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SûLANDER  (Dasiel),  natura- 
liste, né  en  1736  dans  la  province 
tic  Nordland , en  Suède,  où  son  père 
était  pasteur , fit  ses  études  à Upsal, 
et  exécuta , aussitôt  après  , un  voya- 
e,  par  la  Laponie,  à Archangel,  et 
c là  à Saint  - Pétcrsbourg.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  obtiufdc  son  pc- 
re  la  permission  de  voyager  en  An- 
gleterre, avec  la  recommandation  de 
Linné.  S’étant  trouvé  à bord  d’un 
vaisseau  de  guerre,  où  il  allait  voir 
Un  de  scs  amis,  ce  vaisseau  reçut 
tout-à-cou*p  l’ordre  de  faire  voile 
pour  les  îles  Canaries,  afin  de  s’y 
emparer  de  quelques  prises.  On  sait 
qu’en  pareil  cas  ces  ordres  sont  exé- 
cutés immédiatement , et  que  les  vais- 
seaux auxquels  on  les  transmet  ne 
peuvent  dillërcr  un  seul  instant  de 
les  suivre.  Ce  fut  ainsi  que  Solan- 
der  fit  un  voyage  fort  long.  11  eut  mê- 
me uue  part* de  matelot  dans  le  par- 
tage des  prises  que  le  vaisseau  fit 
dans  sa  tournée;  mais  il  employa 
encore  plus  utilement  son  temps , eu 
formant  des  collections'  d’histoire 
'naturelle,  et  eu  donnant  des  leçons 
de  cette  science  à des  jeunes  gens  de 
distinction.  A son  retour  en  Angle- 
terre , il  fut  nommé  suppléant  au  mu- 
sée britannique,  puis  admis  à la  so- 
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eiété  royale  de  Londres.  En  1 -Ti8 , 
sir  Joseph  Banks  lui  proposa  d’ac- 
compagner avec  lui  le  célébré  Cook, 
dans  son  voyage  autour  du  monde. 
11  lui  assura  , pour  cela,  la  jouissan- 
ce d’ime  rente  viagère  de  quatre 
cents  livres  sterling , et  obtint  que  sa 
place  au  musée  britannique  lui  serait 
conservée  pendant  son  absence.  So- 
is nder  revint  au  bout  de  trois  ans 
(177  tj.  11  obtint  bientôt  l’emploi  de 
sous-bibliotbécaireau  musée,  et  s’oc- 
cupa de  mettre  en  ordre  la  collection 
de  plantes  de  son  ami  Banks  , en 
même  temps  qu’il  faisait  la  descrip- 
tion des  plantes  nouvellement  décou- 
vertes. Dans  sa  première  navigation, 
il  avait  touché  au  cap  de  Bonue-Es- 
pérance  : il  communiqua  les  plantes 
qu’il  y avait  recueillies  à son  maître 
Liunc.Dansle  nombre  celui-ci  en  trou- 
va une  qui  présentait  des  caractères 
singuliers  : ne  croyant  pas  avoir  une 
meilleure  occasion  pour  récompen- 
ser le  zclc  de  son  disciple , il  donna 
le  nom  de  solambra  au  genre  qu’il  en 
forma.  C’était  en  176g;  mais  en 
1781 , Linné  fils  ayant  reçu  de  Thun- 
licrg  de  nouveaux  documents  sur  cet- 
te plante,  il  la  reconnut  comme  fai- 
sant partie  du  genre  hydrocotyle  ; 
ainsi  le  nom  de  solandra  ne  fut  plus 
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(juc  spécifique  : mais  Murray,  fiché 
de*yoir  que  son  ami  particulier  lût 
prive  de  l'honneur  qu’ou  lui  avait 
tait,  transporta  sou  nom  au  nouveau 
genre  qu’il  'forma  d’une  plante  an- 
nuelle malvacéc',  dont  les  graines 
avaient  été  envoyées  de  Bourbon , sa 
patrie,  au  Jardm-du-Roi,  par  C.om- 
inerson  , et  de  là  étaient  pai-venues  à 
celui  de  Goeltingue.  C’était  en  1784; 
mais  en  1785,  L’héritier,  la  soumet- 
tant à un  nouvel  examen,  la  reporta 
au  genre  Hibiscus  y et  le  nom  de  So- 
landra  se  trouva  une  seconde  fois 
sans  destination, lorsqn’enlin  Swarts 
l’appliqua  à une  belle  plante  de  la  Ja- 
maïque , qui  jusque-là  avait  etc  con- 
fondue avec  les  Dalura.  C’est  donc 
elle-  qui  définitivement  a été  consa- 
crée à la  mémoire  de  Solander  , en 
1787.  Ce  naturaliste  mourut  le  1 3 mai 
1 78 1 . On  a de  lui  : Description  des 
pétrifications  trouvées  dans  la  pro- 
vince de  Hampshire , et  données  au 
musée  britannique , par  Gustave 
Brander , avec  des  gravures , in-4°. 

D — p— s. 

SOLANO  (Le  marquis  F.  M.  del 
Socorro  ),  était  fils  de  l’amiral  de  ce 
nom,qui  commanda  les  escadres espa- 
gnolcsdans  la  guerre  d'Amérique , et 
dans  celle  de  la  révolution  française, 
qui  reçut  le  titre  de  marquis  del  So- 
corro pour  avoir  amené,  dans  un 
moment  pressant , un  secours  décisif, 
qui  fut  ensuite  nommé  capitaine-gé- 
néral des  armées  de  mer,  pt  mou- 
rut octogénaire  à Madrid , en  avril 
1806.  Son  fils  ,.  sujet  de  cet  ar- 
ticle , lui  succéda  dans  scs  divers  ti- 
tres,et  fit,  avec  licaucoup  de  distinc- 
tion , les  campagnes  de  1793 , 1 794 
et  1795,  aux  armées 'des  Pyrénées. 
Lorsque  le  roi  d’Espagne  eut  con- 
clu la  paix  avec  la  république  fran- 
çaise, le  jeune  Solano  , qui  était  ma- 
réchal de  camp,  et  qui  avait  conçu 


beaucoup  d’admiration  pour  les  ar- 
mées fanraises , demanda  .au  Di- 
rectoire exécutif , ainsi  que  son  frè- 
re ( doit  Stanislas  ) , la  permission 
de  servir,  comme  volontaire,  dans 
l’armée  du  Rhin  , que  commandait 
Moreau.  Cette  permission  lui  ayant 
été  accordée,  il  fit,  sous  les  ordres  de 
ce  général  , la  campagne  de  1796, 
qui  fut  terminée  par  la  mémorable 
retraite  de  la  Bavière.  Lorsque  Char- 
les IV  déclara  la  guerre  à l’Angle- 
terre , en  1 797  , les  deux  frères  So- 
lano eurent  ordre  de  rejoindre  les 
troupes  du  camp  de  Saint-Roch  , et 
ils  adressèrent  au  Directoire  des  re- 
mercîments  pour  la  permission  qu’ils 
en  avaient  reçue,  et  donnèrent,  dans 
leur  lettre  , de  grands  éloges  à l’ar- 
mée française  et  à son'  modeste  gé- 
néral. Le  Directoire  à son  tour  les  fé- 
licita,dans  sa  réponse,  de  l’attache- 
ment qu’ils  avaient  montré  pour  la 
cause  française.  Quelques  années 
après  son  retour  , le  marquis  de  So- 
lano fut  nommé  capitaine-général  de 
l’Andalousie,  et  gouverneur  de  Ca- 
dix. Il  occupait  ces  emplois  im- 
portants, avec  le  grade  de  lieutenant- 
général  , lors  de  l’invasion  de  l’Espa- 
gne , en  1808.  Ses  anciens  rapports 
avec  les  généraux  français , et  l'hési- 
tation qu’il  montra  à leur  approche, 
le  firent  bientôt  soupçonner  a’intelli- 
geuces  coupables.  La  nouvelle  junte, 
formée  à Séville  , lui  ayant  alors  en- 
voyéun  commissaire,  pour  qu’il  fit  un 
monvement  avec  les  troupes  sous  scs 
ordres  , ce  commissaire  n’en  obtint 
que  des  réponses  dilatoires.  Enfin  la 
populace,  de  plus  en  plus  irritée , et 
voyant  que  le  gouverneur  n’avait  fait 
aucun  préparatif  poursolenuiser,  se- 
lon l’usage , la  fête  du  nouveau  roi 
Ferdinand  VII  , força  les  portes  de 
sa  demeure,  le  traîna  dans  la  nie  et 
l’y  massacra  sous  les  yeux  de  sa  fa- 
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mille,  le  28  mai  1808. Cet  assassinat 
lut  le  signal  d’un  soulèvement  gênerai 
en  Espagne; et  ce  fut  parla  quccoiu- 
,meuçav  la  terrible  guerre  qui  devait 
être  si  funeste  à la  puissance  de  Buo- 
naparte.  M — D j. 

SOLARI  ( Jo^Epn  - Grégoire), 
littérateur  génois,  né  /en  1 ~ 3-j  , à 
Chiavari , d’une  ancienne  famille,, 
se  voua  de  bonue  heure  à l’état  ec- 
clésiastique, et  entra  dans  la  congré- 
galion  des  écoles  pies  , où  l’étude 
était  ui#dcvoir.  Appelé  au  college 
desToloinci,  à Sienne,  il  y enseigna 
les  mathématiques,  et  il  eut  l’idec de 
traduire  les  Géorgiuucs  , dans  le  but 
d’inspirer  à ses  élèves  le  goût  de  l’a- 
griculture. Il  se  proposait  d'ajouter 
à chacun  des  quatre  livres  <Jp  Virgile 
t un  supplément  en  prose  , pour  expli- 
quer les  nouvelles  pratiques;  et  ce 
réstnné  de  l'économie  moderne,  rap- 
proché du  tableau  de  l'ancienne,  au- 
rait rendu  la  lecture  des  Géorgiques 
aussi  utile  qu’elle  est  agréable.  Solari 
renonça  ensuite  à ce  travail,  dont 
la  peusoe  pourrait  produire  encore 
un  bon  ouvrage.  Cédant  aux  offres 
de  deux  de  scs  élèves , Ruspoli  et 
Ghigi,  qui  l’engageaient  à lès  suivre 
à Rome , il  eut  occasion  d’y  être 
apprécié  par  Pic  VI , qui  le  nom- 
’ ma  examiivateur  et  théologien  de 
l’ordre  des  Piaristes;  mais  les  suites 
de  la  révolution  française,  qui  s’é- 
teudirent  bientôt  à la  capitale  du 
inonde  chrétien  , vinrent  troubler  le 
repos  de  Solari.  Lors  de  la  création 
de  la  république  romaine,  il  accepta 
la  place  de  commissaire  dans  un  des 
départements  ; et  enveloppé  dans  la 
chute  de  ce  gouvernement  éphémère, 
il  fut  arrête  et  envoyé  sous  escorte  à 
Livourne,  Ce  futdaus  les  prisons  de 
cette  ville  qu’il  traduisit  quelques 
Psaumes  ; et , privé  d’encre , il  ne  put 
les  écrire  qu’en  détrempant  la  rouille 
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des  grilles  qui  le  tenaient  enfermé. 
A peine  eut-il  recouvré  sa  liberté, qu’il 
rentra  au  sein  de  sa  famille,  où  il 
partagea  son  temps  entre  l’étude  de 
l’agriculture  et  les  devoirs  de  son 
état.  Eu  1804,  on  le  nomma  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à l’univer 
site  de  Gènes;  et  il  fut  décoré  de  la 
croix  de  la  Légiou-d’Honncur.  Il  lut 
plusieurs  Mémoires  à l’institut  ligu- 
rien, dont  il  était  membre,  et  rem- 
plit, pendant  quelques  auuées , les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  société 
de  médecine  et  d’émulation.  Depuis 
181  o , il  avait  commencé  à publier 
ses  Traductions  poétiques  de  \ irgile , 
d’Ovide  et  d’ilorace , en  prenant 
l’engagement  de  ne  point  dépasser-  le 
nombre  de  vers  du  texte , q'u’il-dcvait 
reproduire  presque  mot  pour  mot. 
Cette  condition,  capable  d’elfraver 
l'homme  le  plus  habile,  ne  le  décou- 
ragea pas.  Solari,  qui  se  flattait  de 
lou^ir  lutter  coutrula  concision  de 
a langue  latine,  eu  multipliant  les 
locutions  poétiques  et  les  élisions , 
si  communes  dans  la  langue  ita- 
lienne , se  créa  de  nouvelles  diffi- 
cultés dans  la  version  des  Bucoli- 
ques , où  il  varia  les  mètres  , et  en- 
tremêla aux  vers  blancs  les  vers  l i- 
més. A le  juger  sans  prévention  , 
on  doit  convenir  qu’en  mettant , 
pour  ainsi  dire,  la  langue  italienne 
aux  ] uises  avec  la  langue  latine,  So- 
lari l’a  onriebie  de  plusieurs  tours 
heureux,  et  que,  dans  les  Odes  d’Ho- 
race surtout,  il  a fait  preuve  de  beau- 
coup de  talent,  en  maniant  des  mè- 
tres, dillicilos,  pour  donner,  s’il  sc 
peut,  à la  copie  l’élan,  le  mouve- 
ment et  l’énergie  dcl’original.  Il  faut 
avouer , d’un  autre  côté,  que  ces  tra- 
ductions, qui  ont  le  mérite  de  la  lidc- 
lilc'  lorsqu’on  les  compare  au  texte  , 
semblent  froides  , guindées  et  même 
barbares,  quand  on  les  lit  sépare- 
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mont.  En  effet,  il  est  presque  impos- 
sible de  conserver,  au  milieu  de  tant 
d’entraves  , cette  démarché  libre  et 
majestueuse  qui  forme  le  caractère 
principal  des  grands  poètes  (le  l’an- 
tiquitè.  Cette  entreprise , qui  ne  pa- 
rut alors  que  hardie,  est  tout  - à- 
fait  condamnée  aujourd’hui.  Il  pa- 
raît pourtant  que  Solari  ne  fut  pas 
mécontent  de  ses  essais , puisqu’il 
les  continua  sur  les  ouvrages  d’IIo- 
inère , de  Catulle , sur  la  chevelure 
de  Bérénice,  les  Odes  de  Sapho, 
etc.  Mais  ces  derniers  travaux  n’ont 
pas  é.é  publics , non  plus  que  les 
Traductions  de  "Perse , de  Juvénal 
et  des  quatre  premiers  livres  de  la 
Thébaïde  de  Stace.  Solari  mou- 
rut le  12  octobre  18 1 Ses  ouvra- 
ges sont  : I .Le  Bucoliche  e le  Geor- 
giche  , traduites  de  Virgile,  Gènes, 
1810,  in  -8°.  II.  L’Èneide,  ibid. , 
1810, '2  v.  in-8°.  111. Le Poesied'O- 
razio,  ibid.,  181 T,2v.in-8°,M.  Le 
Metamorfosi  d’ Ovidio,  ibid.,^1 1 4 , 
3 vol.  in  - 8°.  V.  Alctuii  Salmi  e 
Canlici , trad.  de  la  Bible,  Turin, 
i8i(5,in-i2.  A— g — S. 

SOLARIO  (Ahtowe),  peintre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Zingaro 
( 1 ) , naquit , en  1 382  , à Cività  près 
de  Chieti.dans  les  Abriuzes.  Il  s’était 
rendu  à Naples  pour  y exercer  le  mé- 
tier de  chaudronnier,  lorsqu’un  jour, 
appelé  à réparer  quelques  vieux  us- 
tensiles de  cuisine , il  fut  "frappé  de 
la  beauté  d’une  jeune  personne,  qu’on 
lui  dit  être  la  fille  du  peintre  Colau- 
tonio  del  Fiorc.  11  osa  prétendre  à sa 
main;  et  le  père,  qui  s’amusa  d’ Abord 
de  la  simplicité  de  ce  garçon  , pressé 
par  ses  instances,  crut  s’en  débar- 
rasser en  lui  disant  que  sa  fille  ne 
serait  la  femme  que  d’un  peintre.  Le 

(t)  7.tr$nrQ  on  Zifganp  le  nom  qnc  lrti  lu 
limi  donnent  *u*  Hnlu-inirus  qui  et  etc  «ni  le  nul* 
tier  de  chaudronnier»  nuilml.uiU. 
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ehandronier  demanda  et  obtint  dix 
ans  pour  le  devenir  ; il  quitta  son 
enebime , et  11e  rêva  «plus  qu’à  ma- 
nier le  pinceau.  Son  premier  soin 
fut  de  se  choisir  un  bon  maître  , et  il 
alla  le  chercher  jusqu’à  Bologne,  où 
il  avait  entendu  dire  qu’un  certain 
Lippo  Daltnasi  était  très- habile  à 
former  des  élèves.  Après  sept  années 
d’un  travail  opiniâtre,  il  quitta  l’ate- 
lier de  cet  artiste*  et  se  mit  à par- 
courir l’Italie  , étudiant  |^prtout*les 
ouvrages  des  grands  peintres  ; avec 
lesquels  il  ne  manquait  jamais  de  se 
comparer.  Lorsqu'il  eut  acquis  la 
conviction  de  son  talent , il  re\4fct  à 
Naples,  et  se  cachant  sous  un  nom  sup- 
posé, il  s’offrit  à la  reine  pour  exé- 
cuter sod  portrait.  Le  succès  de  ce 
premier  ouvrage  lui  donna  le  droit 
de  se  présenter  à Fiore , pour  récla- 
mer 1 accomplissement  *le  ses  pro- 
messes. Les  vœux  de  Solario  furent, 
satisfaits,  et  cette  passion  qu’il  avait 
conçue  en  un  jour,  le’ rendit  pein- 
tre» jamais  (2).  Ce  fait,  tout  extraor- 
’dinaire qu’il  puisse  paraître,  n’est  pas 
sans  exemple  ( V.  Messis,  XX VI II, 
44o).La singularité  de  son  histoire, et 
«on  mérite  réel  en  peinture  contribuè- 
rent également  à répandre  sa  célébrité. 
Les  Bénédictins  de  Naples  le  char- 
gèrent de  décorer  les  chambres  de 
leur  noviciat  dcMontoliveto;  les  Do- 
minicains lui  demandèrent  nitf  des- 
cente de  croix  pour  leur  chapelle  de 
Saint-  Thomas  ; et  les  chanoines  de 
Lalran  lui  donuèreut  le  sujet  d’un 
grand  tableau  pour  le  maître-autel  de 
Saint-Pierre  ad  Aram.  Solario  pro- 
fita de  cette  dernière  occasion  pour 
placer  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  au  milieu  d’un  groupe  de 
saints  dontil  avait  entquré la  Vierge. 

/’)  H c*i«fr  une  « umédip  italirunr,  intilnlre  : T.ç 
Aottr  y.rrgniv  piUmv , par  èl,  Genniiki  , 
N.*ph’»,  »8ji4,  in-»». 
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Mais  ton  plus  bel  ouvrage  est  celui 
qu’il  entreprit  dans  le  couvent  de 
Saint  - Sévérin , à Naples  , où  il  dé- 
roula  autour  d’un  cloître  la  vie  de 
saint  Beno't  , travail  que  quatre  siè- 
cles d’abandon  n’ont  point  encore 
effacé.  Son  projet  avait  etc  d’abord 
de  peindre  au  claii*  - obscur  ; mais 
s’ètant  aperçu  que  la  première  fres- 
queu’avait  pas  assez,  frappé  ces  bons 
religieux  que  la  curiosité  , bien  plus 
que  l’amour  de  l’art , attirait  auprès 
de  ses  échafaudages,  il  résolut  d’em- 
ployer les  couleurs,  et  il  rehaussa  le 
fond  de  chaque  tableau  par  des  pay- 
sages dont  lien  n’égale  la  vivacité  et 
l'harmonie.  La  meme  main  qui  pro- 
menait les  pinceaux  sur  les  murailles 
d’un  couvent , a enlumine  avec  une 
lincssc  remarquable  les  pages  de  quel- 
ques bibles , et  un  manuscrit  des  tra- 
gédies de  Sénèque  , que  l’on  peut  en- 
core admirer  clic/,  les  PP.  de  l’Ora- 
toire^ Naples.  Solarioa qui  a'  échap- 
pé aux  reeherebesde  Vasari , mérite 
u’i'tre  rangé  au  nombre  des  bons 
peintres,  par  la  belle  expression  de 
ses  têtes,  la  fraîcheur  de  son  coloris 
et  le  mouvement  de  ses  figurés.  Il  les 
posait  avec  beaucoup  d’intelligence  , 
et  elles  seraient  irréprochables  , si  les 
mains  et  les  pieds  étaient  peints  avec 
pins  de  correction  : c’est  an  reste  tm 
défaiittpilon  remarque  assez  générale- 
ment cheztes  meilleurs  peintres  d'une 
époque  où  les  arts  commençaient  à 
peine  à sc  dégager  de  la  rouille  des 
siècles  barbares.  Solario  mourut  à 
Naples,  en  i/}55,  laissant  plusieurs 
élèves  distingués.  Voyez  de  Domi- 
uici  , l'iic  di  pittori  Napaletani , 
tome  »,  p,  1 18.  A — c. — s. 

SObOANI  ( Jacques  ),  poète  sa- 
tirique, né  à Florence  , en  1 5-g , ap- 
prit le  droit,.sc  livra  de  bonne  heure 
à l’étude  des  sciences  , et  fut  assez 
heureux  pour  recevoir  des  .leçons 


SOL  S 

de  Galilée.  Son  instruction  et  son 
amabiütc'lc  firent  accueillir  du  grand- 
duc  Ferdinand  II,  qui  le'  -nomma 
son  chambellan , et  le  donna  pour 
gouverneur  à son  frère  Léopold , 
«devenu  plus  tard  cardinal , et  fon- 
dateur de  l’académie  del  Cimenta. 
Malgré  ces  occiffiatiotis  , • Soldai, i 
n’abandonna  Jamais  l’élmlc  : il  fré- 
quentait assiduement  les  sociétés 
littéraires  auxquelles  il  appartenait, 
surtout  l’académie  Florentine,  qui  le 
proclama  consul  en  1606.  Le  grand- 
uuc  lui  accorda  mie  plus  grande 
marque  d’estime  en  l’élevant  au  rang 
de  sénateur,  en  i63q.  Censeur  aus- 
tère des  vices  de  la  société  , Soldani 
composa  des  satires,  où  il  s'efforça 
d'imiter  le  style  du  Dante,  dont 
il  était  admirateur  passionné;  mais 
trop  faible  pour  s’élever  à line  si 
grande  hauteur  , il  sc  traîne  pénible- 
ment sur  les  traces  de  son  modèle, 
vins  pouvoir  jamais  l’atteindre.  Scs 
satires  au  nombre  de  sept,  sont  écri- 
tes en  terza  rima , mètre  adopté  par 
les  satiriques  italiens,  et  qui  est  celui 
du  Dante,  dont  le  poème  offre,  eu 
plusieurs  endroits,  les  premiers  et  les 
plus  beaux  essais  en  ce  genre.  Les  sa- 
tires de  Soldani  , avant  même  d’e- 
tre  publiées,  avaient  été  rangées  par 
l’académie  de  la  Crusca  ait  nom- 
bre des  tesli  di  lingua.  Si  l’on  ex- 
cepte la  quatrième,  dans  laquelle  l’au- 
teur .-tfeaquc  les  ennemis  de  son  maî- 
tre Galilée  , toutes  les  autres  11e  con- 
tiennent que  des  lieux  communs  con- 
tre les  courtisans  , les  hypocrites  , 
les  avares  , etc.  Soldani  mourut  à 
Florence,  le  11  avril  iGj  1 , et  sa  fa- 
mille s’éteignit  dans  la  personne  ds 
Philippe,  son  fils,  évêquede  Fiçsolr. 
Ses  ouvrages  sont:  I.  Satire  , Flo- 
rence, 17  5i,  in-8®. , avec  un  Dis- 
cours préliminaire  de  Gori  , et  des 
Notes  fournies  en  grand*  parti*  par 
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Biancliini  : réimprimées  dans  la.col- 
lectiun  des  autres  satiriques , de  Pog- 
giali,  Livourne,  1786,  7 vol.  iu-iu. 
1 1 . Délit:' lo/li  di  Ferdinando  I".  Mc- 
dici  , orazione  recilata  neW  aca- 
tlemia  degli  Allerali  , Florence  , 
i6o<),  in-4".  III.  fdrazione  funèbre 
recilata  lieli  csequie  di  Luigi  Ala- 
manni  (le  jeune),  dans  les  Prose 
florentine  , tome  iv  , part.  1 , pag. 
46.  Il  avait  aussi  compose  un ■ Tpat- 
tato  dette  virtù  morali , qui  n’a  pas 
etc  rendu  public.  Voyez  le  Discours 
préliminaire  de  Gori,  et  Salvini, 
Fasti  consolari.  A — c — s.  v 

SOLDANI  ( Maximilien  ) , sculp- 
teur, naquit  à Florence  , en  iGùo. 
Son  père , qui  descendait  de  l'an- 
cienne et  illustre  famille  des  comtes 
lien  zi  de  Figlinc , ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éduca- 
tion ; mais  le  besoin  dclcvcr  une 
nombreuse  famille,  le  força  de  se  re- 
tirer dams  une  campâguc  qu’il  possé- 
dait à Petriulo,  Le  jeune  Maximilien, 
qui  sortait  à peine  de  l’eufancc , put 
se  livrer  alors  à sou  penchant  pour 
le  dessin,  et  employait  tous  scs  loi- 
sirs à faire , sans  secours,  de  petits  mo- 
dèles en  argile,  qu’ils’amusait  ensuite 
à colorier  et  à faire  cuire.  Un  capuciu 
qui  fréquentait  Ta  maison  , lui  ensei- 
gna à préparer  les  couleurs  et  à les 
employer.  Cette  simple  indication  lui 
sulïit , et  il  parvint  , par  se^rarcs 
dispositions , à peindre  sur  tour  une 
Annonciation  de  la  Vierge.  Alors 
un  de  ses  oncles  décida  son  père  à 
l’envoyer  à Florence.  A son  arrivée 
dans  cette  ville  , Soldani  lit  la  copie 
d’une  terre  cuite,  représentant  Y As- 
somption de.  la  Vierge.  Balthasar 
Franccschiui , qui  vit  ce  morceau , en 
lut  étonné,  et  ronUa  le  jeune  artiste 
à Joseph  Arrighi,  son  meilleur  élève. 
Les  progrès  qu’il  lit  décidèrent . le 
grand  - duc  Cûlnc  111  à l’envoyer  à 
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Rome,  où  il  suivit  conjointement  les 
leçons  du  peintre  Ciro  Ferri  cl  du 
sculpteur  Hercule  Ferrala.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  habile  graveur  de 
médailles , et  fut  chargé  de  faire 
l’histoire  métallique  dé  la  reine  de 
Suède  Christine,  qui  se  trouvait  alors 
à Rome.  Cette  collection  devait  se 
composer  de  cent  médailles  ; mais 
Soldani  ayant  été  rappelé  à Florence, 
par  le  grand-duc , ne  put  en  exécu- 
ter que  cinq.  11  a fait  aussi  en  médail- 
les les’ tètes  des  cardinaux  Azzolino, 
Oliigi  et  Rospigliosi , et  celles  de  Ciro 
Ferri  et  d’Hercule  Ferrala  , ses  maî- 
tres. Innocent  XI  , frappé  de  la 
beauté  de  ces  ouvrages , voulut  aussi 
qu’il  fit  sa  médaille.  C’est  alors  que 
le  grand-duc  le  rappela  près  de  lui , 
et  ce  nefut  pas  sans  regret  que  l’artiste 
Se  rendit  à cette  invitation,  qui  nuisit 
beaucoup  à sa  fortune.  A son  arrivée 
à Florence , il  fit  le  magnifique  bas- 
rcl ief  delà  Décollation  de  saint  Jeari- 
Bapliste.  Le  grand-duc  lui  accorda 
un  logement  dans  les  bâtiments  de 
l'ancienne  Monnaie , et  l’envoya  , 
quelque, temps  après  , à Paris,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art.  Pen- 
dant son  séjour  en  France,  il  ob- 
tint jusqu’à  trois  séances  de  Louis 
XIV,  et  grava  la  tète  de  ce  prin- 
ce sur  une  médaille  de  dimension 
extraordinaire,  frappée  ^à  l’occa- 
sion de  la  paix  , et  dont  le  revers 
représentait  Hercule  se  reposant 
après  avoir  abattu  l'Hydre.  Il  re- 
vint , en  168G,  à Florence,  où  il 
exécuta  plusieurs  médailles , et  une 
foule  de  petites  statues  et  de  bas- 
reliefs  eu  or  et  en  argent  , du  travail 
le  plus  exquis  et  le  pins  délicat  , que 
les  plus  nobles  familles  de  la  ville 
s’empressèrent  de  lui  demander.  11 
fut  alors  chargé  de  faire  les  magni- 
fiques Candélabres  eu  bronze  doré  , 
pour  l’église  de  la  Sainte-Aunonciadc 
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de  Florence,  et  la  Châsse  destinée  à daignes  par  les  naturalistes  , et  fjtii 
reufermer  les  reliques  de  sainte  Marie-  figurent  maintenant  parmi  les  preu- 
Madelène  de  Pazzi.  Il  fit  aussi,  pour  ves  les  plus  positives  des  anciennes 
i’e'glisc  de  Saint-Laurent,  un  Ostcn-  révolutions  du  globe.  Boyle  et  Wal- 
soir  magnifique , dont  le  pied  est  sou-  ter  en  Angleterre , Ficlitcl  et  Moll  en 
tenu  par  deux  anges.  Après,  Ja  mort  Allemagne,  Iliancbi  {Janus  Plancits) 
du  grand-duc  Corne  III  , .Soldani  en  liai  je,  avaient  commencé parleurs 
* trouva,  dans  son  successeur,  Ferdi-  essais  à faire  apprécier  l’importance 
nhnd,  la  meme  protection  et  la  më-  de  cettobranchedc  l’histoire  naturcl- 
mc  faveur  ; et  ce  prince  le  décida  , le.  Animé  du  même  zèle  , Soldani  se 
en  11198  , à épouser  la  fille  de  Juste  proposa  d’observer  ees  myriades  de 
Subtermans,  habile  peinte  de  por-  coquilles  imperceptibles  que  l’on 
traits  , attaché  à son  service,  hutre  trouve  dans  les  montagnes  de  Sienne, 
tous  les  travaux  qu’il  exécuta  pour  et  de  Volterre.  II  lui  fallut  prés- 
ce  prince  et  pour  divers  grands  sei-  que  inventer  une  méthode  pour  aha- 
gneurs,  on  cileles  mausolées  de  Marc-  tomiser  les  pierres  qui  recèlent  les 
Antoine  Zondadari  et  de  don  Manuel  dépouilles  de  ccs  êtres  inconnus  et 
de  Villena  , grand-maître  de  Malte,  auxquelles  nous  sommes  redevables 
ainsi  que  les  bas-reliefs , las  douze  de  leur  conservation.  Le  premier 
bustes  et  les  trois  statues  en  bronze  ouvragé  qu’il  publia  sur  ce  sujet  lui 
qui  lui  avaient  été  demandés  par  le  valut  d’un  coté  la  protectiou  du 
prince  Jean-Adam  de  Lichtenstein  , grand-duc,  qui  le  nomma  professeur 
pour  sou  riche  musée  de  Vienne.Sur  de  mathématiques  à l’université  de 
la  fin  de  sa  vie,  Soldani  s’était  retiré  Sienne  ; et  de  l’autre  les  critiques  de 
dans  une  campagne  qu’il  possédait  quelques  savants  , qui  lui  reprochè- 
à Montçvarchi.  *Après  trois  ans  de  rent  un  certain  désordredans  la  clas- 
repos  , il  fut  atteint  d’une  attaque  sification  des  fossiles  , et  trop  peu 
d’apoplexie  à laquelle  il  succomba,  le  d’exactitude  dans  l’indication  des 
xi  février  1 ^4°- Son  corps  fut  rap-  terres  dont  il  les  avait  retirés.  Ces 

Porté  à Florence , et  enterré  dans  reproches  sembleraient  néanmoins 
église  de  Sarnt-Pierre-lc-Majeur.  Il  peu  mérités  par  celui  qui  s’était  bor- 
avair formé  plusieurs  élèves  habiles , né  à rassembler  des  matériaux , pour 
pannj  lesquels  les  plus  célèbres  sont  laisser  à un  antre  la  gloire  de  fonder 
Laurent  Weber,  leSclva  , et  surtout  un  système.  11  sentait  l’imperfection 
Jean-Baptiste  Foggini.  P — s.  dés  anciennes  classifications,  et  c’est 

SOLDANI  ( Amrroise),  naturalis-  ce  qui  l’empêcha  de  les  adopter.  Celle 
te,  né  à Prato-Vecchia  en  Toscane,  de  Linné  n’était  pas  assez  détaillée 
vers  l’année  17 30,  sentit  ndître  dans  pour  embrasser  les  nouvelles  espè- 
le  cloître  l’amour  le  plus  ardent  pottr  ces , et  quant  à la  méthode  de  Muller 
l’étude  de  la  natnre.  Après  avoir  (F.  ce  nom,  A\X,  394),  établie  tout 
rempli  les  formalites  néeessairespour  entière  sur  l’organisation  des  mollns- 
être  admis  dans  l’ordre  de  Saint-  ques,  elle  ne  pouvait  pas  s’employer 
Romuald  , il  partagea  son  temps  avec  succès , à imc  époque  où  l’ana- 
entre  les  devoirs  de  son  état  et  les  tftmic  de  ces  animaux  n’avait  pas  été 
recherchés  géologiques  , s’attachant  perfectionnée  par  les  nouveaux  pro- 
principalcraenl  à examiner  ces  les-  cédés.  Soldant  ne  s’était  pas  trompe 
tacés  microscopiques  , jadis  si  dé-  sur  les  besoins  réels  de  lu  géologie  j 
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et  il  aima  mieux  accumuler  des  faits, 
qu’improviser  des  tlicories.  U s était 
toutefois  propose*  de  douner  une 
description  géologique  , à-peu-près 
comme  RIM  Cuvier  et  Brouguiart 
l’ont  exécutée  pour  les  environs  de 
Paris  : uuc  partie  de  ce  travail  était 
achevée,  et  l’on  ne  sait  pas  ce  qui  a 
pu  déterminer  l’auteur  à y renoncer. 
Le  talent  d’observation  qu’il  tenait 
de  la  nature, ,çt  qui  s'c'tait  agrandi 
par  1 usage  , s’exerça  sur  une  autre 
classe  de  phénomènes , qui  sont  du 
ressort  de  la  météorologie,  lin  1794, 
une  pluie  d’acrolitlies  tomba  (fans' 
la  vallée  de  Lucignan  d’Asso,  près 
de  Sienne.  Soldani , à qui  une  de  ces 
pierres  avait  été  apportée,  lui  re- 
connut une  nature  tout-â-fait  étran- 
gère au  sol  de  la  Toscane;  ét  il  pu- 
blia une  relation  contenant  scs  hy- 
pothèses sur  l’origine  de  ces  subs- 
tances. Sun  opinion  fut  attaquée  par 
Sauti , l'abbroui,  Giovane,  Targio- 
ni,  Thompson.,  Snallanzani.  Provo- 
qué ]>ar d aussi  redoutahles adversai- 
res, il  donna  denouvellcs  preuves  sur 
la  formation  récente  de  ces  pierres 
dans  1 Atmosphère.  Ccqu'il  y a de  re- 
marquable dans  la  vie  de  Soldani , 
c’est  que  tous  ceux  qui  l’avaient  d’a- 
l)ord  combattu  ont  fini  par  lui  ren- 
dre, justice  , entre  autres  M.  De- 
nys  de  Montfort,  qui  ayant  fort  blâ- 
mé sa  classification,  lui  a dédié  un 
bitome  ( Bitomus  Soldani);  et  Tar- 
gioni , qui  a nommé  Soldantes  les 
-Jérolithes  , sur  lesquels  il  avait  tant 
disputé.  Soldani  écrivit  encore  deux 
Mémoires  sur  les  terrains  brûlants 
et  sur  les  tremblements  de  terre. 
Quoique  privé  de  l’appui  de  la  chi- 
mie moderne  , scs  conjectures  n’ont 
pas  été  démenties  par  les  progrès  ul- 
térieurs de  Cette  science.  Cet  illustre 
cénobite  avait  captivé  les  suffrages 
des  savants  et  l'estime  de  scs  con- 
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hères.  Les  premiers  le  nommèrent 
secrétaire  perpétuel  de  l’académie 
des  i niiicrit  ici  de  Sienne,  et  les  se- 
conds l’élevèrent  à la  dignité  de  gé- 
néral de  l’ordre  des  Camaldulcs.  Il 
mourut  à Florence  , le  i \ juillet 
1808.  Ses  ouvrages  sont  : I XdSaggio 
orutografico , ’ed  osserva  zioni  sa/ira 
le  terre  nautiUchc  ed  (immonitichc 
délia  Toscana , Sienne , 1780,  iu- 
4°.  Mudécr  y fit  des  observations , • 
auxquellcfjépoudit l’auteur. II.  Tes- 
taceograplda  et  zoo/diy l n "raphia 
pun-a  et  microsconica  , ibid. , avec 
un  appendjx,  1789-98 , 4 vol.  in- 
fol. , fig.  III.  Memoria  supra  il  ter- 
reno  ardente  di  Portico  in  Roma- 
gna , et  di  altri  simili , dans  le  tome 
'fi  des  actes  des  Fisiocritici  de 
Sienne.  IV.  Disscrtazionc  sopra 
nna  pioggctla  di  sassi , accadnia 
il  iCt  giugno  171,4  , in  Lucignan 
d Asso , ibid. , i-o4  , in-8°. , fig. 
fargioni  -Tozzetti  publia  quelques 
^ observations  dans  le  tome  m du 
Auovo  Giornale  de,  Letlerpli.  V. 
Riflcssioni  sull'  articolo  di  una  let- 
tera  riguardante  la  pioggia  di  sas- 
si , avvcnula  in  Toscana,  .dans  le 
tome  xvni  des  Opuscoli _scelli  de 
Milan.  VI.  Ossen’azioni Opologcti- 
chc  intorno  alla  pioggia  de’  Sassi , 
ibid. , tome  xix.  Les  deux  derniers 
articles  contiennent  les  réponses  de 
Soldani  aux  remarques  de  Spallau- 
rani , insérées  dans  le  tom.  xvm  du 
même  Recueil.  VII.  Storia  di  quelle 
Bolidi  che  hanno  da  se  scagliato 
pietre  alla  terra,  dans  le  totne  ix 
des  actes  des  Fisiocritici.  VIII.  Re- 
lazione  del  terremoto  accadulo  in 
Siena . il  26  Maggio  1798,  Sienne , 

1 71)8*  in-8*. , fig.  V oy.  Ricca , Dis- 
corso sonra  le  opéré  di  Soldani, 
ibid.,  1H10  , in-8°. , et  l’Éloge  de 
ce  savant  religieux  , prononcé  par 
Bianohi.  x g s. 
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SOI-E  ( Awtoine- Marie  dal  1, 
peintre,  né  à Bologne,  eu  1S97,  fut 
. élève? fie  l’Albanc;  mais,  déterminé 
par  son  penchant,  il  s’adonna  ex- 
clusivement au  paysage,  et  se  fit 
dans  re  genre  une  réputation  bril- 
lante. Scs  sites,  remarquables  par 
leur  beauté,  sont  toujours  parfaite- 
ment choisis  ; il  entend  très-bien  la 
perspective  aérienne  et  linéaire;  ses 
dillérents  plans  sont  distribués  d’une 
ma MCÏC  judicieuse,  et  son  coloris 
est  chaud  et  brillant.il  s’était  accou- 
tume à peindre  et  à écrire  de  la 
, main  gauche,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Manchino  de'  pacsi. 
Il  mourut  en  1684.  — Jean-Joseph 
dal  Sole,  fils  du  précédent , naquit 
. à Hologne,  en  îtià.j.  Élève  du  Pasi- 
uelli , il  11c  cessa  jamais  de  faire  tons 
ses  efforts  pour  atteindre  à la  perfec- 
tion : c’est  ainsi  qu’il  se  plaça  au 
premier  rang  des  peintres  de  son 
époque , qu’il  vit  ses  ouvrages  re- 
cherchés dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe,  et  qu’il  mérita  d’être  in- 
vité par  les  rois  de  Pologne  et  d’An- 
gleterre, à se  rendre  à leur  cour. 
Pendant  plusieurs  années,  il  adop- 
ta une  manière  conforme  à celle 
de  son  maître  , et  il  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Venise  , pour  re- 
tremper son  talent  aux  mêmes  sour- 
ces. Cependant  il  n’atteignit  jamais 
à cette  fleur  de  beauté,  que  le  Pasi- 
nclli  savait  si  bien  déployer  dans  ses 
gracieuses  compositions;  mais  per- 
sonne n’a  répandu  plus  d’élcgance 
que  lui  dans  certains  accessoires , 
tels  que  la  chevelure  et  les  ailes  des 
anges,  les  voiles,  les  couronnes,  les 
armures.  Il  parut  avoir  aussi  plus 
de  disposition  que  son  maître  à trai- 
ter des  sujets  qui  exigent  de  la  force; 
il  observa  mieux  le  costume , sa  com- 
position fut  plus  régulière , et  il  se 
montra  plus  savant  dans  l’architcc- 
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ture  et  dans  le  paysage.  11  a dévelop- 
pé, dans  ce  dernier  genre,  un  talent 
rare;  et  l’on  regarde  comme  les  plus 
beaux  de  scs  tableaux,  ceux  qu’il  a 
peints  à lmola,  pour  la  famille  Zappi, 
et  qui  représentent  un  Soir,  une  Nuit 
ot  une  Aurore.  Le  coloris,  l’efièt  géné- 
ral , tout  en  est  remarquable.  Scs  au- 
tres ouvrages  sont,  pour  ainsi  dire, 
resplendissants  de  tous  les  leux  de  la 
lumière,  surtout  dans  les  sujets  sa- 
crés et  dans  les  visions  célestes , com- 
me, par  exemple,  dans  le  Saint 
Pierre  d'Alcantara , de  l’église  de 
Saint- Ange,  à Milan.  Sou  faire  est 
plus  limé  et  plus  exact  que  celui  du 
PasincHi,non  qu’il  n’eût  pas  une  exé- 
cution aussi  prompte  qu’un  autre; 
mais  il  pensait  qu’il  était  indigne 
d’un  honnête  homme  de  ne  pas  don- 
ner à scs  ouvrages  tontp  la  perfec- 
tion dont  ils  étaient  • susceptibles. 
Ainsi,  tandis  qu’il  était  occupé  a 
peindre,  à Vérone,  pour  la  famille 
de’  Giusti , plusieurs  tableaux  d’his- 
; toire  et  de  mythologie  * d’une  rare 
beauté , il  exécuta , dans  une  semaine, 
un  Baccluis  et  A riane  , dont  la  per- 
fection ctouna  les  artistes  eux-mê- 
mes  : lui  seul  ne  fut  pas  satisfait  de 
sou  ouvrage,  il  l’cflaça  presquYntiè- 
remeut,  et  le  refit  à loisir,  disant 
qu’il  lui  suffisait  d’avoir  prouve 
qu’il  pouvait  contenter  les  autres  par 
sa  célérité  , mais  que  ce  n’était  que 
par  le  soiu  qu’il  prétendait  et  qu’il 
devait  se  satisfaire  lui-mcmc.  Les 
fresques  qu’il  a exécutées  dans  l’égli- 
se de  Saint -Biaise  à Bologne,  l’ont 
occupé  long-temps  ; ses  tableaux 
d’autel,  qui  sont  rares  et  estimés, 
ses  tableaux  d’appartement , qui  sont 
nombreux  , étaient  payés  fort  cher  , 
parce  qu’il  ne  voulait  rien  peindre 
sans  y donner  tous  scs  soins.  On  dis- 
tingue deux  périodes  dans  sa  manie 
rc.  La  seconde  rappelle  cellqdu  Gui- 
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de.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu’il  l’adopta  fort  tard , et  qu’il  y 
réussit  moins  que  dans  sa  première. 
Cependant  l’examen  de  ses  tableaux 
démontre  qu’il  est  un  des  plus  ha- 
biles imitateurs  de  ce  maître,  et  jus- 
tifie le  surnom  de  Guide  moderne , 
qui  lui  a été  unanimement  décerne. 
De  tous  les  peintres  de  son  temps, 
aucun,  à l’exception  peut-être  du 
Solimènc , n’eut  un  aussi  grand  nom- 
bre d’admirateurs.  11  estimait  parti- 
culièrement le  talent  de  ce  dernier 
peintre,  et  il  lit  exprès  le  voyage  de 
Macerata,  pour  voir  les  peintures 
que  Solimènc  y avait  exécutées.  Il 
est  probable  que  c’est  à la  Suite  de 
ce  voyage  qu’il  adopta  ce  coloris , 
plus  séduisant  que  vrai,  qu’il  a em- 
ployé dans  certains  petits  tableaux, 
et  que  quelques  peintres  bolonais  ont 
également . irflite  à son  exemple.  Il 
forma  plusieurs  élèves  habiles  , et 
mourut  en  17  if).  lia  gravé  à l’eau- 
forte  plusieurs  pièces  de  sa  composi- 
tion : on  estime  particulièrement  les 
deux  morceaux  qu’il  a faits  d’apres 
son  maître,  et  qui  représentent  : I. 
Mars  recevant  un  bouclier  îles 
mains  de  Jupiter  et  de  Junon.  II. 
Saint  François-Xavier  prêchant  la 
foi  dans  les  Indes.  P — s. 

SOLEISEL.  Iroy.  Soli.kysel. 

SOLÉI MAN(  Aiiou-Ayodb  ),  7'. 
khalife  OmIHeyadc  de  Damas,  était 
le  second  fils  d’Abd-el-Melek,  et  suc- 
céda à son  frère  Walid  Ier.,  au  mois 
dedjoumadv  u'.del’anf)'»  de  l’hégire 
( juillet  713  de  J.-C.).  Son  premier 
soin  fut  (le  réprimer  les  désordres  qui 
s’étaient  introduits  dans  l’empire,  de 
rétablir  la  justice,  d’encourager  le 
commerce  et  les  arts,  cl  de  rendre  la 
libertéâ  un  grand  nombre  de  prison- 
niers , dont  il  n’excepta  que  les  coupa- 
bles de  cri  mes  capitaux.  Les  commen- 
cements du  règne  de  Soléiman  furent 
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marqués  par  l'expédition  de  son  frè  • 
re  Moslcmah  contre  Constantino- 
ple, et  par  la  révolte  de  Kotaïbah  , • 
dans  le  Khoraçan  {F.  Mosi.mah  et 
Kotaïuah  );  Yezid  Ibn  Maldeb,  qui 
remplaça  celui-ci , lit  de  grandes  con- 
quêtes dans  le  Djordjan  et  le  Tluf- 
baristan  ( F.  Ycztn  Ibn  Mauleb). 
Solciman  ordonna  au  gouverneur 
d’Égypte  (le  construire  dans  Pile  de 
Rhaoudah  , entre  Djizch  et  Al-Fos- 
tat,  un  mekkias  ou  uilomètrc,  le 
même  probablement  qui  subsiste  eu  - 
core  aujourd’hui.  Ce  khalife  qui  avait 
fixé  sa  résidence  à Hamlah,  avant  de 
monter  sur  le  trône , ,y  fit  élever  un 
beau  palais,  une  mosquée,  des  aque- 
ducs et autresédifices publics.  Cepen- 
dant re  prince  n'eut  pas  la  manie  de 
Walid,  sous  le  règne  duquel  on  ne 
parlait  que  de  bâtiments  : sous  celui 
de  Soléiman,  ‘on  ne  s’occupait  qu’à 
boire  et  à manger,de  même  que,  sous 
son  successeur,  il  ne  fut  question  que 
de  jeûnes  cl  de  prières  ; car , dit  l’au- 
teur musulman  qui  nous  fournit  res 
détails , le  goût  des  princes  est  tou- 
jours la  règle  de  leurs  sujets.  En  ef- 
fet, Soléiman  était  passionné  pour 
la  bonne,  chère,  et  d’une  voracité 
qui  tenait  du  prodige.  On  raconte 
qu’il  dévorait  cent  livres  de  viande 
par  jour.  Suivant  quelques  auteurs, 
après  avoir  mangé  trois' agneaux  à 
son  déjeûné , il  dînait  en  public  , et 
tenait  table.  Pendant  le  pèlerinage 
qu’il  fit  à la  Mekkc,  le  froid  Payant 
obligé  de  s’arrêter  dans  une  maison  , 
près  de  Taïef,  il  mangea  soixante- 
dix  grenades,  un  chevreau,  six  pou- 
les et  une  énorme  quantité  de  raisins 
secs.  Sa  gloutonnerie  fut  la  cause  de 
sa  mort  : étant  parti  de  Damas,  à la 
tête  d’uu  corps  de  troupcs’qu’il  en- 
voyait pour  renforcer  l’année  de  son 
frère,  il  campa  dans  la  plaine  de 
Dabek , près  de  Kennesrin.  Après  y 
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nvoir  avalé  plein  deux  corbeilles 
d’œufs  et  de  ligues , il  se  gorgea  de 
moelle  et  de  sucre,  et  eut  une  indi- 
gestion qui  l’élouila , au  mois  de  sa- 
larqr)  ( septembre  717  ).  Il  n’avait 
pas  régne  tlrois  ans,  et  en  avait  vé- 
cu trente-neuf  ou  quarante-cinq.  Pri- 
vé de  son  fils  Aïottli,  il  avait  désigné 
secrètement  pour  heritier  du  k l'ali-' 
fat , son  cousin,  Omar  beu  Abd-el- 
Aziz  ( V.  Omar  II  ),  à‘  condition 
que  son  frère  Yejid  succéderait  à 
Omar.  O11  prétend  que  Yczid,  mé- 
content de  ces  dispositions , empoi- 
sonna Soléiman.  Ce  klialifectait  brun, 
lx'au  et  bien  fait , quoique  boiteux. 
Il  avait  les  mœurs  douces,  et  aimait 
beaucoup  les  femmes. Sa  clémence  et 
sa  générosité  lui  méritèrent  les  re- 
grets 4e  ses  peuples,  qui  lui  avaient 
donne  le  suruom  de  Mcftah  al  Khaïr 
( la  clef  de  la  bonté  ).  O11  lui  repro- 
che trop  de  faiblesse  dans  le  carac- 
tère^ et  trop  de  condescendance  pour 
scs  courtisans  et  ses  flatteurs.  ,A-t. 

SOLEIMAN  ( Abou  - Ayoüb  al- 
Mostaïn  Bii.lah),  douzième  émir  ou 
roi  de  Cordoue,  de  la  race  dc$  Otn- 
meyades,  était  arrière- petit-fils  du 
célèbre  Abd-el-B.fliman  III.  Lorsque 
la  révolte  de  son  cousin  Mohammed 
al-Mahdy,  qui  détrôna  Hescliam  II 
al  - Movvaïad , eut  détruit  tous  les 
nœuds  qui  unissaient  les  membres  de 
la  famille  régnante,  Soléiman,  chef 
de  la  garde  africaine  f refusa  de  re- 
connaître l’usurpateur.  Ayant  re- 
çu des  secours  de  Sanchc  - Garcia  , 
comte  de  Castille,  il  Tint  livrer  ba- 
taille à son  rival , le  vainquit  près 
de  la  montagne  Quintos  ou  Cantisch, 
entra  dans  Cordoue,  le  i5  rabi  n°. 
4oo  (6  décembre  1009),  et  y fut 
proclamé  khalife;  mais  son  autorité 
ne  fut  pas  reconnue  dans  toute  l’Es- 

f'ague.  Des  insurrections  éclatèrent  à 
dalaga  et  sur* divers  points  de  l’An- 
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dalousic.  Mervran , 'son  cousin,  se 
révolta  contre  lui;  et,  malgré  le  mau- 
vais résultat  de  cette  entreprise , 
Soléiman  n’eu  fut  pas  plus  trauquil- 
le,  ni  mieux  affermi  sur  le  trône.  At- 
taqué par  Mohammed  al  - Mahdy  , 
ni  était  resté  maître  des  provinces 
u nord-est,  il  marcha  contre  lui 
avec  les  troupes  des  provinces  occi- 
dentales, fut  défait  près  de  Cordoue, 
s’enfuit  à Cabra  , dont  il  enleva  les 
trésors,  et  se  dirigea  sur  Algcziras  , 
dans  le  dessein  de  passer  eu  Afrique: 
mais  une  victoire  qu’il  remporta,  non 
loin  de  cette  ville,  près  des  bords  du 
Gnadiaéo , sur  Mahdy , qui  s’était 
acharné  à sa  poursuite  , fut  suivie 
d’une  nouvelle  révolution.  Hescham 
al-Mow a'iad , délivré  de  la  prison  où 
Mahdy  l’avait  renfermé,  remonta  sur 
le  trône  de  Cordoue , et  lit  périr  cet 
usurpa tgujr(  V'.  Mahdy,  xxvi,  i 55)- 
Soléiman , au  lieu  de  se  soumettre  à 
son  souverain  légitime,  qui  lui  avait 
envoyé  la  tète  de  Mahdy,  la  fit  por- 
ter au  fils  de  celui-ci , à Obeîd-Allah, 
gouverneur  de  Tolède,  qui,  de  son 
ennemi,  devint  son  ami  et  sou  allié. 
Obeîd-Allah  périt  dans  cette  guerre; 
mais  Soléiman , qui  s'était  procuré 
des  secours  de  plusieurs  gouverneurs 
auxquels  il  avait  cédé  l’hérédité  de 
leurs  provinces , ravagea  les  environs 
de  Cordoue , et  assiégça  cette  capi- 
tale, dont  une  porte  lui  fut  ouverte , 
le  G cbawal  4o3  (20  avril  ioi3), 
par  la  faction  qui  lui  était  dévouée. 
Il  prit  alors  le  titre  de  Dhafer-be- 
haul-allah  ( victorieux  par  la  puis- 
sance divine).  Se  voyant  sans  com- 
pétiteur, par  la  Ynort  ou  la  dispari- 
tion de  Hescham , il  congédia  les 
Chrétiens  auxiliaires,  au  lieu  de  sui- 
vre le  conseil  perfide  de  quelques 
courtisans,  qui  ['exhortaient  à se  dé- 
faire d’eux  , pour  gagner  l’affection 
des  Musulmans.  Il  fit  venir  à Cor- 
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«loue  .son  père  Al-tiakcin  beri-Solei- 
man,  qui  avait  renoncé  aux  grandeurs 
pour  vivre  dans  la  retraite  et  la  dc- 
vofiou.  Il  donna  le  gouvernement  de 
>Sej  ille  à sou  frère  A bd  cl-Nahman  , 
celui  de  Grenade  à Zawy , prince  de 
la  famille  des  Zciuidcs , qui  régnaient 
à Tunis;  et  distribua  des  fiefs , en 
toute  propriété,  aux  capitaines  afri- 
cains et  à tons  ceux  qui  avaient  servi 
sa  cause  : mais  un  nouvel  orage  se 
formait  contre  lui.  Kh liran,  vezir  et 
badjeb  du  malheureux  HeScham , 
voulant  rétablirsonmaitresur  le  tro- 
ue ou  le  venger,  intéressa  dans  cette 
querelle  Aly  ben  - Hainoud , gouver- 
neur de  Coûta  et  de  Tanger,  et  sou 
frère  Cacem,  wali  d’Algeziras.  Aly 
prend  Malaga  de  vive  force.  Kliaï- 
ran  vient  le  joindre  avec  les  troupes 
d’Alraerie;  et  tous  lus  partisans  de 
Ilesc!  tain  accourent  se  ranger  sous 
les  étendards  de  son  défenseur.  So- 
Iciinan  craint  d’être  assiégé  dans  Cor- 
doue,  qui  le  baissait,  a cause  des 
excès  de  scs  troupes  africaines.  Il  y 
laisse  son  père,  et  marcliq  contre 
l’eunemi , avec  dcsforccs  inférieures. 
Il  tâche  d’éviter  une  action  décisive, 
dans  l’espoir  (pie  la  mésintelligence 
divisera  les  chefs  de  la  coalition  , ou 
que  l’ardeur  de  leurs  soldats  sc  re- 
froidira ; mais  ils  devinent  ses  inten- 
tions , cl  gagnent  sur  lui  deux  batail- 
les, dans  la  seconde  desquelles  So- 
leiinau  et  sou  frère  sont  faits  prison- 
niers et  conduits  à Cordouc  , qui 
ouvre  scs  portes  aux  vainqueurs. 
Aly  ordonne  qu’on  traîne  à ses  pieds 
Jes  deux  princes , mourants  de  leurs 
nombreuses  blessures,  et  qu’on  amè- 
ne leur  pcrc,  Al-ÎIakem: n’ayant  pu 
arracbcrdc  leur  bouche  ancun  indice 
sur  le  sort  de  Hesciiaiu  , il  tire  son 
cimeterre,  et  s’écrie  : Je  dévoue cés 
tètes  à Li  vengeance  de  Hescham 
al-Mawaiad, et]'  exécute  scs  ordres. 
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En  vain  Soleiman  proteste  de  l'in- 
nocence de  son  père  et  de  son  frère, 
et  demande  à mourir  seul  : Aly  les. 
immole  tous  les  trois  de  sa  propre 
main,  le  22  moharrem  407  ( 1 *r.  juill. 
1 0 16).  Soleiman  avait  régné  3 ans  et 
demi.  Il  était  brave  , éloquent,  bon 
poète  et  doué  de  grands  talents  mili- 
taires. La  monarchie  des  Onimeva- 
(lcs , ébranlée  et  démembrée  par  l'u- 
surpation d’Alv  et  de  deux  autres 
princes  lia  mouaides,  s’éteignit,  quin- 
ze ans  après  la  mort  de  .Soleiman  , 
par  la  déposition  de  Hescham  III  , 
son  quatrième  successeur;  cl  de  ses 
débris  se  formèrent  les  royaumes  de 
Séville, Tolède,  Valence , Saragoee, 
etc.  A — r. 

SOLÉIiWAN  Ier., fondateur  delà 
dynastie  des  sultliaus  ’d’Iconiuni  ou 
de  l’Asie-Miacurc,  était  de  la  rare 
des  Turcs  Seldjoiikidcs  et  lils  de 
Koutoulmisch,qilinvait  péri  par  suite 
de  ses  révoltes  contre  le  snltlian  de 
Perse  Ajp-Arslan,  son  cousin  ( Fin  . 
KoiAovi.misch  ).  Il  ne  partagea  pas 
la  disgrâce  que  son  père  avait  encou- 
rue. Melik-Chah  lui  donna  une  ar- 
mée et  le  chargea  d’aller  subjuguer 
tous  les  pays  depuis  la  Syrie  et  l’Eu- 
fratc  jusqu'au  Bosphore.  Soléiman 
entra  dans  l’Asic-Msncurc  , vers  l'an 
4G7  de  l’iiégirc  («074  de  J.-C.  ) : il 
poussa  ÿcs  conquêtes  jusqu’à  Nicéc  , 
dont  il  s'empara , et  qui  deviut  la  ca- 
pitale d’un  état  célèbre  dans  i’hi.s- 
toirc  du  Bas-Empire  et  dans  celle 
des  croisades  , mais  feudataire  des 
sulthans  Scîdjpukidcs  de  Perse.  Ce  fut 
alors  que  recommença, entre  les  Grecs 
elles  Turcs  , cette  longue  et  sanglante 
lutte,  qui  dura  près  de  qua tre  cents 
aus , et  (pii  ne  cessa  qu’à  la  prise  de 
Constantinople.  Alor$  aussi  les  pays 
enlevés  aux  Grecs  par  les  Turcs  , pri- 
rent le  nom  des  conquérants.  Solci- 
nian  ne  lut  pas  toujours  heureux  dan» 
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te  s guerres  contre  l’empereur  Alexis 
Coinnèneÿmais  il  lit  la  paix  et  garda 
ses  conquêtes.  I/aii  4/;  de  l'hégire 
( io8j  de  J.-C.) , il slirprit  Antioche, 
que  les  Grecs  avaient  reprise  depuis 
cent  dix  - huit  ans  sur  les  Musul- 
mans, et  dont  ^gouverneur,  révolté 
contre  l'empereur  de  Constantinople, 
s’était  rendu  tributaire  de  Mouslcm, 
émir  d'Fla'cp.  Soliman,  mntored’ An- 
tioche, ayant  refusé  le  tribut  que  ce- 
lui-ci exigeait,  gagna,  lantlce. sui- 
vante, une  grânde  bauil!e**dans  la- 
quelle Mouslem  perdit  la  vie  ( F\ ior. 
MoI'SlÀü  ; : Solciman  marcha. sur 
Ilalep  et  la  somma  de  se  rendre  ; 
mais  le  gouverneur  réclama  le  secours 
de  ïoutousch , autre  prince  Scldjou- 
kide , qui  régnait  à Damas.  Tou- 
touscb,  qui  convoitait  Halcp,  accou- 
rut aussitôt , et  remporta , sous  les 
murs  de  celle  ville,  une  victoire  dé- 
cisive sur  le  sullhan  de  Nicée.  Solci- 
man,  entraîné  parles  fuyards,  fitt 
. découvert  par  quelques  olliciers  de 
l’année  ennemie , qui  voulnreut  en 
vain  lui  persuader  de  se  lier  à la 
clénienccd’tin  vainqueur  dont  il  con- 
naissait la  perfidie {V.  Toütousuh). 
Voyant  qu’ilsse  disposaient  à remme- 
ner de  force,  il  se  perça  de  son  épée; 
d’autres  auteurs  disentqu’il  périt  dans 
lecombat.  La  mort  de  Soléunan,  ar- 
rivée au  mois  de  safar  479  (.  1 084  ) , 
plongea  son  empire  naissant  dans 
mie  anarchie  qui  dura  plusieurs  an- 
nées ( F oy.  Aboui.  Caccm  ).  Cet  état 
de  choses  11c  cessa  que  lorsque  le  lils 
aîné  de  ‘Soléiman  put  se  mettre  eu 
possession  des  états  de  son  père  ( V. 
Kilidj-Arslaw  Ier.  au  Supplément). 
Les  historiens  tant  chrétiens  que  mu- 
sulmans, qui  ont  prolongé  de  plusieurs 
années  le  règne  et  la  vie  de  Solciman, 
l’ont  confondu  avec  son  lils.  A-t. 

SOLÉIMAN  II  Voyez  Rokiim- 
l.DDY.N  SoLtlMAIY. 
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SOLÉIMAN  (Chah  ) , 8«.  ou  9'. 
rince  de  la  dynastie  des  sofys  , peut 
lire  regardé  comme  le  troisième  roi" 
de  Perse  du  nom  de  Solciman  , si 
l’on  compte  pour  les  deux  premiers  , 
comme  l’a  sans  doute  fait  Chardin  , 
un  prince  ivrogne  et  lâche  , l’un  des 
derniers  de  la  race  des  Turks  Seld- 
joukides.ct  unautre encore  plus  obs- 
cur parmi  les  derniers  descendants 
du  monghol  lloulagou.  Le  nom  de 
Soléiman , si  justement  célèbre  parmi 
les  sulthans  othomans  , n’a  pas  fait 
.fortune  en  Perse;  car  le  prince  qui 
est  le  sujet  de  cet  article  fut  aussi 
indigne  du  trône  que  les  deux  qui 
avaient  porté  ce  nom  avhnt  lui.  Il 
était  fils  aîné  d’Ahbas  II , et  avait 
vingt  ans  lorsqu’il  lui  succéda  , en 
1 (j(>6.  Il  prit , à son  couronnement , 
le  nom  de  Séfy  II  ; mais  peu  de 
temps  après,  sur  la  décision  de  ses 
astrologues,  il  se  fit  couronner  une 
seconde  fois , sous  le  nom  qui  lui 
est  resté.  Les  principaux  olliciers  du 
gouvernement  , désirant  conserver 
dans  leurs  mains  loutc  l’âlitorilc , 
avaient  songé  à mettre  sur  le  trône 
Sfcn  frère  Hamza  , âgé  de  sept  ans  ; 
mais  l’eunuque  Agha  Moubarek,  gou- 
verneur de  cet  enfant , animé  par 
le  plus  noble  désintéressement  et  par 
un  sincère  amour  de  son  pays  , lit 
valoir  avec  tant  de  force  et  d’élo- 
quence les  droits  de  Séfy , qu’il  dé- 
termina le  divan  à prendre  le  parti 
que  lui  semblaient  exiger  Ta  justice 
et  la  raison.  On  ne  pouvait  cepen- 
dant faire  un  plus  mauvais  choix. 
Soléiman  fol  le  Vitcllins  de  la  Perse. 
Lâche  et  cruel,  il  passa  sa  vie  entre 
les  plaisirs  de  la  table  et  ceux  du 
harem.  Aussi  son  règne  , qui  dura 
vingt-huit  ans,  ne  fournit  aucun  évé- 
nement mémorable.  Dans  les  premiè- 
res années , les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne furent  exposés  aux  ravages 
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des  Cosaques,  commandes  par  le  fa- 
meux Stenko  - Ra/.in.  Les  Ouzbèks 
firent , presque  tous  les  ans , des 
invasions  dans  le  Khoraçan . Les  Ara- 
bes de  Maskat  infestèrent  le  golm 
Peuique  par  leurs  pirateries,  et  con- 
quirent lesilcs  Bain  cm.  Les  Hollan- 
dais s’emparèrent  de  celle  de  Kis- 
inisch.  Sole'imau  ne  prit  aucune  me- 
sure pour  arrêter  ees  desordres.  Son 
indolence,  plus  que  l’amour  delà  jus- 
tice, et  la  crainte  de  rompre  la  longue 
paix  de  ses  frontières  en  empiétant 
sur  celles  de  l’empire  Otlioman  , 
lui  firent  manquer  l’occasion  de  sé 
rendre  maître  de  Bassora:  Son 
palais  était  le  foyer  des  intrigues 
des  courtisans  , le  théâtre  des  conti- 
nuelles orgies  qu’ils  faisaient  arec  le 
roi , et  des  sanglantes  exécutions  qui 
atteignaient  rarement  d'autres  têtes. 
La  Perse  avait  heureusement  un  mi- 
nistre intègre  et  habile,  Chcikh-Aly 
Khan  , dont  l’austère  vertu  résistait 
au  torrcut  de  la  corruption,  et  en 
imposait  souvent  au  monarque;  aussi 
la  tranquillité  ne  fut  point  troublée 
dans  l’intérieur  du  royaume.  La  cour 
d’Ispahau  n’avait  rien  perdu  de  gi 
splendeur , de  sa  magnificence.  Les 
ambassadeurs,  les  missionnaires,  les 
voyageurs,  y affluaient  de  toutes  les 

{tardes  de  l’Europe.  Chah  Soléiraan 
es  accueillait,  à l’exemple  desespré- 
dcccsscurs.  La  France  entama  des  né- 
gociations avec  ec  prince  et, obtint  de 
lui  des  concessions  avantageuses  dont 
ellcnesut  pasprolitcr.  Dans  Icsdcrniè- 
res  années  de  son  règne  , il  ne  sortit 
plus  de  son  pa  la  is  : sou  h umeu  r sa  ngui- 
nairc  sembla  s’adoucir;  son  intempé- 
rance ne  fit  que  redoubler.  Abruti  par 
le  vin  , entouré  de  femmes  et  d'eu- 
nuques , il  laissa  prendre  à ceux-ci 
une  influence  dont  ils  abusèrent;  et  il 
prépara,  comme  Louis XV, les  mal- 
heurs du  règne  suivant,  üoléiman 
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était  doué  de  forces  physiques  ex- 
traordinaires: il  les  épuisa  par  l'abus 
de  tous  les  plaisirs  ;ct  après  avoir  lan- 
gui long-temps , il  mourut  à quarante- 
huit  ans,  en  1G9J,  laissant  poiir 
successeur  sou  fils,  le  faible  et  infor- 
tune Chah  Uouccinf  V.  Houckin  au 
Supplément  ).*On  peut  voir  le  detail 
dégoûtant  des  turpitudes  et  des 
cruautés  ;}c  cemonarque  dansKamip- 
fer  Anuvnil  exot .*  dans  la  Relation 
du  B.  Sttmson  , et  surtout  dans  les 
V orages  de  Chardin.  A — t. 

SOLfàMAiV  AL  KIIADEM  , gé- 
néral othoman,  (ils  d’1111  corroyeur 
de  Mctclin,  avait  d’abord  été  esclave 
de  Sélim  1er .‘,’et  des  la  '2 ''année  du  rè- 
gne suivant,  il  parvint  quoique  eu- 
nuque, au  poste  de  pacha  de  Hamas. 
Le  grand  - vézir  ibrahim  , char- 
mé du  bon  accueil  qu’il  en  avait 
reçu  , et  lui'reconnaissant  des  talents 
et  de  l’habileté-,  se  démit  en  sa  fa- 
veurdu  gouvernementale  l'Égypte,  en 
vertu  des  pleins  pouvoirs  que  lui 
avait  donnés  le  sulthan,et  l'emmena 
dans  cette  province  qui  venait  d’être 
troublée  par  la  révolte  d’Ahmed 
Pacha,  lis  firent  leur  entrée  au  Caire 
au  commencement  de  l’année  ç>3i 
( i5'i5  de  J.-C.  ).  Ibrahim  repar- 
tit bientôt  pour  Constantinople, après 
avoir  pacifié  l'Égypte,  etSolciinan 
prit  possession  de  ce  gouvernement , 
qu’il  administra  pendant  près  de  dix 
ans  avec  assez  de  sagesse  et  de  mo- 
dération. Il  y éleva  un  grand  numbre 
d’édiliecs  publics  , des  khans  , des 
bazars , des  hospices  pour  les  pau- 
vres , une  belle  mosquée  dans  le  châ- 
teau du  Caire,  une  autre  à Boulak, 
etc;  Les  archives  ayant  péri  dans  un 
incendie  l’an  <)33  ( 1 5 i(>  ) , il  fit 
dresser  un  cadastre  de  toutes  les  ter- 
res en  friche  ou  cultivées  , apparte- 
nant au  sulthau  ou  aux  particuliers , 
ainsi  qu’un  état  des  fermes  , des 
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douanes,  etc.  Les  originaux  de  ces 
pièces,  déposés  au  greffe  du  divan 
du  («•lire",  étaient  les  seuls  que  l’on 
consultât  encore  dans  le  dernier  siè- 
cle. Charge  par  son  souverain  du 
gouvernement  du  Yémen  , et  du 
commandement  d’îinc  armée  navale 
qui  devait  porter  des  secours  aux 
jriuces  musulmans  de  l’iudc  contre 
es  Hottes  des  Portugais  , Soléiman 
alla  s’embarquer  a Suez,  en  1 538  ( ( ), 
après  avoir  fait  périr  le  gouverneur 
de  la  Haute-Egypte,  qui  venait  de 
lui  fournir  de  puissants  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Tel  fut  le  pré- 
lude d’une  série  d’actes  de  perfidie  , 
d’exactions  et  de  cruautés,  que  Solc'i- 
man  n’avait  pas  donné  lieu  de  soup- 
çonner pendant  sa  résidence  en 
Egypte.  Arrivé  devant  Djidda  , il 
n’y  débarqua  point  , et  reçut  sur 
son  bord  les  compliments  des  en- 
voyés du  chérif  de  la  Mekke.  Ayant 
remis  à la  voile  pour  Adrn  , il  fit 
pendre  au  mât  de  son  vaisseau  le 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  des 
Thahérides,  Amer  Ibn-Daoud,  à qui, 
des  états  de  ses  ancêtres , il  ne  res- 
tait plus  que  cette  ville.  Soléiman 
s’empara  d’Adeu  , en  empêcha  le 
pillage,  y laissa  un  gouverneur  avec 
une  garnison , et  continua  sa  route 
pour  l’Inde.  Sa  réputation  l’y  avait 
précédé  : aussi  la  plupart  des  musul- 
mans refusèrent-ils  de  se  joindre  à 
ce  dangereux  allié,  contre  les  Por- 
tugais. Il  reçut  néanmoins  un  secours 


(i)  Celte  date  offre  une  contradiction  arec  U 
durée  que  nom  auignotia  au  gouvernement  de  ce 
pacha , d'apre*  la  li»le  chronologique  dea  pacbaa 
tl'l-Sypta,  donnée  par  Vaitsleb  , et  l'hialoire  que 
Pigeou  en  a traduite  dana  ion  abrège  de  l'hutoire 
ntbornane,  imprimée  eu  tête  de  ae*  Coûtes  furet  , 
Paria,  i“8i,  » vol.  iti-n.  Ce  dernier  place  en  i5q5 
le  départ  de  Soléiman  pour  l' Inde;  mai»  nous  avons 
préféré  la  date  rapportée  par  les  historiens  portu- 
gais, parce  qu'elle  s'accorde  avec  celle  nue  !vf . Sil- 
vestrr  de  Sacy*  fivée  dans  l'citrail  qu'il  u donné 
de  iHisiotr*  ilr  la  conquête  du  i'imen,  par  hollib- 
rdily  u-.il-Mekki,  t.lV  des  Notices  el'eitr.  des  Mis., 
et  avec  les  tables  ckrono],  d’Hadjy-hbaUab. 
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de  cinq  mille  hommes,  envoyés  par 
Mahmoud  , suit  lion  du  Gouzarât  j et 
assiégea  Diu  par  terre  et  par  mer. 
Mais  le  mépris  avec  lequel  le  pacha 
traitait  le  commandant  des  troupes 
gouzarqtes,  et  le  peu  d’égards  qu’il  te- 
moiguait  à leur  souverain , excitèrent 
mie  haine  réciproque  entre  les  Turcs 
et  les  ludicus , .et  lircut  échouer  l’ex- 
pédition. Pour  se  débarrasser  de  ses 
incommodes  alliés , le  sulthan  Mah- 
moud feignit  d’avoir  intercepté  une 
lettre  supposée  du  vice-roi  portugais 
de  Goa  au  gouverneur  de  Diu  , et 
annonçant  la  prochaine  arrivée  d’un 
puissant  armement  destiné  contre  les 
Turcs.  SOtciman  , alarme'  de  cette 
lettre  qui  lui  fut  communiquécà  des- 
sein , et  non  moins  effrayé  de  la  dé- 
sertion de  scs  troupes  , que  l’appât 
d’une  plus  forte  paie  avait  attachées 
au  service  des  princes  de  l’Inde  , se 
rembarqua  précipitamment  , et  fit 
voile  pour  le  Yémen.  Arrivéà  Mukka, 
en  février  1 539,  'Lsut  y attirer  A h med, 
gouverneur  de  Zabid  , le  fit  mettre  à 
mort  dans  sa  tente , et  se  délit  de 
tous  les  esclaves  noirs  qui  avaient 
été  à son  service.  Il  établit  un  nou- 
veau gouverneur  â Zal.id  , envoya 
des  intendants  et  des  kachefs  dans 
les  autres  départements  du  Yémen, 
et  reçut  des  compliments  et  de  vai- 
ncs protestations  d’amitié  de  l’i- 
mam de  Sanaâ.  Il  remit  .à  la  voile, 
et  s’étaut  arrêté  à Djazan , il  chassa 
l’officier  qui  y commandait,  y mit  un 
nouveau  gouverneur  et  une  garnison 
turque , alla  débarquer  à Djidda , et 
se  rendit  à la  Mekke.  Après  y avoir 
commis  toutes  sortes  d’excès  et  de 
cruautés  pendant  la  durée  du  pèle- 
rinage, il  revint  au  Caire  le  icr.  red- 
jeb  948  (décembre  153g  ) , et  gou- 
verna pour  la  seconde  fois  l’Egypte, 
un  an  et  cinq  mois.  Il  partit  enfin 
pour  Constantinople , accompagné 
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d’un  fds  du  chc'rif  de  la  Mekkc.  Il 
fit  beaucoup  valoir  scs  prétendus 
succès,  et  obtint  la  place  de  grand 
vézir  ; mais  il  en  fut  dépouillé  en 
i5.'i4  , cl  mourut  dans  une  de  ses 
terres,  l’an  960  ( 1 553).  Suivant  les 
auteurs  portugais  , Soléiman  , aussi 
difibrnic  (pie  cruel,  était  d’une  gros- 
seur si  démesurée  , qu’il  lui  fallait  le 
secours  (le  quatre  esclaves  pour  se 
relever  : il  avait  néanmoins  l’esprit 
vif.  Ils  ajoutent  sans  raison  qu’ayant 
échoué  dans  son  entreprise  contre 
Diu  , il  s’empoisonna  pour  échapper 
au  fatal  cordon.  A — T. 

SOLÉIMAN  lcr.,nadia  de  Bagh- 
dad  , était  Géorgien  de  naissanre,  et 
fut  d'abord  esclave  du  célèbre  Ahmed 
pacha , qui  s’était , en  quelque  sorte , 
rendu  souverain  de  ce  gouvernement. 
Soléiman  occupait  un  poste  médio- 
cre, lorsqu’il  eut  le  bonheur  , dans 
une  partie  de  chasse,  de  tuer  un  lion 
qui  allait  dévorer  son  maître.  Telle 
fut  l’origine  de  sa  fortune  : il  devint 
tout-à-  coup  trésorier (Khasmadar) , 
parvint  jusqu'à  la  chargé  de  K ta  va  , 
qui  équivaut  dans  les  pachaliks  à 
celle  de  grand  - vézir  à Constantino- 
ple, et  il  épottSa  la  fille  aînée  d’Ah- 
ined.  Celui-ci  étant  mort,  l’an  1 1G1 
de  l’hég.  ( 17,48  de  J.-C.  ),  les  peu- 
ples,qui  avaient  été  heureux  sous  son 
gouvernement  et  celui  de  son  père, 
étairnt  disposés  en  faveur  de  Sole’i- 
mnii  son  gendre  ( Ahmed  n’avait  pas 
laissé d’enfants  mâles  ) :maisla  Porte 
résolut  de  ne  plus  souffrir,  dans  cette 
famille,  le  gouvernement  d’une  pro- 
vince si  importante  : elle  envoya  un 
nouveau  pacha  à B^ghdad  , et  se 
contenta  de  donner  à Soléiman  le  pa- 
chalik  de  Bassora.  Dans  l'espace  de 
deux  ans  , Baghdad  eut  quatre  gou- 
verneurs, qui  rencontrèrent  toutes 
sortes  (l’obstaclcs;  l'un  mourut  en 
route,  un  autre  fut  défait  en  chemin 
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par  les  Arabes.  Les  habitants' ne 
cessaient  de  se  plaindre  de  leur 
impéritie  ou  de  leur  injustice.  Ku-'t 
fin  , Soléiman  marcha  sur  Baghdad, 
avec  environ  huit  cents  hommes  seu- 
lemcrft  . parce  nu’il  comptait  sur 
ses  partisans.  Mohammed  Tcriaki, 
alors  pacha  de  crttc  ville,  s’avança 
contre  lui  , à la  tctc  de  quatorze 
mille  hommes  , et  le  rencontra  près 
de  Hella  ; mais  son  année  entière 
ayant  passé  sous  les  drapeaux  de 
son  rival,  il  se  sauva  précipitam- 
ment et  trouva  les  portes  de  Bagh 
dad  fermées.  Soléiman  y fut  reçu 
avec  une  joie  universelle,  en  1750. 
Ou  assembla  le  divau  , et  l’on  y 
dressa  un  Mémoire  qui  fut  envoyé  a 
Constantinople,  dans  le  but  de  de- 
mander ce"  pacha  comme  le  seul 
homme  capable  de  réparer  les  maux 
causés  , disait -on,  par  les  fautes 
des  gouverneurs  qui  avaient  succé- 
dé à Ahmed.  Soléiman  fut  donc 
confirmé  pacha  de  Baghdad  et  ob- 
tint en  outre  toutes  les  provinces  que 
son  beau-père  s’était  appropriées.  Il 
remplit  les  espérances  qu’on  avait 
conçues  de  ses  talents,  et  marcha  sur 
les  traces  d’Ahmcd , dans  les  mesu- 
res vigoureuses  qu’il  employa  pour 
réprimer  les  brigandages  des  Arabes  : 
mais  il  se  montra  bien  plus  sévère;  il 
ne  leur  faisait  aucune. grâce.  Avant 
lui,  aucun  -bâtiment  11’osait  aller  de 
Hella  à Bassora  sans  prendre  un 
guide  qui  coûtait  fort  cher.  Mais  bien- 
tôt ou  put  voyager  seul  dans  tous 
les  pays , entre  le  Tigre  et  l’Eufrate, 
sans  craindre  d’être  pillé  : aussi  les 
guerres  civiles,  qui  déchiraient  la 
l’erse,  ayant  interrompu  le  commerce 
de  l’Inde,  qui  se  faisait  parlspahan 
et  Bcndcr-Abbassy,  Soléiman  sut  l’at- 
tirer dans  ses  états,  à Baghdad  et 
Bassora  , qui  devinrent  très  - flo- 
rissantes. Comme  il  n’entreprenait 
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que  de  nuit  scs  expéditions  contre 
les  Arabes  , qu’il  les  Attaquait  brus- 
quement, et  leur  laissait  rarement 
le  temps  de  se  sauver  dans  le  désert, 
les  Bédouins  lui  avaient  donne  le 
surnom  d ' Aboul  Lryl  ( le  père  de 
la  nuit  ) ; mais  à Baghdad  on  l’ap- 
pelait Soléiman  le  Lion.  Il  alla  une 
fois,  en  9 jours,  à Damas , qu’il  pil- 
la, parce  que  les  Arabes  de  ce  pacha- 
lick  avaient  détroussé unecaravanede 
Baghdad.  Il  exigeait  ^e  semblable  sé- 
vérité des  pachas  voisins,  ets'étnit  ar- 
rogé ledroit  de  les  punir Ini-mèmc.  Il 
différait  en  un  point  d’Ahmrd,  qui 
estimait  la  valeur  jusque  dans  ses  en- 
nemis. Soléiman , au  contraire,  en 
était  jaloux  et  11e  faisait  aucun  quar- 
tier à un  ennemi  vaincu  qui  s’était 
défendu  avec  courage.  Croira-t-on 
ne  ce  pacha  si  brave  , si  ferme  , si 
ur,  était  l’esclave  de  sa  femme? 
Adila  Khatoun.  (ierc  d’être  la  fille 
d’un  pacha  du  premier  rang,  ne 
gourait  oublier  quelle  avait  été  la 
première  condition  de  son  époux. 
Llle  donnait  des  audiences  publiques 
a scs  sujets , et  recevait  leurs  placets 
parmi  eunuque,  qui  leur  en  trans- 
mettait les  réponses.  Instruire  par 
ce. moyen , de  ce  qui  se  passait,  elle 
faisait  souvent  rétracter  les  ordres 
du  pacha  ou  de  son  kiaya.  aussi 
avide  et  vindicative  que  (ierc  et  am- 
bitieuse , elle  tirait  de  l’argent  des 
grands,  en  leur  distribuant  des  ban- 
deaux de  soie  qu’ils  regardaient 
comme  une  marque  d’honneur  , et 
elle  se  servait  de  son  ascendant  sur 
v son  époux,  pour ‘satisfaire  scs  ani- 
mosités personnelles.  Ce  fut  ainsi 
qu’elle  lit  périr  le  mari  de  sa  sœur 
cadette,  par  jalousie  contre  cellcci, 
et  un  pacha  du  Rourdistau,  à qui 
elle  reprocha:!  la  mort  de  sou  père 
Ahmed  , quoique  celui-ci  fut  mort 
naturellement  dans  une  expédition 
suit. 
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contre  ce  pacha.  E11  un  mot,  elle 
eut  tant  de  pouvoir  sur  l’esprit  de 
Soléiman  , quelle  l’empêcha  d’épou- 
ser d’autres  femmes  et  d’avoir  des 
esclaves  du  sexe.  La  Porte  attenta 
plusieurs  fois,  mais  toujours  sans 
succès , contre  la  virile  Soléiman.  Il 
mourut , le  1 5 mai  1 7(10 , api  ès  avoir 
régné  treize  ans,  avec  tant  de  répu- 
tation, que  les  Arabes  même  com- 
posèrent sur  sa  mort  des  chants  fu- 
nèbres qu’on  entendit  long-temps  dans 
les  cafés  et  les  rues  de  Bagbaad.  Il 
ne  laissa  d’autre heritierque sa  veuve, 
qui  lui  survécut  loim-temps,  et  qui 
employa  une  partie  de  son  immense 
fortune  à éleverdes  mosquées,  des  ka- 
ravanscrais  tant  à Baghdad  que  dans 
d autres  villes.  Sa  sœur  épousa  , en 
secondes  noces  Oinar-kiaya  , qui  de- 
vint pacha  de  Baghdad  après  Aly , 
successeur  de  Soléiman,  et  qui  pava 
de  sa  telc  , en  1776,  l'honneur  d’a- 
voir été  le  prétexte  d’une  guerre  en- 
tre les  Turcs  et  les  Persans.  ( Voy. 
Knim  Ku ax  et  Sadkk-khax  ).  A-t. 

« SOLEIMAN  II,  dit  le  Vieux,  pa- 
cha de  Baghdad,  était  né  on  (îéor- 
gie,  cl  avait  été  , dans  %a  jeunesse  , 
esclave  de  Mohammed  - Efcndy  , à 
Baghdad  , sous  le  gouvernement 
du  faracux:'.*Uimcd-Pacha.  Devenu 
libre  par  la  faveur  de  son  maître, 
il  s’éleva,  par  son  mérite  , à l’em- 
ploi de  Moutsclim  , ou  gouverneur 
de  Bâssora.  Le  siège  qu’il  soutint 
pendant  un  an  contre  les  troupes 
du  régent  de  Perse  ( Voyez  Klrim- 
KnAx  ),  lui  acquit  une  grande  répu- 
tation. Après  la  prise  de  cette  ville, 
en  177(1,  il  fut  envoyé  prisonnier 
à Chiraz , où  il  demeura  jusqu’en 
1779-  Sadek-Khan ayant  alors  usur- 
pe le  trône  de  Perse  sur  son  neveu 
( J • •Sadi.k-Kuan  ),  rendit  la  lilicr- 
té  a Soléiman  , et  le  renvoya  comblé 
de  caresses  et  de  présents.  Depuis 
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rcsd’un  siècle,  la  famille  de  Haçau 
acha  ou  seî  créatures  étaient  en 
ossessiondu  gouvernement  deBagli- 
ad.  La  Porte  Othomanc  s’était  flat- 
tée de  recouvrer  ses  droits , eu  faisant 
étrangler  Omar  Pacha  , qu’on  accu- 
sait d’avoir  provoque  la  guerre  avec 
les  Persans.  Mais  dans  le  court  espa- 
ce de  quatre  ans  qui  s’étaient  écoulés 
depuis  la  mort  de  ce  pacha , elle  lui 
avait  donné  déjà  quatre  successeurs. 
Les  peuples  de  Baghdad , mécontents 
de  ces  tyrans  amovibles  et  précaires  , 
soupiraient  après  un  gouvernement 
plus  stable,  tel  que  celui  dont  ils 
avaient  joui  lofig-temps.  Soléiman, 
de  retour  à Bassora  sur  ces  entre- 
faites , fut  nommé  pacha  de  ce  dis- 
trict, que  l’on  détacha  du  pachalik 
de  Baghdad  ; et  dans  l’année  1 780 , 
il  obtint  ces  deux  gouvernements 
réunis , avec  le  titre  de  pacha  à trois 
ueues,  par  le  crédit  ae  l’ambassa- 
cur  d’Angleterre  à Constantinople. 
Soléiman  sut  justifier  le  choix  du  di- 
van , sans  tromper  les  vœux  et  les 
espérances  des  peuples  qui  l’avaient» 
désiré.  Sa  taille  avantageuse  , sa 
physionomie  affable  et  gaie,  sa  dou- 
ceur, son  lionnêleté,  sa  justice,  le 
rendirent  cher  à ceux-ci , et  sa  libé- 
ralité lui  assura  toujours  des  amis 
puissants  à Constantinople.  Ce  lut 
ar  ces  moyens  qu’il  se  mit  à l’abri 
es  séditions  et  des  disgrâces  , et 
qu’il  se  maintint  jusqu’à  sa  mort,  avec 
une  autorité  presque  absolue,  dans 
le  gouvernement  le  plus  vaste  de 
l’einpirc  Othoman.  Les  diverses  tri- 
bus d’Arabes  et  de  Kouriles  qui  habi- 
tent les  environs  de  l’Eufrate  et  du 
Tigre,  continuèrent  leurs  incursions 
accoutumées , soit  pour  s’affranchir 
du  tribut,  soit  pour  se  livrer  au  pil- 
lage , et  interrompirent  souvent  le 
commerce  et  la  navigation.  Elles  fu- 
rent toujours  repoussées  par  Solc'i- 
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raau , qui , presque  tous  les  ans , fai- 
sait une  on  deux  campagnes  coutre 
ces  hôtes  incommodes,  le»  mettait  à 
contribution , et  exerçait  quelquefois 
sur  eux  de  justes  et  dures  représail- 
les. Cependant  il  ne  put  jamais  par- 
venir à réduire  le  cheikh  de  la  tri- 
bu de  Kiab,  qui,  par  la  position  de 
ses  états,  situés  à l’embouchure  du 
Scliat  - el  - Arab,  dans  le  golfe  Pcr- 
sique  , tenait  souvent  Bassora  en 
état  de  blocus,  et  dévastait  son  ter- 
ritoire. Les  troupes  qu’il  envoya, 
en  1783,  pour  assiéger  Fe'layé,  rési- 
dence de  ce  pirate,  furent  repous- 
sées. En  1787,  le  cheikh  Touheuy, 
qui  commandait  à la  puissante  tribu 
arabede  Mountelik , s’autorisant  des 
droits  que  les  Arabes  prétendent 
avoir  sur  Bassora  , s’empara  de  cette 
ville:  mais  six  mois  après,  le  pacha 
ayant  taillé  en  pièces  les  Arabes  Kha- 
zaels,  alliés  du  rebelle,  et  gagne  par 
des  concessions  les  tribus  de  Kiab 
et  de  Bcni-Khalcd,  vainquit  Touhe- 
ny,  en  bataille  rangée,  l’obligea  ue 
s'enfuir  dans  le  désert , et  reprit  Bas- 
sora. De  retour  dans  sa  capitale,  à 
la  fin  de  l’année  , Soléiman  recueillit 
peu  d’avantages  de  ses  victoires.  In- 
trépide , actif,  entreprenant  à la  tète 
de  sou  armée,  il  était  naturellement 
ami  du  repos  et  des  plaisirs  tranquil- 
les. Il  pardonna  au  cheikh  rebelle, 
et  les  troubles  recommencèrent.  Le 
moutselim  de  Bassora  se  révolta  , en 
1788;  mais  l’approche  du  pacha, 
au  commencement  de  l’année  suivan- 
te, l’obligea  de  se  retirer  dans  le 
grand  désert.  Soliman  se  dispensa  , 
sous  divers  prétextes,  d’envoyer  son 
contingent  de  troupes  à Constanti- 
nople , pendant  la  guerre  contre  la 
Russie  et  l’Autriche;  mais  il  ne  put 
éluder  les  ordres  que  la  Porte  lui 
adressa  spécialement  de  marcher 
contre  Tymour-Pacha , qui,  depuis 
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quelques  années , ravageait  la  Méso- 
potamie. 11  s’avança  , eu  1791  , à la 
tête  do  vingt-cinq  mille  hommes,  jus- 
qu’à Ourfa  ; et  ayant  mis  eu  fuite  le 
reljeJJc  , qui  se  sauva  en  Syrie  avec 
peu  de  monde,  chez  les  Motoualis, 
il  s’empara  de  sa  tribu , de  tous  ses 
biens,  et  rétablit  la  tranquillité  dans 
le  pays.  Sou  absence  occasionua 
que'ques  troubles  à Bassora  , où  les 
Juifs  excitèrent  une  sédition  contre 
les  chrétiens,  abusant  ainsi  de  la  fa- 
veur dont  ils  jouissaient  auprès  du 
pacha,  faveur  telle  qu’il  avait  donné 
à l’un  de  leurs  co-religionnaircs  l’in- 
tendanccde  Bassora . La  reconnaissan- 
ccque  ce  pacha  devait  aux  Anglais  ne 
l’empêcha  pas  d’accueillir  favorable 
ment  les  Français  : Icconsul  Rousseau, 
les  voyageurs  Ferrières -Sauvebœuf, 
Michaux,  Bcauchamp,  Bruguières 
et  Olivier , n’eurent  qu’à  se  louer  des 
marques  de  sa  bienveillance.  Ces 
deux  derniers  lui  rendirent  la  santé, 
en  1796,  et  le  premier  usage  qu’il 
en  lit , fut  d’ordonner  la  mort  du 
kiaya  , Ahmed,  qui,  pendant  la  ma- 
ladie de  son  maître,  avait  intrigué 
pour  obtenir  sa  place.  La  guerre  qui 
éclata  entre  la  Turquie  et  la  France, 
à l’occasion  de  la  conquête  de  l’É- 
gvptepar  les  Français,  ne  changea 
lieu  aux  sentiments  du  pacha  de 
Baghdad  pour  ces  derniers , et  n’af- 
faiblit point  la  reconnaissance  qu’il 
devait  à Rousseau  leur  consul ( roy. 
Rousseau , J.  F.  X.).  S’il  ne  put' le 
préserver  entièrement  des  av.inies  et 
des  mauvais  traitements  auxquels 
lurent  exposés  tous  les  autres  agents 
diplomatiques  dans  l’empire  otlio- 
man,  il  employa  du  moins  tout  son 
pouvoir  et  sou  crédit  pour  adoucir 
la  rigueur  de  son  exil,  et  parvint  à en 
abréger  la  durée.  La  secte  des  Wa- 
habis,  qui  s était  élevée  depuis  trente 
ans  en  Arabie  ( V oyez  Mouam.ulu 


Cheikh  ) , ayant  étendu  scs  progrès 
jusqu’aux  frontières  du  Pachalik  de 
Baghdad,  la  Porte  s’eu  alarma,  et 
donna  ordre,  en  1 798,  à Soléiman, 
d attaquer  ces  dangereux  sectaires. 
Aly,  nouveau  kiaya  , chargé  d’exé- 
cuter ces  ordres , traversa  le  désert , 
pénétra  dans  le  pays  de  Lahsa , sur- 
prit les  Wahabis,  et  les  mit  en  fui- 
te; mais  au  lieu  de  profiter  de  leur 
terreur  panique  pour  les  exterminer, 
il  se  laissa  corrompre  par  leur  chef 
(/' . Abu  ei.  Aziz  ),  leur  accorda  la 
paix,  et  revint  chargé  de  butin.  Ils 
prirent  leur  revanche , en  1801,  en- 
trèrent dans  le  gouvernement  de  Bagh- 
dad, au  mois  d’avril,  s’emparèrent 
de  la  ville  de  Meschehd  - Iioucein,  y 
égorgèrent  plus  de  trois  mille  habi- 
tauts, détruisirent  la  mosquée  où  était 
le  tombeau  révéré  du  petit-fils  de 
Mahomet  {F . Hocein  , xx,  434),  en 
pillèrent  le  trésor  inappréciable , et 
en  enlevèrent  jusqu’à  la  coupole  de 
cuivre  dore.  Les  menaces , les  repro- 
ches du  roi  de  Perse , et  de  nouveaux 
ordres  de  Constantinople  obligèrent 
Soléiman  à lever  des  forces  plus  im- 
posantes, contre  les  Wahabis.  Il  lit 
aussi évacuer  sur  Imam-Mousa  , près 
de  Baghdad , les  richesses  que  con- 
tenaient la  ville  et  la  mosquée  de 
Meschehd  - Aly  , lieu  célèbre  par  le 
tombeau  du  khalife  Aly  ( Voy.  ce 
nom  ),  et  qui  pouvaient  tenter  aussi 
la  cupidité  de  ces  brigands  fanati- 
ues.  Mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
iriger  contre  eux  une  nouvelle  expé 
dition.  11  mourut  en  1802,  à l’âge 
do  plus  de  80  ans  , laissant  plu- 
sieurs (ils , dont  l’aîné,  Açad-Beig,  à 
cause  de  sa  trop  grande  jeunesse,  fut 
exclu  du  gouvernement  de  Baghdad 
>ar  la  faction  du  kiaya,  Aly,  auquel 
a Porte  accorda  ce  gouvernement  et 
la  dignité  de  pacha  à trois  queues. 
Açad  y parvint  quelques  années  après, 
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et  périt,  en  1817  , victime  de  la  tra- 
hison de  sou  beau-frère  Daoud , qui 
le  supplanta.  A T- 

SOLENANDER  (Reisier),  mé- 
decin , né  à Butrich  , dans  le  duché 
de  Élèves,  en  1 :Vj i , lit  scs  études  à 
Louvain,  et  voyagea  en  France  et 
en  Italie,  par  les  bienfaits  du  duc  de 
■Cicves  , Guillaume  , qui  le  nomma 
son  médecin.  Il  séjourna  long-temps 
à Bise,  et  y lit  des  observations  sur 

les  eaux  minérales,  qu’il  publia,  en 

1 558 , lors  de  son  passage  à Lyon  , 
sous  ce  titre  : De  caloris Jontium  me- 
dicatorum  causa  et  temperatione. 
Solenandcr  possédait  1 art  difficile 
de  bien  voir  dans  les  maladies  d un 
caractère  extraordinaire , et  d y ap- 

S tiquer  le  traitement  convenable. 

'attachant  surtout  à observer  les 
faits,  il  sut  se  mettre  au-dessus  des 
préjugés  qui  domiuaicut  dans  un 
temps  où  la  doctriue  des  Arabes  et 
le  galénisme  étaient  enseignés  dans 
toutes  les  écoles.  O11  a réuni  sesOEu- 
vres  sous  ce  titre  : Ranerii  Solenan- 
dri  consilia  medica , F rauefort , 
i6o|),in-4°.  C’est  un  recueil  de  méde- 
cine-pratique , qui  fut  très-recherché 
dans  le  temps , et  où  l’auteur  a rap- 
porté beaucoup  de  faits  curieux  et 
instructifs,  tels  qu’une  affection  spas- 
modique, fort  rare,  du  larynx;  des 
vers  sortis  avec  l’urine , une  hémor- 
rhagie mensuelle  par  le  nez,  tenant 
lieu  des  écoulements  périodiques  chez 
une  femme  ; une  hydropisic  dans  la- 
quelle le  côté  droit  de  l’abdomen 
s’ouvrit  spontanément  , et  d où  il 
sortit  un  nombre  considérable  d’îiy- 
datides  et  de  vers  lombrics , etc. 
Solenandcr  mourut  à Juliers  , en 
Oz — m. 

SOLERI  (Georc.e),  peintre,  né 
à Alexandrie,  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle  , fut  un  des 
artistes  les  plus  distingués  de  l’école 
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milaixiisc.  Vasari  , qui  cite  de  lui 
une  Assomption,  peinte  dans  la  Char- 
treuse de  Pavie  , le  vante  comme  un 
coloriste  plein  de  charmes  , et  d’un 
talent  remarquable.  Malvasia  lt^om-^ 
parc  au  Passerotti  , au  Gaetqno  et  a 
Jean  de  Monte,  de  Crème,  pour  sou 
habileté  daus  le  portrait. Ce  u’est  que 
par  induction  que  l’on  peut  conjec- 
turer quel  a etc  son  maître.  Lorsqu’il 
se  lia  avec  Bernardin  Lanini , dont 
il  épousa  la  lille,  son  talent  était  déjà 
formé.  Ou  11c  connaît  plus  que  deux 
ouvrages  authentiques  de  cc  maître. 
L'un  se  conserve  à Alexandrie  , et 
sert  de  tableau  d’autel  à une  chapelle 
particulière  des  religieux  de  Saint- 
François.  Il  représente  la  J'ierge  qui , 
à la  prière  de  saint  Augustin  et  de 
saint  François  , prend  suas  sa  pro- 
tection la  ville  d’ Alexandrie , ijue 
l’on  voit  au  bus  du  tableau  , dans 
le  milieu  de  la  campagne.  I.c  paysa- 
ge est  dans  le  style  de  Paul  Bril , com- 
mun à tous  les  Italiens  avant  les 
Carraches.  Les  figures  sont  remar- 
quables par  le  fini  plutôt  que  par 
l’esprit  ; le  coloris  manque  de  vi- 
gueur, et  l’ensemble  présente  une 
imitation  de  la  bonne  croie  romaine. 
Le  tableau  que  possèdent  les  Domi- 
nicains de  Casai  ne  laisse  aucune 
incertitude.  11  porte pour  inscription  :» 
Opus  GcoreiiooleriA  là:  and.,  1 j~  3. 
Aux  pieds  de  la  Vierge,  tenant  l’En- 
fant Jésus  , on  voit  saint  Laurent  à 
genoux  , auprès  duquel  trois  petits 
auges  charmants  s’efforcent  de  soule- 
vée le  gril , instrument  du  supplice  du 
saint  martyr.  Solcri , dans  cc  tableau , 
se  uiontie  disciple  de  Raphaël  pour 
la  pureté  du  dessin  , la  beauté  et  la 
grâce  des  têtes  , et  pour  la  vérité  et 
la  - profondeur  de  l’expression.  On 
pourrait  même  soupçonner  quelque 
imitation  du  Corrège  daus  l’idée  de 
ses  anges.  Pour  ajouter  au  piquant 
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d«  la  composition,  il  a introduit,  dans 
le  fjfid , nue  fenêtre  jiar’  laquelle  ou 
aperçoit  uuc  belle  campa  eue,  ornée 
de  rie  b es  fabriques.  La  ville  de  Casai 
ne  renferme  aucun  tableau  que  y’on 
♦puisse  mettre  eu  comparaison  avec 
celui  de  Solcri.  — uapbocl  -Ange 
Soi.'  ki  , son  lils  et  sou  élève,  cultiva 
(p  peinture  avec  moins  de  succès, 
comme  on  le  Voit  par  «ses  ouvr 
qui  sont  à Alexandrie,  dans  la  sacris- 
tie deSaiut-Erançois.  P — s. 

SOLG  EU  ( Adam  - Rodolphe');,  ' 
premier  pasteur  lutliérien  à Nurem- 
jfccr”  , et  savant  littérateur,  est  cou-' 
un  surtout  par  sa  bililiothèque,  qui  se 
distingua  parmi lescollectiousqu’out 
faite  jxlcs  particuliers.  Elle  contenait , 
ejt  m.iiiiscrits  et  iirfpriiiir*  divinises 
nus'ulus  curieuses  et  les  plus  Ares.  Le 
sénat  l'acheta,  eu  l 'ÿdti,  et  ia  réunit  à 
, la  lu  1 diotlic-qno  de  la  ville,  Célèbre  par 
* ses  richesses,  qui  ont  été  décrites 
dans  l’ouvrage  de  Murr , intitulé  : 
Afemofabilia  bîldiothecarum  intbli- 
cararn  Nuritniber^ensiutk  . ■ 7^3 
vol.  iii-8*’.  Une  Notice  détaillée  sur 
les  livres  de  la  bibliothèque* c Sol- 
der, riche  particulièrement  eu  im- 
pressions dit  quinzième  siècle , avait 
été  publiée  pa  r le  possesseur , en  trois 
volumes  iu  -8°. , sous  ce  titre  : Bi~ 
blioibcça . siee  suppellex  librorum 
impressonun  in  oinni  généré  Scien- 
tiuruni  maximum  part  cm  rarissi - 
montai  et  codicum  mitnuscriplo- 
ram , (ptos  colle  git  A.  - 11.  Solder  , 
minisieni  ecclesiastict  iwrimb.  au- 
tistes , Nuremberg,,  i7(:o--fè.i.  Ün 
trouve  des  renseignements  sur  les 
objets  les.  plus  précieux  de  cette  col- 
lection. dans  C.-II.  MitUcri  Com- 
me.dnrii  p incris  sui , etc.  , gui  de 
i/iciihiibulLs  artis  t>  pograplùcte  iVo- 
rimhetypp  toi  sis  , etc. , ex ponant  , 
Fridrnckstud,  tçOç),  in-4" , p.  7 1 - 
1 i«t-  -Z'. 
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SOLI  ( Josn  u-M  mue  1,  (ils  d'un 
laboureur  de  Viguola  , .dans  le  Mo-  ► 
denèse  , ou  il  était  11c,  en  174a , an- 
nonça de  boiiuc  heure  un  penchant 
décidé  pour  les  arts  du  dessin.  I.’in- 
teudant  de  ce  lief,  appartenant  alors 
à la  famille  Mal  vasia  (le  Bologne,  par- 
la de  lui  au"  propriétaire  : celui-ci 
faillit  perdre  ce  beau  talent  en  le  con- 
fiai^ a un  capucin  qui  passait  pour 
bon  peinl?e , et  n’était  qu  un  barbouil- 
leur. la'  jeune  élève  résista  ail  mau- 
vais exemple  de  son  maître,  qu’il  lui 
lut  plus  facile  d’étonner  que  de  cou-, 
▼erlir.  Lecomte  Malvasia,  frappé  du 
développement  spontané  de  son  pro- 
tégé, le  lit  venir  auprès  de  lui  à Bo- 
logne. pour  qu’il  suivît  les  écoles  des 
beaux  enfuie  celte  ville.  Soit  apprit, 
en  pmi  de  tem|>s,  les  principes  du  des- 
sin et  de  l’arobitecturc,  se  montrant 
bien  au-dessus  de  scs  camarades.  Les 
ppx,  remportés  aux  concours,  et  les 
essais  qu'il  envoyait  à Modène  , lui 
gagnèrent  la  bicuvcillaucc  des  chefs 
de  l'université , qui  le  comprirent 
dans  la  liste  des  pensionnai  ces  que  Lé- 
tal se  chargeait  d’eutreteiiira  Borne. 

Le  jeune  artiste  vit  alorSÉfptnrir  de- 
vant lui  une  nouvelle  carrière,  et,  des 
salles  de  l'académie,  où  il  s’était 
borné  à copier  quelques  modèles,  il 
s’élança  au  milieu  des  ruines  pour 
former  sou  goût  d’après  les  tradi- 
tions de  l'antiquité.  En  1784,  il  fut 
rappelé  dans  sa  pairie  pour  y orga- 
11i.se r une  académie. des  beaux-arts,  t 
dont  il  fut  nomme  maître  et  iHroc- 
tcur.  11  obtint  en  même  temps  le  ti- 
tre d’architecte  de  ,1a  cour , et  sur- 
veilla lus  travaux  de  plusicuis  bâti- 
ments, Sons  la  république  Cisalpine  , 
il  passA , en  qualité  de  professeur  de. 
dessin,  à l’ccote  militairedeModeue . 
et  fut  consulté  pour  la  .plupart  des 
constructions  exécutées  à Milan,  a 
Manioue  cl  à Venir.  Au  .reloue  du 
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duc  de  Modènc , dans  ses  états,  Soli 
reprit  ses  anciennes  fonctions , qu’il 
exerça  jusqu'à  l’année  1821,  époque 
à laquelle  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ce  repos,  étant  mort  le  20  octobre 
182*.  Quelques  tableaux  qu’il  avait 
exécutés  pour  la  duchesse  d Orléans, 
fille  du  roi  de  Naples,  méritèrent 
l’approbation  de  cette  princesse , 
qui  lui  fit  espérerde  grands  avantages 
en  France.  L’empereur  de  Russie  au- 
rait aussi  voulu  l’attirer  à Péters- 
bourg  ; mais  Soli  préféra  la  petite 
ville  de  Modènc  aux  plus  vastes  capi- 
tales de  l'Europe.  11  avait  été  élève 
de  Battoni  ( Voyez  Battoni , 111  , 
ruç)  ) , et  il  se  serait  peut-être  placé 
au  rang  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps,  s’il  avait  aspiré  à les 
égaler.  Ses  tableaux  , qui  11c  sont 
pas  en  grand  nombre,  se  lont  remar- 
quer parla  pureté  du  dessin,  la  fraî- 
cheur du  coloris,  la  vérité  de  l’expres- 
sion , ainsi  que  par  un  grand  effet 
de  la  perspective  linéaire  et  aérienne. 
Mais  il  11e  voulut  être  qu’arcliitcctc , 
et  scs  compatriotes  le  regardent  , 
à juste  titre*  comme  le  restaurateur 
du  bon  goût,  dans  un  pays  qui  avait 
été  envahi  par  l’école  de  Borromini 
cl  de  ’Pozzi.  Ennemi  des  ornements 
entortillés,  des  formes  bizarres  et 
fantastiques, ses  plans  sont  d'une  sim- 
plicité  et  d’une  harmonie  admira- 
bles. Chaque  partie  répond  à I en- 
semble de  l'édifice,  dont  le  caractère 
annonce  toujours  la  destination.  Cet 
artiste  avait  fait  une  étude  particu- 
lière des  voûtes  eu  bois  ; et  quel- 
ques pages  qu’il  a laissées  sur  ce  su- 
jet , peuvent  tenir  lieu  de  plusieurs 
volumes.  Elles  ont  été  imprimées  à 
la  suite  du  Mammie  di  architettura 
de  Branca  , Modèue.  1789  , in-8°. 
Ses  principaux  travaux  , comme 
architecte,  sont  : Y Eglise  de  Car- 
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boniano  près  de  Borne;  — le  Pa- 
lais Beuucci  , à Fignola.  ; — le 
Pont  sur  le  Panaro,  entre  Modenf 
et  Bologne  ; — trois façades  et  deur 
escaliers  du  palais  ducal  de  Mo- 
dène  ; — un  Hôpital  et  un  Cime-  f 
tière  à Cento  ; — le  Pont  sur  le 
Bcno  , près  la  même  ville  ; — le 
Pont  sur  le  Bubicon , à Bimini  ; — 
des  Établissements  très-vastes  et 
d'un  beau  style  pour  les  gens  atta- 
chés au  service  de  la  cour  de  Mo- 
dène.  A — © s- 

SOLIÉ  ( Jean  - Pierre  Soulier  , 
(fit) , acteur  et  compositeur  de  mu- 
sique, naquit  à Nîmes,  en  in55.  Fils 
d'un  musicien, il  fut  eufant  accbieur 
à la  cathédrale;  et  il  apprit,  pour 
ainsi  dire , dès  le  berceau  , l’art  où  il 
devait  se  distinguer  un  jour  : mais  ce 

ne  fut  qu’à  forcedc  persévérance  et  de 
travail  qu’il  parvint  à s y faire  une  ré- 
putation, dans  un  âge  ou,  pour  I ordi- 
naire, le  talent  commence  à décliner. 

Il  s’engagea  d’abord  pour  jouer  de 
la  basse  à l’orchestre  de  divers  théâ- 
tres de  province;  et  danslc  jourildon- 
nait  deslcçonsdc  chant  et  de  guitare. 
Une  circonstance  imprévue  décida 
de  sa  vocation,  en  1778;  c’était  à 
Avignon.  On  avait  affiché  la  Bosiere 
de  Salenci.  L’acteur  qui  devait  jouer 
le  meunier , Jean  Gaua,  ayant  été 
surpris  d’nnc  indisposition  subite , 
Solié  voulut  bien  se  charger  du  rôle 
pour  le  soir  même  ; et  il  y obtint 
tant  de  succès  , dans  la  charmante 
ariette:  Ma  barque  légère,  qu’il  fut 
aussitôt  engagé  comme  chanteur. 
Après  avoir  parcouru  quelque  temps 
la  province , où  il  tenait  l’emploi  de 
première  haute-contre,  il  se  trouvait 
à Nanci , en  1782 , lorsqu’il  reçut  un 
ordre  de  début  pour  le  théâtre  Ita- 
lien. Il  y parut  avec  fort  peu  de  suc- 
cès, le  3i  août,  dans  Félix  et  dans 
V Amant  jaloux , fut  obligé  de  l e- 
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tourner  à Nanci , d’où  il  passa  au 
théâtre  de  Lyon,  et  y joua  pendant 
trois  ans.  Rappelé  de  nouveau  à Pa- 
ris , il  y débuta  , pour  la  sccoudc 
fois,  sur  le  théâtre  de  la  rue  Favart, 
en  1 787  ; mais  comme  il  continuait 
d’être  mal  accueilli  du  public , dans 
un  emploi  peu  favorable  à sesmoyens, 
il  se  disposait  à retourner  en  provin- 
ce, lorsque  le  hasard  le  servit  encore 
cl  le  fixa  pour  toujours  dans  la  capita- 
le. Hue  indisposition  ayant  empêché 
Clairval  de  jouer  dans  la  Fausse pay- 
sanne, Icutimars  1 78c),  Solic  s’oÜ'rit 
pour  le  remplacer.  Quelques  heures 
lui  suilircut  pour  apprendre  la  mu- 
sique du  rôle.  Il  le  chanta  le  soir,  lut 
le  dialogue,  et  fut  vivement  applau- 
di. Les  boutions  italiens  attiraient 
alors  tout  Paris  au  théâtre  de  Mon- 
sikl'r,  rue  Feydeau.  C’est  à leur  éco- 
le que  Solié  perfectionna  cette  iné- 
' thode  de  chant  dont  il  avait  toujours 
eu  le  sentiment , et  qu'il  introduisit 
le  premier  sur  la  scène  de  l’Opéra- 
Comiquc.  A force  de  patience  et  de 
travail,  il  réussit  à vaincre  les  obs- 
tacles que  lui  opposait  sa  voix  natu- 
rellement grêle,  sourde  et  peu  flexi- 
ble, et  il  devint  un  des  plus  agréables 
chanteurs  de  Paris.  Les  rôles  du  sei- 
gneur , dans  les  Petits  savoy  ards  ; 
du  médecin,  dans  Euphrosine,  et  sur- 
tout dans  Stratonice ; de  Bonne-foi  , 
dans  Philippe  et  Georgette,  etc.,  lui 
firent  beaucoup  d’honneur  , et  furent 
le  commencement  d’un  emploi  qu’il 
créa  et  qu’il  remplit  avec  distinction. 
Comme  acteur,  Solié  avait  de  l’a- 
plomb, de  l’amc,  de  l’intelligence, 
de  la  roudenr,  et  quelquefois  de  la 
noblesse;  mais  sa  physionomie,  trop 
régulière , n’avait  pas  assez  d’expres- 
sion et  de  mobilité.  Ou  lui  reprochait 
aussi  de  chanter  un  peu  trop  le  dia- 
logue , de  ne  pas  soigner  assez  son 
costume,  et  de  donner  parfois  dans 
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la  charge.  Lorsque , dans  ses  derniè- 
res années , il  eut  pris  les  rôles  à 
manteau , il  se  grimait  d’une  ma- 
nière très  - comique  ; et  sa  caricature 
était  extrêmement  plaisante  dans  les 
Deux  avares.  Solié  passait  pour  le 
meilleur  lecteur  de  musique  de  Fran- 
ce. Dès  l’année  1790,  il  s’était  fait 
connaître  comme  compositeur,  dans 
l’opéra  des  Fous  de  Médine  , ou  la 
Rencontre  imprévue.  Quelques  airs 
nouveaux  qu’il  y ajouta,  celui  de  la 
sonnette  surtout,  furent  plus  goû- 
tés , dit  Griium , que  les  autres  mor- 
ceaux , qui  avaient  été  parodiés  sur  la 
musique  de  Cduck.  En  1 79a  , il  don- 
na Jean  et  Geneviève,  qui  réussit 
beaucoup , et  qu’on  a remis  au  théâ- 
tre en  i8uo.  Le  succès  mérité  qu’ob- 
tinrent le  Jockei  , le  Secret  et  le 
Chapitre  second,  joués  en  1795  , 
179b  et  1799,  le  placèrent  au  nom- 
bre de  nos  plus  gracieux  composi- 
teurs, à côté  de  Dalayrac  et  de  Ga- 
vaux.  Deux  opéras  en  trois  actes  , 
d’une  facture  plus  savante  , Made- 
moiselle de  Guise  et  le  Diable  à 
Quatre  , représentés  en  1808  et 
1809,  établirent  sa  réputation.  Ou- 
tre ces  six  ouvrages,  Solié  en  a don  - 
né  dix  - neuf , dont  plusieurs  ont 
été  applaudis  , tanf  au  théâtre  de  la 
rue  Favart  qu’à  celui  de  la  nie  Fey- 
deau : la  Soubrette,  Azeline , la 
Femme  de  quarante  - cinq  ans  , la 
Rivale  d'elle -même,  Y Incertitude 
maternelle,  Y Epoux  généreux,  Une 
matinée  de  F oltaire,  la  Pluie  et  le 
beau  temps , Lisez  Plutarque,  Hen- 
riette et  Ver  seuil,  les  Deux  oncles 
Louise , on  la  Malade  par  amour ; 
Chacun  à son  tour,  Y A mante  sans 
le  savoir,  ou  la  Leçon  d'un  père; 
V Opéra  au  village , ou  la  Fête  im- 
promptu; Anna  ,011  les  Deux  chau- 
mières; le  Hussard  noir;  la'  l' intime 
des  arts,  avec  Nicolo  et  M.  Bcrton; 
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et  les  Deux  ménestrels.  Veuf,  de- 
puis plusieurs  années,  de  Rosalie- 
Jeanue  Spinacouta,  première  danseu- 
se du  théâtre  Favart , Soliè  eu  avail 
eu  trois  lils.  La  mort  de  l’aîné , qui 
se  noya  par  imprudence , et  la  chute 
de  sou  dernier  opéra,  en  1H1 1 , le 
plongèrent  dans  une  mélancolie  qui, 
non  moins  que  les  excès  d’intempé- 
rance auxquels  il  sc  livra  pour  la 
dissiper,  le  conduisit  au  tombeau, 
le  t>  août  1812.  La  musique  de  Solic 
n’a  pas  un  caractère  prononce;  mais 
les  airsfraisefmélodicuxdc plusieurs 
de  ses  opéras  sc  retiennent  aisément, 
et  sont  devenus  populaires.  11  en  a 
aussi  composé  pour  quelques  vaude- 
villes et  pour  des  pièces  jouées  rn 
société.  Ou  a de  lui  plusieurs  Roman- 
ces agréables  et  quelques  Oliuvrcs  de 
musique  instrumentale.  A — t. 

SOL1EK  (François),  né  en  i558, 
à Ili  ivc  , entra  chez  les  Jésuites  „eu 
1 $77, professa  pendant  dix  ans,  con- 
tribua;! l’établissement  de  sa  compa- 
gnie à Limoges  , et  en  fut  le  premier 
recteur.  I Ai  P.  Solicr  était  infatiga- 
ble au  travail.  Malgré  les  grands 
soins  cpi’exigeait  la  direction  d’un 
collège  naissant,  il  trouva  du  temps 
pour  publier  divers  ouvrages.  Il  tra- 
duisit rn  français  fréis  sermons  com- 
posés en  espagnol  par  un  ouguslin 
« l deux  dominicains  ,’  à l’occasion 
de  la  liéatilication  de  saint  Ignace. 
La  traduction  fut  approuvée  par  le 
P.  le  Heurt  , docteur  de  Sorbonne. 
La  faculté  fut  moins  indulgente;  elle 
y condamna  quatre  propositions  sur 
des  sujets  de  mvsticité.  Solicr  ré- 
pondit un  peu  vivement  à la  censure. 
J/ouvrage  avait  été  imprimé  a Poi- 
tiers, chez  Mesniers  , en  1G1 1 , in- 
11,  La  censure  est  du  irr.  oct.  de 
la  même  année.  On  a du  P.  Solicr  : I. 
Histoire  ecclésiastique  du  Japon , 
Paris,  1627 , 2 voLin-4°*lL  La  Per- 
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feclion  religieuse , par  le  P.  PincLli, 
italien , mise  en  français  , Limoges  , 
iGo3  , in-a4-  HL  Le  Martyrologe 
romain  , traduit  de  l’italien  en  fran- 
çais, Limoges,  i5gQ;Paris^  i(J»5. 

IV.  Manuel  des  exercices  spirituels, 
Paris  , 1G01  , in-itj.  V.  La  Science 
desSaints,  Paris,  1O09,  iu-12.  VI. 
Traité  de  l'Oraison  mentale  , Li-  « 
moges  , i5ç)8  , Paris  , 160G  , in- 12. 
Vil.  La  fie  du  P.  Jacques  Laynez, 
Paris  , 1(199,  in  - 8°.  VIII.  La  Vie  * 
de  saint  François  de  Jiorgia,  1 097 . 

IX.  Traité  de  la  morti/içation  , 
Paris,  i5<)8.  in- 1 2.  Le  P.  Solicr 
mourut  au  college  de  Saint-Macaire  , 
âgé  de  soixante-dix  ans  ; il  jouissait 
daine  grande  considération  dans  son 
ordre  ( F oy.  au  volume  du  P.  Bo- 
naventure-de-Saint-sAmable  , .Jn- 
nal  du  Limousin  , pag.  808).  Z. 

SOLIGMAG  ( PlERRK-JoSEPH  DE 
i.a  PuiriE,  chevalier  df.  ) , historien, 
né,  en  1Ü87  , à Montpellier , d’une 
famille  ancienne,  originaire  du  Bour- 
bonnais, fut  destiné  par  ses  parents 
à l’état  ecclésiastique.  11  annonça  de 
bonne  heure  du  talent  pour  la  chai- 
re ; mais  ayant  fait  un  voyage  à Pa- 
ris , avant  de  prendre  les  ordres, 
il  ne  songea  plus  qu’à  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres  , fut  initié,  par 
Fouteuellc,etLamotic.dans  les  secrets 
de  Fart  d’écrire,  et  composa,  sous 
les  yeux  de  ses  maîtres,  quelques  es- 
sais qui  lui  valurent  de  nouveaux  en- 
couragements. Sa  naissance  et  ses  qua- 
lités personnelles  lui  méritèrent  des 
amis  , qui  s’occupèrent  de  réparer, 
à son  égard  , les  torts  de  la  fortune. 

Il  obtint , pour  la  Pologne  , une  com- 
mission honorable,  dont  il  s’acquitta 
de  manière  à se  concilier  l’estime  gé- 
nérale. La  princesse  Rad/.iwill,  sonir 
du  roi  Stanislas  Ier.’,  retint  Solignac 
eu  Pologne,  en  sc  l’attachant  par  la 
placé  de  grand  maréchal.  Il  profita 


Digitized  by  Google 


SOL 

de  sa  potftidn  pour  étudier  les  moeurs 
et  les  usages  «les  Polonais  , et  ras- 
sembler sur  leur  histoire  des  maté- 
riaux précieux.  Stanislas  le  choisit 
pour  son  secrétaire;  ma  is  cet  excellent 
prince  étant  oblige  de  fuirde  ses  états 
(r.  Stanislas  1er.),  Solignac,  resté 
dans  Varsovie,  n’échappa  qu’avec 
peine  aux  perquisitions  des  Busses. 
Après  avoir  mis  sa  famille  en  sûreté 
(t),  il  quitta  la  Pologne  mus  un  dé- 
guisement. et  rejoignit  h Kcenig&berg 
le  roi , qui  le  chargea  de  publier  un 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite  et 
de  ses  droits.  Attaché  à ce* prince 
par  la  reconnaissance  et  l’admira- 
tion , il  le  suivit  en  Lorraine;  et 
contribua  beaucoup  à l'établissement 
deTacadéiuie  de  Nanci , dont  il  fut 
élu  le  premier  secrétaire  perpétuel. 
Nommé  correspondant  de  l'aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  beau- 
coup dé  Sociétés  littéraires , son  7.<-lc 
et  l’activité  qu’il  conserva  dans  la 
vieillesse , lui  permirent  de  remplir 
tous  ses  devoirs  avec  exactitude. 
Cet  homme  respectable  mourut  dans 
la  capitale  de  la  Lorraine;  le  28 
février  1773:  L’abbé  Ferlet,  pro- 
nonça l’éloge  de  Solignac  , à l'a- 
cadémie de  Nanci.  C’est  un  modèle 
en  ce  genre.  On  en  trouve  nn  ex- 
trait dans  le  Néerologe  des  hom- 
mes célébrés  , année  1774, p.  (>5-f)i. 
Indépendamment  des  Elogesde  Fon- 
trnclle  (2),  Montesquieu.  Tercier  et 
du  roi  Stanislas , ainsi  que  d’une 
foule  de  morceaux  dams  les  Mémoi- 
res de  l’académie  de  Nanci , dont  il 
a public  les  quatre  premiers  volu- 
mes , on  doit  à Solignac  plusieurs 
Opuscules  épars  dans  les  journaux  du 
temps,  parmi  lesquels  on  distingue  : 

(0  Marié  ru  Franco,  il  avait  conduit  u feiumo 
et  »e*  enfant»  ru  Pologne. 

(a)  L'abbé  Trnblel  a fait  Je*  remarque*  *ur  cct 
éloge,  et  le*  a jmldices  dan»  le»  Mémoires  surb'ùn- 
lenelte , 1*3-4^. 
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Dissertation  sur  les  sibylles  ( Biblio- 
thèque française , tom.  xxxvm  et 
xxxix). — Dissertation  sur  le  dénom- 
brement ordonné  par  l'empereur  Au- 
guste avant  la  naissance  de  Jésus-- 
Christ  ( ibid. , tom.  xl  ).  — Lettre 
sut  l'Histoire  du  roi  de  Pologne  (par 
Chevrier  ) . dans  la  Nouvelle  Bi- 
bliothèque, publiée  par  Panpie,  à 
la  Havc,  174 1 ,mois  de  janvier.  Se» 
autres  ouvrages  sont  : 1.  Récréations 
littéraires  , ou  Recueil  de  poésies 
et  de  lettres,  Paris,  172J , in-8u. 
IL.  Les  Amours  MIorace  , Co- 
I ligne'  P.  Marteau,  1728  , in- 1 2. 
C’est  une  débauché  d'esprit  et  d’cni- 
dition.  111.  (htatraTns  ou  Maximes 
sur  l’éducation , Paris,  1728,  in- 
1 2 , réimprimé  en  1 738.  1 V . Amu- 
sements des  eaux  de  Schsvabach , 
des  bains  de  VVisbnden  et  de  Sclilan- 
genbad,  avec  deux  Relations  curieu- 
ses : l’une  delà  Nouvelle  Jérusalem  , 
et  l’autre  d’une  partie  de  la  Tar- 
tarie  indépendante  , Liège,  t738  , 
petit  in  - 87. , figures , traduit  en  al- 
lemand. V.  Histoire  générale  de 
la  Pologne',  Amsterdam,  17^1  , 
0 vol.  in-12;  traduit  en  allemand. 
Le  sixième  volume  est  tiré  de  Y His- 
toire universelle  des  Anglais.  So- 
liguac  u’a  conduit  son  ouvrage  que 
jusqu’à  l’année  i58o.  Il  en  a paru 
un  Abrégé,  1762,  in-12.  Cet  ou- 
vrage, estimable  par  les  recherches, 
est  écrit  d'un  style  simple  et  naturel , 
mais  un  peu  diffus  ; l’auteur  manque 
d’ailleursdti  talentd’intéresseretd’at- 
tacher  scs  lecteurs.  Solignac  avait 
commencé  une  Histoire  du  roi  Sta- 
nislas, pleine,  dit-on,  de  détails  en- 
tièrement neufs.  Ce  manuscrit  est 
conservé  à la  bibliothèque  de  Nanci. 
La  France  littéraire  (tom.  111)  lui 
attribue  une  Histoire  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , en  vers  po- 
lonais. La  Saxe  galante  que  quel- 
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qties  bibliographes  donnent  à So- 
lignac,  est  du  baron  de  Pœlnitz  ( V. 
ce  nom  );  W — s. 

SOLIMAN  , fils  aine'  du  sultlian 
Orkhan-Ghazy , fut  célébré  par  sa 
valeur  brillante,  et  sou  heureuse  au- 
dace. Il  tenta  , avec  autant  de  succès 
uc  de  gloire , le  premier  passage 
es  Othomaus  en  Europe.  Une  loi  de 
mort,  publiée  par  l’empereur,  rete- 
nait egalement  sur  le  rivage  asiati- 
que et  sur  la  côte  d’Europe  , les 
Musulmans  et  les  Chrétiens.  Le  jeune 
prince,  sous  proteste  d’une  partie 
de  chasse,  amena  de  nuit  quatre- 
vingt  hommes  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  construisit  deux  radeaux  soutenus 
pardes  vessies  de  bœuf(t),  lices  en- 
semble. Sur  cette  flottilled’une  espèce 
étrange,  il  arriva  , par  un  beau  clair 
de  lune, sous. les  murs  de  Sestos, dont 
il  s’empara  , et  força  les  habitants 
d’aller  avec  leurs  navires  embarquer 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qu’il 
avait  laissés  sur  la  côte  d’Asie.  Lors- 
uc  cette  petite  armée  eut  passé  le 
étroit,  Soliman  s’approcha  de  Gal- 
lipoli  ; et , après  avoir  battu  les 
Grecs  , il  investit  cette  clé  de  l’Hcl- 
Irspnnt  , que  la  famine  mit  bientôt 
entre  les  mains  desOthomans.Depnis 
cette  complète,  faite  en  l338(u),  et 
due  plutôt  à • la  ruse  qu’à  la  force 
ouverte,  Soliman  11e cessa  de  presser 
les  Grecs  , et  de  les  rejeter  sur  leur 
capitale.  Il  s’empara  , de  concert 
avec  son  frère  Amurath  , de  Mal- 
zara  , de  Démotica  , enfin  d’Épi- 

(l^  Il  c*t  nlu'  probable  que  ce»  radeau*  étaient 
portr^ tur  drt  oulTKi  de  peaux  de  btrufa  pleine»  de 
vent.  C’eet  une  immigre  de  naviguer  encore  prati- 
que"» aujourd'hui  par  le»  Arabes  qui  Uabileut  les 
bord»  du  Tigre  et  de  l'Eufrate.  A— T. 

(1]  Suivant  Hadiv  Klullak,  dan*  son  Takouint 
al-Tnwartk  ('Tablette»  chronologie!»»*  le  paca- 
ge du  détroit  ent  lien  plu»  vraisemblablement  l’an 
de  t'hegire,  et  la  prise  de  Gallipoli,  l'aunéc 
suivante,  r'rvl-i- dire  et»  i35;  et  tlîü  de  J.-C.  So- 
liman soumit  ensuite  Bulair , Kbairapoli , Thekijr- 
tadp  'i  Iptalali . mais  non  pu»  Adriaaople,  comme 
l’uni  dit  ipielque»  compilateur*.  A— T. 
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batos  , située  à huit  lieues  de  Cons- 
tantinople. An  milieu  de  ses  succès, 
le  jeune  Soliman  trouva , dans  un 
accident  obscur , la  mort  qu’il  avait 
tant  de  fois  bravée  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  périt  d’une  chute  de 
cheval,  dans  un  divertissement  guer- 
rier , sous  les  yeux  de  toute  son  ar- 
mée. Sa  fin  malheureuse,  arrivée  en 
i3(jo  (3) , conduisit  Orkhan  , son 
père , au  tombeau , par  la  douleur 
qu’elle  lui  rausa , et  fit  monter  son 
frère  , Mourad  1er.  , sur  le  trône 
othoman  : /’.  Amvuath  Irr.).  S — r. 

SOLIMAN  TCHELEBY,  fils  de 
Bajazet  1er. , et  que  quelques  auteurs 
comptent  parmi  les  sulthans  Otho- 
mans  , reçut  ordre  de  se  retirer  du 
champ  de  bataille , lorsque  son  père 
vit  la  victoire  assurée  à Ta  merlan  , 
dans  la  terrible  journée  d’Ancyre , 
l’an  i4ox  Le  jeune  prince  passa  en 
Europe , et  se  fit  proclamer  sulthan 
à Adrianopic  par  tout  ce  qui  était 
resté  de  troupes  othomancs  au-delà 
du  Bosphore  , dès  qu’il  eut  appris  la 
mort  de  son  père»  H rejeta  l’offre 
que  Tamerlan  lui  faisait  faire  de  te- 
nir une  souveraineté  de  lui , et  traita 
ses  ambassadeurs  avec  mépris.  A la 
vérité  , nicllespont  prêtait  son  ap- 
pui à cette  bravade*;  et  le  conquérant 
de  presque  toute  l’Asie  , le  maître  de 
tant  de  soldats,  n’avait  pas  une  ga- 
lère. Après  la  retraite  des  Tartans , 
Soliman , à la  tête  des  troupes  d’Eu- 
rope , vint  à Bursc  attaquer  sou 
frère  Mousa , qu’ils  avaient  placé  sur 
le  trône  othoman  d’Asie.  Deux  fois 
Mousa  , sans  oser  l’attendre  , s’en- 
fuit et  disparut  devant  lui.  Mais  les 


(3)  Ce  prince  e*t  nommé  Souléitnao  par  lui  i|- 
f rbv/v.  dau*  le»  Tablette»  chronologique*  de  Ilad- 
jv-Kh*lfah.  Oit  V voit  qu'il  prit  la  ville  de  ilo- 
nieb,  dè»  l’année  7Îa  * i33»  )f  cl  qu’il  mourut 
l'an  760  ( i35f)  );  ce  qui  prouve  qu  il  ne  devait 
avoir  guère  moins  de  quarante -cinq  an»  A *a  mort. 
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faveurs  de  la  fortune  corrompirent 
l’esprit  du  jeune  et  fougueux  Soli- 
man. Il  eut  l’imprudence  de  se 
brouiller  avec  son  frère  Mohamed  , 
gouverneur  d’Amasie.  En  dédaignant 
son- hommage  et  en  renvoyant  ses 
ambassadeurs,  il  se  priva  d’une  res- 
source assurée.  Scs  excès  loi  nuisi- 
rent plus  que  les  efforts  ouverts  ou  les 
menées  secrètes  de  son  frère  Mousa. 
Esclave  de  scs  passions  et  des  pen- 
chants les  plus  honteux , Soliman 
était  adonne  à l’ivrognerie , le  vice 
le  plus  condamnable  aux  yeux  des 
musulmans  : ils  méprisèrent  un  prin- 
ce qui  foulait  aux  pieds  leur  sainte 
loi , et  rappelèrent  unanimement 
Mousa.  Soliman,  abandonné  . et  ré- 
duit à repasser  en  Europe  , fut 
poursuivi  par  Mousa,  qui  l’obligea 
a’c'vacuer  Adrianople.  Il  alla  cher- 
cher un  asile  chez,  l'empereur  Ma- 
nuel Paléologue  , auprès  duquel  il 
espérait  trouver  un  appui.  11  se  di- 
rigeait à cheval  vers  Constantinople; 
mais  il  s’arrêta  en  chemin  pour  se 
reposer  , et  demanda  du  vin.  -Cette 
hardiesse  , l’état  d’ivresse  où  il  se 
plongea , la  richesse  de  ses  vêlements 
le  firent  reconnaître  ; des  Turcs  du 
parti  de  son  frère  l'attaquèrent  et  le 
mirent  à mort , l’dta  1410.  Soliman, 
sansavoir  mérité  le  litre  de  sulthan  , 
( 1 ) tint  lesceptre  pendant  huit  années. 
Il  offrait  le  composé  moustrueux  de 
tous  les  vices  et  de  toutes  les  ver- 
tus. Doué  d’un  courage  brillant  que 
son  bonheur  faisait  encore  valoir, 
pleiu  de  clémence  et  de  générosité 
tant  que  ses  périls  firent  la  règle  de 
sa  conduite  : dès  qujil  crut  n’avoir 

(0  ^ plupart  de»  historien»  tiirr*  ne  comptent 
point  Solimau, ni  *«•  frire»  1m,  .Mousa  et  Cacetn, 
parmi  le»  empereur» olhnnian*  , parce  qu'il»  renie* 
l’Ctil  pnr.ni rrinrnl,  rl  qu  utiriiu  a rut  11e  p<»M<*«Ja  la 
totalité  de  l'empire,  dont  il»  disputèrent  le»  lam- 
beau 1.  t.o  Iruipa  de  trouble  et  d'anarchie  r*t  indi- 
que dan*  leur*  annales  par  un  interrègne  de  doua* 
an*,  qui  finit  à l'.ivrneinent  de  Mahomet  |*r.  A-T. 
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plus  rien  à craindre,  les  plus  hon- 
teux penchants  le  dominèrent , l’a- 
brutirent ; son  courage  seul  l’accom- 
pagna jusqu’à  la  mort.  S-y. 

SOLIMAN  1er.  ( 1 ) , le  plus  célèbre 
des  empereurs  othomans , surnommé 
le  Grand,  le  Magnifique,  le  Conqué- 
rant et  le  Législateur,  succéda  sans 
trouble  et  sans  opposition  à son  père 
Scliin  Ier.  Informé  secrètement  de  la 
mort  de  cepriucc,  il  aècounitde  Ma- 
gnésie à Constantinople,  où  il  fit  sou 
entrée  à la  (in  de  chavval  [yiO  ( sept. 

1 5ao) , la  même  année  où  Charles- 
Quùit  fut  couronné  empereur  à Aix- 
la-Chapelle.  L’opinion  que  les  Turcs 
attachent  aux  nombres  entiers  leur 
fit  concevoir  les  plus  heureux  présa- 
ges sur  la  grandeur  et  la  prospérité 
de  leur  nouveau  sulthan,  parce  qu’il 
était  né  l’an  900  de  l’hégire , et 
qu’il  était  le  dixième  monarque 
de  sa  maison.  Soliman  débuta  par 
des  actes  de  justice  : il  permit  à tous 
ses  sujets  de  réclamer  les  biens  qui 
leur  avaient  été  ravis,  exemple  uni- 
que dans  l’histoire  des  Turcs;  mais 
les  restitutions  ne  furent  ni  nombreu- 
ses ni  considérables  , part  e que  la 
plupart  des  proscrits  avaient  perdu 
la  vie,  et  qu’elles  11e  s’étendirent  pas 
à leurs  héritiers.  Le  perfide  Kaubcr- 
dy  ou Djabezdy  al-Gazaly  Bcig , qui, 
pour  avoir  trahi  les  deux  derniers 
sulihansmamioiiks  ( V oy.  Kansouh 
ctTouMAN  Bsi  ),■  avait  reçu  de  Se- 
lim  Ier.  le  gouvernement  de  Syrie  , 
se  révolta  contre  Soliman  , usurpa 
la  souveraineté  à Damas  , et  mar- 
cha contre  Alep,  qui  refusait  de  le 
reconnaître.  L’hiver  l’ayant  obligé 

(1)  C'f»t  ce  prince  que  Marmontcl,  dan»  »r* 

( onic*  nutriuir  , ravart,  dan»  » comédie  de*  Troi* 
f’Il  tnei , et  U plupart  de»  compilateur* , ont  impro- 
prement nommé  Soliman  II.  f.ca  meilleur»  h»«to 
rien#  turc,  ne  comptent  pu»  an  nombre  de  leur* 
Milflian*  |c  Soliman,  fil*  de  Hajarr-t  1er..  auquel' 
no*  auteur*  ^dounrul  le  nom  de  Soliman  Ier.  (A  41». 
b article  precedent.)  * 
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d’cu  lever  le  siège,  il  fut  vaincu  ]>ar 
Fer  ha  d l’acliu  , et  mi  mort  mit  fil)  à 
la  rébclIion.Soliiuan,  non  moins  avide 
de  gloire  et  de  conquêtes  que  les  plus 
belliqueux  de  ses  ancêtres,  sut  profiler 
habilement  de  la  rivalité  de  Charlcs- 
Quiui  et  de  François  1er. , et  tourna 
contre  l’Europeses  premières  armes. 
Dès  l’année  joui  , provoqué  parl’op- 
trage  que.scs  ambassadeurs  avaient 
reçu  à la  coin*  de  Hongrie,  où  ils 
étaient  ailes  demander  (c  renouvelle- 
ment de  la  trêve,  i!  prit  en  perso  upc, 
après  un  siège  (le  six  semaines,  Bel 
grade,  le  bimlovard  du  royaume,  l’c- 
cneil  où  avait  échoué  la  puissance 
d’Amuratli  11  et  dè  Mahomet  IL  La 
réduction  de  celle  place  entraîna  celle 
de  Salankemen,  de  Fcter  via  radin  et 
de  plusieurs  autres.  l/anuéc  suivante 
il  envoya  sou  grand  vézir  (a)  jve&une 
puissante  (lotte,  pour  attaquer,  sui- 
vant les  liistoriensTurçs,ce  Repaire 
de  brigands  ( l’ile  clc  Rhodes  ) , dont 
son  père  lui  avait  recommandé  la  con- 
quête aussi  expressément  quèeelfcde 
Belgrade.  Il  se  rendit  bientôt  lui- 
même  devant  la  ville  principale,  qu’il 
força  de  capituler  après  un  siège  mé- 
morable de  cinq  mois  et  demi,  aussi 
glorieux  pour  les  vaincus  que  pour  les 
vainqueurs.  Rhodes  et  les  îles  voisi- 
ucs  étaient  depuis  deux  cent  dou/c 
ans  au  pouvoir  des  chevaliers  de 
Saint- Jcau-de-Jcru salem.  Le  grand- 

(■)  C’wt  Mlle  doute  d'n  pris  (!nt)litnir  «jii  on  a 
donne  ù ce  vê&ir  Icuoin  de  Mu*taf*  -KiHou;  W* 
il  C*t  x p prie  A lourd  J.uislr»  Takl #i  i/./iiovlofiHjitfJ 
d’Hadjj-Kli-lfah.  àmèVffitloir*  d*'  dh- 

r/rie,  traduite  du  lurr  par  I>i*wn,  danc  U Iule 

de*  mrmnnarbi,  ripport-c  par  Wtudtli  . et 

unr  l/ist.  rt’/'gr/Pt  , Ma.  de  U biMi"tli.  du  n*»i  (f. 

de»  tmducl  - *.  L’c»!  par  erreur  uii'U  «’»*  nom- 
me Snfeiman  dan*  IVstrait  qur  M . Sil*r*.tre  de 
Snry  m*iia  a donne  ( loin.  I df*  Notirc*  de  I Hy- 
tvirr  d'Ff,nte  rl  d>t  (’aiir,  par Scliema-eddvn  Mu- 
li-uumed.  holeiinao  neul être  regarde  r«tnmr  leiuc- 
cfMrur  immédiat  d' Ahmed  ( f Soi-MMV?*  AI* 
KH  UH  M >.  Muant  à Mn«l»  a-K  «rl-u  . «pu  «**■«» 
pae  grand- ver' >r  comme  le  dit  «n ternir  f «J»»K  ^ 
coud  mil-,  C'r#e  peut-être  le  Mnatofii  qu» 

Mrm  rF.avple  apr..  Muu-lU-ig.  «t  *1» 
duquel  ou  attribue  le»  Iruulika  de  rette  pro*.nc« . 
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maître  V illicrs  de  Flic-Adam  obtint 
une  capitulation  honorable  , qui  fut 
religieusement  obscrvéeparlcs  Turcs. 
Le  généreux  Soliniau  voulut  voir  cc 
digue  chevalier  et  rendit  un  juste 
hommage  à sa  valeur;  mais  la  Hpli- 
liquc  et  la  religion  lui  imposèrent  ïa 
durcloi  de  faire  périr  un  prince  doson 
sang  avec  sa  femme  et  ses  enfants  , 
parce  qu’ils  refusèrent  d’abjurer  le 
christianisme  qu’ils  avaient  embras- 
sé. C’ctait un üls  de  Djciu,  l'infortuné 
frère  de  Rajazet  11  { V.  ZiMp-  Des 
troubles  ayant  éclaté  eu  ligyptc , 
après  la  mort  de  khair-Buig . à qui, 
pour  prix  de  sa  trahison,  Selim  Irr. 
eu  avait  laissé  le  gouvernement;  le 
vézir  Ahmed -Pacha,  porteur  des  or- 
dres du  Snllhuu , fit  rentrer  les  sédi- 
tieux dans  le  devoir,  l’oulcfois,  lors- 
qu’il apprit  que  les  sceartx  de  l’em- 
pire venaient  d’être  donnes  à Ibrahim, 
après  la  démission  du  vieux  Piri- 
Pach.i,cn  x ju3,  ildissimulasa colère, 
et  ayant  obtenu  la  vice-royauté  de 
Ftffgyiite  comme  uu  exillxonorable,  il 
s’yérxgea  bientôt  en  souverain.  11  fut 
massa eré  par  la  Soldatesque.,  avant 
l’arrivée  du  grand  vézir  Ibrahim, 
son  rival,  chargé  (le  le  réduire  et  (le 
pourvoir  à sou  remplacement.  Do 
retour  à CuostaiAinoplc  , Soliman 
donna  ses  soins  au  gouvernement.  11 
publia  des  ordonnances  pour  l’admi- 
nistration de  la  justice  cl  des  Uuancrs, 
et  pour  la  gestion  des  revenus  des 
moscpiées.  11  réforma  plusieurs  abus 
que  l’ignorance  et  la  cupidité  avaient 
introduits,  et  lit  punir  les  cadhis  cou- 
pables de  prévarication.  Quoique 
jeune  et  absolu  t il  sentit  lés  inconvé- 
nients d’un  pouvoir  arbitraire  cl  illi- 
mité. Il  prescrivit  différentes  pei- 
nes suivant  la  diversité  (les  crimes , 
la  peine  de  mort  pour  tous  jes  meur- 
tres et  pour  quelques  vols;  mais  il 
soumit  toujours  le  coupable  a 1 accu- 
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sateur,  et  ne  comprit  pas  qu’un  délit 
qui  attaque  la  société  entière,  ne  peut 
nas  cire  absous  par  la  réparatipo 
dont  se  contente  la  partie  lésée.  Il  con- 
firma aussi  la  preuve  testimoniale  , 
en  lui  donnant  toutefois  trop  d’ex  • 
tension.  Soliman  aimait  l’ordre  et  vou- 
lait l’établir  dans  toutes  les  brandies 
dn  gouvernement.  Il  érigea  les  pro- 
vinces en  pachaliks  et  en  sandjakats, 
et  assigna  des  troupes  aux  pacbas  qu’il 
investit  d'une  grande  autorité , afin  de 
contenir  les  peuples  dans  l'obéissan- 
ce. Il  multiplia  1rs  grades  parmi  les 
o (liciers  de  ses  armées  ; et  voulant 
balancer  le  pouvoir  que  les  janissai- 
rescoinuiençaieiità  s’arroger,  il  créa 
le  corps  des  bbstandjis,  auquel  i! 
confia  la  garde  extérieure  de  Ses  pa- 
lais et  l'entretien  de  ses  jardins.  Cette 
institution  et  lesréformesde  Soliman 
excitèrent  le  mécontentement  des  ja- 
nissaires ; mais  la  fermeté  du  monar- 
que réprima  la  sédition  dans  son  prin- 
cipe. Pour  faire  cesser  les  murmures 
de  ses  troupes  aigries  par  le  repos 
de  l’oisiveté  ,-  l’infatigable  Soliman 
reporta  la  guerre  en  Hongrie,  reprit 
Peter-Wa radin  et  plusieurs  autres 
places , et  gagna , le  9.y  août  i üsfi, 
la  célèbre  bataille  de  Mohacz.  Le 
jeune  roi  Louis  II,  y perdit  la  vie, 
victime  de  l’ignorance  et  de  la  témé- 
rité des  évêques  qui  commandaient 
sou  armée.  Cette  victoire  ouvrit  au 
sultbau  les  portes  de  Budc,  qu’il  lit 
saccager;  et  l’incendie  qui  consuma 
une  partie  de  cette  capitale,  détruisit 
la  riebe  bibliothèque  que  le  roi  Ma- 
tlifiis  Corviny  avait  fondée  (3).  Ras- 
sasié de  gloire  et  de  butin  , l’heureux 
sultbandoima  des  fêtes  brillantcsdans 
la  capitale,  à l’occasion  du  mariage 
de  sa  sirur  avec  son  grand  vézir  Jbra- 


(3)  Il  o 'échappa  \ cHI*  destruction  qtie  qnel- 

«Jtif»  manuscrit*. 


liirn.  Le  fauxTiruit  de  sa  nmrts’étant 
répandu  dans  J’Asic-Mineurc,  une 
foule  de  brigands  et  de  gens  sans 
aveu,  conduits  par  un  kalcndcr  de 
l’ordre  des  Bckhtaelijs , prirent  les 
armes,  et  commirent  les  plus  af- 
freux ravages.  Envahi  le  paeha  d’A- 
dana  lit  les  plus  grands  elTorts  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  révolte  : 
elle  ne  put  être  étouffée  que  par  Ibra- 
him, qui  tailla  en  pièces  les  rebelles 
près  de  Césaréc;  leur  chef  et  trente 
mille  d’entre  eux  demeurèrent  sur  le 
champ  de  bata  illc.  L’archiduc  Ferdi- 
nand d’ Autriche,  beau-frère  et  succes- 
scurde  Louis, ayant  repris  Budc,  en 
i bu 7 , Soliman  resta  quelque  temps 
spectateur  armé  de  la  lultcqui  s’était 
engagée  pour  la  coflronne  de  Hongrie 
entre  ce  prince  et^Jcan  Zapolski  ou 
de  Zapol.  Habile  à ruiner  les  deux 
princes  chrétiens  l’un  par  l'autre, 
et  suivant  le  proverbe  turc  qu’il  ré- 
pétait souvent , adroit  à rompre  un 
œuf  contre  un  autre  sans  sc  salir 
les  mains , il  contemple  les  deux  ri- 
vaux sc  détruire  mutuellement  ; et 
feignant  enfin  de  protéger  le  pliis  fai- 
ble, il  revient  en  Hongrie , l’an  1 52g, 
comme  allié  de  Jean  Zapolski;  mais 
il  s’y  comporte  en  ennemi.  Maître  de 
Budc  pour  la  seconde  fois , il  en  laisse 
égorger  la  garnison  pendantsa  retrai- 
te, au  mépris  de  la  capitulation  (4). 
Altcmbonrg  ayant  été' pris  d’assaut, 
tout  y est  passé  au  fil  de  l’épée,  sans 
distinction  d’âge , de  rang  el  de  sexe. 
Soliman  cllace  en  partie  cette  tache 
à son  triomphe,  en  renvoyant  à Fer- 
dinand le  brave  Nadasti’,  gouverneur 
de  Budc,  et  en  remettant  cette  place 
avec  le  trône  au  roi  Jean , devenu 


\4)  Vn  allriusûitl  ayant  lue  uu  janissaire 

rjtii  rrprot  h.iit  aux  Chrétiens  leu»  |Hn^dr  courage. 
Ica  Turc»  '«craat  que  ce  tu -ci  ataitnt  mit  eu. l Je 
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vassal  de  la  Porte.  Le  prince  de 
Moldavie*  Bogdau,  (ils  d’Éticnuc, 
presse  ïans  scs  étais  par  les  gé- 
néraux othoraans , vient  alors  sc 
soumettre  au  sulthau  , qui  fait  de 
cette  province  un  fief  de  son  em- 
pire. Quoique  la  saison  fut  avan- 
cée , Soliman  va  mettre  le  siège  de- 
vant V icnne  , le  16  septembre , avec 
une  armée  de  deux  cent  cinquante 
mille  hommes.  La  vigoureuse  résis- 
tance de  la  garnison  j commandée 
par  Frédéric,  prince  palatin,  et  les 
retards  dans  l'arrivée  des  munitions, 
occasionnés  par  les  pluies  continuelles 
et  par  le  débordement  du  Danube, 
obligent  le  sulthan  à décamper,  le  1 4 
octobre,  après  vingt  assauts  meur- 
triers , et  une  perte  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Il  crut  sauver  sa 
gloire  en  disaut  qu’ii  n’avait  voulu 
que  braver  Ferdinand  dans  sa  capi- 
tale , et  mettre  à l’épreuve  le  courage 
des  soldats  autrichiens  : mais  l’aveu 
de  son  dépit  et  de  sa  honte  est  consa- 
cré daus  l’anathème qu’après  la  levée 
du  siége,il  prononça  contre  ceuxde  ses 
successeurs  qui  oseraient  renouveler 
l’entreprise  où  il  veuait  d’échouer. 
En  traversant  la  Hongrie,  il  y laissa 
de  nouvelles  traces  de  cruauté,  et  fit 
égorger  tous  les  captifs  qui  n’étaient 
pas  en  état  de  snivre  son  armée.  De 
retour  a Constantinople,  il  célébra 
la  pirconcision  de  trois  de  scs  fils* 
avec  une  pompe  incroyable,  et  dans 
le  festin  solennel  qui  suivit  cette  cé- 
rémonie, il  admit  à sa  propre  table, 
son  précepteur,  le  mouftyet  Ickadhi 
el-askcr.  Ferdinand  ne  sut  pas  pro  - 
filer  de  la  retraite  de  son  ennemi.  Il 
obtint  de  léger»  avantages,  et  reprit 
quelques  places;  mais  trompé  par 
Mchemed  Brig , gouverneur  île  Sc- 
mcndiic,  qui  se  fit  passer  pour  le 
grand-véïir,  il  fut  forcé  de  lever  le 
siège  de  Budc.  Soliman  revint  en 
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Hongrie, l’an  i53i  ,et  remporta  sur 
ce  prince , près  de  Gradisca , une 
victoire  qui  lui  soumit  l’Esclavonie. 
Charles  - Quint , le  seul  des  souve- 
rains de  l’Europe,  dont  la  puissance 
fût  en  état  de  balaucer  celle  du  mo- 
narque othoman , n’avait  jitsqu’alors 
fait  la  guerre  qu’au  roi  de  France  et 
au  pape;  et  loin  de  prendre  les  ar- 
mas contre  le  formidable  ennemi  delà 
chrétienté,  il  sembla  it  même  a voir  ou- 
blié de  secourir  son  propre  frère  Fer- 
dinand. Enfin  il  rassembla,  sous  les 
intirs  de  Vienne , en  1 53'i , cent  vingt 
mille  hommes  tirés  de  l'Espagne,  de 
l’Italie,  des  Pays-Bas  et  de  l’Alle- 
magne , sans  compter  un  nombre 
prodigieux  de  troupes  irrégulières. 
C’était  la  première  fois  que  Charles 
paraissait  à la  tête  de  ses  armées. 
Soliman  assiégeait  'alors  Slrigbnic 
avec  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. L’Europe  attendait  l’issue  de  la 
lutte  qui  allait  s’engager  entre  les  deux 
empereurs  ; mais  ces  rivaux  , égale- 
ment redoutables,  craignirent  sans 
doute  de  compromettre  leur  gloire. 
Ils  se  conduisirent  avec  tant  de  cir- 
conspection, que  la  campagne  finit 
sans  résultats  importants.  Charles  se 
contenta  de  s’être  montré  auxTurcs, 
et  Soliman  reprit  le  chemin  de  Cons- 
tantinople. Les  forces  combinées  des 
puissances  italiennes  avaient, sur  ces 
entrefaites,  ravagé  la  Murée  et  enle- 
vé Coron.  Le  grand-seigneur  confia 
le  soin  de  sa  vengeance  au  brave 
gouverneur  de  Scmcndrie,  qui  par- 
tit comme  un  éclair,  reprit  Coron, 
cj  délivra  la  Morée.  On  a prétendu 
que  le  grand  vezir  Ibrahim,  gagné 
par  l’argent  des  Chrétiens , engagea 
son  moitié  à porter  ses  armes  en  Asie; 
mais  suivant  les-  historiens  turcs  , 
dont  le  témoignage  semble  mériter 
ici  la  préférence,  la  révolte  de  Sa- 
heb-Ghcraï  , Khan  de  Crimée,  les 
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instances  du  gouverneur  de  l’Adzer- 
baïdjan  qui  avait  trahi  le  roi  de 
Perse  pour  se  soumettre  à la  Porte 
othomane  , et  la  mort  du  gouverneur 
de  Baghdad , qui  peu  de  temps  aupa- 
ravant avait  fait  nommage  de  cette 
ville  à Soliman,  furent  les  véritables 
motifs  qui  déterminèrent  ce  monar- 
que à interrompre  la  conquête  de  la 
Hongrie.  Ibrahim  part  de  Cons- 
tantinople, en  novembre  i533,  et 
va  passer  l’hiver  à Halep,  où  il  fait 
les  préparatifs  de  la  campagne  sui- 
vante. Il  raarche.au  printemps,  vers 
la  Perse,  s'empare  de  Van  et  de 
plusieurs  places  du  Diarbckr  et  de  la 
Haute  Arménie , rencontre  l’armée 
persane  à Eiail-Abad,  près  de  Tau- 
ris,  et  lui  livre  une  bataille  san- 
glante mais  iudécise.  Le  grand  sei- 
ncur  arrive  bientôt  dans  I’Adzcr- 
aidjan  et  joint  scs  troupes  à celles  de 
sou  vézir.  Chah  Thahmasp,  n’osant 
risquer  une  seconde  bataille  contre 
des  forces  si  supérieures , les  harcela, 
les  épuisa , en  feignant  de  fuir  et  en 
leur  coupant  les  vivres.  Soliman,  qui 
avait  pénétré  jusqu’à  Sultlianich , re- 
buté par  cette  guerre  de  chicane,  et 
par  un  orage  épouvantable  qui  avait 
renversé  ses  tentes  et  fa  i l péri  r un  grand 
nombre  de  ses  chameau*  et  de  ses  che- 
vaux , abandonna  le  nord  de  la  Perse , 
et  dirigea  ses  étendards  sur  Baghdad. 
Les  portes  de  cette  cité,  fameuse  par 
la  longue  résidence  deskhalifes , lui  fu- 
rejt  ou  vertes,  malgré  les  ellbrtsdu  nou- 
veau gouverneur,  qui  se  retira  auprès 
du  roi  de  Perse.  Pendant  les  six  mois 
que  Soliman  passa  dans  l’ancienne 
capitale  des  Abbassidcs , il  visita  les 
tombeaux  d’Aly , de  Houcein  et  des 
autres  imams, 'qui  rendent  cette  ville 
et  scs  environs  vénérables  aux  Mu- 
sulmans de  toutes  les  sectes  : il  assi- 
gna des  fonds  considérables  pour  la 
restauration  et  l’entretien  de  ces  édi- 
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lices  sacrés  , et  lit  creuser  un  canal 
depuis  l’Eufratc  jusqu'à  Mcsched- 
Houcein,  afin  de  fertiliser  cette  con- 
trée aride  et  sablonneuse.  Au  prin- 
temps de  l’année  i535,  le  sulthan 
quitta  Baghdad,  marcha  surTauris, 
où  il  entra  sans  résistance,  y lit  pro- 
noncer la  khothbah  (prière  ou  pro- 
ue), en  sou  nom,  et  rendît  celte  ville  au 
roi  de  Perse,  en  lui  accordant  la  paix. 
Tandis  que  Soliman  reculait  eu  Asie 
les  bornes  de  son  empire  jusqu’aux 
montagnes  du  Kourdistan  et  au 
golfe  Persiquc  , le  fameux  corsaire 
khaïr-eddyn  Barbe  rousse,  devenu  le 
grand-amiral  de  ce  monarque,  auquel 
il  avait  fait  hommage  de  sou  royaume 
d’Alger,  détrônait  le  roi  de  Tunis,  et 
soumettait  aussi  la  ville  et  les  états 
de  ce  nom  à la  domination  othomane 
( Voy.  MületHaçaw).  Mais,  l’année 
suivante  ( ■ 535),  Çharles-Quint  ayant 
rétabli  Muley  llnçan  sur  son  trône, 
Barberoussc , forcé  de  céder  à la  va- 
leur et  au  nombre  des  troupes  chré- 
tiennes , abandonna  Tluiis , alla 
surprendre  le  Port-Mahon  , ravagea 
les  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  PouiHe, 
et  se  rendit  maitre  de  Castro  ( Voy. 
Barbkhousse  II  ).  Soliman,  reparut 
en  Europe,  dans  les  premiers  jours 
de  l’année  i53(>,  tramant  après  lui 
une  foule  de  captifs  pour  remplacer 
les  soldats  qu’il  avait  perdus.  Il  si- 
gnala sa  rentrée  dans  Constantinople 
par  la  mort  d’Ibrahim  , son  grand- 
vézir , le  plus  habile  de  scs  généraux 
et  de  ses  ministres  ; mais  qui , lier  de 
la  faveur  et  de  l’alliance  de  son  maî- 
tre , avait  poussé  l’orgueil  au  point 
de  prendre  le  titre,  jusqu’alors  inoui , 
de  ser-asker  sulthan,  et  s’était  rendu 
coupable  de  plusieurs  abus  de  pou- 
voir. Suivant  Mouradgca  d’Ohsson  , 
l’apparition  nocturne  du  fantôme  du 
defterdar , ou  ministre  des  finances , 
Iskcudcr  Tchéléby  , que  le  favori 
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avait  injustement  sacrifié  à sa  sùretc, 
a vaut  de  partir  de  Raglidad , suflit 
pour  déterminer  ic  sulthau  à se  dé- 
faire de  ce  dernier  ( V.  Ibrahim  , 
XXI,  tGi  ).  Mais  s’il  crut  avoir 
besoin  de  faire  intervenir , dans  un 
acte  de  justice  ou  de  vengeance  , uu 
rooycncxtraordinaire,  il  est  du  moins 
certain  qu’une  lettre,  écrite  par  le 
malheureux  del'terdar  , un  moment 
avant  son  supplice  , avait  instruit  le 
souverain  que  l'accusateur  d’Iskcn- 
der  avait  été  le  complice  de  ses 
dilapidations.  Cependant  les  armées 
de  Soliman  , commandées  par  ses 
généraux  , triomphaient  en  Asie  , 
des  princes  de  Géorgie  , tributai- 
res (le  la  Perse , et  les  forçaient 
de  livrer  leurs  forteresses , et  d’en- 
voyer des  ambassadeurs  à Conslanti- 
nqplc,  pour  traiter  des  articles  de  leur 
sujétion  à la  Portc-Olhomane.  Dans 
le  même  temps,  les  Impériaux,  ayant 
pénétré  eu  Bosnie, "furent  repoussés 
par  le  pacha  de  Belgrade , qui  rangea 
sons  les  lofs  du  eroissant  la  ville  et  le 
Sandjakat  de  Kilia.  L’an  i53^,1c 
sulthau , devenu  la  terreur  des  trois 
parties  (1e  l’ancien  hémisphère , atta- 
que les  possessions  vénitiennes  dans 
le  golfe  Adriatique.  Le  grand-vézir 
Ayas  et  le  capiton  pacha  Kha’ir- 
eddyn  débarquent  dans  Pile  de  Cor- 
fou. Soliman,  après  a voit  soumis, 
en  personne,  sans  effusion  de  sang, 
le  pays  d'Arnaiit  ( l’Albanie  ) , 
dont  les  peuples  belliqueux  avaient 
commis  quelques  désordres  , passe 
dans  l’ilc  dout  il  se  croit  déjà  le 
maître;  mais  le  vainqueur  de  Rho- 
des, cchoue  devant  Côrlou.  11  pille 
et  brûle  les  bourgs  et  les  villages  , 
sans  pouvoir  prendre  la  capitale.  Les 
dégâts  ocrasioiuiés  dans  son  camp 
par  une  grêle  extraordinaire,  lui  pa- 
raissent de  sinistres  présages.  Il  lève 
le  siège  . malgré  les  représentation* 
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de  scs  généraux,  et  se  rembarque 
pour  Coustantiuâjne.  11  fut  dédom- 
magé de  cet  échec  par  les  conquê- 
tes et  le  butin  que  Kha'ir-eddyn 
lit  daus  l’Archipel , et  par  là  victoire 
que  le  pacha  de  Sémenaric  remporta 
sur  les  Allemands  et  les  Hongrois.  Les 
progrès  des  Portugais  sur  les  rotes 
de  l’Inde  et  de  l’Arabie  , les  troubles 
qui  s'étalent  élevés  dans  le  Yémen  , 
et  les  réclamations  du  roi  de  Cain- 
baye  et  des  autres  princes  Musul- 
mans de  l’Inde,  appelèrent  l’ambi- 
tion de  Soliman  vers  ces  contrées,  et 
flattèrent  sa  vanité.  11  chargea  le  pa- 
cha d’Égypte  dcrctleexpédition  loin- 
taine (5).  Kn  1 538 , une  flotte  consi- 
dérable fut  construite  à Su  ci , avec 
des  bois  coupés  dans  les  muntagucs 
(lcCaramanie,  transportés  en  Égyp- 
te , et  portés  à dos  de  chameau  a 
travers  le  désert,  après  avoir  re- 
monté le  Nil.  Le  pavillon  othoinaii 
flotta  pour  la  première  fois  sur  le 
golfe  arabique,  et  sur  la  mer  des 
Indes.  Le  Yémen  fut  conquis  plus 
>ar  la  cruauté  que  par  le  courage  et 
es  talents  du  général  tuu  ; mais  sa 
tentative  pour  enlever  Diu  aux  Por- 
tugais, ue  lui  laissa  que  la  honte  de 
l’avoir  entreprise  ( V.  Solkiman  ai.- 
Kbadem  '.  Tandis  que  les  généraux 
du  sulthan  portent  chez  diverses  na- 
tions ,1a  gloire  et  l’eflroi  de  son 
nom,  il  entre ’luûinême  en  Molda- 
vie, où  il  est  reçu  commeaini;  mais 
bientôt  il  exige  à main  armée  le  tribut 
annuel  que  les  habitants  avaient  né- 
gligé de  paver  , les  réduit  à .s’hu- 
milier devant  lui , à accepter  les 

(5)  LV<t  * lorl  que  l’on  n répété  data*  nl.i^in.jn* 
cr»tiq»ilitUrift*f  sur  J’ autorité  erronée  de  l'historien 
MemctriiK  (jatilemir , «tue  BuVl»rt*nus«e  rotnimn- 
tlail  lm  flot  le  oili-'tuinr  <Ln«  crtte  navigation.  ,|«r» 
anteurs  portugaM  rt  tares  qui  nous  ont  fourni  dr* 
dctniU  curieux  sur  caltr  importante  expeditiau  . 
*»4t  d «eeord  sur  le  «tout  du  pacha  nui  et»  tut  le 
chef,  et  ne  faut  aucune  trient  khi  Je  JiarLcr.nj**.- , 
qui  en  p*Je|  ffoit  «lois  urrupr  dan*  la  Ma-tlifea- 
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conditions  et  le  prince  amovible 
qu’il  leur  imffcse , et  emporte  à Cons- 
tantinople tous  les  trésors  de  leur 
province  et  de  leurs  églises.  La  mê- 
me année  Khaïr-eddvn  Barberousse 
battit , près  de  Candie , tuie  escadre 
9 vénitienne  , et  triompha , devant 
Prévesa,  d’une  autre  Hotte  combinée 
des  princes  chrétiens  , commandée 
par  le  célèbre  André  Doria.  LeS  Vé- 
nitiens alors  demandèrent  la  paix  ; 
mais  le  fier  sulthan  ne  la  leur  accorda 
que  l’année  suivante , après  leur  avoir 
repris  Castel  Novo , et  exige  la  ces- 
sion de  Malvoisie  et  de  Na  poli , ou- 
tre les  quatorze  îles  qu’ils  avaient 
perdues.  La  mort  de  Jean  Zapolski , 
roi  d’une  partie  de  la  Hongrie  , vas- 
sal et  tributaire  de  la  Porte,  ral- 
lume la  guerre  entre  les  Turcs  et  la 
maison  d’Autriche,  en  if>4o.  Soli- 
man se  déclare  le  protecteur  d’un  fils 
en  bas  âge  du  feu  roi,  et  dispute, 
au  nom  de  son  pupille , le  trône  de 
Hongrie  à Ferdinand  , qui , aux  ter- 
mes de  son  traité  avec  Zapolski  , 
espérait  de  le  posséder  sans  compé- 
titeur. Le  sulthan  refuse  l'hommage 
elle  tribut  du  prince  autrichien,  fait 
arrêter  ses  ambassadeurs , et  envoie 
des  troupes  qui  l’obligent  de  lever  le 
siège  de  Budc.  11  vient  camper  de- 
vant cette  capitale , les  usages  de  sa 
nation  ne  lui  permettant  pas  de  se 
loger  dans  une  ville  murée  qui  ne  re- 
connaissait pas  ses  lois.  Les  mêmes 
scrupules  l’empêchent  de  visiter  et 
de  recevoir  la  veuve  de  son  vassal  : 
mais  trompant  la  vigilance  de  cette 
princesse , qu’il  éblouit  par  la  pro- 
messe de  donner  à son  fils  un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  puissante  pro- 
tection , il  prépare  dans  son  camp 
une  fête  magnifique  pour  les  seigneurs 
«jui  ont  accompagné  le  roi  enfant, 
et  les  y retient , taudis  que  les  jan- 
uissaircs  s’emparent,  sans  obstacle  , 
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des  portes  de  Budc , et  en  désarment 
les  gantes.  Il  ne  renvoya  le  fils  à 
sa  mère  qu’après  qu’elle  eût  ordonné 
à tous  les  commandants  militaires 
de  remettre  aux  Turcs  les  provinces 
et  les  places  de  la  Hongrie  ; en- 
suite il  relégua  la  reine  et  le  jeune 
iriitcc  dans  la  Transsilvanie,  qu’il 
cur  donna  en  fief  pour  tonte  com- 
pensation. Maître  de  la  Hongrie  par 
un  artifice  plus  convenable  à la  ti- 
mide politique  d’un  lâche  usurpa- 
teur qu’à  la  magnanimité  d’un  in- 
vincible conquérant  , Soliman  fit 
sou  entrée  triomphale  dans  Bude , 
en  i '>4 1 ; changea  les  églises  prin- 
cipales en  mosquées  , et  y laissa  une 
garnison  turque  sous  les  ordres  du 
beigler-neig  , auquel  il  confia  le  gou- 
vernement de  la  Hongrie.  Quoique 
la  souveraineté  de  ce  royaume  lui 
fût  acquise  par  les  armes,  par  la 
vassalité  de  Zapolski  et  la  soumis- 
sion proposée  de  Ferdinand , il  lais- 
sa aux  Hongrois  leur  religion  , leurs 
privilèges  et  leurs  propriétés.  L’enne- 
mi de.  Ta  maison  d’ Autriche  devait 
être  disposé  à être  l’ami  de  la  Fran- 
ce. Déjà  des  relations  secrètes  avaient 
eu  lieu  entre  Soliman  et  François  1". 
L’assassinat  commis  daus  la  Lom- 
bardie autrichienne  , par  ordre  de 
Charlcs-Quiut , sur  la  personne  de 
deux  ambassadeurs  de  France  qui 
revenaient  de  Constantinople  , n’em- 
pêcha pas  la'conclusion  d’un  traité 
d’alliance  et  d’amitié  entre  la  Fran- 
ce et  la  Turquie,  en  1 5.ja  (6).  Pau- 
lin, qui.  avait  termine  cette  négo- 


tp)  Le  premier  truite  de  commerce,  base  «le  ce 
qu’on  appelle  le*  t apituUitioiis  de  la  Frein  r avec 
lu  Forte  Ml  Immune,  e»l  du  ti  umliarreut  (p5  ( kp* 
(rmkre  i5a§).  On  j relaie  un  commandement  de 
lluju/rt  11,  de  Tanuce  91Î  ( lio-  ).  Ce  fut  au  moi* 
de  chatiaii  9^1*  ( février  |5J5),  que  fut  «ijçne  le 
traite  de  pui*  et  d'alliance  entre  Soliman  l*r.  et 
Jean  de  La  F‘»re»t,  uinl>n**.ïdcur  de  François  |»r. 
Une  'double  copie  de  ce»  deux  ttailr»  exut*  aux 
manuscrit»  do  la  bibliothèque  du  Koi , u°.  7781  et 
*48  R - , fond»  de  Saint-Germain. 
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dation,  &’cmbar<(ue,l’anncc  suivante, 
sur  la  galère  de  Rti rlieroitssc , qui , 
après  avoir  conduit  la  Hotte  otlio- 
luanc  dans  le  phare  de  Messine,  pris 
et  pillé  Reggio , jeté  l'épouvante  daps 
üstic  et  dans  Rome  , vient  mouiller 
à Marseille , suivant  les  ordres  de  son 
maître , pour  y recevoir  les  instruc- 
tions du  roi  de  France.  Les  lis  se 
joignent  au  croissant , et  l’armée  na- 
vale combinée  va  mettre  le  siège  de- 
vant Nice,  qui  capitule  bien  tôt  : mais 
la  résistance  du  château  . et  les  se- 
cours qu’y  amenebt  les  généraux  de 
Charlcs-Quint , irritent  les  Turcs. 
Ils  pillent  la  ville,  et  remettent  à la 
voile , abandonnant  des  alliés  avec  les- 
quels ils  s’accordaient  difficilement. 
L’amiral  othoman,  pour  ne  pas  per- 
dre le  fruit  de  cette  campagne  , va 
ravager  les  îles  d’ischia  et  de  Lipari, 
et  ramène  dans  Constantinople  sept 
mille  prisonniers.  Soliman  qui,  dans 
le  même  temps,  avait  repris,  en 
Hongrie,  quelques  places  aux  Alle- 
mands, revenait  triomphant  de  sa 
dixième  expédition , lorsqu’il  apprit 
la  mort  de  Mahomet  , son  fils  aine. 
Accablé  de  douleur  , il  renonce  pour 
quelques  temps  à la  guerre , aux 
complètes  ; il  rend  la  liberté  à un 
grand  nombre  de  captifs  chrétiens, 
accorde  enfin  mie  trêve  à Ferdinand, 
et  fonde  plusieurs  établissements 
pieux.  Une  perte  aussi  sensible  , 
quoique  moins  cruelle  pour  le  sul- 
tlian  , fut  gcllc  du  fameux  Khaïr-ed- 
dvn Rarberouse ,qui  mouruten  1 54G. 
Un  frère  de  Chah  Thahiqasp  étant 
verni  implorer  le  secours  de  la  Porte 
Othomanc,  Soliman  lui  accorde  sa 
protection,  et  saisit  cette  conjoncture 
pour  envoyer  une  année  contre  la 
Perse,  en  i54H.  11  s’y  rend  lui- 
même, “et  s’empare  de  Tauris  : mais 
voyant  que  Chah  Thahniasp,  au  lieu 
dedéfetidre  sa  capitale  et  l'entrée  du 
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cœur  dr son  royaume,  claitallé  s'em- 
parer de  la  place  importante  de 
Van  , et  manifestait  ainsi  l'inten- 
tion de  couper  la  retraite  à l’armcc 
othomanc;  il  revient  sur  scs  pas,  re- 
prend cette  forteresse  après  une  courte 
rcsistanee;  et  bornant  là  scs  exploits, 
il  va  passer  l’hiver  à Ilalep,  d’où 
il  retourne,  au  printemps  de  i5.{ç),  à 
Constantinople.  Le  peu  de  gloire  et 
de  fruit  que  Soliman  recueillit  de 
cette  campagne  , la  onzième  où  il 
avait  commandé  son  année  en  per- 
sonne, parut  le  dégoûter  du  rôle  de 
conquérant;  mais  ses  généraux  con- 
tinuèrent encore  d’allèrmir  son  em- 
pire , et  d’en  reculer  les  frontières.  Le 
Y émen  cl  la  Géorgie  révoltés  rentrent 
sous  sa  domination.  Sinan  Pacha  et 
le  corsaire  Dorgoudjc(Dragut),  digne 
successeur  de  Rarbcroussc  dans  la 
charge  de  capilau  - pacha  , après 
avoir  fut  une  tentative  inutile  sur 
Malte,  devenue  le  chef-lieu  del’ordrc 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , et  pris 
Pile  de  Gozzç , 'enlèvent , eu  1 55 1 , Tri- 
poli de  Barbarie  aux  chevaliers,  qui 
capitulent  maigre'  leur  brave  gouver- 
neur. I j cession  de  la  Transsilvanie 
au  roi  Ferdinand  par  la  veuve  de 
Zapolski , ayant  occasionné  la  rup- 
ture de  la  trêve  , les  Othomans  re- 
viennent en  Hongrie,  assiègent  Té- 
meswair  sans  succès , et  se  rendent 
maîtres  de  plusieurs  autres  places , 
notamment  de  Lippa  , qui  retombe 
la  même  année  au  pouvoir  des  Alle- 
mands. Plus  heureux  l’année  sui- 
vante, ils  s’emparent  de  la  ville  et 
de  tout  le  banat  de  Tcmcswar  ; 
mais  la  peste,  qui  seconda  la  bravoure 
des  citoyens  d’Agria  et  de  leurs  fem- 
mes , força  les  Musulmans  de  s’éloi- 
gner de  celle  ville  ( F.  Oi.ahus  ).  La 
défaite  d’une  armée  othomanc  par 
Chah  Thalnnasp,cst  pour  le  sullhan 
un 'prétexte  plausible  de  porter  ses 
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armes  pour  la  troisième  fois  contre 
la  Perse  : mais  un  plus  pressant  mo- 
tif 1 appelait  en  Asie.  Le  vainqueur 
de  Rhodes  et  de  la  Perse  , le  conqué- 
rant delà  Hongrie,  de  l’Arabie  Heu- 
reuse et  de  l’Afrique,  le  législateur 
dcsOthomans,  avait  trous é un  vain- 
queur. L ambitieuse  et  cruelle  Roxc 
lane  ( flousc/un) , qui , du  rang  d’es- 
clave, était  devenue  sa  favorite  et  sou 
épouse  , abusait  d un  ascendant  que 
ses  artifices  plus  que  sa  beauté  lui 
avaient  acquis  sur  1 esprit  de  l’amou- 
reux Soliman  , ascendant  qui  ne  fit 
que  s’accroître  lorsque  l’àge,  all'aiblis- 
blissaut  le  caractère  du  monarque, 
l’eu  t rundu  plus  crédule  et  plus  déliant. 

On  a rapporté  avec  des  détails  assez 
circonslancics , dans  divers  articles 
de  cet  Ouvrage , les  détestables  ma- 
nœuvres de  cette  méchante  femme  , 
a qui  seule  ou  doit  imputer  les  fautes, 
les  crimes  et  les  chagrins  domesti- 
ques qui  ont  flétri  et  empoisonné  la 
vieillesse  du  grand  Soliman  ( V.  Ra- 
jazlt  ,111  ; MqsTaruA , XXX, 

488  et  48;),  Rois  l'A^tf-P  ACUA  et  Roxt- 
lanc).  1 1 suffît  dédire  ici  que  depuis 
la  mort  du  prince  Mahomet,  l’aîné 
des  fils  qu’elle  avait  doimés  au  sul- 
lhan,  Roxelanc,  jalouse  de  Mustafa 
qui,  né  d'une  rivale  odieuse  , était 
devenu  l’héritier  présomptif  de  l’em- 
l'ire . s’eflSrça  de  le  rendre  suspect  à 
son  père , aiiu  d assurer  le  troue  à 
1 un  de  scs  propres  fils.  Le  grand 
vezir  Koiistam  lut  le  eompliec  et  le 
principal  agent  de  la  haine  et  de  la 
peéliçlic  de  cette  femme.  Musta- 
l.i  résidait  dans  son  gouvernement 
d 1 Amasic,  qui  touchait  aux  fron- 
tières du  roi  de  Perse.  Accusé  d’in- 
telligence avec  ce  monarque,  et  de 
conspiration  contre  son  père  , il  fut 
mandé  au  camp  de  cc  dernier,  qui 

n avait  entrepris  celteexpédition  cou- 
trcla  Perse,  que  pour  se  defaired’un 
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fils  qji’il  regardai!  comme  son  plus 
dangereux  ennemi.  A peine  Mus- 
tafa fut-il  entré  dans  la  tente  impé- 
riale, que  des  muets  apostés  l’étran- 
glèrent au  premier  signal  que  leur 
donna  le  siilthan  , caché  derrière  un 
rideau.  Cette  horriblcsccuc  se  passa , 
l’an  i n j , dans  les  environs  de  Tokat 
ou  de  Tauris.  Djihaoghir,  frère  de 
ce  malheureux  prince,  mais  fils  de 
Roxçlaue  , mourut  peu  de  temps 
après,  soit  de  sa  douleur,  soit  du  poi- 
son qu’on  lui  donna,  soit  par  l’ef- 
fet naturel  de  sa  défectueuse  con- 
formation j car  il  u'est  pas  vrai- 
semblable qu’il  se  soit  poignardé 
sur  le  corps  de  son  frère  , le  suicide 
et^nt  diamétralement  opposé  an  dom- 
ine de  la  prédestination  si  générale- 
ment admis  par  les  Musulmans.  Les 
historiens  turps,  habitués  à rapporter 
les  événements  généraux  sans  en  re- 
chercher les  causes , sans  dévoiler 
es  intrigues  secrètes  de  la  cour  de 
leurs  souverains , se  bornent  à dire 
que  Mustafa  avait  mérité  sou  sort 
par  ses  pratiques  séditieuses , et  que 
son  bis  fut  enveloppé  dans  le  meme 
châtiment.  Apres  ces  cruelles  exécu- 
tions , Soliman  envoya  délier  le  roi 
de  Perse  en  rase  campagne  : n’ayant 
pas  reçu  de  réponse , il  entra  clans 
l’Arménie  persanne  , prit  Ériyan  , 
dont  il  détruisit  les  principaux  édifi- 
ces , cl  ravagea  tous  les  pays  entre 
Fauris  et  Mcraga.  An  printemps  de 
1 année  1 554  - il  se  rendit  à Ainasie , 
où  il  conclut  la  paix  avec  les  ambas- 
sadeurs du  sofy.  Les  villes  de  Vau  , 
M.irasch  et  Moussoul  furent  recon- 
nues pour  les  limites  de  l’empire 
Otboman  du  côté  de  la  Perse.  Pen- 
dant l’absence  du  sulthan  , un  im- 
posteur , se  faisant  passer  pour  le 
prince  Mustafa  , excita  des  troubles 
dans  les  environs  de  Nicopoli  : il 
était,  suffîté , jpivaat  les  uns,  par 
3.. 
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Roxclanc  et  par  Bajazct , son  second 
fils  , à qui  elle  voulait  assurer  le 
trône  au  préjudice  de  Sélim  , son 
frère  aine  , en  faisant  périr  ce  prince 
et  le  sulthan  ineme  , par  un  instru- 
ment qu'elle  était  sûre  de  briser  à 
son  gré.  Le  faux  ÎVlustafa  fut  an  été 
par  les  soins  du  grand-vezir  Ah- 
med ( V a) . Acumï.t  ,t-  I . J1*  t ■*  * ')• 
Avant  dé  périr,  d dénonça  Bajazct 
comme  son  complice;  mais  Roxc- 
lane  , qui  avait  su  ne  pas  sc  mettre 
en  évidence,  obtint  la  grâce  de 
son  fils  , et  sacrifia  le  graiul-vézir. 
D’autres  disent  que  Bajazet  as- 
soupit lui-même  celte  révolte,  et  li- 
vra l’imposteur  à Soliman.  Vers  le 
même  temps  , une  flotte  othomane  , 
partie  de  Suez  , allait  attaquer , sans 
succès,  l’ile  d’Hormuz,  essuyait  une 
défaite  dans  le  golfe  Ferrique , et  bat- 
tait à son  tour  les  Portugais.  Les  ar- 
mes du  sulthan  triomphaient  encore 
en  Hongrie;  le  khan  de  Crimée,  Dcw- 
letGhcra'i, son  vassal,  remportait  une 
victoire  sur  les  Russes;  et  le  gouver- 
neur d’Alger  lui  soumettait  Budjic  et 
trois  autres  châteaux,  qu’il  enlevait 
aux  Espagnols.  De  retour  a Constan- 
tinople, en  1 555, le  sulthan  renouve- 
la, par  un  édit  sanglant,  la  prohibition 
du  vin,  dont  l’usage,  par  fa  tolérance 
et  surtout  l’exenjple  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  , était  devenu 
presque  général.  Soliman  ordonna  de 
verser  du  plomb  fondu  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  auraient  transgressé 
ce  précepte  (lu  Coran  ; et  il  lit  brû- 
ler tous  les  navires  chargés  de  vin, 
qui  arrivèrent  à Constantinople  dans 
les  premiers  jours  de  la  publication 
de  cette  défense.  Toujours  fidèle  à 
son  alliance  avec  les  Français,  il  en- 
voya dans  la  Méditerranée  une  for- 
te escadre  sons  les  ordres  de  Pialc'b 
Pacha  , qui , ayant  fait  sa  jonction 
avec  celle  du  roi  Henri  II,  défit 
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la  flotte  espagnole,  prit  Messine, 
Reggio  et  les  îles  Baléares.  La  mort 
de  la  fameuse  Roxclauc , arrivée  en 
1 55*7 , fut  eucore  fatale  à Soliman  et 
à l’empire.  Bajazct , digue  fils  d’une 
telle  mère,  laissa  bientôt  éclater  sa 
jalousie  et  sa  haine  contre  son  frère 
Sélim.  En  vain  le  vieux  sulthan , vou- 
lant éloigner  les  causes  de  discorde 
entre  ses  lilspar  la  distance  des  lieux, 
ordonna  à Sélim  de  quitter  le  gouver- 
nement de  Magnésie  pour  celui  de 
Konich  , et  à Bajazct  d’aller  résider 
à Amasie.  Celui-ci  résista  aux  ordres 
de  son  père  , sc  maintint  dans  son 
gouvernement  de  kiutayeh  , y leva 
des  impôts  et  des  troupes,  et  iflarcha 
contre  Sélim  qui  l’attendait  dans  les 
plaines  de  Konich.  La  bataille  sc 
donna  , le  'li  schaban  9 6<i  ( 3o  mai 
i55ç)>;  elle  dura  depuis  le  lever 
jusqu’au  coucher  du  sofeil  , et  conta 
quarante  mille  hommes  à l’empire 
Othoman.  Bajazct , vaincu,  s’enfuit, 
avec  scs  quatre  fils  et  les  débris  de 
ses  troupes,  à Amasie,  où  il  essaya 
vainement  de  relever  son  parti  : il 
prit  alors  la  résolution  de  se  retirer 
en  Perse.  Avec  les  douze  mille  hom- 
mes qui  lui  restaient , il  repoussa,  en- 
tre Siwas  et  Arzroum  , les  troupes 
que  le  sulthan  avait  mises  à sa  pour- 
suite , et  arriva  enfin  à Cazbyn  , où 
Chah  Thahmasp  lui  fit  l’accueil  le 
plus  affectueux  : mais  un  an  après,  ce 
monarque  cédant  aux  sollicitations , 
aux  menaces , et  surtout  aux  présents 
d’uupèrc  irrite,  d'un  voisin  puissant  et 
redoutable , fit  empoisonner  Bajazet 
avec  ses  4 fils  (7),  et  livra  leurs  corps 
aux  ambassadeurs  de  Soliman  , qui 
les  portèrent  à Siwas , oii  leur  tom- 

(-)Sui»»nt  Buibte  cl  H,d,v  KtuJMi,  U«i»*rt 
fut  VtrttOglc  dan»  *anriion  , en  i56i  , par  de*  rn»«- 
uirn  de  ion  pi-rc.  Soliman  fil  même  périr  nu  en- 
fin! uu  berceau  de  cc  prince , a’nutonmnt  du  pro  - 
verbe  qu’un  raautrnu  arbre  ne  peut  porter  «pie 
de  mauvais  fruit. 


\ 


Digitized  by  Go 


V 


soi, 

beau  Ail  depuis  converti  eu  mosquée. 
“L'an  967  ( r5Co) , les  forces  d'Espa- 

Snect  de  Malte  réuuicssous  les  oiures 
9 u duc  de  Médina -Celi,  vice-roi  de 
Sicile  , et  d’André  Doria,  avant  pris 
File  de  Djerbessur  la  côte  d’Afrique, 
et  attaque  Tripoli,  où  commandait 
le  fameux  corsaire  Dorgoudjé  Pachq, 
la  Hotte  othoniaue , conduite  par  Pia- 
leh  Paclia , leur  livra  bataille  à l’em- 
bouehuredu  golfe  de  Tripoli,  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Les  Chré- 
tiens  perdirent  dix  - huit  mille  hom- 
mes, vingt-huit  galères  et  quatorze 
gros  vaisseaux.  Pialcli  , après  avoir 
repris  Djerbcs  , revint  triomphant 
à Constantinople.  Le  baron  de  Bus- 
bec  , alors  ambassadeur  d’Autriche 
dans  cette  capitale , dit  qu’on  u’apér- 
çut  aucun  changement  sur  le  visage 
de  Soliuran  , tant  ce  sage  vieillard 
était  prêt  à recevoir  Tune  et  l’autre 
fortune  d’un  œil  nidifièrent.  L’ainbas- 
_ sadeur  français  Lavigne  lit  de  grau- 
’ des  instances  pour  obtenir  la  liberté 
des  prisonniers  espagnols.  « Ce  n’est 
pas  là  la  demande  d’un  ambassadeur 
de  France , dit  en  riant  le  suilhan; 
ic*nc  livre  pas  ainsi  des  ennemis  à 
leurs  ennemis.  » Il  lui  accorda  cepen- 
dant la  libcrtédequelques  prisonniers 
llamauds  et  allemands . quoiqu’il  n’i- 
goor.it  pasalors  le  traité  de  paix  signé 
à son  iusuctsanssa  participation,  l’an- 
née précédente , avec  l’Espagne , par 
Henri  1 1 ^auquel  il  avait  meme  adressé 
une  lettre  de  reproches  à ce. sujet. 
F.iihardi  par  ce  succès,  Dorgoudjé 
tenta  de  s’emparer  d’Orau  , sur  les 
Espagnols;  mais  il  échoua  dans  cette 
expédition.  L’an  i56l  , Soliman 
conclut  une  trêve  de  huit  ans  , avec 
l’empereur  Ferdinand,  et  lui  envoya 
nu  ambassadeur  pour  obtenir  la  ra- 
tification du  traité.  Irrité  contre  les 
chevaliers  de  Malle  , qui  figuraient 
dans  tous  les  actes  d’hostilité  envers 
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la  Porte-Othotuaue,  le  suilhan  équi- 
pa une  (lotte  nombreuse , une  armée 
de  quarante  mille  hommes,  et  char- 
gea de  sa  vengeance , sou  amiral 
Pialch  et  Militer  Muslafa  Pacha  , 
l’un  de  ses  vézirs;  mais  avec  or- 
dre de  ne  rien  entreprendre  sans 
consulter  Dorgoudjé,  qui  , bien  qu’il 
eût  hautement  désapprouvé  cette  ex- 
pédition , vint  s’y  joindre  , avec 
une  escadre  qu’il  amena  de  Tripoli. 
Les  Turcs  avaient  débarqué  le  u3 
schawal  ira  ( mai  i565  ) : ils 
assiégèrent  le  fort  Sa inl-Elme , qu’ils 
prirent  au  bout  d’un  mois.  Ils  for- 
mèrent alors  le  siège  de  Malte:  mais 
Dorgoudjé  ayant  été  tué,  sans  qu’on 
sache , dit  un  historien  turc , si  le 
coup  partit  de  la  place  ou  du  camp 
des  Othonians  ; la  désunion  entre 
Mustafa  et  Pialch, l’indiscipline  et  les 
désordres  qui  en  résultèrent  dans 
l’armée,  contribuèrent,  non  moins 
que  la  belle  résistance  du  grand-maî- 
tre , Parisot  de  la  Valette,  et  de  scs 
braves  chevaliers , à forcer  les  Turcs 
de  renoncer  à une  entreprise  qui  leur 
avait  coûté  quinze  à vingt  mille  hoin- 
- mes.  ILs  remirent  à la  voile,  le  11 
sept.,  malgré  le  secours  que  leur  avait 
amené  llaçan-Pacha  , dey  d’Alger, 
fils  de  Barhcrousse  , et  gendre  de 
Dorgoudjé.  Soliman , mécontent  de 
ses  deux  généraux,  qui  s’accusaient 
réciproquement  de  ce  revers,  mit 
en  délibération  s’il  les  ferait  pé- 
rir. Il  voulut  néanmoins  qu’ils  en- 
trassent à Constantinople , tambours 
battants,  enseignes  déployées,  et 
se  contenta  de  déposer  Mustafa. 
Quant  à Pialch,  pour  retirer  quelque 
fruit  de  cctarmrmcut,  il  alla  dépouil- 
ler les  habitants  deScio  du  droitde  se 
gouverner  eux  - mêmes , afiu  de  les 
punir  d’avoir  informé  les  Maltais  des 
desseins  de  la  Porte.  Mais,  l’année 
suivante,  à la  demande  de  Henri  II , 
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roi  de  France,  le  sullliau  rendit  à 
ces  insulaires  les  familles  nu’on  leur 
avait  enlevées  et  leur  ancienne  for- 
me de  justice,  sauf  l’appel  au  ca- 
dhi.  Apres  la  mort  de  Ferdinand,  le 
gouverneur  de  la  Hongrie  autrichien- 
ne pour  son  fils,  Maximilien  II, 
avait  rompu  la  trêve  et  commis  des 
hostilités  contre  les  possessions  des 
Turcs  et  celles  du  Vaïvodc  dcTrans- 
silvanie,  leur  vassal.  Soliman,  per- 
suadé que  son  épée  ne  pouvait  triom- 
pher que  dans  ses  mains , entreprit 
sa  fteizième  expédition  , malgré  sion 
âge  et  scs  infirmités.  Préeédd  d’une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  , 
sons  la  conduite  du  second  vézir , 
Mccbir-Duna-Perter  Pacha  , il  partit 
de  Constantinople , le  ç)  scliawal  q-3 
( 10  mai  i56G),  avec  son  graud-vé- 
zir , sa  garde  et  ses  principaux  offi- 
ciers. il  était  porté  alternativement 
dans  un  carrosse  et-dans  une  litière  ; 
mais  à l’approche  des  villes  et  des 
bourgs  , il  montait  à cheval  pour  sc 
montrer  au  peuple.  Après  avoir  passé 
la  Save  et  la  'Drave,  sur  un  pont 
construit  avec  autant  d’ar^  et  d’élé- 
gance que  de  promptitude , il  arrive 
à Budc,  pii  il  fait  trancher  la  tête 
au  hciglcr-beig  Arslan  Pacha,  qui, 
au  lieu  de  centraliser  ses  forces,  avait 
formé  des  entreprises  hasardeuses , 
et  s’était  laissé  battre  par  les  Autri- 
chiens. Il  charge  ensuite  son  second 
vézir  d’aller  s’emparer  de  Ghiula;  et 
il  va  lui- même  ramper  devant  Szi- 
glietli.  Il  y était  depuis  près  d’un 
mois;  lorsque  la  fatigue,  les  exhalai- 
sons des  marais  voisins, l’âge  et  loclia- 
grin  de  la  résistance  que  lui  opposa  le 
comte  Nicolas  Zrini,  Inicausèrent  une 
fièvre  maligne  dont  il  mourut,  le  au 
safar  <)74L'(8  septembre  l56t>).  Le 
bonheur  de  ce  conquérant  le  suivit 
au-delà  du  tombeau.  Deux  jours 
après  sa  mort.  Szighelh  fut  emporté 
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d’assaut  par  les  Otliomans;  et  l'on 
apprit  que  Ghiula  s’était  rendue,  au 
bout  d’un  mois  de  siège.  Les  auteurs 
varient  sur  la  date  de  la  mort  de  So-v 
liman  (8)  ; et  quelques-uns  la  placent  £. 
après  la  réduction  de  la  forteressequ’il 
assiégeait.  Cette  incertitude  vient  de 
ce  que  le  grand-vézir  Tcheleby  Mo- 
hammed Pacha  , voulant  prévenir 
toute  sédition  dans  le  camp,  et  assu- 
rer le  trône  à Sélim , le  seul  vivant 
des  sept  (ils  de  Soliman;  cacha  avec 
le  plus  grand  soin  la  mort  du  sul- 
than , fit  périr  le  médecin  ét  les  es- 
claves qui  en  avaient  le  secret,  et  ne 
le  confia  qu’au  reis-efendy  et  au  si- 
likhdar,  ayant  besoin  de  l’un  pour 
sceller  les  firmans,  et  de  l’autre  pour 
imiter  la  signature  du  monarque  dé- 
funt. Il  fit  enterrer  le  corps  de  Soli- 
man dans  la  tente  impériale,  conti- 
nuer le  siège  et  les  opérations  de  la 
guerre,  réparer  les  fortifications  de 
Szighcth.SLx semaines  après,  il  don-  - 
na  le  signal  du  départ.  Le  cadavre 
exhumé  fut  mis  dans  une  litière,  dont 
le  grand-vézir  s’approchait  de  temps 
en  temps  , comme  pour  converser 
avec  lesulthau  et  recevoir  ses  ordres. 

Ce  ne  fut  qu’à  Belgrade  que  l’armée 
apprit  la  mort  de  son  souverain,  et 
proclama  Sélim  II , qui  venait  d’y 
arriver.  Le  corps  de  Soliman  fut  alors 
placé  sur  un  enar  funèbre,  et  porté 
religieusement  à Constantinople,  où 
on  le  déposa  dans  la  grande  mosquée 
Souléimanich , qu’il  avait  fondée,  et 
dont  la  magnificence  et  la  grandeur 
ne  le  cèdent  qu’à  celle  de  Sainte-So- 
phie. Ce  vaste  édifice  renferme  dans 
son  enceinte  quatre  colleges  , un 
hospice  pour  les  pauvres,  un  liô- 


(ftt  La  date  dr  la  iiaitMoicc  dr  Soliman  et  celle  de 
non  avènement  au  frûnr  étant  connue-»,  il  étonnant 
t^ur  tou*  !«*•  auteur*  aient  varié  #ur  la  durer  dt  son 
rt-gne  et  dr  son  fige.  IJ  rrgoa  quarante-»!  an* , et 
en  vécut  «oiiante-dourr.  Si  l’dn  compte  par  année» 
dr  l'hégirc,  il  (àut  ajouter  deux  ans. 
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pital  pour  les  malades,  et  une  biblio- 
thèque publique,  qui  contient  deux 
mille  manuscrits  (9).  Soliman  lit 
rétablir  l’ancien  aqueduc  qui  con- 
duit l'eau  à Constantinople,  où  elle 
se  partage  en  plus  de  huit  cents  fon- 
taines. 11  lit  encore  ériger  dans  celte 
ville  une  mosquée,  un  hôpital  et  d’au- 
tres édifices,  au  nom  de  sa  mère  ou 
de  Roxelane  ; uuc  mosquée  en  mé- 
moire de  son  fils  Djihanghyr  ; un 
pont  sur  la  routc.de  Romélie;  à Scu- 
lari,  uuc  mosquée,  deux  khanchs(hô- 
tclleries),  un  collège  et  un  hospice 
pour  les  pauvres,  en  l'honneur  de  sa 
fille  chérie,  Mihr  - u - Mali  ( ty- 
Icil  et  lune  ).  Ces  monuments  et  un 
grand  nombre  d’autres  qu’il  fonda  à 
Konich,  à Damas,  à Jérusalem  , à 
\drianoplc , à Baghdad,  en  Égypte, 
à la  Mckke,  à Médine,  etc.,  et  qui 
tous  attestent  son  amour  pour 
l'humanité,  les  sciences  et  la  reli- 
gion ; les  fonds  assignés  par  lui  h 
l'entretien  de  ces  édifices  et  tics  fonc- 
tionnaires qui  y sont  attachés;  la 
protection  qu’il  accorda  aux  lettres 
et  aux  arts;  l’éclat  de  sa  cour,  où  fi- 
guraient des  ambassadeurs,  des  prin- 
ces, des  souverains  de  diverses  con- 
trées de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique;  l’air  de  grandeur  et  de 
majesté  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne , malgré  la  simplicité  de 
ses  vêtements,  justifient  les  surnoms 
de  Magnifique  et  de  Crawl , que  la 
postérité  lui  a décernés.  Les  Turcs 
lui  ont  donné  le  titre  de  Crhazy  à 
cause  de  ses  conquêtes  et  de  ses  vie 
toircs:  ils  l’honorent  comme  Solie- 
hul  ( martyr  ),  parce  qu’il  est  mort 
dans  uuc  guerre  contre  les  chrétiens; 


(1))  (".r  noinltrr  |><uirrA  arnthlrr  lit  ru  mociiqiK  ; 
lilMi»  3' faut  |r»  ilrmrfa 

littéraire»  ctairut  rare»  cl  p*n  t on«iil,r.»l>lr«  dans 
le»  cour»  des  •nurerai^  de  l'I-.tii'.inr , et  qu'il  y u 
nu  motmdtmif  l.il.liofj;- m,f«  |»nMtqiic,  * Couaüui- 
liuuplc,  nuire  telle  de  Soitnum  !•*. 
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mais  le  surnom  de  Carwuny  ( le  lé- 
gislateur) consacre  à-la-lois  le  sou- 
venir de  sa  sagesse  et  celui  du  res- 
pect des  Othomans  qui  se  gouver- 
nent encore  aujourd'hui  par  scs  insti- 
tutions. Ce  n’est  pas  que  Soliman  ait 
publié  un  corps  île  lois:  le  Coran  est 
le  code  unique  et  universel  des  Mu- 
sulmans. Il  ordonna  .seulement  une 
compilation , une  révision  de  toutes 
les  maximes  et  ordonnances  de  ses 
prédécesseurs  sur  l’économie  politi- 
que, civile  et  militaire:  il  en  remplit 
les  lacunes  en  réglant  les  devoirs, le 
rang , le  costume , les  pouvoirs  et  les 
privdégcsde  tous  les  fonctionnaires  à 
la  cour,  à la  ville,  à l’armée;  les  le- 
vées, le  service,  l’équipement , la  sol- 
de des  troupes  de  terre  et  de  mer  , le 
mode  de  recettes  cl  de  dépenses  du 
trésor  public.  Il  faut  le  dire  cepen- 
dant : toutes  ces  institutions , qui , su- 
périeures alors  à celles  des  autres  na- 
tions de  l’ Europe,  passaient  ,an  rap- 
port des  contemporains  , pour  le 
chef-d’œuvre  de  la  sagesse  humaine, 
n’ayant  subi  aucune  amélioration  pos- 
térieure; ont  dû  nécessairement,  par 
le  laps  du  temps,  se  trouver  au- 
dessous  des  progrès  qu’ont  fait  plus 
tard  la  civilisation  , la  législation  et 
les  découvertes  utiles.  Aussi , quel- 
ques éloges  qu’ait  mérités  le  système 
(l'administration  de  Soliman,  il  est 
certain  que  la  constitution  et  la  puis- 
sance des  Turcs , parvenues , sous 
son  lègue,  au  plus  haut degréde per- 
fection eide  consistance, ont  toujours 
décliné  depuis,  lia  peut-être  préparé 
lui-même  cette  décadence  par  la  fa- 
meuse loi. qui,  éloignant  du  comman- 
dement des  armées  et  du  gouverne- 
ment des  provinces  les  membres  de  la 
famille  impériale,  assure  faiblement 
la  tranquillité  du  souverain , et  con- 
damne les  héritiers  du  trône  à la  ré- 
clusion , par  conséquent  à l’igno- 
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rance , à la  mollesse  et  à la  nullité. 
Mais  telle  était  la  force  d’un  empire 
agrandi , régénéré  et  consolidé  par 
lui , qnc  cette  décadence,  du  moins 
quant  aux  limites  territoriales,  n'est 
pas  encore  très-sensible  de  nos  jours; 
et  l’on  est  forcé  de  convenir  que  les 
annales  des  peuples  ma  h omets  ns 
ne  présentent  aucune  dynastie  dont  la 
durée,  la  puissancect  la  stabilitéaient 
égalé  celles  de  la  monarchiedcsOtho- 
mans(to).  Sous  le  règne  de  Soliman, 
la  langue  turque  s’embellit,  se  perfec- 
tionna et  acquit  plus  d'harmonie,  de 
douceuret  de  noblesse,  par  le  mélange 
de  l’Arabe  et  du  Persan.  L’empe- 
reur parlait  ces  trois  langues  avec 

Furetc  et  il  excellait  dans  la  poésie. 

1 savait  aussi  le  grec , et  il  lit  tra- 
duire en  cette  langue  les  Commen- 
taires rie  César.  Soliman  eut  toutes 
les  qualités  des  héros  et  plusieurs  ver- 
tus des  bons  rois.  Sobre,  tempérant, 
juste, rigideobservatcurdcson  culte , 
religieux  gardien  de  la  foi  des  trai- 
tés, il  était  brave  , infatigable  à l’ar- 
mée, magnanime,  grand  politique  et 
ami  de  la  vérité.  Quelle  noble  com- 
passion ne  montra-t-il  pas, lorsqu’on 
entrant  à Rhodes,  dans  le  palais  du 
vénérable  grand-maitre , il  s’écria: 
« .l’ai  quelque pcineà  forcer  ce  vieil- 
» lard  , à son  Age  , de  sortir  de  sa 
» maison?  » Dans  une  de  scs  expédi- 
tions de  Hongrie  , une  femme  éche- 
velée se  précipite  à scs  pieds  pour  se 
plaindre  que  «les  soldats  ont  pillé  sa 

ho)  Deux  M'ul#*  «lvti*»lir»  «>«4  »tir|*n»*4?  IVlrn- 
t)nr  ri  la  durer  d»  IVinnirr  tir»  Olhrtiuau*  i»u  fb- 
ui4’.il\»;  savoir  |r<  KUlir.»  AliltuMitle*  «l  le» 
dnri  tidauli  de  Pjengln*-Kl»ti.  Mai»  Ir» premier’* 
n’oiil  joui  que  r«»<  Kitfl  •«»»  de  la  plénitude  dr 
leur  pMusaurr;  leur»  Mvcce**nir*  \ llagLiUd  , et 
surtout  m Inepte  ont  été  réduit»  aux  rain.» 
honneur»  du  pouüficat , prodaut  plu*  dr  «ept  »t<  - 
c|n,  Quuut  à fa  race  dr  r>jrttghi*-Khan  f dont  I Vclirt 
n'a  brille  que  deux  rené»  un»,  au  pin* . elle  n 'existe 
aujourd'hui  qua  dan»  auelqtirt  petit»  priucc»  ol>«- 
cn»  « <je  grande  HouVliarir  , rt  dan»  la  famille  de» 
Khan*  dr  Lrimtc  , UngdemjM  tributaire»  de  la 
Pm-tf't^titomanr  , rt  tlrponedc,,  dvpui*  plu»  de 
quarante  an*  , par  la  Rti»*i«*. 
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maison  pendant  la  nuit  à son  insu, 
a Ta  dormais  donc  bien  prefondé- 
» ment,  lui  dit  Soliman  ? — Oui,  re- 
» prit  cette  femme , parce  que  je  sa- 
» vais  que  le  devoir  de  ta  hautesse 
» est  de  veiller  pour  ses  sujets.  » Le 
sulthan,  frappe  de  cette  leçon  har- 
die , lui  lit  donner  une  poignée  de  se- 
quins , et  exempta  sa  maison  et  son 
village  de  toutes  contributions  pen- 
dant dix  ans.  Sévère  et  quelquefois 
terrible  dans  ses  jugements , mais 
toujours  impartial , il  savait  conci- 
lier le  maintien  du  respect  qu’il  exi- 
geait pour  la  religion  de  l’état,  avec 
l.^protection  qu’il  devait  à tous  ses 
sujets  indistinctement.  Ainsi,  tandis 
qu’il  faisait  instruire  juridiquement 
le  procès  de  Ca  bit,  en  i5u6  ou  1 
et  condamner  à mort  ce  docteur, 
convaincu  d’avoir  professé  que  Jé- 
sus-Christ était  supérieur  à Maho- 
met, et  l’Évangile  au-dessus  du  Co- 
ran ( V.  Cabiz  );  il  ordonnait  l’exé- 
cution de  tous  les  Albanais  qui  se 
trouvaient  à Constantinople  , parce 
qu’on  ne  put  découvrir  ceux  d’eutre 
eux  qui  avaient  assassiné  et  vole  un 
marchandchrétien.  Voulant  bà  tir  une 
mosquée,  Soliman  acheta  le  terrain 
nécessaire  ponr  cet  édifice,  à l’ex- 
ccptiund’une  maison  de  pcudcvaleur, 
placée  dans  le  centre,  et  qu’un  Juif, 
qui  en  était  jiropriétairc  , refusait  de 
lui  vendre.  Tout  le  monde  s’attendait 
à voir  cet  Israélite  devenir  la  victime 
de  son  entêtement.  Le  monfty,  con- 
sult<:  par  Soliman,  répondit  que  les 
propriétés  sont  sacrées  sans  distinc- 
tion d’individu , et  qu’on  ne  peut 
élever  un  temple  à Dieu  sur  la  des- 
truction d’une  loi  aussi  sainte;  mais 
que  le  souverain  avait  le  droit  de 

}) rendre  cette  portion  de  terrain  à 
oyer , en  faisant  un  contrat  au  pro- 
fit du  propriétairc«rt  de  ses  descen- 
dants. Le  sulthan  s’en  tint  à la  ré 
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ponsc  du  moufty.  Ce  trait  de  modé- 
ration, sous  l’empire  le  plus  despo- 
tique , pourrait  servir  de  leçon  h 
des  gouvernements  plus  tempérés 
de  leur  nature.  Il  ne  serait  pas  dif- 
licilc  de  prouver  que  Soliman  fut 
le  -plus  grand  prince  d’un  siè- 
cle où  figuraient  François  Ior.  , 
Charles-Quint  et  Henri  VIII.  Il  eût 
peut-être  mérité  de  donner  son  nom 
à ce  siècle  , s’il  cyf  régné  surdes  na- 
tions chrétiennes.  Ses  vertus  , scs  ta- 
lents lui  étaient  propres:  ses  fautes, 
ses  crimes , car  il  paya  un  tribut  hon- 
teux à la  faiblesse  humaine,  appar- 
tenaient à sa  nation,  à sa  religion, 
à son  aveugle  «tendresse  pour  nue 
femme  adroite,  ambitieuse  et  cruelle. 
Dans  sa  vieillesse  il- devint  plus  dé- 
vot , plus  superstitieux.  Passionné 
pour  la  musique , il  renonça  à donner 
des  concerts;  il  brisa,  il  jeta  au  feu 
tons.se!  instruments  de  musique,  par 
scrupule  de  conscience.  Docile  aux 
remoutrancesdu  moufty,  il  vendit  son 
argenterie  au  profit  des  indigents,  et 
se  fit  servir  dans  de  la  vaisselle  de 
terre  : mais  da  11s  le  même  temps , il  se 
fardait , afin  de  se  donner  un  air  de 
fraîcheur  et  de  santé,  en  cachant  les 
rides  et  la  pâleur  de  son  visage , et  de 
persuaderaux  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères  qu’il  était  encore 
en  état  de  gouverner  son  empire  et 
de  le  défeudre  les  armes  à !h  main. 
Comparable  à Louis  XIV,  sous  plu- 
sieurs rapports  physiques , politiques 
et  moraux , ikyécut  et  régna  long- 
temps ; sut  choisir  et  conservcrd’ha- 
Di les  ministres  et  de  bons  généraux  ; 
encouragea  1$  lettres,  les  arts,  l’agri- 
culture et  le  commerce;  sût  allier  la 
puissance  à la  majesté  du  trône,  et  eut 
à -la-fois  sur  pied  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  égaies  en  force  et  en 
nombre  à celles  de  tous  les  états 
réunis  de  l’Europe.  11  eut  la  gloire 
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d’opposer  une  digue  à l’ambition  de 
la  maison  d’Autriche,  et  de  déjouer 
les  projets  de  monarchie  universelle 
dont  s’était  bercé  Charles-Quint.  Il 
établit  la  discipline  dans  ses  armées , 
plus  par  son  exemple  que  par  son 
autorité,  et  les  conduisit , dans  leur 
carrière  victorieuse  , depuis  l’Araxe 
et  le  golfe  Persique  jusqu’au  centre 
de  l’Allemagne.  On  trouve  , à la  bi- 
bliothèque du  roi  à Paris,  une  histoi- 
re manuscrite  en  turc  du  grand  Soli- 
man, sous  le  titre  de  : Soliman  - na- 
meh,  par  Cara-Tchéléby-Zadch  Abd- 
el-Aziz,  in-4ri.  Elle  possède  plu- 
sieurs manuscrits  sur  les  divers  évé- 
nements du  règne  de'  ce  prince , par 
Saad-cddyn  et  autres  historiens  turcs 
(11).  Un  recueil  de  lettres  turques, 
jous  le  n°.  1 44  de  même  bibliothè- 
que, en  contient  deux  de  ce  sulthau 
adressées  à Henri  II.  On  y voit  aussi 
des  exemplaires  du  Canoun  nameh , 
ou  Recueil  des  lois  de  Soliman  , tant 
en  turc , que  traduits.  A.  L.  M.  Pétis 
de  la  Croix  en  a publié  une  traduc- 
tion in-’ia.  Les  parties  relatives  aux 
finances  et  aux  affaires  militaires , ont 
été  insérées  par  Marsigli , dans  son 
État  militaire  de  l'empire  olhoman 
{F.  Marsigu).  Les  éditsde  ce  prince 
sur  la  police  et  l’administra  tion  de  l’Ê- 

E,  sont  un  monument  précieux  qui 
•csa  mémoire.  On  y reconnaît  un 
ami  sévère  de  l’ordre , un  protecteur 
zélé  de  l’agriculture , et  le  père  d’un 
peuple  nouvellement  conquis.  Ils  ont 
été  traduits  parDigcon,  à la  suite  des 
Nouveaux  contes  arabes  et  turcs  , 
précédés  d’un  Abrégé  de  l’histoire 
othomane,  Paris,  iq8i,  1 vol.  in-ia. 
La  vie  de  Soliman  attend  encore  dans 
notre  langue  un  bon  b istorien . Presque 

Hl)  1/kiiloirc  de  Soliman  !•*.  et  Jf  V*  «Ira» 
premier»  «ucu'MQur»  devsit  fornutr  Ir  lomc  IV  de 
U Iradactinn  «n#.  «niefialUnd  ■ Uinée  de  l'flulnirr 
utlioiiumr  dr  Siua  rtldjn  et  de  éïeadjr  . 

tuai*  ce  volume  manque  «1  la  bibliulh&quc  du  roi. 
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tout  ce  qu’on  a écrit  sur  cct  illus  t re  sul- 
than,  dans  nos  histoires  generales  et 
particulières  de  l’empire  ollioman  , 
est  inexact  ou  incomplet.  On  trouve 
(les  details  curieux  sur  son  caractère 
et  sa  politique  dans  les  Lettres  du 
baron  de  Busbec.  A — t. 

SOUiMfcN  II,  vingtième  empe- 
reur de  la  même  dynastie,  succéda  , 
eu  1G87  , à sou  frcrc  Mahomet  1 V , 
qui  était  déposé.  Il  sortit  du  sérail, 
où  il  était  renfermé  depuis  quarante 
ans,  pour  monter  sur  le  trône.  Faible, 
timide  , dévot , -et  peu  fait  pour  gou- 
verner , il  refusa  d'abord  la  cou- 
ronne , par  crainte  ou  par  respect 
pour  sou  frère , et  11e  l’accepta  que 
malgré  lui.  L'épuisement  des  finances 
ne  lui  avant  pas  permis  d’accorder 
aux  Janissaires  la  gratification  d’usage 
après  qu’il  eut  été  proclamé  , il  s’en- 
suivit ntic  violente  sédition  qui  coûta 
lavieau  grand  vérir(  ^.Tchaocsch). 
Les  mutins  1 entrèrent  dans  le  devoir 
à l 'aspect  (le  l’ctcnda  rd  de  Mahomet  : 
mais  le  grand  seigneur  ayant  voulu 
faire  périr  les  chefs,  la  sédition  re- 
commença avec  plus  de  fureur  , et 
ne  se  termina  que  par  l’exil  du  nou- 
veau vézir.  Ces  scènes  funestes  , pro- 
voquées par  le  meute  motif,  curent 
lieu  dans  tout  l’empire  othoman, 
qui  n’éprouva , sous  un  pareil  prince, 
que  des  revers  et  des  troubles.  Dès 
cette  meme  année,  iGSt  . les  Impé- 
riaux reprirent  Agria , le  boulevard 
de  la  Haute-Hongrie.  Peterwaradin 
et  Albc  Royale  leur  ouvrirent  leurs 
portes.  Ces  échecs  avant  excité  en- 
core les  murmures  de  la  populace , 
Soliman  alarmé  voulnt  partir  pour 
Audriuople , mais  il  ne  pnt  trou- 
ver dans  le  palais  ni  chariots  , ni 
chevaux  pour  transporter  ses  équi- 
pages , et  il  fut  obligé  de  vendre 
quelques  bijoux , afin  de  se  procurer 
1 argent  nécessaire  à ce  voyage.  Cct 
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aveu  public  de  son  indigence  calma 
enfin  les  esprits.  Les  Vénitiens  , qui 
avaient  échoué  dans  Jeur  entreprise 
sur  Négrcpont  , faisaient  de  grands 
progrèsen  Dalrnatie.  Soliman. effraye' 
de  tant  de  revers,  demanda  la  paix  , 
et  ne  put  l’obtenir.  Le  prince  LAuis 
de  Rade  battit  l’armée  othomane , en 
1 689 . près  de  Nissa.  Lcsulthan  fil 
étrangler  le  scr-askerquila  comman- 
dait, pour  aVoircrnà  la  victoire  sur 
la  foi  d’un  magicien  ; car  tout  inepte 
qu’était  ce  souverain  , il  n’en  était 
pas  ntoins  religieux  observateur  de 
la  loi  musulmane  , qui  défend  de 
croire  à l’astrologie  , et  même  de 
l’interroger.  Les  talents  qui  man- 
quaient à Soliman  II  pour  régner 
étaient  remplacés  par  de  bonnes  in- 
tentions. C’est  ainsi  qn’il  sut  faire 
choix  d’un  quatrième  Koproly  pour 
grand-vézir  ( F.  Kopkoi.y  XXII, 
543  ).  L’apparition  de  cet’  homme 
ferme  et  courageux  changea  totale- 
ment la  face  de  l’empire , et  rédui- 
sit l’empereur  Léopold  lir.  à de- 
mander la  paix  à son  tour.  Elle 
lui- fut  refusée.  Koproly  Mustapha 
prit , en  1690 , Nissa  et  Belgrade  ; 
il  ravitailla  Tcmeswar,  s’empara  de 
Lippa  et  d’Orsowa  , et  battit  le  gé- 
néral Vétérani,  sous  les  murs  d ’Es- 
sck.  Une  hydropisie,  survenue  à So- 
liman II,  retint  le  grand-vézir  près 
de  sa  personne  , et  l’empêcha  de 
pousser  plus  loin  ses  succès  dans  une 
seconde  campagne  dont  il  faisait  les 
préparatifs.  Le  sulthnn  n’avait  pris 
aucune  part  aux  glorieux  ellbrts  de 
ses  armes  pendant  la  dernière  année 
de  son  règne.  Livré  à la  méditation 
du  Coran  , et  scrupuleux  observa- 
teur de' toutes  les  pratiques  ordon- 
uées  par  ce  code  de  l’islamisme,  il 
passe  pour  un  saiuldans  l’opinion  des 
Othomans.  Soliman  II  n’en  fut  pas 
moius  un  prince  stupide  et  crédule , 
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plus  propre  à cire  derviche  qu’em- 
pereur  : il  était  si  Ixmir,  même  dans 
les  habitudes  journalières  de  la  vie, 
que  l’histoire  rapporte  qu’il  man- 
ge^ un  jour  des  petits  poissons  gril- 
les pour  des  gâteaux  , et  redemanda 
le  lendemain  des  mêmes  gâteaux.  Ce 
prince  mourut  en  juin  1 (><) i , âge' 
de  5a  ans , après  un  règne  de  trois 
ans  et  neuf  mois.  L’empire  othoman, 
qui  était  parvenu  au  plus  haut  pé- 
riode de  puissance  sous  Solimau:lcr. , 
marcha  plus  rapidement  vers  sa  dé- 
cadence sous  Soliman  II,  qui  eut  pour 
successeur  son  frère  Ahmed  ( Voy. 
AchmetII.)  S — Y. 

SOLIMAN.  Voy.  Soleima». 

SOL1MENA  ("Fhançois  ),  pein- 
tre , né  en  iü5^  , à Nocrra  de’  Pa- 
gaui,  dans  Je  royaume  de  Naples, 
fils  d’un  artiste  qui  , le  destinant  au 
barreau , lui  avait  défendu  d’embras- 
ser  sa  profession , devint  peintre  mal- 
gré scs  parents.  Il  s'amusait , en  se- 
cret, à ébaucher  quelques  dessins,  qui, 
étau  [tombés  par  hasard  sous  les  veux 
du  cardinal  Orsini ( V.  Benoit  XIII, 
IV,  187),  lui  acquirent  un  protec- 
teur assez  puissant  pour  triompher 
des  obstacles  opposes  au  libre  déve- 
loppement de  sop  génie.  En  1G74 , il 
fut  envoyé  à Naples,  que  Luc  Gior- 
dano  remplissait  desa renommée. On 
y faisait  beaucoup  . de  cas  d'un  cer- 
tain de  Maria,  qui  passait  pour  un 
fort  habile  dessinateur.  Ce  fut  à ce 
dernier  que  Solimcna  s’attacha  j mais 
bientôt  fatigue  de  la  pédanterie  de 
son  mailjp  , il  résolut  de  terminer  son 
apprentissage  en  se  bornant  à c’tudier 
les  ouvrages  des  meilleurs  artistes.  Il 
tacha  d’imiter  Lan  franc  , Piètre  de 
Cortonc  et  le  Calabrèsc.  De  ce  mé- 
lange de  modèles,  il  sortit  un  style 
où  tout  était  indécis.  Malgré  ces 
defauts  , ses  premiers  tableaux  of- 
fraient des  beautés  qui  n’cchap- 


SOL  43 

perent  pas  aux  véritables  connais- 
seurs. Appelé  à peindre  quelques  fres- 
ques dans  une  chapelle  de  l’église  du 
Gcsù  - Nuovo  , il  se  plaça  au  rang 
des  meilleurs  peintres  vivants  ; et 
pourtant  le  duvet  n’avait  pas  encore 
disparu  de,son  meuton.  Cette  extrê- 
me jeunesse  l’aurait  empêché  d’être 
admis  à travailler  dans  le  couvent  de 
Donna  - Jicgi/ui , si  l’archevêque  de 
Naples  n’eut  répondu  de  ses  mœurs. 
A force  de  tâtonnements  et  de  recher- 
ches , Solimcna  avait  fini  par  s’aper- 
cevoir des  imperfoctions  de  son  style: 
il  s’empressa  de  l’épurer  ; mais  en- 
traîné plus  loin  qu’il  ne  l’aurait  dû  , 
il  n’évita  un  défaut  que  pour  retom- 
ber dans  nu  autre.  Ses  derniers  ta- 
bleaux présentent , en  général , une 
exagération  dans  le  ton , un  désordre 
daus  les  lignes , une  confusion  dans 
les  plaus,  qui  en  rendent  l’effet  péni- 
ble cl  même  désagréable.  Les  plus 
estimés  sont  les  fresques  de  la  sacris- 
tie de  Saint-Paul  à Naples , où  il  a 
peint  la  conversion  de  l’apôtre , et  la 
chute  de  Simon  le  Magicien.  Ou  van- 
te aussi  la  vision  de  saint  Benoît, 
dans  l’église  de  Donna  Alvina  ; 
Héliodorc  chassé  du  temple  , sur  la 
porte  de  l’église  de  Gesù-Nitovo  , de 
la  même  ville  ; trois  grands  tableaux 
pour  la  salle  du  sénat,  à Gènes, 
entre  autjgs  l’Arrivée  de  Christophe 
Colombdans  le  Nouveau-Monde, etc. 
En  170a,  Solimena  était  au  Mout- 
Cassin  , lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Naples  pour  exécuter  le 
portrait  de  Philippe  V.  Ce  fut  par 
la  volonté  du  même  monarque , qu’il 
fut  chargé  de  continuer  les  douze  ta- 
bleaux que  Giordano  avait  esquissés 
pour  la  chapelle  royale  de  Madrid  , 
et  que  la  mort  l’avait  empêché  de  ter- 
miner.Solimcna  déployait  une  grande 
richesse  d’imagination  dans  les  sujets 
mythologiques;  et  l’ou  admire  plutôt 
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le  poète  que  le  peintre  dans  son  tableau 
dcl’  Aurore,  exécute  pour  l'électeur  de 
Maieuce;  dans  ceux  de  Phaëton , du 
comte  de  Datui  et  de  l'Eulcvcmcnt  de 
Céphale,pour  le  prince  Eugène.  Plu 
sieurs  souverains  avaient  desire  pos- 
séder quelques-uns  de  scs  ouvrages  , 
et  il  avait  etc  oblige  de  pciudre , à 
un  âge  très-avauce' , la  délaite  de  Da- 
rius pour  le  roi  d’Espagqe  , qui  lui 
envoya  une  somme  de  mille  pistoles. 
Cependant  celte  bataille  n’avait  coû- 
te qu’uu  mois  de  travail.  On  cpm- 
preud  comment  il  parvint  à ramas- 
ser une  fortune  considérable.  Ses  ne- 
veux, qui  en  héritèrent,  prirent  en- 
suite le  titre  de  marquis.  Le*  palais 
qu'il  avait  bâti  à Naples  , et  qui 
contenait  un  grand  nombre  de  ses 
tableaux  e.  de  ses  dessins , fut  détruit 
par  un  incendie,  en  1799,  lors  de  la 
première  entrée  des  Français  dans 
cette  ville. Sol i mena  mourut  en  1 747, 
à la  Barra,  lieu  de  plaisance  entre 
Naples  et  le  Vésuve.  11  laissa  un 
grand  nombre  d’élèves , parmi  les- 
quels se  firent  remarquer  Sanfclicc, 
Com  a et  de  Mura.  Voyez  de  Domi- 
nici , file  de’  pittori  Napolctani  , 
ni  , 5 79.  A — g — s. 

SOLIN  ( Caivs  J i;  ues  Soli- 
IfUs),  géographe  latin,  était  né  à 
Rome,  suivaul  l'opinion  la  plus  pro- 
bable. On  a longuement  discuté  sur 
l’époque  à laquelle  il  a vécu  : il  est 
vraisemblable  qu’il  fut  contemporain 
de  Ccusorinns , et  pa  r conséquc  nt  qu  il 
vivait  vers  l’an  a3o.  Ou  a de  lui  un 
ouvrage  iutitulé  , dans  la  première 
édition,  sans  date.  in-4°. , donnée 
par  Iionini  Mombrili , et  dans  la  se- 
conde , Venise  , 1 47^,  in-fol.  : De  situ 
et  mirabilibus  orbis  ; dans  celle  de 
Parme  , 1480,  iu-4°,  et  autres: 
Herum  incmorabiliutn  coUeclunea  ; 
dans  d’autres  postérieures  : lie  Mira- 
bdtbu&u  mcmurabiÜbus  mundi;  cu- 
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lin,  dans  la  première  de  Paris,  i5o3, 
in-4”.  : Polj  histur ; c’est  le  titre  qui 
depuisa  été  le  plus  généralement  adop- 
té. Cet  ouvrage  a souveut  été  réim- 
primé soit  à part , soit  avec  Pompo- 
uius  Mêla  , et  d’autres  géographes 
latins.  O11  trouve  uue  Notice  de  tou- 
tes les  éditions , dans  celle  de  Deux- 
Ponts,  1 794,  in-8°.  La  plus  célèbrte 
est  celle  de  Saumaise , Paris , iüay  , 
a vol.  in-fol.,  réimprimée  à Utrecbt, 
1(189 , in-fol.  On  a dit  et  répété  que 
ce  docte  commentateur  avait  supposé 
et  prouvé , autant  que  des  choses  de 
cette  nature  peuvent  l’être , que  Solin 
avait  publié  deux  éditions  de  sou  ou- 
vrage , la  première  sous  le  titre  de 
CuUeclaru-a  rerum  memorabilium  ; 
la  seconde  sous  celui  de  Polj  liislor. 
Mais  en  écrivant  ces  mots , ou  dé- 
montrait que  l’on  n’avait  pas  lu  So- 
liu.  En  effet , cet  auteur  nous  l’ap- 
prend dans  la  dédicace  de  sou  livre, 
qu’il  adresse  à sou  ami  Adveutus  , 
que  l’on  suppose  avoir  été  cousu] 
eu  a 18. 11  dit  que  des  gens  trop  em- 
pressés s’étaient  hâtés  de  faire  pa- 
raître le  travail  dout  il  s’occupait  ; 
qu’il  l’avait  donc  revu  avec  soin,  et 
en  avait  changé  le  titre.  Il  est  possi- 
ble , comme  Saumaise  l’observe  avec 
raison  , que  des  copistes  aicol  mêlé 
et  confondu  ces  deux  éditions;  et 
c’est , sius  doute,  ce  qui  a été  cause 
que  l’ouvrage  de  Solin  est  divisé 
tantôt  en  cinquante-six  , tantôt  eu 
soixante-dix  chapitres.  Solin,  qualifié 
de  grammairien  dans  quelques  ma- 
nuscrits, était  probablement,  comme 
ce  nom  l’indique , professeur  de  scien- 
ces et  de  l>el les- lettres.  Ses  auditeurs 
avaient  écrit  ses  leçons , ou  peut-être 
avait-il  communiqué  scs  cahiers,  pour 
les  lire  à des  personnes  qui  eu  avaient 
tiré  des  copies.  11  annonce , dans  sa 
préface  qu’il  a extrait  des  écrits  les 
plus  authentiques  ce  qui  concerne 
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la  position  des  lieux,  des  pays  et  des 
mers  les  plus  considérables  du  monde, 
et  qu’il  a aussi  porte'  son  atteution 
sur  le  caractère  physique  et  moral 
des  peuples  , sur  leurs  usages  parti- 
culiers , sur  leur  commerce  et  sur 
tout  ce  qui  est  remarquable  ; enfin 
u’il  a egalement  parlé  des  animaux , 
es  plantes , des  arbres  et  des  pierres 
qui  se  trouvent  dans  chaque  pays.  11 
ajoute  qu’en  faisant  scs  extraits,  il  a 
eu  soin  de  réunir  ce  que  les  auteurs 
quU  a consultes  contiennent  d’utile 
et  tragréable , et  que  c’est  sur  la  vé- 
racité de  ceux-ci  que  se  fonde  la 
sienne.  Ayant  avoué  qu’il  s’était 
borné  à faire  des  extraits  , il  ne  peut 
mériter  les  reproches  qu’on  lui  a 
adressés  à cet  égard.  Il  cite  près  de 
9<)  auteurs  et  cependant  il  ne  nom- 
me pas  Pline,  auquel  il  a beaucoup 
emprunté  : son  texte  peut  quelquefois 
servir  à corriger  celui  de  cet  écrivain, 
et  on  l’a  nommé  le  singe  de  Pline. 
C’est  à tort;  peut-être  avaient-ils 
puisé  tous  deux  à des  sources  com- 
munes. L’ouvrage  de  Solin  ressemble 
beaucoup  à ceux  que  l’on  publie  au- 
jourd’hui sous  le  titre  de  Curiosités 
et  Merveilles  de  la  Nature  , car  ce 
sont  là  les  objetsqui  l’occupent  leplus. 
Son  style  simple  est  quelquefois  élé- 
gant : il  emploie  fréquemment  des 
mots  que  l’on  11e  trouve  pas  chez 
d’autres.  Telle  fut  dans  le  moyen 
âge  la  fureur  de  faire  des  abrégés  , 
qu’un  certain  Pierre  le  Diacre , bi- 
bliothécaire du  Mont-Cassin , dans  le 
douzième  siècle , abrégea  l’ouvrage 
de  Solin.  Ce  dernier  avait  composé 
sur  la  pcclic  un  poème  intitulé:  Pon- 
tica  , dont  il  existe  vingt-deux  vers 
dans  l’  Anthologie  latine  de  Bnrmann. 
Le  Polyhistor  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Jean  Heydan  , Francfort , 
1600 , in-fol. , et  en  italien  par  Louis 
Domenichi  , Venise  , i6o3  , in-4°. 
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Le  travail  de  Samnaise  sur  Solin 
est  un  monument  d’une  énidition 
prodigieuse,  dans  lequel  on  ne  trouve 
cependant  pas  toujours  l’explication 
des  points  difficiles.  K — s. 

SOLIS  ( Jean  Diaz  de),  naviga- 
teur espagnol  , était  né  à Lebrixa. 
H accompagna  Pinzon  , lorsqu’en 
1 5o-  celui-ci  lit  la  reconnaissance 
de  la  côte  septentrionale  de  l’Améri- 
que du  sud,  et  découvrit  le  Yucatan. 
Tous  deux  furent  ensuite  membres 
du  conseil  chargé  de  délibérer  sur 
les  découvertes  qui  restaient  à faire , 
et  nommés  pilotes  royaux.  Dans  la 
campagne  qui  eut  lieu  en  i5ot),  ils 
mécontentèrent  le  gouvernement  (F. 
Pinzon  ',  XXXIV  , 4f)°  )•  So- 
lis  , mis  en  prison  en  i5io,  recou- 
vra sa  liberté  peu  de  temps  après. 
Il  obtint,  en  i5i2  , la  permission 
de  suivre  les  découvertes  de  Pinzon  , 
et  il  partit  à scs  frais.  Ayant  relâ- 
ché a Ténerifc , il  alla  reconnaî- 
tre le  cap  Saint-Koch , puis  le  cap 
Saint- Augustin , et,  continuant  sa 
route  au  sud . il  vit  le  cap  Frio  , et 
entra  , en  novembre , dans  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro,  où  l’on  pense  qu’il 
mouilla  le  premier.  Après  avoir  at- 
téri  à différents  points,  notamment 
à l’ile  Sainte-Catherine,  il  arriva  au 
cap  Sainte-Marie,  situé  sous  le  trente- 
sixième  parallèle.  Lorsqu’il  s’était 
engagé  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
il  avait  supposé  que  c’était  le  détroit 
qu’il  cherchait  : cette  fois  ses  espé- 
rances furent  encore  plus  vives,  car 
il  apercevait  un  vaste  bras  de  mer; 
il  prit  possession  de  la  côte  septen- 
trionale au  nom  du  roi  d'Espagne  , 
et  nomma  Mer  Fraîche  l”étrnduc 
d’eau  qu’il  avait  devant  lui.  Côtoyant 
la  terre,  il  vit  des  Indiens  qui  nom- 
maient le  fleuve  Paranguaza,  c’est-à- 
dire  grande  mer  ou  grande  eau.  Il  y 
aperçut,  ditGomara  , quelques  mon- 
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très  (indices)  d’or,  et  le  surnom  ma  de 
son  nom.  Le  pays  lui  semblait  beau 
et  bon;  il  y vit  force  bré>il.  Revenu 
en  Espapagne.  il  demanda  la  con- 
quête de  ce  fleuve,  et  partit  de  Lc- 
pc,le8  octobre  iüi5,  avec  trois 
navires,  l’on  de  suivante  tonneaux, 
et  les  deux  autres  de  trente  : il  avait 
embarque  soixante  soldats  et  des  vi- 
vres pour  deux  ans  et  demi.  H laissa 
en  arrière  deux  de  ses  navires,  et, 
avec  le.lroisième , poursuivit  sa  route 
vers  l’ouest.  Un  grand  nombre  d’in- 
diens lui  témoignèrent  de  l'amitié 
comme  à son  premier  voyage , et  lui 
offrirent  des  présents.  Dès  que  ces  In- 
diens, qui  av  aient  préparé  une  embus- 
cade, virent  les  Espagnols  un  peu  écar- 
tésdu  rivage,  ils  les  enveloppèrent  et 
lestuèrent  tous,  sans  quel’artilleriede 
la  caravelle  pût  les  en  empêcher.  Ils 
emportèrent  ensuiteles  corps  sur  leurs 
épaules,  les  lirait  rôtir  et  les  man- 
gerait. Cet  événement  se  passa  près 
d’un  ruisseau  qui  est  situé  entre  Mon- 
tevideo et  Maldonado,  et  qui  a con- 
servé le  nom  de  Rio  de  Solis.  a Ce  na- 
vigateur, dit  Herrera,  était  plus  fa- 
meux pilote  que  bon  capitaine.  » Ses 
compagnons  se  bâtèrent  d aller  re- 
joindre les  autres  navires.  Son  frère 
et  François  Torrcs , qui  étaient  pi- 
lotes de  l’expédition  , ne  perdirent 
pas  un  moment  pour  retourner  en 
Espagne,  et  en  passant,  chargèrent 
leurs  caravelles  de  bois  de  brésil  au 
cap  Saint-Augustin.  E — s. 

SOL1S  ( Virgile  ),  graveur, 
naquit  à Nuremlrcrg  , en  i5i4-  Ou 
trouve  dans  ses  estampes , dont  la 
plupart  sont  de  sa  composition  , 
de  la  correction  et  de  la  délica- 
tesse ; et  sa  manière  a quelque  res- 
semblance avec  celle  de  Ileliam.  La 
dimeusioii.de  scs  pièces  l’a  fait  ran- 
ger dans  la  chasse  de* petils-ihaitres . 
Il  était  très -laborieux  : outre  les 
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morceaux  qu’il  a gravés  d’après  Ra- 
phaël ; Lucas  de  Lcydc  cl  Aldegra  ve, 
son  œuvre  se  compose  de  plus  de 
huit  cents  pièces , tant  en  cuivre  qu’en 
bois.  Les  plus  estimées  sont  une  Col- 
lection. de  i lortruits  des  rois  de 
France , depuis  Pharamond  jusqu’à 
Henri  111,  avec  une  explication  en  ‘ 
la  lin , publ  iéc  à N uremberg , en  1 566, 
in*4°. , et  les  Métamorphoses  d'O- 
vidc , en  170  pièces  en  tailles  de" 
bois.  Ces  petites  gravures,  parmi  les- 
quelles il  s’en  trouve  de  très-bc^s  , 
ont  été  imprimées  à Francfort™»-* 
lcMcin,  en  i563,  1 vol.  in-8°. , par- 
le célèbre  libraire  Sigismoiul  Fcyer- 
abend.  Solis  mourut  à Nuremberg  , 
en  1 370.  ^ — Don  François  de  Sous , 
peintre  , né  à Madrid,  en  tOat),  fut 
élève  de  son  père  , Juan  de  Solis 
élève  d’Alfouse  Herrera,  et  qui  avait 
cultivé  lui-même  la  peinture  avec»' 
succès.  D’abord  destiné  à l'ctat 
ecclesiastique , il  étudia  eu  consé- 
quence; mais  son  iuclinatiou  pour  les 
arts  fut  la  plus  forte  , et  il  lit  des 
progrès  si  rapides,'  qu’à  l’âge  de 
dix  - huit  ans,  il  osa  exposer  dans 
l’église  de  la  Patience,  à Madrid,  un< 
tableau  de  sa  composition,  qu’il  avaitr* 
exécuté  pour  le  couvent  tics  Capu-i 
cius  de  Yillarubia.  Le  roi  Philippe 
IV  , qui  vit  ce  tableau,  fut  si  frappé' 
des  dispositions  qu’annonçait  son  au- 
teur , qu’il  exigea  que  .Solis  y mit  son 
nom,  et  l’âge  auquel  il  l’avait  point 
11  fut  alors  chargé  de  l’exécution  de 
beaucoup  de  travaux , tant  publics 
que  particuliers,  entre  autres  d’unq 
partie  de  la  décoration  de  la  petite 
place  de  l’hôlcl-de-ville  de  Madrid  , 
pour  l’entrée  solennelle  de  la  rcimr 
Louise  d’Orléans.  Les  Capucins  difa: 
Prado  lui  firent  peindre  quelques  tn-f 
blcaux  pour  lcurcouvcnt.  Une  Con- 
ception, dans  laquelle  il  avait  repré- 
senté la  Vierge  foulant  aux  pieds  la 
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trie  du  dragon  , mit  le  comble  à sa 
réputation , cl  beaucoup  d’églises  lui 
demandèrent  une  répétition  du  même 
sujet.  Ces  di\ ers  travaux  lui  avaient 
proturé  une  fortune  considérable  ; et, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
assure  de  vendre  avantageusement 
scs  tableaux  , il  négligea  l’étude 
de  la  nature  pour  peindre  de  prati- 
que. Il  adopta  un  coloris  bridant  , 
mais  poil  naturel,  se  justifiant  d’avoir 
sintreette  méthode  mrusongere , par 
la  vogue  qu’elle  obtenait.  Le  nombre 
de  tfiergés  qu’on  lui  doit  est  im- 
mense. Il  avait  ouvert  cliez  lui  mie 
école  de  peinture,  dont  il  faisait  tous 
les  frais  , et  dans  laquelle  il  recevait 
avec  empressement  tous  les  jeunes 
gens  qui  montraient  des  dispositions. 
Il  avait  écrit  en  espagnol  la  Vie  des 
Peintres , Sculpteurs  et  sfrchitcc- 
tes  de  son  pays,  lien  préparait  l'im- 
pression , et  il  avait  grave  plusieurs 
des  planebes  qui  devaient  l'accom- 
pagner; mais  après  sa  mort , arrivée 
le  septembre.  i68.{ , le  manuscrit 
se  trouva  c'garc,  et  l’un  ignore  com- 
ment il  passa  entre  les  mains  de 
Pierre  Qnarriciiti , qui  s’en  est  servi 
dans  ses  additions  à l’2f 'hecèdario 
pittoricn  de'  l’Orlandi.  P — s. 

fiOLIS  (don  Antonio  de),  his- 
torien espagnol,  né , le  18  juillet 
itiio,  ii  Placentia  , dans  la  Castille- 
Vieille,  de  parents  illustres,  annon- 
ça, dès  sa  première  jeunesse,  un  goût 
très-vif  pour  l’.étude,  et  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  la  littérature  et  les 
langues  anciennes.  A l’dge  de  dix- 
sept  ans  , il  dit  représenter  une  co- 
médie : .dinar y oldigacion , dont  le 
succès  l’engagea  dans  la  carrière  du 
théâtre.  11  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Caldcron  (i),  qu’il  choisit  pour 

(i^  11  ru»  If  mérita  «le  reconnaître  lui  même  la 
'H|iérioriU  île  Culderon  . rt  cotnpnaa  le»  prologue* 
Je  «picIquni-gtH*  de*  grandes  pièces  de  ce  dernier. 
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son  modèle,  et  donna  successivement 
plusieurs  pièces,  où  Pou  trouve  de 
l'imagina Uou  et  de  l’esprit  , mais 
beaucoup  de  jeux  de  mots.  La  com- 
position de  ses  ouvrages  drama  tiques 
ii 'était  pour  Solis  qu’un  délassement. 
11  étudiait  le  droit,  l’histoire , la  po- 
litiqueet  la  morale,  et  perfectionnait 
son  goût  par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Le  comte  d'Oroprsa , vi- 
ce-roi de  Navarre,  voulut  être  le  bien- 
faiteur du  jeune  poète,  et  se  l’atta- 
cha comme  secrétaire  , afin  de  lui 
laisser  le  loisir  de  suivre  scs  goûts. 
Solis  reconnaissant  célébra  les  vertus 
de  son  Mécène  , dans  une  foule  de 
vers,  et  composa,  pour  la  naissance 
d’un  des  fils  du  comte,  une  comé- 
die : Chp/iee  et  Eurydice  , qui  fut 
représentée  dans  les  fêtes  données  à 
cette  preasicn  par  la  ville  de  Parn- 
pelune.  Sa  réputation  le  fit  appeler 
à la  cour  d’Espagne.  Philippe  IV  le 
retint  en  le  nommant  sou  secrétaire; 
et , bientôt  après,  Solis  fit  représenter 
à Madrid,  pour  la  naissance  (le  l'infant 
Philippe  - Prosprr  : Los  triunfos  di 
timor  y fnrluna , dont  le  succès  fut 
très  - brillant  (a).  En  iGGi  , il  fut 
nomme,  par  la  régente,  historiogra- 
phe des  Indes  , charge  très-lucrative, 
et , comme  l’observe  naïvement  son 
biographe,  par  conséquent  très  - re- 
cherchée. Malgré  son  goût  pour  le 
théâtre  , il  avait  toujours  eu  des 
mauirs  pures  et  une  conduite  sévère. 
A l’âge  de  cinquante-six  aus,  il  em- 
brassa l’c'tat  ecclésiastique,  et,  re- 
nonçant ii  la  culture  de  la  poésie , 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  sa  charge  et  les  exercices 
de  piété.  Solis  ‘mourut  à Madrid,  le 
if)  avril  \6üp.  Ou  a de  lui  : I.  Neuf 


(»\  Cette  pièce  a cl/  imitée  p*r  Qninanlt , ilan» 
le»  £rupt  de  t*  rtmour  ri  de  la  fortune . lltoiua»  (ür- 
ucille  avait  tlrji  tir»  V Amour  à la  mode  de  la  «»* 
mediç  de  Soit»,  Amer  alum. 
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Comédies  , Madrid  , if)8i , iu  - 4°- 
Quoique  plus  régulières  que  celles  de 
Caldcron , les  critiques  espagnols  les 
trouvent  inferieures  aux  pièces  de  ce 
niailre.  L’intrigue  en  est  cependant 
ingénieuse,  la  marche  rapide  et  le 
style  agréable , quand  il  n’est  pas  dé- 
figuré par  des  expressions  triviales. 
Parmi  ses  pièces  héroïques,  on  dis- 
tingue : El  Alcctnzar  del  sunto  (le 
Château  du  mystère),  et  parmi  les 
pièces  d’intrigue , la  Gitanilla  ( la 
Bohémienne  de  Madrid  ) , imitée  d’u- 
ne nouvelle  de  Cervantes.  La  Huerta 
les  a recueillies  dans  son  Théâtre  es- 
pagnol ( V . Huerta  , XXI  , i (>  ).> 
Une  de  ces  dernières  ( Un  bobo  haze 
ciento  ) a etc  traduite  en  français  , 
par  Linguet,  sons  le  titre  du  fou  in- 
commode , dans  le  tome  iv  du  Théâ- 
tre espagnol.  11.  / listoria  de  lit  con- 
quista  de  Mexico,  Madrid,  i(384, 
in -fol.  Cet  ouvrage,  le  premier  titre 
de  Solis  à l’estime  de  la  postérité,  a 
été  souveut  réimprimé,  dans  divers 
formats,  précédé  de  la  Vie  de  l’au- 
teur , par  Goyenèehe  (3).  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Madrid, 
rj83,  -i  vol.  grand  in-41'-;  ibid., 
1798,  5 vol.  in  - ta,  lig.  L’Histoire 
de  la  conquête  du  Mexique  a été  tra- 
duite en  français  par  Cilri  de  La 
Guette  {U.  Citri,  VIH,  585);  en 
italien  , par  un  académicien  de  la 
Crusca,  Florence,  1699,  iu-40.,  et 
en  anglais,  par  Thom.  Townscnd  , 
Londres,  iya4,in-fol.;ibid.,  ty53, 
a vol.  in-8°.  C’est,  dit  M.  Sismondi, 
le  dernier  des  bons  ouvrages  de  l’Es- 
pagne , de  ceux  où  la  pureté  du  goût, 
la  simplicité,  la  vérité,  sont  encore 
conservées  eu  honneur.  On  ne  trouve 
pas  dans  cette  Histoire  la  moindre 
trace  de  l'imagination  dout  l’auteur 

«3}  Un  ru  trouve  l'extrait  dans  le»  JUcmoirrt  de 
Nierrnu,  ix,  nuit»  l'iLbv  Guujet  l’a  complet** 
tom.  X , i85. 
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avait  donné  tant  de  preuves  comme 

Iioète.  Il  est  impossible  de  séparer 
es  deux  taleuts  qu’il  réunissait  avec 
un  esprit  plus  ferme  et  un  goût  plus 
solide.  L’intérêt  romanesque  et  le 
merveilleux  se  présentent  u’eux-mê- 
racs  , dans  la  Conquête  du  Mexique. 
Le  tableau  des  lieux , cel  ni  des  mœurs, 
les  recherches  philosophiques  et  po- 
litiques, tout  est  commandé  par  le 
sujet  ; et  l’auteur  n’est  point  resté 
au-dessous  d’un  si  beau  cadre  (Lit- 
téral. du  Midi , iv,  io3).  On  repro- 
che cependant  à Solis  d’avoir  flatté 
ou  du  moins  lieaueoup  trop  ménagé 
son  héros,  qui  a trouvé  un  historien 
moins  élégant,  mais  plus  impartial, 
dans  Bernard  Diaz  del  C.astillo  ( U. 
Coûtez  , X , 18).  111.  U arias  poe- 
sias  sagradas y profanas  , Madrid  , 
1697.,  1716,  1 ■pu , in-4°.  IV.  Des 
Lettres,  ibid.,  1 7 3^  , publiées  par 
Mayans  y Sisear.  W — s. 

SO  LL  LYS  EL  (Jacques  de),  cé- 
lèbre écuyer,  lils  d’un  officier  des 
gendarmes  écossais , naquit  en  1G1 7, 
au  Clapier,  terre  qui  appartenait  à 
son  père,  près  de  Saiut-fttienne , en 
Forez.  Après  avoir  achevé  ses  élu- 
des à Lyon , il  se  livra  à son  goût 
pour  les  chevaux,  et  vint  à Paris  , 
prendre  des  leçons  des  maîtres  d’é- 
quilatiou  les  plus  habiles  , tels  que 
René  Menou  , ami  de  Pluvinél  ' U . 
ce  nom  , XXXV , 1 1 »).  A l’époque 
des  négociations  de  Munster,  il  ac- 
compagna Icromted’Avaux  eu  Alle- 
magne, et  profita  de  son  séjour  dans 
ce  pays  pour  s’instruire  à fond  de 
tout  ce  qui  concerne  l’éducation  et 
les  maladies  des  chevaux.  De  retour 
en  France,  il  revint  dans  sa  provin- 
ce, où  il  établit  une  école  qui  fut  bien- 
tôt fréquentée  par  tous  les  jeunes  gen- 
tilshommes du  voisinage.  Il  concou- 
rut ensuite  à la  formation  de  l’aca- 
démie que  Bcmardi  projetait  de 
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fonder  à Paris , et  ans  succès  de  la- 
quelle il  contribua  beaucoup.  Aux  ta- 
lcutsd’un  habile  écuyer,  Sollcysel  joi- 
gna  i t des  couna  issances  trrs-va  riees  et 
dès  dispositions  remarquables  pour  les 
arts.  Sa  conversation  était  vive,  spi- 
rituelle et  pleine  d’intérêt.  Il  savait 
se  faire  aimer  et  craiudrc  de  ses  élè- 
ves, dont  il  était  le  père.  Il  mourut’ 
d’apoplexie,  le  3i  janvier  1680. 
On  lui  doit  le  Parfait  maréchal , 
in-4°.,  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  d’Europe,  et  souvent  réim- 
primé. La  première  édition  est  de 
« Gt>4  ? et  la  plus  récente  de  1775. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres. 
Le  premier  traite  des  maladies  des 
chevaux  et  de  leurs  remèdes  ; le  se- 
cond de  la  connaissance  du  cheval  et 
des  soins  qu’il  exige  dans  l’état  de 
santé.  On  trouve,  dans  quelques  édi- 
tions , une  troisième  partie , qui  con- 
tient l’abrégé  de  l’art  de  monter 
à cheval.  Les  erreurs  qu’il  renferme 
sont  celles  du  temps  ; et , quoique 
vieilli  bien  plus  encore  que  celui  de 
Garsault  ( V.  ce  nom , XVI , 5oa  ) , 
if  tient  toujours  dans  les  bibliothè- 
ques une  place  honorable.  On  recon- 
naît sans  peine,  dans  le  style  et  la 
manière  de  l’auteur,  cette  bounc  foi, 
cette  probité,  qui  ont  fait  dire  de  lui 
qu’il  aurait  encore  mieux  fait  le  livre 
du  Parfait  honnête  homme  que  ce- 
lui du  Parfait  maréchal.  En  outre, 
Solleysel  a publié , sous  le  nom  de 
La  Bessée , écuyer  de  l’électeur  de 
Bavière,  le  Maréchal  méthodique , 
et  un  Dictionnaire  de  tous  les  termes 
de  la  cavalerie,  qui  font  partie  des 
Arts  de  l'homme  d'épée , par  Guil- 
Ict  ( Foy.  ce  nom  , XIX,  1(37).  Il  a 
traduit  de  l’anglais  et  perfecUoimé  la 
M éthode  de  dresser  les  chevaux,  par 
Je  duc  de  Newcastle  Ç F.  ce  nom , 
XXXI , 1 1 4 )•  Enfui  il  avait  laissé 
des  Mémoires  sur  l'embouchure  des 
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chevaux,  dont  011  a désiré  long- 
temps la  publication.  Ch.’  Perrault  a 
donné  l’Eloge  de  SoHcysel , dans  les 
Hommes  illustres,  précédé  de  son 
portrait,  gravé  par  Édelynck.  W-s. 

SOL  LIER  ( Jean-Baptiste  de), 
savant  bollandistc , naquit , le  28  fé- 
vrier 166g,  au  village  de  llerseau  , 
dans  le  Courtraisis.  4 près  avoir  ache- 
vé ses  premières  éludes  au  college  de 
Courtrai,  il  prit,  a dix  - huit  ans, 
l’habit  de  saint  Ignace.  Suivant  l’u- 
sage de  l’institut,  il  régenta  quelque 
temps  les  humanités  et  la  rhétori- 
que, et  fut  envoyé,  par  scs  supé- 
rieurs,à Rome,  en  rog^,  pour  y faire 
son  cours  de  théologie.  Au  nombre 
de  ses  condisciples  se  trouvait  Thoin. 
de  Hénin,  depuis  cardinal  d’Alsace 
{F.  ce  nom  , 1 , 636  ) , avec  lequel 
il  se  lia  d’une  étroite  amitié,  et  dont 
il  reçut  dans  la  suite  des  preuves 
multipliées  de  bienveillance.  A son 
retour  en  France,  les  continuateurs 
de  Bollandus  l’associèrent  à leurs 
travaux.  La  Chronologie  des  pa- 
triarches d’ Alexandrie  et  une  Dis- 
sertation sur  le  B.  Raymond  Lullc  , 
imprimées  séparément,  en  1708,  et 
insérées  dans  les  Acta  sanclorum  , 
tome  v du  mois  de  juin,  le  firent 
bientôt  connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse. Il  reçut  de  l’électeur  pala- 
tin, Jean-Guillaume,  l’invitation  de 
se  rendre  à sa  cour  ; et  pendant  tout 
le  temps  qu’il  y demeura,  ce  prince 
le  combla  des  marques  de  son  estime 

Sarticulière.  Le  P.  Sollicr  s’occupait 
'une  nouvelle  édition  du  Martyro- 
loge d’Usuard.  Ce  travail  long  et  fas- 
tidieux lui  coûta  six  années  d’applica- 
tiou.  Il  revit  le  texte  d’Usuard  sur 
soixante-sent  manuscrits,  qu’il  avait 
tires  des  bibliothèques  d’Allemagne, 
d’Italie  et  des  Pays-Bas,  et  eu  outre 
mit  à profit  les  remarques  de  ses 
devanciers.  Cette  édition,  publiée  eu 
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1714,  in  - fol . , est  omc'c  d’une  pré- 
facé pleine  de  recherches  sur  les  an- 
ciens martyrologes,  dont  le  savant 
auteur  s’attache  à montrer  la  liaison 
intime.  Avec  les  ressources  qu’ilavait 
eues  pour  son  travail , il  s’était  cru 
dispensé  de  recourir  au  manuscrit 
d’Usuard  delà  bibliothèque  de  Saint* 
Germain-des-Prés,  dont  l’antiquité 
d’ailleurs  ne  lui  paraissait  pas  bien 
constatée.  Piqué  des  doutes  que  le  P. 
Sellier  montrait  a cet  égard  , dom 
iiouillart  publia  le  manuscrit  de 
Saint  Germain , eu  1 7 1 8 , in-fol.  ( V. 
D.  Bouillart , V,  3io),cny  ajou- 
tant des  notes  dans  lesquelles  il  re- 
lève avec  aigreur  les  méprises  de 
son  adversaire.  Cette  attaque  ne  fit 
rien  perdre  à l’éditiou  de  Sollier  de 
l’estime  des  savants,  et  elle  est  tou- 
jours recherchée  ( Vojr.  Usuard  ). 
La  continuation  des  A clés  des 
saints  l’occupa  depuis  entièrement. 
II  fut , pendant  vingt  ans  , à la  tète 
de  cette  publication,  l’une  des  plus 
importantes  du  dix -huitième  siècle , 
et  a la  perfection  de  laquelle  il  con- 
tribua beaucoup.  Tourmenté  de- 
puis quelque  temps  d’un  asthme,  il 
fut  réduit,  en  1 737  , à la. dernière  ex- 
trémité. S’il  se  rétablit,  ce  ne  fut  que 
pour  languir  jusqu’à  sa  mort,  arri- 
vée le  17  juin  1740.  Le  P.  Sollier 
était  un  excellent  religieux  , fort  at- 
taché à scs  devoirs,  puisque,  malgré 
scs  travaux  et  la  correspondance  ac- 
tive qu’il  entretenait  avec  tous  les 
savants  de  l’Europe  (t),  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  prêcher  et  de  se 
livrer  à la  direction  des  âmes.  Son 
Eloge,  par  le  P.  Stilling,  est  dans 
les  Acta  sanctorum,  à la  tête  du 
cinquième  volume  du  mois  d’août. 
On  en  trouve  un  extrait  étendu  dans 
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les  Mémoires  de  Trévoux  , août 
Iy43,  et  dans  le  DLct.  de  Moréri , 
édition  de  1759.  W — s. 

SOLON  , l’un  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  naquit,  l’an  5q2  avant 
notre  ère , dans  le  bourg  de  Sala  mine. 
Il  était  fils  d’Excccstidas;  et  son  ori- 
gine se  perdait  dans  les  illustrations 
•de  la  ville  d’Athènes.  Il  descendait 
de  Codrus  ; et  sa  mère  , aïeule  de 
Platon , était  cousine  germaine  de  la 
mère  de  Pisistrate.  Son  père  avait 
dissipé  presque  tout  son  patri- 
moine dans  des  actes  de  bienfaisan- 
ce. Voulant  rétablir  sa  fortune , 
Solon  résolut  d’embrasser  la  car- 
rière du  commerce  : ce  qui  lui  fit  en- 
treprendre des  voyages  qui  ne  pou- 
vaient être  sans  quelques  fruits  pour 
un  jeune  homme  naturellement  porté 
à l’observation.  En  clfet,  dans  ces 
courses  lointaines , il  lira  un  double 
profit  des  correspondances  qu’c'ta- 
blissaient  les  rapports  commerciaux^ 
car  en  même  temps  que  les  opéra- 
tions du  négoce  augmentèrent  sa  for- 
tune, les  liaisons  qu’il  avait  formées 
dans  divers  pays  , le  mirent  en  rap- 
port avec  les  plus  savants  hom- 
mes de  toutes  les  contrées.  Il  s’atta- 
cha de  préférence  à ceux  qui  se  li- 
vraient à la  grande  étude  de  l’hom- 
me , à la  science  des  gouvernements. 
Plusieurs  sages  s’étaient  réuuis  pour 
s’éclairer  dans  ce  concours  de  lumiè- 
res, qu’ils  venaient,  pour  ainsi  dire  , 
met  lie  en  commun.  Ces  sages  étaient 
les  esprits  les  plus  distingués  de 
cette  époque.  C’étaient  des  hom- 
mes rares,  dépouillés  d’ambition  per- 
sonnelle , et  animés  de  la  seule  pas- 
sion du  bien-être  général  , tels  que 
Thalès,  Pittacus  de  Mytilène,  Bias 
de  Priène  , Cléobule  de  Lindus , My- 
son  de  Chio , Chilon  de  Lacédémo- 
ne, et  le  Scythe  Anaeharsis.  Solon 
fut  reçu  dans  cette  assemblée  grave 
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et  imposante,  et  il  en  devint  l’onuv 
ment  et  la  gloire.  Nous  devons  dire 
qu’avant  d être  admis  à cet  honneur, 
il  avait  parcouru  l’Égypte  qui  était, 
à cette  époque,  ce  que  devint  ensuite 
Athènes,  la  terre  classique  de  la  phi- 
losophie, des  sciences  et  des  lettres. 
Solon  , que  sa  naissance,  sa  position 
civile  à Athènes,  et  son  gc'nie,  plus 
que  ces  deux  avantages  déjà  si  puis- 
sants, appelaient  à de  hautes  desti- 
nées, avait  donc  de  bonne  heure  étu- 
die, sur  les  liens:  même,  les  institu- 
tions des  peuples , leurs  mœurs , leur 
religion,  leur  politique  ; et , l’esprit 
éclaire  des  lumières  de  leurs  sociétés 
savantes,  il  revint  les  importer  dans 
son  pays  natal.  l)e  retour  à Athènes, 
il  résolut  de  s’y  lixer  ; mais  ce  fut 
P°ur  diriger  son  esprit  vers  d’autres 
spéculations  que  celles  du  négoce. 
Aux  connaissances  positives  qu’il 
avait  acquises  dans  ses  voyages , aux 
lumières  de  cette  philosophie  natu- 
relle qu’il  devait  à son  esprit  abstrait 
et  méditatif,  il  joignait  tous  les  ta- 
lents agréables  qui  sont  le  fruit  d’une 
imagination  curieuse,  vive  et  bril- 
lante. Aussi,  la  poésie  avait  pour  lui 
un  grand  charme:  il  s’v  livrait  dans 
ses  désoeuvrements; et  comme  sa  pen- 
sée dominante  était  de  ne  produire 
rien  que  d’utile,  il  dirigeait  toutes  ses 
compositions  vers  ce  but  louable , en 
présentant  les  maeûmes  les  pins  mo- 
rales et  les  pins  instructives  sous  les 
formes  séduisantes  de  la  poésie.  Dans 
ses  études  philosophiques,  il  ne-s 'oc- 
cupait non  plus,  même  en  spécula- 
tion , que  de  cette  philosophie  salu- 
taire qui  s applique  à la  connaissance 
des  mœurs  et  à l’administration  des 
états.  On  sait  que  , à rette  époque  , 
1rs  lois  civiles  et  les  règles  de  la  mo- 
rale étaient  exprimées'en  vers.  Il  y 
a de  l’adresse  dans  le  choix  de  ce 
moyen,  en  ce  que  la  mesure , à l’aide 
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dû  tour  concis  qu’ou  lui  fait  pren- 
dre , grave  plus  facilement  dans  la 
mémoire  1rs  devoirs  que  l’homme 
doit  connaître  et  pratiquer.  De  là 
ces  vers  rédiges  eu  sentences  par 
Théognis  de  Mégarc,  par  Phocyiide 
de  Milct,  par  Solon,  par  Pythagorc. 
Lorsque  Solon  reparut  dans  Athènes 
les  places  les  plus  importantes  de  l.î 
république  lui  furent  ollértes.  Il  n’a- 
vait d’autre  ambition  que  celle  du 
bien  public.  Pour  l’opérer  , il  fallait 
renoncer  à la  vie  sédentaire  et  con- 
templative qu’il  eût  embrassée  par 
gortt , mais  qui  n’eût  fait  de  lui  qu’un 
grand  philosophe,  un  grand  poète, 
mi  célèbre  sophiste.  Il  prit  le  parti 
le  plus  pénible  pour  lui , mais  le  plus 
utile  pour  les  autres.  Solon  ne  dé- 
daigna donc  point  les  charges  publi- 
ques , et  il  s’en  acquitta  comme  un 
homme  possédé  de  l’amour  de  ses 
devoirs,  et  que  sa  grande  capacité 
met  au-dessus  des  dignités  qu’on  lui 
confère.  De  ce  moment,  il  dirigea 
toutes  scs  idées  vers  la  politique.  L’é- 
tude des  hommes,  celle  des  peuples, 
de  leur  caractère , de  leurs  passious , 
de  leurs  faiblesses  , offrait  un  cons- 
tant aliment  à srs  méditations.  En 
toutes  choses,  il  songeait  A prendre 
les  moyens  de  succès,  quels  qu’ils  fus- 
sent, pourvu  que  l’équité  les  approu- 
vât. Il  se  ployait  habilement  aux 
circonstances  , faisant  même  quel- 
quefois un  sacrifice  apparent  de  sa 
dignité.  L’histoire  ch  offre  un  exem- 
ple frappant  dans  la  querelle  entre 
les  Athéniens  et  les  Méga riens  , au 
sujet  de  l’ile  de  Salanune.  Depuis 
quelques  anuées,  le  sang  de  ces  deux 
peuples , obstinés  l’un  à retenir , l'an- 
tre à vouloir  reprendre  l’ile,  coulait 
par  ilôts, salis  résultat  heureux  pour 
Athènes;  c’est-à-dire  que  Salamiiic 
continuait  d’être  possédée  par  les 
Mégariens,  qui  s’en  étaient  emparés 
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sans  droit,  mais  qui  s’assuraient  leur 
usurpation  par  la  force.  Athènes, 
qui  s’était  consumée  en  vaius  efforts , 
honteuse,  mais  contrainte  de  dévorer 
son  humiliation , renonça  à l’espoir 
de  recouvrer  sa  propriété"  ; et , cher- 
chant à étouffer  jusqu’au  souvenir 
de  son  affront , rendit  un  décret , por- 
tant peine  de  mort  contre  ceux  qui 
tenteraient,  soit  en  paroles,  soit  par 
écrit,  de  provoquer  une  nouvelle  lut- 
te pour  le  recouvrement  de  Sala- 
mine.  Solon,  profondement  indigné 
de  cette  bassesse , sentit  pourtant  que 
son  indignation  , en  se  manifestant 
par  une  réclamation  trop  brusque  , 
mettrait  ses  jours  eu  péril  , sans 
sauver  l’honneur  de  sa  patrie.  11  crut 
qu’en  une  conjoncture  aussi  délicate, 
il  fallait  user  de  ménagement , même 
de  ruse,  et  que  le  succès  ennoblirait 
le  moyen.  11  commença  par  feindre 
quelques  actcsde  démence,  tanicu  par- 
ticulier qu’en  public.  Le  bruit  courut 
bientôt  que  Solon,  le  sage  Solon . était 
a tteint  d’une  a 1 îénation  monta  le.  Tout 
étant  ainsi  préparé,  et  la  ville  entière 
^offrant  cette  disposition  d’esprit  qui 
fait  que  l’on  n’éprouve  ni  surprise, 
ni  courroux  contre  ce  que  dit , con- 
tre ce  que  fait  un  insensé  , Solon,  un 
matin  , revêtu  d’un  habit  déchiré,  se 
met  à courir  la  place  publique;  il 
parle  en  déclamant,  il  s'arrête,  s’as- 
sied , se  relève , déclame  de  nouveau.. . 
On  s’attroupe , on  fait  cercle  autour 
de  lui.  II  s’élance  sur  une  pierre 
élevée , prenant  la  place  et  le  rôle  du 
cricur  public  ; il  récite  des  vers  qu’on 
n’a  poiut  encore  entendus.  Ces  vers  , 
composés  à la  manière  de  l’yrtée,  sont 
une  violente  déclamation  contre  les 
Mégariens,  contre  les  Athéniens. ... 
a Peuple  dégénéré  de  tes  ancêtres!... 
» s’écriait-il,  peuple  indigne,  qui  ne 
» sait  plus  ni  s'honorer  de  ses  ver- 
» tus,  ni  rougir  de  sa  honte  !... 
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» malheureux  Solon,  que  n’es-tu  né 
» Scythe, barbare!  il  y aurait  là  plus 
» de  gloire  pour  toi  que  d’être  né 
» Athénien  ! on  ne  dirait  pas,  en  te 
» voyant  : Voilà  un  Athénien  !... 
» voilà  un  fuyard  de  Salamine  !»  Ce 
rapprochement  lit  frémir  le  peuple. 
Un  cri  de  fureur  s’éleva  de  toutes 
parts  , non  pas  contre  Solon  , mais 
contre  les  Mégariens...  « Aux  armes, 
» s’écria-t-on  , aux  armes  ! — Aux 
» armes  , reprit  Solon , jetant  loin 
» de  soi  son  bâton  et  scs  vieux  vête- 
» ments  ; portons  à Megarc  le  feu  et 
» la  Jlamme.  «Ce  généreux  stralagc- 
me  eut  son  plcineffcl  ; Solon  fut  chargé 
de  la  conduite  delà  guerre,  et  par  une 
autre  ruse  de  son  invention , Salamine 
redevint  la  propriété  d’Athènes.  On 
dit  que  par  recounaissauce,  Solon  lit 
élever  un  temple  au  dieu  Mars  , sur 
le  lieu  même  de  sa  victoire.  Il  eut  , 
dès  ce  moment  , un  grand  crédit  et 
un  grand  pouvoir;  et  l’an  avant 
notre  ère  , il  fut  nommé  archonte. 
Toutefois  les  débats  entre  les  Athé- 
niens et  les  Mégariens  ne  cessèrent 
pas  , et,  durant  plusieurs  années , il 
y eut  des  alternatives  de  guerre  et 
de  fausses  trêves  entre  les  deux  peu- 
ples. Les  discussions  , dans  la  ville 
d'Athènes  , dégénéraient  en  disputes 
quelquefois  sanglantes.  Les  partis  se 
heurtaient.  La  divergence  des  opi- 
nions entretenait  les  troubles,  que  l’a  u- 
torité  civile  n’avait  pas  la  force  d’a- 
paiser. Dans  ce  conflit  perpétuel,  où 
les  magistrats  eux-mêmes  finirent  par 
n’etre  plus  écoutés,  où  l’anarchie 
menaçait  d’anéantir  la  république  , 
les  plus  sages  se  réupirent,  et  vinrent 
presser  Solon  d’accepter  la  souveraine 
magistrature, c’est-a-dire la  royauté  ; 
il  répondit  : « Je  ne  me  ferai  jamais 
» le  tyran  de  mes  égaux.  — Devenez. 
» leur  maître , pour  leur  propre  bien. 
» Pittacus,  à Mylilèue , vous  eu  don- 
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• Ile  l'exemple.  Tiinondasdemèrne  , 
» en  Eubée , s’est  déclare  roi , et  les 
» «leux  îles  ( l’Kubée  et  Leshos  ) sont 
• » florissantes  sous  lesceptre paternel 

" de  ces  deux  princes.  — Je  desire 
u que  cela  dure , reprit  Solon  ; la 
» royauté  est  une  route  d’uu  abord 
« facile,  d’un  trajet  pénible  et  d’uno 
» issue  dangereuse.  » Quelques  efforts 
que  l’on  teistJt , il  fut  inflexible; 
mais  il  consentit  pourtaut  à user  de 
toutes  les  ressources  de  son  génie  r 
de  tout©  l'énergie  de  sou  caractère 
l>our  sauver  sa  patrie  de  la  ruine  qui 
la  menaçait.  C’est  alors  qu’il  compo- 
sa ce  code  de  lois  qui  a unmort.ifisé 
sa  mémoire.  Il  abrogea  celui  de  Dra- 
cun, sans  cesse  comproraisdans  l’exé- 
cution par  sa  sévérité,  ne  main- 
tint de  ces  lois  que  celles  qui  concer- 
naient les  meurtriers.  Il  les  remplaça 
par  un  code  de  lois  sagement  modi- 
fiées, et  qui  se  trouvaient  plus  en 
harmonie  avec  le  caractère  et  les 
niœuis  des  Athéniens,  ayant  surtout 
la  salutaire  pensée  de  les  faire  telles 
que  le  citoycu  vît  moins  d’avantages 
et  plus  de  danger  à les  violer  qu’à 
les  observer,  a Je  n’ai  pas  fait , di- 
» sait-il , les  meilleures  lois  qu’il  eut 
» été  possible  de  faire;  mais  je  les 
» ai  faites  aussi  bonnes  que  les  Athé- 
» nieus  peuvent  les  supporter.  » Sou 

gouvcrucmcntfutuncdémocratielem- 
perée  et  balaucéc  par  l’aristocratie  de 
ses  quatre  cents  sénateurs  ou  pairs, 
pris  dans  lesquatretribusde  FAtlique; 
car , après  avoir  établi  un  cens  plus 
régulier,  il  avait  partagé  les  citoyens 
eu  quatre  classes , et  produit  une  for- 
me  de  république  appropriée  au  ca- 
ractère national.  L’aréopage  et  le  sé- 
nat des,  quatre  cents  avaient  été  ins- 
titués comme  deux  utiles  contrepoids 
contre  les  riches  et  contre  la  multi- 
tude. Sa  uouvclle  administration  fut 
réglée  avec  tant  de  sagesse  , la  jus- 
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tire  répartie  avec  taut  d’égalité  entre 
les  citoyens , et  la  concorde  si  bien 
rétablie  entre  les  ordres  de  l’état,  que 
tous  le  chérirent  et  l’admirèrent.  Eu 
un  mot,  les  combinaisons  du  législa- 
teur étaient  sages , prudentes  , fortes 
tuemc. . . . Mais  est-il  des  digues  con- 
tre certaines  ambitions  ?...  Il  devait 
arriver  le  jour  où  ces  lois  si  sages 
ne  prévaudraient  pas  contre  le  génie 
adroitement  ambitieux  de  Pisistratc. 
On  n en  doit  faire  aucun  reproche  à 
la  prévoya  nee  de  Solon . Nous  voyons 
qti  a l’exemple  de  Lycurgue,  il  avait 
pris  ses  mesures  pour  assurer  la  sta- 
bilité de  ses  institutions  ( F.  Lycur- 
r.UB,  XXV, 5 1 5 ).  Tous  les  corps  de 
l’ctat , solennellement  convoqués  dans 
le  temple , avaient  prêté  serment,  en- 
tre ses  mains  et  devant  les  statues  des 
dieux,  de  les  maintenir  religieuse- 
ment durant  dix  auuées.  Solon  , vou- 
lant en  effet  essayer  scs  lois , et  s’af- 
franchir de  toute  réclamation  , avait 
demandé  et  obtenu  des  Athéniens  un 
congé  de  dix  ans , qu’il  desirait  con- 
sacrer à de  nouvelles  observations  , 
dans  les  voyages  qu’il  projetait.  Ras- 
suré par  les  serments  de  ses  conci- 
toyens, il  partit,  dirigea  une  seconde 
fois  ses  pas  vers  l’Égypte  et  vers  la 
Lydie.  En  Égypte , il  séjourna  près 
de  Ginopc,  à l’embouchure  du  Nil. 
Là,  il  se  mit  en  commerce  d’entre- 
tiens religieux  et  politiques  avec  les 
prêtres  les  plus  renommés  du  pays. 
Il  lui  racontèrent  une  histoire  mer- 
veilleuse sur  l’îlc^t /imtide,  qui  parut 
lui  offrir  le  sujet  d’un  beau  poème, 
(/est  en  Égypte  qu'un  de  ces  prêtres 
dont  nous  parlous , qui  pensaient  , 
rumine  le  remarque  le  savant  Bar- 
thélemy , posséder  entre  leurs  mains 
les  annales  du  inonde,  dit  à Solon, 
qui  lui  vantait  les  anciennes  tradi- 
tions de  la  Grèce  : V ous  autres 
Grecs , vous  êtes  bien  jeunes  : le 
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temps  lia  pas  encore  blanchi  votre 
science. Do  l'Égy  pic,  Solon  passa  eu 
Cypre.  Daus  uue  de  scs  Élèves,  il 
parle  de  la  cité  que  Philocyrc,  prince 
de  Cypre,  avait  fait  bâtir,  et  qu’il 
avait  nomme  Soli  ou  Solos , du  nom 
du  pliilosoplic.il  souhaite  à ce  prince 
un  long  régne  , et  desire  qu’il  puisse 
habiter  long-temps  sa  nouvelle  ville, 
lui  et  sa  nombreuse  postérité.  En  Ly- 
die , il  eut  à Sardes , avec  le  roi  Crc- 
sus  , cet  entretien  si  connu  touchant 
la  véritable  félicité  daus  cette  vie,  et 
dans  lequel  il  se  montra  si  peu  cour- 
tisan, qu’Ésopc  le  fabuliste,  qui  se 
trouvait  alors  à la  cour  de  ce  roi , 
prit  sur  lui  de  donner  cet  avis  au 
philosophe:  «Trop  véridique  Solon, 
t>  il  faut  ou  n’approcher  poiut  de  la 
» personne  des  princes , ou  ne  leur 
» dire  que  des  vérités  agréables.  — 
« Vous  vous  trompez,  lui  dit  Solon , 
• il  faut  ou  se  tenir  éloigné  des  prin- 
» ces,  ou  ne  leur  dire  que  des  vérités 
» utiles.  » Quelques  auteurs  ont  douté 
de  ce  voyage  en  Lydie  ( V.  Ésope  , 
XIII,  3ta).  Les  dix  ans  n’étaient 
point  expirés  ( et  Solon  aurait  pu 
prévoir  ce  résultat  avant  son  départ), 
que  les  troubles  , fruits  de  nouvelles 
factions  formées  daus  la  ville  , lui 
firent  comprendre  la  nécessité  d’un 
prompt  retour,  afin  de  réprimer  les 
factions.  Mais  quelles  armes  opposer 
aux  sourdes  pratiques  d’un  ambi- 
tieux adroit  ? Le  scytlic  Anacharsis 
l’avait  prévu,  a Vos  lois  (disait-il  un 
jour  à Solon  lui-même,  sur  la  place 
publique  d’Athènes  ),  sont  des  toi- 
» les  d’ arntgnéeS  ; elles  ne  prendront 
» que  les  mouches  ; les  gros  insectes 
v et  les  oiseaux passerout  a travers.» 
En  ce  moment,  Pisistratc  parut  sur 
la  place>  Solon  l’aperçut,  et  resta 
préoccupé  du  mot  d’Anacharsis.  Pi- 
sistratc avait  mis  à prolit  l’absence 
de  Solon.  Plciu  d'habileté  dans  sa 
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marche , il  n’avait  rien  brusqué  : au 
contraire,  il  avait  trompé  les  Athé- 
niens par  scs  artifices , 1rs  avait  sé- 
duits par  ses  flatteries  et  ses  caresses. 
On  ne  lui  avait  pas  conféré  le  pou- 
voir; il  ne  le  possédait  pas  de  droit; 
mais  par  le  fait,  il  eu  jouissait.  Au 
retour  de  Solon,  il  continua  de  maî- 
triser les  délibérations  puLliques  ; 
mais  c’était  toujours  au  nom  du  grautl 
législateur  , et  pour  la  plus  stricte 
exécution  de  scs  lois.  Toutefois,  les 
honneurs  dont  Pisistrate  demandait 
que  l’on  comblât  son  ami , par  l’avis 
duquel  il  déclarait  vouloir  se  régler  ; 
le  respect  qu’il  semblait  porter,  non- 
seulement  à ses  lois , mais  à ses  moin- 
dres  résolutions;  tous  ces  dehors  de 
dévoùment  que  savent  si  bien  pren- 
dre les  ambitieux  pour  cacher  leurs 
vues  secrètes,  rien  ne  put  séduire  So- 
lon ; il  rompit  brusquement  avec  un 
borumr  qui . au  lieu  du  beau  rôle  que 
sa  naissance  et  ses  talents  l’appelaient 
h remplir  parmi  ses  concitoyens,  as- 
pirait, par  l’usurpation,  à devenir 
leur  tyran.  11  osa  donc  l’aunonccr 
hautement  comme  un  ennemi  public: 
mais  le  mal  était  fait.  Le  peuple  fas- 
ciné ne  voyait  plus  que  par  les  yeux 
de  Pisistratc.  Cet  homme  habile  et 
audacieux , voulant  hâter  l’accom- 
plissement de  son  grand  projet,  tenta 
d’user  d’un  stratagème  qui  devait  le 
perdre  dans  l’esprit  facile  et  chan- 
geant des  Athéniens,  ou  bien  asstirei- 
son  triomphe.  Apres  s’etre  porté  lui- 
même  quelques  légères  blessures  au 
visage  et  sur  le  corps  , il  se  fait  con- 
duire, couvert  de  sang,  sur  la  place 
publique , et  jetant  des  cris  le  long 
au  chemin  : v Athéniens  , s’écric-t- 
» il,  voilà  la  récompense  qui  attend 
» les  amis  du  peuple...!  » 11  fit  en- 
tendre que  ses  ennemis  , c’est-à-dire 
les  ennemis  de  la  patrie  , s’étaient 
vengés  de  son  dévoùment  sans  bornes. 
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aux  intérêts  du  peuple.  L'indignation 
s’c\lm!:t  par  des  clameurs  féroces  ; et 
il  fallut  tout  l'ascendant  qu'obtenait 
encore  Solon  sur  les  esprits , pour  em- 
pêcher les  actes  de  fureur  qu’on  était 
près  d’exercer.  Solon , seul , ne  fut 
pas  dupe  de  la  ruse  : il  s’approcha 
r avec  calme  de  Pisistratc,  et,  d’un 
ton  on  régnait  plus  de  mépris  que  de 
courroux  : « Fort  bien , Pisistrate  I 
» mais  tu  joues  mal  le  personnage 
» d’Ulysse.  Ulysse  s’égratigna  pour 
» tromper  scs  ennemis  ; tu  te  déchires 
» la  peau,  toi,  pour  tromper  tes  con- 
» citoyens  !...  » Solon  fut  respecté. 
Son  nom  et  scs  grands  services  im- 
posaient toujours  aux  plus  factieux  ; 
mais  il  fut  traité  de  fou.  Pisistrate 
fut  plaint  comme  une  victime  de  la 
bonne  cause;  et,  par  acclamation, 
on  lui  vota  une  compagnie  de  gardes , 
qui , au  nombre  de  cinquante , ac- 
compagneraient sa  personne  en  tous 
lieux.  La  tyrannie  de  Pisistrate  s’éta- 
blit ; et  Solon , n’ayant  plus  rien  à 
faire  qu’à  gémir  sur  l’avenir  de  sa 
patrie , s’exila  volontairement.  Il 
passa  quelque  temps  à la  cour  du 
roi  Amasis,  qui  avait  témoigué  sou- 
vent le  désir  de  le  posséder  près  de 
lui.  Pisistrate  fut  ailligé  d’un  départ 
qui  était  la  censure  de  sa  conduite  , 
une  tache  à son  gouvernement1  et , 
sans  doute,  à sa  mémoire.  Il  fit  dès 
avances  auprès  de  Solon  pour  obte- 
nir de  lui  qu’il  revînt  : le  parti  de  ce 
dernier  était  pris.  Il  resta  inébranla- 
ble. On  a peut-être  attaqué  justement 
quelques-unes  des  lois  de  Solon.  Plu- 
tarque le  traite  avec  beaucoup  de  sé- 
vérité lorsqu’il  dit  qu’il  y a beaucoup 
d'absnrdilésd&ns  les  lois  qu’il  a faites 
sur  les  femmes.  Ou  assure , au  sur- 
plus. qu’il  n’avait  voulu  donner  de 
crédit  ni  de  valeur  à ses  lois  que  du- 
rant un  laps  de  cent  ans.  C’était  un 
terme  moyeu  assez  adroit  pour  les 
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]>crpétuer  : il  n’y  a guère  de  motifs 
raisonnables  d'a*bruger  des  lois  qui 
auraient  fait,  pendaut  un  siècle,  le 
bonheur  d’un  peuple.  On  sait  que 
Solon  ne  lit  aucune  loi  contre  les 
sacrilèges  , ni  contre  les  parricides. 
a Le  premier  crime  est  encore  in- 
» connu  à Athènes,  disait-il , et  la 
» nature  a tant  d’horreur  du  second, 
» qu’il  devient  invraisemblable.  » Ci- 
céron fait  remarquer  , à ce  sujet , la 
grande  sagesse  de  ce  législateur.  Kn 
cITct , décerner  des  peines  contre  un 
crime  inconnu  , c’est  plutôt  rensei- 
gner , que  le  défendre.  La  lecture 
des  lois  de  Solon  et  de  quelques- uns 
de  ses  fragments  poétiques  est  néces- 
saire pour  connaître  les  antiquités 
athéniennes,  et  pour  entendre  beau- 
coup d’ouvrages  des  écrivains  de 
la  Grèce  , particulièrement  de  ceux 
de  l’Attique.  Dans  plusieurs  de 
ces  fragments  qui  sont  restés , on 
trouve  d’utiles  préceptes  de  morale 
(t).  II  écrivit  aussi  acs  Lettres  : ou 
en  a conservé  quelques-unes.  Hulin  il 
composa  quelques  Poèmes,  non- seu- 
lement en  se  servant  du  rhythme  élé- 
giaque,  mais  en  iambeseten  triraè- 
tres.  Dans  ses  dernières  années , il 
s’occupait  d’achever  son  grand  poè- 
me sur  V Atlantide , île  qu’on  avait, 
dit-on , découverte  , ou  seulement 
qucl’on supposait  dans  une  particnon 
parcourue  de  l’Océan.  Au  rapport 
d’Élicn  ( traduction  de  Caussin  ) : 
« lorsque  Pisistratc,  dans  une  assem- 
» blc’e,  demanda  qu’il  lui  fût  dounc 
» une  garde,  Solon , fils  d’Excstidas, 
» déjà  vieux,  le  soupçonna  d’aspirer 
» à la  tyrannie;  mais,  remarquant 

(x)On  a dit  que,  Jau»  quclquei-onr*  Je  ***  P«e- 
qui  ne  tuul  pa*  parvenue»  jiiiqn'i  Doni,  le  *c- 
virc  auteur  Je*  lois  contre  le*  mauvaise»  mu  ur« , 
le  restaurateur  Je  U \rrtu  Jan*  fa  patrir.  Scion 
enfin  . avait  fwllui  lt > jitinffL'  *ï  i /.'(jiihilf** 
licchft  f/c  M Mtiif  ; mai*  rien  ne  prouve  tju«  C«tlr 
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5G  SQL 

» qu’on  écoutait  sans  interet  les  eon- 
» seils  qu’il  donnait,  et  que  la  faveur 
» du  peuple  était  pour  Pisistrale,  il 
» dit  aux  Athéniens  : Parmi  vous  , 
» les  uns  ne  sentent  pas  qu’en  ac- 
» cordant  une  garde  à Pisistrale , 
» on  en  fera  un  tyran;  et  les  autres, 
» prévoyant  l’cfiét  de  sa  demande , 
» n’osent  néanmoins  s’y  opposer. 
■>  Pour  moi,  je  suis  plus  clairvoyant 
» que  les  premiers  et  plus  courageux 
» que  les  seconds.  » Cependant  (con- 
» tinuc  Élien)  Pisistrate  obtint  ce 
» qu’il  desirait,  et  parvint  en  elfet  à 
» la  tyrannie.  Depuis  ce  temps , So- 
» Ion , assis  à la  porte  de  sa  maison , 
» tenant  sa  lance  d’iuie  main , et  de 
» l’autre  son  bouclier,  ne  cessait  de 
» dire  : J'ai  pris  mes  armes  pour 
» défendre  la  patrie  autant  que  je 
» le  pourrai.  Mon  grand  âge  ne  me 
» permet  plus  de  marcher  à la  tète 
» de  ses  années  ; mon  cœur  du 
» moins  combattra  pour  elle.  Quant 
» à Pisistrale,  soit  respect  pour  la 
» haute  sagesse  de  ce  grand  homme, 
» soit  tendre  souvenir  de  l’amitié  un 
» peu  suspecte,  ou  du  moins  équivo- 
n que , que  Solon  lui  avait  témoignée 
» dans  sa  jeunesse,  il  ne  lui  lit  poiut 
» éprouver  son  ressentiment.  » Sur 
ce  que  les  Athéniens  le  déclarèrent 
insensé,  parce  qu’il  accusait  Pisis- 
trate, il  dit:  Le  temps  fera  con- 
naître le  genre  de  ma  folie , lors- 
que la  vérité  aura  dissipé  les  om- 
bres qui  couvrent  vos  yeux.  Quand 
l’asservissement  de  sa  patrie  fut  dé- 
cidé, il  s’écria  :• Chcrc  patrie , je  te 
quitte  avec  le  témoignage  conso- 
lant de  t'avoir  servie  par  mes  con- 
seils et  par  ma  conduite.  Solon  n’é- 
tait pas  ennemi  des  richesses;  mais 
on  aurait  mauvaise  grâce  à lui  re- 
procher son  attachement  pour  ces 
jiicns  frivoles,  quand  lui-même  dit, 
dans  une  de  scs  Élégies  : Je  souhaite 
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d'avoir  des  richesses , mais  de  celles 
qu'on  peut  avouer.  Les  richesses 
injustement  acquises  attirent  tôt 
ou  tard  le  courroux  des  dieux.  Ce 
qui  ferait  croire  qu’il  n’en  possédait 
pas  de  très-grandes,  c’est  qu’il  disait 
encore,  dans  uucautre  Élégie  : « Que 
» de  méchants  deviennent  riches! 
» que  de  gens  de  bien  qui  restent 
» dans  leur  médiocrité!  mais  nous, 
» voudrions -nous  donc  troquer  no-< 
» tre  vertu  contre  leurs  trésors  ? Non, 
» sans  doute  ; car  la  vertu  est  pér- 
il nianeute,  et  le»  richesses  changent 
» tous  les  jours  de  maîtres.  » Il  pa- 
raît, dans  ses  vers, qu’il  aflèctionnait 
les  figures  de  comparaison,  qui  met- 
tent eu  elfet  la  pensée  plus  en  relief 
sous  les  yeux.  Dans  le  premier  livre 
de  ses  lois , qu’il  avait  entrepris  de 
rédiger  en  vers , il  annonçait  que  son 
but  était  de  balancer,  l'uu  par  l’au- 
tre, le  pouvoir  des  grands  et  celui  du 
peuple,  et,  comme  il  disait:  « de 
u munir  les  deux  partis  d’un  fort 
» bouclier,  afin  que  l’un  ne  pût  ja- 
••  mais  opprimer  l’autre.  » Plutarque 
dit  : a On  loue  à bon  droit  une  autre 
» loi  de  Solon , qui  défend  dédire  dit 
» mal  des  morts;  car  il  y a de  la  re- 
» ligion  à tenir  les  morts  pour  sa- 
» crcs,  de  la  justice  à éparguerceux 
u qui  ne  sont  plus,  et  de  la  politique 
à empêcher  les  haines  d’clrc  im- 
» mortelles.  » On  dit  que  Solon  mou- 
rut en  Cypre,  à la  cour  de  Philo- 
cyre,  l’an  55ç)  avant  notre  ère,  âge 
de  quatre-vingts  ans.  Sa  volonté  der- 
nière fut  que  l’on  transportât  ses  res- 
tes dans  sa  patrie,  qu’on  les  brûlât , 
et  que  scs  cendres  fussent  répandues 
dans  les  campagnes  de  l’Attiquc.  Les 
Athéniens  lui  dressèrent  une  statue 
en  bronze.  Il  était  figuré  tenant  sou 
Code  à la  main.  Ont  de  Salaitiinc 
lui  érigèrent  une  autre  statue.  Là  il 
était  représenté  comme  orateur , les 
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mainscachées  sous  les  plis  de  scs  vête- 
ments. Tous  ces  attributs  et  d’autres 
encore,  lui  convenaient.  Solon  était 
à -la -fois  grand  homme  dejguerre  , 
magistrat  intègre,  administrateur  ha- 
bile, philosophe- pratique,  orateur 
logicien , poète  distingue'.  Comme  lé- 
gislateur , l’histoire  reconnaissante 
l’a  placé  en  première  ligne,  à côté 
des  plus  célèbres  bienfaiteurs  de  l’hu- 
manité, .Comme  philbsophe,  il  ne  fut 
d’aucune  école.  C’était  un  de  ces 
hommes  qui  doivent  donner  la  loi  et 
non  pas  la  recevoir.  11  nous  reste  plu- 
sieurs fragments  de  ses  Élégies,  qu’on 
pourrait  appeler  Elégies  politiques 
(2).  M.  de  Chateaubriand  ni  a traduit 
un  extrait  dans  son  Essai  historique, 
politique  et  moral.  Solon  eut  un 
frère  , poète  médiocre  , qu’on  uom- 
mait  Dropidès.  L — a. 

SOLON , glyptographe  , vivait  à 
Rome  sous  le  régné  d'Auguste.  Son 
nom,  qu’on  lit  sur  une  belle  pierre 
gravée,  a trompé  long-temps  les  an- 
tiquaires, persuadés  qu’elle  représen- 
tait le  fameux  législateur  d’Athènes. 
Une  observation  du  duc  d’Orléans  , 
prince  spirituel  et  ami  des  arts  ( V. 
Orléans,  XXXII,  iao),  donna 
l’idée  à Baudelot  Dairval  d’exami- 
ner cette  pierre  plus  attentivement  ; 
et  il  se  convainquit  que  le  nom  de 
Solon  était  celui  de  l’artiste  qui  l’avait 
gravée.  Baudelot  donna  les  raisons 
de  son  opinion  dans  une  Lettre  sur 
le  prétendu  Solon  des  pierres  gra- 
vées, Paris,  1717  , in-4°.  ; on  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  inscriptions,  tome 
m,  première  partie,  pag.  248.  Le 
portrait  représenté  sur  cette  pierre 
est,  dit  Baudelot,  celui  d’un  Romain 


(a)  Solon ii  Alhenientu  carmin  um  yii,r  suprrtunl, 
/tr+minj  rommenlatione  d»  Solonr  porta , dispv- 
tuil , rmeeuia.il  nique  annolaüonthui  insinue  U S. 
fhtthmt , Butin,  Weber,  i8a5,  iu-8*. 
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assez  connu  ^ors  pour  qu’on  pût  se 
dispenser  d’y  mettre  son  nom.  Dcnou- 
vclfcs  découvertes  ont  confirmé  cette 
conjecture  du  judicieux  antiquaire; 
et  l’on  sait  maintenant  que  ce  portrait 
est  celui  de  Mécène.  Solon  , l’un  des 
plus  habiles  glyptographes  de  son 
temps  , fut  attiré  par  Auguste  à Ro- 
me. II  avait  Dioscoride  ( Voy.  ce 
nom  , XI , 4°9  ) pour  concurrent 
ou  pour  émule  , puisque  les  deux  ar- 
tistes ont  travaillé  sur  les  memes  su- 
jets, sans  se  copier.  Outre  la  Tète 
du  favori  d’Auguste,  que  ce  grand 
artiste  a reproduite  plusieurs  fois,  on 
cite  de  Solon  : Diomède  assis,  gravé 
en  relief  avec  une  rare  perfection  : 
cette  pierre  est  connue  des  antiquaires 
souslcnom  de  l’enlèvement  du  Palla- 
dium ; — une  tête  de  Méduse  , — 
Cupidon  debout , — une  tête  A’ Her- 
cule en  face.  De  Murr  reproche  à 
Baudelot  d’avoir  manqué  d’exacti- 
tude dans  la  planche  qu’il  a donnée 
des  différents  ouvrages  qui  portent  le 
110m  de  Solon  ( Voy.  Bibl.  glypto- 
graph. , 107  ).  Caylus  a décrit  Y En- 
lèvement dn  Palladium  dams  sou 
Recueil  d’antiquités  , 1 , pl.  45.  On 
peut  voir  aussi  le  Traité  des  pierres 
gravées,  par  Mariette,  et  la  Des- 
cription des  pierres  antiques  du  ba- 
ron de  Stoscli , par  Winckclmaun. 

W— s. 

SOLORÇ.4NO  PERF.IRA  ( Jean 
de  ) , né  à Madrid , vers  la  fin  du 
seizième  siècle , fut  professeur  de 
droit  à Salamanque,  et  se  fit  connaî- 
tre d’abord  par  son  petit  traité  du 
Parricide  ( De  crimine  Parricidii 
disputât io) , i6o5,  ouvrage  qui  le 
plaça  parmi  les  meilleurs  juriscon- 
sultes de  ce  temps.  Il  s’occupa  en- 
suite des  lois  des  Indes  Occidentales; 
et,  en  1629,  il  publia  le  résultat  de  ses 
recherches  dans  un  volume  in-folio  : 
Disputalio  de  Indiarum  jure , sivç 
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de  justd  Indiarum  Ogcitk'rUaltum 
impiisitione , acquisitione  ac  reten- 
tione  , auquel  il  ajouta  par  la  suite 
( ) tut  second  volume  , sur 

le  gouvernement  de  ces  peuples. 
Cel  ouvrage,  que  Leon  Pinclo  met 
au  rang  des  plus  profonds  sur  cette 
matière,  lit  nommer  son  auteur  mem- 
bre du  sc'natde  Lima.  Pendant  dix- 
huit  ans  que  Solorçano  occupa  ce 
poste , il  se  lit  aimer  parson  intégrité 
et  ses  vertus.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie , il  fut  admis  au  conseil  suprême 
des  Indes , puis  nommé  procureur 
fiscal.  Il  mourut  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  a encore  laissé  plusieurs 
Mémoires,  dont  le  plus  important 
est  le  Memorial  sobre  que  el  real 
consejo  de.  las  Indias  debe  procéder 
en  los  aclos  publiées  al  que  llaman 
de  Flandes.  Il  lit  paraître  aussi  : I. 
La  Poliliqtu:  indienne , extrait  de 
son  grand  ouvrage.  II.  Emblemala 
regio-polilica  in  centuriam  unam 
ru  duc  ta , iG53.  111.  Ses  OKuvres 
posthumes  ont  été  imprimées  à Sala- 
manque , 1 U54 , in-fol.  — Gabriel  de 
SuLoaqANO  Pauiagua,  son  lils,  don- 
na une  Traduction  ou  plutôt  un 
Abrégé  du  second  volume  du  Droit 
des  Indes,  avec  des  Notes  margi- 
nales, une  Épîlrq  dédicatoire  et  un 
Compendium  de  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  1rs  deux  volumes  de  son  père. 
Iléon  Pinclo  pense  néanmoins  que  ce 
travail  appartient  à don  Joseph  Pci- 
liccr  de  Torar.  C — y. 

SOLORÇANO  ( Alowzo  de  Cas- 
tillo  y ),  écrivain  espagnol  du  dix- 
septième  siècle  , fut  le  protégé  du 
marquis  de  Los  Veles,  lorsque  cc 
6cigneur  «'"tait  gouverneur  de  Valen- 
ce. Cc  fut  daus  cette  ville  que  Solor- 
çano  publia  la  plus  grande  partie  de 
scs  nombreux  ouvrages  : 1.  Plusieurs 
Ilnmaus  assozgnis,  tels  que  les  V oy ti- 
ges joyeux  t tGuG;  la  Maison  de 
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campagne  de  Laura  , tôag  ; les 
Amants  andalous , iG33.  Le  plus 
remarquable  de  scs  romans  est , sans 
contredit,  la  Fouine  de  Séville , ou 
l’ Hameçon  des  bourses,  t634.  Cet 
ouvrage , d’un  genre  boull'on  et  pres- 
que burlesque,  eut  un  succès  de  vo- 
gue. Trois  éditions  se  succédèrent 
rapidement , dans  un  temps  où  l’on 
lisait  peu.  Il  fut  traduit  en  français  , 
par  d’Ouvillc,  Paris,  i GG  t,  et  réim- 
primé à Amsterdam,  x ^3 1 , sous  le 
titre  d 'Histoire  de  Dana  ftufme,  ou 
la  Fameuse  courtisane  de  Séville. 

II.  Le  Jardin  de  V alence,  prose  et 

vers  , lus  dans  les  académies  de  cette 
ville.  1G29.  III.  Les  Grâces  du  Par- 
nasse , en  deux  parties,  i0»4-  IV. 
Le  Temps  des  réjouissances , ou  le 
Carnaval  de  Madrid,  Les 

Harpies  de  Madrid.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  des  Histoires,  plus  esti- 
mées que  les  écrits  dout  nous  venons 
de  parler.  VI.  Histoire  d'Antoine 
et  du  Cléopâtre , i63g.  VII.  Abré- 
gé île  la  vie  et  des  actions  de  Pierre 

III,  roi  d’Aragon,  tG3g  , Sarago- 
cc,  in- 8".  VIII.  Le  Reliquaire  de 
Faïence,  qui  contient  les  Fies  des 
saints  les  plus  célèbres  qui  ont  il- 
lustré ce  royaume , i63o.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  le  plus  estime. — Bar- 
thélemi  - Salvator  Solobç  ano,  qui 
naquit  à Médina  di  Bio-Seco , publia 
le  Livre  du  compte,’  ou  le  Manuel 
des  commerçants  , Madrid  , i5go. 
— Arec  de  SoLonç ano , né  à Ma- 
drid , laissa  une  Histoire  de  la  Fie 
et  de  la  Passion  de  Notre-Seigueur, 
elles  Tragédie^ d’ Amour , 1(307*. 

C— Y. 

SOLTICOFF  (Iva’kMichel),  était 
fils  du  général  russe  de  ccuom , qui  se 
fit  connaître  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  dans  les  troubles 
de  sa  patrie,  et  qui , selon  Lévesque  , 
était  entreprenant , audacieux , et 
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«avait  employer  tour-à-tour  L s ca- 
resses , l’intrigue , les  menaces  et  la 
violence. Cet  homme  ambition* , vou- 
lant éloigner  de  Moskou  des  troupes 
qui  le  gênaient  dans  scs  projets  d'u- 
surpation en  faveur  de  l’ïictman  Jcl- 
kowski , prétexta  que  Novgorod  était 
menacée  par  les  Suédois,  et  y en- 
voya ces  troupes,  sous  les  ordres  d’I- 
van, son  fils.  Ce  jeune  guerrier, 
sujet  de  cet  article,  était  déjà  un 
général  distingué;  et,  à peine  âgé 
île  vingt  ans  , il  avait  remporté 
divers  avantages  sur  les  Suédois. 
11  marcha  de  ndliveau  contre  eux  , 
dans  celte  occasion,  avec  beaucoup 
de  eourage,  et  reprit  Ladoga,  dont 
ils  s’étaient  emparés.  Après  cette  vic- 
toire, il  revint  à Novgorod , sur  l’in- 
vitation des  habitants,  qui  avaient 
résolu  de  se  venger  sur  le  (ils,  de  la 
haine  qu’ils  portaient  au  père  pour 
sou  attachement  aux  Polonais.  Dès 
que  Soltirotl  fut  entré  dans  leurs 
murs,  ils  l’arrêtèrent,  l’accusèrent 
de  trahison,  et  lui  firent  subir  les 
plus  horribles  tortures,  sans  en  pou- 
voir tirer  aucun  aveu.  Au  milieu 
des  tourments,  ce  malheureux  jeune 
homme  persista  à dire  que  quand 
son  père  lui-même  serait  venu  atta- 
quer Novgorod  à la  tête  des  Polo- 
nais , il  n’aurait  pas  hésité  à le  com- 
battre; mais  sa  fermeté  et  ses  ser- 
ments no  purent  le  sauver;  il  fut  em- 
palé le  io  août  î <5 1 o.  M — n j. 

SOI. Tl  COP  F ( Lecomte  PiEnnr.- 
Simow),  feld-inaréchal,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  dans 
les  premières  années  du  dix-nu ilième 
siècle,  et  fit  ses  premières  armes,  dès 
l’âge  dedix-huit  ans,  contre  les  Turcs 
et  les  Suédois , sous  les  yeux  de  son 
père,  qui  était  tin  des  généraux  les 
plus  distingués  de  ce  temps-là  (i). 

(i)  Simon-Audrc  Sot.TiRor  . gcurrni  et»  clirf, 
^j:«.nrvt  «i  X“?a  Ou  11  était  gtmxTT- 
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Ije  jeune  Solticoll  fut  fait  général- 
major,  sous  le  règne  de  l’impératrice 
Anne;  et,  trois  aus  pins  tard  , lieute- 
nant général.  Parvenu  à un  grand  cré- 
dit sous  Élisabeth  , il  fut  chargé , en 
i 5g , du  commandement  de  l’armée 
que  cette  princesse  a va  i t en  voyée  con- 
tre Frédéric  II.  Conduites  successi- 
vement par  Apraxin  , Tottleben  et 
Fermor , les  troupes  russes  avaient 
obtenu  quelques  succès  en  Allema- 
gne; mais  peu  d’accord  avec  les  Au- 
trichiens , leurs  alliés,  et  combattant 
«n  si  redoutable  ennemi , ces  géné- 
raux avaient  toujours  vu  leurs  vic- 
toires rester  sans  résultats.  A la  con- 
fiance de  sa  souveraine , Solticoflf  joi- 
gnait l’amour  des  soldats,  et  un  grand 
courage.  Attaqué  près  de  Crossen  , il 
résista  pendant  quatre  heures  aux  ef- 
forts réitérés  des  Prussiens  , leur  tua 
deux  mille  hommes , et  les  contraignit 
à la  retraite.  Il  s’empara  ensuite  de 
Francfort-sur-l’Odcr,  et  s’étant  réuni 
au  général  Laudou  , il  remporta , le 
tx  août  1759,  la  sanglante  victoire 
de  Kimnersdorf , où  il  s’empara  de 
cent  soixante  pi  ccs  de  canon , et  lit 
sept  mille  prisonniers  ( V.  Frédéric 
II,  XV,  58o).  Mais  d’un  caractère 
brusque  et  impérieux  , SolticofT  ne 
tarda  pas  à sc  brouiller  avec  les  Au- 
trichiens, comme  avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs ; il  eut  d’abord  avec  Lau- 
don  de  vives  explications , et  finit 
par  refuser  positivement,  à Daun,  de 
concourir  à scs  opérations  (2)  : « J’cu 


nrur.  On  ron)|>t.ut  dan*  In  illustrations  de  cette 
«■famille  , roue  des  plus  distinguer*  de  j’e*ipire 
ru»*e,  que  l’oinncTrur.^an , frère  de  îSerro-lo- 
G ranci  , et  père  «le  l’»njpen.lrire  Aime  avait  cpuuaa 
mr  SuRicof. 

(O  On  croît  que  Un  finisses  manœuvre»  div»  gé- 
■rraui  ru*  ses  dani  la  guerre  «|r  Scpt-Ali» , et  leur 
mrsiotrlligeiice  avec  le*  Au.irU  biry  , vinrent  «tur- 
tmil  de  er  qn’îN  n'iptioraier»  pft<  «piajr  gnsnd-dnr, 
qui  liit  detmis  Pierre  (Il , avait  def  Relation*  atcc 
Frédéric  II , et  qu’il  fanait  passer  ’«  cr  priuce  1rs 
plans  du  euhinrt  mwe.  par  le  sccrtiUiireidVut 
SVcdkdf.  Preeeeutaut  akire  W cban  de  pcdi 
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» ai  assez  fait  cette  année  , érrivil-il 
» à ce  maréchal;  j’ai  gagné  deux  ba- 
» tailles  qui  coûtent  vingt-sept  mille 
» hommes  à la  Russie;  j 'attends  pour 
» me  mettre  de  nouveau  en  action  , 
» que  vous  ayez  remporte'  deux  vie- 
il toires  à votre  tour;  i I n’est  pas 
» juste  que  les  troupes  de  ma  souve- 
» raine  agissent  toutes  senles.  # Fré- 
dc'ric  profita  admirablement  bien  de 
ces  dissensions  : SolticofT  ne  tarda  pas 
à être  remplace'  par  Czcrnichef  ; et 
la  mort  d’Élisabeth  vint,  l’année  sui- 
vante ( 1761  ) , changer  entièrement 
l’aspect  duNord  dcl’Luropc.Solticotr 
fut  nomme  gouverneur  de  Moscou,  et 
il  mourut  dans  cette  capitale,  le  t5 
décembre  177a.  L’impératrice  Éli- 
sabeth avait  ordonné  qu’il  lui  lut 
rendu  de  grands  honneurs  à sou  re- 
tour de  la  brillante  campagne  contre 
les  Prussiens;  mais  il  s’y  déroba 
avec  beaucoup  de  modestie , en  allant 
s’enfermer  dans  une  de  ses  terres. 
Cette  princesse  loi  donna  alors  un 
témoignage  plus  durable  de  sa  re- 
connaissance, en  lui  faisant  accepter 
quatre  pièces  d’artillerie  , ainsi  que 
la  selle  et  les  pistolets  de  Frédéric  II, 
prisa  KunnersdorU'. Ces  trophées  or- 
nent encore  le  château  des  SolticofT, 
à Marfina  près  de  Moscou.  M-m  j. 

SOLT1COFF  ( le  comté  1 vau 
PéxRowiTcn  ),  fils  du  précédent,  fut 
élevé  à l’école  de  son  père , dont  il 
égala  les  vertus  et  le  couragc.Dccorc', 
par  l’impératrice  Élisabeth , du  ti- 
tre de  gentilhomme  de  la  chambre  , 
il  s’ennuya  bientôt  de  la  vie  de  cour- 
tisan , et  demanda  comme  une  grâce 
d’être  envoyé  à l’armée , oii  il  re- 
parut avec  le  grade  de  brigadier.  II 
prit  part  à toutes  les  opérations  con- 

tiqveifpi  *rr»ft  !•  conwqneocc  d'un  nouveau  rh- 
gnr.  cr%  gnfînini  »»«•  vouUiciil  p»«  l’flPOMT  ■»* 
retiralimenl  df  IwrilMr  do  Irôiw,  «Jtn  •»«  l<^r 
aurtit  p»*  ntriioAité  d’avoir  concnnnt  avec  lru(» 
,1  ifkt»r  a w fume  da  ***  ami»  le*  Pru»»iru». 
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tre  la  Prusse  , la  Turquie,  la  Polo- 
gne; parvint  au  grade  de  général 
en  clicf,  et,  quand  la  Russie  n’etil 
plus  d’ennemis  à combattre,  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Wladimir  et  de 
Kostroma.  L’administration  de  ce» 
provinces  était  dans  l’état  le  plus  fâ- 
cheux. Ce  ne  fut  qu’après  plusieurs 
années  de  liavaux  éclairés  et  pru- 
dents qu’il  réussit  à y rétablir  l’or- 
dre et  la  justice.  Il  commettait  à 
jouir  du  fruit  de  ses  fatigues,  lors- 
que l’impératrice  Catherine  II  lui 
Conféra  le  commandement  du  Cau- 
case et  de  l’armé#  qu’ou  vcnail-d’y 
rassembler  contre  la  Perse.  II  hit  en- 
suite rappelé  à Péteesbourg  , pour 
combattre  les  Suédois , qui  mena- 
çaient cette  capitale , au  moment  ou 
la  Russie  était  engagée  dans  une  lutte 
sanglante  avec  les  Turcs.  SolticoJT 
parvint  à couvrir  Pétcrsbourg  avec 
beaucoup  d'habileté;  et  sa  seconde 
campagne  fut  terminée  par  une  paix 
avantageuse.  L’impératrice  le  com- 
bla de  riches  présents,  et  lui  accorda 
la  propriété  d’un  régiment  de  cava- 
lerie de  sa  garde  , avec  le  titre  de 
son  aidc-de-camp-général.  I.’empe- 
rcur  Paul  avait  combattu  conuuc 
simple  volontaire , sous  scs  ordres  , 
en  Finlande.  A peine  monté  sur  le  trô- 
ne, il  l’éleva  à la  dignité  de  maré- 
chal de  l’empire , et  le  nomma  géné- 
ral eu  chef  de  la  même  armée  qui 
s’était  couverte  de  gloire  sous  le  cé- 
lèbre RomanzolF.  L’année  suivante , 
SolticolT fut  nommé  au  gouvernement 
de  Moscou  , que  ses  ancêtres  avaieut 
eu  si  long  - temps , et  il  le  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  novemh. 
i8o5.  Le  maréchal  Ivan  SolticolT 
formait  une  exception  rare  dans  la 
foule  de  courtisans  qui  s’etaieut  éle- 
vés par  leurs  aventures  ou  par  leurs 
bassesses.  Issu  d’une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l’empire , héritier 


SOL 

îles  vertus  et  de  la  gloire  de  ses  aïeux, 
il  resta  étranger  aux  saturnales  de  la 
cour  de  Catherine  II,  et  ne  Uéchit 
jamais  sous  le  despotisme  de  son  ca- 
pricieux successeur.  A — r. — s. 

SOI.TIGOFF  ( Aisne  ) , fille  du 
précédent , ticc  à Pétcrsbourg  , en 
1781,  fut  mariée,  à l’àge  Je  dix- 
neuf  ans , au  comte  Grégoire  Orloli', 
un  des  plus  riches  seigneurs  de  la 
Russie.  Une  maladie  cruelle,  dont 
les  symptômes  se  manifestèrent  au 
printemps  de  l’année  1812,  l'obli- 
gea de  quitter  son  pays , qu’elle,  ne 
devait  plus  revoir.  Elle  voyagea  suc- 
cessivement en  Allemagne , eu  Angle- 
terre , eu  Italie  et  en  France,  En  proie 
aux  douleurs  les  phis  aigues , elle  ca- 
chait aux  yeux  les  plus  clairvoyants 
scs  horribles  souffrances.  Son  esprit 
était  aussi  élevé  que  sou  cœur,  et  son 
instruction  n’était  pas  au-dessous  de 
sa  bienfaisance.  Son  immense  fortune 
suffisait  à peine  aux  demandes  des 
malheureux  , auxquels  elle  sacrifiait 
scs  propres  besoins.  Partout  où  elle 
a passé,  elle  a laissé  des  traces  dura- 
bles de  sa  bonté,  et  un  long  souvenir 
de  ses  vertus.  Sa  maladie,  sur  laquelle 
s’étaient  exercés  les  plus  illustres  mé- 
decins , avait  résisté  à tous  les  remè- 
des , et  fut  définitivement  recon- 
nue incurable.  Des  promesses  trom- 
peuses vinrent  réveiller  les  espéran- 
ces de  cette  intéressante  malade  ; 
mais  personne  ne  les  partageait  avec 
elle  ; et  scs  nombreux  amis  l’ont  vue 
descendre  au  tombeau  avec  beaucoup 
plus  de  regret  que  de  surprise.  Elle  est 
morte  à Paris,  le  i(3 décembre  1824. 
M.  I.emontry  lui  a consacré  une  pe- 
tite Notice,  a la  fin  de  sonintroduo 
tion  aux  Fables  russes  de  Krilo/T, 
Paris,  t8a5, 2 vol.  iu-8"t  A-g-s. 

SOLTICOFF  (Nicolas),  cousindu 
comte  Ivan,  naquit  le  3i  oct.  173G, 
et  fit,  comme  fui,  son  apprentissage 
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dans  lemétu+desarmes  sous  les  veux 
du  feld  - maréchal  Pierre  Solticoff'. 
Pour  prix  de  sa  conduite  aux  com- 
bats u’EgersdorfT,  Je  ZonidorfTet  de 
Francfort-sur-l’Oder , il  devint  suc- 
cessivement major,  lieutenant-colo- 
nel et  enfin  colonel.  En  1061  , il  fit 
partied’un  corps  détaché  de  l’armée, 
et  eut  parta  la  prise  deColberg.  I. 'an- 
née suivante , il  fut  fait  génc'ral-major, 
et  commanda  les  troupes  russes  en  Po- 
logne, pendant  la  révolution.  11  fut 
décoré  ae  l’ordre  de  Sainte-Anne,  eu 
1766, et,  uuclq  ne  temps  après, de  ce- 
lui de  l’Aigle-Blanc.  En  1 7(27,  il  fute'lc- 
véau  grade  de  lieutenant-général,  fit 
une  campagne  contre  la  Turquie,  re- 
çut , en  1 -lit) , l’ordre  de  St.-Alexan- 
dre  Ncwsky  ; fut  nommé,  en  1773 , 
général  eu  chef,  et  placé  auprès  du 
grand-duc,  depuis  Paul  Ier.  llaccoin- 
pngua  ce  prince  dans  ses  voyages  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe.  Ce  fut  à son  retour  que 
l’impératrice  le  nomma  sou  aidc-dc- 
camp,  lui  conféra  l’ordre  de  Saint- 
André,  et  le  mit,  en  1783 , à la  tète 
de  l’éducation  de  scs  petits-fils,  les 
grands  - ducs  Alexandre  et  Constan- 
tin. En  1788,  SoIticofTobtintl’ordre 
de  Saint  - Wladimir  de  la  première 
classe;  et  pendant  la  guerre  de  Tur- 
quie, de  Suède  et  de  Pologne,  il  di- 
rigea le  département  de  la  guerre. 
Fait  comte,  en  1792,  et  promu  au 
grade  de  feld  - maréchal  , en  179G , , 
il  devint,  en  1812,  président  du  con- 
seil -d’état  et  de  celui  des  ministres , 
fut  élevé , en  1 8 1 4 , à la  dignité  de 
prince  de  Russie  , et  mourut  peu  de 
temps  après.  C’était  un  homme  de 
tète  cl  d’un  esprit  fin  et  délié;  et, 
uoiqu'il  portât,  dans  les  habitudes 
c la  vie , les  manières  et  le  caractère 
d’un  courtisan  très-adroit,  il  n’cïait 
pas  moins  considéré,  dans  les  cir- 
constances graves,  oùil  était  toujours 
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consulté,  comme  un  homme  de  très- 
bon  conseil.  — Le  comte  Sergius 
Solticuff  , de  la  même  famille,  qui 
fut  le  premier  favori  de  Ca tlicriuc  II , 
lorsque  cette  priuccssc  était  en- 
core grande  duchesse , était  un  des 
grands  seigneurs  les  plus  aimables  et 
les  plus  séduisants  de  la  cour  de 
Russie.  L’impératrice  Élisabeth , qui 
fut  informée  de  son  intrigue , lui  don- 
na une  mission  eu  Suède,  et  le  tint 
éloigné  dans  une  sorte  d’exil  où . il 
mourut.  G— r d. 

SOLVYNS  ( François- Baltha- 
zAn),ncà  Anvers,  en  1760, s’appli- 
qua de  bonne  heure  aux  beaux-arts;  et 
peignit  plusieurs  marines  , entre  au- 
tres le  port  d’Ostendc  , qu’il  ht  pour 
le  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  qui 
est  maintenant  au  palais  impérial  de 
Vienne.  11  en  existe  une  gravure 
de  grande  dimension  , par  Daudet. 
Ayant  été  nommé  , à l’àgc  de  seize 
ans,  capitaine  du  fort  Lillo,  il  pas- 
sa delà,  dans  la  meme  qualité,  au 
château  de  Lacken.  A l’époque  de  la 
révolution  des  Pays-Bas,  U suivit  l’ar- 
chiduchesse gouvernante  en  Autri- 
che, où  il  demeura  jusqu’à  la  mort 
de  cette  princesse.  Son  goût  pour  les 
voyages  l’ayant  alors  portéà  s’embar- 
quer sur  l’escadre  de  sir  Home  Pop- 
ham  pour  la  mer  Rouge  et  la  mer  des 
Indes,  il  dressa  des  cartes  des  riva- 
ges de  la  mer  Rouge , qu’on  dit  re- 
marquables par  leur  exactitude;  nous 
ignorons  où  elles  sc  trouvent  ; on  les 
chercherait  inutilement  dans  la  belle 
collection  du  prince  Labanolf.  Arrivé 
dans  l’Inde,  Solvynsrésoluld'v  rester, 
et  de  bien  étudier  le  peuple  qui  l’habi- 
te. Il  vécut  au  milieu  des  Hindous,  et 
finit  par  connaître  à fond  les  moeurs 
et  les  habitudes  de  cette  nation  sin- 
gulière. Il  avait  appris  à graver , 
mais  il  avait  peu  cultivé  cet  art,  A 
Calcutta  , il  entreprit  un  Recueil  de 
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gravures  représentant  les  diverses  cas- 
tes , étals  et  conditions  des  Hindous. 
C’est  un  petit  volume  iu-fulio , dont  il 
a fabriqué  lui-même  le  papier.  Étant 
retourné  en  Europe , il  lit  naufrage 
sur  les  côtes  d’Espagne , et  11c  sauva 
que  ses  dessins  et  scs  notes.  Il  vint 
s'établir  à Paris,  avec  sa  femme,  An- 
glaise de  naissance,  et  conçut  le  pro- 
jet dcpiiblieruuouvrageirameusesur 
les  l/indous , au  sujet  desquels  il 
n’existait  presque  rien  dans  la  litté- 
rature française  que  quelques  rela- 
tions do  voyage.  11  annonça  quatre 
volumes  in  - folio,  avec  deux  cent 
quatre-vingt-buit  planches  coloriées; 
la  publication  commença  ru  1809, 
et  fut  achevée  trois  ans  apres. 
L’auteur  a grave  lui  - mcinc  toutes 
les  planches  ; elles  sont  mauvaises  , 
sous  le  rapport  de  l’art  ; mais  les 
sujets  ont  un  caractère  de  fidélité  et 
de  vérité,  qu’011  trouve  rarement  dans 
la  représentation  de  sujetsetrangers. 
Les  physionomies,  les  attitudes  , les 
costumes, les  usages,  sont  rendus  avec 
une  vérité  dénuée  de  tout  ornement , 
et  par  cela  même  précieuse.  L’auteur 
a un  peu  trop  multiplié  les  planches, 
et  à la  fin , n’ayant  plus  d’Hindous  à 
représenter , il  y a suppléé  par  des 
objets  d’histoire  naturelle  peu  im- 
portants. Chaque  cahier  commence 
par  nue  planche  double  , qui  repré- 
senté ordinairement  une  fête  sacrée 
des  Hindous  , et  dont  la  plupart  sont 
remplies  do  figures.  Elles  sont  ac- 
compagnées d’un  texte  français  et 
anglais , qui  est  généralement  court 
et  un  peu  aride,  parce  que  l’au- 
teur n’a  voulu  y rapporter  que  ce 
qu’il  avait  vu  ou  appris  dans  l’In- 
de. Les  Discours  préliminaires  pla- 
cés à la  têtè  des  quatre  volumes,  ont 
été  rédiges  en  grande  partie  par  l’au- 
teur de  cet  article.  Pendant  l’impres- 
sion de  cette  belle  édition , Solvyus 
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eu  entreprit  une  antre  in-4°.  , dont  il 
grava  egalement  lui-même  le9  plan- 
ches : mais  il  n’en  publia  que  quel- 
ques cahiers;  le  texte  y est  en  trois  lan- 
gues (français,  anglais  et  allemand). 
Cette  vaste  entreprise  , exécutée 
au  milieu  des  dernières  guerres , en- 
gloutit la  fortune  de  sa  femme,  et  le 
jeta  dans  de  grands  embarras,  dont 
il  s’est  ressenti  le  reste  de  sa  vie. 
Lorsquela  Belgiquepassa  sous  le  scep- 
tre de  la  maison  d’Orange , Solvyns 
retourna  dans  sa  patrie , et  fut  nom- 
me capitaiuc  du  port  d’Anvors.  Il 
annonça  une  loterie  par  laquelle  de- 
vait être  vendu  le  restant  de  l’édition 
de  son  ouvrage  ; mais  elle  n’eut  pas 
lieu.  Il  avait  annoncé  aussi  le  projet 
de  publier  un  Foyage  pittoresque 
aux  Indes  Orientales  et  en  Chine , 
décrit  en  deux  cents  planches , avec 
des  cartes  et  un  texte  exjdicatif.  Il 
devait  encore  graver  toutes  les  plan- 
ches de  cet  ouvrage;  mais  il  n’en  a 
rien  paru.  Solvyns  est  mort  à Anvers, 
le  10  oct.  i8'i4.  Sa  veuve  a annoncé 
une  édit.  in-4u-,dcs  Hindous;  il  en  a 
même  été  distribué  un  cahier  comme 
échantillon.  Par  scs  entreprises  , on 
eut  juger  combien  Solvyns  était  la- 
orieux  ; il  avait  la  mémoire  pleine 
de  souvenirs  de  l’Inde,  et  sa  conver- 
sation sur  ce  chapitre  était  très-ins- 
tructive. On  a commencé  à Leipzig , 
il  y a plusieurs  années,  une  petite  édi- 
tion ou  plutôt  une  faible  imitation  du 
grand  ouvrage  des  Hindous , avec  un 
texte  du  docteur  Bergk  ; nous  igno- 
rons si  elle  a été  continuée.  Une  Noti- 
ce biographique  sur  Fr.  B.  Solvyns , 
par  P h.  L *'*  ( Lesbronssart  ) , a etc 
imprimée  récemment  à Bruxelles. 

D-o. 

S0MA1ZE  ( Antoine  BaÜdeau 
sieur  de  ) , l’apologiste  et  rhistoricn 
des  Précieuses,  naquit  vers  i63o. 
« C’est,  dit  un  écrivain  contemporain 
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(i),  nn  des  galants  hommes  de  ce 
siècle,  et  quoique  ses  ennemis  n’aicut 
rien  oublié  pour  noircir  sa  réputa- 
tion , il  a néanmoins  eu  l'honneur 
d’être  estimé  de  tout  ce  qu’il  y a dans 
Paris  de  gens  raisonnables  et  de  per- 
sonnes de  qualité.  Jamais  homme  n’a 
causé  tant  de  bruit  dans  un  âge  si 
peu  avancé.  Il  a fait  assembler  deux 
ou  trois  fois  l’académie  française;  il 
s’est  fait  craindre,  il  s’est  fait  aimer. 
Les  envieux  et  les  jaloux  de  sa  gloire 
l’ont  accusé  d'être  satirique,  quoi- 
qu'il soit  bien  loin  d’avoir  cette  hu- 
meur ; iis  lui  ont  aussi  reproché  que 
ses  ouvrages  ne  se  vendaient  pas  au 
palais  (à);  mais  il  regarde  connue 
une  chose  glorieuse  d’avoir  fait  ven- 
dre neuf  ou  dix  ouvrages  dans  un 
lieu  (3)  où  ils  seraient  éternellement 
demeurés  sans  le  mérite  et  la  répu- 
tation de  l’auteur.  Au  surplus  , il 
écrit  avec  une  telle  facilité  (pic  les  vo- 
lumes qu’il  met  au  jour  ne  lui  coû- 
tent que  fort  peu.  » Malgré  les  efforts 
de  son  panégyriste,  Sotnaize  n’en  est 
pas  moins  un  des  écrivains  les  plus 
obscurs  du  dix- septième  siècle;  et  k 
peine  connalt-on  les  titres  de  la  moi- 
tié des  ouvrages  qu’il  avait , dit-on  , 
publiés  dans  sa  première  jeunesse. 
En  1857,  il  débuta  par  des  Remar- 
ques sur  la  Théodore , tragi-comé- 
die de  l’abbc  de  Boisrobert  ; et  quoi- 
qu’elles soient  loin  d’être  flatteuses  , 
il  en  offrit  la  dédicace  à l’auteur. 
Nous  citerons  encore  le  Secret  d'ê- 
tre toujours  belle  : cet  opuscule  de  So- 
maize , dont  on  ne  connaît  pas  la 


(1)  Tout  ce  ptua|(e  e»t  tW  de  U Préface  cia 
Grand  dictionnaire  hittorûfue  det  Prtlicutet , U- 
trihuée  à un  de*  ami»  de  l'auteur. 

(a)  Le»  livre»  ne  m rendaient  alor»  1 Paria  T que 
dan»  le  Palain.  Voy.  De  la  Conncussancm  det  bons 
livret,  par  Sorti,  p.  U. 

(3)  Sur  le  cfuai  de»  Augu»t in* , où  demeurait  J. 
Ri  Loti , ion  libraire.  Les  ehoM»  ont  Iiieu  rbaiipe 
depui» , c’r»t  un  de»  •juarticn  de  Paria  où  ac  tr«*i- 
rwtle  plu*  de  libraire* 
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première  édition  , a été  réimprimé  à 
la  suite  de  \' Art  de  conserver  la 
santé,  composé  par  l’école  de  Saler- 
ne,  traduit  en  vers  français,  par  B. 
L.  M. ( Bruzen  La  Martinière),  Paris, 
1 777’  >n_,a>  P-  1 i7-6(i(V.le  Dict. 
de  bibliogr. française,  par  Fleischer, 
tom.  n,p.  1 4 1 ).  Molière  ayant  don- 
né, en  l 6.5g , les  Précieuses  ridicu- 
les , Somaizc  s’empressa  d’opposer 
à cette  pièce , les  V érilables  Prélieu- 
ses , comédie  en  un  acte  et  en  prose , 
Paris  , 1660,  in-rr,  avec  une  préfa- 
ce, dans  laquelle  il  reproche  à Mo-* 
Jière  d’avoir  pris  ce  sujet  à l’abbé  de 
Pure  ( F.  ce  nom  ),  qu’il  appelle  un 
illustre  et  galant  homme.  Les  Pré- 
cieuses sont,  suivant  Soinaize,  des 
femmes  qui,  ayant  de  tout  temps 
cultivé  leur  esprit  naturel,  et  s’étant 
adonnées  à toutes  sortes  de  scien- 
ces , sont  devenues  aussi  savantes  que 
les  plus  grands  auteurs  de  leur  siè- 
cle, et  ont  appris  à parler  plusieurs 
belles  langues,  aussi  bien  qu’à  faire 
des  vers  et  de  la  prose.  Sa  pièce  ne 
fut  pas  représentée;  mais  il  s’eu  fit, 
la  même  année,  une  seconde  édition, 
diminuée  de  la  Mort  de  V Eusses-Tu 
Cru  lapidé  par  les  femmes , tragé- 
die; et  augmentée  d’un  Dialogue  de 
deux  Prétieuses , sur  les  aflàircs  de 
leur  communauté.  Après  s’être  dé- 
chaîné contre  la  pièce  de  Molière, 
Somaize s’avisa  de  la  mettre  en  vers, 
si  toutefois  l’on  peut  donner  ce  nom 
à des  ligues  rimées  où  la  césure  mê- 
me n’est  pas  respectée.  Depuis , il 
publia  successivement , et  presque 
sans  interruption  : Le  Procès  des 
Prélieuses,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  burlesques  de  quatre  pieds,  in- 
j i.  — Récit  en  prose  et  en  vers  des 
Prétieuses , in-i  a;  c’est  un  dialogue 
plutôt  qu’une  comédie  ( Biblioth.  du 
Théâtre-Français , m,  5g  ).  — Le 
Grand  dictionnaire  des  Prélieuses, 
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ou  la  Clef  de  la  langue  des  ruelles . 
in-ra  de  84  pag.,  et  enlin  le  Grand 
dictionnaire  des  Prétieuses  , his- 
torique , poétique,  géographique, 
Paris,  iG6i,  a vol.  in-8°.,  avec  la 
Clef.  C’est  le  seul  des  ouvrages  de 
Somaizc  qui  soit  un  peu  recherché 
des  curieux.  Il  offre  la  galerie  la  plus 
complète  des  femmes  de  son  temps 
qui  avaient  au  bel  esprit  des  pré- 
tentions plus  ou  moins  fondées;  mais 
comme  elles  ne  sont  désignées  que 
par  des  noms  de  convention , il  serait 
impossible  de  les  reconnaître  sans  la 
Clef , qui  ne  se  trouve  pas  à tous  les 
exemplaires.  Le  passage  le  plus  re- 
marquable de  ce  livre  est  celui  où 
l'auteur  justifie  les  manières  de  par- 
ler des  précieuses  par  des  exemples 
tires  des  tragédies  du  grand  Corneil- 
le ( tom.  tor.,  i4f)-75  )•  Somaizc 
était  attaché , comme  secrétaire  , à 
Marie  Mancini,  qu’il  suivit  en  Italie, 
après  son  mariage  avec  le  connéta- 
ble Colomia  ( F,  ce  nom  ).  On  peut 
conjecturer  qu’il  n’en  est  pas  revenu, 
puisqu'il  n’est  plus  fait  mention  de 
lui  après  cette  époque.  O11  ignore 
l’année  de  sa  mort.  11  s’est  donné  un 
article  dans  le  Grand  dictionnaire 
historique  des  Précieuses , sous  le 
nom  de  Suzarion  ; voici  le  portrait 
qu’il  faitde  lui  : C’est  un  jeune  hom- 
me qui  fait  des  vers  et  de  la  prose 
avec  assez  de  facilité  : son  penchant 
est  du  côté  de  la  raillerie,  et.il  se 
persuade  qu’il  est  bien  difficile  de  ne 
point  écrire  de  satires;  mais  quelque 
plaisir  qu’il  trouve  à dire  les  vérités 
des  autres,  il  sait  pourtant  bien  ca- 
cher celles  que  l'honneur  nous  obli- 
ge à taire,  et  n’a  pas  assez  de  malice 
pour  inventer  une  fausseté,  ni  pour 
assurer  une  chose  douteuse  , quelque 
plaisante  qu’elle  fût.  ...  Ou  lui  a 
fait  dire  des  choses  à quoi  il  n’avait 
pensé  de  sa  vie. . . . L’on  ne  peut  ac- 
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cuser  scs  actions  que  d’une  francliisc  Avec  quatre  hussards  seulement , il 
trop  ouverte,  soit  à servir  ceux  qu’il  s’était  empare  d’un  convoi  que  dc- 
estmic,  soit  à pousser  ceux  qui  le  fendait  une  escorte  de  cent  hommes, 
méprisent;  et  celte  franchise  a donne  11  continua  de  se  distinguer  dans 
lieu  de  croire  de  lui  des  choses  dont  les  campagnes  de  de  f<i>, 

il  ne  fut  jamais  capable.  Il  a pour  sur  les  bords  du  Rhin,  et  en  Hollau- 
devisc  un  soleil  en  son  midi,  avec  de.  Après  l’évacuation  de  ce  pays, 
ces  mots  : Il  brûle  autant  //u'il  il  passa  eu  Angleterre.  On  s’y  oc- 
e claire  ».  VV — s.  cupuitalors  de  relever , par  tuie  puis- 

.SOM II UEU 1 L(('h auLts ViiiujT dlJ  saute  expédition  , les  forces  abat- 
étaitJc  second  lils  du  gouverneur  des  tues  du  parti  royaliste  dans  la  lire- 
invalides,  qui,  au  commencement  de  tagne  et  le  Poitou.  La  grande  armée 
la  rév olutiou,  montra,  dans  cetera-  vendéenne,  qui  avait  fait  la  prerniè- 
ploi,  beaucoup  de  fermeté  et  un  graud  re  guerre,  était  détruite.  Ses  chefs 
dévouement  a la  cause  royale,  (’.einal-  les  plus  illustres  avaient  péri  ; Cha- 
heureux  vieillard  fut  mis  «n  prison  rette,StolHet  et  les  chefs  des  Chouans 
aprcslc  dix  août  1-92. Le  ■»  septem-  qui  leur  a vaigpt  succédé,  venaient 
bre,  il  allait  être  massacré , si  sa  iil-  de  conclure  avec  le  gouvernement  de 
le,  eu  se  précipitant  devant  les  assas-  la  république  une  pacification,  ou 
sins,  ne  lut  parvenue  à les  attendrir  plutôt  une  sorte  d’amnistie,  qui  leur 
par  ses  larmes  et  ses  supplications,  laissait  les  armes  à la  main.  La  chu- 
Elle  ne  ’e  sauva  pas  pour  long-temps:  te  de:  Robespierre,  le  déclin  successif 

il  fut  remis  eu  |>rison;et  celui  que  les  du  régime  révolutionnaire,  l’horreur 
pleurs  de  sa  fille  avaient  arraché  à que  la  France  témoignait  aux  auteurs 
des  meurtriers  ivresdesang,fut,  le  17  de  tant  de  cruautés,  beaucoup  de 
juin  1 , impitoyablement  envoyé  circonstances  enfin  devaient  faire 
à F chafa.id,  lui  ctson  fils  aîné,  par  croire  que  le  moment  était  venu  de 
les  juges  du  tribunal  révolutionnaire  former  une  grande  entreprise,  en 
(1).  ('.halles  de  Sombreuil , dès  les  faveur  de  la  monarchie.  Somkreuil 
premiers  troubles,  manifesta  un  ca-  se  trouva  eu  relation  avec  les  roya- 
ractère  noble  et  courageux.  Dans  listes  qui  s’occupaient  de  projets 
une  des  scènes  tumultueuses  difeRf-  de  descente  en  Bretagne,  et  se 
lais-Royal,  il  arracha  des  mains  montra  très  - ardeut  a y participer, 
de  la  pojmlaee  un  des  de  Poli-  Les  ministres  du  rot  d’Angleterre 
gnac.  Plus  tard  il  émigra  ; et.  daus  jirircnt  confiance  en  lui;  et  il  fut 
la  campagne  de  179a,  il  servità  l’ar-  chargé  de  commander  la  seconde  di- 
mée  du  roi  de  Prusse.  Une  action  vision  de  l’armée  destinée  au  débar- 
d’éelat  lui  valut  sur  le  champ  de  ba-  qurment.  On  mit  sous  ses  ordres  sept 
taille  l'ordre  du  mérite  militaire,  régiments,  formant  environ  quatre 


w 1 «1..™ en  wrme  iiuij.,  qu,  M vieillard-  avec  M!lc.  (le  La  lil.iclic.  Il  quitta 
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l’armée,  cl  revint  à Londres.  Tout 
élait  prêt  pour  la  cérémonie  ; la 
liancée  revêtue  de  son  habit  de  noces , 
il  allait  marcher  à l’autel,  lorsque 
tout-à-coup  on  vint  lui  annoncer 
que  son  armée  était  dans  la  rade 
de  Spithead,  que  le  vent  était  favo- 
rable, et  qu’il  n’y  avait  pas  un  mo- 
ment à perdre.  Scrupuleux  comme 
il  l’était  dans  tout  ce  qui  touche  au 
devoir  et  à l’honneur , il  n’hésite  pas, 
et  s’éloigne  d’un  rivage  où  semblaient 
devoir  l’attacher  les  liens  d’un  amour 
partagé.  Le  7 juillet  1794,  les  bâti- 
ments qui  transportaient  sa  division 
arrivèrent  dans  la  rade  de  Quiberon. 
Déjà  depuis  neuf  joui»,  la  première 
division , commandée  par  d’Uervilly 
( V.  Ili  avn.LY  ) , avait  pris  terre  sur 
cette  meme  côte.  El  le  occupait  la  pres- 
qu’île et  les  forts  qui  la  défendent. 
I.a  prise  du  fort  Pcnlhièvre  semblait 
surtout  un  événement  décisif.  Cette 
forteresse , placée  sur  la  langue  de 
terre  qui  sépare  la  presqu’île  du  con- 
tinent , oflraitrles  moyens  de  débar- 
quer avec  sûreté,  en  même  temps 
qu’elle  était  un  excellent  appui  en 
cas  de  revers.  Mais  le  plus  complet 
désordre  avait  régné  dans  les  ope- 
rations. M.  de  Puisayc  se  prétendait 
général  en  chef  de  toute  l’expé- 
dition. Il  avait,  ou  semblait  avoir 
la  confiance  des  chefs  de  chouans 
qui  arrivaient  d’Angleterre  avec  lui, 
ou  qui  étaient  accourus  avec  leurs 
troupes,  pour  favoriser  le  débar- 
quement. D’Hervilly  maintenait  qu’il 
n’était  poiut  sous  les  ordres  de  M. 
de  Puisaye;  et  les  troupes  régulières , 
ainsi  que  les  officiers-supérieurs  11c 
reconnaissaient  pas  le  commande- 
ment de  celui-ci.  Les  uns  voulaient 
qu’on  avançât  rapidement  dans  l’in- 
térieur des  terres  , qu’on  profitât 
des  dispositions  des  habitants,  en- 
fin , qu’on  appuyât  le  mouvement 
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des  chouans,  qui,  dès  le  premier 
jour , avaient  poussé  jusqu’à  Au- 
ray  ; les  autres  pensaient  que  les  res- 
sources et  les  espérances  de  l’expédi- 
tion 11c  devaient  pasêtre  compromises 
si  légèrement. La  facilitc’avcc  laquelle 
les  républicains  reprirent  Auray  et 
forcèrent  les  chouans  à se  replier  vers 
Quiberon , fournissait  des  arguments 
à d'Hcrvilly  et  un  sujet  de  reproche 
à M.  de  Puisaye,  qui  se  plaignait  de 
n'avoir  pas  été  secouru.  Pendant  que 
tout  était  ainsi  dans  l’hésitation, 
et  qu’on  allait  savoir  à Londres 
auquel  des  deux  commandants  il  fal- 
lait obéir , le  général  Hoche  ras- 
semblait des  forées;  les  républicains 
étaient  revenus  de  leur  premier  éton- 
nement ; la  Convention  avait  euvove 
des  commissaires  : l'un  deux  était 
Tallieu,qui,  pour  lors,  jouait  un 
assez  grand  rôle  en  France  ( l'oy. 
Tau-ien  ).  Ainsi  lorsque  la  divisiou 
de  Sombrcuil  débarqua , les  royalistes 
étaient  sur  la  défensive  , et  déjà  res- 
serrés dans  l’étroite  presqu’île  de  Qui- 
beron. Toutefois,  à l’instant  même  où 
lui  arrivait  ce  renfort  , d’Hcrvilly  se 
détermine  à attaquer  sur-le-champ  le 
poste  fortifié  de  Sainte-Barbe,  que 
les  républicains  occupaient,  après  l’a- 
voir^-epris  sur  les  émigrés.  Celte  af- 
faire fut  malheureuse  ; les  dispositions 
étaient  ma^priscs  : on  comptait  sur 
une  attaque  , de  la  part  des  Bretons , 
sur  les  derrières  de  l’ennemi  ; mais  , 
par  des  iucidcuts  funestes  , cette  at- 
taque n'eut  pas  lieu  ( Voyez  Tm- 
tewiac  et  Vaoban  ).  Après  des  ef- 
forts du  courage  le  plus  héroïque , 
d’Hervilly  fut  mortellement  blesse  ; 
sa  valeur  et  celle  de  tous  scs  bra- 
ves compagnons  ne  purent  suppléer  à 
la  malhabileté,  à l’impéritie  qui  pré- 
sidaient à toute  cette  affaire.  Encou- 
ragé par  ce  succès , Hoche  conçuU’i- 
déede  surprendre  le  fort  Pcnlhièvre. 
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Cf  projet  lui  fut  suggère  par  les  dé- 
serteurs <pii  arrivaient,  de  moment 
eu  moment, du  camp  de  d’HerviDy. 
Les  émigrés  et  le  ministère  anglais 
avaient  recrute , avec  une  extrême  im- 
prudence , les  troupes  de  l’expédition 
parmi  les  prisonniers  français.  Ces 
Lommes , qui  avaient  servi  sous  les 
drapeaux  de  la  France  républicaine, 
e'taieut  pénétrés  d’un  sentiment  d’hor- 
reur patriotique  de  l’invasion  c'tran- 
gcre,  dont  les  e'migre's  ne  connais- 
saient pas  toute  la  force.  Les  mau- 
vais traitements  qu’ils  avaient  endu- 
rés en  Angleterre  les  avaient  exces- 
sivement aigris,  et  presque  tous  no 
voyaient  dans  cet  enrôlement  qu’un 
moyeu  d’e'vasion.  lis  racontèrent  au 
général  floche  l’état  intérieur  de  l’ar- 
mée de  d’HcrvilW , et  finirent  par  lui 
donner  l’espoir  tic  s’emparer,  durant 
la  nuit,  du  forlqui  faisait  Tunique  dé- 
fense des  émigres.  Au  milieu  d’un 
orage  épouvantable  et  d’une  complète 
obscurité,  deux  colonnes  républicai- 
nes s’avancèrent,  l’une  à droite , l’au- 
treà  gauche,  le  long  de  la  plage,  tan- 
dis que  le  général  avec  son  corps 
d’armée  se  présentait 'en  face  du  fort. 
Au  crépuscule  du  matin , les  bâti- 
ments anglais,  embossés  dans  la  rade, 
virent  filer  le  long  des  rochers  comme 
une  ligne  noirâtre:  c’était  la  colonne 
de  gauche  qui,  marchant  dans  l’eau, 
se  glissait  vers  le  fort.  Au  même 
moment  les  batteries  du  fort  com- 
mencèrent à tirer;  le  trouble  se 
mit  dans  l’armée  républicaine , et  une 
sorte  de  désordre  l'entraîna  loin  du 
point  d’attaque.  Le  général  mainte- 
nait avec  peine  l’arrière-garde , lors- 
que , aux  premiers  rayons  du  soleil  , 
on  aperçut  sur  le  sommet  du  fort 
le  drapeau  tricolore  remplaçant  le 
drapeau  blanc.  La  colonne  de  gau- 
che avait  eu  pour  guide  un  nommé 
David , prisonnier  enrôlé  en  Angle- 
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terre  ; cet  homme  , qui  donna  le  mot 
d’ordre  aux  républicains , avait  ma- 
nifeste au  général  une  ardeur,  un 
courage  extrême,  et  surtout  un  pro- 
fond resseutimeut  des  souffrances 
de  sa  captivité  en  Angleterre,  mon- 
trant avec  une  sorte  de  rage  la  tra- 
ce des  coups  qu’il  avait  reçus  pour 
une  tentative  d’évasion  (a).  Les 
républicains,  conduits  par  David, 
et  gravissant  la  falaise  et  les  forti- 
fications sur  un  point  mal  gardé, 
avaient  pénétré  dans  le  fort.  La 
garnison  avait  été  surprise;  beau- 
coup de  prisonniers  enrôlés  s’étaient 
sur  - le  - champ  joints  à eux.  Les 
eanoniers  avaient  été  tués  sur  leurs 
pièces;  enfin  toute  résistance  était 
devenue  impossible.  Les  restes  de  la 
division  d’ilervilly  et  celle  de  Som- 
brcuil  étaient  cantonnés  çàct  là  dans 
la  presqu’île  sans  nulle  précaution; 
leur  parc  d’artillerieclaitsouslefort  : 
il  fut  pris , sans  que  l’on  eût  seule- 
ment le  temps  de  distribuer  des 
cartouches.  Puisaye,  se  jetant  dans 
uue  barque,  alla  chercher  1111  asile 
sur  la  flotte  anglaise;  et  ce  fut  dans 
une  telle  extrémité  qu’il  laissa  le 
commandement  à Soml>r#uil.  La 
troupe  de  celui-ci  était  encore  à peu 
près  intacte  ; elle  pouvait  peut-être 
faire  un  effort  pour  reprendre  la  for- 
teresse; et  l’on  dit  que  quelques  offi- 
ciers le  demandèrent.  Si  son  chef  n’en 
donna  pas  l’ordre,  ce  ne  fut  assuré- 
ment pas  faute  décourage  personnel. 
Il  pouvaitaussi  se  réfugier  sur  les  vais- 
seaux anglais;  mais  abandonner  son 
poste,  ses  compagnons  d’annes.... 
Sombrcuil  était- incapable  d’une  pa- 
reille lâcheté.  Son  noble  dévoûment 
fut  partagé  par  tous  les  officiers 


(»)  Philippe  David,  de  Dieppe,  alors  «ergen* 
d«n»  l'armce  royale,  lut  récompense5 pUn  lard  d» 
celle  trahison  , par  le  *r»do  de  chct  «le  bataillon 
«l-uis  I «riucr  Je  lit  rtq>nl>lupi«. 
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de  sa  division  (3)  ; et  cette  troupe  , 
fort  affaiblie  par  la  désertion , se  re- 
tira eu  désordre  devant  les  républi- 
cains, jusqu’à  un  vieux  fort  en  rui 
lies  qui  se  trouvait  au  fond  delà  pres- 
qu’île. Pour  l’atteindre  danscc  dernier 
asyle,  il  fallait  que  les  républicains 
traversassent  une  plage  où  portait  le 
canondcsbàtiinentsanglais.  Le  géné- 
ral Hoche  arrêta  un  moment  scs  sol- 
dats : on  lui  lit  remarquer  qucla  victoi- 
re qu’il  poursuivait  ne  serait  qu’un 
horrible  carnage.  « Je  ne  veux  pas , 
dit-il  d’abord, remettre  en  question  ce 
qui  est  décidé.  » Quelques  émigrés  se 
jrésentèrent  pour  parlementer  : il  ne 
es  écouta  point, et  les  lit  arrêter.  On 
lui  rappela  que  parmi  les  malheureux 
vaincus, qu’il  avait  réduilsà  l’extrémi- 
tc  , se  trouvaient  cncoreun  grand  nom- 
bre de  prisonniers  venus  d’Angleterre. 
Pendant  ce  moment  d’hésitation  , 
quelques  officiers,  quelques  généraux 
s’étaient  avances  jusqu’au  pied  d’un 
petit  mur  ruiné,  dernier  retranche- 
ment des  royalistes:  « N’êtcs-vouspas 
» Français,  criait-on  à ceux-ci?  ne 
» vous  faites  point  massacrer,  ren- 
» dez- vous,  faites  cesser  le  feu  des 
» Anglais;  si  uii  des  nôtres  est  encore 
» frappé,  le  général  va  faire  marcher 
» en  avant.  » Les  uns  franchissaient 
la  muraille  et  venaient  se  mêler  aux 
républicains;  les  autres  tentaient  de 
s’embanpier,  et  se  jct.lîeut  à la  nage 
pour  rejoindre  les  barques.  Deux 
pièces  de  canon  , amenées  par  les  ré- 
publicains , vinrent  encore  enlever 
cette  ressource.  Néanmoins  la  plu- 
art  attendaient  avec  fermeté  les  or- 
res  de  leur  général.  N 'ayant  plus  au- 
cune espérance,  Sombreuil  résolut  de 
se  fier  à la  capitulation  que  semblait 
lui  promettre  ce  cri  général  de  l’ar- 

(3)  On  vit  no  Lamoignon  porter  *on  frère  ble»- 
m dans  une  harnae , et  retenir  ensuite  auprès  de 
ses  compagnons  de  mort. 
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mee  française  : il  fit  cesser  le  feu 
des  bâtiments  anglais.  Un  des  offi- 
ciers ( M.  de  Gucry  ) alla  en  porter 
l’ordre,  et  revint  partager  le  sort  de 
scs  compagnons,  quel  qu’il  pût  être. 
Sombreuil  commanda  ensuite  à sa 
troupe  de  mettre  bas  les  armes  ; il 
demanda  à voir  le  général  Hocbc  : 
celui-ci  desceudit  de  cheval  et  vint 
trouver  Sombreuil, qui  déjà  était  pres- 
que seul  : il  lui  témoigna  de  grands 
égards  : ou  les  vittous  Icsdcux  sc  pro- 
mener sur  le  bord  escarpe  de  la  haute 
falaise , où  est  situe  le  fort.  Sombreuil 
lui  demanda  à être  la  seule  victime  , 
ainsi  qu’il  l’avait  déjà  offert  aux  of- 
fi  tiers  qui  étaient  venus  parlementer, 
et  dont  les  paroles  lui  avaient  laisse 
quelque  espoir  pour  ses  compagnons. 
Hoche,  des  ipi’il  avait  vu  la  victoire 
assurée,  avait  envoyé  avertir  les  re- 
présentants Tallicn  et  Blad.  « Mon 
affaire  est  faite  , avait-il  dit , le  reste 
les  regarde.  » Ils  arrivèrent;  et  Som- 
brcuil  parut  devant  eux.  « Monsieur, 
» lui  dit  Blad , j’ai  été  en  prison  avec 
» vos  parents.' — Les  émigres  sont-ils 
a donc  si  coupables , répondit  Som- 
» breuil, d’avoir  voulu  éviter  les  pri- 
a sons  et  l’échafaud?  a Alors  Tallicn, 
avec  plus  de  dureté  et  de  hauteur  , 
répliqua  : a Monsieur , nous  avons 
a tous  été  sous  le  couteau  ; mais  la 
a pensée  ne  nous  est  pas  venue  de 
a porter  les  armes  contre  la  patrie,  a 
Sombreuil  rompit  cette  conversation, 
et  remit  sou  sabre  à Talljcn.  Conduit 
à Auray  , avec  scs  compagnons  d’in- 
fortune, il  écrivit , en  arrivant  dans 
cette  ville,  à l’amiral  Warren,  pour 
lui  raconter  ce  qui  venait  de  sc  pas- 
ser , et  surtout  pour  accuser , avec 
toute  l’acrctc  du  désespoir,  la  re- 
traite de  M.  de  Puisaye.  a L’abandon 
a de  mes  compagnons,  lui  dit- il, 
b eût  été  pire  que  le  sort  qui  ni’at- 
b tend  , je  crois, demain  matin;  j'en 
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» mentais  un  meilleur , vous  eu  con- 
» viendrez  avec  tous  ceux  qui  me 
» connaissent. . . . Beaucoup  diront  r 
» que  nouvait-il  faire  ? d’autres  ré- 
>>  pondront  : il  devait  périr.  Oui  , 
9 sans  doute,  et  je  périrai  aussi.. .. 
» Adieu,  je  vous  le  dis  avec  le  calme 
9 que  donne  seule  la  pureté  de  cons- 
» cience.  L’estime  de  tous  les  braves 
» gcusqui  partageutaujourd’hui  mon 
» sort , et  qui  le  préfèrent  à la  fuite 
» des  lâches , celte  estime  est  ]>our 
» moi  l'immortalité.  Je  succombe  à 
» la  force  des  armes  , qui  me  furent 
» long-temps  heureuses  ; et  dans  ce 
» dernier  moment,  je  trouve  encore 
» une  jouissance,  s’il  peut  en  exister 
» dans  ma  position , dans  l’estime  de 
» mes  compagnons  d’infortune  , et 
» dans  celle  de  l’ennemi  meme , qui 
» nous  a vaincus.  Adieu  , adieu  à 
» toute  la  Fiance  ! a Sa  mort  ne  fut 
pas  aussi  prochaine iqu’il  le  croyait: 
peut-être  même  eort|til-il  quelque  es- 
pérance de  sauver  ses  compagnons. 
Les  généraux  et  les  officiers  lui  té- 
moignaient tout  le  respect  dêi  à un 
si  noble  malheur.  Le  caractère  , les 
manières , l’extérieur  même  dcSom- 
lireuil , inspiraient  autour  de  lui  un 
respect  mêlé  d’attendrissement,  et 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  tous  les 
récits  de  ses  compagnons  d’armes. 
Ions  parlent  de  sa  beauté  comme  de 
son  courage  ; et  l’on  voit  que  sa  noble 
ligure  a laissé  dans  leur  souvenir 
une  impression  aussi  profonde  que 
sa  vertu.  Ses  ennemis  mêmes  éprou- 
vaient cette  influence.  Ou  commen- 
ça par  le  tirer  de  prison , pour  le 
loger  dans  la  maison  où  était  l’état- 
major  '4).  Cependant  l’armée  répu- 
blicaine semblait  répugner  an  mas- 


(4)  I*  qu*.  rèlirc  au  fond  d’une  ulcovc . 

il  voulut  «{.vils  un  moment  do  déliré  *«■  donner  lu 
mort  d’un  coup  de  piatolH  , nuu»  ses  surveillant» 
parvinrent  à tirer  cette  arme  de  se t main». 
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sacre  j uridique  des  prisonniers  qu’elle 
avait,  pour  ainsi  dire , abusés  par  un 
vain  espoir,  tloclie  s’était  éloigné, 
pour  ne  point  prendre  part  à ce  san- 
glant résultat  de  sa  victoire.  Tallieu, 
empressé  d’aller  célébrer, daus  la  Con- 
vention nationale,  l’anniversaire  du 
9 thermidor,  en  y apportant  la  nou- 
velle deQuibcron,  avait  laissé  à son 
collègue  Blad  l’odieuse  mission  de 
faire  exécuter  les  lois  révolutionnai- 
res. On  crut  quelque  temps  que  ces 
lois  seraient  milles  devant  une  capi- 
tulation consentie  les  armes  à la 
main  ; mais  la  Convention  passa  froi- 
dcnicut  à l’ordre  du  jour  ; et  le 
malheureux  Soinbrcnil  n’eut  plus 
qu’à  mourir.  11  écrivit  ses  der- 
niers adieux  à sa  sueur  et  à sa 
fiancée.  Un  même  sentiment  dicta 
ses  deux  lettres.  L’une  et  l’autre  ex- 
priment un  noble  dédain  pour  ses 
bourreaux  , une  patriotique  dou- 
leur sur  le  sort  de  la  France , les  re- 
grets les  plus  tendres  pour  sa  sœur , 
les  plus  passionnés  pour  celle  qu’il 
avait  lunnnicc  son  épouse.  Conduit 
à Vannes,  avec  l’évêque  de  Dol,  fait 
prisonnier  comme  lui,  il  fut  jugé  par 
une  commission  militaire , avant  la 
plupart  de  ses  compagnons.  Son  cou- 
rage et  la  diguité  de  son  caractère  nu 
l'abandonnèrent  pasun  instant.  « J’ai 
» vécu  et  je  mourrai  royaliste , dit- 
» il;  prêt  à paraître  devant  Dieu,  jo 
» jure  qu’il  y a eu  une  capitulation , 
» et  qu’ou  s’est  engagé  à .traiter  les 
» émigrés  comme  prisonniers  de 
» guerre.  » Puis  , s’adressant  aux 
grenadiers  qui  l’entouraient,  il  ajou- 
ta : a J’en  appelle  à votre  téiuoigua- 
» ge;  c’est  devant  vous  que  j’ai  ca- 
» pilule,  n Conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, il  refusa  de  se  laisser  bander 
les  yeux  ; et , sommé  de  se  mettre  à 
genoux , il  dit  : « Je  fléchis  le  gcuou 
» devant  Dieu,  dont  j’adore  la  J»ts- 
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» tire  ; je  tnc  relève  devant  vous, 
» misérables  assassins.  » Il  avait 
vingt-six.  ans.  Encore  aujourd’hui, 
après  trente  années  d’e'vénements  si 
grands  et  si  variés,  parmi  la  foule  de 
nobles  victimes  immolées  dans  nos 
troubles  civils,  le  nom  de  Sombreuil 
jette  dans  tontes  les  âmes  un  doulou- 
reux souvenir.  Il  rappelle  à-la-fois 
la  fille  sauvant  son  vieux  père  des 
mains  des  meurlricis  de  septembre; 
le  fils  se  sacrifiant  volontairement 
aux  scrupules  les  plus  élevés  du  de- 
voir et  «e  l’honneur  , se  dévouant 
pour  sauver  ses  compagnons , sans 
pouvoir  meme  obtenir  le  prix  de  sa 
mort.  Comme  dans  les  guerres  civi- 
les la  gloire  reste  presque  toujours 
aux  vaincus , Sombreuil  a plus  ho- 
noré le  nom  français  par  son  malheur 
qu’il  ne  l’eût  illustré  s’il  lui  avait  été 
donné  de  remporter  la  victoire.  Il 
mourut  victime  de  l’impéritie  des 
uns  et  de  la  lâcheté  des  autres. On  a 
cherché,  par  beaucoup  de  faux  raison- 
nements , à excuser  les  torts  de  cette 
malheureuse  expédition  ; mais  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  de  ces  torts  fut 
évidemment  d’en  avoir  confié  le  com- 
mandement à plusieurs  chefs , avec 
nu  pouvoir  à peu  près  éga^et  des  ins- 
tructions presque  nulles;  ce  fut  aussi 
d’avoir  choisi  ces  chefs  parmi  des  jeu- 
nes gcus,  sans  doute  pleins  d’honneur 
et  découragé,  niais  dépourvus  de  la 
capacité  et  de  l’expérience  qu’exi- 
geait  nue  aussi  grande  entreprise  (5). 
Enfin , la  plus  grande  et  la  plus  in- 


(5)  Ni  d’HrrvilJy,  ni  Puisaye,  ni  SotnbrrniJ  n’i». 
vaienl  jatuits  commande  un  corn»  de  quelque  im- 
portance. <h»  comptait  cependant  eucore  dans 
JVmi jtralion  dca  militaires  du  premier  rang,  de* 
hommes  que  leurs  grade»  et  une  ancienne  renom- 
mer désignaient  pour  diriger  une  ope ration  où  l'on 
allait  Qlpowr  à foule»  les  mrrrl itude*  de  la  plua 
nvcnliilfu»e  trulalive  le»  dernière#  ressource»  de 
lu  monarchie.  On  dit  que  >1.  de  Bouille,  qui  riait 
& Loudie*.  à celle  époque,  fut  au  moment  d'en 
être  charge.  On  ne  peut  nier  que  ce  genre  de 
guciro  ira  convînt  p-u  laitct  lient  à uu  puerai  qui 
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croyable  de  ccs  fautes  fut  de  diviser 
les  forces  en  trois  expéditions,  de  les 
faire  partir  l’une  après  l’autre;  et  de 
réserver  pour  la  dernière  le  moyen 
de  succès  le  plus  décisif , la  présence 
d’un  priuce  qui  eut  rallié  tout  le 
monde  et  fait  taire  toutes  les  préten- 
tions.— M,le.  de  SoviBRKfii. , l’une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  ce 
temps-là , par  son  esprit , sa  beauté , et 
surtout  par  ses  vertus,  fut  assez  heu- 
reuse pour  attendrir  les  assassins  prêts 
à égorger  son  père.  Son  héroïque  dé- 
voûment  excita  l'admiration  de  ccs 
hommes  féroces;  et  quatre  d’entre  eux 
la  reconduisirent  eu  triomphe  à l’hô- 
tel des  Invalides,  à côté  de  son  père, 
lïlise  en  arrestation,  quelques  mois 
après,  avec  ce  père  chéri  et  son  frère 
aine,  elle  eut  la  douleur  de  les  voir 
conduire  à l'échafaud,  sans  pouvoir 
toucher  les  juges  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , plus^ruels  que  les  assas- 
sins de  septemsR.  Elle  eût  sûrement 
péri  elle-même  de  la  même  manière , 
si  la  révolution  du  9 thermidor  ne 
fût  venue  ouvrir  les  prisons.  hl*,e. 
de  Sombreuil  se  rendit  alors  en  Prus- 
se, où  elle  vit,  pour  la  dernière 
fois,  son  frère,  qui  était  au  moment 
de  s’embarquer  pour  l’expédition  de 
Quiberon.  Elle  épousa  plus  tard  le 
comte  de  Villclume.  Revenue,  avec 
son  époux,  dans  sa  patrie, eu  181 5, 
ils  allèrent  habiter  Avignon , où  elle 
est  morte  dans  le  mois  de  mai  >8u3. 

M — d j'. 

SOMEREN  ( Jean  Van),  juris- 
consulte, naquit  à Utrecht,  en  1 G34‘— 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
d’humanités  et  de  droit  dans  sa  ville 


a nait  précisément  distingué  en  Amérique  par 
des  descentes  et  de*  alliqurs  de  la  même  espèce. 

qui  commandèrent  an  chef  à (^mlirron, 
«tissent  ete  aoua  lui  de  f>rt.bt>Ti*  divisionnaire»,  et 
a»  l’un  «e  rappelle  la  situation  de  la  France  à cette 
époque,  ou  ncpeul  pas  douter  qu'une  pareille  expé- 
dition. bien  conçue  et  dirigée  par  un  chef  habile 
Us'  put  avoir  les  plu#  grands  icanU.it>. 
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natale,  il  voyagea  en  France,  et  fut 
reçu,  avec  nue  distinction  peu  com- 
mune , docteur  en  droit  à Angers,  eu 
i654.  Ilrevint,  en  1 G6u , à Utreclit, 
où  il  remplit  differente*  magistra- 
tures jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  ao 
mars  170G.  On  a de  lui  : I.  Tracta- 
lus  de  jure  novercarum  , Utreclit , 
iG58,  petit  in- 12.  IL  Tractai  us  de 
repræsentationc , ibid.  , 167G  , mê- 
me format;  réimprimés  ensemble  à 
Bruxelles,  1 7 iç>,  iu-12. — .Corneil- 
le Van-SoMLREN , néà  Dordrecht, 
en  IÎ93,  y pratiqua  la  médecine, 
et  remplit  différentes  charges  de 
magistrature  , avec  une  égale  distin- 
tion.  Il  y mourut , le  1 1 décembre 
La  question  sur  le  terme  de  la 
vie  s'agitait  beaucoup  de  son  temps. 
Les  Epistolicœ  tpiœsliones  de  vitœ 
termino  de  Jean  Vau  Bevcrwyck  , 
Dordrecht , 1 G3o,  in- 1 1 , offrent  une 
Lcttrede  Van  Someren  sur  ccltema- 
tière.  lia  encore  laissé  : I.  Tractatus 
de  varioliset  morbillis  ,cum  epistold 
de  renttm  et  vesicce  calcula , ibid. , 
1G4 1 , in-12 , traduit  en  hollandais 
>ar  Martin  Huygcns,avec  une  autre 
.cttre  de  notre  auteur  sur  la  guéri- 
son de  la  gravclle  dans  les  personnes 
du  sexe.  II.  De  unitate,  liber  singu- 
laris , ibid.,  iG3;).  III.  F.pistola 
responsorid.de  curationeitcràtiabor- 
tûs,  dans  les  Epistolicæ  ipuesliones 
susdites.  IV.  Une  Oraison  funèbre, 
latine , sur  sou  oncle  Guillaume  de 
llevere , bourguemestre  à Dordrecht , 
ibid. , iG3G.  — Jean  Van-SoMEiirrt 
(ils  du  précédent,  né  à Dordrecht, 
le  3 juillet  iGau,  futdoctcur  en  droit, 
remplit  diverses  magistratures  , et 
mourut,  dans  sa  ville  natale,  le  aa 
décembre  1G7G.  Il  cultivait  avec  dis- 
tinction la  poésie  hollandaise,  té- 
moin un  Recueil  qu’il  a laissé,  Ni- 
inèguc,  1GG0  , et  qu’a  honorable- 
ment mentionné  M.  Jérôme  de  Vrics 

t 
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dans  son  Histoire  de  la  poésie  hollan- 
daise, tome  1 , pag.  aa3-aa5.  O11  a 
encore  de  lui  : i°.  trois  tragédies  en 
hollandais  , savoir  : Jules  - César  , 
Cléopâtre  et  Mithridate  ; a",  une 
Description  de  la  Batavie , en  hol- 
landais , Pümèguc  , 16^7  , in  - 4°.  ; 
3°.  un  Recueil  de  Consultations  , 
avis,  etc.  M — on. 

SOMERS  ( Lord  Jean  ) , liomme- 
d’état  et  célèbre  légiste  anglais  , na- 
quit à Worcestcr  , le  4 mars  i65o. 
Il  était  fils  de  Jean  Somers  , procu- 
reur très  renommé , qui  possédait  à 
Clifton  une  propriété  de  trois  cents 
livres  ^erling  de  rente  (1)  ( près  de 
huit  mille  francs  ),  et  fut  élevé  à l’u- 
niversité d'Oxford.  Lorsque  son  édu- 
cation scolastique  fut  terminée,  il  se 
livra  à l’etude  des  lois , sans  négli- 
ger la  culture  des  lettres,  et  se  fit 
d’abord  connaître  par  des  traduc- 
tions et  des  essais  poétiques.  Ce  gen- 
re de  mérite  était,  à cette  époque , un 
sûr  moyen  d’acquérir  de  la  gloire  et 
des  richesses;  et  Somers,  qui  devait 
en  quelque  sorte  aux  Muses  la  répu- 
tation qu’il  avait  acquise,  ne  se  mon- 
tra pas  ingrat  en  produisant  au  grand 
jour  leur  favori  Addison.  Sir  Francis 
Winington  , alors  solliciteur  ( solici- 
tor  ),  fut  un  de  ses  premiers  protec- 
teurs , et  le  jeune  Somers  dut  en 
partie  au  crédit  de  ce  baronnet , 
d’acquérir  avant  l’.igc  de  trente  ans 
une  clientcllc  nombreuse;  chose  rare 
dans  ce  temps-là.  Ayant  fait  connais- 


(0  I'*  père  du  personnage  qui  est  sujet  tic  noire 
article  commanda  , pendant  In  rébellion,  un  corps 
dccava!ei*tr  de  Panure  de  Cromwell;  111^1  il  rriir 
gua  N*  commuai oa  apri-s  la  bataille  de  WnrcrMcr, 
et  reprit  sa  profession.  If  comptait  parmi  «es  client» 
Ira  Talbot , comte*  de  Sbrrmliur  r,  il  gérait, 
la  fortune.  O fut  relie  circonstance  nui  amrna  la 
liaison  outre  son  filaet  le  dur  de  Sbrewsburjr.  Apre» 
la  restauration  . le  virai  .Somers  obtint  non  pardon. 
Il  mourut  au  mois  de  janvier  et  fut  enterré  à 

Sercrn-Slnke,  dons  un  tombeau  de  marbre,  »•» 
lequel  son  ht*  lit  giuvcr  uuQ  iiwci ipüor  latiuo 
•4  composition. 
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sauce  avec  lord  Russell,  Algcrnou 
Sidney  et  d’autres  partisans  des  idées 
démocratiques,  Sumers  publia  plu- 
sieurs pamphlets  contre  Charles  11; 
mais  comme  il  les  faisait  paraître 
sans  y mettre  son  nom , on  n en  con- 
naît maintenant  qu’un  très-petit  nom- 
bre qu’on  puisse  lui  attribuer  avec 
certitude  : nous  les  indiquerons  à la 
fin  de  cette  notice.  Eu  1 688 , il  ser- 
vit de  conseil  aux  sept  prélats  qui 
furent  mis  en  jugement  pour  avoir 
montre  de  l’opposition  aux  préten- 
tions de  Jacques  II;  et  il  prit  une 
part  active  aux  événements  qui  pré- 
cipitèrent ce  monarque  du  tijpne.  La 
ville  de  W orccster,sa  patrie , Tayaut 
charge  de  la  représenter  au  parle- 
ment qui  prit  le  titre  de  Convention , 
il  prononça  un  discours  très-  remar- 
uablc  lors  de  la  conférence  entre  les 
eux  chambres,  au  sujet  du  mot  ab- 
diqué, et  fut  à cette  occasion  l’un 
des  commissaires  de  la  chambre  des 
communes.  Le  9 mai  1689,  Guillau- 
me II , voulant  récompenser  les  servi- 
ces que  Somers  lui  avait  rendus , le 
nomma  solliciteur-général.  L’année 
suivante , il  devint  recorder  de  Glou- 
cester;  le  a mai  169a,  procureur- 
général,  et  lord  garde  du  sceau  en 
1693.  On  peut  juger  de  sa  popula- 
rité, de  ses  talents  politiques  et  de 
l’influence  qu’il  exerçait , par  cette 
)hrasc  d’une  lettre  que  lom  Sunder- 
and  écrivit  vers  celte  époque  au  roi 
Guillaume.  « Lord  Somers  est  la  vie, 
» l’amc,  l’esprit  de  sou  parti , et  peut 
» répondre  pour  lui.  » Aussi  ce  sou- 
verain qui  en  avait  conçu  la  même 
opinion , et  qui,  ne  se  croyant  pas  tres- 
alTermi  sur  un  trône  usurpé , cher- 
chait a gagner  des  partisans  , confé- 
ra à Somers  les  honneurs  de  la  che- 
valerie pendant  qu'il  occupait  le  pos- 
te de  solliciteur-général,  et  le  créa 
bientôt  après  baron  d’Evesliam  et 
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lord  chancelier  d’Angleterre.  Il  lui 
fit  dou  en  outre  des  manoirs  de  Rye- 
gatc  et  d’Howlegh , dans  le  Surroy, 
et  d’une  pension  de  aooo  liv.  stcrl. 
Avant  ledépart  du  roi  pour  la  Hollan- 
de , dau6  l’été  de  1 697,0  c prince  com- 
muniqua à lord  Somers  une  propo- 
sition faite  par  le  comte  de  Tallard, 
pour  prévenir  une  guerre,  lorsque  la 
succession  d’Espagne  s’ouvrirait  par 
la  mort  du  monarque  qui  gouvernait 
alors  ce  royaume.  Plus  tard  il  lui  fit 
part  également  des  nouvelles  offres 
qui  lui  avaient  été  faites  a la  même 
occasion,  et  le  pressa  de  lui  envoyer 
des  pleins-pouvoirs  sous  le  grand 
sceau,  avec  les  noms  eu  blanc,  pour 
être  autorisé  à traiter  avec  Tallard. 
Get  ordre  ayant  été  exécuté,  les  né- 
gociations commencèrent  immédia- 
tement, et  le  premier  traité  de  par- 
tage fut  couclu.  Lorsqu’il  fut  connu 
du  parlement  qui  s’ouvrit  le  16  no- 
vembre 1699,  de  vives  réclamations 
s’élevèrent  contre  le  chancelier;  et  le 
10  avril  1700,  on  proposa  à la  cham- 
bre des  communes  une  adresse  au 
roi  pour  demander  que  lord  Somers 
fût  éloigné  de  sa  présence  et  de  ses 
conseils;  mais  elle  fut  écartée  par  la 
majorité.  Néanmoins  le  parlement 
fut  prorogé  le  lendemain;  et  Guillau- 
me invita  le  chancelier  à lui  remet- 
tre les  sceaux,  cr  que  celui-ci  refusa 
pour  ne  pas  paraître  avoir  quelque 
chose  à se  reprocher  : mais  il  dit  au 
roi  qu’il  les  rendrait  sur  un  ordre  de 
sa  part.  Get  ordre  lui  fut  porté  par 
lord  Jersey.  Guillaume  aimait  et  ap- 
préciait lord  Somers,  qui  avait  rem- 
pli les  devoirs  de  la  place  de  chan- 
celier avec  autant  d’intégrité  que  de 
talent  ; et  il  ne  se  décida  qu’à  regret 
à la  lui  ôter.  Ce  sacrifice  qu’il  crut 
devoir  faire  au  parti  Tory,  11e  satis- 
fit pas  les  ennemis  de  lord  Somers , 
et  ils  résolurent  de  le  mettre  en  ac- 
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cusatioii.  Celui  - ci , probablement 
informé  (le  leur  dessein , le  prévint 
en  adressant,  le  i4  avril  1701 , un 
message  à la  chambre  des  commu- 
nes, pour  demander  d’être  admis  à 
la  barre  et  d'être  entendu  sur  les 
griefs  qu’il  savait  qu’on  lui  imputait. 
11  s’y  rendit  en  elfet,  et  parla  avec 
beaucoup  de  force  et  d’éloquence  ; 
mais  ses  adversaires,  pour  ellacer 
l’impression  que  son  discours  avait 
produite  , prolongèrent  les  débats 
jusqu’à  minuit,  et  parvinrent  à obte- 
nir contre  lui  une  majorité  de  sept  à 
huit  voix.  Le  19  mai  suivant,  les 
articles  de  l’acte  d’accusation  furent 
portes  aux  pairs;  mais  par  suite  d’un 
mal-entendu  entre  les  deux  chambres 
Somers  fut  acquitte  par  la  chambre 
haute,  elles  communes  ne  renouvelè- 
rent pas  leur  tentative.  A la  mort  de 
Guillaume  II , Soincrï,  qui  n’était 
pas  bien  avec  la  nouvelle  cour,  s’é- 
loigna tout-à-fait  des  affaires,  et  se 
retira  dans  nue  de  ses  terres,  près  de 
Cheshunt,  dans  le  comte  d’Ilertford, 
où  il  se  livra  à l’étude  de  l'histoire, 
des  antiquités  et  delà  littérature.  Il 
Exerça  les  fonctions  de  président  de 
la  société  royale  , depuis  qu’il 
en  avait  été  élu  membre,  jusqu’en 
1703,  et  assista  régulièrement  aux 
débats  de  la  chambre  haute,  où  il 
s’opposa  au  bill  pour  prévenir  occa- 
sional  nonconfvrmity , et  fut  l'un 
des  commissaires  dans  la  conférence 
qui  eut  lieu  entre  les  deux  chambres, 
en  170a,  à, l’occasion  de  ce  bill.  En 
1706,  il  donna  un  plan  pour  l’u- 
nion de  l’Angleterre  et  de  l’Éeosse  * 
et  fut  nommé  par  la  reine  Anne  l’un 
de  scs  commissaires.  La  même  an- 
née, il  proposa  un  bill  pour  abréger 
les  délais  et  diminuer  les  frais  des 

firocédures.  En  1708,  le  système  de 
'administration  ayant  changé,  So- 
mers bit  nomme  président  du  con- 
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scil.  Mais  le  parti  whig,  dont  il 
était  le  principal  appui,  ne  tarda 
>as  à perdre  son  influence;  et  le  ca- 
liuet  ayant  encore  changé , en  1710, 
il  rentra  de  nouveau  dans  la  vie  pri- 
vée. Vers  la  (in  du  règne  de  la  reine 
Anne,  il  fut  accablé  d’infirmités,  et 
scs  facultés  morales  en  furent  affec- 
tées. M.  Cooksey,  l’un  de  ses  biogra- 
phes et  de  ses  admirateurs  les  plus 
enthousiastes,  attribue  cet  état  à la 
débauché , à laquelle  lord  Somers  se 
livrait,  pour  ainsi  dire,  par  système. 
Enfin,  le  aü  avril  1716,  il  mourut 
d’une  attaque  d’apoplexie.  Bunict 
dit  qu’il  avait  beaucoup  de  capacité 
pour  les  affaires , et  qu’il  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
magistrat.  Lord  Orford  l’appelle 
« l’un  de  ces  hommes  divins  qui, 

» semblables  à la  chapelle  d’un  pa- 
» lais,  restent  purs,  taudis  que  tout 
» ce  qui  les  eulourc  est  livré  à la  ty- 
» munie,  à la  corruption  et  à la  fo- 
n lie.»  Cet  écrivain  ajoute  que  a tous 
» ceux  qui  ont  parlé  de  lord  Somers 
» le  représentent  comme  le  plus  in- 
» corruptible  des  magistrats,  le  plus 
«honnête  des  hommes  d'état,  un 
» orateur  distingué  , un  patriote 
» qui  avait  des  vues  très  - cten- 
» dues,  etc.  » Lord  Somers  s'était 
fait  le  mécène  des  savants  et  des 
hommes  de  talent;  nous  avons  déjà 
dit  que  c’était  lui  qui  avait  fait  con- 
naître Addison  : cet  écrivain  a tra- 
cé, en  mai  1716,  un  beau  portrait 
de  son  bienfaiteur,  dans  l’un  de  ses 
Freeholders.  Lord  Somers  fut  aussi 
l’un  des  premiers  qui  tirèrent  le  Pa- 
radis perdu  de  Milton  de  l’obscuri- 
té dans  laquelle  l’esprit  de  parti  l’a- 
vait laissé  si  long-temps,'  M.  Cook- 
sey pense  que  lord  Somers  est  l’au- 
teur du  Conte  du  tonneau , que  Mad- 
dock,  son  dernier  biographe,  croit 
être  de  Swift,  auquel  il  est  géné*. 


74  SOM 

râlement  attribue'.  Les  autres  ou- 
vrages qu’on  attribue  à lord  Somers, 
avec  plus  ou  moins  d’autorité,  sont  : 
I.  Satyre  de  Dryden  à sa  muse ; 
mais  cet  écrit  lui  est  contesté:  Mnlo- 
nc  dit  que  « l’auteur  de  cette  atta- 
» que  violente  contre  Dryden  est  en- 
» corc  inconnu  » , et  Pope  assure  que 
Somers  n’eu  a jamais  eu  connais- 
sance. II. Traduction  de  1 ' E pitre  de 
Didon  à Enée.  III.  Traduction 
à' Ariane  à Thésée.  IV.  Traduction 
de  la  Fie  d’ Alcibiade  de  Plutarque. 

V.  Juste  et  modeste  défense  des 
mesures  suivies  par  les  deux  der- 
niers parlements,  i G8 1 , iu-4°- , écri- 
te d’abord  par  Algemon  Sidney  ; 
mais  refondue  par  Somers , publiée 
dans  la  collection  des  pamphlets  du 
règne  de  Charles  II,  par  Baldwin. 

VI.  La  sécurité  de  la  vie  des  An- 
glais, ou  le  Jidei-commis  ( trust), 
le  pouvoir  et  le  devoir  des  grands  ju- 
ris  d’ Angleterre,  expliqués  suivant 
les  lois  fondamentales  du  gouver- 
nement anglais,  etc. , i GSu  et  1 700. 
V U.LordSomer’s  jiulgment  ofwho- 
le  kingdoms  in  the power , etc.,  of 
Rings,  1710,  iu-8".  Il  est  très-dou- 
teux. que  ces  deux  derniers  ouvrages 
soient  sortis  de  la  plume  de  Somers. 
Un  ne  retrouve  dans  le  n°.  vu  ni 
son  style  ni  sa  manière.  VIII.  Dis- 
cours prononcé  à la  conférence  sur 
le  mot  abdiqué.  Il  se  trouve  dans 
le  General  Dictionary;  mais  il  a été 
probablement  publié  séparément. 
IX.  Autre  Discours  sur  le  même  su- 
jet. X.  Discours  à l’occasion  du 
procès  de  lord  Preston.  XI.  Let- 
tre au  roi  Guillaume , sur  le  traité 
de  partage.  XII.  Réponse  à son 
acte  d’accusation.  XIII.  Adressts 
des  lords  en  réponse  aux  adresses 
des  communes.  XlV.  Raisonnement 
du  lord  garde  - des  - sceaux  Somers , 
eu  rendant  son  jugement  lu  l lie 
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Banker’s  case , prononcé  dans  la 
chambre  de  l’éclnquicr,  a3  juillet 
1696.  Oirsuppose  aussi  qu’il  a écrit  : 
la  préface  des  Droits  de  l’église 
chrétienne  de  Tindal  ; une  Histoire 
succincte  de  la  succession , d’après 
les  actes  publies , pour  la  satisfac- 
tion du  comte  de  II.  Ce  dernier  ou- 
vrage, fait  en  faveur  du  projet  d’ex- 
clure le  duc  d’York , fut  réimprimé 
en  1714.  I-es  n^inuscrits  de  Somers 
formaient  au-delà  de  soixante  volu- 
mes in-folio,  qui  furent  détruits  par 
un  incendie  dans  Lincoln’s  Inn,  en 
17 Sa.  Quelques  fragments  que  le  feu 
avait  épargnés  furent  publiés  par 
lord  Hardwickc,  en  1778,  in-4u. , 
sous  le  titre  de  Papiers  d'état  de 
i5oi  à 1 7ttG.  L’éditeurannonce  que 
le  Traité  sur  les  grands  juris,  la  dé- 
fense du  dernier  parlemcntdc  Charles 
II , et  le  fameux  et  dernier  discours 
du  roi  Guillaume,  se  trouvaient  dans 
les  manuscrits  de  lord  Somers.  Les 
Somers  Tracts,  etc. , si  souvent  cités , 
sont  une  collection  de  pièces  rares , Ou 
4 v.  in-4°.  publiés  par Cogan, d’après 
des  pamphlets  presque  tons  de  So- 
mers. 11  laissa  une  bibliothèque  con- 
sidérable et  précieuse  par  les  livres 
rares  et  les  manuscrits  qu’elle  conte- 
nait. Une  belle  collection  tic  Bibles 
dans  les  différentes  langues  en  faisait 
partie.  Lord  Somers  ne  fut  jamais 
marié.  D — z — s. 

SOMERSET(ÉdouabdSeymoub, 
duc  de),  oncle  du  roi  Edouard  VI , 
étaitlc  (îlsainédc  sir  John  Seymour 
de  Wolfhall , dans  le  comtédc  Wilts, 
et  d’Élisabeth  , fille  de  sir  Henri 
Wentworth  de  Nettlested,  dans  le 
Sullblk.  11  fut  élevé  à l’université 
d’Oxford,  d'où  il  vint  rejoindre  son 
père  à la  cour,  à une  époque  où  les 
entreprises  guerrières  étaient,  encou- 
ragées pa  r Henri  VIII.  11  se  rendit  à 
l'anucc , accompagna  le  due  de  Suf- 
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folk  dans  son  expédition  en  France 
( i553),  et  fut  fait  chevalier  le  Ier. 
novembre  de  la  même  anne'e.  Lors- 
que sa  sœur  e'pousa  le  roi , en  i53G, 
il  reçut  le  titre  de  vicomte  Beau- 
champ  , qu’un  de  ses  ancêtres  mater- 
nels avait  porte;  et,  au  mois  d’oc- 
tobre 1 547 1 ü fut  créé  comte  d’IIcrt- 
ford.  En  i54o,  il  fut  envoyé'  en 
France  pour  discuter  les  limites  des 
frontières  anglaises;  et  à so^  retour, 
il  obtint  l’ordre  de  la  Jarretière.  En 
i54'i,  il  accompagna  le  duc  de  Nor- 
folk daus  son  expédition  en  Écosse  , 
et , la  même  année  , fut  fait  lord 
grand-chambellan  d’ Angleterre  à vie. 
lin  i544,  ayant  etc  nommé  lieutc- 
nant-général du  nord,  il  s'embarqua 
pour  l’Écosseavec  deux  cents  voiles, 
à l’occasion  du  refus  des  Ecossais  de 
marier  leur  jeune  reine  an  prince 
Édouard , et  débarqua  dans  le  Frith, 
prit  Leith  et  Édinbourg;  et,  après 
avoir  pillé  et  brûlé  ces  deux  villes, 
rentra  , par  terre , en  Angleterre.  Au 
mois  d’août  de  la  même  année,  il 
alla  joindi-c  le  roi,  qui  faisait  le  siè- 
ge de  Boulogne , avec  un  corps  de 
troupes  flamandes  et  allemandes;  et, 
après  avoir  pris  cette  ville , il  défit 
une  armée  de  quatorze  mille  Fran- 
çais , qui  étaient  campés  auprès. 
Henri  VIII  le  nomma  , par  son  tes- 
tament , l’un  des  seize  exécuteurs 
testamentaires,  qui  devaient  être  en 
même  temps  gouverneurs  de  son 
fils,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  sa 
dix  - huitième  année.  Le  1 o février 
1 548 , le  protecteur  fut  nommé  lord- 
trésorier,  et,  le  jour  suivant,  créé 
duc  de  Somerset.  Le  1 7 du  même 
mois  , il  obtint  l'office  de  comtc- 
inarérhal  d’Angleterre.  Le  ri  mars 
suivant,  on  lui  délivra  une  patente 
pour  l’office  de  protecteur  et  de  gou- 
verneur du  roi  et  de  ses  royaumes. 
I’ar  cette  patente,  on  lui  accorda  un 
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vélo  dans  le  conseil , tandis  qu’aucun 
membre  ne  pouvait  s’opposer  à sa 
volonté.  Il  put  faire  entrer  dans  le 
conseil  ses  propres  adhérents,  ou  for- 
mer à son  gré  un  conseil  de  cabinet, 
tandis  que  les  autres  exécuteurs,  lui 
ayant  ainsi  abandonné  leur  autorité, 
11e  furent  plus  que  des  conseillers 
privés  sans  aucune  autorité  parti- 
culière. Au  mois  d’août  1 548 , le 
protecteur  prit  une  commission  de 
général , pour  aller  porter  la  guerre 
en  Écosse.  11  entra  dans  ce  royaume, 
à la  tête  d’une  armée,  obtint,  le 
1 o septembre , une  victoire  complète 
à Mussclburg  , et  revint  triomphant 
en  Angleterre , n’ayàut  perdu  que  soi- 
xante n'ouïmes , dans  tout  le  cours 
d’une  expédition  où  il  avait  pris  qua- 
tre-vingts pièces  de  canon  , bridé  les 
deux  principales  rivières  du  royau- 
me pu* des  garnisons  , et  conquis 
plusieurs  places-fortes.  11  est  facile 
de  concevoir  combien  ces  succès  éle- 
vèrent sa  réputation  en  Angleterre  , 
lorsqu’on  se  rappelait  les  services 
qu’il  avait  rendus  précédemment 
contre  la  France.  Aussi  la  nation  en 
général  attendait  les  plus  grandes 
choses  de  son  gouvernement  ; mais 
la  rupture  du  dur  de  Somerset  avec 
son  frère,  grand  amiral  d’Angleterre, 
lui  fit  perdre  tous  ses  avantages.  La 
mort  de  l’amiral , qui  eut  lieu  au 
mois  de  mars  1 548,  attira  des  cen- 
sures au  protecteur.  Une  faction  puis- 
sante se  forma  contre  lui,  sous  l’in- 
fluence du  comte  de  Soulhampton  , 
lord  - chancelier  , et  du  comte  de 
Warwick.  Sa  partialité  pour  les 
communes  anima  aussi  contre  lui  la 
noblesse  de  province  Le  consente- 
ment qu’il  donna  à l’exécution  de  son 
frère  et  l’érection  de  son  palais  dans 
le  Strand  , sur  les  ruines  de  plusieurs 
églises  et  d’autres  édifices  religieux, 
dans  des  temps  de  guerre  et  de  peste, 
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lui  ôtèrent  l’affection  du  peuple. 
Le  cierge'  le  haïssait,  non-seule- 
ment parce  qu’il  était  un  promo- 
teur actif  des  changements  dans 
la  religion,  mais  parce  qu’il  s’était 
emparé  des  meilleures  propriétés  des 
évêques.  On  lui  reprochait  en  même 
temps  d’entretenir  des  troupes  alle- 
mandes et  italiennes.  Les  conseillers 
privés  se  plaiguaieut  de  son  despo- 
tisme , de  scs  mesures  arbitraires  et 
d’autres  griefs  qui  avaient  exaspé- 
ré contre  lui  tout  ce  corps,  à l’ex- 
ception de  l’archevêque  Cranmer , 
de  sir  William  Pagct  et  de  sir  Tho- 
mas Smith , secre’taire-d’état.  La  pre- 
mière découverte  de  leurs  desseins 
le  détermina  à conduire  1^  roi  à 
Hampton-Court  ,ct  de  là  à Windsor; 
mais,  trouvant  que  le  parti  qui  s’é- 
tait formé  contre  lui  était  trop  for- 
midable pour  qu’il  put  lui  réjister,  il 
se  soumit  au  conseil.  Le  i4  octobre, 
il  fut  envoyé à la  Tour, et  condamné, 
dans  le  mois  de  janvier  suivant,  à une 
amende  de  deux  mille  livres  sterling 
par  an , et  dépouillé  de  tous  ses  em- 
plois et  de  ses  biens.  Néanmoins,  le 
iG  février  i55o,  il  obtint  un  par- 
don absolu,  et  s’empara  si  bien  de 
l’esprit  du  roi , qu’il  put  reparaître 
à la  cour  et  rentrer  au  conseil , au 
mois  d’avril  suivant.  Pour  sceller  sa 
réconciliation  avec  le  comte  de  War- 
wick,  la  fille  de  Somerset  épousa, le  3 
juin  suivant , le  fils  du  comte  de  Liste  : 
mais  leur  amitié  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car,  en  octobre  ■ 55 1 , War- 
wick , qui  venait  d’être  créé  duc  de 
Northuinbcrlaud,  fit  envoyer  le  duc 
de  Somesset  à la  Tour,  sous  prétexte 
qu’il  avait  formé  le  dessein  de  soule- 
ver le  peuple  , et  de  l’assassiner  lui- 
même  , ainsi  que  le  comie  de  Pem- 
broke , dans  un  dîner  auquel  on  les 
avait  invités;  ajoutantd’aulres  parti- 
cularités de  la  même  espece , qu’ils 


SOM 

rapportaient  au  roi , et  qu’ils  aggra- 
vaient encore  , tellement  qu’ils  alié- 
nèrent l’esprit  de  ce  prince  contre 
son  oncle.  Le  Ier  décembre  , le  duc 
fut  mis  eu  jugement  ; et,  quoique  ac- 
quitté sur  le  fait  de  trahison,  ou  le 
jugea  coupable  de  félouie,  pour  avoir 
formé  le  dessein  d’empoisonner  le  duc 
de  Northumberland.  Il  fut  décapité 
à Tower  - Hill,  le  il  janvier  i55a, 
et  mourut  avec  beaucoup  de  calme. 
Un  pensa’’géneralement  que  la  cons- 
piration dont  on  l’avait  accusé  n’était 
qu’une  pure  invention.  Ses  quatre 
amis , qui  furent  exécutés  pour  la  me- 
me cause,  perdirent  la  vie  en  faisant 
les  protestations  les  plus  solennelles 
de  leur  innocence.  Somerset  avait  de 
grandes  vertus  , beaucoup  de  piété  ; 
il  était  poliet  affable  dans  sa  gran- 
deur , sincère  et  franc  dans  ses  re- 
lations; soutien  du  pauvre  et  des 
opprimés;  mais  meilleur  général  que 
conseiller.  11  avait  une  teinte  de  vanité 
et  trop  d’obstination  dans  ses  opi- 
nions. Dépourvu  de  talents  , il  était 
à la  disposition  de  ceux  qui  , par 
leurs  flatteries  et  leur  complaisances, 
s’insinuaient  dans  son  estime  et  sa 
confiance.  Il  acquit  une  fortune  co- 
lossale , avec  trop  de  rapidité  , 
pou#  être  tout  - à - fait  innocent. 
Lord  Orford  remarque  que  la  part 
qu’il  prit  à la  ruine  des  Howards  lui 
fit  un  grand  tort  aux  yeux  de  la  ua- 
tiou.  Sa  sévérité  envers  son  propre 
frère  est  encore  moins  excusable  , 
quoique  ce  dernier  fût  un  homme  vaiu 
et  peu  digue  d’estime.  Mais  comme 
il  périt  par  les  intrigues  d’un  homme 
plus  ainbiticnx  et  beaucoup  moins 
estimé  que  lui , sa  mort  excita  les 
regrets  du  peuple.  Pendant  que  So- 
merset était  lord  protecteur  , il  pa- 
rut sous  son  uom  une  brochure  in- 
titulée : Epislola  exhortatoria  ad 
nobililatcm  tic  plebcm  universum- 
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que  populum  regni  Scotice,  Londres, 
i54o,  iii  - 4°.  Lord  Orford  pense 
qu’il  est  possible  qu’elle  soit  de  quel- 
qu’un de  ses  serviteurs.  Ses  autres 
ouvrages  furent  composes  au  temps 
de  ses  vicissitudes , époque  où  il  ne 
paraît  pas  qu’il  eût  beaucoup  de  flat- 
teurs. Pendant  son  premier  emprison- 
nement , il  lit  imprimer,  par  Miles 
Coverdale,!a  Traduction  d’un  ouvra- 
ge allemand  de  Wormnlus , intitulé: 
Perle  spirituelle  et  très -précieuse , 
apprenant  à tous  les  hommes  à ai- 
mer et  à embrasser  la  croix  com- 
me une  chose  agréable  et  néces- 
saire , etc. , Londres , i55o,in-ifi. 
Le  duc  en  écrivit  la  préface,  A cette 
époque , les  réformateurs  Calvin  et 
Pierre  Martyr  montraient  pour  lui 
beaucoup  de  considération.  Le  pre- 
mier lui  écrivit  une  Épîtrc  composée 
avant  l’époque  et  la  connaissance  de 
sa  disgrâce  ; mais  comme  elle  lui 
fut  remise  à fa  Tour,  il  la  traduisit 
en  anglais,  et  elle  fut  imprimée  en 
1 55o , sons  le  titre  à'Èpitre  de  divine 
consolation.  Quelques-unes  de  scs  let- 
tres sont  conservées  dans  le  collège 
de  Jésus  à Cambridge,  et  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  Har- 
le'ienne.  Somerset  laissa  trois  (illes  : 
Anne  , Marguerite  et  Jeanne,  qui  se 
firent  distinguer  parleurs  talents  poé- 
tiques. Elles  composèrent,  sur  la  mort 
de  Marguerite  de  Valois,  reine  de 
France,  une  centurie  de  distiques  la- 
tins, qui  fut  traduite  en  français  , en 
grec  et  en  italien  , et  imprimée  à Pa- 
ris, en  1 55 1.  Anne,  qui  était  l'aînée, 
épousa  en  premières  noces  le  comte 
de  Warwick  , fils  du  duc  de  Nor- 
tliumbcrland  , et  ensuite  sir  Édouard 
Hunton.  Les  deux  autres  moururent 
dans  le  célibat.  D — z — s. 

SOMERSET  ( Robert  Carr  , vi- 
comte de  Rochester , puis  comte  de  ), 
favori  du  roi  d’ Angleterre  Jacques 
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Ier.,  était  né  en  Écosse,  d’une  famille 
noble.  1 1 a va  i t vingt  a ns , et  vena  i t d’a- 
clicver  ses  voyages,  lorsqu’il  parut  à 
Londres,  n’avaut  rien  qui  le  distiu- 
guâtqu’une  belle  ligureetdes  manières 
élégantes.  Un  seigneur  du  même  pays 
que  lui , auquel  il  était  recommandé, 
et  l’un  de  ces  hommes  ambitieux  qui 
ne  reculent  devant  aucun  moyen  de 
s’élever  dans  les  cours , fonda  sur 
les  avantages  extérieurs  de  son  jeune 
compatriote  la  certitude  d’une  fortu- 
ne brillante,  et  son  assurauee  ne  fut 
pas  trompée.  Il  s’agissait  de  produi- 
re Robert  Carr  aux  yeux  d’un  mo- 
narque dont  on  connaissait  le  faible 
pour  la  jeunesse  et  la  beauté  : on  le 
chargea  de  présenter  au  prince  son 
bouclier  dans  un  tournois.  Un  acci- 
dent "rave  qui  lui  arriva  dans  cette 
occasion  , loin  de  nuire  à l’eflèl  qu’on 
s’était  proposé,  ne  servit  qu’à  ren- 
dre plus  profonde  l’impression  que 
lit  sur  Jacques  la  vue  du  bel  écuyer; 
etaiors,  comme  il  arrive  quelque- 
fois, l’inclination  se  fortifia  de  la  pi- 
tié. Nous  ne  répéterons  pas  ici  des 
détails  qui  se  trouvent  déjà  dans  les 
articles  de  Jacques  1er.  ( t.  XXI, 
p.  354  ) et  d’OvERnuRY.  Robert  Carr 
sorti  de  l’obscurité  et  de  l’ignorance 
par  les  soins  empressés  de  son  sou- 
verain, fut  fait  chevalier , reçut  le 
cordon  de  la  Jarretière , et  fut  créé 
vicomte  de  Rochester.  ll'excrça  une 
grande  influence  daus  le  caliiuet  bri- 
tannique, et  se  vit  comblé  des  tré- 
sors refusés  aux  plus  sages  ministres 
•et  aux  besoins  de  l’état. *La  situation 
extraordinaire  à laquelle  il  était  par- 
venu lui  lit  sentir  l’utilité  d’un  ami 
éclairé  qui  pût  guider  son  inexpé- 
rience : il  trouva  ce  qu’il  désirait 
dans  Thomas  Ovcrbury,  homme  de 
lettres  autant  qu’hommcdii  monde.  11 
se  soumit  à scs  conseils , et  recueillit 
le  fruit  de  sa  docilité,  jusqu’au  mo- 
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ment  où  sa  passion  pour  une  fem  - 
me  sans  vertu  le  conduisit  dans  un 
abîme.  Peu  coulent  d’avoir  inspire  à 
la  jeune  comtesse  d’Essex  l'amour 
qu’il  éprouvait  pour  elle,  jusqu’à 
bannirde  son  cœur  l'affection  qu’elle 
avait  jurée  à son  époux , Roclicstcr 
voulut  que  le  mariage  même  l’unît 
d’une  manière  indissoluble  à la  com- 
pagne de  ses  désordres.  Overbury, 
consulté , désapprouva  fortement  une 
pareille  résolution , et  menaça  de 
quitter  à ce  sujet  pour  toujours 
un  ami  qui  oubliait  à ce  point  son 
honneur  et  son  intérêt  véritable. 
La  comtesse,  imprudemment  infor- 
mée de  celte  opposition,  brûla  de 
s’en  venger;  et  son  amant  aveuglé, 
futassez  faible  pour  s’engager  à leser- 
vir  daus  sonressentimeut.  Leur  victi- 
me, calomniée  auprès  du  roi,  fut  ar- 
rêtée , et  passa  six  mois  étroitement 
enfermée  dans  la  tour  de  Londres. 
La  comtesse,  qui  employa  ce  temps 
à effectuer  son  divorce  avec  son  ma- 
ri , ne  fut  pas  plutôt  unie  par  le  lieu 
conjugal  à l’objet  de  son  amour , 
qu’elle  reprit  le  soin  de  sa  vengean- 
ce. Le  comte  de  Nortliampton,  son 
oncle,  et  Rochcster, récemment  créé 
comte  de  Somerset,  se  chargèrent 
d’empoisonner  le  prisonnier  de  la 
Tour,  dont  le  gouverneur  leur  était 
dévoué.  Le  crime  fut  consommé , le 
i5  septembre  i(ii3 , mais  heureuse- 
ment ayee  assez,  de  maladresse  pour 
éveiller  au  moins  le  soupçon.  Somer- 
set jouit  peu  d'un  bonheur  qu’il  avait 
si  chèrement  payé.  Le  remords  suc-, 
céda  rapidement  à l’ivresse  du  plai- 
sir : sou  enjouement  et  les  grâces  de 
sa  jeunesse  disparurent;  il  devint 
sombre  et  silencieux  ; et  Jacques  ne 
lui  trouvant  plus  les  agréments  qui  l’a- 
vaient séduit , se  détacha  de  lui  insen- 
siblement. Les  courtisans,  à qui  ce 
refroidissement  ne  pouvait  échapper, 
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en  profitèrent  pour  élever  une  nou- 
velle idole;  et  ce  fut  alors  que  com- 
mença la  fortune  de  George  Villicr>, 
duc  de  Buckingham.  La  cour  se  di- 
visa en  deux  partis , pour  soutenir 
ces  deux  champions  de  la  faveur  ; 
mais  l’astre  de  Somerset  pâlit  de 
jour  en  jour;  enfin  son  crime  fut  en- 
tièrement dévoilé  par  la  révélation 
d’un  garçon  apothicaire  qui  avait 
concouru  à préparer  le  poison.  Le 
roi  fut  consterné  d’apprendre  qu’un 
pareil  forfait  eût  été  commis  par 
un  homme  qui  lui  avait  été  si  cher. 
11  enjoignit  au  grand  juge  d’exa- 
miner cette  affaire  sans  ménagement, 
résolu  de  livrer  tous  les  coupables  à 
l’action  des  lois.  La  culpabilité  du 
comte  fut  mise  au  plus  grand  jour  ; 
mais  la  détermination  de  Jacques  ne 
se  soutint  pas.  11  frémit  peut-être  de 
l’idée  d’abandonner  à l’exécuteur 
public  celui  qui  avait  été  si  long- 
temps le  confident  de  ses  secrets , le 
dépositaire  de  toutes  scs  pensées,  et 
qui , dans  l'instriictioudc  son  procès, 
s’c'tait  permis  d'insolentes  menaces 
qu’il  pouvait  réaliser.  Les  coupa- 
bles d’une  classe  inférieure  subi- 
rent seuls  leur  sentence.  Une  mort 
naturelle  avait  épargné  à Northamp- 
ton  la  honte  d’un  jugement  public. 
Somerset  et  la  comtesse,  après  avoir 
langui  quelques  alinéas  dans  leur  pri- 
son , recouvrèrent  la  liberté , et  re- 
çurent du  roi  une  pension  à l'aide  de 
laquelle  ils  allèrent  cacher  leur  infa- 
mie loin  de  l’Angleterre.  Leur  cou- 
pable amour  s’était  changé  en  une 
haine  mortelle,  et  ils  passaient  des 
années  entières  sans  avoir  aucune 
communication  l’un  avec  l’autre , 
quoiqu'il, ihitant  la  même  maison.  Ou 
suppose  que  le  comte  mourut  vers 
l’an  iü3H.  Il  vécut  assez  pour  voir 
sa  fille  unie  au  duc  de  Bedford.  Ce 
fut  de  cette  alliance  que  naquit  lord 
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Russcl,  qui  fiif  décapité  sous  le  rè- 
gne de  Charles  11.  L. 

SOMERV1LE  (Guillaume)  , 
poète  anglais,  naquit  en  lf)r)1 , dans 
le  château  d’Edston  , dont  sa  famille 
était  en  possession  depuis  le  règne 
d’Edouard  1er.  Il  cluaia  d’abord  à 
l’école  de  Winchester,  d’où  il  passa, 
comme  boursier,  au  collège  neuf 
à Oxford.  Après  ses  éludes  , il  se  re- 
tira dans  ses  terres,  et  servit  hono- 
rablement son  pays  dans  la  place  de 
juge  de  paix.  11  mourut,  le  19  juillet 
1 nf^i , attaqué,  îlepuis  quelques  an- 
nées, d'une  maladie  mentale,  qui  lui 
faisait  voir  sans  cesse  des  «brigands 
prêts  à l’égorger.  Comme  poète,  So- 
niervile  s’exerça  'dans  plusieurs  gen- 
res : on  distingue  dans  ses  poésies 
lyriques  ses  Stances  à Addison , et  ses 
Odes  à Marlborough.'Scs Fables  sont 
moins estimées;ctse»Contcs, d’un  sty- 
le lâche  et  diffus , n’offrent  que  peu 
d’intérêt.  Son  Poème  de  la  Chasse  est, 
sans  aucun  doute , son  plus  beau  ti- 
tre: il  a su  rendre  agréable,  par  l’art 
et  la  variété  de  ses  tableaux  , un  sujet 
qui  intéresse  peu  le  commun  des-Iec- 
teurs.  On  a encore  de  Somcrvile  : 
Les  Amusements  champêtres  , et 
le  précieux  shellirtg,  auquel  le  caus- 
tique Johnson  ne  trouve  d’autre  mé- 
rite que  d’être  extrêmement  court. 
Enlin  on  sait , par  une  lettre  de 
lady  Luxhorough , que  Somcrvile 
s’occupa  d’enrichir  l’Angleterre  des 
trésors  de  notre  littérature.  Le  ma- 
nuscrit de  sa  traduction  de  l’Alzirc 
de  Voltaire  était  entre  les  mains  de 
cette  dame.  Les  Poésies  fugitives  de 
Somcrvile  ont  été  publiées  dans  les 
recueils  du  temps.  Son  poème  sur  la 
Chasse  l’a  été  de  nouveau  en  1796  et 
t Sou.  C — v. 

SOMMERT ("Mademoiselle  de), 
née  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle,  et  dont  l’origine 
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reste  ignorée,  était  une  personne  de 
beaucoup  d’esprit,  qui,  en  sortant 
du  couvent,  où  sa  pension  avait  été 
payée  par  une  main  inconnue , trouva 
une  protectrice  dans  la  maréchale  de 
Brissac  , avec  qui  elle  avait  été  éle- 
vée. Après  la  mort  de  sa  bienfaitrice, 
qui  lui  assura  une  rente  de  quatre 
mille  francs,  elle  eut  une  existence 
indépendante.  Dénuée  de  toute  beau- 
té , mais  douée  d’un  esprit  rare , elle 
attirait  chez  elle  très-bonne  compa- 
gnie en  gens  de  la  haute  société , et 
se  voyait  souvent  entourée  de  littéra- 
teurs distingués.  Le  président  de  Ni- 
coltiï  ( A.  C.  M.  ),  de  l’académie 
française,  était  le  plus  assidu  de  ces 
habitués.  Elle  s’était  occupée  toute  sa 
vie  de  l’étude  tlu  monde  et  de  tout  ce 
qui  tient  à l’amour  des  lettres.  Sa  con- 
versation était  piquante  et  caustique. 
Sachant  braver  les  ridicules , et  sai- 
sissant ceux  des  autres  avec  beaucoup 
de  finesse,  elle  plaisait  par  sa  franchi- 
se, même  par  sa  bizarrerie,  et  se  faisait 
pardonner  un  ton  fort  tranchant  et 
des  opinions  qui,  dans  tout  autre  , 
eussent  cxcitcTindignation  : « Lafon- 
» tainc , disait-elle , est  un  niais,  Fé- 
» nélon  un  bavard , et  Mm®.  de  Sé- 
» vigne'  une  caillette,  etc.,  etc.  » Du 
reste,  Mllc.  de  Sommcry  était  ser- 
viable et  se  faisait  citer  pour  son 
active  charité.  Elle  avait  du  talent 
pour  écrire  ; mais  elle  ne  l’exerça  que 
fort  tard.  Tous  les  habitués  des  as- 
scmbléespubliqucsderacadémic  fran- 
çaise, qui,  dans  la  plus  grande  partie 
du  siècle  dernier,  furent  de  véritables 
solennités,  et  ce  qu’on  pouvait  mê- 
me appeler  les  fêtes  de  l’esprit , con- 
naissaient la  ligure  très-remarquable 
de  Mlle.  de  Sommery.  Sans  attacher 
son  nom  à aucun  ouvrage,  elle  finit 
par  avoir  l’existencé  d’auteur.  Le 
premier  livre  qu’elle  publia , n’étant 
plus  très-jeune,  fut  un  recueil  depen- 
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sécs  détachées  , dédié  aux  mânes  de 
Saurin  , qu’elle  intitula  : Doutes  sur 
différentes  opinions  reçues  dans  la 
société,  petit  in-ia  , 1787;  troisième 
e'dit.,  1 784 , 1 v.  in-ia.On  y recon- 
naissait qu’elle  s’élait  nourrie  de  la 
lecture  des  Maximes  de  La  Roche- 
foucauld, et  plus  encore  des  Carac- 
tères de  La  Bruyère.  Ce  recueil  eut 
un  véritable  succès.  S’il  contient  un 
assez  grand  nombre  de  pensées  com- 
munes , l’expression  a presque  tou- 
jours de  la  précision , de. la  (inesse  et 
de  l’c'légance,  nn  peu  recherchée  à 
la  vérité.  En  1 7SÙ , elle  (it  paraître 
les  Lettres  de  Madame  la  comtesse 
de  L***.  à M.  le  comte  de  R ***., 
un  vol.  in-8°.  Ces  lettres  sont  censées 
avoir  été  écrites  de  16^4  à 1O80.  On 
discuta , avec  assez  de  vivacité,  pen- 
dant plusieurs  mois,  pour  savoir  si 
cette  correspondance,  où  le  ton  et  les 
mœurs  du  temps  avaient  été  assez 
bien  saisis,  était  réelle  ou  supposée. 
Septchênes  ( F oyez  ce  nom  ) écri- 
vit à ce  sujet,  dans  le  Journal  de 
Paris,  le  a5  janvier  1-8G,  et  prou- 
va par  des  faits , qirelles  ne  pou- 
vaient avoir  été  composées  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  IT  exhorta  les 
lecteurs  à se  mettre  en  garde  contre 
quelques-uns  des  jugements  de  l’au- 
teur. Comme  on  savait  assez  généra- 
lement que  c’était  une  femme,-  les 
soupçons  se  portèrent  d’abord  sur 
M"lc.  Kiccoboni  et  sur  M""'.  de  Gen- 
lis.  L’académicien  Gaillard  a don- 
né , dans  le  toine  iv  de  scs  Mélanges  , 
un  long  article  suç  cet  ouvrage  de 
M llc. de Sommery.  1 1 lui  1 cprochc  jus- 
tement d’avoir , indépendamment  du 
mal  qu’elle  avait  dit  de  Mn,*.*de  Sé- 
vigné,  fait , de  Mn,°.  de  Crignan,  une 
bégueule  impertinente,  de  Mme.  de  La 
Fayette,  une  nouvelliste  visionnaire  et 
inintelligible,  et  enlin  deCoulanges  1111 
bourgeois  de  la  rue  Troussevachc.En 
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1 788,  M* lc.  de  Sommery  publia  : Let- 
tres de  Mademoiselle  de  T ourville  à 
Madame  la  comtesse  deLénoncourt , 
un  vol.  in- ta.  I.c  livre  indiqué  plus 
haut  avait  montré  l’adteur  en  op- 
position permanente  avec  les  idées 
reçues  : celui-ci  annonçait  l’amour 
de  l’esprit  et  la  haine  des  sots  pous- 
sée jusqu’à  l’intolérance.  Pour  don- 
ner une  idée  de  ce  roman , nous  nous 
contenterons  de  dire  que  l’héroïne 
est  un  être  assez  ordinaire  ; mais 
qu’en  revanche  sa  rivale  est  une  fem- 
me comme  il  y en  a peu.  Dans  uu 
désespoir  de  jalousie,  cette  dernière 
se  fait  Couper  les  plus  beaux  che- 
veux du  monde.  Non  contente  de  ce 
sacrilice,  elle  s’occupe  pendant  trei- 
ze jours  à se  faire  arracher  vingt- 
huit  dents,  et  ne  se  réserve  qu’un 
chicot.  Apres  avoir  envoyé  à Mllc. 
de  Tourvïllc  cette  belle  chevelure 
et  ses  vingt -huit  dents,  artistement 
enfilées  avec  une  chaîne  d’or , elle  se 
tue  de  trois  ou  quatre  coups  de  cou- 
teau.... On  trouve,  au  reste,  dans  ce 
volume  , des  scènes  bien  faites  et  un 
développement  habile  de  quelques 
caractères.  Il  y a de  plus,  entre  au- 
tres choses,  qui  paraissent  hors  de 
len r pla ce, des  iynorty mes  excellents. 
On  sait  que  ce  jeu  d’esprit  était  très 
à la  mode  à Paris, en  '1788.  Le  der- 
nier ouvrage  de  M,K  de  Sommery 
fut  imprimé  en  1789.  Il  était  intitulé 
VOrtille,  conte  asiatique,  3 petits 
volumes  in-i‘2.  L’auteur,  cherchant 
à se  distraire,  elle  et  ses  amis,  des 
premières  désolations  de  la  révolu- 
tion française,  avait  voulu  imiter 
la  manièrcd'Ilnmilton  , mais  n’avait 
ni  la  grâce  ni  la  facilité  de  cet  aima- 
ble conteur.  F, cite  composition  est 
trop  longue;  il  y règne  une  sorte  de 
merveilleux  dont  (exagération  est 
froide  et  pénible.  I/héroïne  est  une 
princesse , dont  la  fée  Furibonde,  sans 
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lui  ùtcr  la  vie,  a disperse  les  mem- 
bres en  divers  pays  ; et  ce  sont  les 
aventures  de  sou  oreille  qui  out  four- 
ni le  titre  de  l’ouvrage,  ürirnin  , sé- 
vère'sur  l’ensemble  du  conte , eu  cite  * 
un  joli  épisode  dans  sa  Correspon- 
dance ( in*,  partie,  tome  v,  page 
228  ).  Une  violente  attaque  d’apo- 
plexie, survenue  long-temps  avant 
que  cette  fille  auteur  eût  atteint  l’âge 
où  l’on  craint  ordinairement  ce  mal, 
paralysa  et  vicia  tellement  chez  elle 
les  organes  de  la  prononciation , 
ue,  bien  qu’elle  eût  conservé  l’usage 
cia  voix,  il  était  impossible  de  dé- 
mêler aucune  articulation.  Jusqu’au 
moment  de  son  accident,  elle  avait  un 
air  franc,  ouvert  et  animé,  qui  don- 
nait du  cliarmc  à ses  paroles.  Alors 
un  sourire  insignifiant , un  faux  air  de 
finesse  ajoutèrent  à l’imbécillité  où  la 
maladie  l’avait  réduite.  Dans  cet  état 
Je  décadence , elle  ne  fut  point  aban- 
donnée par  ses  amis , qui  étaient  pour 
la  plupart  des  personnes  recomman- 
dables. Elle  mourut  vers  la  fin  de 
1790.  L — p — F.. 

SOMMIER  (Jean-Claude),  ar- 
chevêque de  Césarce , naquit , le  22 
juillet  1GO1  , à Vauvillers,  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  d’une  famille 
honorable.  Ayant  achevé  scs  études 
à l’université  de  Dole , où  il  se  dis- 
tingua par  une  ardeur  infatigable, 
il  embrassa  l’ctat  ecclesiastique,  st 
fit  recevoir  docteur  en  théologie, 
et  fut  pourvu  successivement  des 
cures  de  la  Bresse  et  de  Giraucourt , 
dans  les  Vosges.  Doué  d’une  mémoire 
heureuse,  il  possédait  une  instruction 
supérieure  à son  âge , et  ne  tarda 
pas  à se  faire  rgfuarqucr  dans  la 
chaire  évangélique.  D’après  les  con- 
seils de  révoque  de  Toul , son  diocé- 
sain, il  se  rendit  à Paris,  pour  se 
perfectionner  sur  le  modèle  des 
grauds  orateurs , et  s’y  lia  particu- 
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fièrement  avec  Nicole,  dont  les  avis 
lui  furent  très  - utiles.  Il  passa,  lors 
de  son  retour  en  Lorraine,  à la  cure 
de  Champs  ( 1 (>96)  ; et , quoique  pri- 
vé de  toute  espèce  de  secours,  il  prit 
la  résolution  de  consacrer  à l’étude 
les  loisirs  que  ses  devoirs  pourraient 
lui  laisser.  Avec  des  revenus  très- 
bornés  , il  parvint  à se  former , en 
peu  de  temps,  une  biblothèquc  assez 
considérable.  11  s’appliqua  surtout  à 
la  théologie,  à l’histoire  et  à la  cri- 
tique sacrée  : la  philosophie  et  les 
sciences  occupaient  aussi  ses  mo- 
ments ; et  il  trouvait  encore  quelques 
heures  3 donner  à la  culture  des  let- 
tres latines  et  françaises.  L’extrême 
activité  de  Sommier  lui  permettait 
dcsullireà  tout.  11  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  d’instruire  ses  pa- 
roissiens. 11  les  édifiait  par  sa  piété, 
et  les  soulageait  de  tous  scs  moyens. 
Appelé  à la  cour  de  Lunéville,  pour 
y prêcher  un  avent  et  un  carême , il 
plut  au  duc  de  Lorraine  ( Léopold 
I*r.),  qui  le  norinna  son  prédicateur 
ordiuaire , et  le  chargea  de  quelques 
Oraisons  funèbres,  dont  le  succès 
étendit  sa  réputation  , et  accrut  pour 
lui  l'estime  de  son  protecteur.  Il 
devint  bientôt  conseiller  - clerc  à la 
cour  de  justice  du  Barrois , fut  char- 
gé de  différentes  négociations  impor- 
tantes à Vienne,  Venise,  Mantoue, 
Parme,  Paris,  et  envoyé  résident  du 
duc  de  Lorraincà  Rome.  Accueilli  par 
lepapcClémeutXI,quilenoinma  pro- 
touolaire  apostolique,  ce  fut  à la  de- 
mande de  ce  pontife  qu’il  entreprit 
l’Histoire  dogmatique  de  la  religion, 
dont  il  publia  les  quatre  premiers 
volumes  à Champs,  où  il  établit, 
dans  sa  cure,  un  atelier  typographi- 
que, afin  de  pouvoir  surveiller  plus 
facilement  l’impression  de  ce  grand 
ouvrage.  Dans  un  second  voyage  qu'il 
fit  à Rome  , il  fut  créé  camcncr  ho- 
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Horaire  du  Saint  - Siège;  et  enfin  , 
ayant  été  renvoyé  dans  cette  capi- 
tale, une  troisième  fois,  en  1725, 
pour  féliciter  Benoît  XIII,  au  sujet 
de  son  exaltation  , le  nouveau  pontife 
l’institua  archevêque  de  Césaréc  ,'ét, 
ar  une  faveur  aussi  rare  qu’elle  est 
onorable , voulut  faire  lui-même  la 
cérémonie  de  la  consécration.  Le  duc 
de  Lorraine  récompensa  les  services 
de  Sommier  par  la  place  de  conseil- 
lcr-d’état.  Outre  l’abbaye  de  Sainte- 
Croix  , il  obtint  la  grande  prévôté 
de  Saint  -Diez,  avec  l’autorisation 
d’exercer  les  fonctions  épiscopales 
dans  le  territoire  de  cette  villtf,  qui  fut 
distraite  momentanément  de  l’évêché 
de  Tool  (1).  Le  zèle,  peut-être  trop 
ardeut , de  Sommier  pour  maintenir 
les  prérogatives  de  son  église,  qu’ou 
l’accusait  de  vouloir  étendre , lui  sus- 
cita plusieurs  contestations  embar- 
rassantes , et  qui  n’étaient  point  ter- 
minées quand  il  mourut , le  5 octo- 
bre 1737.  Ce  prélat  était  petit , con- 
trefait et  d’une  pliysiuuonue  peu  pré- 
venante : mais  il  raillait  le  premier 
de  sa  laideur  ; et  ses  qualités  faisaient 
oublier  promptement  sa  figure.  Com- 
me prédicateur , ou  trouvait  dans  scs 
sermons  plus  de  solidité  que  d’agré- 
ment. 11  ne  manquait  cependant  pas 
d’onction  ; et  quelquefois  il  s’élevait 
à la  véritable  éloquence. Outre  le  Pa- 
négyrique de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine, et  les  Oraisons  funèbres  de 
Marie  - Élconorc  d’Autriche,  reine 
douanière  de  Pologne,  duchesse  de 
Lorraine,  et  de  la  princesse  Char- 
lotte, abbesse  de  llemireinont , on  a 
de  lui  : 1.  Orgia  Alicapellana , Fê- 
tes d’Alichapellc  ( 170a),  in-8u.  de 
u8  pag. , rare.  C’est  un  petitpoème 
eu  trois  chants  * avec  la  traduction 
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en  vers  français , en  regard , qui  con- 
tient la  description  d’une  fête  que 
l’auteur  avait  donnée  à quelques-uns 
de  ses  amis.  IL  Histoire  dogmati- 
' que  de  la  religion,  ou  la  Religion 
prouvée  par  l’autorité  divine  et  hu- 
maine et  par  les  lumières  de  la  rai- 
son ,'TChamps . 1708;  Paris,  1711  , 
6 vol.  in  - 4°.  C’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Sommier.  Le  P.  Pouget  (F. 
ce  nom  ),qui  ne  connaissait  pas  l’au- 
teur , y trouve  beaucoup  de  méthode, 
jointe  à beaucoup  d’érudition,  avec 
une  justesse  et  une  précision  peu  com- 
munes. III.  Histoire  dogmatique  du 
Saint-Siège , Nanci  et  Saint  - Diez , 
17  iG-33,  in-  12,  7 vol.  Elle  n’eut 
pas  de  succès  en  France,  parce  qn’el- 
ic  est  trop  favorable  aux  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  IV.  Histoire 
de  l'église  de  SaintxDiez , avec  les 
pièces  justificatives , ibid.,  1721  , in- 
12.  On  prétend  qu’elle  est  de  Fran-v 
çois  de  Riquct , grand  - prévôt  de 
Saint- Diez,  mort  en  1699;  mais 
le  caractère  de  Sommier  repousse 
l’idée  de  plagiat.  Quoiqu’il  en  soit, 
cet  ouvrage  fut  attaqué  vivement 
par  l’évêque  et  le  chapitre  de  Toul. 
V.  Apologie  de  l'Histoire  de  l’é- 
glise de  Saint  - Diez  et  d’un  Mé- 
moire louchant  les  droits  de  son 
prélat,  etc.,  ibid. , 1737,  in  - l\°. 
C’est  une  réponse  à la  Défense  de 
l’église  de  Toul  (par' Nicolas  de 
liroiiilli , chanoine  et  archidiacre  de 
Ligni),  imprimée  dès  1727,  mais 
qui  ne  fut  mise  en  circulation  que  dix 
ans  après.  En  lisant  ce  dernier  ou- 
vrage de  Sommier,  on  sent  qu’il  a 
été  composé  avec  trop  de  précipita- 
tion. Voyez,  pour  plus  de  détails,  les 
Mémoires  de  Niceron , tonie  xli  , et 
le  Dicl.  de  Moréri.  W — s. 

SO.MNER(Guillausie),  antiquai- 
re anglais,  était  né en  1 698,  à Canter- 
Luéy, d’une  famille  respectable.  Après 
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avoir  tcrmiuii  scs  études  , il  travailla 
quelque  temps  avec  son  père  , £ ref- 
iler de  la  cour  de  justice  , et  très- 
verse  dans  les  lois  et  coutumes  an- 
glaises. 11  s'appliquait,  dans  ses  loi- 
sirs,;! étudier  lesantiquités  un  liouales. 
D’après  le  conseil  de  Mcric  Casaubou 
(/'.  cc  nom) , il  apprit  l'audcu  saxon» 
au  moyeu,  de  deux  manuscrits  qu'il 
avait  découverts.  Dès  rju’il  eut  acquis 
uuc  connaissance  sullisante  de  cette 
langue , il  en  composa  le  glossaire  , 
qui  lui  fut  très-utile  daus  la  suite.  11 
avait  résolu  d’écrire  l’histoire  des 
antiquités  du  comte  de  Kent  ; mais  il 
f|it  détourné  de  ce  projet  pard’autres 
occupations.  Attaché  siucèrement  à 
la  famille  desSluArts,  il  publia  divers 
écrits,  dans  le  but  d’exciter  l’interet 
public  eu  faveur  du  (ils  de  l'infortune' 
Charles  1er.  Apres  la  mort  de  Crom- 
well, il  fut  mis  en  prison,  étant  con- 
vaincu d’avoir  rédige  et  colporté  uuc 
pétition  pour  demander  un  parlement 
libre.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu’à 
la  restauration  ; mais  il  fut  dédom- 
magé de  ce  qu’il  avait  souffert  pour 
la  cause  royale,  par  dilférents  em- 
plois lucratifs. Soinner  mourut , le  3o 
mars  iüt)Q,daii5sa  ville  natale,  qu’il 
n’avait  presque  pas  quittée.  C’était 
un  homme  de  mœurs  antiques  , ser- 
viable , intègre,  loyal  et  d’un  rare 
désintéressement.  Il  comptaitau  nom- 
bre de  ses  amis  les  savants  les  plus 
distingués  de  l'Angleterre , tels  que 
Ushcr,  Rob.'Cotton,  Dugdale,  Mar- 
sham , Spelman  , et  possédait  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  A ntiijiuties 
of  Canterhury , ibid. , 1640 , in-4°.; 
nouvelle  édit,  augmentée,  par  ^iicol. 
Battely,  Loudres  , iho3  , in -fol.  , 
très-est imc.n.  Dictionuarium  saxo- 
nico-latmn-anglicum , Oxford,  iG5q, 
in-fol.  L’auteur  y a joint , en  forme 
d’appenclix  , la  Grammaire  et  le 
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Glossaire  taxon  d’Aclfric  ; c’était 
sou  ouvrage  de  prédilection  , et  il 
employa  le  reste  de  sa  vie  à le  per- 
fectionner. 111.  Un  Traité  du  Ga- 
Pelkind  ( en  augl.  ) , Londres,  itjtio, 
in-4°.  C’est  un  commentaire  sur  l’an- 
cieunc  coutume  du  comté  de  Kent. 
IV.  Of  the  Roman , etc.,  Traité  des 
forts  et  des  ports  des  Romains  dans 
le  Kensthire,  Oxford,  i(><)3,  in-8°., 
publié  par  Kennett,  qui  lit  précéder 
ce  volume  de  la  vie  de  l’auteur.  V. 
Ad  Chi//letii  librum  de  portu  lecio 
responsio  , mine  primùm  ex  ms. 
édita.  Caroli  Dufresne  Dissertatio 
déporta  lecio  : tractation  utrumque 
latine  vertit  et  nova  dissertatione 
accessit  Edm.  Gibson , ibid. , 1694 , 
in-8°.Chifflet  place  à Mardick , près 
de  Dunkerque,  le  port  célèbre  où  Cé- 
sar s'embarqua  pour  passer  dans  la 
Graude-l$retagnc(  V.  J.-J.Chikklet). 
Morel  Disque,  daus  une  dissertation 
spéciale,  rare  et  peu  connttefi)  est 
pour  Calais.  Ducange  (•■>.),  Soinner , 
Gibbon  etD’Anville  se  déclarent  pour 
Wilsand  près  de  Calais.  Une  foule 
de  savants  ont  embrassé  depuis  l’une 
ou  l’autiv  opinion  (3);  mais  l’abbc 
Manu  (4),  dans  une  Dissertation  lue 
à l’académie  de  Bruxelles  , en  1778 
(Mémoires  , tv,  ‘j3i  ),  a prétendit 
établir  d’une  manière  incontestable, 
que  c’est  à Gessvriactim. aujourd’hui 
Boulogne  , que  César  dut  s’embar- 
quer pour  cette  fameuse  expédition. 
Le  chapitre  de  Canterhury  acheta 

(1)  Mémoire  turU  Portai  Jliut . Calai*  , 1807  , 
de  3f»  page*. 

(*)Ia  I>M*rrtalion  de  Ducange  *ur  le  port  frein* 
est  la  dii-hailiNtt;e,  ;<  la  suie  de  son  édition  dl 
Y f/itloirr  de  Saint  t joint , p»r  le  *lre  dé  Joinville. 

i3)  Ou  trouvera  les  titre  de  tous  les  ont  rage* 
puldir»  «tir  le  port  Icciu»,  avant  1778,  daus  la  /?*- 
blioth.  hitloriq.  de  ta  France p I,  n”*.  ?t)5-3lt. 

(4)  I/ahhc  Mua  , mort  à J Vague,  ver*  tftio,  a 
laissé,  uni re  les  ouvrage*  iudnjui  » à son  article 
( XXVI , |t)fO  . une  /.dire,  imprimée  dans  le*  HKh- 
>rc*  U’AImu/H , cl  l'UtsImn'  de  si  vir.  dunt  le 
tnami  .r rii  apnartirul  à u.  de  Rcilfcnbcrg  , prolcs- 
s«ur  ù Urti  vrll»'*. 
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les  manuscrits  de  Somner  , dont  on 
trouvera  les  titres  dans  le  Diction- 
naire de  Cliaufepie’  ( toin.  iv  ) où 
notre  savant  a un  article  très-dé- 
taillc.  JW — s. 

SOMPEL  ( Pierre  Van  ),  gra- 
veur au  burin , né  à Anvers , dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle , 
futclèvedeSoutnuan,  et  travailla  dans 
la  manière  de  son  maître.  Sou  dessin 
n’est  pas  dénué  de  correction  ; il 
rend  les  extrémités  de  ses  figures 
avec  une  précision  remarquable,  et 
il  traite  le  nu  avec  des  points  d’un 
travail  aussi  délicat  qu’agréable.  Si 
l’on  peut  adresser  à cet  artiste  un  re- 
proche fondé,  c’cst  de  n’avoir  pas  su 
exprimer  dans  ses  pièces  historiques, 
et  notamment  dans  celles  qu’il  a gra- 
vées d’après  Rubens,  la  largeur  de 
pinceau  tic  ce  grand  maître,  l.es  por- 
traits qu’il  a exécutés  d’après  Ru- 
bens, Van-Dyck  et  Soutman,  sou- 
tiennent la  réputation  de  scs  pièces 
historiques , dont  les  plus  estimées 
sont  : 1.  Le  Christ  en  croix,  avec 
une  bordure  cintrée  par  le  haut.  II. 
Jésus  à table  avec  les  pèlerins 
d’Emmaiis , où  l’on  voit  une  vieille 
femme  debout , tenant  nn  verre  de 
vin.  III.  Erichlon  découvert  dans 
sa  corbeille , par  Aglaure  et  ses 
sœurs.  IV.  Ixion , trompé  par  Ju- 
non.  Ces  quatre  pièces  sont  d apres 
Rubens.  P — s- 

SOMROU  est  le  nom  sous  lequel 
s’est  fait  connaître  un  aventurier  eu- 
ropéen , moins  célèbre  par  le  rôle 
u’il  a joué  dans  l’histoire  moderne 
el’Indoustan,  que  ne  l’est  sa  femme, 
par  le  rang  et  la  considération,  dont 
elle  a joui  dans  cette  contrée  , pen- 
dant nn  demi-siècle.  Né  à Trêves, 
ou  à Strasbourg,  vers  1 ”'a5  , il  s’ap- 
pelait Walter  Reiuhardt  ; mais  son 
teint  halé,  son  caractère,  ou  son  nom 
île  guerre  Summcr,  lui  firent  donner 
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le  sobriquet  de  Sombre,  par  les  sol- 
dats d’un  régiment  français , où  il 
était  parvenu  au  grade  de  sergent;  et 
les  naturels  de  l’Inde  changèrent 
#ce  nom  èu  celui  de  Sombrou  ou 
Somrou.  Ayant  quitté  les  drapeaux 
français  pour  entrer  dans  l’armée 
anglaise,  il  déserta  bientôt,  passa 
successivement  au  service  de  deux 
ou  trois  princes  indiens  , et  enfin  à 
celui  du  nabab  du  Bengale,  Cacem- 
Aly-Khan  (i).  La  guerre  éclata, 
deux  ans  après  , entre  Caceui-Aly  et 
la  régence  de  Calcutta  , d(Mt  il  vou- 
lait secouer  le  joug.  Quelques  An- 
glais étant  tombés  au  pouvoir  du  na- 
bab , il  ordonna  de  les  faire  périr  ; 
et  Somrou  qui  commandait  alors 
deux  bataillons  de  cipaves,  et  qu’on 
regardait  comme  un  acs  provoca- 
teurs de  la  guerre  , prêta  sou  bras  à 
cette  exécution.  Mais  bientôt  C.icem- 
Aly-Khan,  chassé  du  Bengale,  eu 
juin  1763,  et  remplace'  par  sou  beau- 
père  , fut , avec  ses  trésors  , Som- 
rou , son  général , et  les  débris  de  son 
armée,  contraint  de  se  retirer  sur  les 
domaines'  de  Choudjâ  - eddaulah  , 
nabab  d’Aoude  , cl  ve/.ir  titulaire  de 
l’empire  Moghol.  Ces  deux  princes 
ayant  uni  leurs  forces  pour  envahir 
le  Beugale,  furent  repoussés  devant 
Palnali , en  1764,  et  vaincus  à Bakh- 
cliar,  le  a3  octobre,  parles  Anglais. 
Ceux-ci , qui  avaient  d’abord  exigé 
l’extradition  deSomrou.et  de  six  au- 
tres déserteurs  européens,  se  conten- 
tèrent de  stipuler,  dans  le  traité  avec 
Choudjâ- eddaulah , qu’il  ne  les  pren- 
drait pas  à son  servie Choudjah- 
eddaui.au  ).  Somrou  se  retira  alors 
chez  les  Djatles  , belliqueuse  et  puis- 
sante tribu  , qui , pendant  les  deruiè- 


(i>  C.'étail  le  pendre  et  le  snrcrsseur  de  Pj'ifur- 
Ali-Klian  . à qui  Ir»  Anglais  avaient  donne  |a  naba- 
bir  , tu  1757,  |>our  prit  de  «a  trahison  SERA  DJ. 
uni) ALLAH  ),  et  qu'ils  avaient  dépose  en  1761. 
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rcs  révolutions  de  l’Indoustan;  s’é- 
tait  emparé  d’Agrah  et  de  plusieurs 
vastes  contrées  sur  la  rive  droite  du 
Djcninah.  Apres  la  réduction  des 
Djattrs,  le  rohillah  Nadjyb-kouli- 
klian.  leur  vainqueur,  employa  uti- 
lement Somrou  , lui  donna  , outre 
ses  bataillons  disciplinés , Ircomtnan- 
demeut  d’un  corps  de  cavalerie  mo- 
hole , et  lui  assigna , pour  l’entretien 
cors  troupes,  le  district  de  Sardha- 
nah  , d’environ  dou/.e  lieues  de  long 
sur  neuf  de  large,  dans  le  Dou-ab 
supérieur.  Somrou  épousa  une  fem- 
me moghole , dont  la  famille  noble 
avait  été  ruinée  par  les  malheurs  du 
temps.  Après  la  mort  de  Somrou , 
en  1778 , sa  veuve  et  son  (ils  furent 
confirmés  par  Nedjcf-Khan,  émir- 
al-onira  de  l’empire  Moghol,  dans 
le  commandement  des  troupes  et 
dans  la  jouissance  de  sa  principauté, 
avec  les  appointements  de  soixante- 
cinq  mille  roupies  ( cent  trente  mille 
francs  ) par  mois.  Cette  femme,  qui 
avait  embrassé  le  christianisme  à la 
persuasion  de  son  époux,  ne  laissa 
pas  de  figurer  d’une  manière  assez 
imposante  parmi  les  puissances  de 
l’Inde,  sous  le  titre  de  Bcigoum- 
Somrou  ( la  princesse  Somrou  ).  Ses 
forces  consistaient  en  einq  batail- 
lons de  cipaycs , disciplinés  et  com- 
mandés par  des  Européens.  Un  fort, 
situé  près  deSerdhauah  , sa  capitale, 
renfermait  son  arsenal  et  une  fonde- 
rie de  canons.  Son  artillerie  était  ser- 
vir par  deux  cents  Européens.  Au  mi- 
lieu des  troubles  qui  l'environnaient, 
elle  déploya  un  grand  caractère , et 
sut,  par  un  courage  et  des  talents 
au-dessus  de  son  sexe,  maintenir 
l’ordre , la  paix  et  l’abondance  dans 
son  petit  état  Elle  y attira  les  Chré- 
tiens , encouragea  l’agriculture  et 
l'industrie,  et  rendit  ce  canton  l’un 
des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de 
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l'Indoustan.  La  paix  avec  les  Mali- 
rates  ayant  donné  plus  de  prépondé- 
rance aux  Anglais,  Brigoum-Somrou 
fixa  sa  résidence  à Delily,  où  elle  vécut 
tranquille  sous  leur  protection , dans 
un  superbe  palais  airelle  y fit  bâtir. 
Lorsque  le  Buhillah  Gholam-Kadir, 
en  >787,  eut  vaincu  les  troupes  de 
Madadjy-Sindiah , et  fut  entrépar 
trahison  dans  Delily,  pour  contrain- 
dre l’empereur  Cban-Alem  de  lui  dé- 
férer la  charge  d'émir-al-omrah  ; la 
veuve  de  Somrou,  inaccessible  à tou- 
tes ses  propositions,  l’obligea  par  sa 
fermeté  de  retourner  dans  son  camp. 
De  là  il  somma  la  cour  de  congédier 
cette  princesse  : irrité  d’éprouver  un 
refus,  il  fit  tirer  à boulets  sur  le  pa- 
lais impérial  : mais  une  batterie  pres- 
sée à la  hâte,  fit  un  feu  si  terrible  que 
le  reliclle  sévit  forcé  d’implorer  son 
pardon,  qu’il  obtint,  et  d’ajourner 
ses  prétentions.  En  1 788 , pendant  le 
siège  de  Ghous-Gor  ou  Gocul-Ghour , 
l’empereur  faillit  perdre  la  vie,  dans 
une  attaque  dirigée  par  la  garni- 
son contre  sou  quartier  - général. 
Uuc  terreur  panique  s’était  emparée 
de  sa  garde,  et  commençait  à gagner 
le  reste  de  l’armée.  La  veuve  de 
Somron,  postée  à l’extrémité  de  la 
lieue  , accourt  aussitôt  au  secours 
de  sou  souverain,  avec  une  centaine 
d’hommes  et  une  pièce  de  campagne, 
et  donnant  l’exemple  de  l’intrépidi- 
té, parvient  à repousser  les  assiégés 
jusque  sous  les  murs  du  fort , et  les 
détermine  à faire  des  propositions  de 
paix,  qui  sont  acceptées.  Ghah-Alem 
récompensa  le  zèle  et  la  loyauté  de 
cette  li-mmc  extraordinaire,  parle 
titre  de  Zejrn-a\-Nissa  ( l'ornement 
du  sexe  ) ; mais  il  ne  sut  pas  profiter 
de  ses  services,  fie  fut  elle  encore  qui 
appela  les  Mahrates  pour  délivrer  le 
faible  monarque  de  la  tyrannie  de 
Gliolam-kadir  ; si  clic  11c  put  lesous- 
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traire  à son  malheureux  sort,  elle 
contribua  'du  moins  à sa  vengeance 
( V . Chah-Auxai  et  Sirdiar  ).  Lors- 
que  la  victoire  des  Anglais  sur  le  suc- 
cesseur de  Madadjy-Sindiah , aux 
portes  de  Dehly  , les  eut  rendus  maî- 
tres de  cotte  capitale,  en  i8o3  , Pey- 
goum-Somrou  venait  souvent  à leur 
quartier-general,  vêtue  à l 'européen- 
ne , avec  un  chapeau  et  un  voile,  tan- 
tôt dans  un  palanquin , tantôt  à che- 
val ou  sur  un  éléphaut.  Elle  parais- 
sait avoir  cinquante-cinq  ans;  elle 
était  de  moyeuue  taille  et  d’une  belle 
carnation.  Ses  anciennes  liaisons  avec 
les  Mahrates , et  une  lettre  intercep- 
tée qu’elle  était  supposée  avoir  écrite 
à Djeswant-Raou-liolkar,  ayant  ren- 
du sa  lidélitc  suspecte  aux  Anglais, 
pendant  leur  guerre  contre  ce  der- 
nier, eu  i8o5;  elle  s’empressa  de  se 
justifier,  rappela  que,  depuis  quaran- 
te aas , on  n’avait  pas  à lui  repro- 
cher un  seul  acte  de  trahison,  prou- 
va que  la  lettre  était  fausse,  deman- 
da qu’on  en  recherchât  les  auteurs , 
et  parvint  à détruire  tous  les  soup- 
çons. Nos  Mémoires  ne  nous  appren- 
nent pas  l’époque  de  la  mort  de  la 
Beigoum- Somrou.  Son  fils,  dont 
l’histoire  ne  dit  rien,  était  mort  sans 
doute  depuis  long-temps , puisqu’elle 
réglait  seule  avec  un  pouvoir  absolu. 

A — T. 

SON  ( Jouis  ou  Georges  Van  ), 
peintre  d’Anvers,  né  en  tüaa,  se  lit 
une  réputation  par  scs  tableaitx  de 
fleurs  et  de  fruits,  qu’il  peiguait  avec 
une  perfection  rare  et  une  grande  fa- 
cilité. Ses  ouvrages , quoique  nom- 
breux , obtiennent  une  place  distin- 
guée dans  le  cabinet  des  amateurs. 
Son  fils  , Jean  Van  Son  , se  fit 
remarquer  dans  le  même  genre,  et 
quoique  élève  de  son  père,  il  le 
surpassa  en  ajoutaut  l’étude  exacte 
et  assidue  de  la  nature  aux  leçons 
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qu’il  en  avait  reçues.  Sa  réputation 
se  répandit  dans  les  principales  cours 
de  l’Europe,  qui  se  disputaient  scs 
ouvrages.  Il  conçut  alors  le  projet  de 
se  rendre  en  Angleterre,  et  il  fut  reçu 
à Londres  de  la  manière  la  pt)us  distin- 
guée. Il  y peignit  une  quantité  inuom- 
brahledetableauxde  toutes  lesdimen- 
sions , sans  pouvoir  satisfaire  aux  de- 
mandes qu’on  lui  adressait  de  toutes 
parts.  Maigre  la  multiplicité  dé  scs 
travaux , il  ne  négligeait  aucun  moyen 
de  rendre  ses  onvragesparfaitS,  et  les 
derniers  qu’il  exécutait  avaient  tou- 
jours un  degré  de  perfection  de  plus. 
Dans  Ses  grands  tableaux  de  fleurs  et 
de  fruits,  il  introduisait  ordinairement 
des  tapis  de  Turquie,  des  rideaux 
d’étoffes  d’or  et  d’argent,  disposés 
de  manière  à donner  de  l’harmonie 
et  de  la  richesse  à sa  composition, 
et  à faire  ressortir  la  fraîcheur  et 
l’éclat  des  fleurs  et  des  fruits.  Ce- 
pendant rien  dans  ses  travaux  ne 
sent  la  recherche  ou  la  convention; 
c’est  la  nature  elle-même;  sa  touche 
est  tout-à-la-fois  ferme  et  facile  ; scs 
fleurs,  qui  sont  toujours  du  plus  beau 
choix , sont  remarquables  par  la  Vé- 
rité , l'élégance  et  la  légèreté  ; et  per- 
sonne he  l’a  égalé  pour  peindre  les 
raisins  et  les  pèches.  La  perte  de  sa 
femme  aflaibht  sa  santé;  celle  de  sa 
fille,  qui  mourut  quelque  temps  après, 
acheva  de  l’accabler,  et  le  conduisit 
au  tombeau  , en  i^o3.  11  avait 
coutume  d'ébaucher  plusieurs  ta- 
bleaux à-la-fois,  avaut  d’en  termi- 
ner un  seul.  Lorsqu’il  mourut,  ou  eu 
trouva  un  grand  nombre  ainsi  prépa- 
rés ; Weyerraaus  voulut  les  terminer; 
mais  cette  entreprise  n’eut  pas  un 
grand  succès.  Les  ouvrages  de  Jean 
Van  Son  ont  été  quelquefois  confon- 
dus avec  ceux  de  son  père  ; mais  un 
examen  un  peu  attentif  découvre  bien- 
tôt leur  supériorité.  P — s. 
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SONNENBERG  ( Frajiçois-Ah- 
•roi  ne- Joseph -Ig  n ace-Maiiie  , baron 
de),  poète  allemand,  naquit  à Muns- 
ter, le  5 septembre  1778.  Son  talent 
se  développa  de  bonne  heure,  et  son 
imagination  hardie  brisa  les  entraves 
dont  une  éducation  très  anti-poétique 
l’environnait.  A Fige  de  douze  ans  , 
lorsqu’il  fréquentait  le  gymnase  de 
Munster,  il  composa,  d’après  le  Mes- 
sie de  klopstock  , que  le  hasard  mit 
dans  ses  mains,  le  premier  plan  de 
son  poème  épique  : la  Fin  (Ut  mon- 
de, Vienne,  iboi  , in-8 dans  le- 
quel, à côte  des  défauts  d’unc4iii|po- 
kition  irrégulière  et  gigaulesJP  , et 
d’une  diction  souvent  ampoulée,  le 
lecteur  impartial  et  non  prévenu  re- 
marque une  brillante  imagination , 
des  conceptions  hardies  et  un  talent 
particulier  de  peindre  avec  vérité  et 
chaleur.  Ce  fut  probablement  par 
des  motifs  fort  étrangers  à ses  goûts, 
u’il  étudia  le  droit.  Dès  l’âge  de 
ix-neuf  ans,  il  parcourut  l'Alle- 
magne , la  Suisse  et  la  France , et  se 
fixa  enfin  à léna,  entièrement  occupé 
d’une  seule  idée  , celle  de  finir  un 
nouveau  poème  épique  , qui  ne  parut 
qu 'après sa  mort,  sous  ce  titre  : I)o- 
natva  , 2 volumes,  Halle,  180Ü  , 
in- 12.  Il  renonça,  pour  la  com- 
position de  cet  ouvrage , au  com- 
merce des  hommes , au  sommeil 
et  à tout  ce  qui  est  le  plus  nécessai- 
re à la  vie;  eniiu  son  imagination  s’é- 
gara entièrement,  et  il  se  donna  la 
mort  à léna  . le  22  novembre  i8o5. 
l’ar  son  extérieur,  Sonncnbcrg  res- 
semblait d’une  manière  frappante  à 
Schiller;  et  il  faut  avouer,  que  pour  le 
moral,  ces  deux  poètes  avaient  aussi 
quelqueresseinblaiice.  I-i  nature  avait 
doué  le  premier  de  scs  dons  les  plus 
précieux.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse , son  esprit  pénétrant , et  sou 
imagination  extrêmement  riche.  Scs 
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connaissances  élaieut  fort  étendues  en 
histoire, et  particulièrement  dans  l’his- 
toire d’Allemagne,  i, 'astronomie , les 
mathématiques,  la  tactique  militaire, 
rien  ne  lui  était  étranger  : mais  la 
poésie  était  par  dessus  tout  l’objet 
uc  scs  pensées;  et  sa  Dnnaloa  prou- 
ve que  s’il  avait  pu  se  soumettre  aux 
règles  immuables  du  beau  et  du  vrai, 
il  aurait  renouvelé , pour  la  littéra- 
ture allemande,  le  siècle  de  Klops- 
toe.k  ; il  excelle  surtout  dans  le  pa- 
thétique et  dans  tout  ce  qui  tient  à 
la  sensibilité.  I,e  Recueil  de  ses  Poé- 
sies fut  publié  après  sa  mort,  par 
J.  G.  Grubcr , Rudolsladl,  1808, 
in-8°.  Z. 

50NNERAT  ( Pierre  ),  voya- 
geur, né  à I.yon  vers  ij45,  en- 
tra dans  l’adiimiistratioii  de  la  ma- 
rine , ayant  déjà  des  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle , et  dessi- 
nant avec  facilité.  11  partit  de  Paris, 
en  17O8,  pour  l'Ile  - de  - France  , 
où  Poivre,  son  parent,  exerçait  les 
fonctions  d’intendant;  cl  il  trouva 
daus  cette  île  son  compatriote  Gom- 
merson , qui , reconnaissant  en  lui  du 
zèle  et  le  goût  des  obsérvatious , le 
prit  pour  coinpagnondes  courses  qu’il 
iit  pendant  trois  ans  dans  les  Ile-de- 
France  , de  Bourbon  , de  Madagas- 
car, etc.  Poivre  avait  déjà  envoyé, 
daus  les  mers  des  Moluqucs , une  ex- 
pédition chargée  d’eu  rapporter  des 
arbres  à épices.  11  en  fit  partir  une 
autre,  eu  1771  ; elle  était  composée 
de  la  flûte  V Ile-de-France,  comman- 
dée' par  Coclivi , et  de  la  corvette  le 
Nécessaire,  sous  les  ordres  de  Cordé. 
Sotiufeit  s’embarqua  sur  le  premier 
hdtimeut.  En  passant  aux  Scchclles, 
Sonnerai  eut  occasiou  d’observeràl’l- 
lePraslinle  coco  de  cet  archipel,  que 
sa  forme  singulière  faisaitdcpuis  long- 
temps remarquer  des  curieux,  et  que 
l’on  attribuait  aux  îles  Maldives;  il  eu 
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a le  premier  donne  une  figure  exacte 
et  la  description.  I.cs  vaisseaux  al- 
lèrent ensuite  à Manille,  à Sa rabouati- 

fan , à Mindanao  et  à Yolo,  dans  les 
hilippincs,  puis  à Patani  et  à Poulo- 
Ghébi , îles  habitées  par  des  Papous, 
où  ils  chargèrent  une  quantité  consi- 
dérable de  plantes  et  de  graines  de 
irollicr  et  de  muscadier.  Ils  furent 
e retour  à l’Ile-de-France,  dans  le 
mois  de  juin  177a  ; et  Sonnera t re- 
vint en  France,  en  1774 , rapportant 
une  riche  collection  (('histoire  natu- 
relle, qu’il  déposa  au  cabinet  du  Roi. 
Il  repartit  pour  l’Inde, en  1 774 , avec 
le  titre  de  commissaire  de  la  marine, 
et  fut  charge’  par  le  gouvernement  de 
continuer  ses  recherches  dans  les  poys 
qu’il  allait  visiter.  1 1 parcourutCeylan, 
puis  la  côte  de  Malabar,  Malié,  les 
Gâtes  ; remonta  la  côte  jusqu’à  Su- 
rate, et  dans  le  golfe  de  Cambaye.  Il 
vit  ensuite  la  côte  de  Coromandel , 
puis  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
la  pe’ninsulc  de  Malacca  et  la  Chine. 
\ Jugeant  qu’il  pouvait  encore  don- 
ner plus  d’étendue  à scs  observa- 
tions dans  l’Inde , et  suivre  le  travail 
qu’il  y avait  commencé  , il  regagna 
la  côte  de  Coromandel , et  pendant 
deux  ans  , voyagea  dans  les  provin- 
ces du  Carnate,  du  Tanjaour  et  du 
Madurc’  ; mais  la  guerre  vint  inter- 
rompre scs  recherches.  Se  trouvant 
chargé  de  l’inspection  et  du  détail 
des  hôpitaux  , ocs  magasins  du  roi  et 
dfl  port  pendant  le  siège  de  Pondi- 
chcri  , il  fut  obligé,  après  la  capi- 
tulation de  cette  place»  en  1778,  de 
repasser  en  Europe;  mais  auparavant 
il  séjourna  quelque  temps  à l’Be-ile- 
France,  à Madagascar  et  au  Cap  de 
Bonnc-Kspcrance.  Il  enrichit  de  nou- 
veau le  cabiuct  du  Roi  d’une  belle  col- 
lection d’histoire  naturelle,  et  fit  pa- 
raître la  relation  de  son  voyage.  Il  fit 
depuis  d’autres  courses  dans  l'Inde, 
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où  il  séjourna  long-temps.  Il  était  â 
Pondichéri  au  mois  d'avril  1801.  Il 
revint  plus  tard  en  France , et  mou- 
rut à Paris,  le  1 a avril  >814.  On  a 
de  Sonnerai  : l.  F qyage  à la  Nou- 
velle Guinée , dans  let/uel  on  trouve 
la  description  des  lieux,  des  obser- 
vations physiques  et  morales  ,et  des 
détails  relatifs  ù l'histoire  naturelle 
dans  le  règne  animal  et  le  règne  vé- 
gétal, Paris,  «778,  1 vol.  in-4°., 
avec  cent  vingt  figures;  traduit  en  alle- 
mand, par  J .-Pii.  Ebeliug , Leipzig, 
1777,  in-4".,  fig.  Ce  livre  est  dédié  à 
M"'-.P...  I oivre).  Sounei  at  dit  qu'il 
appaMfcntà  cette  dame  par  les  liens 
du  sang.  Quoique  le  titre  île  ce  voyage 
désigne  la  Nouvelle  Guinée,  Sonuerat 
n’a  pas  abordé  ce  pays.  Poulo-Gheby, 
terme  de  l'expédition  , est  une  petite 
île  située  à quelques  minutes  au  nord 
de  l’équateur,  et  à peu  près  à ia(» 
degrés,  à l’est  de  Paris,  près  de  la 
côte  sud-ouest  de  Gilolo.Cct  ouvrage 
contient  de  curieux  détails  sur  Ma- 
nille et  les  Philippines,  sur  Yolo, 
Poulo-Gheby  et  les  Moluqucs.  I.e 
nom  de  cette  petite  île  est  laissé  en 
blanc  ; on  ne  l'apprend  que  par  la 
lecture  du  journal  de  route,  inséré 
dans  l'ouvrage  suivant.  II.  Forage 
aux  Indes  orientales  et  à la  Chine , 
fait  par  ordre  du  Roi  depuis  1774 
jusqu'en  1781 , Paris,  178a,  a vol. 
in-4u. , avec  beaucoup  de  ligures; 
traduit  eu  allemand  ( par  J.  Pczzl  ), 
Zurich  4 1783  , a vol.  m-4°. , fig.  Le 
premier  volume  comprend  tout  ce  qui 
a rapport  à la  presqu’île  de  l’Inde, 
c’est-à-dire  au  Décan  , l’histoire  de 
ses  révolutions,  sa  topographie,  son 
commerce;  les  moeurs . les  coutumes, 
les  langues,  les  arts  des  ludous,  l’é- 
tat où  ils  ont  porté  les  sciences  , leur 
système  d’astronomie,  leur  mytho- 
logie et  leur  religion.  Les  détails  que 
Sonucratdonnc  surces divers  objets. 
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sont  très-intéressants  et  fort  exacts  s 
comme  il  a puisé  aux  mêmes  sources 
que  beaucoup  d’auteurs  qui  depuis 
ont  écrit  sur  les  mœurs  des  Imlous  , 
on  trouve  à peu  près  les  mêmes  cho- 
ses dans  plusieurs  livres  plus  récents 
que  le  sien,  Le  Gentil  a mieux  connu 
l’astronomie  des  Indous.  Le  second 
volume  traite  de  l’état  des  sciences 
et  des  arts  chez  les  Chinois,  des 
mœurs  des  Pégouans,  et  de  leur  com- 
merce avec,  tes  nations  européennes . 
On  y lit  ensuite  des  observations  sur 
Madagascar,  sur  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  sur  les  llcs-de-Fi  ancc  et 
de  Bourbon  , les  Maldives  et  Ocyîan  , 
sur  Malacca,  les  Philippines  et  les 
Moluques.  Sonnerat  est  un  des  au- 
teurs qui  ont  le  plus  mal  parlé  des 
Chinois  ; le  jugement  qu’il  porte  de 
cette  nation,  si  remarquable  à tant 
d’égards,  est  évidmmncnt  erroné, 
et  les  missionnaires  Traitais  l’ont  ré- 
futé dans  le  grand  recueil  des  Mémoi- 
res sur  la  Chine  (i).  Ou  peut  repro- 
cher à ce  vovageur,  de  manquer 
d’ordre  et  de  se  montrer  quelquefois 
crédule.  Du  reste,  son  zèle  était  in- 
fatigable : lorsqu’il  rencontrait  uu 
arbre  ou  une  plante  utile  , il  les  en- 
voyait dans  nos  culouics  pour  les  y 
multiplier.  Les  îles  de  France  et  de 
Bourbon  lui  doivent  le  rima  ou  arbre 
à pain  , le  cacao  , le  mangoustan  et 
d'autres  arbres  à fruit  ou  à résine, 
communs  aujourd’hui  dans  ces  îles. 
Dans  chacune  de  ses  relations  , Son- 
ucrat  a réuni  toutes  les  observations 
d’histoire  naturelle  relatives  au  pays 
dont  il  parle.  Il  a le  premier  décrit 
l’ayc-ayc , grand  quadrupède  fort 


(i)  »’o» . iumî  !«•  Suyplirttrt  au  tarage  <ic  M. 
Sonnerai  Jan*  Ut  /ntki  orientale  t tt  à la  Chine  , 
pat  un  ancien  marin  ( Kotichfr  d’Op*onvi|lc  ) , 
AuMltrdam  ( Pari»  ),  i*R5,  iu-8°.  de  3»  ; 

cl  |r  Journal  Un  savon  h de  j iiillel  178 J.  p. 
ou  T>«flu.*iie*»a  convaincu  d onc  ignorance  et  d'iinc 
prrvrutiuu  incanccrablet. 
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singulier,  de  l’ordre  des  rongeurs, et 
plusieurs  oiseaux  , dont  quelques-uns 
forment  des  genres  nouveaux.  Il  trou- 
va dans  les  Gâtes  ceux  qu’il  présenta 
à l'académie  des  sciences  comme  la 
souche  primitive  du  coq  et  de  la 
poule.  Tous  ces  animaux  et  les  vé- 
gétaux. sont  dessinés  avec  beaucoup 
d’exactitude.  D’autres  ligures  repré- 
sentent les  usages  et  métiers  des  In- 
dous;  ou  reconnaît  que  l’on  n’a  pas 
cherché,  dans  leur  exécution, à sacri- 
fier l'exactitude  au  désir  d’embellir 
les  objets  qu’elles  font  connaître.  Son- 
nini  publia  une  nouvelle  édition  de 
ce  voyage  de  Sonnerat,  Paris,  1806, 

4 vol.  in-8°.,  avec  un  atlas.  Ce  sont 
les  mêmes  ligures  que  dans  la  pre- 
mière édition  (a).  Le  texte  contient 
plusieurs  additions  fournies  à l’édi- 
teur par  le  fils  de  l’auteur.  I»es  plus 
remarquables  sont  : Remarques  sur 
les  pratiques  religieuses  des  Imlous , 
traduction  du  Ch  art  a- B a di  ou  Char- 
ta-Birma;  Traité  abrégé  des  quinze 
proi'inccsdela  Chine:  notice  ancienne 
mais  curieuse  ; Notes  sur  le  Pegou  ; 
Relation  abrégée  du  naufrage  du 
vaisseau  le  Duras  aux  Maldives. 
Quelques  morceaux  altérés  ou  suppri- 
més dans  l’édit. précédeute  onteté  ré- 
tablis dans  celle-ci.  Sonniui  ajouta  , 
Le  Tableau  des  révolutions  OeTIn- 
doustan  jusqu’au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  ( Sonnerat 
l'avait  terminé  en  1778);  Corres- 
pondance de  Tippou  avec  les  com- 
mandants français  ; Mémoire  sur 
l’agriculture  au  Camate  ; Ré- 
cit de  deux  expéditions  faites  à 
Bornéo  ; Extrait  des  Mémoires  de 
Chevalier,  sur  les  îles  Andaman ; 
Notes  sur  Madagascar  ; Instruc- 



O11  a tir»  4 part  quelque»  cccntplairr»  du 
chapitre  Mir  le»  lenanr*  de  l'Iudt-.aCec  ■»  pliacfco 
repreeentaut  Mil  ItfuUif  lainuul , plu»  U'inplil 
que  celui  de  Ziegeiilialg,  etc. , iu-8®.  de  et»  page». 
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lion  sur  la  culture  du  girojhcr  et  du 
muscadier  , par  Poivre  ; Notice  sur 
les  productions  des  Phiÿppmes  ; Re- 
lation d’un  voyage  à Rio  de  Ja- 
neiro; des  Observations  de  Law  de 
Jjunston  , gouverneur  ae  Pondi- 
. clicïi  , sur  le  voyage  de  Sonncrat  ; 
et  un  extrait  d’im pamphlet  imprime 
à l’ile-dc- France  , contre  Poivre. 
Sonnerai  était  correspondant  du 
Cabinet  du  lloi  et  de  l'académie  des 
sciences.  Linné'  nomma  Sonneratia 
un  arbre  de  Malabar,  des  Moluques 
et  de  la  Nouvelle-Guinée,  décrit  par 
Sonnerai  sous  le  nom  de  Pagapalé. 
11  est  de  l’icosandric  inonogynie  et 
appartient  à la  famille  des  myrtoï- 
des.  E — s. 

SONNET  ( François-Charles)  , 
jurisconsulte  , né , dans  le  seizième 
siècle,  à Vesonl , d’une  famille  qui  a 
produit  plusieurs  hommes  de  mérite 
( V oy.  la  Descrip.  comitatus  Bur- 
gundiœ  , par  Gilb.  Cousin),  lit  scs 
études  à Dole  et  à Paris;  et  après 
avoir  reçu  le  doctorat , revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  exercices  du  barreau 
et  la  eulturedes  lettres.  Il  était  l’ami 
de  Chassiguet  ( F . ce  nom  ),  qui  l’a 
célébré  dans  ses  vers.  On  a de  lui  : 
I.  Primum  consilium  analj  ticum 
très  complectens  Quæstiones , Paris, 
iS^ti,  in*4°.  II.  Conseil  sur  les  do- 
nations réciproques  des  pupilles  et 
mineurs , etc. , Besançon , itioa  , in- 
4°.  — Claude-François  Sonnet,  son 
neveu  , jouissait  de  la  réputation 
d’un  des  plus  habiles  hommes  de  son 
temps  (Lampinet,  Bibliolh.  seauan. 
mss,  ) Il  cultivait , avec  un  égal  suc- 
cès, les  sciences  et  la  littérature. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
il  obtint  au  coucours  une  chaire  de 
théologal  du  chapitre  de  Besançon  , 
et  mourut  en  cette  ville  , vers  i03o  , 
dans  un  âge  avancé. — T.  11.  Sonnet 
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de  Conrval  a publié  des  Œuvres 
saliritjucs,  seconde  édition,  Paris  , 
i()aa,  in-8°. , principalement  diri- 
gées contre  1rs  femmes  et  les  charla- 
tans. YV — s. 

SONN1N  ( Ernest-Gkorc.k  ) , ar- 
chitecte * né,  en  17 09 , à Pérlebcrg  , 
dans  la  Marche  de  Pricgnitz,  Où  sou 
père  était  pasteur,  se  distingua*,  dès 
l’enfance,  par  un  esprit  vif,  une  ap- 
plicationsouteniieeliiue  rare  dextérité 
dans  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
perdit  son  père  à l’âgé  de  douze  ans; 
et , resté  sans  ressources , il  coutinua 
néanmoins  ses  études  au  gymnase 
d’Altona  , où  le  recteur,  ami  de  ses 
parents , prit  beaucoup  d’intérêt  à 
lui.  L’amitié  d’un  jeune  homme  lui 
fut  aussi  d’une  grande  utilité  pour 
l’achèvement  de  ses  études.  Cet  ami , 
nommé  C.-M.  Muller,  était  appren- 
ti chez  un  potieqi  où  Sonniu  se  trou- 
vait en  pension;  ce  fut  là  que  les 
deux  jeunes  gens  se  lièrent  de  l’ami- 
tié la  plus  tendre.  Mollcr  acquit  dans 
le  dessin  un  talent  qui  s’augmenta  en- 
core par  les  leçons  de  mathématiques 
que  lui  donna  Soimin.  Le  maître  po- 
tier s’étant  mis  à travailler  d’après 
ses  dessins , lit  de  grands  bénéfices  , 
dont  il  céda  une  part  à son  élève. 
Môller,  à son  tour,  en  lit  part  à Son- 
uiu  ; et  celui-ci , par  ce  moyeu  , put 
sc  rendre  à l’nniyersité  de  flalle,  où 
il  termina  ses  études,  s'appliquant 
spécialement  à l’étude  desnia  thémati- 
ques. 11  s’y  lia  surtout  avccC.-G.Guis- 
cliardt , connu  pins  tard  sons  le  nom 
de  Quint  us  Icilius  ( F.  Gwscrardt, 
XIX,  i8.j  ).  De  Halle,  Sonnii)  se  ren- 
dit à léna,  et  retourna  presqti’ans- 
silot  à Alloua,  où  Muller  le  répit  à 
bras  ouverts,  et  lui  donna- un  loge- 
ment chez  lui;  mais,  ne  voulant  pas 
être  à charge  à sou  auii,  Sonnin  éta- 
blit un  atelier  d’iustninicnts  de  phy- 
sique et  de  mathématiques , où  il  ron- 
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fectionna,  avec  une  adresse  singu- 
lière , des  clepsydres  , des  globes 
terrestres  et  célestes,  des  machines 
de  nivellement , et  surtout  des  instru- 
meuts  d’optique.  Parmi  les  produc- 
tions de  son  industrie,  on  remarqua 
surtout  un  instrument  dont  il  fit  le 
même  usage  que  l’on  fait  aujourd'hui 
du  théodolite.  Les  rapports  qu’il  eut, 
à cette  époque , avec  uu  riche  Ham- 
bourgeois, nommé Rahusen , ami  des 
lettres  et  des  arts , le  conduisirent  à 
étudier  l’architecture,  qui  avait  taut 
d’analogie  avec  scs  connaissances  ac- 
quises. Il  y lit  de  grands  progrès  en 
peu  de  temps.  La  première  construc- 
tion dont  on  le  chargea , sur  la  re- 
commandation de  sou  ami  Kahuscn, 
fut  un  graud  bâtiment  occupé  par  une 
brasserie,  a Alloua.  II  y réussit  à la 
satisfaction  du  propriétaire;  cl  bien- 
tôt il  fut  .nommé,  par  le  sénat  de 
Hambourg,  architecte  en  second  de 
l'église  de  Saint  - Michel,  qui  devait 
être  construite  à la  place  de  celle  que 
• le  feu  du  ciel  avait  consumée  en  17‘Jo. 
Sonniu  , encore  peu  connu  à cette 
époque,  ne  fut  pas  chargé  seul  de  cet- 
te importante  construction.  L’archi- 
tecte Precy , qui  en  fut  le  chef,  était 
un  homme  entêté  et  fort  inférieur  , 
sous  tous  les  rapports,  à Sonniu; 
mais  celui-ci  sut  mettre  dans  leurs 
relations  tant  de  prudence  et  de  su- 
périorité, qu’en  effet  il  eut  le  des- 
sus eu  toutes  choses,  et  qu’il  dirigea 
réellement  l’opération.  Cependant 
lorsqu’on  en  fut  à la  construction  du 
comble,  Précy  et  les  maîtres  char- 
pentiers lirenl  des  représentations 
contre  scs  plans,  auprès  du  comité 
chargé  d’inspecter  et  u’arrclerles  tra- 
vaux. Ce  comité  ne  prouonça  point  : 
il  consulta  les  architectes  les  plus 
connus  de  l’Allemagne.  En  attendant 
leur  réponse , Sonniu  lit  lui  - même 
deux  modèles,  dont  l’un  représente 
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une  toiture  à l'italienne,  et  l’autre 
un  comble  coupé  et  brisé  (à  la  man- 
sarde). Ces  deux  modèles,  exécutés 
supérieurement , existent  encore , et 
sont  religieusement  conservés.  Il  en 
résulta  que  le  nouvel  c'dilice  était  très- 
propre  à recevoir  ru  comble  à la 
mansarde;  et  cette  t tore  fait  au- 
jourd’hui l’admiration  de  tous  les 
connaisseurs.  Il  convient  de  remar- 
quer que  Sonuin  ne  sc  servit , pour 
la  construction  de  la  tour,  d'aucun 
échafaudage  quelconque , mais  d’ins- 
truments très  simples,  par  exemple, 
d’un  guindal  mis  en  mouvement  par 
uu  cheval , au  moyen  duquel  on  éleva 
toutes  les  masses.  Cette  tour , la  plus 
haute  qui  ait  été  bâtie  dans  le  dix- 
huiticme  siècle  , offre  encore  une 
autre  singularité , c’est  qu’elle  est 
construite  de  manière  que  de  son 
sommet,  c’est  - à - dire , du  point  le 
plus  élevé  auquel  on  puisse  parvenir 
daus  sou  intérieur,  jusqu’au  pavé  de 
l’église , l’espace  est  entièrement  li- 
bre, de  telle  sorte  que  le  physicien 
Benzeuberg  n’a  pu  trouver  une  posi- 
tion plus  favorable  pour  y faire  des 
expériences  sur  le  mouvement  terres- 
tre , par  la  chute  de  boules  ru  métal, 
qui  se  faisait  sans  la  moindre  dévia- 
tion , à l’abri  du  vent  ot  de  tout  au- 
tre obstacle.  On  a blâmé  avec  raison 
le  style  des  ornements  et  décorations 
de  l’extérieur  et  de  l'intérieur  , sur- 
tout les  crosscttcs  ou  oreillons  des 
murs  principaux  ; mais  Sounin  pré- 
tendait qu’elles  ajoutaient  à la  so- 
lidité , et  qu’elles  sont  très-utiles  dans 
une  église  qui  a besoin  de  grands  vi- 
traux. O11  a trouve’à  cette  église  quel- 
ques autres  défauts  ; mais  ce  n’en  est 
pas  moins  un  des  plus  beaux  édifices, 
qui  aient  été  construits  dans  le  siè- 
cle passé.  Sonuin  dirigea  encore  dif- 
férentes constructions  ; et  il  mérita 
l’estime  de  ses  contemporains  jus- 
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qu’à  sa  mort,  qui  put  lieu  le  8 juil- 
let 1 7q4-  Schlichtegroll  lui  a consa- 
cre une  Notice trcs-etciiduc,  dansson 
Nécrologe.  Z. 

SONNINI  de  MANONCOURT 
( Ch aiu-ls-N icoLAS-SicisDr.nT  ) , na- 
turaliste, naquit  à Lunéville,  le  Ier. 
février  i^5i.  Il  clait  (ils  de  Nicolas- 
Charles  - Philippe  Sonniui,  romain 
d’origine,  conseiller  du  roi  de  Polo- 
logne  Stanislas  , receveur  particu- 
lier de  ses  finances , seigneur  du  (ief 
de  Manoncourt  en  Vcrmois , et  se 
prétendant  issu  de  l’illustre  maison 
Farnèse.  Il  lit  ses  études  à l’univer- 
sité de  Pont-à-Mousson,  la  plus  con- 
sidérable des  maisons  que  les  Jésui- 
tes possédassent  alors  en  France. 
Scs  succès  furent  si  rapides,  que,  le 
ai  juillet  1766,  à peine  âgé  de  quin- 
ze ans  et  demi , on  l’éleva  au  grade 
de  docteur  eu  philosophie.  De  cette 
époque  datent  scs  liaisons  avec  Buf- 
fon  et  avec  Nollet,  qui  favorisèrent 
ses  brillantes  dispositions  pour  les  re- 
cherches d’histoire  naturelle.  Son 
pcrc  le  destinant  à la  magistrature  , 
il  se  remlilà  Strasbourg,  afin  d'étu- 
dier le  droit,  et  se  lit  recevoir,  le 
i4  novembre  1 "68 , avocat  à la  cour 
souveraine  de  Nanri.  Mais  le  besoin 
des  voyageset  la  passion  des  décou- 
vertes ne  lui  permirent  point  de  sui- 
vre cette  carrière  : il  l’abaudouna 
bientôt  pour  prendre  le  parti  des  ar- 
mes. D abord  cadet  noble  dans  les 
hussards  d’Estcrhazi,  il  passa  ensuite 
dans  le  génie  de  la  marine,  et  solli- 
cita sou  envoi  à Caïrune,  en  qualité 
de  cadet  à l’aiguillette;  ce  qui  eut 
lieu  eu  177;».  Arrivé  à la  Guiane,  il 
se  hâta  de  parcourir  cette  immense 
province.  Les  dangers,  les  entrepri- 
ses diiliciles,  les. priva  lions  qu’elles 
exigent,  une  nature  toute  sauvage, 
rien  ne  peut  l’arrêter  : rien  n’eliraie 
sou  amc  ardente,  rien  n’est  au- 
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dessus  de  son  robuste  tempéra- 
ment. Kn  peu  de  temps  il  acquiert, 
même  parmi  les  créoles  flibustiers, 
la  réputation  d’un  voyageur  déter- 
miné et  infatigable.  Les  administra- 
teurs de  la  colonie  pensèrent  à pro- 
fiter de  son  zèle  et  de  son  dévoùment, 
pour  connaître  tontes  les  ressources 
que  le  pays  présente.  C’était  rendre 
serviceau  jeune  Sonnini,  c’était  flatter 
en  meme  temps  ses  goûts  et  sa  noble 
ambition.  Il  s’enfonce  dans  les  bois, 
afin  de  rechercher,  découvrir,  atta- 
quer et  détruire  les  établissements  des 
nègres-marrons,  qui  iuquiétaientsans 
cesse  la  colonie.  Cette  première  expé- 
dition date  du  19  oct.  1 7"3  ; elle  s’é- 
tendit jusqu’au  rivage  du  Ilio-Negro, 
qui  sépare  la  Guiane  du  Pérou  , et 
se  termina,  en  avril  1 774 •*  par  l’éloi- 
gnement des  nègres  - marrons,  par 
l’ouverture  d’uue  route  à travers 
d’épaisses  forêts  vierges , pour  com- 
muniquer  avçc  l’ancien  pays  des  In- 
cas, et  par  d’utiles  observations  en 
histoire  naturelle.  Lue  semblable 
expédition  donnait  bien  des  connais- 
sances topographiques  sur  le  point 
le  plus  large  de  la  colonie , mais  elle 
intéressait  moins  encore  que  l’établis-» 
sèment  d’une  route  par  Cÿu,  pour  se 
rendre  de  Caîennc  à la  montagne  la 
Gabriclle , où  l’excellence  du  terrain 
a rendu  faede  la  culture  des  piaules 
à épices  de  l’iudc,  de  l’arbre  à pain 
d’O-Taïti,  du  café  de  l’Arabie,  de 
la  canne  à sucre  et  de  tous  les  végés 
taux  du  Nouveau-Monde,  suscepti- 
bles d’agrandir  les  ressources  et  le 
commerce  de  l’ancien.  Plusieurs  ten- 
tatives avaient  été  faites,  toujours  en 
vain.  La  dernière  même,  dirigée pàr 
La  Maneellièrc,  avaitdétruil  toute  es- 
pérance. Sonnini  en  est  instruit.  Plus 
on  lui  montre  de  dangers,  plus  l’en- 
treprise est  difficile,  et  plus  il  éprou- 
ve le  besoin  de  se  frayer  un  chemin 
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au  sein  même  de  ces  immenses  plai- 
nes basses  et  marécageuses , dans 
lesquelles  on  ne  voit  aucun  arbre, 
où  habitent  le  feroee  caïman  et 
des  myriades  de  maringouins  et  de 
moustiques.  Il  sollicite  l'honneur 
d’une  découverte  aussi  importan- 
te , et  s’embarque  sur  un  frêle  ca- 
not, avec  dix  Indiens.  On  ne  peut 
sc  faire  une  idée  des  peines  qu’il 
éprouva  , pour  obtenir  le  succès 
qu’il  s’était  promis,  çt  qu’il  avait 
annoncé  aux  autres,  pendant  les  douze 
jours  employés  à naviguer  dans 
les  savanes , disons  mieux  , à glisser 
péniblement  sur  une  surface  solide 
en  apparence,  mais  mouvante  et  cé- 
dant au  moindre  poids.  Sonnini  af- 
fronta courageusement  toiftes  les  hor- 
reurs delà  soif  et  de  la  faim  ,tous  les 
inconvénients  des  eaux  stagnantes  qui 
l’infectaient,  des  pluies  qui  l’inon- 
daient , des  insectes  dont  il  était  dévo- 
ré, de  la  lièvre  qui  l’all'aiblissait,  des 
murmures  de  ses  compagnons  ; mais 
le  pire  de  tous  les  maux  était  pour 
lui  la  lenteur  désespérante  du  succès. 
Enfin  il  réussit , et  parvient  sur  cette 
montagne  tant  desirée  : son  équipage 
reçoit  des  secours,  il  prend  lui-mémc 
des  rafraîchissements  dont  le  besoin 
était  si  pressant;  satisfait  de  son 
triomphe,  il  retourne  avec  joie  dans 
sou  canot,  et  en  moins  de  deux  jours, 
par  le  chemin  qu’il  s’était  frayé  , il 
rentre  à Caïcnuc.  A son  arrivée . ad- 
miuilra leurs  et  colons  l’accueillent 
avec  empressement , et  donnent  son 
nom  au  canal  que  l’un  fait  aussitôt 
creuser  sur  sa  route.  Ainsi,  touchant 
à peine  à sa  vingt -troisième  année, 
son  nom  est  déjà  fixé  très-honorable- 
ment dans  les  fastes  de  la  colonie. 
Envoyé  en  France  pour  y donner  lui- 
même  des  détails  sur  sdh  expédition, 
il  est  promu  au  grade  de  lieutenant  ; 
el  comme  il  avait  rapporte  uue  belle 
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collection  d’oiseaux  rares  pour  le 
cabinet  d’histoire  naturelle,  il  reçut 
en  même  temps  le  brevet  de  corres- 
pondant tic  cet  établissement,  et  le 
titre  de  naturaliste-voyageur  du  gou- 
vernement. il  retourna  , eu  1775  , à 
Caïcnne  , après  avoir  visité  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique  depuis  le 
cap  Diane  jusqu’à  Portuda! , où  la 
France  possède  tm  comptoir;  il  lit 
quelques  observations  dans  l’îlc  do- 
rée , dans  les  pays  de  Caïor,  de  Baol 
et  des  Yolofcs  , qui  sont  habités  par 
de  très  beaux  nègres , ainsi  que  les 
îles  du  Cap  Vert , alors  désolées  par 
la  famine,  et  la  rade  de  la  Praîa  où 
Suflrcn  sc  couvrit  de  gloire.  Souniui 
reparut  à Caïennc  à la  grande  sa- 
tisfaction de  tous  les  habitants,  et 
pendant  les  deux  années  qu’il  y passa, 
comme  ingénieur  de  la  marine,  il  fut 
uniquement  occupé  de  recherches 
d’histoire  naturelle  , qui  sont  toutes 
consignées  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  l’abbé  Rozier.  La  relation 
de  ces  voyages  est  demeurée  inédite: 
clle  est  souvent  citée  par  Bulfon.  sous 
le  nom  du  Journal  d'un  navigateur. 
Après  avoir  quitté  Caïennc,  à cause 
d'une  lièvre  quarte  opiniâtre  qui  con- 
sumait sa  vie,  Sonnini  passa  l’hiver 
de  177C  à «777  à Montbard  , où  le 
grand  naturaliste  le  chargea  de  tous 
les  articles  d’ornithologie  étrangère. 
Il  était  occupé  de  ce  travail , quand 
le  fameux  baron  de  Tott  fut  uommé 
inspecteur  des  échelles  du  Levant  et 
de  la  Barbarie.  Sonnini  témoigna  le 
désir  de  monter  le  bâtiment  destiné  à 
cette  expédition.  Bulfon  appuya  vi- 
vement sa  demande,  qui  futaccordéc; 
et,  à son  arrivée  à Alexandrie,  le  ao 
juin  1777  , Sonnini  trouva  des  or- 
dres particuliers  pour  voyager  eu 
Égypte.  Il  conçut  aussitôt  le  projet 
de  parcourir  toute  la  longueur  de 
l’Afrique,  dans  son  milieu , depuis  le 
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golfcalors  très-peu  connu  de  la  Sidra, 
jusqu’au  cap  de  Bonne-  Ksporance. 
Ce  dessein  gigantesque  , dont  l’ide'e 
seule  effraie  l’imagination  , ne  fut 
point  approuve;  et  Sonnini , limité 
dans  sa  course  , s’appliqua  à mieux 
faire  connaître  l’Égypte  que  ne  l’a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs  , non- 
seulement  sous  le  rapport  des  pro- 
ductions , mais  encore  sous  celui  des 
mœurs  et  des  habitudes.  Ses  obser- 
vations sur  l’histoire  naturelle  sont 
nombreuses , parfois  neuves  et  du 
plus  haut  intérêt , quoique  moins 
complètes  et  moins  varices  que  celles 
de  Hassclquist , disciple  du  grand 
Linné.  Depuis  le  chirurgien  Oran- 
ger, dont  le  voyage  date  de  i*3o, 
Sonnini  est  le  seul  Français,  jusqu’en 
1778,  qui  ait  remonté  le  Nil  jusque 
près  de  ses  cataractes  , et  le  premier 
qui  ait  donné  une  parfaite  connais- 
sance du  pays  situé  entre  Deman- 
hoqr,  capitale  du  Baliiré,  et  les  lacs 
Natron , où  s’arrêtent  le  brillant  phé- 
nicoptire  et  des  troupeaux  de  bêtes 
fauves.  Des  plages  inclinées  de  l’É- 
gypte , il  se  rendit  en  Grèce  , et  ex- 
plora plus  particulièrement  la  grande 
et  belle  île  de  Candie;  les  groupes 
de  terres  et  de  rochers  qui  peuplent 
la  mer  Égée,  quelques  parties  de 
l’Asic-Mineurc , de  la  Macédoine  et 
de  la  Morée. Ce  qu’il  écrivaiten  1779 
et  en  1 j8o,  sur  ce  pays,  plein  des 
plus  nobles  souvenirs  , intéresse  en- 
core aujourd’hui  que  la  Grèce  s’effor- 
ce de  reconquérir  son  indépendance. 
Avant  de  quitter  l’île  de  Milo  , où  il 
goûta  toutes  les  délices  de  la  vie,  Son- 
nini  se  signala  par  un  acte  de  cou- 
rage et  de  présence  d’esprit , qui 
sauva  une  frégate  française,  montée 
par  son  ami  le  chevalier  d’Entrc- 
castcaux  , et  un  convoi  de  plus  de 
soixante  voiles , attaqué  paéTami- 
ral  anglais  Kcppel.  Notre  iufatiga- 
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ble  Voyageur  rentra  , le  1 8 octobre 
1780,  dans  le  port  de  Toulon, 
d’où  il  était  parti  quarante  mois 
auparavant , et  peu  de  jours  après , 
il  reparut  sous  le  toit  paternel  dans 
l’espoir  d’y  trouver  le  repos  si  né- 
cessaire après  tant  de  fatigues.  Son 
ccefir  fut  cruellement  déçu  : l’accueil 
franc  et  désintéressé  que  lui  firent  les 
habitants  du  village  dont  son  père 
était  le  seigneur,  ne  fut  point  parta- 
gé par  sa  famille;  son  absence  avait 
éveillé  la  cupidité  de  quelques  pa- 
rents, qui  s’étaient  mis  en  possession 
d’un  héritage,  du  reste  moins  considé- 
rable qu’on  se  T'imaginait  ; son  père, 
ami  dufastcet  delà  représentation, en 
ayant  dissipé  une  grande  partie.  Du- 
rant le  procès  qu’il  dut  intenter  et 
qu’il  gagna  , il  s’était  retiré  successi- 
vement à Lironcourt , dans  les  Vos- 
ges, et  à Marigni  près  de  Château* 
Thierri , où  il  a fait  de  fort  belles 
planta  lions  qui  subsistent  encore.  Dès 
qu’il  eut  recouvré  une  petite  ferme  à 
Manoncourt,  il  se  bâtit  un  manoir 
assez  agréable,  et  y créa  des  jardins 
qu’il  prenait  plaisir  à cultiver.  C’est 
là  que  , se  livrant  à des  essais  en 
grand  , il  introduisit  dans  notre  sys- 
tème agricole  plusieurs  végétaux  exo- 
tiques d’une  utilité  reconnue  : le 
chou  - navet  de  Laponie  ou  rutaba- 
ga; la  grande  vcsce  ou  lentille  du 
Canada  ; le  fenu  grec , connu  des 
Égyptiens , sous  le  nom  de  lielbr  ; et 
la  julienne , plante  oléifère , qui  don- 
ne plus  d’huile  que  la  navette  et  le 
colza.  Bientôt  les  orages  politiques 
vinrent  l’arracher  à ses  paisibles 
jardins.  Dès  les  premiers  jours  ac  la 
révolution,  il  tut  nommé  juge  de 
paix  , puis  juge  au  tribunal  de  Nan- 
ci , et  enfin  l’un  des  administrateurs 
du  département  de  la  Meurthe.  Voya- 
geur par  état  et  par  besoin,  on  pour- 
rait dire  par  tempérament,  culti- 
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valeur  par  goût,  il  s’acquit  eu  |>eu 
de  temps  la  réputation  d’administra- 
teur intègre  et  laborieux.  Elle  ne  le 
mit  cependant  pas  à l’abri  de  l’injus- 
tice , et  ne  put  cinpcchçr  la  mesure 
arbitraire  des  proconsuls  Saint- 
Just  et  Lcbas,  qui  frappa  l’admi- 
nistration entière  de  la  lVIcurtbc,  en 
1 çf)3 , et  qui  traduisit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire Sonnini  et  tous  ses  col- 
lègues, sous  le  prétexte  qu’ils  avaient 
laisse'  manquer  «givres  les  armées 
du  Kliiu  et  de  la  Moselle,  dans  un 
moment  où  tout  le  departement  qu’ils 
administraient  était  en  proie  à une 
pénurie  absolue.  Après  cinq  mois 
de  détention  , ils  furent  rendus  à 
leurs  foyers,  et  réintégrés  dans  leurs 
fonctions.  Ce  triomphe  fut  de  courte 
durée  pour  Sonnini , puisqu’un  mois 
après  il  fut  destitué  comme  noble  et 
comme  frère  d’émigré.  Il  reprit  avec 
joie  scs  occupations  agricoles;  mais 
le  discrédit  des  assignats  ne  tarda 
pas  à réduire  à rien  son  modeste 
revenu,  et  le  força  au  plus  dur  sa- 
crifice , celui  d’abandonner  sa  re- 
traite chérie,  et  de  rentier  dans  le 
monde  pour  y réparer  les  torts  de  la 
fortune.  Dans  sou  désespoir,  il  vou- 
lut d’abord  se  rendre  à l’ile  de 
Ndxos,  afin  d’y  fonder  un  grand  éta- 
blissement commercial,  et  s’v  livrer 
à des  spéculations;  mais  guidé  par 
la  main  de  l’amitié,  il  vint  à Paris, 
s’y  occupa  de  travaux  littéraires 
plus  en  rapport  avec  ses  habitudes, 
et  mit  à profit  les  immenses  ma- 
tériaux qu’il  avait  rassemblés  dans 
ses  voyages  et  pçjparés  au  sein  de 
scs  cultures.  Le  premier  ouvrage 
qu’il  conçut,  fut  un  monument  à la 
mémoire  de  Billion,  qui  l’avait  ho- 
noré du  titre  d’ami  : il  donna  une 
belle  édition  deJ’Histoirc  naturelle, 
dans  laquelle  on  trouve,  avec  les  ad- 
ditions faites  par  le  Pline  français  , 
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les  découvertes  particulières  à Son- 
niui  et  aux  autres  observateurs  mo- 
dernes, et  tous  les  faits  épars  dans 
une  multitude  de  volumes  et  de  mé- 
moires isolés,  imprimés  dans  toutes 
les  langues  vivantes.  A l’époque  de 
l’expédition  des  armées  françaises  en 
Égypte,  Sonnini  publia  la  relation 
de  scs  voyages  dans  cette  contrée; 
elle  fut  bientôt  suivie  des  Voyages 
en  fîrèce , et  d’un  grand  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle,  dont  l’idée  pre- 
mière appartient  à Valmont  de  Bo- 
mare.  Ces  grandes  entreprises  litté- 
raires semblaient  devoir  assurer  à 
leur  auteur  une  vieillesse  heureuse  et 
indépendante:  mais  elles  fixèrent  sur 
lui  les  yeux  (le  rourcroy,  alors  di- 
recteur-général de  l’instruction  pu- 
blique; elles  le  firent  placer  à la  tête 
du  grand  collège  de  Vienne , dépar- 
tement de  l'Isère,  et  par  suite  sonner 
ce  qu’il  appela  son  agonie  de  deux 
ans.  Le  collège  de  Vienne  avait  autre- 
fois joui  d’une  certaine  réputation  : en 
en  prenant  les  rrnes , Sonnini  voulut , 
par  l’ordre  et  la  discipline,  lui  ren- 
dre sa  première  splendeur.  Il  fut  con- 
trarié dans  ses  plans  de  réforme  , 
et  tellement  abreuvé  de  tribula- 
tions, qu’après  deux  ans  d’eflbrtset 
de  résistances,  il  se  vit  forcé  de  quit- 
ter le  poste  où  l’avaient  appelé  des 
talents  réels  et  la  confiance  du  gou- 
vernement. Une  semblable  circons- 
tance aigrit  son  arac  , et  le  décida  à 
s’isoler  des  hommes,  que,  dans  son 
chagrin,  il  accusait  tous  de  perfi- 
die; il  reprit  ses  travaux  littéraires, 
et  donna  successivement  plusieurs 
Traités  d’agriculture  , une  édition 
du  Cours  de  Ro/.ier,  réduite  aux  lois 
certaines  d’une  pratique  éclairée  par 
la  théorie,  et  mise  à la  portée  du  sim- 
ple cultivateur.  Quelques  voyageurs 
qui  desiraient  publier  leurs  richesses 
en  histoire  naturelle  sollicitèrent  scs 
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conseils , et  voulurent  donner  une 
grande  importance  à leurs  travaux  , 
eu  associaut  à leur  nom  celui  d’un 
savant  qui  signala  sa  carrière  par  de 
véritables  services  rendus  aux  scien- 
ces, et  qui  paraissait  destine  à ache- 
ter la  gloire  par  le  sacrifice  de  sa 
propre  tranquillité.  C’est  ainsi  que 
l’on  vit  Sonuerat,  Félix  Azara,  Le- 
dru  et  Tombe  imprimer  leurs  Voya- 
ges avec  des  notes  et  additions  par 
Sonnini.  Pendautqu’il  selivrait  ainsi 
à des  travaux  devenus  peu  lucratifs, 
une  circonstance  imprévue  changea 
sa  destinée  , et  le  força,  pour  ainsi 
dire,  à s’expatrier.  11  partit  le  a5 
octobre  1810,  se  rendit  dans  la  ca- 
pitale de  la  Moldavie,  où  la  fortune 
semblait  lui  sourire;  mais,  toujours 
trompé,  six  semaines  apres  son  ar- 
rivée à lassy,  il  s’aperçut  que  sa 
bonne-foi  avait  été  surprise,  et  qu’il 
lui  fallait  revenir  sur  ses  pas.  Sa  riche 
bibliothèque  fut  achetée  par  l’arche- 
vêque Ignatius,  qui  en  a fait  présent 
au  Lycée  grec  de  Bukharcst  dont 
il  est  fondateur.  Sonnini  ne  voulut 
pas  cependant  rentrer  en  France 
sans  avoir  parcouru  la  Moldavie  et 
la  Yalakic,  sans  avoir  recueilli  sur 
l'aucienuc  patrie  des  Slaves  des  ma- 
tériaux nécessaires  pour  en  donner 
mie  idée  exacte.  Dans  cette  course 
imprudente,  il  gagua  la  fièvre  per- 
nicieuse endémique  à ces  contrées  in- 
hospitalières, et  revit  encore  une  fois 
Pans,  le  uG  décembre  181 1 . De  re- 
tour dans  cette  capitale,  il  se  sentit 
chaque  jour  décliner.  La  fièvre  per- 
nicieuse fit  de  funestes  progrès  ; et 
il  mourut  le  29  mai  1812.  Sonnini 
était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions;  mais  son  inconstance, 
son  aine  ardente  , le  poussaient  sans 
cesse  hors  de  la  ligue  où  l'homme 
peut  goûter  quelque  félicité.  11  était 
généreux , et  11e  calculait  point  avec 
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l’avenir:  ainsi  il  vécut  pauvre;  et 
s’il  eut  un  reproche  à se  faire , c’est  de 
n’avoir  pu  céder  aux  circonstances , 
et  corriger  l’amour  du  faste,  qui  avait 
présidé  à ses  premières  années , et 
qui  avait  perdu  son  père.  Il  -s’est 
peint  dans  ses  écrits.  Aimant  pas- 
sionnément les  chats  , comme  Pé- 
trarque,ij  en  avait  toujours  plusieurs 
auprès  de  lui  , même  alors  qu’il 
voyait  scs  proMK  ressources  lui 
manquer.  Il  faut  IW  ce  qu’il  en  dit, 
dans  sou  Voyage  en  Égypte , dans  le 
tome  xxiv  Je  sou  édition  de  Billion , 
et  dans  le  tome  v du  Dictionnaire 
d’histoire  naturelle.  Il  a laissé  plu- 
sieurs Mémoires  et  quelques  grands 
ouvrages , que  l’on  consultera  encore 
long-temps  avec  profit  : 1.  Mémoire 
sur  la  culture  au  cliou  - navet  de 
Laponie,  Paris,  1788  et  180/j , in- 
8°.  11.  F ceu  d'un  agriculteur , Pa- 
ris, 1788,  in- 8°.;  brochure  pleine 
de  vues  sages,  publiée  à l’occasion 
du  désastre  causé  à une  grande  par- 
tie de  la  France  agricole  par  le  trm- 
>êtc  du  i3  juillet  1788.  111.  De 
' admission  des  Juifs  à l'état  civil , 
Nanci,  1790.  IV.  Journal  du  dé- 
partement de  la  Meurthe , 1 700  , 
in -8".  (1).  V.  Essai  sur  un  genre 
de  commerce  particulier  aux  lies 
de  V Archipel  du  Levant , Nanci  , 
1-97, in  8".  VI.  Histoire  naturelle , 
generale  et  particulière. , par  Le- 
clerc de  Bujfon,  nouvelle  édition  , 
accompagnée  de  notes,  de  l’histoire 
des  reptiles,  des  plantes,  etc.,  Pa- 
ris, 1799  à 1808 , 127  vol.  in-8°. 
{Voyez  Buffon,  vi  , a4o  ).  VII. 
Voyage  dans  la  Haute  et  Basse- 
Êgyple , Paris , 1 799 , 3 vol.  in-80., 
avec  Atlas;  traduit  deux  fois  eu  an- 
glais, par  Henri  limiter  et  par  le 
major  de  marine  Mouke.  Cette  der- 
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nirre  version  est  la  meilleure.  VIII. 
Voyage  en  Grèce  et  en  Turquie , 
Paris,  1801,  a vol.  in -8°.,  avec 
Atlas.  IX.  Truité  de  l'arachide  , 
Paris,  1808,  iu  - 8".  X.  Manuel 
des  i>roi>riélaires  ruraux , Paris  , 
1808,  iu-ta.  Il  a eu  trois  éditions  ; 
l’une  en  «8i  1 , l'autre  en  i8a3,  que 
j’ai  revue  et  augmentée.  XI.  Traite 
desasclépiades , Paris,  18 10  , in- 8". 
XII.  Pendant  di\  ans,  c’est-a-dire, 
du  a3  octobre  180a  au  mois  de  mai 
1 8 1 a , Sonnini  a rédigé  la  Bibliothè- 
que physico-économique , commen- 
cée , en  1 788 , par  notre  célèbre  Par- 
mentier, et  que  je  couliuue  depuis 
1817.  XIII.  Ou  lui  doit  encore  la  pu- 
blication du  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  imprimé  par 
Drlcrville,  en  i8o3  et  180  J , en  34 
vol.  in-8".,  et  le  Cours  complet  d’a- 
griculture de  Ilozier.  en  7 vol.  in- 
8°.,  imprimé  par  Buisson  , eu  1810. 
11  présida  à l'une  et  à l’autre  édi- 
tion , qu’il  enrichit  d’une  foule  d’ar- 
ticles importants.  L’auteur  de  cet 
article  a publié  son  Kiogc  historique, 
en  mai  ifsia,  in-8°.  T.  u.  B. 

SONTUONAX  ( Léger  - Féli- 
cité), commissaire  délégué  à Saint- 
Domingue.  naquit  eu  1 7<i3,  à Oyona, 
eu  Bugey  ( département  de  l’Ain  ). 
Son  père  , d'abord  porte-balle  , et  à 
qui  le  commerce  de  marchand  furain, 
fait  avec  une  sévère  économie , avait 
procuré  quelque  fortune  . acheta  des 
propriétés  daus  ee  village . et  s’y 
établit.  Il  lie  négligea  rien  pour  que 
l’éducation  de  son  lils  répondit  aux 
heureuses  dispositions  qu’il  montrait. 
Ses  progrès  furent  rapides  soit  à 
Bourg,  soit  à Paris,  où  son  pire 
finit  par  lui  acheter  une  charge  d’a- 
vocat au  parlement.  Il  en  était  pour- 
vu quand  nos  premiers  troubles  se 
manifestèrent.  Plein  de  feu  et  d’am- 
bition. imbu  d’ailleurs  de  tous  les 
X LIII. 
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principes  des  philosophes  du  18'. 
siècle  , il  embrassa  la  cause  delà  ré- 
volution avec  ardeur,  et  consacra  sa 
plume  à la  défendre.  Il  eut  une  part 
très-active  à la  rédaction  des  Révolu- 
tions de  Paris.  S’étant  affilié  aux 
Jacobins,  il  se  lia  avec  le  parti  de 
Brissot  et  de  Condorcet , qui  cher- 
chaient dès-lors  à faire  proclamer 
dans  les  Antilles  la  liberté  des  hom- 
mes de  couleur.  Sonthonax  écrivit 
dans  ce  sens  ; mais  les  premiers  dé- 
crets ayant  rencontré  chez  les  colons 
une  vive  opposition,  qui  amena  des 
troubles  sérieux  à Saint-Domingue, 
les  meneurs  de  l’Assemblée  législa- 
tive pressèrent  l’envoi  d’un  armement 
dont  la  direction  fut  confiée  à trois 
commissaires  civils,  nommés  par  leur 
influence.  Sonthonax  , particulière- 
ment lié  avec  Brissot  et  attaché  aux 
mêmes  principes  politiques  , lit  par- 
tie, conjointement  avec  Polverel  et 
Ailhaud  , de  cette  commission  revê- 
tue de  pouvoirs  sans  bornes. On  croit 
même  qu’il  avait  particulièrement  la 
mission  Secrète  de  vaincre  par  la 
force  la  résistance  des  colons  au  dé- 
cret du  28  mars,  par  lequel  les  hom- 
mes de  couleur  et  les  nègres  libres 
devaient  jouir  , comme  les  blancs  , 
de  l'égalité  politique.  Sonthonax  fut 
chargé,  avec  les  deux  autres  com- 
missaires, de  l’exécution  de  celte  loi. 
L’expédition  mit  à la  voile  au  mois 
de  juillet  179a  . avec  fi.ooo  hommes 
de  troupes,  et  débarqua  au  Gap,  le  19 
sept.  Déjà  t’ilc  avait  été  troublée  par 
les  premiers  décrets  de  Rassemblée 
constituante.(/y>r.  Bi.AiscnrLA  vde) 
et  par  l'appariliupdes  trois  commis- 
saires, Ronïrtiy,  JUirbeck  et  Saint- 
Léger . qu’on  v avait  envoyés  'l'année 
précédente  ; et  la  province  de  Nord 
était  en  priiie  à sla  ,ph]s.  terrjble 
insurrection  des  noirs.  Les 'Marias'  , . 
bloqués  dans  la  ville  du  Cap,  n’o- 
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saient  pas  en  sortit-,  cl  leurs  avant- 
postes  c'taieut  souvent  attaques  et 
forcés.  La  province  de  l’Ouest  était 
également  dévastée  par  la  guerre  ci- 
vile entre  les  blancs  et  les  hommes 
de  couleur  : les  deux  partis  se  gros- 
sissaient d’esclaves  armés , et  les  vil- 
les de  Jacmel  et  du  Port-au-Prince 
avaient  déjà  été  incendiées.  La  pro- 
vince du  Sud , la  moins  considérable 
des  trois,  s’était  conservée  quelques 
mois  de  plus  dans  le  calme  ; mais 
elle  devint  bientôt  la  plus  malheu- 
reuse par  la  double  insurrection  des 
noirs,  qui  eu  bloquèrent  la  capitale , 
cl  des  hommes  de  couleur,  qui,  maî- 
tres de  tout  le  reste  , brûlèrent  et  dé- 
vastèrent les  plaines  etlcs  bourgades. 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  qu’ar- 
riva la  commission  présidée  par  Son- 
thonax.  Les  documents  olliciels  qui 
lui  furent  transmis,  lors  de  son  de- 
barquement, par  les  assemblées  colo- 
niales, attestent  la  vérité  de  ce  ta- 
bleau. « MM.  les  Commissaires  , 
» disait  l’assemblée  provinciale  du 
«Nord,  la  province  dans  laquelle 
» vous  abordez , et  dont  nous  som- 
n mes  les  représentants  ; cette  pro- 
n vincc,  jadis  si  florissante,  va  vous 
» oH’rir  le  spectacle  le  plus  déchirant. 
» Depuis près  d'un an,  ellcest presque 
» au  pouvoir  des  esclaves  révoltes. 
» Moitié  de  ses  habitant;  a péri  sous 
» le  fer  assassin,  ou  a suceoinlié  sous 
» le  poids  de  la  misère;  plus  de  trois 
„ mille  habitations  sont  couvertes  de 
» cendres  et  de  décombres.  » A l’as- 
surance d’une  obéissance  entière  de 
la  part  des  colons,  les  commissaires 
répondirent  ÿabord  par  la  déclara- 
tion sÆtnlWwqu’ils  reconnaissaient 
éC^Aint-Prm'fùjgue  deux  classes-  dis- 
vim*»xi  et  -séparées  . f.tVoir  celle 
dés  hommes  libres,  sais"  distinction 
<lc  coulent? , et  celle  .de»  esclaves. 
Cette  dftohratron  produit  un  grand 
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cITct  ; et  peu  s’en  fallut  qu’elle  n’o- 
pérât un  rapprochement,  et  qu’u- 
ne généreuse  émulation  ne  persuadât 
les  libres  de  toute  couleur  de  la  né- 
cessité de  se  réunir.  Mais,  au  lieu  de 
concerter  une  attaque  générale  con- 
tre les  noirs  révoltés,  an  lieu  de  les 
accabler  par  l’apparition  soudaine 
des  troupes  d’Europe,  Sontlionaxsc 
perdit  dans  des  details  d’administra- 
tion à-peu-près  inutiles;  et,  après 
avoir  consume  un  temps  précieux  «à 
érouter  des  plaintes  réciproques  , il 
déporta  le  général  Blanchelande , 
s'attacha  la  municipalité  et  la  société 
populaire  du  Cap , et  prononça  la 
dissolution  de  l’assemblée  coloniale. 
Quand  les  événements  du  10  août 
1792  furent  connus,  les  liâmes  se 
réveillèrent  ; et  l’activité  se  retourna 
vers  les  dissentions  intestines.  Les 
commissaires,  mettant  à profit  1 hé- 
sitation des  colons, leurs  antagonistes, 
eurent  l’adresse  de  se  servir  contre 
eux  de  la  présence  des  généraux  et 
du  mécontentement  des  troupes  de 
renfort  qui  venaient  de  la  Martini- 
que. Ils  se  séparèrent  ensuite  pour 
aller  chacun  administrer  un  dépar- 
tement de  la  colonie.  Sonthouax  con- 
tinua de  rester  à la  tète  de  l’admi- 
nistration de  celui  du  nord.  Polvcrel 
se  rendit  à l’ouest;  et  Ailhaml , des- 
tiné pour  le  sud , repassa  en  France, 
ne  se  sentant  ni  la  force  ni  la  volonté 
de  remplir  sa  mission.  Southonax  et 
Polvcrel , restés  seuls  à la  tète  de  j’ad- 
ininistration , donnèrent  tète  baissée 
dans  le  parti  des  hommes  de  couleur. 
Un  attroupement  .ayant  eu  lieu  au 
Cap,  contre  l’autorité  de  Southonax, 
il  fut  dispersé  par  la  force  armée  ; et 
ce  commissaire  en  prit  oocasion  de 
sc  débarrasser , par  la  déportation  , 
des  personnes  qui  lui  portaient  om- 
brage. La  guerre  fut  reprise  alors 
'éèntre  les  noirs  en  révolte.  Sontho- 
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nas  confia  le  commandement  des 
troupes  «rai  restaient  dans  le  nord  au 
cnëral  Laveaux  ( V.  ce  nom  ).  II  fit, 
ans  l'ouest , une  expédition  , tandis 
ue  son  collègue  en  faisait  une  autre 
ans  le  sud.  Réunis  ensuite  à Saint- 
Marc,  les  deux  commissaires  resser- 
rèrent, par  des  cajoleries,  les  liens 
de  prédilection  qui  les  attachaient 
aux  gens  de  couleur,  dont  le  parti 
grossissait  chaque  jour.  Dans  le  parti 
des  blancs , le  caractère  des  commis- 
saires était  peu  respecte'.  Le  gênerai 
Galbaud, nomme' au  commandement 
gënc'ral  de  Saint  - Domiuguc,  étant 
arrive’ au  Cap  , crut  pouvoir  se  sous- 
traire à une  autorité  qu’il  regardait 
comme  chancelante;  mais  ses  mesu- 
res furent  mal  combinées.  Sontho- 
nax, qui  venait  d’assurer  la  soumis- 
sion du  Port  - au  - Prince , revint  de 
cette  ville  au  Cap, dans  les  premiers 
jours  de  juin  il  y fut  reçu  aux 

acclamations  d’un  peuple  immense 
et  en  véritable  triomphateur.  Qui 
aurait  prédit  alors  que,  le  ai  du  mê- 
me mois,  il  serait  chasse  de  la  même 
ville  à coups  de  canon,  et  que  cette 
capitale  serait  rc’duite  en  cendres?  Ce 
désastre  fut  occasionnéparl’insurrcc- 
tion  de  Calbaiid  contre  l’autorité'  des 
commissaires  , qui  venaient  de  Itii 
ôter  le  commandement.  Ce  général 
s’empara  de  la  rade  , de  l’arsenal , 
et  força  les  commissaires  à se  réfu- 
gier sous  l’égide  des  troupes  de  li- 
gne. Au  milieu  du  désordre,  le  parti 
des  commissaires,  foudroyé  par  les 
batteries  de  l'arsenal , porte  le  res- 
sentiment jusqu’à  rompre  la  chaîne 
des  noirs,  ouvrir  les  prisons,  armer 
les  esclaves  et  les  ouvriers.  La  lutte 
la  plus  épouvantable  s'engage  dans 
la  ville  meme;  des  deux  côtés  on  em- 
ploie le  fer  et  le  feu , qui  éclate  à-la- 
fois  dans  tous  les  quartiers.  Gal- 
baud vaincu  ne  trouve  de  refuge  que 
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dans  la  rade,  et,  mettant  à la  voile 
pour  les  États-Unis , laisse  les  cendres 
fumantes  du  Cap  au  pouvoir  des  nè- 
gres révoltés.  Les  commissaires  , ef- 
frayés du  dangereux  appui  auquel 
leur  désespoir  avait  eu  recours,  se 
virent  bientôt  contraints  de  faire  de 
nouvelles  concessions  ; et  l’entière 
émancipation  des  noirs  en  fut  la  sui- 
te. Sonthonax  etPoIverel  aperçurent 
alors,  mais  trop  tard  , le  torrent  qui 
allait  tout  entraîner.  Tandis  que  Pol- 
vcrel,  à la  tête  d’une  troupe  d’hom- 
mes de  couleur,  balayait  la  route 
et  attaquait  les  frontières  espagnoles, 
où  les  noirs  révoltés  trouvaient  ap- 
pui et  secours,  Sonthonax,  après  l’in- 
cendie du  Cap,  n’ayant  que  quinze 
ceuts  inilitaiics  blaucs  ou  colons  de 
toute  couleur , se  trouva  au  milieu  de 
trente  mille  noirs,  sans  munitions 
de  g uerre ni  débouche.  Redoutant  à- 
la-lois  les  Anglais  et  les  nègres , in- 
formé que  leur  chef,  Jean-François , 
allait  fondre  sur  lui,  en  appelant  à 
la  liberté  tous  les  noirs  qui  voudraient 
se  ranger  sous  ses  bannières , il  crut 
conserver  Saint-Domingue  à la  Fran- 
ce, eu  devançant  la  politique  étran- 
gère par  un  acte  solennel.  En  consé- 
quence, il  proclama , le  29  août,  l’af- 
franchissement général  dans  la  par- 
tie française  (1),  s’imaginant,  par 
ce  coup  décisif,  s’assurer la  majorité, 
et  effrayer  à - la  - fois  les  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors.  La  proclama- 
tion de  la  liberté  générale  brisa  tous 
les  liens  qui  attachaient  à la  France 
la  masse  des  colons.  Non-seulement 
tous  les  propriétaires  d’esclaves  , 
mais  tous  les  blancs  frémirent  d’ef- 
froi. Les  anciens  libres , dont  les  dé- 
crets avaient  flatté  les  espérances  , 
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furent  tout  aussi  mécontents  que  les 
blancs , d'une  mesure  à laquelle  ils 
n’étaient  pas  préparés.  Personne  ne 
voulut  croire  à l’impérieuse  nécessité 
qui  avait  déterminé  le  commissaire 
Sontbonax , et  ensuite  entraîné  son 
collègue.  Dans  le  mécontentement 
commun,  ou  se  jeta  dans  les  bras 
des  étrangers,  autant  par  désespoir 
que  par  intérêt  et  par  opinion.  Ap- 
pelée par  les  colons,  une  expédition 
anglaise  de  la  Jamaïque  vint  s’em- 
arer  du  môle  Saint-Nicolas  et  de 
érémie.  En  vain  Sonthonax  accourt 
dans  l'Ouest , pour  rompre  les  tra- 
mes de  l’intrigue  étrangère.  Presque 
sous  scs  j eux  les  hommes  de  couleur 
de  l’Artibonitc  forment  une  agréga- 
tion défensive  qui  amène  la  défec- 
tion d’une  grande  partie  du  territoi- 
re. Saint-Marc,  l’Arcabayc,  Leoga- 
ne,  le  Grand  Goave  et  plusieurs  vil- 
les du  sud  , où  dominent  les  hom- 
mes de  couleur  , se  détachent.  Son- 
thonax  donne  l’ordre  au  général  La- 
veaux  d’incendier  les  lieux  qu’on  se- 
rait obligé  d’abandonner.  En  per- 
dant du  terrain  , il  cherche  des  res- 
sources dans  le  patriotisme  exalte 
des  chefs  militaires,  et  dans  l’appui 
effrayant  des  nouveaux  affranchis. 
Soumettant  la  surveillance  au  régi- 
me militaire  le  plus  dur,  lui  et  son 
collègue  ordonnent  que  les  blancs  et 
les  anciens  libres  seront  désarmés, 
et  que  leurs  armes  passeront  dans 
les  mains  des  noirs,  jadis  leurs  es- 
claves. Les  Anglais,  maîtres  du  golfe 
du  Port-au-Prince,  et  voulant  s’em- 
parer de  la  ville  où  était  Sontbonax, 
font  des  démonstrations  menaçantes. 
Le  commodore  Forp  apparaît  avec 
une  Hotte  et  plusieurs  batiments  lé- 
gers. Il  détache  un  canot  en  parle- 
mentaire avec  3 officiers.  Sonthenax 
les  fait  conduire  près  de  lui  au  milieu 
d'une  foule  agitée,  qui  ne  cessait  de 
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crier  : Vive  la  république  et  mnrt 
aux  traîtres!  Ces  officiers  ayant  de- 
mandé A lui  parler  en  particulier: 
« Des  Anglais , leur  répondit-il  , ne 
» doivent  avoir  rien  de  secret  à me 
» dire;  parle/,  en  public  ou  retire/. 
» vous.  » L'un  des  officiers  lui  dit 
alors  : « Je  viens  vous  sommer  au 
» uom  du  roi  d’Angleterre,  de  lui 
» rendre  la  ville  et  les  batiments  qui 
» sont  dans  le  port,  qu’il  prend  sous 
» sa  protection.  — Ni  l’un  ni  l’au- 
» tre,  répond  Sontbonax  , Tt  si  nous 
» étions  jamais  forées  d’abandonner 
» la  place,  vous  n’auriez  de  ees  ba- 
il timents  que  la  fumée  ; car  les  cen- 
» dres  en  appartiendraient  à la  mer.  » 
Les  parlementaires  virent  de  bord 
au  milieu  des  cris  de  vive  Southo- 
nax , vive  la  république  ! Le  lende- 
main, le  commodore  le  somme  de 
nouveau,  et  menace  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville,  c Commcn- 
» cez.  Monsieur  le  eonnAodore,  rc- 
» pond  Sonthonax;  nos  boulets  sont 
■»  rouges,  et  nos  canonniers  sont  à 
# leurs  postes.  » Les  Anglais  s’éloi- 
gneut  alors , jugeant  que  l’occasion 
n 'est  pas  encore  opportune.  Us  l’em- 
portèrent enlin  , les  commissaires 
u 'ayant  pu  contenir  les  agitations  in- 
térieures, et  des  traîtres  ayant  ou- 
vert aux  ennemis  la  barrière  du  fort 
Bizoton.  Sonthonax,  en  quittant  le 
Port-au-Prince,  rallia  les  débris  de 
la  force  militaire  à Jneinel.  11  était 
secondé  par  le  général  Rigand,  créa- 
teur du  système  de  la  petite  guerre 
à Saint-Domingue,  qui  Huit  par 
apprendre  aux  esclaves  armés  qu’ils 
étaient  des  hommes  et  des  soldats. 
Au  départ  des  commissaires , Figaud 
fut  nommé  gouverneur  provisoire  de. 
la  colonie.  La  proscription  de  Bris- 
sot et  du  parti  de  la  Gironde , avait 
entraîné  à Paris  relie  de  Sontbonax. 
Décrété  d’accusation,  le  16  juillet 


Digitized  by  G( 


SON 

i '()3 , à peine  eu  eut-il  connaissan- 
ce, qu’il  mit  à la  voile  pour  aller 
présenter  sa  justification  à fa  Conven- 
tion. Attaque  par  le  député  Bréard, 
dénonce  par  les  colons , poursuivi 
encore  par  Danton,  quurécla  niait 
l’exécution  du  décret  d’accusation 
rendu  contre  lui,  Sontlionax  , à son 
arrivée,  s’empressa  d'aller  Repousser 
à la  société  des  Jacobins  les  accusa- 
tions dont  il  avait  été  l’objet.  Lui  et 
son  collègue  accusèrent  à leur  tour 
les  colons  d'avoir  , à l'exemple  des 
habitants  de  la  Martinique,  appelé 
les  Anglais  à leur  secours.  Il  obtint 
d’abord  sa  liberté  provisoire}  et  la 
révolution  du  g thermidor  .(  0.7 
juillet  1704  ),  étant  venu  mettre 
un  terme  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis personnels,  il  parut  sans  crain- 
te à la  barre  de  la  Convention , de- 
vant laquelle  il  venait  encore  d’être 
dénoncé  par  les  commissaires  colo- 
niaux Page  , Brulé  et  Legrand.  T.à  il 
réclama  la  suspension  de  toute  dé- 
cision sur  sa  conduite  , jusqu’a- 
pres le  rapport  qui  devait  en  être 
fait.  Line  commission  fut  nommée, 
d s’ensuivit  une  enquête  et  des  dé- 
bats célèbres  à cette  époque , et  qui 
durèrent  pondant  huit  mois.  La  Con- 
vention après  avoir  entendu  l’exposé 
de  la  conduite  de  Sontlionax  , lait 

Itar  le  député  Lecniiitc  de  la  Seine 
nféricurc,  et  après  l’avoir  entendu 
lui-même,  le  déchargea,  par  un  dé- 
cret , de  toute  accusation , et  pronon- 
ça sa  liberté  définitive-  En  1796,  le 
Directoire  executif,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  la  marine  Tru- 
guet , l’envoya  de  nouveau  à Saint- 
Domingue,  revêtu  des  mêmes  pou- 
voirs qu’il  avait  exercés  sons  les  gou- 
vernements précédents.  Il  fut  surpris 
de  l’état  dans  lequel  il  rctrouv.1  la  co- 
lonie. Le  nègre  Toussaint  - Louver- 
Inre  , associé  au  commandement  mi- 
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htaire  par  le  géueral  La  veaux  , y 
était  maître  absolu  de  la  volonté  des 
noirs  ; de  là  le  pouvoir  de  ces  der- 
niers et  la  chute  de  celui  des  blancs. 
Mais  Toussaint  élablis^iil  l’ordre  et 
la  disciplineparmiceux  qu’il  retenait 
sous  les  armes , et  il  était  obéi  eu 
ordonnant  aux  autres  de  rentrer  sur 
les  habitations  pour  y reprendre  les 
travaux  pénibles  de  la  culture.  La 
résignation  à ses  ordres  émanait  de 
la  confiance.  Le  commissaire  Son- 
tbonax , après  s’être  débarrassé  de  sc> 
collègues  qui  formaient  un  obstacle 
à son  ambition  , lit  entendre  à Touv 
ÿiint  qu’il  le  destinait  au  comityinde- 
ment  en  chef.  Il  lit  déporter  le  géné- 
ral Buchambeau  , envoyé  de  France 
pour  être  employé  dans  la  colonie  } 
et  craignant  les  plaintcsdecc  général 
et  celles  de  ses  collègues  renvoyés,  il 
ambitionna  d’être  nommé  député  de 
la  colonie  au  corps  législatif,  pour 
montrer  à la  France  un  titre  de  po- 
pularité en  fau-ur  de  sa  nouvelle  ad- 
niiiiistration. Toussaint  l’aida  de  tout 
son  crédit  pour  faire  remplir  par  des 
noirs  les  cadres  des  doiuc  demi-bri- 
gades appelées  à former  l’armée  co- 
loniale. Les  trente  mille  fusils  ap- 
portés de  France  par  Sontbouax 
servirent  à l’armement  de  ces  demi- 
brigades  ou  à celui  des  noirs  auxquels 
on  supposait  de  l’attachement  pour 
la  Fraucc.  Sontlionax  , qui  avait  à 
cœur  de  faire  oublier  la  crise  vio- 
lente du  Sud , 11c  négligeait  aucun 
détail  militaire , cl  cherchait  à absoi 
ber  l’attention  par  des  entreprises 
offensives  sur  les  Anglais.  Tandis  que 
le  général  lligalid  les  harcelait  dans 
le  Sud,  Toussaint  les  chassait  du  Mi- 
rebalais et  des  Grands  Bois.  Eu  même 
temps  les  noirs  s’organisaient , et  Son- 
thouax  était  adroitement  amené  à 
proclamer  Tnussaint-Louvcrture  gé- 
néral en  chef  des  années  de  Saint- 
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Dominguc.Dès  que  cette  uomination 
fut  connue  , toutes  les  espérances  se 
tournèrent  vers  lui , et  l’administra- 
tion de  Sonthonax  perdit  d’autant 
plus  de  son  crédit,  qu’on  ne  pouvait 
voir  de  sang-froid  les  troubles  qu’elle 
avait  fait  naître.  Dans  l’opinion  gé- 
nérale, il  futremplaeé  , sans  s’en  être 
douté,  par  Toussaint,  qu’il  venait 
d’élever  au  commandement.  11  ne  fut 
désabusé  que  lorsqu’il  eut  la  certitude 
que  ce  général  faisait  solliciter  contre 
lui  des  adresses  collectives.  Il  réunit 
aussitôt  les  chefs  de  la  force  armée , 
et  employa  les  ressources  de  son  élo- 
quence pour  les  détourner  d’une  sou- 
mission aveugle  aux  ordres  de  Tous* 
saint.  On  lui  répondit  que  la  volonté 
de  la  commission  devait  se  manifes- 
ter par  un  arrêté  j mais  cet  arrêté 
était  d'autant  plus  difficile  à pren- 
dre, queson  collègue  Raimond  venait 
de  se  coaliser  secrètement  avec  le  gé- 
néral en  chef  pour  l’expulser  de  la 
colonie  et  rester  seul  à la  tctc  de  l’ad- 
ministration. SouthohAx  n’avait  pas 
pressenti  la  possibilité  de  cette  ligue. 
Dans  une  dernière  entrevue  qu’il  eut 
avec  Toussaint , il  se  résigna  , sans 
murmures,  à l’in  jonction  secrète  que 
lui  lit  ce  chef  noir  de  quitter  la  colo- 
nie. Le  lendemain,  30  août  1797  , 
Toussaint  lui  lit  remettre  sa  lettre  de 
congé , écrite  avec  tous  les  égards  et 
toute  la  mesure  que  méritait  encore 
à scs  yeux  celui  à qui  les  noirs  de- 
vaient leur  liberté.  « Nommé  député 
» de  la  colonie  au  corps  législatif , 
» lui  disait  Toussaint,  des  circons- 
» tances  impérieuses  vous  firent  un 
» devoir  de  rester  encore  quelque 
» temps  au  milieu  de  nous  : alors 
» votre  influence  était  nécessaire  ; 
» des  troubles  nous  avaientagités  , il 
« fallait  les  calmer.  Aujourd’hui  que 
» l’ordre , la  paix  , le  zèle  pour  le 
» rétablissement  des  cultures  , nos 
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» succès  sur  nos  ennemis  extérieurs 
» et  leur  impuissance  vous  permet- 
» tentdevous  rendre  à vos  fonctions, 
» allez  dire  à la  France  ce  que  vous 
» avez  vu,  les  prodiges  dont  vous 
» avez  été.témoin  , et  soyez  toujours 
» le  défenseur  de  la  cause  sacrée  que 
» nous  avons  embrassée , et  dont 
» nous  sommes  les  étemels  soldats.  » 
Sontlionax  mit  à la  voile  accompa- 
gné du  général  noir  Lévcillé  et  de 
plusieurs  officiers  blancs,  qui  avaient 
refusé  à Toussaint  leur  assentiment 
pour  son  renvoi  en  France.  Là , un 
nouvel  orage  avait  éclaté  contre  lui  , 
par  suite  d’un  retour  à la  modéra- 
tion et  de  l’influence  du  parti  roya- 
liste dans  le  corps  législatif,  en  1797. 
Les  dénonciations  s’y  succédaient,  et 
Southoilkx  fut  hautement  attaqué  par 
Blad , Bourdon  de  l’Oise  , et  surtout 
par  M.  de  Vaublanc  qui  parla  avec 
force  à la  tribune  contre  l’adminis- 
tration du  commissaire.  Sonthonax 
fut  défendu  par  Hardi,  qui  rappela 
ses  liaisons  avec  les  députés  proscrits 
au  3i  mai,  et  son  opposition  cons- 
tante au  parti  de  Robespierre.  De- 
venu l’objet  de  nouvelles  attaques 
de  la  part  des  députés  Vaublanc  et 
Tarbé,  il  invoqua  en  sr.  faveur  le 
décret  de  la  Convention  , qui  annu- 
lait toute  accusation  contre  lui.  Doul- 
cet-I’ontécoulant  attribua  ce  décret  à 
des  considérations  politiques.  Le  Di- 
rectoire, instruit  qu’une  commission 
du  corps  législatif  devait  proposer 
de  rapporter  la  loi  qui  l’autorisait  à 
envoyer  des  agents  à Saint-Domin- 
gue, prit  un  arrêté  d’initiative,  par 
lequel  il  rappelait  Sonthonax  et  ses 
autres  agents  dans  cette  colonie,  pour 
venir  rendre  compte  de  leur  mission. 
Peu  de  jours  après , le  député  Tarbé 
fit , sur  la  colonie,  un  rapport  dans 
lequel  il  rappela  les  divers  griefs  ar- 
ticulés coDtrc  Sonthonax.  Garan  de 
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Coulon  dit  qu'on  trompait  le  conseil 
qtiaud  on  venait  lui  présenter  les 
agents  du  Directoire  comme  les  au- 
teurs des  maux  de  Saint-Domingue  ; 
que  le  sort  de  cette  colonie  était  dé- 
cidé un  au  avant  l’arrivée  de  Son- 
liiouax.  Il  avoua  que  l’administration 
des  agents  avaitc'té  arbitraire;  mais  il 
soutintqu’ellcnc  pouvait  pas  manquer 
• de  l’êlredansuu  payslivréàtoutesles 
horreurs  de  la  guerre  civile , et  où  il 
n’y  avait  plus  ni  tribunaux  ni  admi- 
nistrations. « Si  Sonthonax  et  les  au- 
» très  agents,  dit-il , entraînés  par 
» le  torrent  des  événements , ont 
a commis  un  grand  nombre  de  fau- 
» tes  , ou  ne  doit  néanmoins  les 
» juger  que  sur  l’ensemble  et  les 
» résultats  généraux  de  leur  admi- 
» nistralion.  » Le  but  des  adversaires 
de  Soutliouax  était  d’abord  de  faire 
annuler  sa  nomination  au  conseil  des 
Cinq  - Cents,  par  l’assemblée  électo- 
rale de  Saint-Domingue;  et  ils  y au- 
raient réus& sans  la  révolution  du  18 
fructidor  (4  sept.  1797),  qui  fit 
triompher  le  Directoire.  Peu  de  temps 
après  cette  j ouruée , Sonthonax  abor- 
da au  Férol'-’et,  prenant  aussitôt  la 
route  de  Paris,  il  demanda,  le  jour 
même  de  son  arrivée,  à prêter  ser- 
ment, comme  député,  et  à rendre 
comptcdesa  mission.  Admisaucorps 
legislatif,  il  obtint  la  parole,  le  4 fé- 
vrier 1 798 , entra  dans  tous  les  dé- 
tails relatifs  à sa  mission  de  Saint-Do- 
mingue, répondit  aux  diverses  accu- 
sations portées  contre  lui,  opposa 
Toussainl-Louvcrture  à lui-mcme,  et 
termina  eu  demandant,  pour  les  An- 
tilles, une  amnistie,  au  bénéfice  de 
laquelle  il  renouça  pour  son  compte. 
Le  conseil  ordonna  l'impression  de 
son  discours.  Dans  le  mois  d'avril 
suivant,  il  fil  une  motion  tendante  à 
. obtenir,  pour  les  colons  résidauls  eu 
France,  le  remboursement d’uuc  par- 
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tic  au  moinsdcs  avances  qu’ilsavaicut 
faites  en  Amérique.  Quelque  temps 
apres,  il  se  plaignit  d’avoir  été  porté 
ssr  uuc  liste  d’émigrés  pendant  qu’il 
exerçait  à Saint-Domingue  les  fonc- 
tions que  lui  avait  confiées  le  gou- 
vernement ; et  il  insista  pour  qu’une 
commission  spéciale  fut  chargée 
d’examiner  sa  demande  en  radiation; 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  le  conseil , 
où  fut  prononcée , peu  de  jours  après, 
sa  radiation  définitive.  Sonthonax  , 
depuis  son  installation  dans  le  con- 
seil, votait  constamment  avec  les  ré- 
publicains les  plus  exaltes.  11  avait 
fait  une  motion  d’ordre  pour  que 
l’on  donnât  plus  d’éclat  à la  fête 
de  la  souveraineté  du  peuple.  Ayant 
pris  part,  au  mois  d’août,  à une 
fête  de  républicains,  où  se  trouvait 
Kosciusko,  il  porta,  au  milieu  du 
repas,  un  toast  en  l’honneur  de  ce 
chef  des  patriotes  polouai#,  et  un  au- 
tre en  commémoration  du  dix  août 
179a.  Il  parla  quelquefois  encore  au 
conseil,  dans  les  questions  relatives 
aux  colonies , et  cessa  ses  fonctions 
législatives  au  «o  mai  1799,  mais 
sans  cesser  de  figurer  dans  les  cer- 
cles et  les  réunions  des  patriotes. 
Quand  Buonapartc,  au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année  , s’empara 
du  gouvernement , Sonthonax  fut 
compris  dans  une  liste  de  déportés  , 
puis  arrêté  et  conduit  à la  Concier- 
gerie , où  il  ne  resta  néanmoins  que 
lieu  de  jours.  Rendu  à la  liberté,  par 
la  protection  de  Fouché,  alors  mi- 
nistre delà  police,  il  vécut  depuis 
dans  l’obscurité  et  presque  toujours 
dans  la  retraite,  ne  voyant  qu’un  pe- 
tit nombre  d’amis  , mais  conservant  ' 
toujours  des  relations  avec  Fouché. 
Toutefois  ce  ministre  pouvait  à iieiuc 
le  garantir  des  effets  de  l'animadver- 
sion de  Buonapartc,  qui  n’ignorait 
pas  que  Sonthonax  était  un  des  plus 
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chauds  improba  leurs  de  son  gouver- 
nement. Plus  tard,  après  la  paix 
d’Amiens  , l’ancien  commissaire  de 
Saint  - Domiugue  , excite  secrète- 
ment par  Fouché',  rédigea,  sur  l’ex- 
pédition qui  se  préparait  contre  les 
noirs  de  cette  colonie , plusieurs 
Mémoires,  qui  fuient  mis  sous  les 
yeux  de  Iiuonapartc,  mais  qui  n’eu- 
rent aucun  effet,  les  vues  de  Son- 
thonax  étant  opposées  au  plan  qu’a- 
vaient  fait  prévaloir  scs  autagoni-tes. 
N’ayant  pu  taire  son  improbation  de 
la  conduite  qu’on  tint,  peu  de  temps 
après,  à Saint  - Domiugue,  il  reçut 
l’ordre  de  quitter  Paris,  et  de  se  ren- 
dre en  exil  à Fontainebleau.  Fouché 
essaya,  à plusieurs  reprises,  de  le 
rappeler  dans  la  capitale;  mais  tou- 
jours il  reçut  du  cabinet  de  Napoléon 
l’ordre  d’éloigner  Soutliouax.  Las  de 
lutter  contre  ce  pouvoir  tyrannique, 
et  le  croy.fht  affermi  pour  long-temps, 
Sontlioriux  prit  la  résolution  de  se 
retirer  dans  son  pays  natal,  où, 
après  avoir  mené  une  vie  paisible  , il 
mourut,  au  mois  de  juillet  i8i3, 
dans  la  5or.  année  de  son  âge.  Il 
était  devenu  d’un  extrême  embon- 
point , et  il  pouvait  à peine  marcher 
dans  les  derniers  temps.  Cet  homme 
fameux  avait  une  ante  altière,  des 
principes  révoluliouuaires  très-pro- 
noncés , et  des  connaissances  assez 
étendues.  Il  avait  peu  songé  à grossir 
sa  fortune,  puisqu’après  avoir  exer- 
cé un  si  grand  pouvoir  dans  une  co- 
lonie opulente,  il  ne  jouissait  guère 
que  de  dix  mille  livres  de  rentes. 

. 13 — p. 

SOPHI.  F.  Ismael. 

SOPHIE,  fille  du  czar  Alexis  Mî- 
chaïlowitz,  naquit, en  166'-  ,du  pre- 
mier mariage  de  ce  prince . et  ne  fut 
par  conséquent  sœur  de  Pierre -le- 
Grand  que  par  son  père.  Plus  étroi- 
tement unie  par  les  liens  du  sang  arec 
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Ivan,  qui  était,  comme  elle,  fils  de 
Marie  Miloslavski,  elle  montra  tou- 
jours pour  lui  beaucoup  d’affection. 
Après  la  mort  de  leur  frère  Fédor  , 
en  1G82,  quelques  grands  du  royau- 
me, dirigés  par  la  princesse  Nari- 
sehkin  , mère  de  Pierre,  tentèrent  de 
faire  passer  la  couronné  sur  la  tête 
de  cet  eufant;  mais  Sophie,  appryée 
par  un  parti  nombreux  , excita  con-  * 
tre  ce  complot  une  sédition  où  les 
Strélitz,  persuades  que  le  czar  Alexis 
était  mort  empoisonné  par  les  Nari- 
schkin,  immolèrent  plusieurs  indivi- 
dus de  cette  famille,  et  ne  s’apaisè- 
rent que  lorqu’ils  eurent  mis  le  pou- 
voir dans  les  mains  de  Sophie , qui 
régna  ainsi  sans  obstacle , pendant 
plusieurs  années,  au  nom  d’Ivan  et 
de  Pierre,  et  conseillée  par  son  fa- 
vori Galitzin(  V.  Pierre,  XXXI V, 
34i).  Respectant  les  croyances  et  a., 
les  mœurs  des  Moscovites,  cette  prin- 
cesse se  fit  de  nombreux  partisans  , 
surtout  parmi  les  strélitz, (fui  voyaient 
avec  peine  le  jeune  Pierre  s’entourer 
d’étrangers , et  former  une  troupe 
nouvelle  destiuée  à les  remplacer. 
Lorsque  ses  projets  devinrent  plus 
manifestes  et  qu’il  ne  fut  plus  pos- 
sible à Sophie  de  se  faire  illusion 
sur  l’ambition  de  sou  jeune  frère, 
le  mécontentement  des  strélitz  écla- 
ta une  seconde  fois  ; et  uuc  partie 
de  celte  troupe  se  dirigea  vers  13  o- 
brasebensko , où  Pierre  sc  trou- 
vait avec  sa  mère.  Averti  par  des 
transfuges,  ce  prince  sc  réfugia  à la 
hâte  dans  le  couvent  de  la  Trinité. 
S'étant  mis  en  defeuse  dans  cette 
forteresse , il  épouvanta  les  révoltés 
par  son  énergie,  et  les  obligea  de  ren- 
trer daus  la  capitale,  où  Sophie,  en 
proie  aux  plus  vives  alarmes,  nia 
d’aboril  toute  participation  au  com- 
plot , et  huit  par  avoir  recours  aux 
larinrs  et  aux  prières  pour  apaiser 
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son  frère.  Ne  pouvant  y réussir,  elle 
partit  pour  aller  se  jeter  à ses  pieds; 
mais  elle  reçut  en  chemin  l’ordre  de 
rentrer  dans  Moscou , et  fut  con- 
damnée a passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  cloître.  Galitzin  fut  exilé;  et 
le  chef  des  strélitz,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  romplices,  périrent 
dans  les  supplices.  La  princesse 
Sophie  essaya  de  se  sauver  en  Po- 
logne; mais  elle  fut  arrêtée  et  ren- 
fermée dans  le  couvent  de  Dewitz, 
où  elle  devait  passer  le  reste  de  scs 
jours.  Quoiqu’elle  y fût  très-étroile- 
ment  gardée,  on  1 accusa  encore  de 
plusieurs  complots  qui  furent  diri- 
gés par  la  suite  contre  Pierre  Ier.  ; et 
la  plupart  des  historiens  ont  admis 
ces  accusations  sans  examen.  Voltaire 
surtout,  qui  voulait  montrer  le  czar 
généreux  et  clément  envers  sa  saur , 
«présenté  celle-ci  comme  l’artisan  de 
toutes  les  conspirations  que  les  inno- 
vations de  Pierre  firent  éclore.  Com- 
me elle  avait  un  parti  nombreux,  et 
que  le  peuple  et  les  soldats  regrets 
tairnt  beaucoup  son  gouvernement , 
il  est  probable  cju’cllc  fut  au  moins 
la  cause  on  l'objet  de  ces  révoltes  ; 
mais  il  est  évidemment  impossible 
qu’elle  les  ait  suscitées  du  fond  de  sa 
prison,  où  elle  était  rigoureusement 
surveillée.  Cependant  il  est  sur  qu'au 
milieu  des  sanglantes  exécutions  de 
1682,  Pierre  conçut  la  pensée  de  la 
faire  mourir,  et  qu’il  11 'eu  ftitdétournc 
que  parles  rrprésenlalionsde Lefort. 
1 1 seconten ta  de  dresserdes  éclia fauds 
devant  la  prison  de  sa  sœur  et  dr  met- 
tre à mort  sous  ses  yeux  ceux  qu’il 
l’accusaitd’avoir  excitcsà  la  révolte. 
Il  alla  ensuite  la  voir,  et  l’accabla 
de  reproches.  Sophie  lui  répondit 
par  des  dénégations  et  des  larmes. 
Plus  tard  elle  se  fit  religieuse , et  mou- 
rut dans  son  couvent,  en  iço.j,  dans 
toute  la  force  de  l’âge,  et  non  sans 
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soupçon  d’empoisonnement,  ('.elle 
princesse  était  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit  et  sou  cou- 
rage. Soit  qu’elle  aimât  rcéllemcnt 
son  frère  Ivan  ou  que  le  caractère 
de  ce  prince  lui  dounàt  l’assurance 
de  régner  en  son  nom  , elle  fit  tous 
ses  cllorts  pour  lui  conserver  une  cou- 
ronne à laquelle  d’ailleurs  il  avait 
un  droit  incontestable  ; et  en  cela  elle 
fut  secondée  par  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  respect  pour  les  lois,  les 
mœurs  et  la  religion  de  leur  patrie. 
Si  les  intrigues  de  Pierre  et  de  sa  mè- 
re prévalurent  sur  le  dévoûmeut  de 
la  princesse  Sophie,  c’est  probable- 
ment parce  que  celle-ci  ne  fut  ni  assez 
prévoyante  ni  assez  habile.  Elle  eut 
ensuite  le  sort  des  vaincus  : sa  mé- 
moire fut  calomniée;  et  on  lui  attri- 
bua des  crimes  dont  elle  avait  été 
victime.  M — u.  j. 

SOPHIE-CH  ARLOTTE,  reine  de 
Prusse,  née  le  y 0 octobre  i(il)8,  fille 
d’Eruest-Auguste, électeur  de  Bruns- 
svick-Luneyourg,  fut  la  deuxième  fem- 
me de  Frédéric  Ier. , qu’elle  épousa, 
le  28  septembre  if  84.  Cette  prin- 
cesse dont  Frédéric  II  a fait  un  grand 
éloge  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  rie  Brandebourg , se 
distingua  par  son  amour  pour  les  let- 
tres , et  par  les  relations  qu’elle  en- 
tretint avec  les  savants  , entre  au- 
tres .avec  Leibnitz,  qu’elle  semblait 
premlrè  plaisir  à embarrasser  par 
des  questions  multipliées.  C’était  d’el- 
le que  ce  savaut  disait  : a 11  est  im- 
» possible  de  lui  répondre  toujours 
» jusqu'au  fond,  car  elle, veut  tou- 
» jours  savoir  le  pourquoi  du  pour- 
» quoi.  » Ce  fut  à son  instigation  que 
' le  roi , son  époux,  fonda  l’académie 
des  sciences  de  Berlin.  Sophie-Char- 
lotte mourut  en  i^o5.  On  a un  Elo- 
ge historique  de  cette  princesse,  par 
J.  P.  Erman  , «pii  a été  lu  à l’acadé- 


v 

7 


Digitj^ed  by  Google 


ioG 


SOP 


mie  royale,  dans  la  séance  du  9.9 
septembre  1790,  Berlin,  1790,  in- 
8°.  (en  français).  M — o j. 

SOPHIE-DOROTHEE,  rei- 
ne de  Prusse , épouse  dn  roi  Frédé- 
ric - Guillaume  1er.,  née  en  1G87  , 
était  fille  de  George  1er.,  roi  de  la 
Grande-Bretagne  , électeur  d'Hano- 
vre. Son  esprit  et  sa  rare  beauté  la  fi- 
rent regarder  comme  la  princesse  la 
plus  accomplie  de  son  temps  ; mais  il 
est  impossible  de  croire  qu'elle  fut  la 
plus  heureuse  , d'après  la  connais- 
sance que  l’on  a du  caractère  de  sou 
époux.  Ou  voit,  dans  l’article  de  Fré- 
déric II , son  fils(  XV,5G8),  et  dans 
tous  les  Mémoires  du  temps,  com- 
bien elle  fut  bonne  mère.  Elle  se  tint 
toujours  éloignée  des  affaires  publi- 
ques , et  l’on  sent  qu’avec  un  tel 
époux , il  lui  eût  été  difficile  d’y 
prendre  part.  Cette  princesse,  veuve 
en  it4°>  mourut,  le  a8  juin  1757, 
au  château  de  Monbijou  , sa  rési- 
dence d’été.  L — p — e. 

SOPHOCLE,  le  plus  grand  poète 
tragique  de  la  Grèce,  naquit  environ 
cinq  siècles  avant  J.-C.  ; mais  l’an- 
née précise  de  sa  naissance  est  sujette 
à quelques  difficultés.  L’indication  qui 
se  concilie  le  mieux  avec  les  circons- 
tances de  sa  vie,  est  celle  duscholiaste 
grec  qui  le  fait  naître  dans  la  deuxiè- 
me année  delà  soixante-onzième  olym- 
piade, 4q5  avant  J.-C.  L’allégation 
de  Suidas,  d’après  laquelle  il  serait 
né  dans  la  troisième  année  de  la 
soixante-treizième  olympiade , s’ac- 
corde mal  avec  les  époques  les  mieux 
connues  de  ses  productions.  Mais  on 
peut,  sans  tomber  dans  cet  inconvé- 
nient , le  faire  plus  âgé  de  deux  ou  # 
troisans(i),  en  fixant,  avec  les  mar-  _ 

bres  de  Paros,  sa  naissance  à la  trôb  ame  les  poètes  comiques  au  jtyucls 
— — ^,'^1  extraction  (UEuripide,  TnÇÇwuifei 

(1)  !<arrher,  ('immologie  A'Uèrodotm,  p.  . ,t  jprn  - “ * * 

Connai , Ftuii  Aiiici,  nr  - » •* 
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sième  aimée  de  la  soixantc-dixième 
olympiade.  Ce  qui  est  plus  inté- 
ressant , c’est  de  voir  la  fortune  d’A- 
thènes réunir  dans  le  même  siècle  les 
trois  grands  tragiques  de  l’antiquité  : 
celui  dont  l’audacieux  génie  créa  la 
tragédie  nationale  et  religieuse  des 
Grecs;  celui  dont  le  génie,  mieux 
réglé  par  le  goût , fixa  les  règles  du 
genre , et  en  porta  le  style  à la  per- 
fection ; enfin , l’homme  d’esprit  qui , 
pour  séduire  la  multitude,  amollit  et 
corrompit  le  caractère  de  cette  poé- 
sie essentiellement  austère  et  élevée. 
Réunion  de  talents,  de  circonstan- 
ces, d’événements,  que  l’histoire  des 
âges  suivants  n’a  pas  reproduite! 
Siècle  trop  court  d’héroïsme  et  de  lu- 
mières , de  génie  et  de  goût,  de  pen- 
sées profondes  et  d’émotions  vives  ! 
Sophocle  parait  avoir  été  plus  jeune 
qu’ Eschyle,  de  vingt  - sept  ou  (4h- 
lon  les  marbres  de  Paras)  de  trente- 
un  ans,  et  plus  âgé  qu’Euripide  de 
seize  ou  dix-sept  ans.  Le  jour  de  la 
bataille  de  Salamiue  , l’audacieux 
Eschyle  combattit  dans  les  rangs  des 
vainqueurs  ; Sophocle  fut  choisi , à 
cause  de  sa  beauté , pour  être  le  co- 
ryphée des  adolescents  qui  dansèrent 
autour  des  trophées;  et  Euripide, 
destiné  à devenir  son  émule,  naquit 
pendant  le  combat  dans  l’ilc  meme 
de  Salamiue.  Le  père  de  Sophocle  sc 
nommait  Sophiic  ou  Diphile , ou 
Théophile  ; c’est  probablement  le 
même  nom  , écrit  d’après  des  pro- 
nonciations différentes.  Deux  anciens 
littérateurs,  cités  parle  scholiastc, 
fout  de  ce  Sophiic  un  armurier  on 
même  un  forgeron;  mais  le  scholias- 
te  révoque  en  doute  cette  assertion. 
Et  comment  pourrafl-on^stiiip oser 
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phocle , s’il  fût  né  d’un  forgeron? 
Comment  surtout  |tfauraient-iïs  mé- 
nage après  que  Sophocle  eût  fait  pro- 
noncer à Teuccr  un  vers  plein  de  dé- 
dain pour  les  artisans?  ( jijam , v. 

1 121  ).  Ce  vers  aristocratique  aurait- 
il  jamais  etc  pardonne  au  lilsd’un  ar- 
tisan ? Les  Athéniens  n’aimaient  rien 
autant  que  d’humilicr  leurs  hommes 
illustres  par  quelques  sarcasmes  sur 
leur  origine.  Le  silence  des  comiques 
confirme  donc  singulièrement  le  té- 
moignage de  Pline  le  naturaliste,  qui, 
d’après  des  auteurs  aujourd’hui  in- 
conuiis , assure  que  Sophocle  était 
né  d’une  grande  famille,  principe 
loco  genitum.  Cette  origine  explique 
le  fréquent  retour  dans  scs  pièces  des 
réflexions  contraires  au  système  po- 
pulaire. Peut-être  le  père  de  Sopho- 
cle possédait-il  do  grandes  forges  ou 
une  manufacture  d'armes;  mais  dans 
ce  cas  même  , il  n’aurait  pas  été 
mi  des  premiers  citoyens;  et  les  au- 
teurs comiques  auraient  toujours  fait 
des  allusions  aux  forges  de  sou  père, 
comme  ils  en  faisaient  aux  llutes 
dont  le  pèrcd’Isocrate  possédait  une 
fabrique.  Cequia  probablement  cau- 
sé l’erreur,  c’est  que  Sophocle  est 
désigné , comme  natif  du  bourg 
ou  Aiofioî  de  Colonos.  Or,  il  y avait 
dans  l’intérieur  d’Athènes  un  quar- 
tier qui  portait  ce  même  nom , et 
qui  n était  habité  que  par  des  arti- 
sans. Mais  le  bourg  de  Colone  était 
situé  devant  les  portes  d'Athènes, 
entre  la  ville  et  l’Académie , à cinq 
stades  de  la  première  ( Cic . de  Finib. 
v.  ),  et  c’est  ce  Colonos  ou  Colone , 
célèbre  par  la  mort  d’OEdipe,  qui  a 
dû  voir  naître  notre  poète.  Les  scho- 
liastcs  et  les  grammairiens  disent 
expressément  , que  dans  la  tragédie 
d ’OÉdipe  à Colone,  le  poète  avait 
voulu  honorer  sou  pays  natal.  En  ef- 
fet, il  en  a tracé  le  tableau  le  plus 
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brillant  dans  un  des  chœurs.  « Etran- 
» ger,  tn  es  arrivé  dans  le  plus  beau 
» lieu  de  la  fertile  Atlique,  dans  le 
» riaut  Colone.  Le  rossignol  y fait 
» entendre  scs  doux  accents,  dans  les 
» vallées  verdoyantes  où  ne  péné- 
» tra  jamais  le  souille  glacial  de  l’hi- 
» ver , et  où  les  rayons  du  soleil  sont 
» interceptés  par  l’épais  feuillage  des 
» arbres  chargés  de  mille  fruits  di- 
» vers,  et  entrelacés  de  pampres  et 
» de  lierre.  Le  joyeux  Jlacchus  y erre 
» toujours  parmi  scs  divines  uour- 
a rires,  les  nymphes  de  la  pluie, 
a Rafraîchi  par  leur  rosée  céleste , 
a le  safran  y brille  d’un  éclat  doré; 
b le  narcisse  y étale  son  beau  calice, 

» qui  jadis  orna  la  tête  des  grandes 
b déesses.  Jamais  on  ne  voit  tarir  les 
b,  eaux  vagabondes  de  Cephisse  (2), 
b qui  divisées  en  mille  canaux  y fécon- 
» dent  la  terre.  Les  chœurs  des  nuises 
b ne  dédaignent  point  ce  séjour; 
b Vénus  elle -même  quitte  les  rênes 
« d’or  avec  lesquelles  elle  gouverne 
b le  monde  , pour  venir  l’habiter. 
b Mais  l’orgueil  de  ce  pays , c’est  un 
b arbre  que  ne  possède  ni  l’Asie,  ni 
b la  péninsule  Doriennc , et  tpii  vient 
b ici  sans  culture,  le  bleuâtre  olivier, 
b la  terreur  des  ennemis  , le  nourri- 
b cier  des  peuples , etc.  ( OEil.  Col. , 
6G8 , sqq.  ).  b Les  anciens  ont  eu 
soin  de  nous  apprendre  que  Sopho- 
cle reçut  une  éducation  brillante , et 
qu’il  remporta  des  prix  de  danse  et 
de  musique,  o Les  maîtres  de  musi- 
b que , dit  Platon  ( in  Prolog.  ) , 
b étaient  .alors  des  maîtres  de  tempd- 
b.  rance,  d Celui  de  Sophocle  se  nom- 


(a)  Il  faut  rrlnblir  le  mut  Chthiue  A»n»  ]e  trtl* 
où  Rrimck  y a mal-i-propo*  aubatilué  celui  d’ibi- 
%e.  D'abord  la  géographie  l'ctige.  car  c'c*t  le  O- 
phi«*e  qui  coule  entre  I»  ville  et  l'Académie  ; «i- 
suite , la  «cliolic  même  citée  par  Bruiiek  , indique 
le  Opliituc  drus  foin,  et  le  onui  d'IliMc  oc  »'y  e*t 
gliMt*  que  par  erreur  mie  seoir  foin  ; enfui , l«  *cl»o- 
lic  «mante  »nr  le  V.  70* . continue  encore  par 
d'autres  détail*  la  localité  dectite  por  Cicéron. 
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niait  Lamprus;  il  uc  buvait  que  de 
1 eau,  selon  Athénée  : aussi  le  poète 
comique  Phrynicus  lit-il  chauler  son 
hymne  funèbre  par  un  chœur  de 
poules  d eau.  I u simple  musicien 
n’aurait  peut  être  pas  eu  l’honneur 
d’être  loué  de  la  sorte  : mais  Lam- 
prus  était  probablement  le  même  que 
le  poète  lyrique  de  ce  nom  , cité  par 
Plutarque  dans  le  Traité  sur  la  mu- 
sique. On  donne  à Sophocle  un  maî- 
tre plus  fameux,  c’est  Eschyle:  le 
scholiaste  prétend  qu’il  lui  ’ ensei- 
gna la  tragédie;  mais  s'il  en  eût 
été  ainsi  , notre  poète  se  serait-il 
permis  de  tenir  le  propos  qu’A- 
thénc'e  lui  attribue?  « Eschyle  , di- 
» sait-il,  fait  quelquefois  bien;  mais 
» il  ne  sait  pas  lui-même  comment  il 
» le  fait.»  Et  Plutarque,  qui  raconte 
en  détail  comment  Sophocle,  par  sa 
première  pièce  , remporta  le  prix  sur 
Eschyle . aurait-i!  manqué  de  rappe- 
ler que r’était  le  disciple  qui  battait  le 
maître  .'  Il  est  donc  probable  qu’Es- 
chylc  n’a  enseigné  la  tragédie  à So- 
phocle que  de  la  manière  dont  Cor- 
neille  l’enseigna  à Racine.  Ce  fut  dans 
la  dernière  année  de  la  soixante-dix- 
septième  olympiade,  a l’occasion  du 
retour  de  la  flotte  qui,  sons  la  con- 
duite de  Cimon  , avait  conquis  l’ile 
de  Scyros  , et  en  ramenait  les  restes 
mortels  de  Thésée , que  Sophocle  , 
ûgé  de  vingt  ans , donna  sa  pre- 
mière pièce.  Jusqu’alors  les  juges  du 
concours  tragique  avaient  été  choisis 
par  le  sort  parmi  les  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  : l’ar- 
chonte Aphcpsion,  dont  le  nom  a fyl 
faire  bien  des  conjectures  aux  criti- 
ques (3),  changea -cet  usage,  et  se 
vit  oblige,  par  la  conduite  tumul- 
tueuse du  public , de  dévier  de  cette 
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coutume  en  déférant  le  jugement  aux 
dix  généraux  nouWiés  tous  les  ans  par 
les  dix  tribus  d’Athènes.  La  pièce  de 
Sophocleelait  celledont  il  nous  reste 
quelques  vers  sous  le  titre  de  Tripto- 
Icmc  : c’était  un  drame  satyrinue  , 
c’est-à-dire  un  drame  dans  lequel  les 
satyres , les  nymphes  et  les  autres 
divinités  champêtres,  jouaient  un 
rôle,  par  conséquent  une  sorte  de 
pastorale,  et  non  pas  une  tragédie 
(4).  C’est  à Pline  qu’on  doit  de  sa- 
voir que  celte  pièce,  relative  aux 
voyages  de  Triptolème , et  peut-être 
aux  mystères  de  Gérés,  fut  le  pre- 
mier essai  de  Sophocle.  Le  natura- 
liste romain,  citant  un  vers  du  Tri/e- 
toleme , dans  lequel  on  loue  te  blanc 
froment  de  l' Italie,  observe  que  cette 
pièce  avait  été  donnée  cent  quarante-  4 
cinq  ans  avant  la  mort  d’Alexandre: 
or  ce  prince  mourut  dans  la  cent-qua- 
torzième olympiade  ; donc  le  Trip- 
tolème fut  donné  dans  la  soixante- 
dix  - septième  olympiade.  C’est  U 
I’abricius  que  l’on  doit  ce  calcul  ; 
mais  Lcs-ing  a le  mérite  d’en  avoir 
tiré  la  conclusion.  Depuis  ce  pre- 
mier succès  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut 
lien  dans  sa  quatre-vingt-neuvième 
ou  quatre-vingt-onzième  année,  So- 
phocle ne  cr-.su  de  travailler  pour  le 
théâtre.  11  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’il  ait  composé  cent  trente,  ou, 
selon  d’autres,  ernt-vingt-trois  pièces 
de  théâtre.  Il  nous  reste  les  titres  et 
quelques  fragments  d’environ  coni 
deux  ouvrages,  savamment  recueillis 
et  discutés  par  llrunek,  dans  sa  belle 
édition  des  sept  tragédies  qui  ont  été 
conservées  en  entier.  Il  s’en  faut  bien 
que  tous  ces  ouvragés  appartiennent 
au  genre  tragique  . même  dans  Par- 

(4)  marbre»  de  Pur»»  disent  , il  est  vrai  , 
ÎÏWÏIJ»;  TjDay MOI*  f tuai*  il  ur  faut  pu  cbw> 
rber  de  1 exactitude  liltnaiir  dans  une  rlirouwyon 
lapidaire. 
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reption  très-étendue  que  ce  mot  avait 
chez  les  anciens.  On  reconnaît  environ 
vingt  à vingt-deux  pièces  de  Sopho- 
cle pour  avoir  été  décidément  du 
genre  désigné  par  les  Grecs  sous  le 
nom  àe  sa  lyrique  ; genre  dont  Casau- 
bou  et  Eichhorn  ont  développé  la 
théorie  et  l’histoire,  et  dont  il  nous 
est  resté  un  seul  modèle  dans  le  Cy- 
clo/ie  d’Euripide.  Le  drame  sa  lyri- 
que n’avait  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  satire,  et  que 
les  Grecs  nommaient  silli  : ce  dra- 
me, antérieur  peut-être  à la  comédie 
et  a la  tragédie  . tenait  à la  première 
par  le  stvle  cl  pa  r les  situations,  mais  à 
la  dernière  par  le  rang  des  person- 
nages. Ou  y voyait  paraître  des  héros 
et  des  dieux  même;  mais  le  sujet  de 
la  pièce  était  quelque  fable  plaisante, 
qui  se  prêtait  à la  peinture  des  nururs 
antiques,  de  relie  vie  des  premiers 
nomades  de  la  Grèce,  vie  que  Stra- 
bon  appelle  cjrclopêerme  , et  que 
Théocritc  a retracée  dans  quelques- 
unes  de  ses  Idylles.  Le  trait  qui  dis- 
tinguait ces  pièces,  quant  au  maté- 
riel , c’était  le  chœur  formé  de  saty- 
res , de  silènes  et  d’autres  divinités 
champêtres.  Ce  chœur  ne  se  bornait 
pas  à exécuter  des  chants  remplis 
d’une  philosophie  tour  - à - tour  ai- 
mable et  grave;  il  donnait  dans  les 
entre  - actes  de  véritables  ballets  , 
où  l’on  déployait , en  fait  de  cos- 
tumes cl  a’ ornements . toutes  les  ri- 
chesses de  la  mythologie  la  plus 
riante  et  la  plus  pittoresque.  Enfin 
les  décorations  destinées  au  drame 
satyrique  offraient  des  bois,  des  fon- 
taines, des  grottes  et  d’autres  vues 
champêtres.  C’était  un  genre  de  poé- 
sie où  le  génie  aimable  cl  le  style 
gracieux  de  Sophocle  devaient  briller 
de  tout  leur  éclat:  il  s’y  est  beaucoup 
exercé;  et  c’est  un  trait  de  ressem- 
blance de  plus  avec  Racine.  Parmi  les 
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drames  satyriques  de  Sophocle,  il  y 
en  a dont  on  devine  facilement  les 
sujets  parle  titre  et  par  quelques  lignes 
conservées.  De  ce  nombre  sont  les 
Noces  d'Hélène,  la  P nndvre, l’ An- 
dromède. , V Alexandre  ou  Paris  re- 
couim  par  Priam  , après  avoir  rem- 
porté tous  les  prix  dans  tons  les  jeux 
et  exercices  ; le  Thamyris,  dont  le 
sujet  était  la  lutte  audacieuse  d’un 
musicien  poète  contre  les  muscs , et 
dans  lequel  Sophocle  lui -même  pa- 
raissait sur  la  scène , jouant  de  la 
guitare,  et  probablement  remplissant 
le  rôle  de  Thalttyris;  enfin  la  AT a li- 
steau , dans  laquelle  on  voyait  cette 
princesse  se  rendre  au  bord  d’une 
rivière  , avec  ses  suivantes  , pour  la- 
ver son  linge,  et  sans  doute,  en  at- 
tendant qu’il  scellât,  se  livrer,  avec 
scs  compagnes  , à divers  jeux , entre 
autres  , à celui  de  la  paume.  Sopho- 
cle . qui  excellait  dans  cet  exeicice, 
remplissait  lui-même  le  rôle  de  Nau- 
sicaa  (û).  Quelques-uns  des  drames 
de  Sophocle  paraissent  avoir  été  sa- 
tiriques , dans  l’acception  moderne 
de  ce  mot  : la  Criée  des  Dieux , était 
certainement  de  ce  genre  ; si  , avec 
Tywbitl  et  Brimék.  nous  voulons 
admettre  que  le  sujet  en  fut  le  même 
que  celui  du  dialogue  de  Lucien  , 
connu  sous  le  même  titre.  On  y 
voyait  Vénus  occupée  à se  mirer  , et 
se  plaignant  que  ses  cheveux  étaient 
mal  arrangés.  Le  Momus  était,  sans 
doute,  du  même  genre.  Les  fragments 
qui  restent  de  la  pièce  des  Aloades , 
expre-smu-nt  désignée  comme  satiri- 
que, roulent,  entre  autres,  sur  la 
dégénéra  lion  des  institutions  d’A- 


(5  Qui  d'riccllailn  plaisanterie»  ne  frrsieol 
nas  nos  critiques  sur  un  poète  anglais  ou  allemand 
taisant  Jouer  u la  paume  leur*  princesse»  tragiques.' 
Mai»  dans  le  fait,  tontes  1rs  licences  qu'un  uumflW 
r.unanlt  fti'  i existaient  clun  le»  uulrni  à l'excep- 
tion de  celle  qui  consiste  à violer  rutiU  dra- 
matique. 
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thènes,  par  l’influence  des  riches- 
ses , et  par  l’abus  de  1’éloqucnce. 
()n  croirait  lire  Aristophanes.  Le 
Festin  des  Grecs  devant  Troie  , 
parait  avoir  eu  pour  sujet  les  que- 
relles des  chefs  de  l’armée  grecque  , 
qui  s’y  faisaient  des  reproches  tri-s- 
amers  (6).  S'il  faut  en  croire  Ovide , 
appuyé  par  un  sch ol iaste  (7 ),  le  d rame 
intitulé  la  tragédie  des  Amants  d’A- 
chille, a dû  blesser  la  décence.  Il  sem- 
ble pourtant  qu’  Achille,  pris  pour  une 
des  filles  de  Lycomèdc,  pourrait 
fournir  matière  à 1111  badinage  inno- 
cent (8).  Celui  des  drames  de  Sopho- 
cle que  les  érudits  regrettent  le  plus , 
c’est  son  Triptolème , rempli  ae  de- 
tails sur  l’histoire  de  la  géographie, 
et  qui  aurait  servi  à nous  faire  mieux 
connaître  les  anciennes  relations  en- 
tre l’Italie  et  la  Grèce.  Le  héros  de 
la  pièce,  eu  recevant  de  Cérès  un  char 
magique,  recevait  en  incme  temps 
de  cette  déesse  des  notions  étendues 
sur  l’Italie,  l’Oenotrie,  la  Tyrrhc- 
nic  et  la  Ligurie  ( Dion.  J/alicam. , 
1.  1.  ).  Outre  les  pièces  de  Sophocle, 
décidément  reconnues  pour  être  du 
genre  satyrique,  il  s’eu  trouve  enco- 
re une  vingtaine  qu’011  11e  sait  dans 
quelle  classe  ranger,  mais  dont  les 
titres  11e  paraissent  pas  indiquer  des 
sujets  tragiques.  Nous  avons  donc  h 
regretter  environ  soixante  tragédies 
perdues;  c’est  beaucoup,  mais  c’est 
Lien  moins  qu’on  ne  dit  dans  les 
Cours  de  littérature  et  dans  d’autres 
compilations,  tant  françaises  qu’é- 


(6)  P»nt-êlre  cr  titre  i-l-fl  fourni  Schiller  l’i- 
dre  «lu  C*mp  Ae  U allemlrtn. 

(j)  Trist.  II , 409.  Comp.  Schol.  ÀrLtoph.  ad 
Yrupas. , 10*1. 

(8)  La  perte  do  tant  de  drame*  idyllique*  ou  m- 
tyriquo»,  perte  ù peine  remarquer  par  nu»  profes- 
seur» (le  littérature  ancienne,  est  à regretter  mut 
Jeu*  rapports  : »°.  Il»  nou»  auraient  fait  mimait  rc 
un  genre  L.ut-à-fait  particulier  de  la  pont*  grec- 
que; a°.  IL  auraient  conservé  une  fouir  de  drtail* 
»ur  le*  mœurs , les  localités  et  d’antres  objet»  in- 
téressants. 
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trangères.  Le  seul  M.  Schœll , dans 
son  Histoire  de  la  littérature  grec- 
que, a indiqué  la  nécessité  de  rédui- 
re le  nombre  général  des  pièces  at- 
tribuées à Sophocle;  il  se  fonde 
sur  la  distinctiou  entre  les  ouvrages 
du  poète  lui-même  et  ceux  de  ses  élè- 
ves; distiuction  très-juste,  mais  que 
nous  n’avons  pas  les  moyens  d’éta- 
blir avec  certitude.  La  distinction  en- 
tre les  divers  genres  dans  lesquels 
Sophocle  a travaillé , n’est  pas  moins 
importante  pour  l’histoire  littéraire; 
et  nous  croyons  en  avoir  indiqué  les 
fondements  solides  quoique  encore  in- 
complets. Nos  lecteurs  11’ont  pas  be- 
soin que  nous  caractérisions  le  mérite 
littéraire  des  sept  admirables  tragé- 
dies qui  nous  restent  de  Sophocle; 
mais  ils  auraient  droit  à s’attendre 
que  nous  en  fixassions  les  dates  si  ce- 
la était  possible.  Malheureusement , 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître 
que  la  seule  date  du  Philoctètc  est 
constante  : cette  pièce  fut  jouée  sous 
l’archoutat  de  Gl.aucippus , dans  la 
troisième  année  de  la  quatre-vingt- 
douzième  olympiade,  l’an  4io  avant 
J.-G. , et  trois  ou  cinq  ans  avant  la 
mort  de  l’auteur.  L’Antigone  paraît 
avoir  été  jouée  peu  de  temps  avant 
la  guerre  contre  Anæa,  ville  alliée  des 
Sauriens,  par  conséquent  vers  l’an 
44o  avant  J.-C.,  et  vers  la  cinquan- 
te ou  cinquante-septième  année  de 
Sophocle.  Mais  comme  il  y a eu  deux 
expéditions  de  Samos  sous  Périclès, 
cette  date  peut  varier  de  quelques  an- 
nées, comme  Lcssing  l’a  démontre 
contre  Samuel  Petit  ( Lehcn  Soplio- 
clis's,  note  o).  11  est  extrêmement 
4 probable  que  l’OEdipe-Roi  l’avait 
précédé  de  quelques  ymées , et  ce- 
pendant lccommencemcntdeccttctra- 
gédie  ferait  croire  qu’elle  a été  écrite 
après  la  grande  peste  dont  Périclès 
fut  victime  ; peut-être  le  texte  que  nous 
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possédons  est-il  d’une  seconde  édi- 
tion? Si  l’Œdipe  à Colone  suivit  l’An- 
tigone à une  dixaiue  d’années  de  dis- 
tance, les sclioliastes auront  eu  raison 
de  dire  que  l’autcura  écrit  cette  pièce 
dans  sa  vieillesse,  sans  qu’on  soit  fon- 
dé à la  rapporter  absolument  à Scs 
dernières  années  ( Voy.  plus  bas  ).  Il 
n’existe  aucun  indice  chronologique 
relativement  à WJjax , VElcctra  et 
les  Trachiniennes  ; l’une  ou  l’autre 
de  ces  pièces  peut  être  de  sa  jeunes- 
se; l’Ajax  l’est,  selon  les  probabili- 
tés : les  subtilités  mises  dans  la  bou- 
che de  Tccmessa , sentent  le  jeune 
rhéteur.  11  serait  bien  intéressant  de 
pouvoir  indiquer  ici  le  sujet  des  tra- 
gédies perdues  ; mais  nous  ne  pou- 
vons même  l’essayer  qu’à  l’égard  de 
quelques  - unes.  Parmi  les  tragédies 
perdues  de  Sophocle,  on  en  cite  deux 
qui  ont  du  avoir  pour  titre  Alhamns. 
Le  sujet  de  la  seconde , qui  nous  est 
indiqué  par  les  scholiastcs  dans  leurs 
notes  sur  les  Nuées  d’Aristophane, 

{>arait  mériter  quclqu’attcntiou  : c’est 
c sacrifice  du  jeune  Phryxus,  deman- 
dé par  les  oracles  à sou  père  Allia- 
inas.  Cette  histoire  est  racontée  di- 
versement ; un  poète  pourrait  la  con- 
cevoir de  la  manière  suivante  : Atba- 
mas  avait  eu  de  sa  première  femme 
N’ephèle,  deux  enfants,  Phryxus  et 
Ile! lé.  Junon  inspira  a sa  deuxiè- 
me épouse  Ino , le  projet  d’ôter  la 
vie  à ces  enfants.  Il  régnait  une 
grande  disette  ou  une  peste;  ou  de- 
mande à l’oracle  de  Delphes  ce  qu’il 
faut  faire  pour  apaiser  les  dieux. 
L’envoyé  , gagué  par  Ino , anuonce 
que  l’oracle  a ordonné  qu’Alhamas 
immole  son  fils  Phryxus.  Le  père 
résiste  à cet  ordre  inhumain  ; le  pein- 
pie  en  réclame  l’exécution;  le  jeune 
prince  lui- même  veut  s’immoler. 
L’envoyé  touché  découvre  la  tra- 
hison Atliamas  livre  à Phryxus 


sa  barbare  marâtre;  le  prince  gé- 
néreux lui  pardonne:  les  dieux  sa- 
tisfaits font  cesser  les  effets  de  leur 
colère.  Voilà  comme  on  peut,  d’a- 
pres Leasing , concevoir  ce  sujet 
dans  le  système  de  la  tragédie  moder- 
ne; mais  il  est  probable  que  Sophocle 
tranchait  le  nœud  par  une  catastro- 
phe miraculeuse.  11  est  des  pièces 
perdues  de  Sophocle  dont  on  ne  peut 
pas- même  indiquer  le  sujet  d'une  ma- 
nière raisonnée.  Telle  est  celle  qui 
porte  le  nom  de  Tyro.  C’est  une  mè- 
re délivrée  par  scs  fils  de  la  dure 
captivité  où  la  retenait  une  rivale. 
Il  nous  reste  de  cette  pièce  l’admira- 
ble peinture  d’une  cavale,  o à qui 
» ses  gardiens  ont  enlevé  sa  crinière 
» ondoyante,  et  qui,  tristement  cou- 
» cliéc  dans  la  prairie,  cherche  des 
» yeux , dans  les  flots , l’ancien  or- 
» uement  de  son  cou.  » T érée  est  un 
sujet  plus  connu;  et  nous  voyous  par 
les  fragments  que , supérieur  aux  pré- 
jugés de  sa  nation  contre  la  liberté  et 
la  dignité  des  femmes , Sophocle 
avait  su  reporter  un  grand  intérêt 
sur  l’infortunée  Athénienne,  livrée, 
comme  épouse,  à un  prince  barbare, 
u Jeunes , la  folie  nous  élève  dans  la 
» maison  paternelle  nous  grandis- 
» sons  au  milieu  des  jeux;  devenues 
» nubiles,  nous  sommes  déportées  au 
» milieu  des  étrangers  , loin  des  au- 
» tels  de  famille.  LJ ne  seule  nuit  clian- 
» ge  notre  existence  entière.  Il  ne 
» nous  reste  qu’à  nous  résigner.  » 
Quelle  idée  ces  sentiments  délicats  ne 
'nous  donnent -ils  pas  du  drame  qui 
en  était  rempli  ! Mêmes  regrets  pour 
la  pièce  intitulée  vt (lûtes,  et  dont  il 
nous  reste  tant  de  belles  sentences, 
entre  autres,  celle-ci  : «Un  cœur  bien- 
» veillant , une  amc  droite  dccou- 
» vrent  souvent  ce  qui  échappe  à la 
» finesse.  » C’était  dans  quelque  piè- 
ce jicrdue  que  Sophocle  avait  place 


i 


igitized  by  Google 


Di 


t il  * SOP 

U belle  tirade  sur  les  mystères  d’Er 
leusis:  o Heureux  ceux  qui  les  ont  vus 
» et  qui  meurcut  tout  de  suite  ! car 
n ils  vivront  éternellement  ; » et  celte 
autre  tirade  sur  l’imite  de  Dieu , ci- 
tée par  Clément  d'Alexandrie,  etqlie 
la  critique  capricieuse  prétend  reje- 
ter, comme  supposée , de  même  qu’on 
rejette  la  peinture  de  l'embrasement 
du  monde,  citée  par  Justin  le  martyr, 
et  dont  l’idée  se  retrouve  chez,  t.iut 
de  poètes  romains.  Il  est  des  tra- 
gédies perdues  de  Sophocle  dont  le 
sujet  n’est  soumis  à aucun  doute.  11 
avait  écrit  une  Phèdre,  une  Mort 
d'Ulysse,  traduite  librement  eu  la- 
tin , par  Paeuvinsy  un  Atrée , un 
Thjrate.  I. 'histoire de  Médce  paraît 
lui  avoir  fourni  quatre  tragédies  : 
les  Colchidicnnes  , où  l’on  voyait  la 
fille  d’Ectc  trahir  >011  père  pour  sou 
amant , et  immoler  Absyrlc  , que 
notre  poète  donnait  pour  être  tils 
d’uuc  autre  mère  , trait  qui  adoucit 
le  caractère  de  l'héroïne;  les  Scy- 
thes , ou  la  Fuite  de  Mèdêe , dans 
laquelle  les  Argonautes  retournent 
par  le  chemin  naturel  du  Bosphore, 
et  non  pas  par  le  fabuleux  Océan  : 
un  vers  de  cette  pièce  a été  traduit 
par  Virgile  ( Gcorg. , 111 , aaO  ) ; les 
Jihizotomi , ou  la  Récolte  des  raci- 
nes, dont  le  sujet  a dû  èlce  la  mort 
de  Pelias,  provoquée  par  les  artifices 
de  la  magicienne;  enfin  Cltiisa,  ou 
les  secondes  noces  de  Jason  avec  la 
princesse  de  Corinthe.  Cette  manière 
de  développer  une  histoire  tragique, 
dans  une  suite  de  plusieurs  pièces  ,▼ 
dont  chacune  formait  un  ensemble 
régulier  , paraît  avoir  été  singu- 
lièrement coûtée  des  Athéniens  ; et 
Sophocle  a souvent  sa  cri  lié  à ce 
goût  de  scs  compatriotes.  Nous  en 
avons  l’exemple  le  plus  brillant  dans 
les  deux  OEdipes  et  Antigone ; mais 
nous  pouvons  reconnaître,  par  les  ti- 
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très  des  pièces  perdues , que  Sopho- 
cle avait  traité  beaucoup  d'autres  su- 
jets de  la  même  manière.  On  connaît, 
par  exemple,  ('histoire du  collier  fu- 
neste,qui  attirait  sur  scs  possesseurs 
la  liaiuc  du  destin , et  dont  la  colère  v 
de  Vénus  avait  d'abord  fait  présent 
à Harmonie,  l’épouse  de  Cadmus.  Ce 
collier  avait  été  donné  à Eriphilc,  par 
Po'ynice  et  Adrastc,  pour  la  récom- 
penser d’avoir  trahi  l’asile  où  s’rtait 
caché  sou  époux  Arophiaraiis,  qui , 
prévoyant,  en  qualité  de  prophète, 
sa  mort  certaine,  avait  refusé  de  inar- 
cher contre  T licites.  Entraîné  à la 
guerre,  Ampliiaraùs  commande  à son 
fils  Alcméon  de  venger  sa  mort,  aus- 
sitôt qu’il  l’aurait  apprise*  en  im- 
molant Ériphile.  Alcméon  exécute  les 
ordres  de  son  père;  mais  dès  qu’il  eut 
souillé  ses  mains  du  sang  de  sa  mère , 
les  furies , vengeresses  même  des  cri- 
mes involontaires, suivent  partout  scs 
pas  vagabonds,  jusqu’à  ce  que  le  prê- 
tre Phéiéus  le  purifie  dans  une  sour- 
ce sacrée,  et  lui  domieen  mariage  sa 
fille  Alphésibée.  Le  tranquille  bon- 
heur qu'il  commentait  à goûter,  fut 
bientôt  truulilé  par  l’iuüueucc  du  fa- 
tal collier.  Alcméon  avait  pris  ce  fu- 
neste bijou  sur  le  corps  de  sa  mère; 
il  l’avait  donné  à Alphésibée.  Bientôt 
les  mânes  irrités  d’Eriphilc  viennent 
obséder  et  troubler  sa  raison.  Il  aban- 
donne sa  jeune  épouse,  et  cherche  , 
d’après  les  coii'cilsd’tm  oracle,  quel- 
que terre  nouvelle  , qui  n'existàt  pas 
à l’époque  où  furent  prononcées  les 
malédictions  attachées  au  matrici- 
de. Cette  terre  nouvelle  se  trouva  : 
une  île,  née  dans  le  fleuve  Achéloüs  , 
reçut  le  fugitif,  qui  s’y  maria  de  nou- 
veau à la  nymphe  Callirhoé,  fille  d’A- 
chcloùs, laquelle,  ayant  entendu  van- 
ter le  fameux  collier,  ne  laissa  point 
de  repos  ; 1 Alcméon  qu’il  n’cùt  pro- 
mis de  le  lui  procurer.  Il  rentre  donc 
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chez  Alphésibee  pour  le  chercher  ; 
* mais  il  v est  massacre  par  les  frères  de 
cette  princesse  oflcnséc.  Sun  cadavre 
ctlefunestecollicr  sont  abandonnes  au 
milieu  d’une  forêt.  Voilà  la  fable  qui 
a du  faire  le  sujet  i’Amphiaraüs  , 
de  VÉriphile  et  de  V Alcméon  de 
Sophocle.  Si  l’un  se  place  dans  la  si- 
tuation des  spectateurs  grecs,  si  dans 
la  tragédie  on  ne  cherche  que  le  ter- 
rible spectacle  d’une  fatalité  irrésis- 
tible , sous  les  coups  de  laquelle  suc- 
combent également  le  vice  et  la  ver- 
tu , la  force  et  la  faiblesse . on  sentira 
qu’un  poète  grec  pouvait  diflicile- 
menl  traiter  un  sujet  plus  attachant, 
plus  imposant  et  plus  riche  que  cette 
fable  du  collier.  Alcméon  surtout , 
se  trouve  dans  une  situation  émi- 
nemment tragique , dans  le  sens 
des  anciens.  Venge-t-il  la  mort  de 
son  père?  les  furies  ne  peuvent  lais- 
ser impuni  un  parricide;  néglige- 
t-il  les  ordres  d’un  père  mourant? 
l’ombre  irritée  d’Amphiaraüs  ne  lui 
laissera  plus  de  repos.  Le  caractère 
d’Ériphile  paraîtra  vil  et  odieux,  au 
premier  coup  - d’œil  : mais  en  réflé- 
chissant sur  la  situation  de  cette  prin- 
cesse , sœur  du  roi  d’Argos , dont  la 
fille  avait  épousé  Polynice,  on  con- 
çoit que  l’honneur  de  sa  maison  dût 
l’enflammer  de  haine  contre  Etéocle. 
Elle  pouvait  d’ailleurs  ignorer  l’ora- 
cle qui  avait  prédit  la  mort  d’Am- 
phiaraüs. Les  vers  qui  nous  restent 
de  VÉriphile  de  Sophocle  semblent 
encore  indiquer  que  ce  poète  avait 
créé  une  opposition  heureuse  entre 
les  principes  politiques  d’Adraste 
• et  d’Amphiaraüs.  l/es  trois  tragédies 
qui  avaient  pour  titre  : Thésée,  Dé- 
dale et  les  Camiriens,  paraissent 
avoir  embrassé  l’histoire  de  Minus, 
qui  fut  tué  h Camiri  en  Sicile,  par 
les  filles  d’un  roi  Cocalus  : mais  une 
analyse  conjecturale  de  toutes  ces  piè- 
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ces  dépasserait  les  limites  de  cet  arti- 
cle : bornons-nous  à signaler  la  série 
de  tragédies  relatives  à la  guerre  de 
Troie , et  dont  l’Ajax  seul  nous  est 
resté.  Le  scholiaste  d’Ajax  en  nom- 
me seulement  trois  , lc/Vemnon(  peut 
être  idcntirftic  avec  les  Éthiopiens  ), 
les  Troirnnes  captives  et  les  A nié- 
noricles  ; mais  nous  avons  des  cita- 
tions des  trois  autres  : le  Laocoon , 
où  il  était  parlé  de  l’c'migration  des 
Troyens  sous  Énée;  la  Polixène  , 
où  l’ombre  plaintive  d’Achille  décrit 
la  triste  existencedes  morts  aux  bords 
des  marais  nébuleux  ; enfin  , Nau- 
plius , où  ce  père  de  Palamède  exer- 
ce ses  vengeances  contre  les  Grecs  , 
et  dont  il  nous  reste  une  quinzaine  de 
vers,  très-importants  pour  l’histoire 
des  arts  et  des  sciences.  Dans  cette 
série  des  tragédies  troyennes , Sopho- 
cle suivait  les  poètes  cycliques , qui 
souvent  rapportaient  d’autres  tradi- 
tions que  celles  d’Homère , et  souvent 
aussi  continuaient  la  suite  des  événe- 
ments chantés  par  ce  grand -poète. 
11  n’est  pas  douteux  que  Virgile  n’ait 
puisé  amplement  dans  celte  partie 
au  théâtre  de  Sophocle.  Que  de  tré- 
sors de  poésie  et  de  philosophie  nous 
sont  ravis,  probablement  pour  tou- 
jours! On  avait  retrouvé  il  y a une 
vingtaine  d’années  un  fragment  de 
trois  cents  vers  d’une  Clytemncstre 
qu’on  croyait  être  celle  de  Sophocle; 
mais  il  a été  démontré  que  c’est  l'ou- 
vrage d’un  faible  imitateur.  Les 
journaux  ont  parlé  d’un  fragmeutde 
la  Phèdre  de  Sophocle,  qui  aurait 
été  retrouvé  par  M.  Hase  ( de  l’aca- 
démie des  inscriptions  );  mais  nous 
tenons  de  ce  savant  helléniste  , que 
c’est  un  fragment  du  Phaèton  d’Eu- 
ripide. Le  théâtre  d’Athènes  dut  à 
l'influence  de  Sophocle  de  grandes 
réformes.  Jusqu’à  son  temps  , et 
meme  quelquefois  plus  lard  , les 
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|u»èlcs  tragiques  ne  présentaient  pas 
mi  seul  ouvrage  ail  concours  ; ils 
y paraissaient  avec  le  cortège  impo- 
sant de  trois  tragédies,  ou  , comme 
disaient  les  Grecs  d’une  trilogie  ac- 
compagnée pour  l’ordinaire  d’une 
quatrième  pièce  satirique  ou  pasto- 
rale, qui  complétait  la  tétralogie, 
ou  ( si  l’on  pouvait  se  permettre  Cette 
expression  ) le  quadrille  dramati- 
que. Sophocle  lit  le  premier  des  ten- 
tatives pour  abolir  cet  usage,  et  pour 
faire  concourir  les  tragédies  uneà  une. 
Les  Athéniens  n’étaient  pas  moins 
embarrassés  que  les  Français  pour 
trouver  des  juges  impartiaux  et  éclai- 
rés. Afin  d’obtenir  au  moins  la  pre- 
mière de  ces  deux  qualités  de  tout 
bon  juge  , on  chargea  d’abord  l’ar- 
mée, et  dans  la  suite  les  dix  géné- 
raux, de  décerner  le  prix  de  la  tra- 
gédie. Les  cinq  personnes  chargées 
de  juger  les  comédies  étaient  prises 
au  sort  et  indistinctement  parmi  tous 
les  citoyens.  Voilà  pourquoi  Eschyle 
et  Euripide  , dans  les  Grenouilles , 
où  Aristophane  les  met  aux  prises 
ensemble,  en  voyant  parmi  les  spec- 
tateurs beaucoup  d'afl'ranchis  qu’on 
avait  été  obligé  d’enrôler , s’écrient 
d’une  commune  voix  : nous  ne  vou- 
lons pas  être  jugés  par  un  tribunal 
comique.  « Aile/.,  leur  répond  le 
» chœur,  les  spectateurs  sont  très- 
» capables  de  vous  juger  ; ils  ont  fait 
» une  campagne.  » Eslrateume- 
noi  gar  tisi,  passage  que  plusieurs 
commentateurs  ont  traduit  d’une  ma- 
nière hisignitiante.  Sophocle  fitbeau- 
coup  d’autres  réformes  dans  le  ma- 
tériel du  théâtre  grec  : la  principale 
fut  d’introduire  sur  la  scène  un  troi- 
sième acteur  principal.  Les  pièces 
de  Thespis  étaient  très-probablement 
récitées  par  un  seul  acteur, quoiqu’il 
parait  qu’elles  fusscjftdéjà  dialogue’es. 
Quand  on  dit  qu’Escbyle  inventa  le 
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dialogue,  on  a voulu  dire  qu’il  intro- 
duisit sur  la  scène  l’usage  de  deux* 
acteurs  parlants.  Ges  anciennes  coutu- 
mes devaient  nécessairement  resser- 
rer le  génie  du  poète  dans  des  bornes 
étroites.  Quand  Sophocle  eut  bazar- 
dé de  faire  parler  ensemble  trois  ac- 
teurs , le  vieux  Eschyle  imita  , dans 
ses  dernières  pièces,  l’exemple  de  son 
jeune  rival.  Sophocle  abolit  encore 
les  épouvantables  représenta  tionsd’c- 
tres  mythologiques  et  allégoriques 
dont  Eschyle  avait  rempli  son  théâ- 
tre. On  ne  vit  plus  Vulcain  attacher 
PromélhéeauCaucaseavecde  grands 
clous  d’airain;  les  furies  ne  vinrent 
plus  faire  mourir  d’ellioi  les  femmes 
enceintes  en  agitant  les  torches  infer- 
nales et  laissant  leur  chevelure  de 
serpents  llotter  au  gré  des  vents.  Ce- 
pendant le  théâtre,  sous  le  règne  de 
Sophocle , conserva  encore  beaucoup 
d’éclat  extérieur  : les  rois  et  les  hé- 
ros n’y  paraissaient  jamais  qu’en  ha- 
bits de  pourpre,  et  chaussés  de  co- 
thurnes élégants;  il  fut  réservé  à Eu- 
ripide de  se  rendre  le  précurseur  de 
uos  dramaturges  modernes , en  mon- 
trant des  personnages  illustres  cou- 
verts de  vêtements  déchirés  et  mal- 
propres : innovation  qui  ne  manqua 
pas  d’être  approuvée  par  la  multi-^ 
tade  : Judice  , quo  nosli , populo. 

11  est  diilicile  de  croire,  sur  le  juge- 
ment d’un  scholiaste , que  Sophocle, 
dans  T crée,  ait  fait  métamorphoser 
sur  la  scène  ce  prince  en  oiseau  de 

ne;  mais  il  parait  certain  que  dans 
rame  de  Thamyris , le  person- 
nage de  ce  nom  paraissait  subir  sur 
la  scène  la  privation  de  la  vue,  à la- 
quelle les  Muscs  l’avaient  condamné  : 
il  portait  à cet  eiïet  im  masque  qui 
d’uu  côté  ollrait  un  œil  voyant , et  de 
l’autre  un  œil  éteint  et  frappé  d’une 
cataracte  très-visible.  L’acteur  au 
moment  de  la  pmdtion,  tournait  vers 
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les  spectateurs  l’œil  éteint,  qu'atipa- 
■rav.int  il  dérobait  à leur  vue.  Dans 
la  Puljxène  de  notre  poète  , on 
voyait  l'ombre  d’Achille  paraître  sur 
la  scène,  et  probablement  demander 
le  sang  de  la  fille  de  Priam.  Sophocle 
ayant  la  voix  faible , changea  l'usage 
qui  prescrivait  aux  poètes  de  jouer 
eux-mêmes  le  principal  rôle  dans  leurs 
pièces.  .Mais  les  réformes  les  plus  im- 
portantes de  ce  grand  génie  portèrent 
sur  la  disposition  , la  conduite  et  le 
style  de  la  tragédie  ; et  ici  nous  de- 
vons craindre  également  de  nous 
engager  <Lins  une  discussion  litté- 
raire , et  de  laisser  imparfait  le  por- 
trait de  Sophocle.  Mous  espérons  ne 
pas  trouver  de  contradicteurs  en  di- 
sant que  ce  poète  a fixé  le  plus  haut 
degré  où  le  système  de  la  tragédie 
grecque  soit  parvenu.  La  destinée, 
qiu,chct  Eschyle,  est  un  pouvoir  des- 
po tique  gouvernant  d’un  sceptre  de 
ter  les  dieux  et  les  mortels  , se  rap- 
proche, cher  Sophocle,  de  notre  idée 
d’une  Providence  Sage  et  juste  : les 
personnages  de  notre  auteur , ayant 
leur  libre  arbitre  , du  moins  jusqu’à 
uu  certain  degré,  développent  leur 
caractère  , leurs  passions  , leurs  ver- 
tus ou  leurs  vices,  d’apics  des  lois 
morales  etlogiques;de  là  moins  de  ter- 
reur et  plus  de  sympathie  dans  les 
pièces  de  Sophocle  que  dans  relies  de 
sou  devancier.  D’un  autre  côté  , les 
héros  , les  rois  , les  princesses  de 
Sophocle,  conservent  ces  sentiments 
cieves  et  ce  langage  noble , qui  con- 
viennent , je  ne  dirai  pas  à leur  rang, 
rnâis  à là  beauté  idéale  et  poétique 
que  l’art  veut  leur  donner  ; jamais 
les  héros  ni  les  héroïnes  de  notre  au- 
teur ne  descendent  à ees  lamentations 
molles  et  efféminées , à ce  délire  Je* 
passion»  vulgaire» , qui  dégradè- 
rent le  théâtre  Sous  lu  main  d'Euri- 
pide. L’art  dramatique,  dans  les  ex- 
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positions,  dans  la  conduite  des  scè- 
nes, quelquefois  dans  lesdéuouemcnts, 
rapproche  Sophocle  du  système  de 
la  tragédie  française. Enfin  ses  chœurs 
sont,  parle  style,  la  versification  et  les 
pensées , ce  que  la  poésie  lyrique  grec- 
que offre  de  plus  parfait , sans  ex- 
cepter les  morceaux  qui  nous  restent 
de  Pindare;  c’est  encore  un  trait  de 
ressemblance  de  Sophocle  avec  Ra- 
cinc  (g).  Malgré  tant  de  perfection, 
quelques-uns,  parmi  les  auciens  mê- 
mes , ont  donné  l’exemple  de  l’injus- 
tice eu  établissant  une  absurde  pré- 
férence ou  du  moins  une  scandaleuse 
égalité  d’admiration  pour  Euripide  : 
ce  sont  les  philosophes,  Socratcà  leur 
tête,  qui  ont  créé  et  propagé  celte 
opinion.  « Euripide,  disaient-ils,  a 
» pour  but  de  rendre  les  hommes 
» plus  vertueux.  » Sans  doute,  il  s’en 
vantait  lui-mcme, selon  Aristophane; 
mais  SopLoclc  a montré  bien  plus  de 


. H è*l  vrai , comhic  lr  dit  Laharpe  « Que  pour 
PfMr  Sophocle,  il  faut  «t  ad  ter  lr  tntir  grec.  »» 
t.  rit  JH) ur  ne  pas  «voir  mtiri  lui-même  un  prerep- 
lr  oin*i  »»ge  que  laharpe , dan* le»  rlégaujes  tra- 
uuctiou*  , a lait  parier  Aj..x  de  mi  JS unriicct , but* 
«liMjur  lr  texte  lui  aurait  fourni  presque  littérale- 
umil  celte  ligne  poétique  t 

AdlcT'1’  • n v,m' . pat*™.!,, 

I.rP.Biuuu>y,  ni  rrndant  Inkcalnportiqun  •»« 

toute  1,  froideur,  iTiu,  „vuul . no  coinioot  l'a  t do, 
errour.  mm,.  (rorn  <,u,  cellr.  do,  .inple.  |,u«- 
r.t.  ur.  Pur  v«-raplc , Son,  lu  belle  .crue  qui  Cu,n- 
inouco  I Alil.jono,  il  fuit  faire  A (nafcn,  nbl.ou 
.cutiuieau  In  pliu  tnurinnla,  un  aclr, table  ion, 
;b-  u.oi,  ,ur  le  chaud  uttuchomeal  l' Aatinme poür 
‘lr  inn  On  A son  vont  reproché 

ù .Vaphorlr  t e trait  de  mauvais  goût.  Mais  il  u'cxi»- 
le  Mi  dans  le  texte;  la  scholie  grecque  , imprimée 
pur  Urunck,  civique  les  mot-  de  maniéré  « taire 
couip!.  t rmm t disparaître  cri  indigne  calembours. 
l/f  r roir.ut-on  Rrunck  lui-mt'nir  reprodnit  dam  »a 
I nui  notion  latine  le  fatal  jeu  de  mot»  ! 11  noua  »cm- 
bleqof  le  Mvant  Ml.imte  vivant  qui  a attaché  .<>u 
uomà  1 édit,  complète  du  Théâtre  Jn  Ünc»,  ou» 
rail  du  taire  remarquer  dr*  faute»  qu'il  a imj  dou- 
te troi»  de  goût  pour  »outrnir  ou  ulriàr  pour  excu- 
P»*> torque  ( l)e>andien<in  porta  ) est  le  nul 
2U!  P»1»****’ reprocher  b Mophoclr  unnori* 

«a  inega'iU'  dm.»  le  al*  la  , »i  É*on  d,*,i  ««.tendre  ainsi 

***»  rntpremUm  OQ/Uffaluxi/ y mai»  le  docte  Béo- 
tieti  au  rail  mieux  fait  d'apprécier  l’arl  du  poite 
athmirn  dam  le*  nuance» qu'il  met  & do-cin  entra 
*°  «1**  voix  »!  celui  dr»  hommes  do  peuple. 
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jugement  et  de  Renie  en  ne  sacriliant 

Joint , à un  lmt  moral , le  but  propre 
e la  tragédie.  « Euripide , disaient- 
» ils  encore , sème  ses  pièces  de  liellcs 
» sentences  ; scs  tragédies  offraient 
» presqu’  un  cours  de  morale  ; la  vieille 
» ilécube  elle- meme  parle  chez  lui 
» comme  un  philosophe.  » Dans  ces 
pli  rases  de  Cicéron  et  d autres  anciens, 
on  croirait  reconnaître  les  philosophes 
frauçais  du  18e.  siècle  exaltant  Vol- 
taire aux  dépens  de  Racine.  On  ne 
saurait  nier  qu’Euripide  a le  premier 
corrompu  le  système  tragique  des 
Grecs,  par  ses  éternels  discours  de 
morale  ; mais  on  aurait  tort  de  croire 
que  Sophocle  ignorait  1 art  de  semer 
dans  ses  dialogues  quelques  traits  de 
philosophie  bien  amenés.  Outre  les 
preuves  du  contraire 'pie  fourniraient 
les  sept  tragédies  conservées , les  frag- 
ments de  celles  que  nous  ne  possédons 
plus,  sont,  en  grande  partie, des  mor- 
ceaux scntcutieux  d’une  parfaite  beau- 
té et  d’une  philosophie  plus  pure  que 
celle  d’Euripide.  Il  suffit  de  ren- 
voyer  nos  lecteurs  au\  citations 
tue  nous  avons  faites  plus  haut, 
le  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aujour- 
d’hui personne  qui  ne  donne  la  pal- 
me à 1 auteur  d’OEdipc,  d Ivlcctre  et 
d’Antigone.  Aussi  Virgile  place-t-il, 
sans  hésitation , Sophocle  au  premier 
rang  parmi  les  tragiques;  Aristopha- 
ne, « dout  l'esprit , selon  Platon , était 
» un  temple  des  grâces , » a laissé 

Sercer  la  même  opinion  : tout  en  Ten- 
ant hommage  au  géuie  créatcurd’Es- 
cbyle,  il  permet  à Sophocle  d’occu- 
per le  trône  tragique,  dans  l’absence 
de  son  devancier.  Un  suffrage  bien 
imposant  est  celui  de  Racine,  qui  fai- 
sait des  tragédies  de  Sophocle  l’objet 
d’une  étude  constante  et  même  minu- 
tieuse ; l’exemplaire  qui  a appartenu 
•1  Racine  , et  qui  est  maintenant  à la 
bibliothèque  du  roi , est  chargé  de 
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notes  manuscrites  de  l'auteur  d’Atha- 
lie.  Voltaire  et  Laharpe  ont  dû  à des 
imitations  de  Sophocle  leurs  plus  bril- 
lants succès.  U n’a  manqué  au  génie 
du  tragique  grec  qu’un  seul  genre 
d’illustration  ; c’est  celui  que  donnent 
les  persécutions  et  les  injustices.  « 11 
» y avait , dit  le  biographe  grec , tant 
b d’aménité  dans  les  mœurs  de  ce 
n poète , qu'il  était  chéri  partout,  et 
b de  tout  le  monde,  b C’est  pourtant 
trop  dire,  car  nous  savons,  par  un 
scholiaste  d’Aristophane,  que  l’on 
accusa  Sophocle  de  s’ètrc  enrichi  in- 
justementdans quelques  emplois  qu'il 
avait  remplis;  d’antres  écrivains  lui 
ont  fait  un  crime  de  ses  faiblesses 
pour  le  lieau  sexe;  enfin  il  s est  trou- 
vé un  grammairien  d’Alexandrie,  qui 
a publié  un  volume  sur  les  prétendus 
plagiats  de  ce  poète.  Ainsi , malgré 
son  biographe  , Sophocle  n’a  pas  eu 
l’avantage  de  plaire  à tout  le  monde; 
avantage  très -équivoque  , et  qui  ne 
semble , en  général , réservé  qu’à  la 
médiocrité  ou  à l’intrigue.  Mais  on 
sait  que  , selon  un  proverbe  grec  , 

« la  médisance  était  le  véritable  miel 
b attique.  » D’ailleurs  les  petites  ca- 
lomnies auxquelles  Sophocle  fut  ex- 
posé , ne  troublèrent  pas  le  bonheur 
de  sa  vie.  11  fut  si  content  des  Athé- 
niens , que  les  offres  les  plus  brillan- 
tes, de  la  part  de  plusieurs  rois  et 
princes,  ne  purent  jamais  l’engager  a 
quitter  sa  ville  paternelle.  Vingt  fois 
il  remporta  le  premier  prix  de  la 
tragédie,  qu’Euripide  ne  put  obtenir 
que  cinq  fois.  Si  dans  quelques  occa- 
sions la  palme  lui  échappait,  il  ob- 
tenait au  moins  le  deuxième  prix  ; 
jamais  il  ne  descendit  au  troisième. 
Peut-être,  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
en  pensant  aux  philippes  d’or  donnés 
par  Alexandre  à Chérile,s’imagincut- 
!ls  que  tant  de  prix  durent  enrichir 
Sophocle;  mais  qu’ils  se  détrompent  ! 
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Le  prix  ordinaire,  du  moins  dans  le 
concours  tragique  joint  à la  fête  des 
Panathénées , du  temps  de  Périclès , 
consistait  en  une  mesure  d’huile  et 
une  couronne  de  branches  d’olivier , 
cueillies  dans  les  bosquets  de  l’Acadé- 
mie. Les  tragédies  représentées  dans 
ces  occasions  , étaient  censées  faire 
partie  de  la,  solennité  religieuse  et 
nationale.  Les  Athéniens  mettaient 
une  si  grande  imporlauce  à cessortes 
d’ouvrages , qu’ils  ne  crurent  pas 
trop  récompenser  l’Antigone  de  So- 
hocle  en  nommant  l’auteur  un  des 
ix  stratèges  ou  généraux  d’armée , 
destinés  à faire  la  guerre  aux  Sa- 
miens.  Dans  cette  charge,  il  eut  pour 
collègue  Périclès  et  Thucydide;  c’est 
Plutarque  qui  nous  l’apprend,  en  rap- 
portant un  mot  de  Périclès  qui  jette 
quelque  nuage  sur  la  chasteté  de  no- 
tre poète.  Cicéron  , en  racontant  la 
meme  anecdote , traduit  fort  inexac- 
tement le  terme  slrategos , par  celui 
de  prœtor ; ce  mot  latin,  mal  com- 
pris, a fait  dire  à plusieurs  compila- 
teurs que  Sophocle  avaitc'lé  archonte 
d’Athènes.  Mais  si  Sophocle  ne  rem- 
plit jamais  la  première  magistrature 
dans  sa  république  , il  fut  plusieurs 
fois  charge  d'importantes  ambassa- 
des i il  fut  aussi  revêtu  d’un  sacer- 
doce ; et  l’histoire , qui  se  tait  à l’é- 
gard de  ses  exploits  militaires  et  di- 
plomatiques, u’a  pas  dédaigné  de 
rapporter  quelques  anecdotes  qui  sem- 
blent prouver  que  les  superstitieux 
Athéniens  attribuaient  à ce  poète  des 
communications  spéciales  avec  les 
dieux.  Une  de  ces  anecdotes  est  re- 
lative h une  tempête  que  l’on  dit 
avoir  été  apaisée  par  un  hymne  de 
Sophocle  ; c’est  le  fameux  magi- 
cien Apollonius  de  Tyanc  , ou  plutôt 
son  biographe  Philostrate  ( Fit. 
Apoll. , vin , chap.  7 ) , qui  nous 
apprend  ce  prodige  ; mais  si  l’on 
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se  rappelle  que  les  Pæans  ou  Hym- 
nes à Apollon,  étaient  souvent  chan- 
tés dans  les  fêtes  publiques,  alin  de  dé- 
tourner et  conjurer  toutes  sortes  de  dé- 
sastres nationaux;  si  l'on  y ajoute  que 
Sophocle  avait  compose  des  Pæans,i\ 
est  facile  d’expliquer  le  prétendu  mi- 
racle. Une  tempête  horrible,  qui  fai- 
sait trembler  les  Athéniens  pour  leurs 
oliviers  et  pour  leurs  vaisseaux  mar- 
chands , aura  cessé  naturellement , 
au  moment  où  l’on  exécutait  un  hym- 
ne de  Sophocle.  Philostrate  le  jeune, 
dans  ses  Tableaux , décrit  une  pein- 
ture qui  représentait  Sophocle,  à qui 
la  muse  de  la  tragédie  oQrait  un 
don  ; des  abeilles , emblème  de  la 
douceur , voltigeaient  autour  de  la 
tête  dn  poète,  qui,  baissant  modes- 
tement ses  regards  vers  la  terre , 
semblait  ne  pas  oser  accepter  les  pré- 
sents de  la  uécssc.  A ses  côtés  était 
le  dieu  de  la  médecine , Escula  pe , qui 
semblait  l’inviter  à chanter  devant 
lui  l’hymne  qu’il  avait  composé  en 
son  honneur , et  que  ce  dieu , dit-on , 
trouva  si  beau , qu’il  vint  en  personne 
rendre  une  visite  au  poète,  et  con- 
clure avec  lui  une  alliance  d’hospita- 
lité, compliment  poétique  qui  s’a- 
dresse évidemment  à Hippocrate , 
dont  le  voyage  à Athènes  eut  lieu 
pendant  la  vieillesse  de  Sophocle.  11 
est  à regretter  que  Philostrate  n’ait 
pas  décrit  les  traits  de  Sophocle , 
qui , d’après  d’autres  témoignages  , 
avait  eu,  comme  Racine,  la  beauté 
en  partage.  Le  doux  Sophocle  res- 
semblait cncoreaudonx  Hacine,  par 
son  humeur  maligne  et  ses  railleries 
mordantes.  On  comparait  son  esprit 
à une  ruche  pleine  du  miel  le  plus 
exquis.  « Mais  prenez  garde  , disait 
» Philostrate  , qu’il  n'en  sorte  tiuel- 
» que  abeille  munie  d’un  aiguillon, 
» et  qui  vous  pique  au  moment  où 
0 vous  vous  y attendez  le  moins.  » 
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Qiioiqa’il  ait  écrit  contre  ’f  beini*,  rt 
menu’  contre  Euripide , auquel  il  re- 
prochait avec  raison  de  dénaturer. le 
chœur,  Sophocle  était  d’une  grande 
modestie.  Lorsqu’ Aristophane . dans 
les  Grenouilles,  ré  présente  la  lutte 
entre  Eschyle  et  Euripide,  qui  se  dis- 
putaient aux  enfers  le  trône  réservé 
au  meilleur  tragique , il  commence 
par  nous  faire  voir  Euripide  .appuyé 
par  les  voleurs,  les  escrocs  et  toute 
la  populace , criant  à haute  voix 
qu’Eschylc  doit  lui  céder  le  premier 
rang.  Il  nous  montre  au  contraire 
Sophocle  plein  d’un  juste  respect 
pour  le  père  de  la  tragédie,  I'cmLi as- 
saut avec  tendresse,  et  lui  déclarant 
qu’il  ne  lui  disputera  jamais  le  trône 
dont  il  est  si  digne;  « mais,  ajoutc- 
» t-il,  si,  par  un  hasard  singulier  . 
» Euripide  l’emportait  sur  vous,  je 
» lutterai  contre  lui,  pour  la  gloire 
» de  l’art  dramatique.  » 11  lie  faut 
pas  meme  croire  que  Sophocle,  aveu- 
glé par  la  jalousie,  ait  méconnu  ce 
qu’il  y avait  d’estimable  dans  le  ta- 
lent d’Euripide  : au  contraire,  ayant 
survécu  à ce  rival , il  en  prit  publi- 
quement le  deuil , et  ordonna  aux  ac- 
teurs ,qui,  à la  même  époque,  jouaient 
«ne  de  ses  pièces , d’ôler  de  leur  tète 
les  couronnes  de  lierre  qu’ils  por- 
taient ordinairement.  La  vieillesse  de 
Sophocle  fut. un  instaut  troublée  par 
un  événement  qui,  raconté  briève- 
ment et  vaguement  par  les  anciens  , 
est  un  sujet  de  controverse  pour  les 
modernes.  11  s’agit  du  pro&s  que  lui 
intentèrent  ses  enfants.  Ce  procès, 
odieux  d’après  la  première  appa- 
rence, ne  l’était  peut  - être  pas  dans 
un  anssi  haut  degré  que  les  moder- 
nes l’ont  cru.  Voici  les  faits,  selon 
le  biographe  anonyme  : a Sophocle 
» avait  plusieurs  ub,  entre  antres  , 
» lophon  , de  sa  femme  Nicestrate  , 
* et  Aristou,  d’une  femme  de  Sicyonc, 
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a iiomméeThéoris.Cct  Aristonayanr 
o un  fils  nommé  Sophocle,  d'après 
n sou  grand-père,  celui-ci  lui  voua. 
» uneaOeclion  particulière.  11  lit  me- 
n me  allusion,  dans  un  drame,  à la 
» jalousie  que  cette  préférence  inspi- 
» rait  à lophon.  Cslui-oi  ayant  porté 
» devant  les  /ih  rat  ores  (c’est-à-dire, 

» devant  les  membres  (Je  la  confrérie 
a à laquelle  il  appartenait)  une  ac- 
a cusation  contre  son  père , comme 
» ayant  perdu  l’usage  de  la  raisou  , 

» les  phratores  hii  donnèrent  tort.  » 
Pour  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que 
chaque  enfant  Athénien  , légitime  ou 
adoptif,  devait  être  inscrit  sqr  le  re- 
gistre dè  la  phratria , on  confrérie  de 
laquelle  sa  famille  faisait  partie.  Les 
phratores,  ou  confrères , pouvaient 
refuser  leur  consentement  à l’inscrip- 
tion ; alors  le  père  devait  les  citer 
devant  les  tribunaux  ordinaires.  A 
quoi  donc  sc  réduit  la  démarche  d’Io- 
phon  ? Cf  n’est  point  mie  plainte  ju- 
diciaire contre  son  père;  c’est  une 
oppositiou  formée,  pour  ainsi  dire, 
à la  municipalité  contre  l’admission,  > 
comme  enfant  légitima,  de  cet  Aris- 
ton  , que  Suidas  dit  expressément 
avoir  etc  un  bâtard.  Les  phratores 
rejetèrent  l’opposition,  par  .consé- 
quent il  n’y  eut  pas  de  procès  ciiforme. 
Voyons  maintenant  comment  Sopho- 
cle sc  défendit  devant  les  phratores. 
a II  établit,  dit  un  auteur  cité  par  le 
» biographe,  ce  dilemme  : ou  je  suis 
» un  imbécille,ctalors  je  uc  suis  point 
» Sophocle;  ou  je  suis  Sophocle,  et 
» dans  cccas,  je  uc  suis  point  un  iinbé- 
» cille;  u puis  il  récita  son  OEdipc  à 
Colonc.  Plutarque,  qui  fait  allusion 
à ce  trait , dit  qu’il  récita  le  passage 
de  l’arrivée  d’Olùli  uc  dans  la  forêt  sa- 
crée de  Colone.  N est-il  pas  évident 
pour  quiconque  a lu  l’OKdipe,  que 
Sophocle  y trouva  plusieurs  passa- 
ges très -applicables  à sa  propre  si- 
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t un  lion  et  à la  conduite  de  son  fils  ? 
Mais  rien  n’annonce  qu’il  n’ait  com- 
pose' son  Olidipc  qu’à  cette  époque  ; 
au  contraire , tout  concourt  à nous 
faire  croire  qu’il  avait  e'erit  cette  piè- 
ce, sinon  avant  Antigone,  du  moins 
à peu  d’années  de  distance.  Œdipe  à 
Coloue  devait  naturellement  précé- 
der Antigone  dans  l’ordre  et  l’arran- 
gement d’une  trilogie  dramatique. 
Or  il  avait  donné  Antigone  à l’âge  de 
cinquante -cinq  ans  ; et  lorsqu’il  eut 
ce  dilférend  avec  son  fils , il  était  âgé 
de  quatre  - vingt  - dix  ans.  Où  les 
modernes  out-ils  pris  cette  assertion 
unanime,  d’après  laquelle  ils  veulent 
lions  faire  considérer  l’Œdipe  à Co- 
lonc  comme  uuc  production  de.  l’ex- 
trême vieillrsse  deSophoclc?  C’est  un 
passage  de  Cicéron,  deSenectute,qm 
a scrvidc  texte  à tout  ce  que  l’on  a dit 
ii  ce  sujet.  Cicéron  uous  parait  avoir 
défiguré  tout  l’événement  ; il  fait  d’une 
discussion  de  famille  devant  une  sorte 
de  tribunal  de  paix , un  procès  for- 
mel : il  nomme  comme  accusateurs 
» Iopliou  avec  ses  frères;  » ce  qui 
prouve  qu’il  a pris  le  mot  phrator, 
confrère,  pour  celui  de  jdirtiter,  frè- 
re; et  eu  effet  les  Athéniens  pronon- 
çaient ces  deux  mots  de  même.  Enfin 
Cicéron  donne  pour  motifà  loplion 
et  à ses  frères  la  négligence  qu’ap- 
portait Sophocle  à l'administration 
ac1  scs  biens.  Or  ce  motif  parait  mal 
fondé,  puisque  les  sclioliastes  grecs 
accusent  Sophocle  d’avarice  et  d’a- 
voir écrit  des  Tragédies  pour  de  l’ar- 
gent, c’cst-à-dirc,  pour  les  vendre  à 
d’autres  poètes.  11  nous  semble  donc 
qu’un  récit  aussi  peu  conforme  à ce 
«pie  disent  les  écrivains  grecs  ne  doit 
ctre  considéré  qué  comme  un  des 
nombreux  exemples  «les mal-entendus 
si  fréquents  chez  les  auteurs  roma  ius, 
lorsqu’ils  rapportent  des  anecdotes 
sur  la  Grèce. Peut-être  parviendrait-on 
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à concilier  toutes  les  opinions,  ensup- 
posantque  Sophocle,  au  moment  de 
cette  dispute  «le  famille,  était  occupé 
d’une  seconde  édition  de  son  Ol  dipe  , 
et  qu’il  aura  lu  à ses  juges  les  passages 
qu’il  venait  de  retoucher.  Ce  serait  le 
moyen  de  sauver  uu  peu  la  vraisem- 
blance de  ce  trait , fort  romanesque 
et  fort  dramatique,  mais  que  nous 
croyons  très-peu  historique.  Les  fils 
de  Sophocle  ne  furent  pas  tout-à- 
fait  indignes  d’un  tel  père;  lophon 
surtout  fut  un  poète  très-fécond , et 
le  fils  d’Ariston , qui  porta  le  nom 
de  Sophocle,  est  peut-être  auteur  de 
quelques-unes  «les  pièces  citées  sous  } 
le  nom  de  son  illustre  grand-père.  La 
mort  de  Sophocle  arriva  «Lins  la  troi- 
sième année  de  la  «piatre-vingt-trei- 
zièrac  olympiade , l’an  4°'j  avant 
J.-C.,  un  peu  après  la  mort  d’Euri- 
pide, et  avant  la  prise  d’Athènes 
par  Lysandrc.  Elle  est  racontée  de 
plusieurs  manières  : selon  les' uns,  il 
mourut  de  joie  en  apprenant. le  suc- 
cès d’une  de  ses  pièces;  selon  d’autres 
il  expira  en  récitant  des  passages  de 
son  Antigone.  Une  épigramine  de 
l’ Anthologie  allinne  qu’il  mourut 
pour  avoir  avalé  «lu  raisin.  C’est  peut- 
être  une  mauvaise  expression  allégo- 
rique : le  raisin  étant  consacré  n Bae- 
chus.  qui'  présidait  à la  tragidie,  le 
poète  aura  voulu  faire  allusion  an 
prix  que  Sophocle  remporta  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Le  tombeau  de 
famille  de  Sophocle  $c  trouvant  dans 
nu  terrain  occupé  par  l’armée  des 
Lacédémoniens,  Racclmk  apparut  en 
songe  à Lysandrc,  roi  de  Sparte,  et 
lui  ordonna  de  laisser  enterrer  ec 
«pie  lui , Bacchus , avait  de  plus  cbei*  : 
le  roi  eut  quelque  peine  à deviner 
l’énigme;  mais  enfin  il  obtempéra  à 
l’ordre  celcste.  On  a décrit  de  diver- 
ses manières  le  monument  que  les 
Athéniens  élevèrent  à leur  poète  ch«- 
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ri  : la  version  la  plus  intéressante  est 
celle  que  donne  une  épigraminc  de 
l’Anthologie,  attribuée  à un  certain 
Dioscoridcs  11  y avait  sur  le  tom- 
beau de  Sophocle  une  statue  de 
Ëacchus,  tenant  à la  main  le  mas- 
que d’une  vierge.  L’auteur  de  l’épi- 
gramme  fait  parler  le  dieu  en  ces 
termes  : « Passant , voici  le  tombeau 
» de  Sophocle  ; les  Muses  m’eu  ont 
» confie'  la  garde.  C’est  lui  qui 
» in’ayant  rencontre'  lorsque  j’arri- 
» vais  de  Phlius,  un  grossier  bâton 
» à la  main  , accoutume  à marcher 
» parmi  les  boisons  et  les  ronces, 
* » m’a  orne  d’un  vêtement  d’or  cl  de 

» pourpre.  Depuis  qu’il  n’est  plus, 
» j’ai  oublié  les  danses  solennelles, 
» et  je  me  repose  ici.  » Le  passant 
répond  : « V ous  êtes  heureux  d’oc- 
» cupcr  un  aussi  beau  poète  ; mais 
» quelle  est  la  vierge  dont  vous  te- 
» nez  le  masque?  De  quelle  pièce  de 
» Sophocle  est-elle?  Bacchus  répli- 
» que  : c’est  Antigone  ou  Électre, 
» comme  il  vous  plaît;  l’une  et  l’au- 
» tre  sont  des  chefs-d’œuvre.  » Dans 
ce  morceau  curieux , le  dieu  de  la 
tragédie  décide  donc  lui-même  que  la 
première  ébauche  grossière  de  ce 
genre  de  spectacle  est  due  à la  petite 
ville  de  Sicyone,  dont  Phlius  était  une 
dépendance  ; c’est  aussi  à Sicy  one  que 
naquirent  la  peinture  et  la  sculpture. 
La  vie  de  Sophocle  n’a  été  traitée 
avec  soin  que  par  Mcursius,  dans  son 
écrit  intitulé  : Æschylus  , Sophocles, 
Euripides , sive  de  tragœdiis  ronim 
libri  très,  1619,  et  bien  mieux  encore 
par  Lessing,  dans  sa  Vie  de  Sopho- 
cle ( Leben  des  Sophocles , 1 790  ) , 
morceau  de  critique  admirable,  mal- 
heureusement resté  incomjilet.  Nous 
avons  beaucoup  profité  de  l’édition 
de  Brtmrk , où  les  fragments  et  les 
titres  des  pièces  perdues  sont  recueil- 
lis , travail  excellent  qu’on  prétend 
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avoir  été  fourni  à l’éditeur  par  Vaf- 
kenacr.  On  peut  consulter  la  savante 
Histoire  de  la  littérature  grecque, 
par  M.  Schœli,  pour  connaître  les 
diverses  éditions  du  texte  de  Sopho- 
cle, ainsi  que  l’espèce  de  falsification 
dont  ce  texte  a été  l’objet  : c’est 
pour  cela  même  que  la  scilte  édition 
de  Brunck  ( 4 vol.  in-8°.,  ou  1 in- 
4°.  .Strasbourg,  1^89  ),  mérite  l’at- 
tention des  amateurs.  Parmi  les  tra- 
ductions, nous  devons  distinguer, 
comme  la  plus  poétique,  celle  que  le 
comte  Frédéric  Stollicrg  a donnée  en 
vers  allemands.  On  dit  du  bien  de  la 
traduction  française  de  Rochefort 
( a vol.  1788  ) (10).  L’auteur  de  cet 
article  a publié,  il  y a trente  ans, 
à Copenhague,  quelques  échantillons 
d’une  traduction  en  vers  danois , de 
Sophocle , cequi  lui  avait  donné  lieu 
d’étudier  spécialement  la  vie  de  ce 
pocte.  M — B — (t. 

SOPHON1E , le  neuvième  des  pe- 
tits prophètes,  était  fils  de  Chusi  : 
il  exerça  son  ministère  pendant  les 
premières  années  du  règne  de  Josias; 
car  les  reproches  qu’il  adresse  aux 
Juifs,  sur  leur  idolâtrie,  ne  permettent 
pas  de  le  placer  après  la  dix-huitième 
année  de  ce  prince,  où  l’on  met  ordinai- 
rement la  grande  réformatiou  qu’il  fit 
dans  toute l’ctendue  de  son  royaume. 
L’attention  de  ce  prophète  à conser- 
ver sa  généalogie  jusqu’à  Ézéthias,  in- 
clusivement, a porte  plusieurs  auteurs 
à croire  que  cet  Ézéchias  était  le  roi 
de  ce  nom  , et  que  le’père  de  Sopho- 
nie  était  son  arrière  - petit  - fils. 
Ou  voit  cependant  que  l’Écriture, 
qui  ne  donne  d’autie  fils  au  roi  Ezé- 
cliias  que  le  seul  Manassès,  ne  fa- 

(10)  l»e*  llalim*  . qui  o*»*aiei»l  que  «le*  pièrea 
drlarbm  dr  Soplioi  le,  virtmrut  d ru  d«*nuer  deux 
traduction*  complète*  en  ver*  ; l’nne  de  M.  Bel- 
loti.  Milan,  i8i3,  * vol.  in-8*.  ; ei  l’autre  de  M. 
Angflelli,  Tt«i]ogne,  i8a3,  a vol.  i«-4w.  L*  premier» 
«*t  U plu»  estimer.  A — C— 4. 
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vorise  pas  ce  sentiment , unique- 
ment fondé  sur  la  preuve  très-équi- 
voque d’une  ressemblance  de  nom. 
La  prophêtiedcSophouieprutserap- 
porter  à trois  objets  principaux  : les 
vengeances  du  Seigneur  sur  Jérusa- 
lem , ce  qui  est  relatif  à la  prise  de 
cette  ville  par  Nabuchodonosor  , et 
aux  maux  qu’éprouvèrent  les  Juifs 

S rodant  leur  captivité;  la  destruction 
es  Philistins,  nesMoabites,des  Am- 
monites , des  Éthiopiens  et  des  As- 
syriens , qui  avaient  triomphé  des 
malheurs  du  peuple  de  Dieu  ; enlin 
la  réunion  des  deux  maisons  de  Juda 
et  d'Israël , dont  la  gloire  retentira 
ar  toute  la  terre  , comme  ou  effet 
e la  protection  que  Dieu  leur  accor- 
dera. Cette  dernière  partie  n’a  eu 
qu’un  faible  accomplissement  après 
le  retour  de  la  captivité  et  au  temps 
de  Jésus-Christ , mais  ce  ne  sera  qu’à 
la  conversion  totale  de  ces  deux  mai- 
sous,  que  la  joie  de  la  fille  de  Sion  , 
les  cantiques  -d’Israël  et  l’allégresse 
de  Jérusalem  seront  portés  à leur 
comble , parce  qu’alors  Sion  sera  un 
objet  de  complaisance  pour  le  Sei- 
gneur. Le  style  de  ce  prophète  est 
simple  et  coulant , ses  figures  sont 
suivies;  il  y a de  la  tendresse  dans 
les  reproches  qu’il  fait  au  peuple  de 
Dieu  , et  quelque  chose  de  touchant 
dans  les  peintures  sous  lesquelles  il 
exprime  les  malheurs  qui  l’altendeut. 
Sa  prophétieest  renfermée  dans  trois 
chapitres.  Les  Grecs  et  les  Latins  sont 
assez  d’accord  pour  fixer  sa  fête  au 
3 décembre.  T — d. 

SOPHONISBE , reinede  Numidie, 
naquit  à Cartilage,  vers  l’an  o.35 
avant  J.-C.  Asdrubal , fils  de  Gis- 
con  , son  père  , l’éleva  dans  la  haine 
des  Romams , et  chez  cette  jeune  fille 
aussi  remarquable  par  sa  force  d’amc 
quejiar  sa  beauté,  cc  sentiment  de- 
vint tellement  profond , tellement  en- 
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traînant,  que  quand  même  Sopluz- 
nisbc,  recherchée  par  plusieurs  prin- 
ces de  l’Afrique,  eût  pu  accepter  un 
époux  qui  n’aurait  pas  été  l’ennemi 
de  Rome,  elle  u’aurait  pas  tardé  à 
lui  faire  partager  son  inimitié  con- 
tre la  rivale  de  Carthage.  C’est  ce 
qui  explique  la  politique  froidement 
cruelle  de  Scipion  l'Africain,  envers 
cette  princesse  ; et  voila  pounpioi 
Tite-Lire,  ordinairement  succinct 
sur  les  malheurs  des  princes  étran- 
gers, donne  quelqu’étrndue  au  récit 
de  la  catastrophe  qui  termina  les  jours 
de  Sophonisbe.  Ce  récit  se  trouve 
également  fort  au  long  dans  la  Guer- 
re LUtyque  d’Appieu  d’Alexandrie. 
Il  ne  peut  rien  être  ajouté  à ce  qui  a 
été  dit  dans  la  Notice  sur  Masinissa 
(f.  ci-dessus  XXV11 , 365  ),  con- 
cernant la  première  liaison  de  ce 
prince  avec  Sophonisbe , et  la  rup- 
ture de  leur  mariage  projeté  , jus- 
qu’au moment  où  la  fille  d’ Asdrubal, 
unie  à Syphax , rendit  son  époux  in- 
fidèle à l’alliance  des  Romains.  On  a 
vu  également , dans  l’article  précité, 
quel  fut  le  triste  sort  de  ce  prince  et 
de  Sophonisbe  tombée  au  pouvoir 
de  Lælius  et  de  Masinissa , 1 an  ao3 
avant  J.-C.  Maître  de  Cirta  , ce  der- 
nier courut  d’abord  au  palais  de  So- 
phonisbe,  pour  sc  venger  de  Centra- 
ge qu’elle  lui  avait  fait  en  épousant 
Syphax , au  mépris  de  ses  premiers 
serments.  Mais  Ja  vue  de  cette  prin- 
cesse le  désarma  . et  Tite-Live  obser- 
ve que,  comme  elle  sut  joindre  à ses 
rières  pleines  de  fierté,  quelques  ten- 
res  caresses , le  sang  du  prince  Nu- 
mide s’enflamma  ; et  tombant  aux- 
pieds  de  sa  captive,  il  l’épousa  siTr- 
le-champ , bien  que  Sypliax  vécût 
encore.  On  voit  par  ces  détails  qne 
Sophonisbe  n’avait  d’autre  vertu 
qu  iin  courage  j-iril  , et  que  la  pu- 
deur de  son  sexe  lui  était  étrangère. 
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Eu  épousant  Sophonisbe , Masinissa 
avait  espère  la  soustraire  aux  droits 
de  conquête  que;  les  Romains  pour- 
raient exercer  sur  elle  : il  se  trompa. 
Scipion  , informé  par  Syphax  lui- 
même, que,  sans  les  funestes  conseils 
de  la  lilîc  d’Asdrubal , ce  prince  in- 
fortuné serait  demeuré  fidèle  à l’al- 
liance de  Rome  , craignit  qu’elle 
n’exerçât  le  même  empire  sur  son 
nouvel  époux,  plus  jeune  et  plus  ar- 
dent que  Svpbax:  Ut  est  genusNu- 
midantm  in  venercm  prœceps , dit 
Tite-Livc.  De  là  l'injonction  donnée 
par  Scipion  à Masinissa  , de  re- 
noncer à Soplionisbc  ou  à l’amitié 
des  Romains.  Quand  ce  prince,  lâche- 
ment ambitieux,  envoya  du  poison  à 
cette  reine,  comme  le  seulmfcyeu  de 
la  dérobera  l’èsclavage:  « J’accepte 
» ce  présent  nuptial,  s’écria-t-cllc,  et 
a même  avec  joie,  s'il  est  vrai  qu’un 
» époux  n’a  pu  faire  davantage  pour 
» une  épouse.  Va  pointant  dircà  ton 
» maître,  ajouta-t-elle  en  s’adressant 
» a l'officier  porteur  de  la  coupe  fa- 
» talc,  que  j’aurais  quitté  la  vieavec 
» plus  de  gloire,  si  mes  funérailles 
» n’avaient  pas  suivi  notre  hyménéc.» 
A ces  mots  , elle  vida  la  coupe  d’un 
seul  trait.  « Ainsi , dit  le  P.  Catrou, 
» Sophonisbe  perdit  en  un  jour  la 
» couronne  et  la  recouvra  ; se  vit 
» privée  d’un  mari  et  en  retrouva  un 
» autre  ; enfin  passa.  MreSqn’dn  tin 
» moment  du  trouera  1 esclavage  , et 
» de  l’esclavage  sur  le  trône.» Peu  de 
traitsd’hisloireont  plus  fréquemment 
exercé  la  plume  des  romanciers  et 
des  poètes,  fwi  lettre  de  Sophonisbe  à 
Masinissa  ligure  parmi  les  haran- 
fllies  héroïques  des  femmes  illustres 
de  Srudéry.  La  première  tragédie 
régulière  donnée  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, est  la  Sophonisbe  du  Trissiu  , 
j' présentée  à Vicaire,  en  1 5 1 4- 
Celle  de  Mairet  fut  terminée  en  i6ay. 
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et  jouée  à Paris  en  i633  ( F.  Mairet 
XXVI,  api).  C’était  là  première 
tragédie  française  où  la  règle  des 
trois  imités  se  trouvât  observée.  Ou 
a souvent  cité  avec  éloge,  dans  cette 
pièce,  le  vers  suivant  : 

M.-xv>miw»r  eu  un  jour  Toit,  aime  rt  •«  marie. 

Dans  l’intervalle , Mellin  de  Saint- 
Gelaisavah  traduit  en  prose  française 
la  pièce  du  Trissiu  , cinquante  ans 
après  son  apparition,  Claude  Mer- 
met  avait  donné  une  Sophonisbe  en 
i584 , et  Montchrestien  en  avait  im- 
primé une  sous  ce  titre  îles  Cartha- 
ginoises ou  la  Liberté.  Corneille 
traita  le  même  sujet  en  i6G3,elLa- 
graugc-C hance) , en  1716.  La  pièce 
de  ce  dernier,  jouée  quatre  fois , n’a 
pas  été  pibliée;  enfin  Voltaire  n’a 
pas  dédaigné  de  jetouchcr  la  tragé- 
die de  Mairet.  Eli  1761),  il  mit  au 
jour  , sons  le  nom  de  Lantiu,  une 
Sophonisbe,  qui  fut  jouée  en  1774. 
Toutcs  ces  pièces  françaises  sont  tom- 
bées dans  l’oubli  qu’elles  méritent  ; 
car  Voltaire , qui , dans  son  commen- 
taire de  Corneille , qualifie  la  Sdtyho- 
nisbc  de  ce  grand  homme,  de  pièce 
très-froide , très-mal  conçue , très- 
mai  écrite , n’a  pas  mieux  réussi 
dans  ce  sujet  qui , malgré  la  noblesse 
du  personnage  de  Sophonisbe,  a l’in- 
convénient d’offrir  un  héros  avili  en 
Masinissa.  D — r — r. 

SOPR\NI  (Raphaei.)  , biographe, 
né  à Gènes , en  16 1 , fut  élevé  elfe* 

les  Jésuites,  avec  tous  les  ménage- 
ments que  l’on  devaità  sa  faible  cons- 
titution. Ses  progrès  furent  lents  et 
incertains  : il  aimait  les  arts  , et  on 
lui  permit  de  consacrer  au  dessin  mie 
grande  partie  de  son  teirfps.  A la 
demande  d’un  .certain  Matidtczxj  de 
Bologne,  qui  travaillait  à un’supplé- 
meiit  pour  les  Fies  des  peintres  de 
VàSjfrx,  il  rassembla  des  matériaux 
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sur  les  artistes  génois  ; et  quoique 
l’ouvrage  lut  achevé  en  iGG5  , il  ne 
parut  qu’apres  la  mort  (le  l'auteur. 
Dans  ce  Recueil , aiusi  que  dans  celui 
qu’il  a intitule  : Gli  serittori  délia 
Liguria  , Soprani  s’est  montré  un 
biographe  vulgaire,  sans  aucune  cri- 
tique , et  prodiguant  indistinctement 
sesélogcs  à tout  le  monde.  Après  avoir 
parcouru  cette  longue  nomenclature 
d’environ  deux  cent  vingt  peintres , 
on  est  e’touiic  de  ne  pouvoir  conser- 
ver que  le  nom  de  Luc  Cambiaso,  qui 
est  peut-être  le  seul  bon  artiste  que 
Gènes  ail  produit.  Soprani , qui  était 
très  - attaché  à sa  femme , ne  put 
se  consoler  de  l’avoir  perdue.  11  se 
démit  de  sa  charge  de  sénateur , en- 
tra dans  les  ordres ,.  et  allait  être 
élevé  à la  prêtrise,  lorsqu'il  mourut  à 
Gènes,  le  a janv.  iü-u.  Ses  ouvrages 
sont  : 1.  Serittori  délia  Liguria  , e 
parlicolanncnte  délia  manttima  , 
Gènes,  iG(é’,in-40.  : ouvrage  sec,  su- 
perficiel et  peu  exact.  Michel  Giusti- 
niani  en  publiait  un  sur  le  même  su- 
jet; mais  il  n’en  donna  que  la  première 
partie  : Oldoini , qui , en  i G-j  1 . en 
rédigea  un  en  latin  sur  le  même  plan, 
u’a  que  le  mérite  d’être  un  peu  plus 
complet.  Ce  dernier  parut  eu  1G80  : 
tous  les  trois  sont  par  ordre  alphabéti- 
que des  prénoms  ou  nomsde baptême, 
suivant  l’usage?  le  plus  commun  de 
ce  temps-là.  11.  Vitu  di  suor  Tom- 
masa  Fiesea  , et  délia  beata  Catc- 
rina  Fiesea  Adorna , ibid.,  iGG-  , 
in-4°.  111.  Quelques  opuscules  restés 
manuscrits  , dont  on  trouve  la  liste 
dans  Oldoini , qui  doune  aussi  le  dé- 
tail de  trois  oui  rages  peu  importants 
dont  Soprani  fut  l’éditeur.  IV.  Vite 
de'  pitlori , scullori  ed  architetti 
genovesi , e de  forestieri  che  in  Ge- 
nova  operarono,  ibid.,  1G74  in-4"'., 
avec  plusieurs  portraits;  réimprimé 
eu  1768,  a vol.  iu-4°.,  avec  la  Vie 
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de  l'auteur,  par  Cavanna,  et  des  ad- 
ditions par  Ch.  Jos.  Ralli.  A-c-s. 

SORANZO  ( .Ica iv  ) . doge  de  Ve- 
nise, succéda,  le  i3  juin  i3iu,  à 
Marin  Giorgi,  et  administra  la  répu- 
blique à l’époque  où  son  gouverne 
ment  aristocratique  acquérait  la  plus 
graude  solidité,  taudis  que  toutes  les 
provinces  voisines  étaient  boulever- 
sées par  les  fartions  et  par  les  guer- 
res qu’excitait  la  vacance  de  l’empi- 
re. 11  muurut  le  8 janvier  i3a8, 
sans  avoir  rien  fait  tic  mémorable. 
François  Dandulo  lui  succéda. 

S.  8 — 1. 

SOR1HÈRE  ( Samuel  ) , ne  à 
Saiut-Ambroix , diocèse  d’Uzès,  eu 
iGi5,  et  non  1G10, connue  Pindique 
la  date  mise  autour  de  sou  portrait 
gravé  à Rome,  en  1ÜG7  , était  neveu 
du  docte  Samuel  Petit , et  fut  élevé 
par  lui.  Protestant  cl  destiné  d’abord 
au  ministère  pastoral , il  sc  dégoû- 
ta bientôt  des  éludes  Géologiques  , 
et  vint  à Paris,  en  iG3ç),  se  livrer 
a celle  de  la  médecine.  Il  adopta  la 
méthode  galénique , alla  exercer  son 
art  en  Hollande,  et  y obtint  du  succès. 
Apres  quelques  années  de  séjour  à 
Leydc;  il  rentra  ru  France, cl  fut  ap- 
pelé à la  direction  du  college  (l’O- 
range. Sou  ami, l’évêque  de  VaisoQ, 
Suarès  , lui- persuada  d’embrasser  la 
religion  catholique  : il  retourna  sa 
jaquette,  comme  disait  Gui  Patin, 
qui  s’est  égavé  plus  d’une  fois  sur 
cette  conversion.  Les  modiques  pen- 
sions que  lui  payèrent  le  cardinal 
Mazarin  et  le  clergé,  n’ayant  point 
paru  au  prosélyte  de  suffisantes  rc- 
compeuses  , il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique à la  mort  de  sa  femme , et  se 
rendit  à Rome  pour  eu  solliciter  de 
plus  grandes.  An  lu  ille  Sanutclis 
Peliti  m/  os?  lui  demanda  Alexan- 
dre VII,  lorsqu’il  fut  présenté  à ce 
pape  : mais  maigre  l’accueil  distin- 
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gué  que  cette  parente  lui  valut  de  la 
part  du  Saint  - Père , et  la  lettre 
latine  contre  les  protestants,  adres- 
sée par  Sorbicre  à ce  chef  de  l’Eglise, 
il  ne  fit  qu'un  voyage  infructueux.  Il 
revint  à Paris  , visita  bientôt  après 
l’Angleterre,  et  publia  la  relation  de 
son  voyage  : mais  sur  les  plaintes  de 
la  cour  de  Danemark,  offensée  de  plu- 
sieurs passages  de  cet  écrit , une  let- 
tre de  cachet  eu  exila  l’auteur  pen- 
dant quelque  temps  à Nantes.  Clé- 
ment IX  ( Rospigliosi  ) , ayant  suc- 
cédé à Alexandre  MI,  Sorbière,  qui 
avait  entretenu  d’assez  étroites  rela- 
tions avec  le  nouveau  souverain  pon- 
tife avant  son  exaltation,  et  publié 
en  sou  lfouueur  des  vers  en  plus  d’une 
langue  , courut  une  seconde  fois  à 
Rome,  mais  non  moins  vainement 
que  la  première.  Ce  pape  ne  lui  ayant 
donné  que  des  bagatelles  , il  dit  à ses 
amis  que  l’on  envoyait  des  manchet- 
tes à un  homme  qui  n'avait  pas  de 
chemises.  Déçu  de  ses  espérances  , 
mais  voulant  du  moins  prouver  qu’il 
ne  s’y  était  pas  confié  sans  quelque 
apparence  de  fondement,  il  fit  impri- 
mer , dans  un  Recueil  de  lettres  illus- 
trium  et  eruditorum  virorum  ( i ), tou- 
tes celles  qu’il  avait  reçues  du  cardinal 
devenu  pape.  Les  recommandations 
de  son  oncle  Samuel  Petit  l’avaient 
mis  en  rapport  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps  ; et 
comme  il  ne  manquait  ni  d’esprit, 
ni  d’intrigue , il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  multiplier  ses  connaissances 
de  cette  espèce.  Habile  à s’entremê- 
ler dans  les  discussions  des  savants  , 
il  fut  quelquefois  leur  médiateur  ; et 
non  moins  doué  du  talent  de  saisir 
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leurs  idées,  soit  dans  la  conversa- 
tion , soit  dans  leur  correspondance , 
il  les  colportait  des  uns  aux  autres 
comme  siennes  , et  se  fit  ainsi  pen- 
dant quelque  temps , même  auprès 
des  plus  éclairés  , une  sorte  de  répu- 
tation. Plusieurs  , tels  que  Patin  , 
Hobbes,  Baluze,  etc.,  lui  dédièrent 
des  ouvrages;  mais,  dans  la  réalité  , 
ses  lumières  étaient  superficielles  , et 
Son  génie  ne  consistait  guère  que  dans 
une  certaine  facilité  à lancerdes  traits 
satiriques , et  à dire  de  prétendus 
bons  mots.  Il  avait  soin  d'enregis- 
trer ces  saillies,  et  c’est  de  leur  as- 
semblage auquel  il  a joint  quelques 
anecdotes  plus  ou  moins  suspectes,  et 
un  petit  nombre  de  remarques  cri- 
tiques sur  ses  lectures  , que  se  com- 
pose I e Sorberiana,  Toulouse,  1691, 
publié  par  François  Graverolff’’.  ce 
nom) , avec  une  viede  l’auteur.  Admis 
dans  la  société  desphysiciens  qui  s’as- 
semblaient chez  Monlmor,  Sorbière 
publia,  dans  des  Lettres  et  Discours 
sur  tüverses  matières  curieuses,  plu- 
sieurs Dissertations  qu’il  avait  com- 
osces  pour  cette  académie.  Un  autre 
ecucil  du  même  genre ( Relations, 
Lettres  et  Discours  sur  diverses  ma- 
tières curieuses) , contient  un  assez 
grand  nombre  de  scs  opuscules  sur 
des  sujets  de  philosophie , de  morale, 
de  critique  , d’antiqtf ités , et  de  con- 
troverse. Grand  admirateur  de  la 
philosophie  de  Gassendi , il  a placé 
la  vie  de  cet  homme  illustre  à la  tête 
de  l’édition  de  ses  OEuvres  , Lyon  , 
t658,  6 vol.  in -fol.;  mais  cette 
biographie  eut  peu  de  succès.  Gui 
Patin  la  traite  avec  mépris  dans  sa 
cent  cinquante-sixième  Lettre  à Spot», 
et  11e  ménage  guère  plus  l’auteur  que 
l’ouvrage,  malgré  l’intimité  de  leurs 
liaisons.  Les  ouvrages  de  médecine  de 
Sorbicre  n’ont  pas  joui  de  beaucoup 
plusd’estime.  Haller  parle  peuavan- 
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tagcusement  de  scs  Dissertations  po- 
I émiques  sur  la  transfusion  ditoang, 
etc.  , et  ne  juge  pas  moins  sévère- 
ment sou  Discours  sceptique  sur  le 
passage  du  chrle  et  le  mouvement 
du  cœur.  Sorbière  a traduit  Y Utopie 
de  Moins , et  sous  le  litre  d’ Eléments 
philosophiques  du  citoyen,  it>4g, 
in-8°. , et  du  Corps  politù/ue , ou 
éléments  de  la  loi  morale  et  ci- 
vile, i653  , in- 1 a,  deux  ouvrages 
qu'on  a depuis  réunis  au  Traité  de 
la  nature  humaine , traduit  par  le 
baron  d’Holbach , et  publié  sous  le  ti- 
tre A’  OEuvrcs  philosophiques  de  Th. 
Hobbes,  1787,  1790,  a vol.  in-8u. 
On  dut  à Sorbière,  comme  éditeur  , 
la  publication  d'un  écrit  de  Gassendi  : 
Disquisitio  metaphjsica  adversus 
Carlcsium;  des  Mémoires  de  Rohan, 
Eliévir,  i (hjfi , et  d’un  Traité  de  Sa- 
muel Petit  : De  jure  principum  edic- 
lis  Ecclesiœ  queesito , etc. , qu’il  dé- 
dia à sou  ami  Saumaise.  Nommé  his- 
toriographe du  roi , eu  1660  , il  ne 
fut  décoré  que  d’un  litre  sans  fonc- 
tions. Nous  devons  dire,  à la  louange 
de  Sorbière  , que  Rabelais,  Montai- 
gne et  Charron  étaient  ses  auteurs  de 
prédilection.  11  mourut  à Paris,  le  9 
avril  1(170.  V:  S.  L. 

SORBIN,  dit  de  Sainte-Foi ( Ar- 
naud), évêque  de  Nevers  et  prédi- 
cateur des  rois  Charles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV,  théologal  de  Toulouse, 
prononça  dans  la  métropole  de  Paris 
les  Oraisoas  funèbres  des  plus  illus- 
tres personnages  de  son  temps , et  fut 
lui-même  un  des  hommes  les  plus  mar- 
quants , du  moins  les  plus  fameux , 
dans  la  dernièremoitié  du  16'  siècle, 
et  l’un  des  écrivains  les  plus  féconds 
de  cette  époque,  puisqu’il  publia  près 
de  trente  ouvrages  en  prose  et  en  vers. 
Sorbin , paV  une  destinée  singulière , 
qui  quelquefois  s’attache  aux  auteurs 
comme  aux  livres,  est  aujourd’hui 
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oublié,  presque  inconnu  ; et  son  nom 
11e  se  trouve  dans  aucuu  dictionnaire 
historique.  Il  ne  méritait  pas  cet  ou- 
bli ; et  sa  mémoire  n’eu  eût  point  subi 
l’alTrout , s’il  n’avait  pas  d’abord  été 
fait  dans  les  plus  anciennes  collec- 
tions biographiques.  Arnaud  Sorbin 
naquit  àMontcig,  village  du  Querci , 
prèsdeMoutauban.  Le  cardinal  d’Ar- 
magnac,  archevêque  de  Toulouse, 
lui  donna  la  cure  de  Saiute-Foi;  et 
le  nom  de  cette  commune  resta  depuis 
ajouté  à celui  de  Sorbin.  Le  cardinal 
d’Este,  archevêque  d’Auch,  voulut 
attacher  Sorbin  à son  diocèse,  et  le 
nomma  théologal  de  sa  métropole  ; 
mais  le  cardinal  d’Armagnac  lui  con- 
féra le  même  titre  dans  celle  de  Tou- 
louse. Aiusi  deux  princes  de  l’Église 
se  disputaient  le  curé  de  Sainte-Foi. 
La  réputation  de  sou  talent  oratoire 
le  (it  bientôt  connaître  à la  cour  de 
Charles  IX,  qui  le  nomma  sou  ec- 
clésiaste  ou  sou  prédicateur.  Sorbin 
prenait  déjà  ce  titre  en  i568.  H 
prononça  les  Oraisons  funèbres  du 
connétable  Anne  de  Montmorenci, 
de  Cosmc  de  Médicis , de  Charles 
IX,  de  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie;  deClaudcdc  Fran- 
ce, duchesse  de  Lorraine,  fille  de 
Henri  II;  de  Marie-Isabelle,  fille  de 
Charles  IX  ; et  plusieurs  autres.  Sor- 
bin fut  sacré  éveque  de  Nevers , le  a* 
juillet  1578,  par  le  cardinal  Pierre 
de  Gondi , évêque  de  Paris , qui  avait 
pour  assistants  le  célèbre  Amyot , 
évêque  d’Auxerre,  et  Nie.  Fumée, 
évêque  de  Beauvais.  Déjà  Sorbin,  ar- 
dent ennemi  de  la  réforme , avait  pu- 
blié divers  ouvrages  de  controverse, 
où  moins  d’emportement  eut  été  plus 
louable  et  peut-être  plus  utile.  II 
avaitdonnéaussi  uncHistoire  des  Al- 
bigeois , une  Histoire  de  Charles  IX, 
des  Sermons,  un  Recueil  d’Homélies 
et  trois  ouvrages  en  vers.  On  remar- 
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que  qu’il  fut  nomme  évêque  de  Ne- 
vers  à l’époque  oui  il  prononça  les 
Oraisons  funèbres  de  Quchis  et  de 
Saint-Maigrin.  Ce  fut  la  récompense 
peu  flatteuse  d’un  zèle  au  moins  sans 
discernement.  Quélns  avait  été  tue  en 
duel  ; Saint-Maigrin,  tombé  sous  le 
fer  d’uu  assassin , ne  méritait  pas 
plus  que  Ouélus  un  éloge  prononcé 
dans  la  chaire  évangélique.  On  sait 
que  Henri  III  fit  élever  à ces  deux 
• favoris,  dans  l’église  de  Saint-Paul , 
des  tombeaux  et  des  statues  de  mar- 
bre , qui  furent  brisés  dans  les  fureurs 
populaires  du  jour  des  barricades-, 
ai  i 588.  Sorlrin  entra  dans  la  Ligue; 
et  l’on  voit  par  les  titres  seuls  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  qu’il  y porta 
ect  esprit  passionné  dont  les  hommes 
de  parti  peuvent  rarement  se  défen- 
dre. « Comme  on  était,  dit  l’histo- 
» rien  de  Thon,  dans  un  temps  où 
» les  prédicateurs  se  donnaient  la  li- 
» berté  de  dire  tout  ce  qui  leur  plai- 
» sait.  Arnaud  Sorbin  osa  uu  jour 
» ( 1 5 89  ) , dans  un  sermon  où  le  duc 
» (de  Nevcrs)  assistait,  le  censurer 
» en  sa  propre  présence,  en  disant 
» qu’il  écoutait  trop  facilement  les 
» courtiers  des  hérétiques  ; car  c’est 
» le  nom  qu’ildonuaitaux  magistrats 
« du  parti  du  roi  (Henri  IV  ):  mais 
» leduc  l’obligea  de  se  rétracter  dans 
» un  autre  sermon , Ou  de  Thou  se 
» trouva  , et  de  réparer  ainsi  pnhli- 
» quement  l’outragcqu’il  avait  fait  à 
» la  personne  du  roi  et  à la  sieune 
» ( Hist.  univ, , liv.  xevu  ).  » Cepen- 
dant Sorbin  obfint  dans  la  suite,  et 
mérita  sans  doute  la  confiance  du 
vainqueur  de  la  Ligue . qui  le  nomma 
aussi  son  prédicateur.  Il  fut  envoyé,' 
■en  1 5q5  , à Rome,  pour  solliciter 
l’absolution  du  monarque.  En  1600, 
il  fut  l’un  des  arbitres  de  la  fameuse 
■et  inutile  conférence  de  Fontaine- 
bleau, entre  le  cardinal  du  Perron  et 
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Philippe  de  Momay.  La  plupart  de 
ces  faits  sont  consignés  dans  répita- 
die  de  Sorbin , qui  mourut  à Nevers, 
e icr.  mars  i(»of),  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans  (Voyez  Nova  G allia 
christiana).  Pierre  Matthieu  rappor- 
te que,  lorsqu’on  i(ie4 , Henri  fit  en- 
trer dans  l’ordre  de  Malte  le  second 
fils  naturel  qu’il  avait  eu  de  Gabrielle 
d’Estrées  ( et  qu’on  appelait  Alexan- 
dre ou  Monsieur  ),  Sorbin  prononça 
le  discours  d’usage,  et  oilicia  pouti- 
I ica  Iraient,  à celte  cérémonie,  qui  fut 
faite,  avec  beaucoup  de  pompe, dans 
l’église  des  Augustius,  et  à laquelle 
assistaient,  avec  le  roi  et  sa  cour,  le 
grand  - prieur,  douze  commandeurs 
de  Malte,  seize  chevaliers,  le  cardi- 
nal de  Gondi , le  nonce  du  pape , 
plusieurs  évêques , les  ambassadeurs 
d’iispagne  et  de  Venise,  le  connéta- 
ble , le  chancelier . les  sept  présidents 
du  parlement  de  Paris  et  les  cheva- 
liers de  l’ordre  du  Saint -Esprit.  Si 
l’on  ne  peut  trouver  la  vérité  dans  les 
libelles  d’aucuu  temps,  ce  n’est  pas 
dans  ceux  de  la  IJgue  qu’il  faut  la 
chercher.  Sorbin  est  fort  maltraité 
dans  la  Confession  deSancy.  a Sain- 
» te-Fov , y est-il  dit,  a été  fait  évê- 
» que  pour  avoir  mis  le  roi  Charles 
» (IX)  au  rang  des  martyrs.  » On 
lit,  dans  les  Mémoires  de  l'élat  de 
France  sous  Charles  IX  ( 1 579,  to- 
me 111 , pag.  ^67  ) : « Les  uns  ont 
» parlé  de  la  vie  et  de  la  mort  du  roi 
» Charles  comme  si  c’avait  été  le  plus 
» accompli  et  saint  personnage  qui 
» fût  jamais.  De  ce  nombre  est  un 
» certa  in  Sorbin , surnommé  de  Sain- 
» te  - Fov,'  lequel  en  compte  111er- 
» veilles,  si  on  l’en  croit;  mais  en 
» telle  sorte  que  je  ne  sais  si  l’on  doit 
» rire  on  pleurer  de  .l'impudence  et 
» vilainiede  ce  callàrd.  » Sorbin  est 
accusé,  dans  le  meute  ouvrage,  d’a- 
voir fait  raa,e  à la  cour,  avant  la 
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Saint  - Barthéleini , « tantôt  criant 
» contre  le  roi , (le  ce  qu’il  se  mon- 
» Irait  trop  doux,  envers  les  Iluguc- 
» nots  , cl  tantôt  exhortant  le  duc 
» d'Anjou  à entreprendre  le  massa- 
» cre,  non  sans  lui  donner  l’espéran- 
» ce  de  la  primogéniturc  , comme 
» Jacob  l’avait  eue  sur  son  frère 
» Esaii.  C’e'taicnt  les  propres  termes 
» que  tenait  ordinairement , eu  scs 

a sermoas,  ce  bouffon,  etc Un 

a jour,  parlant  du  mariage  du  prince 
» de  Navarre  avec  la  sœur  du  roi 
» Charles  IX  , il  dit  ouvertement 
» qu’on  ne  pouvait  pas  espérer  que 
» d’une  telle  alliance  il  sortit  autre 
» bête  qu’un  mulet , engendré  de  deux 
» especes  d’animaux,  parce  que  les 
» deux  époux  étaient  de  religion  dif- 
» férente.  » Cette  accusation  , au 
moins  suspecte , est  tirée  d’un  autre 
libelle  qui  a pour  tilrc  : le  T.ocsain 
des  massacreurs  ( édit,  dé  p. 

r>(j  ).  Tel  est  l'affreux  langage  des 
partis,  et  tel  est  trop  souvent  aussi 
leur  penchant  à la  calomnie.  Dans 
les  longs  orages  politiques,  il  y a 
toujours  deux  histoires  contraires 
des  mêmes  événements  ; et  chaque 
personnage  a aussi  deux  réputatious. 
Sainte  - Marthe  loue,  dans  le  Gai- 
lia  Christuma  , la  science  et  la  ver- 
tu d’Arnaud  Sorbin.  « Il  a mis  en 
» lumière,  dit  Lacroix  -du  -Maine , 
» plusieurs  beaux  OE  livres , tant  de 
» sa  composition  que  de  sa  traduc- 
» tion;  » et  il  en  cite  douze,  dans  sa 
Bibliothèque.  Du  Verdier  en  fait  con- 
naitre  un  plus  grand  nombre  dans  la 
sienne.  En  voici  une  liste  complète, 
où  l’on  a conservé  aux  titrcsleur  dé- 
veloppement , lorsqu'ils  peuvent  fai- 
re, connaître  l’esprit  du  temps  : I. 
Trace  du  ministère  visible  de  l'E- 
glise catholii/uc  romaine  , prouvée 
f>ar  l’ordre  îles  pasteurs  et  />cres 
qui  ont  écrit  et  prêché  en  icelle., 
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avec  la  réponse  des  algarades  que 
l'hérésie  calvinesque  lui  a données 
en  ilivers  temps  , et  une  briève  ré- 
ponse à dix  principales  raisons,  des- 
quelles  les  hérétiques  se  veulent  jus- 
tifier sur  la  prise  des  armes,  Paris, 
l5(i8,  in -8".  II.  Oraison  funèbre 
prononcée  en  l’église  Notre-Dame 
de  Paris , aux  funérailles  de  mes- 
sire  Anne,  de  Montmorency  , pair 
et  connétable  de  France , ibid. , 
1 HGi , in  - 8°.  ; autre  Oraison  funè- 
bre prononcée , le  -j.d  de  février,  au 
lieu  de  Montmorency , à la  sépul- 
ture du  corps  dudit  f§u  sieur  con- 
nétable, ibid.,  1Ô68,  in-8°.  III. 
Histoire  de  la  Ligue  sainte , sous  la 
conduite  de  Simon  de  Mont  fort , 
contre  les  Albigeois , tenant  le 
Bearn , le  Languedoc,  la  Gascogne 
et  le  Dauphiné , laquelle  donna  la 
jiaix  à la  France,  sous  Philippe- A u ■ 
gusteetSaint-Loys , traduite  du  la- 
tin,de  Pierre, moine  de  Taux-de-Cer- 
nay,  ib.,  1 5 (k),  in-8°.  IV.  Conciles  de 
Tholose , Béziers  et  Narbonne,  en- 
semble les  ordonnances  du  comte 
Raymond  contre  les  Albigeois,  et 
les  instruments  d'accord  entre  ledit 
comte  et  Saint-Lors , roi  de  Fran- 
ce  i arrêts  et  statuts  pour  l entre- 
tien d’icelui,  où  est  peint  au  natu- 
rel le  moyen  propre  pour  l’extirpa- 
tion de  l’hérésie  et  des  abus , ibid. , 
lâtiç),  in  -8°.  V.  Allégresse  de  la 
France  pour  l’kinreuse  victoire  ob- 
tenue entre  Coignac  et  Ckastelnnrf, 
le  18  mars  i56f),  ibid.,  i56i),  111- 
8U.  (eu  vers).  VI.  Tractatus  de 
monstris  quæ  à temporibus  Cons- 
tantini hue  usque  ortum  hohuemnt, 
ac  iis  quœ  circà  eorftni  tempora  mi- 
scrè  acciderunt , Paris,  de  Mnrnef, 
1570,  in-ili.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit en  français.,  et  se  trouve d.iule 
recueil  d»:s  Histoires  prodigidUe'. 
( y . Boistuau).  VII.  Description  de 
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la  source , continuation  et  triomphe 
d'erreur,  de  ses  miitix  et  des  re- 
mèdes qui  lui  sont  propres , où  est 
contenu  le  portrait  du  vrai  politi- 
que moderne,  Paris, G.  Chaudière, 

1 5-jo , iu  - i a (en  vers  ) ; réimprimé 
en  157a,  in-4°.  Voici  le  début  de  cet 
ouvrage  : 

Au  maliu  quand  Ph«*btu  claira  livrant  rame 
Anuuncrr  *011  retour,  et  ta|»i»*rr  la  TOjf 
D’un  air  gay  et  riaut  , jr  •ouuncilluy  un  jour,  rte. 

VIII  Histoire  contenant  un  abrège 
de  la  vie , mœurs  et  vertus  de  Char- 
les IX , où  sont  conte imes  plusieurs 
choses  mcrvéHeuses  advenues  pen- 
dant son  règne, ib.,  1 574.  in-8».  IX. 
Le  V rai  réveil  - matin  pour  la  dé- 
fense de  la  majesté  de  Charles  IX, 
ihid. , 1574,  iu-8°;  réimprimé  sous 
ce  titre  : le  F rai  réveil  - malin  des 
Calvinistes  et  publicains  franeois , où 
est  amplement  discouru  de  l’auto- 
rité des  princes  et  du  devoir  des  su- 
jets envers  iceux  , ibid.,  1576,  iu- 
8a.  X.  Oraison  funèbre  de.  Charles 
IX . prononcée  en  l’église  Notre- 
Dame  de  Paris,  le  au  juillet 
avec  une  Elégie  sur  la  mort  de  ce 
prince,  ibid.,  1579,  in-8\  XI. 
Huit  Sermons  sur  la  résurrection  de 
la  chair,  prononcés  au  château  du 
bois  de  Fincennes , au  temps  du 
deuil  du  feu  roi  Charles  IX,  ibid., 
1 574  » in-8°.  XII.  Le  F rai  discours 
des  derniers  propos  mémorables  et 
trépas  du  feu  roi  Charles  IX , Pa- 
ris, Ly criard  Le  Sueur,  1574,  iu-8°. 
XIII.  Oraison  funèbre  prononcée 
à Paris , en  l'église  Notre-Dame , 
aux  honneurs  du  sérénissime  prince 
Cosme  de  Médicis , grand  duc  de 
Toscane,  levj  mai  1574,  Paris, 
Chaudière ,1574,  in-8°.  XIV.  Orai- 
son funèbre  aux  obsèques  de  très- 
illustre  et  très -vertueuse  princesse 
Marguerite  de  France  , duchesse 
de  Savoy  c,  prononcée  en  V église 
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Notre-Dame,  le ag  mars  ib., 
1575,  iu-8°.  XV.  Oraison  funèbre 
de  T.  I.  et  T.  vertueuse  princesse 
Claude  de  France , duchesse  de 
Lorraine  et  de  Bar  ( illlc  puînée  de 
Henri  11 , roi  de  France  ) , prononcée 
en  l’église  N.-D. , le  3o  mars  1 575  , 
ibid.,  IÛ75,  in-8°.  XVI.  Advertis- 
semens  apologétiques  au  peuple 
français , avec  briève  réponse  aux 
quinze  raisons  par  lesquelles  un 
certain  personnage  a tâché  de  re- 
prendre la  manière  de  prier  à la  fin 
des  sermons,  ibid.,  i5f>,  in  -8°. 
XVII  Homélies!,  an  nombre  de  dis- 
neuf) sur  l’interprétation  des  dix 
Comtnandemcns  de  la  loi,  et  oppo- 
sition des  playes  d'Égypte  aux 
transgressions  d'iceux  commamle- 
mens , ibid.,  1 57 5 , in-8°.  XVIII.  f| 
Manuel  de  dévotion,  extrait  des 
écrits  des  SS.  Pères  et  Docteurs , 
mis  en  très-bel  ordre  par  Simon  F er- 
repé ; trad.  en franeois,  par  J ,-B. 

( et  augmenté  de  plusieurs  dévotes 
Oraisons,  par  A.  Sorbin);  Lyon,  Mi- 
chel Jove,  i575.  XIX.  Oraison  fu- 
nèbre de  très -haute  princesse  Ma- 
rie Isabelle  de  France,  fille  de  Char- 
les IX , prononcée  en  l'église  N.- 
D. , le  1 1 avril  078,  Paris,  1578, 
in-8  '.  XX.  Oraison  funèbre  de  no- 
ble Jacques  de  Levis,  comte  de  Kai- 
lus  ( ou  Quélus  ) , gentilhomme  , 
chambellan  ordinaire  du  roi  (Hen- 
ri III  ) , prononcée  en  l’église  Saint- 
Paul  de  Paris,  le  dernier  mai 
1 5^8 ; ibid.,  1578,  in-8°.  L’Oraison 
funèbre  est  précédée  d’une  épitaphe 
en  vingt-quatre  vers.  XXI . Oraison 
funèbre  de  noble  Paul  de  Caussa- 
de , seigneur  de  Sainl-Maigrin,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre 
du  roi , prononcée  en  l'église  Saint- 
Paul  , le  a5  juillet  1578,  ibid., 
1578,  in-8°.  Il  y a des  vers  au  com- 
mencement et  à la  Un.  XXII.  Exhor- 
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■talion  à la  noblesse  potir  la  dissua- 
lier  et  la  détourner  des  duels  et  au- 
tres combats  contre  les  commande- 
mens  de  Dieu  , devoir  et  honneur 
dus  au  prince , ibid. . 1 5"8 , in-  1 2. 
XX111.  Regrets  de  la  France  sur 
les  misères  des  troubles , ib. , 1 5^8 , 
in-8°,  ( en  vers  ; XXIV.  Formulaire 
des  oraisons  propres  à dire  en  tou- 
tes ordinaires  actions  chrétiennes , 
Caen,  Bénédict  Macc,  i58o,  111-12. 
XXV.  Homélies  sur  VEpilre  cano- 
nique de  saint  Jude,  ensemble  celle 
de  la  Nativité  de  J.-C préchées 
en  V église  cathédrale  de  Nevers  , ' 
durant  l’avent  de  i5-j8,  et  depuis 
rédigées  en  écrit , Paris,  i58o,  in- 
8°.  XXVI.  Oraison  funèbre  du  car- 
dinal Charles  de  Bourbon , Nevers  , 
i5çp , in -8°.  XXVII.  Oraison  fu- 
nèbre de.  Louis  de  Gonzague  , duc 
de  Nivernois  et  de  PJiételois , gou- 
verneur ès  pays  île  Brie  et  de  Cham- 
pagne,, Paris , 1 5g0,  in-8°.  XXV III. 
Oraison  funèbre  de  Marie  de  Clè- 
vcs , princesse  de  Condé , Nevers, 
1601 , in-8".  XXIX.  Il  parut  à Pa- 
ris, en  iu-8".,  un  Recueil 

pour  l’histoire  de  Charles  IX,  avec 
l’Histoire  abrégée  de  sa  vie,  par 
N.  Favier,  F.  de  Belleforest  et  Ar- 
naud Sorbin.  — Denis  Sorbin,  doc- 
teur de  Sorbonne  pendant  la  Ligue, 
se  distingua  par  sou  attachement  aux 
vrais  principes  de  la  monarchie.  Da- 
• vila  raconte  que  lorsqu’après  le 
meurtre  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise  aux  états  de  Blois,  la  Sorbon- 
ne déclara  Henri  III  déchu  de  la  cou- 
ronne, « Jean  Lefèvre,  doyen  delà 
faculté , homme  d’un  savoir  profond, 
Vascarin  et  Denis  Sorbin,  neux  des 
plus  anciens  du  meme  corps , s'effor- 
cèrent de  persuader  aux  autres  que  , 
quand  meme  les  choses  se  seraient 

Eassécs  comme  on  les  exposait  dans 
i requête  transmise  par  le  conseil 
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des  Seize  , au  nom  du  prévôt  des 
marchands  et  des  échevins  de  la  ville 
de  Paris,  on  ne  pouvait  en  inférer 
que  le  roi  fut  déchu  de  sa  couronne, 
ni  qu’il  fût  permis  à ses  sujets  de  s’é- 
carter de  1 obéissance  qu’ils  lui  de- 
vaient ( Histoire  des  guerres  civiles 
de  France , liv.  x.  ).  » V — v e. 

SORBON  ( Robert  ) , fondateur 
de  la  Sorbonne , naquit  le  9 octobre 
1201 , au  village  de  Sorbon  ou  Sor- 
bonne , dans  le  diocèse  de  Reims.  On 
voit  que  c’est  du  lieu  de  sa  naissance 
qu’il  prit  le  nom  qui  fut  donné  à l’é- 
tablissement dont  ou  lui  fut  redeva- 
ble. La  famille  de  Robert  était  pau- 
vre et  obscure.  L’état  de  sa  fortune 
fut  quelquefois  un  obstacle  à scs  pro- 
grès. Cependant  il  fit  scs  études  à 
Paris  , avec  distinction  , y fut  reçu 
docteur , et  s’acquit  bientôt  une 
grande  réputation  par  scs  sermons  et 
ses  conférences.  Dès  que  le  nom  de 
Robert  fut  connu  de  saint  Louis  , ce 
monarque  appela  le  docteur  à sa 
cour , le  goûta  beaucoup  , l’admit  à 
sa  lui  Je,  et  se  plaisait  dans  scs  en- 
tretiens. 11  le  nomma  son  chapelain, 
et  meme  son  confesseur.  Les  faveurs 
du  monarque  purent  inspirer  quelque 
vanité  à celui  qui  en  était  l’objet , et 
durent  encore  pins  exciter  l’envie  des 
courtisans.  Un  jour  Robert,  en  pré- 
sence de  Louis , demanda  au  sire  de 
Joinville  s’il  fallait  blâmer  celui  qui, 
près  de  son  prince,  prenait  un  siège 
plus  haut  que  le  sien.  Sur  la  réponse 
affirmative  de  Joinville  , Robert  lui 
dit  : « Vous  êtes  donc  bien  à blâmer 
quand  vous  êtes  plus  richement  vêtu 
que  le  roi.  — Je  ne  suis  point  à blâ- 
mer , répliqua  Joinville  à Robert  : car 
l’habit  que  je  porte  m’a  été  laissé  par 
mon  père  et  ma  mère;  mais  vous, 
fils  de  vjjair.  et  de  vilaine,  vous  avez 
laissé  les  habits  de  vos  parents  pour 
des  étoiles  plus  fines  que  celles  que 
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porte  le  roi.  » Joinville  , qui  raconte 
le  fait,  ajoute  que  saint  l.ouis  entre- 
prist  à défendre  maître  liobert , des 
paroles , de  tout  son  pouvait , vou- 
lant le  ménager  et  adoucir  la  confu- 
sion qu’il  s’était  attirée  par  son  im- 
prudence. Ce  fut  vers  ia5i  , que 
Robert  Sorbonne  obtint  un  canonicat 
à Cambrai.  11  n’avait  pas  oublié  les 
difficultés  qu'il  avait  essuyées  dans 
scs  études,  et  résolut  de  les  aplanir 
aux  pauvres  écoliers.  11  imagina  une 
« société  d’ecclésiastiques  séculiers  , 
» qui,  vivant  en  commun  étayant  les 
» choses  nécessaires  à la  vie , ne  fus- 
» sent  plus  occupés  que  de  l’étude  et 
» enseignassent  gratuitement.  » Telle 
fut  l’origine  de  la  Sorbonne.  On  fixe 
ordinairement  à i453  sa  fondation  ; 
mais  les  jetons  qui,  dans  les  derniers 
temps  , se  distribuaient  aux  assem- 
blées de  la  société,  la  mettent  à t45t». 
Saint  Louis  encouragea  par  des  lib'é- 
ralitéset  des  échanges  l’établissement 
nouveau.  Le  fondateur  eu  fut  le  di- 
recteur ; et  ce  ne  fut  qu’anrès  dix- 
huit  ans  d’expérience  dans  le  gouver- 
nement de  la  maison  , qu’il  en  rédi- 
gea les  statuts,  qui  n’ont  jamais  été 
réformes  ni  changés  jusqu  a la  sup- 
pression de  la  maison  , pendant  la 
révolution.  On  peut , sur  le  régime 
de  la  Sorbonne  et  sa  constitution  , 
consulter  l’article  SonnoN  du  Dic- 
• tionuaire  historique  de  Ladvocat  ( V. 
ce  nom );  et  aussi  les  Mémoires  pos- 
thumes de  l’abbé  Morellet.  Robert , 
en  il’}  i , acheta  une  maison  proche 
de  la  Sorbonne,  et  y fonda  le  college 
de  Caki , appelé  aussi  la  Petite 
Sorbonne:  on  y enseignait  les  basses 
classes.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit , 
en  iÜ3G,  démolir  ce  dernier  établis- 
sement pour  y construire  l’église.  Le 
ministre  tout-puissant  avayt  promis 
de  bâtir  im  autre  collège  qui  eut  aussi 
appartenu  à la  Sorbonne.  La  mort 
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l’empêclia  de  tenir  sa  promesse  ; et 
ce  fut  pour  la  remplir  en  partie,  que 
sa  famille  fit , eu  iG4^  > réunir  à la 
Sorbonne  le  collège  du  lMessis.  Ro- 
bert devint,  en  ia58,  chanoine  de 
Paris.  Sa  réputation  s’étendait  si  loin, 
que  des  princes dit -on,  le  prirent 
pdtir  arbitre  en  quelques  occasions 
importantes.  Par  son  testament,  daté 
du  jour  de  la  saint  Michel,  1270,  il 
donna  entre-vifs,  à la  congrégation 
de  Sorbonne  , tous  les  biens  immeu- 
bles qu’il  tenait  de  main -morte , et 
institua  son  héritierGeofl'roi  deBarro 
ou  de  Barbo,  archidiacre  de  l'Église 
de  Paris , depuis  doyen  de  la  même 
Église,  puis  cardinal.  Après  la  mort 
de  Robert,  arrivée  le  i5  août  1274, 
Barro,  par  acte  du  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année,  donna  à la 
congrégation  des  pauvres  maîtres  et 
aux  pauvres  maîtres  eux-memes  étu- 
diants dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris , tous  les  biens  que  Robert  Sor- 
bon  lui  avait  laissés  , aux  mêmes 
charges  et  conditions.  Les  écrits  de 
Robert  de  Sorbonne  , sont  : I.  De 
conscientiti.  II.  Super  confessione. 
III.  lier  Paradisi.  Ces  trois  opus- 
cules sont  imprimés  dans  le  Biblio- 
theca  palrum.  IV.  Glossœ  divino- 
rurn  librorum , imprimé  dans  l’é- 
dition donnée,  en  1719,  par  le  P. 
Tonmemine,  des  Cornnientarii  totius 
S.  Scripturœ  de  Meuocbius.  V.  Son 
Testament,  dans  le  Spicilegium  de 
D.  d’Achcry.  VI.  Les  Statuts  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne  ; un 
livre  du  Mariage;  un  autre  des  Trois 
moyens  d'aller  en  paradis  ,-uri  grand 
nombre  de  Sermons.  Ladvocat  nous 
apprend  que  ces  derniers  se  trouvaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Sorbonne.  Papillon,  dans  sa  Bibl.  de 
Bourgogne,  11 , 7,  dit  que,  parmi  les 
Sermons  de  Robert  de  Sorbonne , 
on  en  a mêlé  plusieurs  de  G.  de 
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ou  Malj  ou  Malig.  T/abbé 
Lad.ooatcut  cn  ,748,  uSe  dispute 
?"*  Piga.uol  de  La  Force,  <mi  pré. 
f"'  'l',r  Robert  de  Douai  était  le 
fondateur  de  la  Sorbonne.  Les  deux 
.et très  qu  ils  ont  écrites  à ce  sujet 
sont  dans  le  Mercure  de  juillet  et 
d octobre  1-48.  s i_;  ‘ 

vSORDEf.  j.O , troubadour  du  trei- 
ie  siècle,  n est  nomme  que  par 

un  seul  des  historiens  ou  chruirqueurs 

t r ï'rT’*"”  r»  *JL2 

q ne  le  fait  pas  connaître  sous  des 

ra corne*  ‘res-huno™bles.  Roland, ’n 
raconte  que  la  sœur  d’Ezzeliuu  da 

Romano,  appelée  Cuni/a  . épousa  le 
«MMeRicbard  de  Saint-Boulface , et 
fo  nWaS“n.mari,parunS;r. 

S ? I fU‘  éla'td°'P*'"s  famiUd. 

tes  deniers  mots  ne  semblent  pas 

J 0,11  cl-nrs  à Tiraboschi  AdÏ* 
bord  parce  qu’on  ne  sait  trop  s’ils 
S'Rntlieot  parente  ou  service  ; en- 
•yute  parce  q„’i|s  laissent  beu  de 
douter  s.  c était  à la  maison  des 

E«elm,  ou  à celle  du  comte  de  W 
AmÏÏ?  , q"e  S°Jrdel,°  appartenait. 

‘ I « voir  p.issc  quelque  temps  avec 
(.umza  , chez  Je  perc  de  cette  dame 
Je  ravisseur  fut  enfin  chassé  • ; oili 

dcTuif  OM  ^U^ntl'n  “««*  apprend 
fiel  i l-  ; 'hiis  Dante  rencontre  Sor- 
dela1^  du  purgatoire  ( canto 

dial'eé  àr  f ' ■"  sout  cc,lï  q«*i  ont 
to  u^  ^ f pC‘U,CUCe’  ««  sur- 
r ,°D1  i>C?  ,lF  >«ort  violente  : 

• "5  ’ .cn„»  «dressant  à Virgile  ic 

suis  iordc  o , né  sur  I»  m'  ’ 1 
«me  toi  . /.  i Ja  rat,,,c  ,crre 

drUo  1 n M°nlovan°  fo  son  Sor- 

dure  delf  ^^- 0,1  doi‘  ™n- 
cluie  de  la  que  rc  troubadour  était 

ne  dans  le  territoire  de  Wantùue  ê 

r %?**•  *•&.  «//.r,.  Vuratrn,  vm> 
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moins  rigoureusement  nu’îl  „> 

on’il  i oPnies  ne  discours,  et 

f»  JÜtSR 
v*.„2 

nés  vois, nés  de, Man, oue,  sa  patrie’ 

u"  a,"rc  endroit  du  même  i rai- 

5? 

distinct  deSorddlo^mais  c’ft't  J^lui 
ImsT?'.'  ,lœflg,t  r,,c*c.  5cloi>  Tira- 

nn’ii  "f'7t  01 7’  n°"*  Vcrrons  bientôt 
qu  d eta  it , selon  toute  apparence  de 
O oit  o dans  le  Mantoua  S 
laudin  et  Dante,  le  p|us  anP™  a° 

zienie  siècle,  commentait  la  ij'îlane 

f|,i  p • 'rait  du  sixième  'chant 
du  Purgatoire,  une  Note  historique 
conçue  en  ce,  termes  : « Sordel  o L’ 
c oven  de  Mantoue,  illustrent  ha- 
h ic  guerrier,  c,  homme  de  cour» - car 

traduire  iri  le  mot  eu  riait  s I e corn 
menti teur  ajoute,  sans  fccr' 
pourtant,  qlle  ce  noble  cheval  ™ 

va,,  an  temps  d’E,, dm  da  Roïlo 
2n  :,rtc^  c°nf"‘  pour  h» 

»n  si  ardent  amour,  qu’elle  Ini  or- 
donna plusieurs  fois  de  se  rendre  au- 
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près  d’elle  par  un  chemin  détourne,  cette  Chronique  dans  l’Histoire  de 
Ezzclino  , informé  de  celte  intrigue  , Mantoue  , composée  par  Platina  : ils 
se  déguisa  un  soir  en  serviteur  , et  s’y  retrouvent  traduits  en  prose  la- 
su  rpnt  Sordcllo  qui  demanda  pardon,  tinc  (a).  Suivant  ces  rcc.ts  , Sordello 
en  promettant  de  n’y  plus  rcveuir.  est  né  eu  1 18.) , au  sein  de  la  famille 
Mais  dit  Benvenuto,  c’est  la  maudite  des  Visconti,  originaire  de  Goïto. 
Cuniza  qui  de  nouveau  l’entraîna  Dès  sa  jeunesse,  il  débuta  dans  la 
dans  la  première  faute  : T amen  Cu-  carrière  des  lettres,  par  un  livre^in- 
nitia  nuiledicta  traxit  eum  in  pri-  titulé  : Trésor.  Celle  des  armes  s ou- 
mum  falhtm  : il  était  naturellement  vrit  pour  lui,  lorsqu’il  eut  atteint  sa 
vertueux,  grave  et  de  très  - bonnes  vingt-cinquième  année,  et  il  s’y  dis- 
mœurs Toutefois,  pour  se  soustraire  tiugua  par  sa  bravoure  , par  son 
aux  ressentiments  du  frère  de  la  dame,  adresse,  par  la  noblesse  et  la  grâce  de 
il  prit  la  fuite  ; mais  il  fut  atteint  et  son  maintien  , quoiqu’il  fût  d’une 
assassiné  par  des  émissaires  d’Ezze-  taille  médiocre.  11  accepta  plusieurs 
lino.  Sordcllo  avait  composé  un  livre  défis  , sortit  vainqueur  de  tous  scs 
intitulé  : Thésaurus  lhesaurorum , à combats  , et  envoya  les  adversaires 
ce  que  dit  encore  Benvenuto,  qui  de-  qu’il  avait  terrasses,  raconter  ses 
clarc  pourtant  n’avoir  jamais  vu  cet  hauts  faits  au  roi  de  France.  Attire 
ouvrage.  Presque  en  même  temps  par  ce  prince,  il  songeait  à passer 
que cecommentateur  écrivait  ainsi  ce  les  Alpes  , quand  cédant  aux  înstan- 
qu’il  avait  appris  de  la  vie  de  Sor-  ces  d’Ezzebno , il  prit  le  parti  de  se- 
dello , on  rédigeait  en  langue  prôven-  tablir  à Vérone.  Long-temps  il  y ré- 
cale  des  Notices  biographiques  sur  les  sista  aux  prières,  aux  larmes,  auxi eva- 
troubadours , et  l’on  y disait  que , né  nouissementsde Beatrix, sœurd  Ezzc- 
danslc  Mantouau  d’un  pauvre  chc-  lino , qui , déguisée  en  homme,  le 
valicr  nommé  El  Cort,  Sordel  avait,  poursuivit  jusqu’à  Mantoue,  oui!  s e- 
de  bonne  heure,  composé  des  chan-  tait  enfui  pour  se  débarrasser  d elle, 
sons  et  des  sirventes  ; qu’attiré  à la  A la  fin  pourtant , il  l’épousa  ; mais 
cour  du  comte  de  Saint- Boniface , il  peu  de  jours  après  la  noce  , se  sou- 
devint  l’amant  de  l’épouse  de  ce  sci-  venant  des  promesses  qu  il  avait  fai- 
gneur  , l’enleva  et  fut  reçu  avec  elle  tes  au  roi  Louis  , il  accourut  en 
chez  les  frères  de  cette  dame,  alors  France,  passa  quatre  mois  tant  a 
brouillés  avec  le  comte;  que  de  là , il  Troyes  qu’à  la  cour  , y fit  admirer 
jiassa  en  Provence,  où  ses  talents  sa  galanterie  , sa  vaillance  et  son 
obtinrent  de  si  brillants  succès,  qu’on  talent  poétique.  Après  avoir  reçu  du 
lui  donna  un  château,  et  qu’il  fit  un  roi  la  dignité  de  chevalier,  une  gra- 
inariage  honorable.  Telles  avaicut  été  liiîcation  de  trojs  raille  francs  , et  un 
les  notices  historiques  relatives  à ce  ejiervier  d’or,  il  repassa  en  Italie, 
poète,  lorsqu’au  commencement  du  Toutes  les  villes  le  recevaient  pom- 
quinzième siècle,  Aliprando  écrivit  eu  peiiscmcnt  comme  le  premier  guer- 
vers  italiens  une  Chronique  fabuleuse  ricr  du  siècle  : les  Mantouans  vra- 
du  Milanez,  où  il  parle  beaucoup  rent  à sa  rencontre.  11  les  quitta  pour 
plus  au  long  de  Sordcllo.  Peut-être  aller  à Padouc  reprendre  sa  femme  : 
empruntait-il  ces  détails  d’un  plus  qnand.il  revint  avec  elle,  on  célébra 
ancien  recueil  de  contes  : ce  qui  est  " """ 

constant,  c’est  qu’ils  ont  passé  de  (»)M«r.t.ri,  «r.  i.  xx,r.ww,. 
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son  retour  par  huit  jours  de  fêtes.  11 
avait  alors  quarante  aus  ; et  par  con- 
séquent ce  devait  être  en  i 229.  Pla- 
tina  raconte  ensuite  comment  Ezze- 
liuo  vint  assiéger  la  ville  de  Mantoue, 
eu  iu5o  , et  la  tint  investie  jusqu’en 
iu53  ; comment  Sordcllo  la  sauva  , 
et  depuis  seconda  les  Milanais  dans 
la  bataille  qu’ils  livrèrent  à Ezzelino; 
enfin  comment  ce  tyran  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut.  Que  devint 
Sordello  après  cet  événement?  Com- 
bien de  temps  vécut-il  encore  ? Il 
n’en  est  rien  ait  dans  le  livre  de  Pla- 
liua  , ni  daus  les  vers  d’Aliprando. 
Leur  récit  a été  soumis,  par  1 irabos- 
clii , à un  examen  que  ne  pouvait  pas 
supporter  un  pareil  tissu  de  fictions. 
Ce  récit  fait  mention  d’un  Roger,  roi 
de  la  Pouille  , entre  1 197  et  t25o  , 
temps  où  cette  partie  de  l’Italie  n’a- 
vait pas  d’autre  souverain  que  l’em- 
pereur Frédéric  II.  Sordcllo  avant 
d’être  âgé  de  treute  ans  , et  par  con- 
séquent avant  1219,  est  appelé  en 
France  par  un  roi  qu’on  nomme 
Louis , tandis  que  Philippe-Auguste 
régnait  encore.  Aucun  autre  histo- 
rien ne  donne  à Ezzelino  une  soeur 
du  nom  de  Réatrix  : aucun  ne  fait 
commencer  le  siège  de  Mantoue 
avant  12.56,  ni  mourir  Ezzelino 
avant  I25ç).  C’est  ainsi  qu’on  a rem- 
pli d’anachronismes  et  de  menson- 
ges la  vie  de  plusieurs  troubadours; 
et  ces  poètes  y ont  contribué  eux- 
incmcs  , en  se  faisant  quelquefois  les 
héros  des  aventures  chevaleresques 
et  galantes  qu’ils  imaginaient.  Peut- 
être  Sordcllo  , en  des  vers  qu’on  n’a 
lus,  s’était-il  attribué  quelques-unes 
es  entreprises  qu’Aliprando  et  Pla- 
tina  racontent  fort  au  long  , et  dont 
nous  n’avous  donné  qu’une  idée  som- 
maire. Elles  n’ont  point  été  répétées 
par  Nostradamus  , qui  néanmoins  a 
inséré . beaucoup  de  fables  daus  ses 


SOR  i33 

Vies  des  poètes  provençaux,  publiées 
au  seizième  siècle.  Il  se  borne  à dire 
que  Sordel  était  Mantouaii,  qu’à  l’â- 
ge de  quinze  ans , il  entra  au  service 
de  Bérenger , comte  de  Provence  ; 
que  ses  poésies  étaient  préférées  à 
celles  de  Folquct  de  Marseille , de 
Perccval  Doria  et  des  autres  trouba- 
dours génois  ou. toscans;  qu’il  fit  de 
très-belles  chansons  sur  des  sujets  de 
philosophie,  et  non  d’amour,  ce  qui 
sera  démenti  par  les  détails  que  nous 
exposerons  bientôt  ; qu’il  traduisit  en 
provençal  la  Somme  du  droit,  et 
composa  , dans  la  même  langue  , 
un  Traité  intitulé  : Lou  progrès  et 
avansament  dets  rejs  d’Aragon 
en  la  contât  de  Provenza  ,-  qu’on 
distingue  parmi  ses  poèmes  un  sir- 
vente,où  en  faisant  l’éloge  funèbre  de 
Plaças,  il  censurait  tous  les  princes 
chrétiens;  que  cette  production  est 
de  l’année  1281 , et  qu’il  mourut  yers 
ce  même  temps.  Voilà  ce  que  Nostra- 
damus extrait  des  Notices  rédigées 
par  le  Moine  des  îles  d’Or,  par  Hu- 
gues de  Saint-Césaire,  par  le  Moine 
de  Montcmaïor,  et  par  Pierre  de 
Castelnuovo.  L’article  de  Duverdier 
sur  Sordel  n’est  qu’une  traduction 
de  celui  de  Nostradamus.  On  n’a 
point  imprimé  les  Mémoires  d’A- 
lessandro Zilioli  sur  les  poètes  ita- 
liens ; mais  on  les  conserve  manus- 
crits, et  il  paraît,  qu’en  ce  qui  con- 
cerne Sordello , les  fables  de  Platina 
y sont  en  partie  reproduites.  C’est  à 
ces  differentes  sources  que  Crcscim- 
beni  et  rtuadrio  ont  puisé,  saus  assez 
de  critique  ni  de  méthode,  ce  qu’ils 
ont  dit  de  ce  troubadour.  Millot  par- 
tage tous  les  faits  en  deux  ordres  : 
les  uns  lui  semblent  probables  , ce 
sont  ceux  qui  se  rattachent  au  ré- 
cit original  de  Rolandin  ; il  écarte 
comme  fabuleux  ou  mal  appliqués  , 
ceux  qu’ont  débités  les  historiens  de 
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Mautoue.  Ces  questions  ont  été  trai- 
tées par  le  comteGiamhallista  d’Ar- 
co , dans  une  Dissertation  academi- 
que (3)  qui,  avant  d’être  imprimée, 
avait  été  communiquée  à Tirâboschi. 
C’est  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier  (4) 
qu'on  trouve  le  plus  de  documents 
sur  la  vie  d<4  Sordcllo  : il  eu  résulte 
que,  scion  toute  apparence , ce  poète 
était  né  à Goito,  bourgdn  Mantouan  , 
dans  le  cours  des  vingt  dernières  an- 
nées du  douzième  siècle,  qu’il  en- 
leva l’épouse  de  sou  protecteur,  le 
comte  de  Saint  -Boniface;  qu’en  un 
temps  quelconque  , irfais  non  dès 
l’âge  de  quinze  ans,  il  fit  un  assez 
long  séjour  en  Provence.  Tirabosclii 
rejette  tout  le  surplus  : seulement  il 
croit  que  Sordcllo  appartenait  à une 
famille  noble;  qu’il  a été  homme  de 
guerre  , sans  avoir  pourtant  jamais 
rempli  les  fonctions  de  capitaine-gé- 
néral ou  de  podestat  de  Mantoue , 
qui  lui  sont  attribuées  par  quelques 
auteurs;  qu'enfinil  périt  d’uuc  mort 
violente , on  ne  sait  trop  à quelle 
époque  : il  est  difficile  que  ce  soit  en 
iaSi  , puisqu’il  aurait  été  alors  cen- 
tenaire ou  nonagénaire.  Nous  croyons 
que  les  résultats  les  plus  plausibles 
sont  encore  ceux  que  Millot  a énon- 
cés , quoiqu’il  se  soit  trop  abstenu 
de  les  discuter,  ainsi  que  Tirâboschi 
le  lui  reproche.  Ginguené  n’a  pas 
non  plus  examiné  les  circonstances 
de  la  vie  de  Sordcllo  ; et  M.  Ray- 
nouard  s’est  borné  à transcrire  quel- 
ques. lignes  d’uuc  chronique  romane 

(3)  Cette  Utiim , imprimer  ù Crnnon#, 

t-ftî,  in-R°.  de  i pag  , e«t  intitulé  : Sontello  , 
•vec  l’epigrfcphe  Poil  fmlm  mur^am . mai*  md> 
nom  d'auteur  »ur  le  titre.  On  y trouve,  à la  tin 
une  inAuvai»*  curie  de*  environ»  de  Goito.  Le 
comte  d’Arco  , d'aprri  l'autorité  d'uu  certain 
Rirhurd  de  Modiglmna  . attribue  à Sordcllo  le  mé- 
rite d'avoir  traduit  troi»  foi»  |r»  t -.imncntuirc»  de 
(>.«ar;  dru*  foi*  l’Hi*toire  dr  Quinte-Curce  et  d'a- 
voir prrirnlrau  conaril  de  Maulnoc  quelque*  idée» 
*ur  la  défaite  Art  place».  A — 

. dettti  Utier.  iLi/.  , ar.  édit.  Modrne- 

«r  , t.  ivt  p. 
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(5) , en  distinguant , peut-être  mal-â- 
propos  , de  l’amant  de  Cuniza  , un 
Sordel de  Goi,  dont  il  cite  q vers,  sans 
rien  dire  de  sa  personne.  Ce  sont , au 
fond,  les  écrits  de  Sordcllo  qu’il  im- 
porterait le  plus  de  connaître.  Rieu  n’a 
été  publié  ni  de  scs  poèmes  en  langue 
italienne,  ni  des  ouvrages  eu  prose, 
indiqués  comme  rédigés  par  lui  dans 
le  cours  de  cet  article  : ou  ne  con- 
naît que  scs  pièces  de  vers  eu  langue 
provençale.  11  s’en  est  conservé  au 
moins  trente-quatre , dont  la  moitié , 
ou  peu  s’en  faut,  consiste  en  chan- 
sons fort  galantes , quoi  qu’eu  ait  dit 
Nostradamus.  M.  Raynouard  en  a 
imprimé  deux  (6),  qui  avaient  été 
traduites  par  Millot.  L’une  a pour 
refrain  : A y lai!  E que  rncfanmicjr 
luiels,  etc., {Hélas!  a quoi we  servent 
mes  yeux , s’ils  ne  voient  pas  celle 
nue  je  désire!  ) c’est  une  composition 
d’un  goût  très-pur  ; la  seconde  ren- 
tre un  peu  plus  dans  les  lieux  com- 
muns de  ce  genre.  Millot  en  cite  une 
troisième,  où  le  poète  se  vante  de  ses 
bonnes  fortunes  et  de  ses  infidélités  ; 
et  l’on  peut  considérer  comme  extrait 
d’une  quatrième,  le  couplet  attribué 
à Sordel  de  Goi,  par  M.  Raynouard. 
Trois  des  pièces  de  notre  poète  ap- 
partiennent au  genre  des  Tctisons  , 
c’est-à-dire  des  dialogues  ou  contro- 
verses. Dans  l’iuic,  il  est  question  de 
savoir  si  mi  amant  doit  mourir  ou  se 
résigner  à vivre  après  avoir  perdu 
son  amie.  Dans  nue  autre,  s’il  faut 
sacrifier  l’honneur  à l’amour , ou 
préférer  à l’amour  la  gloire  des  com- 
iiats  chevaleresques.  La  mauvaise 
foi  des  princes  est  le  sujet  de  la  troi- 
sième : celle-ci  a un  caractère  politi- 
que , qui  se  retrouve  dans  une  Épî- 
tre  où  Sordcllo  prie  son  seigneur , 
le  comte  de  Provence , de  ne  point 

(5)  i'hoix  Ha  poit.  dci  Troub.t  t.  V,  p.  | iV+W- 

(S)  Ibid  ,t.  m,  P.  44i-444- 
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le  mener  à la  croisade  ( de  I2.J8  ). 
I.c  troubadour  ne  peut  se  résoudre 
à passer  la  mer  : if  veut , dit  - il , 
arriver  le  plus  tard  possible  à la’ 
vie  étemelle  ; cette  pièce  ne  donne- 
rait pas  une  haute  idée  de  son  cou- 
rage. Ses  autres  poèmes  connus  sont 
des  sirventes  ou  satires  : il  y en  a 
plusieurs  contre  le  troubadour  Pierre 
Vidal  j de  violentes  menaces  y sont 
jointes  à des  injures  qui  ne  sont  plus 
que  grossières  dès  qu’on  les  traduit. 
Quatre  autres  sirventes  de  Sordcllo 
tiennent  à l'histoire  morale  et  poli- 
tique de  son  siècle,  cl  méritent,  à 
tous  égards  , plus  d’attention.  Tel  est 
celui  dont  M.  Raynouard  a publié  le 
texte,  pag.  3-jy'et  33o  du  tome  vi 
de  son  Recueil.  Ailleurs  le  poète  cen- 
sure les  princes  qui,  sous  prétexte 
d éteindre  l’hérésie  des  Albigeois,  s’é- 
taient ligués  pour  s’enrichir  des  dé- 
pouillés de  Raimond  VI  , comte  de 
Toulouse.  La  Satire  où  les  princes 
sont  exhortés  à ne  plus  souffrir  qu’on 
les  insulte  et  qu’on  leur  ravisse  leurs 
états  , parait  être  de  l’an  1228, 
puisqu’il  y est  parlé  du  pardon  que* 
Raimond  \II  vient  d’obtenir.  De 
tous  les  poèmes  de  Sordello  , le  plus 
estimé  est  sa  complainte  sur  la  mort 
de  Blacas  ( V.  ce  nom,  IV,  540  ): 
c est  aussi  une  satire.  Les  souverains 
y sont  invités  à partager  entre  eux 
le  coeur  de  ce  brave  : « L’empereur 
» en  rangera  le  premier,  alin  de 
» recouvrer  les  pays  que  les  Milanais 
» lui  ont  enlevés.  Le  noble  roi  de 
» France  en  mangera  , pour  repren- 
» dre  la  Castille  ; mais  si  sa  mère 
» le  sait , il  n’en  mangera  point  ; car 
« il  craint  trop  de  lui  déplaire,  etc.» 
Nous  croyons,  avec  Millot  , que  ce 
roi  de  France  est  Louis  IX,  et  que 
cette  complainte  satirique  a été  com- 
posée entre  les  années  iaaGcI  1230 
non  en  1281  , comme  Nostradamus 


SOR  ,35 

et  d’autres  l’ont  supposé.  Du  reste  , 
cette  pièce,  la  première  des  chansons 
que  nous  avons  indiquées,  et  que1- 
ques  traits  remarquables  dans  les 
autres  morceaux,  assurent  à Sordcllo 
un  rang  éminent  parmi  les  poètes 
du  treizième  siècle  qui  ont  écrit  eu 
langue  provençale.  D — n u. 

SORtAU  ( Antoine  ),  avocat  du 
L7e-  Siècle,  a traduit  les  lettres  de 
B'  i'tHS  et  de  Cicéron  touchant  les 
aJJ aires  de  la  république , depuis  la 
m ort  de  J ules-  C ésar jusqu  'a  u t riuni- 
viral , avec  des  notes  historiques , 
iGG3,  in  - in.  — Jean  - Baptiste- 
htienne-Benoît  Sort  au,  né  h Tours, 
le  21  mars  1^38,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris,  le  12  décembre 
•774-  l-a  jurisprudence  ne  lui  fit 
pas  oublier  la  littérature.  Il  est  mort 
à Paris,  le  |5  août  1808.  Il  a coo- 
péré à la  nouvelle  édition*  du  Déni-  • 
sart, entreprise parCamus  et  Bayard 

■ Denisart,  XI,  89);  il  a fourni 
beaucoup  d’articles  au  Magasin  en- 
cyclopédique de  M illin , eulr’autres 
sur  les  manufactures  de  coton  fran- 
çaises , sur  le  jardin  de  Charlema- 
gne, sur  le  jurisconsulte  Bayard 
etc.,  etc.  La  Notice  sur  Bayard,  et 
quelques  autres  morceaux  , ont  été 
tirés  à part.  On  cite  encore  de  Su- 
reau : I.  Notice  sur  un  incendie  à 
Esmans  près  Môntereau-faut- Yon- 
ne , en  1777,  et  sur  la  maison  de 
Launay.  II.  Voyage  à Erménon- 
villc  (dans  les  Voyages  en  France  , 
avec  des  notes  parM.  de  La  Mésan- 
gère , 1798 , 4 vol.  in- 1 8.)  1 1 1 . Dis- 
cours  à louis  XVI  et  à la  reirfk  , 
prononcé  aux  Tuileries  le  3 1 octo- 
bre 1789  : ou  ne  dit  pas  à quel  titre. 

I \ . Rapport  fait  le  29  janvier  1 790^ 
sur  /'exécution  du  canal  de  M. 
Baillée,  de  Paris.  V.  Une  Notice 
sur  Fr.  F.  de  lannoy  ( Voy.  Lan- 
nov,  xxiii,  174).  VI.  Un  vuflime 
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in  - 8°.  sur  l’Administration  des 
provinces  et  sur  les  événements  les 
plus  remarquables  de  l’Europe  en 
1 790 , indication  très  - vague , il  est 
vrai,  mais  qu’après  un  grand  nom- 
bre de  recherches  infructueuses  , 
nous  nous  trouvons  réduits  à ré- 
péter. A.  B — t. 

SOUEL  ( Agnes  ).  Voy.  Agnès  , 

1*299. 

SOREL  ( Charles  ) , sieur  de  Sou- 
vigny  , littérateur  aussi  fécond  que 
médiocre , était  fils  d’un  procureur 
au  parlement  de  Paris  , et  se  préten- 
dait de  la  même  famille  que  la  belle 
Agnès.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Gui 
Patin  , l’un  des  plus  intimes  amis  de 
Sorel , il  faut  placer  sa  naissance  à 
l’année  1 .'igg  ; mais  comme  lui-mê- 
me nous  apprend  qu’il  devint  auteur 
à l’âge  de  fbx-sept  ans  ( 1 ) , et  que  le 
premier  ouvrage  qu’on  lui  attribue 
( les  Amours  de  Fions  ) est  de 
16 1 3 , on  doit  la  reculer  de  quelques 
années.  Ch.  Bernard,  son  oncle,  fa- 
vorisa son  goût  pour  la  lecture , et  se 
chargea  de  diriger  son  éducation.  Il 
n’avait  pas  encore  quitté  les  bancs  de 
l’école  quand  il  publia , sous  un  nom 
emprunté  , plusieurs  romans  dont  le 
succès  surpassa  son  attente,  et  décida 
sa  vocation  pour  la  littérature.  Ce- 
pendant , d’après  les  conseils  de  son 
oncle , il  renonça  bientôt  à ce  genre 
frivole  pour  se  livrer  à l’étude  des 
sciences  et  de  l’histoire.  En  i635 , il 
remplaça  Charles  Bernard  dans  la 
charge  d’historiographe  de  France. 
Plein  de  reconnaissance  pour  les  soins 
qu  il  avait  reçus  de  cebon  parent,  So- 
rcl  termina  les  ouvrages  que  celui-ci 
laissait  imparfaits  , et  publia  son 

II)  « Il  a fait  s»  premier»  livre»  ;i  dix-trpt  an», 
et  il  en  avait  cumpuK  près  de  douze  avant  qu’il 
lut  <ur  «a  vingt  - quatrième  minée.  Luire  rru*- 
là,  il  v e»  avait  même  de  murale  et  d’autre»  aujeta 
tort  drimi.  a Des  livret  at'rib.  à l'auteur  de  la 

Ribt./rü/içai*t , ir*.  édit.  , 3t»4 
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Histoire  de  Louis  XIII , précédée 
de  l’éloge  de  l’auteur  ( V.  Bernard  , 
IV,  289  ).  N’ayant  pas  de  fortune  , 
il  ne  voulut  point  se  marier  alin 
de  conserver  son  indépendance,  et 
se  logea  chez  son  beau  - frère , subs- 
titut du  procureur  - général.  Gui 
Patin , qui  fréquentait  habituellement 
Sorel , donne  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  cet  écrivain  , dans  une  let- 
tre à Ch.  Spon  , du  a5  novembre 
i653  : « Je  puis  bien  vous  dire  des 
» nouvelles  de  M.  Sorel , puisqu’il  y 
» a trente-cinq  ans  qu’il  est  mon 
» bon  ami.  C est  un  petit  homme 
» grasset , avec  un  grand  nez  aigu , 

» qui  regarde  de  près , âgé  de  cin- 
» quante-quatre  ans , qui  paraît  fort 

» mélancolique  , et  ne  l’est  point 

» Il  a fait  beaucoup  de  livres  fran- 

» çais 11  a encore  plus  de  vingt 

» volumes  à faire,  et  voudrait  bien 
» que  cela  fût  fait  avant  que  de 
» mourir  : mais  il  ne  peut  venir  à 
» bout  des  imprimeurs.  Il  est  fort 
» délicat , et  je  l’ai  vu  souvent  ma- 
» lade  ; néanmoins  il  vit  commodé- 
» ment , parce  qu’il  est  fort  sobre.  Il 
» est  homme  de  fort  bon  sens  et  ta- 
» citurne , point  bigot  ni  Mazarin.  » 
Sans  besoin , comme  sans  ambition  . 
Sorel  cultiva  toute  sa  vie  les  lettres 
avec  une  ardeur  infatigable.  11  ne  re- 
chercha jamais  la  protection  des 
grands  ; et  quoiqu’il  ait  publié  un 
très-grand  nombre  de  volumes,  il 
n’en  est  aucun  qui  soit  décoré  du  nom 
de  quelque  mécène , dont  l’intlueuce 
aurait  pu  déterminer  la  vogue  de 
l’ouvrage.  Un  homme  de  ce  carac- 
tère ne  pouvait  avoir  aucune  part 
aux  grâces  que  la  cour  distribuait 
aux  gens  de  lettres.  Privé  par  le 
retranchement  des  rentes,  de  l’aisan- 
ce dont  il  avait  joui  jusqu’alors  , il 
perdit  plus  tard  sa  chargé  d’histo- 
riographe. Il  se  soumit  à cette  e'- 
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preuve  de  la  fortune  , et  n’en  conti- 
nua pas  moins  d’écrire  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  8 mars  1674*  Use- 
rait assez  inutile  d’alongcrcet  article 
de  la  liste  des  productions  de  Sorel, 
qui  sont  presque  toutes  tombées  dans 
l’oubli.  Les  curieux  trouveront  les 
titres  de  ses  ouvrages  avec  le  juge- 
ment qu’en  portait  l’auteur  , à la 
suite  de  sa  Bibliothèque  française. 
On  se  contentera  de  citer  ici  les 
principaux  : I.  Les  Amours  de  Fio- 
ns et  de  Cle'onthe  , Paris,  161 3, 
in- 1 2 , sous  le  nom  de  Moulinet 
sieur  du  Parc.  II.  La  Vraie  His- 
toire comique  de  Francion  , ibid. , 
i6ua,  in-8°.  Cette  édition  ne  con- 
tient que  sept  livres;  celle  de  i633, 
in-8u. , en  renferme  douze.  Ce  Ro- 
man . dont  la  lecture  est  encore 
agréable  pour  les  amateurs  de  l’an- 
cienne naïveté  française , a été  tra- 
duit ou  imité  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l’Europe.  Les  meilleures 
éditious  sont  celles  de  Leyde,  i685 
ou  1721 , 1 vol.  in-12,  lig.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  la  Bibl.  des 
Bomans,  juill.,  1781^.64-203  (2). 
III.  Le  Berger  extravagant  , où 
parmi  des  fantaisies  amoureuses  on 
voit  les  impertinences  des  Romans 
et  de  la  Poésie , Paris , 1627 , 3 vol. 
in-8“.  ; réimprimé  sous  le  titre  de 
Y Anli-Roman  ou  l’histoire  du  Ber- 
ger Lysis , ibid.  , i635 , a vol. 
m-8°.  ; Rouen , 1646,  4 vol.  in-8°. 
C’est  une  imitation  de  Don  Qui- 
chotte. Le  héros  de  Sorel  est  devenu 
fou  en  lisant  des  pastorales  , comme 
celui  de  Cervantes  en  lisant  des  ou- 
vrages de  chevalerie.  Dans  cet  ou- 


(a)  Sorel  *c  crut  oblige  de  désavouer  cet  ouvrit- 
ar.  On  sait  »«n,  dit-il , que  rr  livre  c*t  du  sieur 
du  Parc  , auteur  de  ce  lrni|>t-U  , qui  y a n:é)e  des 
conte»  fort  licencie!»,  et  que  d’autre»  encore  v 
ont  travaille.  Mai»  une  protestation  »t  tardive  ne 
servit  de  rien;  et  probablement  Sorel  eût  ttr  bien 
qu’on  le  prit  an  mut. 
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vrage,  Sorel  a eu  particulièrement  en 
vue  de  critiquer  YAstrée  d’Urfé, 
regardé  alors  comme  le  chcf-d 'oeuvre 
du  genre  pastoral  ( V.  Uhfe  ). 
IV.  L’ Histoire  de  la  Monarchie 
française  , où  sont  décrits  les  faits 
mémorables  et  les  vertus  de  nos  an- 
ciens rois  , depuis  Pharamond  jus- 
qu’en 840,  Paris,  i636,a  vol. 
in-8u.  V.  Des  Talismans , ou  figures 
faites  sous  certaines  constellations  , 
ibid.,  i636,  iu-8°.  , sous  le  nom 
de  Delisle  (3)  : c’est  une  réfutation 
de  l’ouvrage  de  Gafl'arel  ( V.  ccnom, 
xvi , o.\ç)  ).  VI.  La  Maison  des 
Jeux  où  se  trouvent  les  divertisse- 
ments d’une  compagnie,  par  des  nar- 
rations agréables  et  par  des  jeux 
d’esprit,  ibid.,  1642,  4 vol-  in-8°. 
VII.  Nouveau  Recueil  des  pièces 
les  plus  agréables  de  ce  temps , 
ensuite  des  Jeux  de  l’inconnu 
(4)  et  de  la  Maison  des  jeux,  ibid. , 
1644,  in-8°. , réimprimé  en  i658, 
avec  quelques  changements.  VIII  .De 
l’Académie  française,  établie  pour 
la  correction  et  l'embellissement  du 
langagc;ctsie!lc  est  de  quclqu’utilité 
aux  particuliers  et  au  public,  ibid.  , 
i654 , in- 12  (5).  IX.  Description  de 
la  grande  isle  des  portraitures , où 
de  la  ville  des  portraits,  ibid. , iG5<), 
in- ra.  C’est  une  critique  assez  pi- 
quante de  la  manie  des  portraits  en 


(3)  La  Monnoyea  cru  qur  c'était  Sorel  que.Mo- 
lirre  avait  eu  en  vue  dan»  la  if*.  scène  de  Y Eco! 0 
des frmmtt , où  U *e  nmque  d*un  pavun  qui  avait 
pris  le  nom  de  Dclitle ; mai»  ce  trait  e»l  contra 
Thomas  t Corneille  ( V . ce  nom , IX , 6*6  ). 

(A)  t«t  ouvrage  est  attribue  au  comte  de  Cra- 
mait (f  . ce  nom  ),  qui  Uafit  paraître  sou»  le  nom 
de  Devaux. 

[S)  Il  ne  »’y  trouve , dit  Sorel , rira  de  ai  pro- 
blrmatique,  qu'on  ue  connaisse  bien  que  tout  cela 
est  \ l'avantage  de  cette  illustre  compagnie.  Le  pu- 
blic en  jugea  autrement,  f.et  ouvrage  n'est  pas  le 
seul  que  Sorel  ail  fait  contre  l'Acadêinir  française. 
Il  csl  encore  l'auteur  du  Rôle  de t présentaliont  Jet- 
te* aux  etatidf  jour*  de  l'éloquence  fnxnçattc , im- 
prime h la  suite  de  U Comédie  J?s  aradimitU* 
i par  Saiut-Lvrrmond  ).  Voy.  Y Hat.  de  l’.  lcad  , 
cd.  iii-i»,  »•».,  t»3. 
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vers  et  en  prose,  qui  fut  à la  mode 
dans  cetemps-là,  et  qui  se  renouvela  il 
y a environ  60  ans.  X.  Relation  de  ce 
qui  s est  passe  au  royaume  de  So- 
phie, depuis  les  troubles  excites  par 
la  rhétorique  et  l'éloquence , ibid., 
1 6^9  , in- la.  XI.  La  Science  uni- 
verselle , 4 vol.  in- 1 a ; c’était , au 
jugement  de  Sorcl , son  ouvrage  le 
plus  important  ; mais  quoiqu’il  ait 
passé  trois  ou  quatre  fois  sous  l'im- 
pression, il  n’en  a point  fait  qui  soit 
plus  complètement  oublie.  XII. 
La' Histoire  de  la  Monarchie  fran- 
çaise sous  le  règne  de  Louis  XI  F, 
Paris,  iGGa,  a vol  , in- ta.  XIIL 
La  Bibliothèque  française , ibid.  , 
iGG4;  nouvelle  édition  augmentée, 
iG(>7  , in- ia.  Cet  ouvrage  dont  le 
plan  est  à-peu-près  celui  de  l’abbé 
Goujet  ( F.  ce  nom  ) , peut  encore 
être  consulte  pour  les  j ugements  qu’on 
y trouve  sur  nos  anciens  historiens  , 
une  Sorel  apprécie  avec  beaucoup 
d’impartialité.  XIV.  Delà  Connais - 
sauce  des  bons  Livres  , ou  Examen 
de  plusieurs  auteurs  , ibid. ,1871,  in- 
ia.  Il  y a des  réllexions  utiles,  et  une 
critique  décente;  mais  l’ouvrage  est 
ennuyeux.  Il  a été  réimprimé,  Ams- 
terdam, 1Ü73,  in-ia.  XV.  Delà 
Prudence , ibid.,  if^.in-ia.  Le 
portrait  de  Sorel  a été  grave  par 
Mich.  Lasnc,  format  in-4".  On  trou- 
vera, dans  les  Mémoires  de  Ni  écran, 
tome  xxxt,  une  liste  des  Ouvrages 
de  Sorel  au  nombre  de  trente-neuf; 
mais  elle  n’est  point  complète  et 
manque  d’exactitude.  W — s. 

SORIA  ( François  - Antoine)  , 
biographe,  né,  vers  l’année  1730.  à 
Massa  di  Novi , dans  le  royaume  de 
Naples,  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que, après  avoir  achevé  ses  études  à 
I université  de  cette  capitale.  Signo- 
relli . qui  avoue  avoir  beaucoup  pro- 
fité des  travaux  de  Soria,  ne  donne 
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presque  pas  de  renseignements  sur  sa 
personne.  Il  écrivait  pourtant  à une 
époque  rapprochée  de  la  mort  de  cet 
historien,  qui  vivait  encore  en  iiqi. 
Soria  a montré  beaucoup  d'érudition 
dans  ses  Mémoires  sur  h-s  historiens 
napolitains , livre  rempli  de  recher- 
ches sur  cette  partie  de  l’histoire 
littéraire  de  l’Italie.  On  pourrait  y 
ajouter  quelques  noms , l’enrichir  de 
quelques  détails;  mais  on  trouve  ra- 
rement à combattre  les  jugements 
portes  sur  les  différents  ouvrages 
qui  s’y  trouvent  analysés.  Cette  bi- 
bliothèque, intitulée  : Memorie  sto- 
rico  - critiche  deeli  storici  napoli- 
tani,  Naples,  1781-82,  a v.  in-j®., 
contient  environ  deux  cent  soixan- 
te-dix historiens  nationaux  et  étran- 
gers, outre  cent  cinq  uan  te-sep  t a rticles 
relatifs  aux  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  Vésuve  ou  sur  les  antiquités  d’Hcr- 
culanum.  Les  autres  ouvrages  de  So- 
ria sont  : I.  Letlcre  ad  un  amico  , 
ibid.,  1797,  in  -8°.  L’auteur  passe 
en  revue  uuc  partie  des  ouvrages  de 
Papebrœck , de  Sigonio , de  ISaillet , 
de  Muratori,  de  Barouius,  de  Slru- 
ve,  etc.,  dont  il  relève  quelques  er- 
reurs. II.  Storia  del  regno  di  Mao- 
metto  II,  traduit  du  français  de  Guil- 
Ict  de  Saint-George. — Soru  ( Jean 
de),  professeur  et  bibliothécaire  à 
Fa  vie , mort  à Calvi , en  1 7G7  , a pu- 
blié : Recueil  d'opuscules  philoso- 
phiques  et  philologiques, Vise,  1 7 GO, 
3 vol.  iu-8°.  A-c. — s. 

SOR1NILRE  ( Claude-François 
du  Verdier  de  La  ),  Angevin  , né 
vers  1702,  a fourni  beaucoup  de 
morceaux,  soit  en  vers,  soit  en  pro- 
se, nu  Journal  de  Verdun  et  au 
Mercure.  Ses  travaux  littéraires  lui 
liront  obtenir,  en  içijH,  le  titre  de 
membre  de  l’académie  royale  d’An- 
gers. On  ignore  l’époque  ac  sa  mort. 
Le  Mercure  ik  1770  conticulcncorc 
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de  scs  productions.  Soit  dédain , soit 
oubli,  il  n'est  pas  compté  au  nom- 
bre des  illustres  Angevins,  par  l’au- 
teur des  Rechercha  historiques  sur 
la  ville  d'Angers,  publiées  en  1 77Ü 
111-4".  Hans  une  lettre  à l’abbé  d’Ar 
tigny,  insérée  au  tome  v 11  des  Nou- 
veaux Mémoires  d'histoire  , etc, 

( V.  d’AriTioNï),  et  aussi  au  Mer- 
cuie,  tome  1",  de  juin  1750,  La 

Sorimère  combat  l’opinion  ded’Ar- 
tigny , qui,  d’après  d’OIivet,  attri- 
buait la  haine  de  Jurieu  contre  Ravie 
a une  liaison  de  ce  dernier  avec  M""'. 
Jurieu.  Les  vers  de  La  Surinière  ont 
la  mesure  et  la  rime  : c’est  tout  ce 
qu  on  peut  en  dire.  Cependant,  trou- 
vant le  joug  de  la  rime  trop  pe- 
sant il  composa  , en  vers  blancs, 
une  Epure  , qui  f„t  insérée  dans 
le  Mercure  de  janvier  1748.  Sou 
Poeme  ou  Essai  sur  U- s progrès 
des  sciences  et  des  beaux-arts  sous 
le  règne  de  Louis  le  Bien  - Aimé, 
publie  d abord  dans  le  Mercure 
de  septembre  1 74f> , a été  réimprimé 
a part.  Une  troisième  édition,  avec 
des  additions  et  changements  con- 
sidérables , parut  à Angers  , chez 
"amère,  1710  , in  - 4".  Quelques 
vers  sont  consacrés  à Voltaire,  uni 
cependant , dans  son  Épître  à Bot . 
Ieau  ( i 7G9),  dit  qu’il  a vu  le  parti 
Janséniste  plus  méprisé  que  le  parti 
rival , et  1 
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gularités  de  la  Bretagne  armori- 
que,  qui  n’ont  point  été  imprimés  , 
et  qui  paraissent  perdus.  Lacroix- 
du-Maiiic,  d’après  Scc'volc  de  Sain- 
te-Marthe , lui  attribue  des  Oraisons, 
des  Poésies  françaises , et  entre  au- 
tres un  Discours  par  lequel  il  mé- 
prise les  biens  de  fortune.  A . B-t. 

SORNLT  ( CoAunt-REivoiT),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  naquit  à Salins,  en 
Après  avoir  terminé  scs  études 
au  college  de  cette  ville,  il  embrassa 
la  vie  religieuse,  et  lit  profession  à 
l’abbaye  de  Luxeuil.  Scs  talents  et 
ses  qualités  personnelles  le  firent  par- 
venir aux  premiers  emplois  de  sa 
congrégation;  et  il  se  servit  de  son 
influence  sur  scs  confrères  pour  leur 
faire  adopter  des  mesures  propres  à 
ranimer  le  goût  des  recherches  diplo- 
matiques et  des  études  sérieuses.  Loin 
Sornet  était  déjà  connu  par  des  suc- 
cès dans  la  chaire,  quand  il  se  pré- 
scuta  pour  disputer  les  prix  propo- 
sés par  I academie  de  Besançon;  et 
il  acquit,  dans  cette  carrière  , de 
nouveaux  droits  à l’cstiinc  publique. 
La  révolution  de  1781),  en  l’arra- 
chant au  calme  du  cloître, 'le  força 
d’interrompre  scs  travaux.  Il  vécut 
ignoré,  dans  la  retraite,  jusqu’eu 
1801 , qu’il  accepta  la  cure  de  Sd- 
lières,  dansrnrrondissementde  Lons- 
le-Saunier.  11  se  cousacra  dès -lors 


r ï«ml»ant  datis  U potiMitre 

At«c  Gujoti,  Frtron  , Nonollc  rt  Soriiufcrt. 


C est  par  ce  vers  seulement  que  So- 
riniere  échappe  à l’obscurité.  On  cite 
encore  de  lut  un  Discours  sur  le  roi 
*7*».'“  -4»—  Jean  Morin,  sieur 
ac  La  .vobinieuf-,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  Bre- 
tagne, à la  fin  du  seizième  siècle,  avait 
composé  des  Mémoires  et  recher- 
ches louchant  les  antiquités  et  sin- 


tout  entier  à ses  devoirs  de  pasteur, 
et  mourut  en  i8i5.  Indépendamment 
de  divers  ouvrages  restés  manuscrits, 
et  qui ont  été  perdusaveeses  recueils, 
on  a de  D.  Sornet  : I.  Dissertation 
sur  l’origine,  la  forme  et  le  pouvoir 
des  états  de  Franche  - Comté,  cou- 
ronnée , en  1 764  , par  l'académie  de 
Besançon.  IL  Recherches  histori- 
ques sur  les  princes  et  seigneurs  du 
comté  de  Bourgogne  qui  scsonl  dis- 
tingués dans  les  croisades  ; couron- 
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ne  en  I-J67.  III.  Eloges  de  Jean  de 
tienne,  amiral  de  France;  — de 
Nicolas  Perrenotde  Granveüe, chan- 
celier de  l’empereur  Charlcs-Quint; 
— d’Antoine  Brun,  ministre  d’Es- 
pagne au  congrès  de  Munster.  Le 
premier  obtiut  un  accessit , eu  1 770; 
les  deux,  autres  furent  couronnes  en 
1775  et  en  1786.  Ou  conserve  ces 
divers  ouvrages  de  D.  Sornet  à la 
bibliothèque  de  Besançon  , dans  le 
Recueil  de  l’academie.  W — s. 

SORRI  ( Pierre)  , peintre,  naquit 
au  château  de  Gusmc , dans  le  pays 
de  Sienne , en  1 55(i.  Après  avoir  re- 
çu les  premiers  principes  de  son  art 
du  Salimbcui , il  se  rendit  à Floren- 
ce, où  le  Passiguano  acheva  de  per- 
fectionner son  talent,  le  prit  en  ami- 
tic  , lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et 
l’associa  à tous  les  travaux  qu’il  était 
charge  d’exécuter,  tant  à Floreucc 
u’à  Venise.  Sorri  suivit  la  manière 
e ce  peintre,  sut  allier,  comme  lui, 
le  goût  florentin  au  goût  vénitien,  et 
s’appropria  si  bien  le  style  de  sou  se- 
cond maître,  qu’on  ne  distingua  plus 
les  ouvrages  des  deux  artistes.  Cepen- 
dant Sorri  peignait  avec  moins  de 
promptitude  que  sou  beau-père;  mais 
son  coloris  était  plus  solide , et  son 
dessin  peut-être  plus  gracieux.  La  con- 
frérie de  Saintoébasticn  de  Sienne  , 
qui , à cette  époque , fut  décorée  par 
les  plus  habiles  artistes  sicunois,  est 
ornée  d’un  de  ses  tableaux.  Sorri  resta 
long-temps  fixc'à  Florence,  parcourut 
les  principales  villes  de  Toscane,  et 
y laissa  quelques  productions  de  son 
pinceau  gracieux  et  facile.  C’est  dans 
l’église  du  dôme  de  Pisc  qu’il  s’est 
principalement  distingué.  Il  y pciguit 
la  Consécration  de  cette  basilique  , 
sur  une  vaste  toile,  et  dans  une  autre 
où  il  a mis  son  uoin  , la  Dispute  de 
Jésus  avec  li-s  docteurs.  Jamais  il 
ne  déploya  nu  aussi  grand  talent 
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dans  l’architecture  et  dans  les  orne- 
ments , qui  rappellent  Paul  Yéronèse. 

Il  laissa  aussi  quelques -unes  de  ses 
productions  à la  chartreuse  de  Pavie. 
De  1610  à 1612  , il  se  rendit , pour 
la  seconde  fois , à Gènes , où  il  ouvrit 
une  école.  Il  y exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux , et  y forma  de  nombreux  élè- 
ves. 11  revint  à Rome , d’où  il  envoya 
à Sienne  le  tableau  du  Mariage  de 
la  Vierge,  destiné  pour  l’église  du 
Santuccio.  Il  se  retira  , dans  sa  vieil- 
lesse, à San  Gusme,  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  il  y avait  fait  construire  une 
habitation  agréable,  où  il  se  plaisait 
à cultiver  son  jardin.  En  i(>22,  il 
éprouva,  en  se  promenant  sur  le  soir, 
une  attaque  d’apoplexie,  se  fracassa 
la  mâchoire  en  tombant,  et  mourut 
quelques  jours  après.  Ce  peintre  at- 
teignit à la  meme  perfection  dans 
l’histoire,  dans  le  paysage  et  dans  le 
portrait.  Scs  inventions  sont  belles 
et  judicieuses;  son  pinceau  est  libre, 
plein  de  grâce  et  ac  finesse  ; et  ses 
pensées  sont  nobles  et  élevées.  P — s. 

SOSIGÈNE,  astronome  d’Alexan- 
drie, fut  du  nombre  des  mathémati- 
ciens appelés  à Rome  parCésar,  pour 
la  réforme  du  calendrier.  Après diflo- 
reuts  essais  infructueux , il  lui  prou- 
va la  nécessité  de  l’abandonner  pour 
adopter  l’année  solaire.  Il  n’ignorait 
pas  qu’elle  avait  été  fixée  par  Hip- 
parqueà  trois  cent  soixante-cinq  jours 
cinq  heures  cinquante- cinq  minutes 
douze  secondes  ; mais  il  ne  crut  pas 
devoir  s’arrêter  à ces  fractions , et 
.régla  l’année  à trois  cent  soixante- 
cinq  jours  six  heures.  L’année  lu- 
naire n’en  avait  cpie  trois  cents  cin- 
quante-cinq. Les  dix  jours  d’augmen- 
tation furent  répartis  eptre  les  mois 
de  la  manière  suivante:  ou  en  ajouta 
deux  aux  mois  de  janvier,  d’août  et 
de  décembre;  et  un  seulement  aux 
mois  d’avril,  de  juin  , de  septembre 
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et  de  novembre.  Les  six.  heures  res- 
tantes devaient  former,  tous  les  quatre 
ans,  un  jour,  lequel  fut  intercale'  dans 
le  mois  de  février  , avant  le  sixième 
jour  qui  précédait  les  kalcndes , d’où 
il  fut  appelé  bissexte  ét  l’année  bis- 
sextile. Le  travail  de  Sosigènc  ter- 
miné , César  lit  adopter  , dans  tout 
Ternaire,  le  nouveau  caleodiW,  qui 
reçut  le  nom  de  julien.  Pour  remet- 
tre cette  année-là  en  harmonie  avec 
le  cours  du  soleil,  il  fallut  la  prolon- 
ger de  quatre-vingt-dix  jours,  de 
sorte  qu’elle  en  eut  quatre  cent  qua- 
rante-cinq : les  cbronologistcs  la  nom- 
ment l’aunc’e  du  désordre  ou  de  la 
confusion  (i).  Sosigènc  avait  bien 
prévu  que  les  quatre  minutes  quaran- 
te-huit secondes  dont  son  année  était 
trop  longue,  finiraient  par  rendre 
nécessaire  une  nouvelle  réforme  du  ca- 
lendrier; mais  il  craignait, sansdoute, 
dit  Bailly  , d’introduire  une  compli- 
cation qui  ne  sebait  pas  suivie  en  y 
remédiant  dès-lors  , et  laissa  aux  siè- 
cles futurs  le  soin  de  corriger  l’erreur 
quand  elle  serait  arrivée(  V.  Y Hist.  de 
l' astronom.  ).  Ce  fut,  comme  ou  sait, 
l’ouvrage  du  papeGrégoireXHI  ( 
ce  nom),  dont  le  calendrier  remplaça 
celui  de  Sosigèue,  lequel  avait  duré 
quiuze  siècles.  Sosigènc  avait  com- 
pose des  Commentaires  sur  le  Traité 
d’Aristote  : de  Cœlo;  et  un  livre  des 
Révolutions  de  Sparte  : ces  deux 
ouvrages  ne  nous  sont  point  parve- 
nus. W — s. 

SOSTRATE  DE  CN1DE,  archi- 
tecte, fils  de  Dexiphanes , construi- 
sit , sous  les  Ptolémées , le  phare  cé- 
lèbre d’Alexandrie  , qui  , depuis  , 
servit  de  modèle  à tant  de  monu- 
ments du  même  genre.  Sostrate  vou- 
lut que  son  nom  parvînt , avec  son 
ouvrage , à la  postérité  la  plus  reçu- 


(«)  C’cit  lit  44«.  année  «vaut  1ère  chrétienne. 
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lée.  Il  le  fit  graver  profondément  sur 
la  pierre,  et  couvrit  cette  inscrip- 
tion d’un  enduit  ou  espèce  de  stuc, 
sur  lequel  on  lisait  le  nom  de  Ptolé- 
mée.  L’artiste  avait  calculé  que  l’ef- 
fet du  temps  détruirait  cet  enduit , et 
laisserait  enfin  sou  nom  à découvert. 
Au  rapport  de  Lucien  , l’inscription 
cachée  était  ainsi  conçue:  « Sostba- 
» te  de  Gnidf.,  fils  de  Dexiphanes, 
» Aux  Dieux  conservateurs  , pour 
» le  sAlut  des  n avigateurs.  n Stra- 
bon  la  rapporte  différemment.  Sui- 
vant lui  , on  lisait  : « Sostrate , 
» l’ami  des  rois  Va  fait.  » Pline  dit 
positivement  que  ce  fut  du  conscnte- 
ment  de  Ptolémée  que  Sostrate  plaça 
son  nOnf  sur  le  phare;  il  ajoute  que, 
de  son  temps , 011  voyait  de  sembla- 
bles tours  à Puteole  et  à Ravenne. 
Sostrate  fut  aussi  le  constructeur  des 
jardins  suspendus  de  Gnide , sur  les- 
quels on  a fait  beaucoup  de  conjec- 
tures. — Un  aulraSosTnATE  , sta- 
tuaire , vivait  vers  la  exiv'.  olym- 
piade , et  fut  contemporain  de  Ly- 
sippe  et  de  Silanion.  Pline  paraît  le 
confondrcavccun  troisième  Sostrate, 
qui , sans  doute  , a vécu  bien  anté- 
rieurement , puisqu’il  était  élève  et 
neveu  de  Pvthagorc  de  Rhège , et 
père  de  Pantias  de  Chios,  auteur 
d’une  statue  d’Aristéc  d’Argos,  vain- 
queurà  la  coursedeschars.  L-s-e. 

SOTKR , pape,  successeur  de  saint 
Anicet,  né  à Foudi,  dans  la  terre  de 
Labour,  fut  élu,  suivant  Lenglet  Du- 
fresnoy,  le  icr.  janvier  16 2.  Le  P. 
Pagi  place  cette  élection  en  161  , et 
Fleury,  comme  V Art  de  vérifier  les 
Dates-,  en  168.  Toutes  les  dates 
sont  fort  incertaines  dans  ces  pre- 
miers temps.  Gc  qu’on  sait  de  plus 
certain  relativement  à saint  Soter  , 
c’est  qu’il  vécut  et  gouverna  l’Église 
sous  Marc-Aurèlc.  La  tradition  ecclé- 
siastique a conservé  le  souvenir  de 
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son  lèlc.de  sa  charité , de  ses  lumiè- 
res. On  assure  qu’il  s’opposa  coura- 
geusement aux  hérésies  qui  commen- 
çaient à paraître,  telles  que  celles  des 
Muntanistes  ou  Catapbryges.  Sa  mé- 
moire est  honorée  le  a avril  par  les 
Martyrologes,  quoique  rien  n’indique 
qu’il  ait  été  la  victime  d’aucune  per- 
sécution. L’Église  lie  doute  pas  que 
ces  premiers  pasteurs  n’aient  com- 
battu pour  la  loi,  et  les  honneurs 

Su’elle  leur  rend  sont  la  récompense 
e leurs  vertus. Saint  Soter  eut  pour 
successeur  saint  Éleuthere.  1) — s. 

SOT  IN  de  La  COINDIÈRE 
(Pierre-Jean-Marie),  né  à Nantes, 
en  i -l)\ , était  lils  d’un  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne.  Destiné’à  Suivre 
la  même  carrière  que  son  père,  il  lit 
son  droit  a Rennes,  et  revint  à Nantes 
peu  de  temps  avant  que  la  révolution 
éclatât  : il  s en  montra  zélé  partisan. 
Comme  la  profession  de  jurisconsulte 
offrait  peu  de  ressources  dans  ces  cir- 
constances, il  exerça  l’état  de  courtier. 
Nommé,  en  i -90,  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Nantes,  et  en 
1 7!l2  - I’"n  des  administrateurs  du 
département  de  la  Loire-Inférieure, 
il  remplissait  ces  dernières  fonctions , 
quand  il  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cription des  cent  trente-deux  Nan- 
tais qni  furent  envoyés  à Paris,  où 
ils  se  trouvèrent  réduits  à quatre- 
vingt  - quatorze  par  les  fatigues,  les 
maladies  et  la  misère.  Lorsque,  après 
la  mort  de  Robespierre,  ils  eurent 
été  jugés  et  acquittés  par  le  tribunal 

révolutionnaire,  bientôt  d’accusés  de- 
venus accusa  tours  , ils  dénoncèrent  les 
crimes  de  Carrier  et  des  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  Nantes,  qui 
furent  condamnés  et  conduits  à l’écha- 
Eiud  ( l' oyez  Cabrif.r  ).  Sotin  s’é- 
tablit alors  à Paris,  où,  par  le  cré- 
dit de  la  fanion  thermidorienne  , il 
obtint  la  placcdecomraissairccentral 
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auprès  du  département  de  la  Seine. 
A la  lin  de  juillet  1 797,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  police,  en  remplace- 
ment de  Lenoir  - Laroche.  Chargé 
par  le  Directoire  exécutif , après  la 
révolution  du  18  fructidor,  de  pré- 
sider à la  déportation  des  victimes 
de  cette  journée , et  recomia:ssant 
parmi  elles  des  hommes  qui , na- 
guère, avaient  figuré  dans  le  parti 
de  ses  persécuteurs  ( Voy.  Bourdon 
de  l’Oise  et  Rovkre):  Messieurs  , 
leur  dit-il , je  vous  souhaite  un  bon 
voyage  ; voilà  ce  que  c’est  que  les 
révolutions.  Pendant  son  ministère, 
Sotin  lit  exécuter  rigoureusement  la 
loi  du  19  fructidor  sur  les  passeports, 
ainsi  que  les  mesures  arbitraires  du 
Directoire  contre  les  prêtres , pour  la 
prohibition  des  journaux  et  la  sur- 
veillance des  spectacles.  11  est  néan- 
moins à notrecoimaissance,  nue  parmi 
un  assez  grand  nombre  d’émigrés 
maintenus,  d’après  sâ  demande,  sur  la 
listr  de  proscription,  plusieurs  obtin- 
rent de  lui  gratuitement  leur  radia- 
tion.Un  zèle  inconsidéré  lit  commettre 

à Sotin  une  bévue  qui  le  priva  du  por- 
tefeuille. Onavaitbrodéà  Lvon,  pour 
les  membres  du  conseil  des  Anciens  et 
de  celui  des  C.inq-Cents , des  man- 
teaux de  Casimir  de  Sedan  , qu’il  lit 
saisir  comme  étant  de  fabrique  an- 
glaise. La  lettre  qu’il  écrivit  à ce 
sujet,  le  i3  janvier  1798,  à la  com- 
mission des  inspecteurs  du  conseil 
des  ( inq- Cents  , donna  lieu  à une 
vive  discussion  daus  laquelle  le  mi- 
nistre fut  inculpé  d’étourderie  et  de 
légèreté  ; et  l'aecusation  devint  plus 
grave  encore  lorsqu’on  eut  insinué 
qu’il  avait  voulu  par  là  empêcher 
les  députés  d’assister  , avec  leur 
nouveau  costume  , le  ai  janvier,  à 
la  fetc  anniversaire  du  supplice  de 
Louis  XVI.  Sotin,  oblige  de  don- 
ner sa  démission,  et  remplacé  par 
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1 Dondeao,  Ait  envoyé  à Gênes,  avec  le 
titre  d’ambassadeur , pour  succéder 
au  ministre  Faypoult.  Une  nouvelle 
gaucherie  le' fit  rappeler  au  bout  de 
deux  mois.  Le  gouvernement  français 
voulant  s’emparer,  sans  coup  férir, 
des  états  du  roi  de  Sardaigne , avait 
donné  des  instructions  secrètes  à So- 
tin,  qui  invita  par  écrit  le  Directoire 
Ligurien  à seconder  les  insurgés  pic'- 
îm.ntais.  On  lui  sut  très-mauvais  gré 
de  s 'être  mis  ainsi  eu  évidence,  et  ou 
lui  donna  pour  successeur  le  chargé 
d’affaires  Belleville.  Il  quitta  pênes, 
en  juill.  1798.  et  s’embarqua  pour  les 
États-Unis  d’Amérique,  avec  le  titre 
de  consul -général  à New  - York  , 
d’où  il  fut  transféré  au  simple  consu- 
latdeSavanah.  1 1 semblait  être  dans 
la  destinée  de  cet  homme  de  déchoir 
dans  chacun  de  scs  emplois  , et  de 
les  perdre  tous  successivement  pour 
avoir  contrarié,  par  imprudence,  le 
gouvernement  qui  le  salariait.  Jérôme 
Iluonapa rte  s’étant  marié  à Savanah, 
sans  le  consentement  de  son  frère  Na- 
poléon, celui-ci  s’en  prit  i Sotin  qui, 
en  sa  qualité  de  consul , avait  eu  la 
maladresse  de  prêter  la  main  à ce  ma- 
riage, au  lien  de  s’y  opposer;  et  il  le 
rappela  aussitôt.  De  retour  à Nantes, 
eu  1 80  { , Sotin , dégoûté  des  hon- 
neurs, et  ruiné  par  ces  fréquents  dé- 
placements , obtint  le  modeste  emploi 
de  percepteur  de  la  commune  de  La 
Chevroliere,  où  il  avait  une  petite 
propriété.  11  y mourut , le  i3  juin 
1810,  laissant  une  nombreuse  fa- 
mille sans  fortune.  A — t. 

SOTO  (Dominique),  théolo- 
ien  , né  à Sc'govic , en  i4f)4  > fut 
estiné  à l’état  de  son  père  , qui 
était  jardinier  ; mais  ayant  trouvé 
le  moyen  d’apprendre  à lire  et  à 
écrire,  il  devint  sacristain  d'une  pa- 
roisse de  eampague  , consacrant  à 
l’étude  le  temps  que  lui  laissait  son 


SOT  143 

emploi.  Étant  allé  ensuite  faire  sa 
philosophie  à Alcali , il  se  lia  avec 
un  jeune  seigneur  son  condisciple  , et 
le  suivit  à Paris  , où  il  prit  le  grade 
de  maîlre-ès-arts.  De  retour  en  Es- 
pagne , il  enseigna  la  philosophie  avec 
succès  à Alcali  , entra  dans  l’ordre 
de  Saint  Dominique  , en  i5a4  . rc- 
rit  l’enseignement  dans  l’université 
e Salamanque  , et  y publia  des 
commentaires  sur  la  philosophie  d’A- 
ristote. Sa  grande  réputation  engagea 
Charles-Quinti  l’envoyer,  en  1 5 j à , 
au  coucile  de  Trente,  avec  le  titre  de 
son  premier  théologien.  On  déféra 
à Soto  l’honneur  de  représenter  sou 
énéral,  quoiqu’il  y eût  dansl’assem- 
Ic'c  plus  de  cinquante  religieux  du 
même  ordre,  évêques  ou  théologiens. 
Il  était  ordinairement  chargé  de  la 
discussion  des  points  les  plus  dilli- 
ciles , ce  qui  le  mit  souvent  aux  pri- 
ses avec  son  confrère  Catharin , qui 
11’avait  pas  les  mêmes  sentiments  que 
lui  sur  des  points  assez  importants. 
Il  se  faisait  écouler  avec  intérêt , et 
s’acquit  tellement  la  confiance  des 
pères  , qu’il  fut  un  de  ceux  que  l’on 
chargea  de  rédiger  les  décisions  et 
de  former  les  décrets.  Au  retour  du 
concile,  Charlcs-Quint  le  choisit  pour 
son  coufesseur,  et  voulut  le  faire  évê- 
que de  Ségovic.  Ce  prince  l’établit 
juge  dans  le  différend  qui  était  entre 
Las-Casas  et  Sepiilvcda  , an  sujet  des 
malheureux  Indiens.  Il  se  prononça, 
en  faveur  du  premier,  conformément 
aux  principes  de  l'humanité  ; cnliu  , 
Soto  quitta  la  cour  , eu  i55o,  pour 
se  retirer  à Salamanque,  où  il  mou- 
rut le  1 5 novembre  1 Ô60.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Un  Commentaire 
estimé  sur  le  maître  des  sentences, 
Venise,  2 vol.  in  fol.  II.  Un  Com- 
mentaire sur  l'Épitre  aux  Bomains , 
où  il  mcle  la  critique  avcalh  Contro- 
verse , s’attachant  surtout  à réfuter 
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les  explications  de  Cajetan  ; Sa- 
lamanque , 1 53o  ; Aqvcrs  , 1 55o. 
111.  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  pour  défendre  la  doctrine  du 
Concile  de  Trente  sur  le  péché  origi- 
nel , le  libre  arbitre  et  fa  justifica- 
tion. Cet  ouvrage  fut  compose'  pen- 
dant que  Soto  e'tait  au  concile.  Ou 
le  trouve  dans  l’édition  d’Anvers 
du  Commentaire  sur  l’Épîlre  aux 
Romains , avec  son  apologie  contre 
Catkarin.  IV.  .Traite  De  Justitid 
et  Jure , Anvers  , 1 5G8  ; Lyon  , 
i58a;  Venise,  1608  (1).  Il  y dé- 
fend l’opinion  qu’il  avait  soutenue  à 
Trente , sur  la  résidence  des  évêques 
de  droit  divin;  mais  il  est  un  peu 
moins  rigide  sur  la  pluralité  des  bé- 
néfices , etc.  Soto  est  un  des  plus 
profonds  théologiens  de  son  temps  : 
il  traite  les  matières  avec  étendue  , et 
néanmoins  avec  méthode;  mais  sa  mé- 
thodeest  celle  des  scolastiques.  On  lui 
reproche  de  n’avoir  pas  assez  connu 
les  pères  et  l’histoire  ecclésiastique. 
— Pierre  Soto,  autre  dominicain  , 
né  à Cordoue  , vers  l’an  i5oo,  fut 
aussi , pendant  quelque  temps  (2)  , 
coufcsscur  de  Cliarles-Quint , et  mis 
à la  tête  de  l’université  de  Dilliugeu, 
puis  accompagna  Philippe  II  en  An- 
gleterre, où  il  rétablit  I enseignement 
de  la  foi  catholique  aux  universités 
d’Oxford  et  de  Cambridge,  par  or- 
dre de  la  reine  Marie.  Envoyé  plus 
tard  au  concile  de  Trente , il  y mou- 
rut, le  ao  avril  i563,  laissant  des 


(1)  C’ttl  surtout  dans  ce  livre  nue  Solo,  pro- 
fond Üicologicn  d'ailleurs,  sc  montre  un  écrivain 
ridirnle  par  »on  eléganre  aUoctrc;  corrinn.r  inettm 
Jiiudinn  , dit  P.  de  Vaile  tljauaà  , c'est  - à dire 
le  P.  Théophile  Raynaud  f De  immumtaie  Üio- 
t ri  bit  'i  ra  f/uod  inkicent  Quantionum  ryert  « DE 
JL’ftTITlA  ET  JURE,  ailro  aflabr'e  Ivrnaeil  ui  itfb- 
tu/ifia  c, ujue  nmpliuf  phrasem  commulaeerit  i/u*l 
numemt  ariiculorum  t W i/uarthonum  eil  expnmen- 
dut  ( t •aballrru.  Supplciu.  1 ttihlioth.  scr.  S.  J. 

v-  '")■  mk 

M P/rW^u'l  anrtot,  dit  Nie.  Antonio,  Bibi, 
nova,  II,  nj3. 
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écrits  théologiques  , oubliés  aujour- 
d’hui. T— D. 

SOTO  (Fernand  de  ),  guerrier 
espagnol , né  à Villanueva  de  Barca- 
Rotta,  en  Estraïuadourc , dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle, 
passa  en  Amérique  vers  i5ao.  Pe- 
ararias' , gouverneur  du  Darien  , 
charmé  de  sa  valeur  , lui  donna  le 
commandement  d’une  compagnie 
de  cavalerie , et  l’envova  avec  Pi- 
zarre  à la  conquête  du  l’érou.  Soto 
se  distingua  dans  cette  expédition , 
et  eut  une  bonne  part  au  butin.  De 
retour  en  Espagne , il  y mena  grand 
train,  et  sc  maria.  Sur  cesentrefaitcs 
Cabeza  de  Vaca  qui  avait  accom- 
agné  Narvaez  dans  son  expédition 
e Floride,  arriva  en  Espagne ( V. 
Narvaez,  XXX , 574  )•  Cetju’il  ra- 
conta des  pays  lointains  qu’d  avait 
vus,  embrasa  Soto  du  désir  d’en 
faire  la  conquête.  11  alla  solliciter  de 
Cliarles-Quint  la  permission  de  l’en- 
treprendre, s’engageant  à sc  charger 
de  toute  la  dépense.  L’empereur,  eu 
accordant  cette  demande,  lui  pro- 
mit d’ériger  un  marquisat  d’une  vaste 
étendue  dans  le  pays  qu’il  gagnerait 
par  ses  armes,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  Sant-Iago  de  Cuira  , afin 
qu’il  put  prendre  dans  cette  île  tout 
ce  qui  lui  serait  nécessaire;  enfin  il  le 
nomma  gouverneur  -général  de  la 
Floride.  Comme  Soto,  qui  avait  con- 
tribué à soumettre  le  Pérou  , em- 
ployait tousses  biens  dans  le  nouveau 
projet , une  foule  d’aventuriers  se 
joignirent  à lui.  Sa  troupe  s’embar- 
qua, en  avril  i538,  à Sau-Lucar  en 
Andalousie,  sur  six  vaisseaux,  et  le 
j our  de  la  Pentecôte  entra  dans  le  port 
de  Sant-Iago.  De  nouveaux  volontai- 
res vinrent  encore  le  joindre.  Quel- 
ques-uns étaient  déjà  riches,  et  sacri- 
fiaient tout  pour  aller  cuvahirun  pays 
quel’on  supposait  extrêmement  auon- 
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dant  cii  métaux  précieux.  Soto  s’occu- 
pa d’abord  de  rebâtir  la  Havane,  que 
ues  corsaires  français  avaient  sacca- 
gée , puis  il  envoya  un  pilote  expéri- 
menté avec  deux  Lrigantins,  pour 
reconnaître  les  côtes  de  la  Floride. 
Le  pilote  revint  au  bout  de  deux 
mois,  amenant  deux  Iudicus  ; Soto 
le  fit  partir  de  nouveau  pour  qu’il  re- 
marquât les  lieux  où  l’on  pourrait 
débarquer.  Euliu  , tout  étant  disposé 
au  gré  de  ses  vœux,  il  mil  eu  iner, 
le  12  mai  1 53ç>-  o Jamais,  ditGar- 
cilasso  de  4a  Vcga  , on  n’avait  vu 
dans  les  Indes  un  armement  si  consi- 
dérable : il  était  composé  de  dix 
vaisseaux  portant  mille  fantassins  et 
trois  cents- cavaliers  avec  leurs  che- 
vaux. Dix-neuf  jours  après  , l’esca- 
dre mouilla  dans  la  baie  du  Saint- 
Esprit,  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Floride.  Des  le  lendemain , l’on  dé- 
barqua : les  Indiens  attaquèrent  les 
Espagnols  ; ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu  ou  les  repoussa.  Soto  avant  laissé 
reposer  ses  troupes  pendant  huit 
jours  , donna  des  ordres  pour  la 
garde  des  vaisseaux,  et  s’avança 
dans  l'intérieur  du  pays.  Son  histo- 
rien observe  que  dans  la  Floride  , et 
l’on  peut  ajouter  dans  la  plupart  des 
pays  de  l’Amérique  septentrionale  où 
les  Européens  entrèrent , la  province , 
la  capitale  et  le  Cacique  , portaient 
ordinairement  le  même  nom.  Déjà 
mal  disposés  pour  les  Espagnols.qui 
les  avaient  maltraités , les  Indiens 
harcelaient  souvent  les  soldats  de 
Soto,  mais  d’autres  leur  faisaient  un 
bon  accueil  : deux  1 nd  iens  qui  devaient 
servir  d'inlerprctes  s’étaient  enfuis  ; 
on  souffrait  beaucoup , on  cherchait 
de  l’or  ; ou  était  souvent  trompé  par 
les  fausses  indications  des  Indiens; 
on  les  combattait  , on  perdait  du 
inonde.  Continuant  à poursuivre  sa 
chimère , Solo  parcourut  toutes  les 
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parties  occidentales  de  la  Floride  x 
et  l’intérieur  de  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd'hui la  Géorgie  , jusqu  au  point 
où  commencent  les  montagnes  ; il 
alla  jusqu’à  une  distance  de  trois 
cents  lieues  de  la  cote , ne  trouvant 
qu’uhe  contrée  couverte  de  sable 
lin  , et  entrecoupée  de  marais  où 
croissaient  des  buissons  hauts  et  très- 
c'pais.  Il  passa  le  premier  hiver  près 
de  la  source  de  la  rivière  d’Apa  lâ- 
che, alla  ensuite  an  nord  jusqu’au 
pays  des  Chicuasâs  et  des  Cou;, a, 
sous  le  trente-cinquième  parallèle  , 
descendit  de  là  aux  affluents  supé- 
rieurs de  l’Alabama  , et  à l’embou- 
chure de  la  Mobile,  traversa  cette 
rivière  , puis  le  Pasco-goula  , l’Ya- 
fou  et  le  Mississipi , à la  hauteur  du 
lac  Mitchigamia  , atteignit  les  bords 
dtTArhausas,  traversa  rette  rivière, 
et  enfin  arriva  près  du  couflucut  de 
la  rivière  rouge  et  du  Mississipi.  Il 
avait  résolu  de  passer  l’hiver  dans 
cet  endroit , eu  attendant  les  secours 
qui  devaient  lui  arriver  du  Mexique; 
mais  attaqué  d’une  fièvre  , il  mourut 
le  2 5 juin  t5.'>2.  Scs  soldats  crai- 
gnant que  les  Indiens  ne  vinssent  ou- 
trager son  cadavre,  l'enterrèrent,  la 
nuit,  dans  une  fojsc  creusée  depuis 
long-temps  par  les  indigènes  ; puis 
ils  répandirent  le  bruit  que  leur  géné- 
ral se  portait  bien.  Malgré  leurs  pré- 
cautions, les  Indiens  s’étant  doutés 
du  lieu  où  l’on  avait  déposé  le  corps 
de  Soto . les  Espagnols  l’en  retirè- 
reut , creusèrent  un  tronc  de  chêne  , 
l’y  placèrent , le  couvrirent  d’une 
planche  , puis  le  coulèrent  dans  la 
rivière,  dans  un  endroit  où  elle  avait  ' 
neuf  brasses  de  profondeur.  \ près 
la  mort  de  Soto,  nul  de  scs  ollieiers 
n'eut  le  courage  de  poursuivre  son 
dessein.  La  . troupe  uiarcba  vers 
l’ouest  pour  gagner  le  Mcxnpie. 
Avant  parcouru  cèlit  Feues,  et  aper- 
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rêvant  rie  liantes  montagnes  et  ries 
déserts , on  revint  vers  le  (îhuCagua 
( Mississipi  ),  qui  était  débordé,  ou 
ronstniisil  grossièrement  des  navires 
sur  lesquels  les  hommes  s’embarquè- 
rent, au  commencement  de  juin  1 543, 
avéc  les  bagages  et  les  chevaux  qui 
restaient  ; on  soutint  plusieurs  com- 
bats contre  les  Indiens;  enfin  après 
vingt-huit  jours  de  navigation  , on 
atteignit  la  mer.  On  attc'rit  ensuite  à 
l'embouchure  du  Pannur,  fleuve  du 
Mexique.  Cette  malheureuse  expédi- 
tion avait  coûté  la  vie  à plus  de  sept 
cents  hommes, ctplusde  ccntmillcdu- 
cats  à Soto.  Elleestdéc  rite  dans  V His- 
toire de  la  Floride,  par  (iarcilasso 
de  LaVega,  et  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Histoire  de  la  Conquête  de 
la  Floride  , par  les  Espagnols  sons 
Ferdinand  île  Solo,  par  un  gentil- 
homme de  la  ville  d’Elvas  , Paris  , 
i éitt5 , in- 1 a.  Ce  gentilhomme  avait 
accompagné  Soto.  La  traduction  en 
français  est  de  Citri  de  la  Guette. 
Celte  relation  diffère  en  quelques 
points  dé  celle  de  Garcilasso.  Dans 
l’une  et  dans  l’autre,  ou  a beaucoup 
de  peiné  à suivre  sur  la  carte  la 
marche  des  Espagnols  ; les  auteurs 
exagèrent  les  distances  parcourues. 
Quelques  noms  se  retrouvent  dans 
ceux  qui  existent  encore.  La  carte 
jointe  à la  traduction  "de  Garcilasso, 
est  conforme  aux  connaissances  géo- 
graphiques de  l’époque.  E — s. 

SOTO  (Jean  de),  peintre,  né  à 
Madrid,  ni  t5j)a  , fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Barthélemi 
,Carautho/qni  le  prit  en  affection,  et 
l’associa  à la  plupart  de  scs  travaux. 
Ce  fut  à lui  que , malgré  sa  jeunesse, 
on  confia  la  peinture  des  fresques  du 
cabinet  de  toilette  de  la  reine,  au 
Pardo.  D’autres  ouvrages  à l’huile  ,■ 
qu’il  exétuta  >Ve<:  un  égal  succès; 
assurèrent  sa :dq«(lStion.  Tous  étaient 
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remarquables  par  la  correction,  la 
pureté  des  contours,  l’éclat,  la  vi- 
gueur et  l’harmonie  de  la  couleur.  II 
promettait  de  devenir  un  des  peintres 
les  plus  renommés  de  l’Espagne , 
lorsqu’il  mourut,  en  iGb.o,  à l’Jge 
de  vingt  - huit  ans.  — Don  I^ureut 
Soto,  né  à Madrid,  en  i634  , ma- 
nifesta de  bonne  heure  de  si  rares 
dispositions  pour  la  peinture , que  ses 
parents  s’empressèrent  de  le  faire  en- 
trer dans  l’école  de  Benoit  Manuel 
de  Agucro,  célèbre  peintre  de  pay- 
sages. Soto  sut  s’approprier  la  ma- 
nière de  son  maître,  et  embellir  scs 
compositions  d’épisodes  historiques, 
conçus  et  exécutés  avec  esprit.  Il  ne 
se  borna  pas  à ce  genre  ; et  il  ne  crai- 
gnit pas  de  tenter  plusieurs  grandes 
compositions.  Le  tableau  de  Sainte- 
Rosalie,  qu’il  avait  fait  pour  Notre- 
Dame  d’Atocha  , et  qui  maintenant 
se  trouve  au  Rosaire , à Madrid , 
.prouve qu’il  auraitété  un  grand  pein- 
tre d’histoire,  s’il  n’eût  abandonné 
la  peinture  : mais  il  la  quitta  pour 
exercer  un  emploi  en  province.  Lors- 
qu’il voulut  la  reprendre,  à l’âge  de 
cinquante  ans,  il  ne  put  recouvrer  son 
talent,  et  mourut  dans  la  misère,  à 
Madrid  , en  iGSS.  P — s. 

SOT V EL.  V.  SoUTHWF.t.L. 

SOU  ARE  ( IIedvige  ou  Hadewig, 
duchesse  de  ) se  distingua  , au  di- 
xième siècle , par  son  goût  pour  les 
études  classiques.  Elle  était  fille  du 
duc  Henri  de  Bavière  et  veuve  du 
comte  Bnrcard  de  Lint/.gau,  qui  pos- 
sédait une  partie  de  la  Suisse,  avait 
été  élevé,  en  f)iG  , à la  dignité  de 
duc  de  Souabc,  et  avait  exercé  en 
Suisse  les  pouvoirs  de  vicaire  du 
Saint  Empire  , pouvoirs  qui  lui  don- 
naient une  grande  juridiction , et  que 
sa  veuve  continua  d’exercer,  avec 
beaucoup  d’équité,  dans  sôn  châ- 
teau de  Hohentwicl , près  du  lac  de 


Digitized  by  Goodle 


I 


sou 

Gonsuincc.  Elle  était , suivant  les 
chroniques , la  terreur  Je  l’oppres- 
seur et  l’espoir  du  faible.  On  jurait, 
eu  Souabc,  par  les  jours  d’Hedvige. 
Cette  priucesse,  ayant  etc’  promise  , 
par  son  père,  à l’empereur  de  Cons- 
tantinople , avait  appris  le  grec  ; 
mais  ensuite,  aimant  mieux,  rester 
dans  sa  patrie,  elle  s’était  fait  pein- 
dre horriblement  laide  cl  avec  une 
bouche  de  travers  , quoiqu’elle  fût 
trcs-belle.  Ce  portrait  , envoyé  a ' 
Constantinople  , avait  dégoûté  le 
souverain  grée.  Iledvigc  épousa  en- 
suite le  comte  Burcard , déjà  oc- 
togénaire , qui  la  laissa  bientôt  veu- 
ve et  maîtresse  de  biens  très- consi- 
dérables. Depuis  lors  elle  vécut  poul- 
ie gouvernement  de  scs  états  çl  pour 
l’étude.  Elle  choisit , à l’abbaye  de 
Saint  - Gall,  un  moine  très  ■ savant 
et  avec  des  dehors  prévenants,  nom- 
me Eckard , pour  demeurer  dans  son 
château  et  lire  avec  elle  les  auteurs 
classiques  de  la  Grèce  et  de  Home. 
Ces  lectures  duraient  tout  le  jour  et 
même  la  nuit.  Les  pages  et  les 
écuyers  de  la  princesse  étaient  sou- 
vent admis  A ces  doctes  entretiens. 
Quelque  agréable  que  fût  pour  le 
inoinc  la  tâche  de  s’entretenir  j om- 
et nuit  avec  une  princesse  belle,  jeu- 
ne et  inslruite,  on  dit  qu’il  regrettait 
quelquefois  son  couvent.  Hedviggétait 
un  vcritabledragon  de  vertu;  et  quel- 
ques propos  galants  qu’il  s’avisa  de 
lui  ad  tresser  un  jour,  faillirent  lui  at- 
tirer un  rude  châtiment.  L’abbé  du 
couvent  de  Rcichenau  , ayant  osé 
plaisanter  sur  les  tête-à-tete  d’fïed- 
vige  ot  d’Erkard , fut  cité  devant  le 
tribunal  de  la  princesse,  qui  le  mit  à 
l’amende,  et  le  fit  censurer  par  l’c- 
vi'quc  de  Constance.,  Ce  fut  proba- 
blement pour  rompre  l’uniformité  de 
sa  vie  d’instituteur  qu’  l'iakard  amena 
an  château  de  Hohentwiel  un  jeuuc 
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cousin,  qui  faisait  scs  éludes  à l’ab- 
baye de  Saint -Gall.  En  entrant,  il 
adressa  à la  savante  princesse  un  com- 
pliment en  vers  latins,  dont  elle  fut 
si  charmée,  qu’elle  l'embrassa  pour 
l’amour  de  la  langue  de  Virgile.  Elle 
l’instruisit  elle-même  dans  le  grec,  et 
lui  enseigna  les  hymnes  qu'elle  avait 
traduits.  Dans  la  suite , son  maître 
Eekard,  qu’elle  avait  comblé  de  pré- 
sents , fut  recommandé  par'  elle  à 
l’empereur  Othon  , qui  le  nomma  son 
chapelain  et  son  secrétaire  , et  lui 
coiiiia  l’éducation  de  son  fils,  lied 
vige  mourut  vers  le  commence- 
ment du  onzième  siècle;  et  scs  fiefs 
furent  donnés  au  chapitre  de  Bam- 
berg, par  l’empereur  Henri  II.  D-c. 

SOLiABE  (Fbiîdébic,  duc  df. ), 
second  fils  de  l'empereur  Frédéric 
Barbcroussc  et  de  Béatrix  de  Bour- 
gogne, uaquit  vers  iilio,  et  reçut 
de  sou  père,  eu  iUk),  l’investiture 
des  duchés  de  Souabc  et  d’Alsace  ; 
mais  ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après, qu’il  put  prendre  le  gouverne- 
ment ae  ces  belles  provinces.  En 
1184,  il  fut  créé  chevalier  A Ma'ien- 
cc , eu  présence  des  membres  de  la 
diète.  Quelques  diplômes  , entre  an- 
tres celui  de  la  fondation  de  l’hôpital 
d’Haguenau,  en  1 189 , sont  les  seuls 
monuments  qui  restent  des  premières 
années  de  ce  prince.  Le  duc  de  Soua- 
lie  fit  partie  de  la  nouvelle  exj>édi- 
lion  formée  pour  la  délivrance  des 
Lieux  saints.  Après  la  mort  de  son 
père , qui  sc  noya  dans  le  Cydims  (V. 
Fbédébic  Ier. , XV,  547  ),  il  prit  le 
commandement  de  l’armée  des  Croi- 
sés, sans  éprouver  aucune  opposi- 
tion de  la  part  des  Antres  chefs.  Hé- 
ritier de  la  valeur  et  des  qualités  bril- 
lantes de  Barbe roàsse , le  jeune  duc 
de  Souahè  conquit  plusieurs  places 
sur  les  Sarrasins,  et  sc  signala  d’une 
manière  toute  particulière  au  siège 
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d’ Acre;  mnisunc  épidémie  l'enleva  de- 
vant relie  ville,  le  ao  janvier  1 191 . 
Il  était  à peine  âgé  de  trente  ans.  La 
mort  de  rc  prince  jeta  le  décourage- 
ment dans  lame  des  Croisés,  qui , re- 
nonçant à tenter,  sons  un  antre  chef, 
le  sort  des  combats,  sc  rembarquè- 
rent pour  revenir  eu  Europe.  VV-s. 

SOL  H ADA.  V ov.  Sou boutai. 
SOU11EIRAN  (Jean  deScopon), 
né  à Toulouse,  le  18  janvier  1Ü99, 
fut  destiné  à la  profession  d'avocat  ; 
s’en  dégoûta  et  vint  à Paris,  cultiver 
les  lettres,  lit  un  voyage  en  Hollande, 
et  revint  à Toulouse , puis  à Paris  , 
où  il  sc  fixa  par  un  mariage.  Il  mou- 
rut danscettcville.cn  i^5i.  On  a de 
lui  des  R é flexions  sur  la  tragédie  de 
Bnitus  par  Voltaire  (1),  qui  furent 
réimprimées  en  1 ^38,  à l’occasion  des 
Observations  critiijties  que  Soubei- 
ran  publia  sur  les  Remarques  de 
l'abbé  d’OIivet  : il  ne  justifia  point 
celui-ci  d’avoir  attaqué  Racine,  com- 
me le  prétendent  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire historique,  car  d’OIivet 
avait  trop  de  goût  pour  s’être  fait 
le  détracteur  du  premier  de  nos  poè- 
tes ( Voy.  d’OuvET  ) ; Soubeirau  ne 
le  combattit  point  non  plus,  parce 
que,  ainsi  que  lui,  il  pensait  que  la 
gêne  de  la  versification  oblige  sou- 
vent les  poètes  , même  les  plus  par- 
faits , à se  soustraire  aux  lois  de  la 
grammairc.Soubeiran publia  encore: 
U Lettre  an  sujet  de  l’histoire  de 
Mmr.  de  Lu z.  II.  Examen  des  Con- 
fessions du  comte  de  ***,  17  42.  Ces 
critiques  de  deux  romans  publiés  par 
Duclos , obtinrent  quelque  succès , et 


(*)  Ot  quvragf  de  Soubeyran  fut  imprime  dan» 
\r.  i\ auveUistc  u Pâmas#  1 tou».  i*r.f  p»g.  69  de 
l'édit.  d«*  1731.  ou  p.  5o  dr  l'édit*  d«?  17*$ ■ I-  *u" 
leur  jualiüc  Vulûir*  du  rrprocbr  des  plagiai*.  du 
Il  ru  tu  • de  Mlle.  Harbirr,  et  fiait  par.  transcrira, 
san»  rellrsiuti  aueuuc,  les  Iruiirrfili  eu  vers,  par 
Conteillr,  Voltaire  et  Lamothe,  du  combat  d’OE- 
dij*e  contre  !>tu*. 
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la  dernière  eut  deux  éditions  dans  la 
même  année.  III.  Réflexions  sur  le 
bon  ton  et  la  conversation  , 1 74 6 , 
in-i  2.  IV.  Caractère  de  la  vérita- 
ble grandeur , 1741*,  in-fi.  V.  Con- 
sidérations sur  le  génie  cl  les  mœurs 
île  ce  siècle  , t~\<) , in- 12.  L’auteur 
essaya, dans  ces  deux  derniers  écrits, 
une  lutte  avec  Duclos , qu’il  était  in- 
capable de  soutenir.  11  a encore  pu- 
blié divers  morceaux  en  pYosc  et  en 
vers,  que  l’on  trouve  dans  le  Rerucil 
de  l’académie  des  jeu$  floraux,  dont 
il  était  un  des  membres  les  plus  zélés, 
et  dont  "il  porta  , de  scs  propics  de- 
niers, le  prix  d’cloqucnce  à 4'JO  fr., 
au  lieu  tic  u5o  qu’il  était  ( Vov.  le 
Journal  encyclopédique  , 1 785,  dé- 
cembre , p.  3qq).  Z. 

SOUBEYRAN  (Prenne  ),  dessi- 
nateur et  graveur  à l’eau-forte,  ne  à 
Genève  , en  tj  i3  , vint  fort  jeune  h 
Paris  , et  y lit  un  séjour  de  \ ingt 
années,  pendant  lequel  il  grava  une 
grande  partie  des  planches  qui  ac- 
compagnent le  texte  des  deux  Volu- 
mes du  Traité  des  pierres  antiques 
gravées  du  Cabinet  du  roi , par  Ma- 
riette , et  dont  les  dessins  sont  dus  à 
Boucbardou.  11  s’était  lié  d’amitié 
avec  Michel  Liotard  , son  compa- 
triote, et  les  deux  artistes  formèrent 
le  projet , resté  sans  exécution , île 
graver  la  lie  de  saint  Bruno , d’a  près 
Lésueur,  Soubeyran  revint, en  A 760,  à 
Genève,  lit  une  étude  sérieuse  des  ma- 
thématiques, et  se  livra  ensuite  à la 
pratique  de  l’architecture,  art  dans  le- 
quel >1  montra  une  grande  habileté.  11 
fournitlesplaus  et  dirigea  la  construc- 
tion delà  plupart  des  bàtimébts  les 
plus  importants  élevés  h cette  epo- 
ue  dans  Genève;  et  il  remplit  avec 
istinction  la  place  de  directeur  de 
l’école  de  dessin  établie  dans  cette 
ville.  Outre  tes  planches  mentionnées 
précédemment , on  a de  lui  : I.  Le 
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Portrait  du  Czar  Picrrc-le- G rond, 
d'après  Caravac , peintre  de  ce  prin- 
ce. II.  Les  A mus  de  la  ville  de 
Paris  , portées  par  des  génies  , d’a- 
près 13uucbardon.UI.  La  Belle  Vil- 
lageoise , d’après  Boucher.  Hile  fait 
pendant  avec  la  Belle  Cuisinière , 
gravée  par  Vivarcs;  et  c’est  une  #cj 
meilleures  pièces  qui  aient  etc  faites 
d’après  ce  uiaitrc.  Soubeyran  a «le 
plus  gravé  un  grand  nombic  d'orne- 
ments et  de  vignettes,  d’après  Cochin 
fils.  P — s. 

SOUBISE  (Benjamin  de Rohan, 
seigneur  de  ) , baron  de  Frputenai  , 
frère  du  fameux  duc  de  Rohan  , chef 
du  parti  protestant  en  France  sous 
Louis  XII I ( V.  Rob  an  ( Henri , duc 
de  ixxxvm,  4«5  ) , naquit  vers  l’an 
i âSçpC/cst  par  une  erreur,  dont  l’au- 
teur de  la  Vie.  de  Rohan  , publiée  en 
1GG6,  a fourni  l’exemple,  que  Sou- 
bise  est  qualiüé  de  duc  par  la  plupart 
des  historiens  ; ce  qui  a pu  y donner 
I ieu,  c’est  que  le  roi  érigea  en  laveiirde 
Ccsejgnrur  la  ba rouie  de  Frauteuai  en 
duché -pairie,  par  lettres  datées  de 
Nantes, au inoisde juillet  iG*aG , mais 
qui  ne  furent  jamais  enregistrées, 
formalité  ÿans  laquelle  elles  deve- 
naient uuljcs.  Cela  n’a  pas  empêche’ 
le  duc  de  Rohan  , dans  ses  Mémoi- 
res , de  donner  à son  frère  la  qualité 
de  duc  . même  en  racontant  des  faits 
antérieurs'  à l’année  i (>>.<♦.  Soubise 
apprit  le  métier  des  armes  , eu  Hol- 
lande, sous  Maurice  de  Nassau,-,  et 
fut  un  des  gentilshommes  français 
qui , en  1606 , se  jetèrent  dans  Ba- 
gues lorsque  les  Espagnols  assiégè- 
rent relie  place.  On  le  vit , depuis 
ifii  i , figurer  dans  toutes  les  assem- 
blées de  réformés  qui  se  tinrent  en 
France  , pour  assurer.  l’exécution  de 
l’édit  de  Nantes.  Il  eutra,  en  iGi5, 
dans  le  parti  du  princç  de  Coudé , 
cl  lui  amena  un  raifort  de  troupes  ; 
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mais  celte  guerre  civile fulproinpje- 
raent  terminée.  C’était  dans  les  guer- 
res religieuses  , qui  commencèrent 
en  iGai , que  Soubise  devait  déployer 
si  non  les  talents,  du  moins  l’audace 
d’un  chef  de  parti.  L’assemblée  (le  la 
Rochelle  lui  conféra  le  commande- 
ment général  dans  les  provinces  rie 
Poitou  , de  Bretagne  et  d’Anjou. 
Tandis  que  les  autres  chefs  protes- 
tants rentraient  dans  le  devoir,  oq 
du  moins  faisaient  acheter  à la 
cour  une  soumission  équivoque  , 
Soubise  et  Rohan  se  montrèrent 
fidèles  à leurs  co-rcligioimaires  et 
inaccessibles  aux  offres  les  jiîus  bril- 
lantes. Abandonnés  à leurs  propres 
forces,  ils  osèrent  faire  la  guerre  au 
roi  de  France.  ÏÜOuis  Xlll,cnper- 
sonc , marche  contre  les  rebelles  et 
anu  once  qu  ’ i 1 va  fa  i re  le  siège  de  Sa  i n t- 
Jean-d’Augeli.  Soubise  se  charge 
de  défendre  celte  pjnee  : un  grand 
nombre  de  gentilshommes  s’y  enfer-  * 
ment  avec  lui.  le  roi,  pour  le  som- 
mer de  se  rendre,  renouvela  Jes  an- 
tiques formalités  : un  héraut  d’armes 
se  présenta  aux  portes  de  la  ville,  fct 
sansse.  découvrir  , dit  à Soubise:  <»  A 
» toi  Benjamin  de  Rohan  ; le  roi  ton 
» souverain  seigneur  et  le  mien , te 
ai  commande  de  lui  ouvrir  les  portes 
» de  sa  ville  de  Saiut-Jean-d’Angc- 
n (i , pour  y entrer  avec  sou  armée. 

» A faute  de  quoi  je  te  déclare  cri- 
» minci  do  lcMuna  jesté  au  premier 
» chef,  roturier  toi  et  ta  postérité, 

* tous  tes  biens  confisqués  : que  les 
» maisons  seront  rasées  de  toi  et  de 
» tous  ceux  qui  ('assisteront. — Je  ne  * 
» ne  puis  répondre  que  comme  sol- 
» dat, répliqua  Soubise,  qui  était  resté 
» couvert.  — Tu  ne  dois  répondre 
» ni  comme  soldat  ni  comme  capi- 
» tainc,  reprit  le  héraut , avant  que 
» tu  sois  dans  tou  devoir  : sache  que 
» quand  je  te  parle  au  nom  du  roi 
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» tou  seigneur  et  le  mien,  tu  dois 
» avoir  le  chapeau  à la  main.»Hau- 
tefontaine,  vieil  ollicier,  excusa  la 
faute  dcsonchcf^endisant  : « M.de 
» Soubisc  n’ayant  jamais  reçu  une 
» pareille  sommation  , il  est  excusa- 
it Lie  de  n’en  pas  connaître  les  for 
» malités.  Si  on  lui  avoit  dit  qu’il  faut 
» mettre  un  genou  en  terre , il  les  au- 
» roit  mis  tous  les  deux.  » Soubise 
donna  , pour  re'ponse , ces  mots  écrits 
de  sa  main.  « Jesuis  très-humble  ser- 
* viteur  du  roi  : mais  l’exécution  de 
» ses  commandements  n’est  pas  eu 
» moujiouvoir.  Benjamin  de  Ro- 
han.» Aprcss’êtredéfcudu  courageu- 
sement pendant  un  mois  contre  tou- 
tes les’lprces  de  Louis  Xlll , assisté 
du  connétable  de  Luynes  et  de  4 ma  ré- 
chaux de  France,  Soubise  se  vit  con- 
traint de  se  rendre.  Comme  il  défi- 
lait devant  le  Roi , à la  tète  de  sa  gar- 
nison , il  s’approcha  de  Sa  Majesté, 
mit  les  deux  genoux  en  terre,  et  lui 
lit  serment  d’une  inviolable  fidélité. 
Louis  •répondit  avec  douceur:  <■  Je 
» serai  bien  aise  que  vous  me  don- 
•»'  niez  dorénavant  plus  de  sujet  d’ê- 
» tre  sa  tisfait  de  vousque  par  le  passé. 
» Levez-vous  et  servez- moi  mieux 
» à l’avenir.  » Soubise,  oubliant  aussi- 
tôt ses  promesses  et  la  bonté  de  son 
roi, alla  ourdir  de  nouvelles  intrigues 
à la  Rochelle,  où  il  fut  assez  mai  ac- 
cueilli , disgrâce  assez  ordinaire  à ceux 
qui  servent  un  partt  tumultueux  et 
anarchique,  selon  l’aveu  de  Lcvassor 
lui-même.  Bientôt,  à la  tête  de  qucl- 
t ques  troupes, il  s’empara  dcRoyan, 
et,  pendant  l’hiver  de  1622 , se  ren- 
dit maître  du  Bas-Poitou  , ainsi  que 
des  îles  de  Rié,‘duPérieretdeMous. 
Scs  succès,  attirèrent  huitmiUc  hom- 
mes sous  scs  drapeaux  : il  s’empara 
d’Olounc  , menaça  Nantes  , et  sc 
Battait  qu’on  ne  parviendrait  pas  à 
le  forcer  dans  des  positions  aussi  for- 
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tes.  Mais  le  roi  marcha  contre  lui  , 
à la  tète  de  son  armée  , puis  s’enga- 
geant, au  milieu  de  la  nuit,  dans  le 
bras  de  mer  peu  profond  qui  sé- 
pare l’île  dcRicducontinciÿ.il  tombe 
sur  les  Protestants, qui  sc  dispersent  de 
touscôtés.  Soubise  abandonna  son  ca- 
neft  et  seséquipagcscts’eufuità  laRo-  | 
cliellc  sans  avoir  combattu.  Comme 
on  s’étonnait  que  les  Huguenots  eus- 
sent montre  si  peu  de  courage,  La- 
muthc-Saint-Surin,  un  des  officiers 
prisonniers  , dit  ; « C’est  à notre  gé- 
» néral  qu’il  faut  s’en  prendre  ; il  n’a 
» jamais  pu  se  résoudre  à combattre, 

» quelque  chose  qu’on  lui  ait  dite.  » 
Saint-Surin  ajoutait  même  qu’au  der- 
nier conseil  de  çuerre,  Soubise  avait 
montée  tant  d’irrésolution  , que  ses 
officiers  avaient  été  tentés  de  le  poi- 
gnarder , craignant  qu’il  ne  voulût 
les  abandonner.  Cependant , tout  en 
combattant  contre  les  Protestaus  , 
Louis  Xlll  négociait  avec  eux,  et 
11’était  pas  même  éloigné  d’attirer 
Soubise  à son  service,  dans  le  cas  où 
une  paix  générale  serait  impossible; 
et  ce  dernier  , plus  ferme  dans  sou 
parti  que  sur  le  champ  de  bataille, 
refusa  des  avantages  que  11e  parta- 
geaient pas  scs  co  - religionnaircs.  11 
passa  eu  Angleterre  pour  y demander 
du  secours  ; mais  que  pouvaient  les 
Réformés  de  France  attendre  de  l’in- 
dolent J.-fbqucs  I,  r. , qui  laissait  acca- 
bler les  Protestants  d’Allemagne,  bien 
qu’ils  eussent  son  gendre  à leur  tète? 
Louis  XIII , justement  irrité  contre 
Soubise,  ledéclara,lc  i5  juillet  i6az, 
coupable  de  lèse-majesté  au  prgnier 
chef,  ce  qui  n’empêcha  pas  ce  re- 
belle d’être  réintégré  dans  scs  biens  , 
honneurs  et  pensions , par  l’édit  de 
pacification  , donné  à Montpellier,  le 
19  octobre  dc-la  même  année.  Après 
ce  traité  , il  ne  cessa  d’intriguer , soit 
auprès  de  la  cour  d’Espagne , soit  au- 
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près  (le  celle  de  Ldhdrcs , contre  la 
pais  du  royaume,  jusqu’au  commen- 
cement (le  i6vs5  , où  il  la  trou- 
bla par  l'entreprise  la  plus  auda- 
cieuse. h Je  vous  demande  seulement 
u que  vous  me  secondiez,  avait  dit 
» Soubisc  à son  frère,  dans  une  confc- 
» renoequ’ilscurcntaClérac;ctsi  l’en- 
» (reprise échoue  vous  aurez  la  liberté' 
ï de  me  desavouer.  » Soubisc  , après 
avoir  publié  un  manifeste , s’embar- 
que à i’ile  de  Ré  avec  trois  cents  sol- 
dats et  cent  matelots  , puis  cinglant 
sur  Blavct , petit  port  de  la  Bretagne, 
où  se  trouvait  une  flotte  royale , il 
attaque  le  plus  graud  vaisseau,  y 
monte  lui  troisième  l’épcc  à la  main  et 
s’en  empare  ainsi  que  de  tous  les  au- 
tres. Il  met  ensuite  pied  à terre  pour 
aller  attaquer  le  fort;  mais  il  y trouva 
plus  de  résistance  qu’il  lie  s’y  était 
attendu.  Pendant  trois  semaines , re- 
tenu par  des  vents  contraires,  il  eut 
à lutter  daus  cette  place  contre  les 
forces  supérieures  que  le  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne,  avait 
çu  le  temps (l’anncncr  contre  lui.  Afin 
de  lui  fermer  la  retraite , ou  avait 
barré  l’entrée  du  port  avec  des  chaî- 
nes et  un  e'uoriuc  câble.  Soubisc  sou- 
tint, pendant  tout  ce  temps,  la  plus 
vive  canonnade,  puis  enfiu,  à la  fa- 
veur d’un  hou  veut , il  força  lys  bar- 
rières qui  lui  interdisaient  la  sortie 
du  port,  et  fit  voile  vers  l’îlc  de  Ré, 
emmenant  avec  lui  quinze  vais- 
seaux de  la  Hotte  royale.  11  s’empare 
ensuite  de  l’îlc  d’OIeron . et  demeure 
maître  de  la  mer  depuis  Nantes  jus- 
qu’a  Bordeaux.  Tant  qu’il  était  resté 
dans  le  port  de  Blavct , sans  espoir 
■de  retraite,  le  parti  réformé,  en  dé- 
savouant sou  entreprise,  l'avait  traité 
de  brigand  et  de  coysairc.  Dès  qu’il 
eut  réussi  à 4e  tirer  de  ce  mauvais 
pas,  il  devint  le  héros  du  parti.  Le 
roi,  occupé  de  la  guerre  contre  l’Es- 
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pagne,  offrit  a Soubisc  lo  commande- 
ment d’une  escadre  de  dix  vaisseaux 
destinés  contre  Gènes;  mais  celui-ci 
refusa  ce  moyen  honorable  de  sor- 
tir des  voies  de  la  révolte,  et  prenant 
le  titre  d’amiral  des  Églises  protes- 
tantes, il  persista  dans  une  guerre 
qui  devait  tourner  à sa  perte.  Une 
expédition  qu’il  fit  daus  le  pays  de 
Médoc  ne  lui  réussit  pas;  car,' dit 
Bayle , u c’c’loit  assez  son  étoile  de 
» n’ètrc  pas  fort  heureux  dans  les 
» vastes  projets  qu’il  formoit.  » At- 
taqué, près  de  Caslillon , par  les  trou- 
pes royales,  il  remonta  sur  ses  vais- 
seaux avec  une  précipilatiou  qui  ne 
fit  pas  honneur  à sou  courage.  De 
retour  à l’îlc  de  Ré,  il  eut  à combat- 
tre la  flotte  royale  fortifiée  de  vingt 
vaisseaux  hollandais  commandés  par 
llousteiii , amiral  de  Zélande.  Comme 
Soubisc  était  encore  eu  négociation 
avec  la  cour,  il  obtint  une  suspension 
d’armes , et  les  deux  amiraux  se  don- 
nèrent réciproquement  des  otages. 
Sans  attendre  le  résultat  des  confé- 
rences de  ses  députés  avec  Louis  XI 1 1 
à Fontainebleau  ( car  un  sujet  Irai 
(ait  alors  de  puissance  if  puissance 
avec  son  roi  ), Soubisc  envoie  rede- 
mander ses  olages ; l’amiral  hollan- 
dais les  rend,  mais  sous  la  condition 
que  la  suspension  d’armes  ne  finira 
que  lorsqu'on  aura  des  nouvelles  de 
la  oonr.  Au  mépris  de  celte  clause  , 
Soubisc  attaque  au  dépourvu  la  flottr 
ennemie  et  met  le  feu  au  vaisseau 
amiral.  las  écrivains  protestants  se 
sont  efforcés  (l’absoudre  ce  chef  de 
parti  du  reproche  de  perfidie  eu  celte 
occasion  ; mais,  comme  Bayle  le  re- 
connaît avec  franchise,  aucun  ne  l’a 
lait  solidement.  Au  reste, l’avantage 
remporté  par  ce  moyen  fut  assez  con- 
sidérable pour  confirmer  Louis  Xlll 
dans  scs  dispositions  pacifiques  à l’é- 
gard des  protestants;  mais  ai  dépit 
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des  conseils  de  Soubisc  et  de  Rohan , 
les  Rochcllois,  aveugles  parla  pros- 
périté’, se  montraient  d autant  plus 
exigeants  que  la  cour  paraissait  plus 
facile;  la  guerre  continua  doue.  Le 
1 5 septembre , lcué  flotte , apres  un 
combat  très-vif,  fut  battue,  à la  hau- 
teur de File  de  Rè,  par  la  flotte  royale, 
que  commandait  le  duc  de  Montmo- 
renèi.  Soubisc  alors,  quittant  sou  vais- 
seau amiral , se  porte  dans  l’ilc,  où  les 
royalistes  vainqueurs  avaient  débar- 
que': il  les  faitattaquer  par  un  corps 
de  3 mille  hommes,  qui  ne  cc'dent  le 
champ  de  bataille  qu’après  y avoir 
laisse'  800  dcslcurs.  Pourlui  il  se  tint 
toujours  à l’écart,  avec  cinq  à six  ca- 
valiers, derrière  sa  troupe,  attendant 
quelle  serait  l’issue  du  combat.  Dès 
qu’il  vit  scs  soldats  en  déroute  , il 
s’enfuit  avec  précipitation  , et  gagna 
une  chaloupe  qui  l’attcudait.  Cette 
conduite  bu  attira  les  railleries  du 
parti  catholique:  a Sire,  dit  un  plai- 
» saut  à Louis  XIII , M.  (Je  Soubisc 
» ayant  fui  votre  personne  à Rie  , et 
» ayant  encore  .maintenant  fui  celle 
» de  votre  amiral  à l’îlc  de  Ré,  il 
» faut  croiçe,  s’il  continue,  qu’il  se- 
» ra  un  jour  le  plus  vieux  capitaine 
» de  l’Europe.  » De  l’îlc  de  Ré,  Sou- 
bisc s’c'tait  porté  à Oleron  : il  y fut 
suivi  par  ÎWontmorenci;  mais  ne  ju- 
geant pas  à propos  de  l’attendre,  il 
se  rembarqua  promptement  cl  fit 
voile  pour  l’Angleterre.  Ce  fut  alors 
que  Charles  1er.  s’interposa  pour 
faire  obtenir  aux  Réformes  de  France 
un  nouvel  édit  de  pacification  , daté 
du  (i  avril  iGafi,  et  qui  offrit  à Sou- 
bisc les  mêmes  avantages  que  les  pré- 
cédents édits.  Alors  il  reçut  le  titre 
de  duc  et  pair,  comme  il  est  dit  au 
commencement  de  cet  article.  11  resta 
néanmoins  en  Angleterre,  ne  cessant 
de  presser  Buckingham , favori  de 
Char!cslcr,dc soutenir  les  Huguenots. 
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Enfin,  lorsque  Louis  XIII  songea  sé- 
ricuscmcutà  faire  le  sic’gc  de  la  Rochel- 
le , Soubise  amena  au  secours  de 
cette  ville  une  flotte  commandée  par 
Buckingham  lui-même.  11  régnait  si 
peu  d’accord  dans  Je  parti  protes- 
tant, que  les  Rochellois  refusèrent 
de  recevoir  les  vaisseauxanglajs  dans 
leur  port  et  Soubise  dans  leurs  murs. 
11  fallut  que  la  duchesse  douairière  de 
Rohan  , mère  de  ce  seigneur  , vint 
elle-même  faire  ouvrir  d’autorité  une 
des  portes  de  la  ville,  et  qu’elle  prît 
sou  fils  par  la  main  pourl’uilroduirc. 
Buckingham,  surpris  et  choqué,  ne 
témoigna  plus  aucnncconfianccà  Sou- 
bise : il  se  fit  une  loi  de  s’écarter  du 
plan  concerté  d’avance  entre  eux,  et 
de  prendre  le  coutrepied  des  conseils 
utiles  que  lui  donnait  un  homme  aussi 
bien  instruit  des  localités.  On  peut 
voir  dans  l’article  de  ce  ministre 
( Jr.  tom.  VI,  212  ),  quel  fut  le  ré- 
sultat de  celte  expédition , que  Buc- 
kingham , après  quatre  mois  d’opé- 
rations mal  concertées  , termina  par 
la  plus  honteuse  retraite.  Soubise , 
que  venait  d’atteindre  une  nouvelle 
condamnation  capitale  , retourna  en 
Angleterre , et  sollicita  auprès  de 
Charles  Ier.  un  second  armement 
qui , dirigé par  Denbigh  , beau-frère 
de  Buckingham , fut  aussi  peu  utile. 
Ce  rebelle  obstiné , que  rien  ne 
peut  décourager  , revient  encore  en 
Angleterre  ; il  presse  de  nouveau 
Charles,  et  une  troisième  flotte  an- 
glaise est  prête  à mettre  à la  voile , 
sous  les  ordres  dcBuckinghaiu  lui-mê- 
me. Déjà  celui-ci  était  à Plymouth  ; 
Igais  plein  de  mauvaise  volonté  , il 
fatiguait  Soubisc  par  des  delais  iu^ 
tcrminables,  et  des  objections  ridi- 
cules. Le  2 septembre  i6ao,  ils  eu- 
rent une  discussion  animée , au 
sujet  d’une  fausse  nouvelle  que  le  fa- 
vori répandit  à dessein  pour  donner 
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le  change  sur  la  détresse  (les  Rocbc- 
lois.  L'entretien  avait  lieu  eu  français, 
et  les  ollicicrs  anglais  qui  étaient 
présents  s’imaginèrent  que  la  querelle 
était  d’une  uatureplus  sérieuse.  Quel- 
ques licures  après.  Buckingham  sort 
et  tombe  poignarde  par  Fcllon.Daus 
le  premier  moment,  ou  accuse  Sou- 
bise  et  les  députés  Rochellois  d'avoir 
fait  le  coup  : déjà  une  populace  fu- 
rieuse allait  les  rcmlre  victimes  de 
cette  méprise,  lorsque  le  coupable 
se  découvre.  Le  roi  Charles  n’eu 
pressa  pas  moins  le  départ  de  la 
ilottc  sous  les  ordres  du  comte  de 
Liudscy,  auquel  il  douna  commande- 
ment de  partager  l’autorité  avec  Sou- 
bise.  u Mais , dit  Rohan  dans  scs 
» Më moirés , la  suite  fit  voir  ou  que 
» ce  commandement  cloit  feint , ou 
» que  le  roi  éloil  mal  obéi.  » Liudscy, 
arrivé  devant  la  Rochelle , rejeta 
tontes  les  propositions  de  Soubisc, 
qui  voulait,  par  un  hardi  coup  de 
inain  , forcer  la  fameuse  digue  cons- 
truite par  Richelieu  , entreprise  té- 
méraire , sans  doute , mais  qui,  dans 
la  situation  désespérée  où  se  trouvait 
la  ville,  était  peut-être  le  seul  moyen 
quis’ofl’rit  pour  tenter  sa  délivrance. 
La  Rochelle  capitula , et  Soubisc  re- 
fusa d’accepter  les  conditions  très- 
fatorablcs  accordées  par  Louis  ÿlll 
aux  Français  rebelles  qui  se  trou- 
vaient sur  la  flotte  ennemie.  Il  pré- 
féra retourner  en  Angleterre;  et  n’en 
fut  pas  moins  compris  dans  l’cdit  de 
pacification,  rcudu  le  aq  juin  iGaq, 
eu  faveur  des  Protestants  , et  par 
lequel  le  roi  lui  accordait  entière 
abolition  pour  le  passé.  Soubisc  ne 
se  souciant  pasdcjuuircn  France  de 
l’amnistie  , ne  quitta  point  l’Angle- 
terre , d'où  il  ue  cessa  d’intriguer 
contre  sa  patrie.  Une  déclaration  de 
Louis  XIII , datée  du  8 juin  iG4 1 , 
porte  que  des  agents  de  Soubisc  et  du 
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cardinal  Lavalcltc , envoyés  pour 
corrompre  la  fidélité  des  sujets  du 
roi , avaient  été  arretés  , et  qu’ils 
avaient  avoué  que  ces  deux  seigneur^ 
traitaient  avec  l’Espagne  pour  faire 
une  descente  en  Bretagne  et  dans  la 
rivière  de  Bordeaux.  Soubisc  mourut 
la  même  année,  sans  laisser  de  posté- 
rité. 11  n’eut  ni  le  courage,  ni  les  ver- 
lusdc  son  frère:  on  conçoit  avec  pciuc 
qu'un  capitaine  capable  d'exécuter 
des  coups  de  main  si  hardis,  se  soit 
presque  toujours  montré  si  peu  bra- 
ve quand  il  hvait  lui-même  à se  dé- 
fendre. Ou  cite  de  lui  un  trait  peu  ho- 
norable. Comme  il  s’était  rendu  maî- 
tre des  Sables  d’Olonuc,  les  habitants 
lui  offrirent  vingt  mille  éens  pour  sc 
«acheter  du  pillage.  Soubisc  y con- 
sentit, et  à "peine  avait-il  touché  la 
somme,  qu’il  permit  à ses  soldats  de 
piller  la  ville  pendant  deux  heures  ; 
puis  il  réponditfroidement  auxqilain- 
tes  des  habitants  : a J'avais  promis 
» le  pillage  à mes  soldats  avant  la 
» composition  que  j’ai  faite  avec 
» vous.  » D — n — n. 

SOUBISE  ( Chaules  de  Rohan  , 
rince  de  ) , et  d'Épinay , duc  de  Ro- 
au-Rohan  et  Veutadour  , pair  et 
maréchal  de  France,  de  la  même 
famille  que  le  précèdent  . né  le  iG 
juillet  1715,  fut  un  général  inhabile 
et  malheureux;  et  en  revanche  le 

S'us  fortuné  courtisan.  Ami  de  Louis 
V,  complaisant  assidu  des  favori- 
tes , il  devint, sans  talents,  maréchnl 
de  France  , ministre  d’c'tat  , allié 
de  la  famille  royale  ; mais  on 
lui  pardonnait  presque  des  titres  si 
peu  mérités  , et  les  scandales  de  sa, 
conduite  privée  , eu  faveur  de  sa  gé- 
nérosité , de  sa  bienfaisance  , de  sa 
bravoure  persoimclle,  de  son  zclc 
courageux  à servir  et  à défendre  scs 
amis  auprès  du  souverain.  la:  ior. 
tuai  173a,  il  obtint  la  charge  de 
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guidou  des  gendarmes  de  la  garde  : 
deux  ans  après,  le  ‘Js8  juin  1734  » sur 
la  démission  du  prince  de  Koliau  , 
son  aïeul , il  devint  capitaine  de  cette 
compagnie.  La  meme  année  ( ■>.()  dé- 
cembre ) , il  c'pousa  Mllc.  de  Bouil- 
lon , fille  du  grand  chambellan  de 
France:  elle  mourut  l’année  suivante, 
à l’âge  de  dix-sept  ans , après  lui 
avoir  donné  une  fille.  Il  épousa  , eu 
secondes  noces,  la  princesse  Chris- 
tine de  Hesse  - Khinfels , le  dé- 
cembre 1745.  L’année  suivante,  il 
ftit  reçu  pair,  et  eut,  le 5 mai  1753, 
l'honneur  de  s’allier  « la  famille  roya- 
le, par  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  de  Coudé.  Cette  union,  qui  fut 
en  partie  l’ouvrage  de  !\f“lc.de  Pora- 
padour , était  regardée  comme  nue 
mésalliance  par  les  autres  princes 
du  sang  ; tout  en  signaut  le  contrat, 
ils  protestèrent  contre  la  qualité  de 
très-hhut  et  très  - excellent  prince  , 
que  prenait  Soubise,  titre  qui  n’appa r- 
tient  en  F ra  lire  qu’a  ux  seuls  princes  du 
sang.  Celte  contestation  partagea  la 
cour.  Le  roi , au  fond  du  cœtir  , 
penchait  pour  les  princes;  mais  il  ne 
voulait  pas  contrarier  Mn,i:.de  Pom- 
padour,  qui  appuyait  les  prétentions 
de  Soubise;  en  couséqtieuce,  il  ter- 
mina cette  affaire  par  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  ne  vouloir  rien 
juger  ni  faire  juger  , toutes  choses 
restantdansréütoùellcsétaicutavant 
la  contestation.  Soubise  servit  Louis 
X*V,  eu  qualité  d’aide-dc-camp,  daus 
les  campagnes  que  lit  ce  prince  , de 
1744  à 1^48.  Au  siège  de  Fribourg, 
eu  1 745  , il  cullc  bras  cassé  d’un  coup 
de  pierre,  a Dès  que  le  roi  le  sut , dit 
» Voltaire  (.Siècle  de  Louis  XV  , 
» ch.  xiii  ) , il  alla  le  voir , il  y re- 
» tourna  plusieurs  fois,  il  voyait  met- 
» lie  l’appareil  à ses  blessures,  o A 
Fontcnoi , Soubise  seconda  le  comte 
de  La  Marckdans  la  défense  impur- 


SOU 

taute  du  poste  d’Aiiloin  ; puis , à la 
tête  des  gendarmes  de  la  garde  , ,il 
contribua  au  mouvement  qui  décida  la 
victoire  ( F.  Richeueo,  aXXVIII, 
4i  ).  C’est  ce  que  Voltaire  a marqué 
dans  ces  deux  vers  de  son  Poème  sur 
cette  bataille  : 

Miimn  du  roi,  inarcim , «utirci  U victoire, 
Soubise  et  Pccquigny  y ou»  minent  ii  U gloire. 

En  174S , il  s’empara  de  Malincs. 
Ces  services  lui  valurent  le  grade  de 
jnaréclial-de-camp  , en  1748,  et  le 
gouvernement  de  Flandre  et  du  Hai- 
naut , eu  1 7 5 1 . Lorsque  la  guerre  de 
Sept  - Ans  commença  , le  crédit  de 
RI™0,  de  Poinpadour,  son  amie,  fit 
obtenir  à Soubise  le  commandement 
d'une  division  de  vingt-quatre  mille 
hommes , stipulée  par  fe  traité  de 
1757.  Ses  opérations  furent  d’abord 
très -heureuses  : en  moins  de  huit 
jours , il  prit  Wesel , le  pays  de 
Clève  et  ae  (iucldre , et  poussa  les 
Prussiens  jusqu'auprès  de  Farinée  ha- 
novricnne , commandée  par  le  duc 
de  Cumberland.  La  bataille  d’Has- 
teuibeck  , gaguée  par  le  maréchal 
d’Estrées,  la  convention  de  Clostcr- 
Seven,  jointes  aux  progrèsde Soubise, 
avaient  placé  Frédéric  dans  la  situa- 
tion la  plus  désespérée  {F.  Fnturnic 
II  , XV,  5q(i  ).  La  guerre  eut  pu  sc 
terminer  dès-lors  à l'avautage  d<*  la 
Franco,  si  au  lieu  (te  s'arrêter  après 
celte  convention , ltichclicu  eût  mar- 
ché vers  Magdebourg , et  opérai  sa 
jonction  avec  Soubise , dont  les  trou- 
pes, combinées  avec  celles  du  prince  de 
Saxe  Hildburgliauscu , s’étaient  avan- 
cées jusqu’aux  envirous  de  Dresde. 
Cependant  Frédéric,  résolu  de  mettre 
à profit  le  peu  d’accord  de  scs  enne- 
mis , sc  porte  à leur  rencontre.  Hild- 
burgliauseu  était  le  plus  ignorant  et 
le  plus  présomptueux  des  généraux. 
Soubise,  avee  une  estimable  défiance 
de  lai-méme , n’avait  pas  la  couliancr 
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des  autres;  haï  de  l’année,  parce 
qu’il  était  l’ami  de  la  favorite,  il 
comptait  parmi  ses  officiers  un  grand 
nombre  d’ennemis  secrets , qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  lui  voir 
éprouver  des  revers.  Un  échec  qu’il 
essuya  dans  Gotha  , fut  le  triste  pré- 
lude d'une  plus  grande  ignominie. 
Surpris  dans  cette  ville  par  un  corps 
de  deux  mille  Prussiens,  il  n’eut  que 
le  temps  de  se  jeter  à cheval  pour 
s’enfuir,  laissant  prisonniers  plus  de 
cent  quatre-vingt  des  siens.  Ou  était 
à la  fin  d’octobre  : la  cour  de  Ver- 
sailles avait  déjà  donné  l'ordre  de 
prendre  des  quartiers  d’hiver.  On  re- 
repassa la  Saale.  Leroi  de  Prusse  , 
suivant  de  près  l’armée  combinée 
dans  ce  mouvement  de  retraite , u’é- 
proitva  quelque  résistance  qu’au  pont 
de  Wcissenlels.  Impatienté  de  cette 
guerre  sans  résultat,  et  dans  le  besoiu 
où  il  sctroiivaitd’obtenirunsnceèsdc 
quelque  importance,  il  chercha  tous 
les  moyens  d’inspirer  à l’ennemi  une 
confiance  trompeuse.  Pendant  quel- 
ques jours  il  se  tint  immobile  à Ros- 
bach.  Soubise  et  Ilildburghausen , re- 
connaissant le  petit  nombre  de  ses 
troupes,  qui  ne  s’élevaient  pas  à plus 
de  vingt  mille  hommes,  méprisèrent 
un  ennemi  si  faible,  eux  qui  eu  avaient 
soixante  mille,  et  crurent  pouvoir 
lui  couper  la  retraite  en  filant  sur 
Mcrsbourg.  Le3  novembre, ils  étaient 
en  marche  pour  exécuter  cette  ma- 
noeuvre. Le  roi  de  Prusse  observait 
ce  mouvement  du  haut  d’une  colline 
où  il  avait  placé  une  batterie.  Le 
rince  de  Soubise,  abandonnant  par 
cgrcs  une  position  où  il  était  forte- 
ment retranché,  marchait  avec  aussi 
>cu  de  précaution  que  s’il  mît  cru 
es  Prussiens  disposés  à se  laisser 
cerner.  Le  roi  contenait  ses  ttoupes 
<;t  se  contenait  lui-même  pendant  que 
l’imprudent  général  côtoyait  la  gau- 
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chc  des  Prussiens  avec  une  telle  as- 
surance que  la  musiquedos  régiments 
exécutait  des  airs  de  victoire.  Enfin  , 
à deux  heures,  Frédéric  sort  de  sou 
immobilité , les  soldats  abattent  leurs 
tentes  et  se  présentent  en  ordre  de 
bataille  à leurs  ennemis , qui  mar- 
chaient au  hasard;  l’infanterie  et 
la  cavalerie  alliée  sont  tournées 
en  mêmc'tcmps  par  une  habile  ma- 
nœuvre des  Prussiens.  Dans  le  pre- 
mier instant , Soubise  et  Ilildburg- 
haiisen  perdent  la  tête.  Les  troupes 
allemandes  fuient,  après  avoir  essuyé 
quelques  volées  de  canon.  Soubise , 
qui  voit  les  Français  fuir  également, 
rappelle  son  courage  et  ramène  au 
combat  quelques  corps  de  cavalerie  : y 

il  charge  à leur  tête  avec  la  valeur 
d’un  soldat;  mais  cette  valeur  est 
inutile  pour  lui  qui  n’a  pas  su  être 
général;  il  est  repoussé.  Au  milieu  de 
la  déroute  de  toute  l’infanterie  fran- 
çaise , deux  régiments  suisses  étaient 
seuls  demeurés  sur  le  champ  de  ba- 
taille,et  continuaient  à braver  l’cfiort 
de  la  cavalerie  prussienne  et  le  feu 
des  batteries.  Soubise  retourne  sur  le 
champ  de  bataille  pour  les  obliger  à 
se  retirer.  « Il  alla  à eux  , dit  Vol- 
» taire  ( Siècle  de  Louis  XV  ),  au 
» milieu  du  feu  , et  les  fit  retirer  au 
» petit  pas.  » Les  Français,  écrasés 
par  l’artillerie  des  Prussiens  , tandis 
que  leurs  batteries  , placées  dans  un 
fond,  n’atteignaient  point  l’ennemi, 
avaient  cependant  une  forte  réserve , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Saint- 
Germain  , qui  ne  parut  que  pour  pro- 
téger la  retraite.  Cette  inaction  fut 
jugée  Lien  suspecte.  La  journée  de 
Rosbach  ne  fut  pas  moins  honteuse 
pour  la  France, que  ccllede  Foutenoi 
lui  avait  été  glorieuse.  Les  Prussiens 
voulurent  immortaliser  le  souvenir  de 
leur  victoire  par  une  colonne  que  les 
Français  devaient  renverser  eux- uiê 
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mes  jo  aus  plus  tard  (i).  La  leUrc 
même  de  Soubise  au  roi , exprimait 
assez  toute  lVleudue  de  sa  défaite. 
« J'écris  à Votre  Majesté  dans  l’cx- 
» ces  de  mon 'desespoir,  disait-il  ; la 
o déroute  de  votre  a rince  est  totale. 
» Je  ne  puis  vous  dire  combien  de  scs 
» officier»  ont  etc  pris,  tues  ou  per- 
» dus.  » C’clail  la  première  fois  peut- 
être,  en  pareillc.ciiTonstance , qu’un 
courtisan  disait  toute  la  ve’r.ite  à son 
maître , sans  détour  ni  excuse.  Cette 
lettre , et  la  modestie  qu’eut  ensuite 
Soubiscdese  mettre  sous  les  ordresdu 
maréchal  de  Richelieu,  dont  il  croyait 
avoir  à se  plaindre,  réparèrent  aux 
yeux  de  bien  des  gens  la  faute  qu’il 
avait  comuiisç  de  se  çltargerd’mi  em- 
ploi au-dessus  de  scs  forces.  On  doit 
ajouter  que  scs  partisans  ont  prétendu 
qu’il  avait  c'tc  forcé  d’attaquer  , par 
le  prince  de  Saxe-Hildburgbauscu , 
aux  ordres  duquel  il  devajl  déférer 
(a).  Il  revint  tout  honteux  à la  cour, 
et  sévit  pendant  plusieurs  mois  en  but- 
te aux  épigrammes  les  plus  sanglan- 
tes. lieu  fut  en  quflquc  sorte  dédom- 
mage par  Jcs  faveurs  du  roi.  Au  mo- 
ment où  l’on  renvoyait  le  marquis  de 
Paulmy  du  ministère  de  la  guerre  , on 
lui  conféra  le  tijre  de  ministre  d'état, 
on  lui  conserva  sou  logement  à l’Ar- 
senal, puis  on  lui  donna  Jo.oooliv. 
de  pension.  11  eut,  en  outre,  l’agré- 
ment de  traiter  de  la  ebargede  tréso- 
rier de  l’ordre;  ce  qui  eu  traînait  la  dé- 
coration du  cordon  bleu.  Plus  tard,  il 
obtint  jes gouvernements  du  bois  de 


(0  Aprr,  la  bataille  de  Ira,,  en  ,807. 

(*}  CVUît  l'opinion  tir  Lnu<«  XV,  qui  dan»  une 
l*Urc  ndrrsurr  an  duc  dr  Kicbdien  , » 'exprimait 
ainsi  : •«  M.  de  $oul>i»e  qui  a rtr  Balliritreus  rl 
jv  mal  «rrondv  par  le  princa  dr  Sine  - TTilJlmrg- 
" limmcu  roiuinondm  »oua »o»  ordre»,  rlr.  »»  \ Let- 
tre du  ri)  novembre  17S7,  cîtrr  d*«»«  1»  l fri- 
tta de  fi  K lis  lieu , t.  III.  .1*1  ).  Le  dur  dr  Malmn  , 
dan»  >rs  Mima  met  militaire  * , dit  avoir  tu  l'écrit  , 
lipd  dr  (.oui*  XV,  qiri  méfiait  $fMbi»r  «ou»  tna 
r ilrca  du  prime  de  àur-HildbMrjluiut'u. 


SOU 

Boulogne, de  Madrid  et  de  I,a  Muette. 
Eli  17Ù8,  une  nouvelle  armée  lui  fut 
coudée.  Il  brûlait  d’ellàccr  le  souve- 
nir de  Rosbach  , et  parvint  du  moins 
à l’allaiblir  par  deux  combats  dont 
il  sortit  vainqueurdes  llessois,  Ha- 
novriens t't  Anglais,  le  iJ  juillet,  à 
Smidershauseu,  puisa  Lulzelberg,  le 

10  oct.  La  conquête  du  landgraviat 
de  Hesse  fut  le  fruit  de  ces  deux  jour- 
nées. « On  eu  a parlé  à peine , dit 
» Voltaire,  en  rappelant  cette  vic- 
» toirc  : tel  est  l’esprit  d’une  grande 
» ville , heureuse  et  oisive,  dont  on 
» ambitionne  le  sullrage.  » Neuf  jours 
après  la  bataille  de  Lntzclherg,  Louis 
XV  envoya  à Soubise  le  bâton  de 
maréchal , faveur  au  moins  très-pré- 
maturée; mais,  de  tous  les  courti- 
sans , il  était  le  plus  chéri  de  ce  priu- 
cc , maître  si  bou  et  si  facile  avec  les 
seigneurs  qui  composaient  sa  société 
intime.  Aussi  appelait  - on  Soubise 
Y ami  du  cœur,  son  Soubise.  Pen- 
dant la  campagne  de  1 7O1 , il  com- 
mandait une  armée  de  cent  dix  mille 
hommes , sur  les  bords  du  Rhiu.  Le 
maréchal  de  Broglie,  qui  avait  un 
corps  bien  moins  nombreux  sur  le 
Mom,  murmurait  de  se  voir  réduit 
à un  rôle  secondaire , et  fomentait 
dans  le  camp  de  Soubise  l’esprit  de 
mécontentement  et  d'indiscipline. 
Les  deux  armées , eu  agissant  sépa- 
rément, n’avaient  que  de  faibles  suc- 
cès. Broglie  proposa  d’en  opérer  la 
jonction.  C’était  un  triomphe  qu’il 
se  ménageait.  En  ell’ct.au  moment 
de  relie  réunion , les  troupes  de  Sou- 
bisc  accueillirent  avec  les  plus  vives 
acclamations  le  maréchal  de  Broglie. 
Soubise  sut  allâihlir  cél  outrage  par 
un  procédé  loyal  et  plein  de  grâce. 

11  conduisit  Broglie  sur  un  tertre  «pii 
dountinit  tout  le  camp.  « Monsieur  . 
» lui  dit -il,  vous  voyez  avec  qu«Js 
» applaudissements  inon..-yiuée  vous 
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» reçoit.  Vous  lui  (levez  de  vous 
» faire  voir  à ceux  dont  vous  d’a- 
» vez  pas  encore  c'te'  aperçu.  » Bro- 
glic,  plus  impatient  de  justifier  la 
confiai*  de  farinée  que  jaioux  de 
reconnaître  la  fénérosité  délicate 
de  son  rival , mit  en  mouvement 
scs  propres  troupes , et  en  donna 
un  avis  trop  tardif  à Soubise,  qu’il 
voulait  seulement  rendre  témoin  de 
sa  victoire  ; niais  sa  couliancc  pré- 
somptueuse fut  trompée  : il  fut  battu 
à Filliugshausen  ; et  il  accusa , de  ne 
l’avoir  point  secouru  , son  collègue, 
qui  se  plaignit  avec  raison  de  n’a- 
voir pas  été  averti.  Les  deux  armées 
it  séparèrent;  et  les  deux  généraux 
envoyèrent  à la  cour  des  mémoires 
contradictoires.  Soubise  avait , en 
H“.  de  Pompadour , un  avocat 
trop  puissant  pour  perdre  sa  cause 
auprès  du  roi.  Brogîic  fut  rappelé  cl 
exilé  dans  ses  terres.  Le  public  et 
l’armée  s’indignèrent  de  ce  jugement. 
Un  déluge  d’épigrammes  accabla  (le 
nouveau  le  prince  de  Soubise  et  sa 
protectrice;  mais  cette  fois  l’opinion 
publique  avait  tort.  Soubise  était  in- 
capable de  ce  dont  l’accusait  son 
ennemi.  Personne  n’était  plus  éloigné 
que  lui  d’un  mauvais  procédé,  tandis 
que  Broglie,  avec  des  talents  vérita- 
bles, était  jaloux , vain  et  tracassicr. 
Soubise,  toujours  employé,  fut  char- 
gé, durant  la  campagne  suivante,  de 
se  borner  à défendre  ce  que  les  Fran- 
çais possédaient  encore  en  Allema- 
gne. Il  eut  le  bon  esprit  de  se  laisser 
guider  par  les  conseils  du  maréchal 
a’Estrées  ; et  rendit  des  services  uti- 
les. Tous  deux  génèrent  la  bataille 
de  Johannisberg.  Ce  fut  là  le  terme 
de  la  carrière  militaire  de  Soubise. 
Depuis  ce  temps , sa  sic  ne  fut  plus 
que  celle  d’un  courtisan  voluptueux, 
sincèrement  attaché  à Louis  XV  , 
n’ayant  d’antre  volonté  que  celle  du 
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roi , et  flattant  ses  penchants,  moins 
par  calcul  d’intérêt  que  par  l’afTec- 
tion  véritable d’ui^ami complaisant; 
car  il  savait  parler  au  roi  avec  fran- 
chise dans  l’occasion,  (5n  lui  doit 
cet  éloge,  qu’il  n’employa  jamais  son 
ascendant  pour  nuire  ni  pour  op- 
primer, reproche  que  le  maréchal  de 
Richelieu  mérita  trop  souvent.  Aussi, 
dans  un  Noël  de  la  cour,  disait-on, 
de  Soubise  : 

l<«  fouir  lr  tiM-hanl , je  n'y  Toi»  point  de  trie. 

Mni*  j\  toi*»  tin  km»  valeureux  f 

L7ur  main  pour  le»  mallirureax , 

A «'ouvrir  tou  jour»  prèle.  • 

Lorsque  Louis  XV  livra  son  coeur  et 
sou  royaume  à M,n®.  Dubarry,  Sou- 
bise  s'attacha  d’autant  plus  facile- 
ment à la  nouvelle  favorite,  qu’il  avait 
à sc  plaindre  du  duc  de  Choiscul. 
Ce  ministre  avait  obtenu  la  charge  de 
colonel  - general  des  Suisses  et  Gri- 
sons , promise  depuis  long-temps  au 
maréchal.  Ce  dernier  vint  se  plaindre 
au  roi.  o Que  Voulez-vous,  répondit  le 
» faible  Louis;  c’était  bien  mon  dc- 
» sir,  mais  je  n’ai  pas  été  le  maître.  » 
AprèsqucM,nr.  Dubarry  fut  présentée 
à la  cour,  les  dames  les  plus  quali- 
fiées aU'cctèrent  d’abord  de  ne  lui  fai- 
re aucun  accueil.  Nulle  marque  de 
zèle  ne  plut  davantage  à Louis  XV 
que  la  comlcsrciidancc  du  maréchal 
de  Soubise,  qui  engagea  la  comtesse 
de  l’Hôpital , sa  maîtresse  avouée,  à 
recevoir  chez  elle  la  nouvelle  favori- 
te. Cet  exemple  fut  bientôt  imité  par 
des  femmes  d’un  rang  encore  plus  il- 
lustre. Soubise  eut  même  la  bassesse 
de  consentir  au  mariage  d'une  demoi- 
selle de  Toumon , sa  parente , avec 
le  vicomte  Dubarry,  neveu  de  la, 
favorite.  I*ors  de  la  dissolution  du 
parlement,  en  1771,  il  fut  chargé 
par  le  roi  de  ramener  le  prince  de 
Coudé,  qui  s’e'tait  retire  de  la  cour , 
après  avoir  signé  la  protestation  des 


»58  SOU 

princes.  Si  l’on  en  croit  quelques  mé- 
moires du  temps,  ce  fut  alors  qu’il 
forma,  avec  le  prince  de  Coudé,  son 
gendre,  et  le  courte  de  La  Marche  , 
un  triumvirat  pour  se  partager  la  di- 
rection des  affaires.  Coudé  voulait 
être  généralissime , La  Marche  sur- 
intendant  des  finances,  et  Soubisc 
chef  des  conseils  du  premier  minis- 
tre. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  projets, 
Louis  XV  ne  vécut  pas  assez,  pour 
qu’ils  se  réalisassent.  A la  mort  de  ce 
monarque, lorsque  l’on  porta  avcctaut 
d’indécence  scs  derniers  restesà  Saint- 
Denis  , le  fidèle  Soubise , seul  de  tous 
les  nombreux  courtisans  que  le  feu 
roi  avait  eus  de  son  vivant , suivit  le 
cortège,  composé  de  quelques  valets 
et  de  quelques  pages , et  ne  se  sépara 
delà  dépouille  mortelle  de  Louis  XV 
que  lorsqu’elle  eut  été  déposée  dans 
son  dernier  asile. Ses  UaisonsavecM1”' 
Dubarry  lui  avaient  fait  perdre  beau- 
coup de  sa  considération;  et  il  avait 
résolu  de  se  retirer  de  la  cour  : mais 
Louis  XVI  , instruit  de  la  conduite 
vraiment  touchante  de  Soubisc  aux 
obsèques  de  Louis  XV,  lui  fit  dire 
par  la  comtesse  de  Marsan  (3),  de 
reprendre  sa  place  dans  le  conseil 
des  ministres,  Soubise , dans  ces  fonc- 
tions, se  montra  fidèle  aux  principes 
monarchiques , et  surtout  ennemi 
des  réformes  dangereuses  tentées  par 
les  Saint  - Germain  et  les  Turgot. 
Cependant  il  émettait  ses  opinions 
avec  une  modération  qui  prouvait 
autant  de  bon  sens  que  de  véri- 
table politique.  Il  ménageait  les 
économistes  : non  qu’il  les  estimât  ; 
c’était , disait-il , crainte  <le  plus 
grands  maux  ( Mémoires  de  Choi- 
seul).  Heureux  s’il  se  fût  fait  un  de- 
voir de  donner,  dans  sa  vieillesse  , 


(3)  Cuutvrnanlr  de»  euGinU  dp  Lram  « , et  »<rur 
de  SoiiIttH'. 
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d’aussi  bons  exemples  que  de  bons 
avis;  mais  alors  encore  il  se  piquait 
d’entretenir  à grands  frais  des  filles 
d’opéra.  On  a même  accusé  le  duc 
d’Orléans  d’avoir  profité  blWraent 
des  sommes  que  Saabise  prodiguait  à 
la  Michelon,  courtisane  alors  rélèbre 
par  le  nombre  et  la  haute  qualité  de 
scs  adorateurs.  Ainsi  des  courtisans 
corrompus  et  inappliqués , tels  (pie 
les  Richelieu, lesd’ Aiguillon, les  Sou- 
bise, etc.,  ont  mieux  jugé  des  choses 
et  des  hommes  à cette  époque  de  dé- 
cadence pour  la  monarchie , que 
de  prétendus  philosophes  qui  se 
croyaient  hommes  d’état.  La  corres- 
pondance de  Voltaire  atteste  qu’il  ne 
craignait  nas  de  faire  passer  au  ma- 
réchal de  Soubise  des  exemplaires  des 
liltclles  irréligieux  qui  se  fabriquaient 
à Femcy.  C’est  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l’insouciance  des 
ministres  de  l’infortuné  Louis  XVI. 
Les  Mémoiresdcl’abbé  Gcorgel  repré- 
sentent Soubise  comme  initié  dans  les 
secrets  du  ministère  occulte  de  Louis 
XV,  et  mêlé  dans  toutes  les  intrigues 
qui  se  rattachent  A l’ambassade  du 
cardinal  de  Rohan  à Vienne,  ainsi 
qu’à  la  nomination  de  ce  prélat  à la 
dignité  de  grand-aumônier  de  Fran- 
ce. Le  prince  de  Soubise  mourut  le 
4 juillet  1787.  On  a vu  dans  la  No- 
tice sur  l’abbé  Gcorgel  ( V oy.  xvn, 
i(j5  ),  que  ce  jésuite  composa  , en 
’ 77  ! , pour  le  prince  de  Soubise  et 
pour  les  familles  de  Rohan,  de  Bouil- 
lon et  de  Lorraine,  un  Mémoire  ten- 
dant à établir  l’égalité  de  leurs  pré- 
rogatives avec  les  ducs  et  pairs  de 
France.  D — r — n. 

SOUBISE(  Jr  ftr  de  Parthenay, 
seigneur  de  ) V . Parthknat. 

SOU  BOUT  VI  ou  Soubadaï,  sur- 
nommé Bahadvur  ou  lehéros, général 
Mongol, dontle  nom  .mal  lu  dans  les 
transcriptions  qu’on  en  a faites  en 


sou 

lettres  arabes , s’est  changé  eu  Suula, 
Smuulài  et  Soimalhjr , est  compté 
parmi  ceux  qui  ont  concouru  à l'éta- 
blissement de  l’empire  de  Tchingkis- 
Kliakan.  Il  était  de  la  tribu  des  üu- 
riyaugkit;  et  scs  ancêtres , établis  sur 
les  bords  du  fleuve  Ouon,  avaient 
coutume  de  se  rencontrer  à la  chasse 
avec  Tun-pi-naï , trisaïeul  dcTching- 
kis.  Ces  rencontres  avaient  bé  les 
deux  famillcsdepuis  cinq  générations. 
Haban , contemporain deTchingkis, 
oit  deux  lils , l’aîné  nomme  Khour- 
kliouii  , et  le  cadet , nommé  Sou- 
boutaï.  Tous  deux  étaient  coura- 
geux et  Labiles  à tirer  de  l’are  ; mais 
Souboutaï  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  intrépidité  et  par  le  talent, 
fort  estimé  des  Chinois  et  des  Tar- 
tarcs  , d'imaginer  des  stratagèmes  et 
des  ruses  de  guerre.  Lorsque  Tching- 
kiscul  établi  son  ordc  sur  les  Lords 
du  lac  de  Pan-chouna  ou  de  la  riviè- 
re Loung-Liu,  Ilabau  voulut  lui  con- 
duire en  tribut  un  troupeau  de  mou- 
tons ; mais  il  fut  attaqué  par  des  bri- 
gands et  emmené  eu  captivité.  Scs 
deux  fils  se  mirent  à la  poursuite  des 
voleurs  , les  tuèrent  et  délivrèrent 
leurpère.  Celui-ci  servit  sous  Tching- 
kis, dans  la  guerre  contre  les  Naï- 
man  , en  qualité  de  chef  de  tribu.  C« 
fut  aussi  à cette  époque  que  Soubou- 
taï entra  an  service  du  prince  mon- 
gol , avec  la  meme  qualité.  En  i a t a , 
il  attaqua  Houaii-tcheou , appar- 
tenant aux  Tchoutchi , monta  le 
premier  à l’assaut  cl  s’empara  de  la 
ville.  En  iai6,  Tchingkis convoqua 
iuic  assemblée  de  ses  généraux  pour 
marcher  contre  les  Merkites.  11  de- 
manda rpicl  était  celui  qui  voulait 
donner  le  premier  : Souboutaï  s'of- 
frit; et  Tchingkis , ayant  loue  son 
courage  , lui  proposa  un  corps  de 
cent  hommes  d’élite  pour  le  soutenir; 
niais  Souboutaï  s’y  opposa.  « Restez 
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en  repos , dit-il , je  me  charge  de 
tout.  » Il  alla  trouver  les  Merkites, 
en  feignant  d’abandonner  la  cause  de 
Tchingkis.  Pleins  de  confiance  en  scs 
rapports  , les  Merkites  négligèrent 
défaire  leurs  préparatifs,  et  quand 
legros  de  l’armée  mongole  fut  avan- 
cé sur  le  fleuve  Tchtm  ( Djem  ) , il 
fondit  sur  eux  , et  prit  deux  de  leurs 
généraux.  Houtou , chef  de  la  tribu 
se  sauva  dans  le  Kiptcliak  et  le  reste 
se  soumit.  Tchiugkis  ayant  fait  la 
guerre  aux  Ouïgours  du  Kharisme , 
Mohammed, que  lesChinoisnommrnt 
Mieï-b,  abandonna  son  royaume  et 
prit  la  fuite.  Souboutaï  eut  ordre  de 
le  poursuivre,  et  il  eut  pour  collè- 
gue, dans  cette  expédition,  Tchepe- 
Nouyan , autre  général  mongol  cé- 
lèbre dans  l’Occident.  Parvenu  au 
fleuve  Hoc-li,  Souboutaï  fit  haltesur 
la  rive  orientale,  et  ordonna  d’allu- 
mer trois  bûchers  pour  faire  parade 
de  la  force  de  son  armée.  A Cette  vue , 
Mohammed elfrayé  profita  de  la  nuit 

Jour  s’enfuir.  Souboutaï,  à la  tète 
'un  corps  de  dix  mille  hommes, 
continua  de  se  portrr  sur  ses  traces , 
depuis  la  rivière  Pou-han  et  la  ville 
de  Pi-li-hau  jusqu’à  Micï-li,  mar- 
chant jour  et  nuit  et  ne  laissant  pas 
au  prince  fugitif  un  seul  instant  de 
repos.  Il  l’obligea  d’entrer  dans  la 
mer  , c’est-à-dire  dans  une  île  de  la 
mer  Caspienne , nommée  Abiscoun , 
où  ce  malheureux  prince  mourut 
épuisé  par  la  fatigue  et  le  chagrin 

( V.  Mon  AMMi. D , XXXIX  , a3a  . 

Le  général  tartare  s’empara  de  ses 
trésors  consistant  eu  pierres  précieu- 
ses et  en  vases  d’argent , et  if  les  en- 
voya à sou  maître.  Tel  est  le  récit  du 
biographe  chinois,  qui  a tracé  la  vie 
de  Souboutaï.  Les  écrivains  musul- 
mans et  chrétiens  nous  ont  laissé 
quelques  details  particuliers  sur  la 
marche  des  deux  généraux  tartares 
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en  Occident.  On  sait  qu’aprcs  avoir 
traversé  la  Transoxanc,  pris  Ralkh , 
Nischapour  et  Zawe , ils  partagèrent 
leurs  troupes  en  deux  corps  qui  se 
dirigèrent  sur  le  Mazeuderan  et  l’I- 
rak-Adjcm.  Il  entrèrent  ensuite 
dansl’Adlicrtyljauc,  reçurent  la  sou- 
mission du  prince  qui  régnait  à Tau- 
ris,  et  vinrent  camper  dans  la  plaine 
de  Mouglian  en  Géorgie  , plaine  cé- 
lèbre depuis  par  le  séjour  qu’y  firent 
habituellement  les  généraux  mongols 
et  les  princes  de  la  famille  de  Hou- 
lagou.  Au  printemps  de  rzai  , Sou- 
boulaï  et  Tchepe  prirent  Meragah, 
saccagèrent  Ramadan,  Erdebil , et 
rentrèrent  de  nouveau  en  Géorgie, 
où  ils  livrèrent  aux  troupes  de  la 
reiuc  Rousoudau , une  bataille  dont 
les  deux  partis  s’attribuèrent  le  gain. 
Souboulal,  par  uncdeccs  ruses  pour 
lesquelles  il  était  renommé,  avait  at- 
tiré les  Géorgiens  dans  une  embus- 
cade où  les  attendait  son  collègue 
Tchepe.  Tons  deux  ensuite  les  atta- 
quèrent de  concert,  et  selon  Ibn  cl 
Athir  , détruisirent  en  grande  partie 
leur  armée.  Au  contraire , deux  let- 
tres écrites  aupape  Honorius  III,  par 
Rousoudan  et  par  son  connétable 
Jean  , donnent  à entendre  que  les 
Mongols  furent  mis  dans  une  pleine 
déroute.  Ce  qui  est  certain , c’est  que 
la  reine  de  Géorgie  écrivit  en  Occi- 
dent pour  implorer  des  secours,  et 
que  les  Tarâtes  poursuivirent  le 
cours  de  leurs  opérations,  comme 
s’ils  eussent  obtenu  une  victoire  en- 
tière. Souboutaï , dit  le  biographe 
chinois,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d’aller  châtier  les  peuples 
du  Kiptchak.  A la  tête  de  son  armée, 
il  fit  le  tour’de  la  mer  Tliian-ki-ssc 
(Dcnghiz,  la  mer  Caspienne),  et  reviut 
' jusqu'aux  monts  Thaï-ho(  Cauca- 
se ),  dont  il  perça  les  rochers  pour 
s’ouvrir  un  passage.  Il  eut  d’abord 
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pende  succès  ; mais  avant  rencontré 
des  chefs  de  tribus,  nommés  lu-li-ki 
et  Thathakhar , il  réunit  toutes  les 
troupes  sur  la  rivière  de  Poutsou , et 
par  une  marche  rapide,  il  soumit 
tous  les  peuples  de  ces  contrées  jus- 
qu’au fleuve  Oliki  (le  Wolga  ).  Une 
seule  rencontre  et  un  seul  combat 
le  firent  triompher  des  chefs  des 
Wolosse(  Russes  Milchhisselao  le 
grand  et  le  petit (Mestislalf).  Il  exer- 
ça de  grands  ravages  dans  le  pays 
des  Asou  ( Ases  ou  Alaius).  On  sait 
qu’en  effet  les  Mongols  avant  passe 
le  Caucase  par  le  défilé  de  Derbend , 
défirent  les  Kiptchaks  ou  Cornait»  et 
les  Russes,  dévastèrent  les  contrées 
qui  avoisinent  la  mer  d’Azof , pé- 
nétrèrent en  Crimée  et  firent  une  in- 
vasion dans  le  pays  des  Bulgares,  sur 
les  bords  du  Wolga.  Suubuutaï  fut 
interrompu  daus  le  cours  de  scs  con- 
quêtes par  un  ordre  de  Tchingkis, 
qui  voulait  l’employer  à la  conquête 
du  Tangnt.  Il  résista  long-temps  à 
ces  ordres;  mais  enfin  obligé  d’y  cé- 
der , il  revint  à la  cour  . traversa  le 
grand  désert,  battit  les  tribus  de  Hia- 
sa-li , Ouïgour,  The-le-tchbi-rain  et 
autres , et  soumit  toutes  les  villes  si- 
tuées sur  le  fleuve  Jaune,  du  coté  de 
ta  Tartarie.  Il  ne  revint  de  ce  pays 
qu’après  la  mort  de  Tchingkis.  En 
il'zç)  , Ogodaï  lui  fit  épouser  une 
princesse  du  sang,  nommée  TI10- 
mieïkau,  et  le  nomma  pour  accom- 
pagner son  frère  Tholuùï  dans  son 
expédition  au  midi  du  fleuve  Jaune. 
Les  Tartares  entrèrent  dans  le  pays 
des  Kiu,  par  le  passage  delà  Tête  de 
Breuf,  et  rencontrèrent  le  général 
ennemi  Houan  yan-ho-tba,  avec  une 
armée  de  plusieurs  centaines  de  mil- 
liers d’hommes  , t.inftd’infantcriçque 
decavalerie.  Tholom  s’adressa  h Sou- 
bouta'i , pour  avoir  un  plan  de  cam- 
pagne. a Les  habitants  des  villes,  rc- 
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pondit  le  général , ne  savent  pas  sup- 
porter la  fatigue.  Haras'ez-les  par 
des  attaques  réitérées;  rien  ne  sera 
plus  aise  ensuite  que  de  les  vaincre 
en  bataille  rangée.  » Effectivement , 
l’armée  , qui  était  campée  dans  les 
monts  San-foung , souffrit  beaucoup 
des  neiges,  qui  firent  périr  un  grand 
nombre  de  soldats.  Les  Mongols  l’at- 
taqut  relit  dans  ce  momentdedétresse, 
et  la  détruisirent  entièrement.  Dans 
l’été  de  ii3l,  le  f rince  Tholonï 
quitta  l’armée  et  laissa  Sonboutaï 
pour  contenir  les  provinces  conquises 
et  faire  le  siège  de  la  ville  de  Pian 
( Khaî-foung , dans  le  Ho-nan  ). 
L'empereur  des  Kin  envoya  fairedes 
propositions  d’accommodement  au 
général  mongol;  mais  celui-ci  répon- 
dit qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  prendre 
la  ville,  qu’il  ne  connaissait  pas  au- 
tre chose  ;et  il  n'en  travailla  qu’avec 
plus  d’activité  à combler  les  fossés 
avec  des  fascinas.  Le  commandant 
des  assiégés  avant  fait  percer  les 
murs  de  la  ville,  voulut  mettre  le 
feu  aux  fascines  à coups  de  Pao. 
C’est  au  siège  de  cette  ville  qu’il  est 
parlé  . pour  la  première  fois,  de  ces 
machines  de  guerre,  dont  les  Mon- 
guls  apprirent  l’usage  des  Chinois, 
et  qu’ils  portèrent  dans  l'Occident  , 
où  l’on  croit  qu’elles  ont  donné  l’idée 
de  l’artillerie.  Les  assiégés,  placés 
sur  les  murailles  à côté  des  Pao  , 
donnaient  des  signaux  avec  des  lan- 
ternes garnies  de  papier  rouge , et 
ceux  qui  combattaient  en  bas,  y ré- 
pondaient en  lâchant  en  l’air  des  fi- 
gures d’oiseaux  eu  papier.  Sonboutaï 
instruit  de  ce  manège  par  des  pri- 
sonniers, en  fit  le  sujet  de  ses  plai- 
santeries : « Ces  gens  de  Kin  , dit-il , 
prétendent  repousser  leurs  ennemis 
avec  des  lanternes  et  des  oiseaux  de 
papier.  » Cependant  l’empereur  des 
Kin  abandonna  Pian  et  se  réfugia  à 
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Tsaï.  Un  traître  nommé  Thsouï-li , 
qui  commandait  les  troupes  des  Kin, 
livra  aux  Mongols  la  ville  de  Pian 
avec  l’impératrice  et  les  autres  fem- 
mes de  l’empereur  , qui  y étaient 
restées  renfermées.  Les  Tartares  mi- 
rent alors  le  siège  devant  Tsaï,  et  la 
tinrent  si  exactement  et  si  long-temps 
cernée  , que  la  garnison  fut  réduite  à 
manger  le  cuir  des  bottes  et  la  peau 
des  tambours.  Enfin  les  provisions 
étant  entièrement  épuisées , la  ville 
fut  prise,  en  i a34,  et  la  dynastie  des 
Kin  renversée.  Le  long  séjour  des 
troupes  et  une  a nuée  de  disetteavaient 
tellement  élevé  le  prix  des  vivres  dans 
le  Ho-nan,  qu’un  boisseau  de  riz  s’y, 
vendait  deux  onces  d’argent.  Sou- 
Loutaï  ordonna  aux  habitants  de  ces 
contrées  de  se  transporter  au  nord 
du  fleuve  Jaung,  Comme  , à l’issue 
de  cette  guerre,  ou  conduisait  à la 
mort  Houan-yan-ho-tha  , prince  du 
sang  des  Kin,  et  l’un  des  plus  illus- 
tres généraux  de  cette  dynastie , il 
demanda  où  était  Sonboutaï , et  mar- 
qua le  désir  d’avoir  une  entrevue 
avec  lui.  Souboulaï  s'avança  : Toi 
qui  n’as  qu’un  iustant  à yivre,  dit-il, 
quel  motif  te  fait  dcsirerdc  me  voir? 
— o Ton  courage,  répondit  Houan- 
yan-ho-tha.  C’est  le  ciel , non  le  ha- 
sard qui  fait  naître  les  héros.  Puis- 
que je  t’a  i vu,  je  fermerai  les  yeux  sans 
regret.  » En  ia35  , les  Mongols  en- 
voyèrent une  nouvellcexpéditioii  dans 
le  Kiptchak.  Sonboutaï  en  fit  partie, 
et  fut  même  désigné  par  Batou  pour 
commander  l’avant-garde.  Le  roi  des 
Comans,  nommé  Pa -tebbi-man  ou 
Batchman,  fut  saisi  de  terreur  à cette 
nouvelle , et  prenant  la  fuite , il  se 
retira  sur  la  nier , disent  les  Chinois, 
c’est-à-dire , dans  une  île  de  la  mer 
Caspienne.  Ou  vainquit  encore  une 
fois  les  Russes,  et  l’on  mit  le  siège  de- 
vant Tholisseko,  ville  dont  on  ne  rc- 
1 1 
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connaît  pas  le  nom,  sans  doute  altère 
dans  les  relations  chinoises.  N’ayant 
pu  s'en  rendre  maître,  Souboutai 
marcha  contre  le  prince  des  Russes , 
lui  livra  bataille,  le  prit,  s’empara 
de  Yclicî'pan  et  d’autres  villes  des 
mêmes  contrées  , et  soumit  tontes  les 
tribus  qui  les  habitaient.  En  reve- 
nant, les  Mongols  passèrent  les  monts 
Khatsali  et  attaquèrent  les  Madjars 
ou  Hongrois,  lialou  et  ses  compa- 
gnons entrèrent  dans  leur  pays  par 
cinq  côtés  différents  , et  Souboutai 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son 
habileté  , en  imaginant  un  stratagè- 
me pour  tromper  Khicï-Iiu,  prince 
de  cette  nation.  Parvenus  au  fleuve 
Thun-ning,  le  corps  de  Batou  passa 
cette  rivière  par  en  haut , à l’endroit 
«ni  elle  était  moins  profonde  et  où  il 
y avait  un  pont.  I.c  corps  de  Sou- 
houtaî , au  contraire*,  devait  la  tra- 
verser plus  lias,  dans  un  endroit  très- 
profond  : il  imagina  de  lier  ensem- 
ble des  poutres  et  d’y  faire  passer 
son  armée  , de  sorte  qu’il  pût  venir 
au  secours  de  Batou,  qui  ayant  tra- 
versé le  premier, se  trouvait  engagé. 
Le  prince  Mongol,  rebuté  par  la  ré- 
sistance qu’il  venait  d'essuyer,  était 
tenté  de  revenir  sur  ses  pas  ; a Re- 
tournez, si  vous  voulez , lui  dit  Soii- 
boutaï  ; pour  moi,  je  ne  m’arrêterai 
qu’au  fleuve  Tho-ua  (Danube) , après 
avoir  achevé  de  subjuguer  les  Ma- 
djars. » Il  se  mil  en  marche,  et  Batou 
ne  put  s'empêcher  de  le  suivre.  On 
connaît , par  les  écrivains  occiden- 
taux, les  détails  de  cette  campagne 
qui  ont  échappé  aux  CJhinois.'On  sait 
que  toutes  les  contrées  au  nord  de  la 
mer  Caspienne  , du  Caucase  et  de 
la  mer  Noire,  furent  en  proie  aux 
ravagesdesTartarcs, qui  dévastèrent 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie , et 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Silésie. 
Souboutai  contribua  puissamment  à 
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leurs  succès  et  prit  part  à toutes  leurs 
expéditions.  A la  mort  d’Ogndaï.  il 
y eût  une  grande  assemblée  de  tons 
les  princes  de  la  famille  de  Tching- 
kis.  Batou  ne  voulait  pas  s’y  rendre; 
mais  Souboutai  lui  représenta  qu’é- 
tant l’aîné  de  tous  ces  princes,  il  lui 
était  impossible  de  s’en  dispenser. 
Batou  partit  donc  pour  l’assemblée, 
qui  se  tint  sur  le  bord  de  la  rivière 
Yc-tchi-li.  Apres  l’assemblée , Son- 
houtai  revint  à^sou  campement  sur 
le  Danube,  et  il  y mourut,  à l’âge  de 
soixante-treize  ans..  Conformément  à 
l’usage  des  Chinois,  on  lui  donna  un 
titre  qui  rappelait  ses  plus  belles  ac- 
tions : ce  fut  le  titre  de  roi  du  Ho- 
nan  , à cause  de  la  conquête  de  cette 
province  qu’il  avait  enlevée  aux  Kin. 
L’épithète  honorifique  qui  fut  jointe 
à son  nom , fut  celle  de  Fidèle  et  in- 
variable. H laissa  un  fils  nommé 
Ouriyangkhataï , qui,  après  avoir,  di- 
seut  les  Chinois  , soumis  toutes  les 
tribus  des  Russes , des  Polonais  et  des 
Allemands , fut  envoyé  pour  conqué- 
rir le  royaume  d’Ava  et  le  Tonquin. 
On  a cru  devoir  tirer  des  historiens 
chinois  ces  particularités  au  sujet 
d’un  général  qui  a fait  successive- 
ment la  guerre  en  Mc’dic,  eu  Géorgie, 
à la  Chine,  en  Russie  et  en  Hongrie , 
et  dont  le  nom-  se  trouve  lié  au  récit 
des  premières  invasions  des  Mon- 
gols dans  l’Occident.  Ce  qu’on  vient 
de  lire  est  principalement  extrait  du 
Siu  hvung  kian  lou,  1.  xvu  , p.  3t 
et  suivantes.  A — n — t. 

SOUBRANY  ( Pierre  - Auguste 
de),  né  à Riom,  en  1760,  d’une 
famille  noble  , était  ollicier  au  régi- 
meut  de  Royal  dragons  , et  généra- 
lement aime  dans  son  pavs  , où  il 
possédait  une  fortune  considérable  , 
lorsque  la  révolution  vint  changer 
toutes  les  idées  et  toutes  les  existen- 
ces. Entraîné  par  l’exemple  et  les 
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ronscils  de  Romme , son  compatrio- 
te ( Forez  Romme  ) . Soubrany  se 
livra  ans  plus  violentes  inspirations 
du  jacobinisme.  Le  rédacteur  de  cet 
article  l’avait  connu  dans  sa  jeunesse, 
et  il  desira  renouveler  connaissance 
avec  lui  lorsqu’il  vint  siéger  à l’As- 
Semblée  législative  : il  le  reconnut  à 
peine  j ce  n'était  plus  cette  figure  ou- 
verte et  prévenante  qui  annonçait  la 
bienveillance  et  la  gaitp.  Domine'  par 
une  passion  politique  funeste,  6011- 
branv  avait  l’air  sombre  et  soupçon- 
neux, il  ne  paraissait  avancer  qu’à 
regret  dans  la  triste  carrière  où  il  s’é- 
tait engagé.  La  conversation  de  son 
biographe  avec  lui  fut  courte;  dès  les 
premiers  mots  , ils  s’aperçurent  que 
leursopinions  n’étaientpas  les  memes, 
et  ils  ne  se  revirent  plus.  O11  ne  doute 
pas  que  la  composition  de  la  députa- 
tion dont  Soubrany  faisait  partie  u’ait 
aussi  beaucoup  influé  sur  sa  con- 
duite révolutionnaire.  Sur  douze  in- 
dividus parmi  lesquels  011  remar- 
•piait  Goutliun , Maignet  et  autres 
satellites  de  Robespierre,  dix  votè- 
rent la  mort  du  roi.  Soubrany. suivit 
l’impulsion  qu’ils  lui  donnèrent,  et 
vota  comme  eux  contre  l’appel  au 
peuple , pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  11  ne  parut  à la  tribune  que 
pour  y prononcer  ces  votes,  et  l'on 
ne  lui  vit  prendre  aueiine  part  aux 
terribles  débats  qui  agitèrent  l’As- 
semblée conventionnelle , depuis  son 
installation  jusqu’à  sa  fin.  Dans  le 
mois  de  mai  1 , il  eut  1111e  mission 

auprès  de  l’armée  de  la  Moselle  ; et 
ne  s’y  occupa  que  de  détails  militai- 
res. Envoyé  plus  tard  à l’armée  des 
Pyrénées  - Orientales , il  se  fit  aimer 
des  soldats:  frugal  et  brave , il  cou- 
chait avec  eux  au  bivouac  et  mar- 
chait à leur  tête  au  combat  ; 011  as- 
sure généralement  qu’il  contribua 
lieaucoup  aux  succès  de  cette  armée. 
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et  surtout  à la  reprise  du  fort  Saint- 
Elnie,  de  Port-YendreetdcColliourc. 

11  était  revenu  de  celte  mission  de- 
puis peu  de  temps,  lorsque  la  Con- 
vention ayant  été  attaquée  par  le 
peuple  de  Paris , et  en  quelque  sorte 
dissoute  , une  partie  de  scs  membres 
se  mit  à la  tète  de  l'insurrection  pour 
proscrire  les  antres,  et  recommencer 
le  régime  de  la  terreur.  Cette  faction 
eut  le  dessus  pendant  quelques  heures 
seulement,  et  Romme,  qui  eu  faisait 
partie , désigna  Soubrany  pour  com- 
mander la  force  armée.  Ï1  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  le  perdre.  A pei- 
ne la  Convention , soutenue  par  la  » 
section  delà  Hutte- des- Moulins,  ent- 
oile repris  ses  séances,  que  Soubrany 
fut  décrété  d'arensa  tion(  1 ), livré  à une 
commission  militaire,  et  condamné 
à mort,  ainsi  que  sou  funeste  conseil- 
ler et  quatre  autres  convtntioncls , 
le  18  juin  1 795.  Après  leur  condam- 
nation. ils  se  poignardèrent  avec  une 
même  paire  de  ciseaux  qu’ils  se  com- 
muniquèrent successivement.  Soubra- 
uy , Boni-botte  et  Dnroy , n’éta  nt  pas 
expirés  sur  le  coup  , comme  leurs 
collègues,  furent  traînés  sanglants  à 
l’échafaud  et  exécutés.  H — u. 

SOL  CH  A Y (Jean  - Baptiste), 
né,  en  1G8S,  au  bourg  de  Saint- 
Amand,  dans  le  Ycndomois  , fit  ses 
études  avec  distinction , an  college 
de  l’Oratoire,  à Vendôme.  A Page 
de  dix-sept  ans , il  partit  pour  Paris, 
où  on  lui  confia  une  édneation  parti- 
culière. Quelques  années  plus  tard  , 
le  comte  de  La  Yauguyou  - Carency 
mit  ses  deux  (ils  sous  la  conduite  de 
Souchay,  qui  eut  encore  successive- 


(1)  Provenu  u Irmps  tlu  deert*  qui*  l'oii  Venait 

armorier  rcut  rc  lu  > , Snulireny  ne  «otivini  (jn’il 
avail  un  rtaij're  rttrlir  tlurr  lui.  ««  Alt  1 mon 
sVcria-t-il , il  laut  que  je  coure  l’ave rl ir  «le 
chercher  un  autre  u«alc  à.  Arrive  devant  *3 
il  tombe  entre  le#  mut©.-»  de#  gendarme*  , qui  l’y 
alieuiiairut.  On  ignore  « e que  devint  le  tuniheti- 
mis  émigré,  objet  de  ce  l>c<«u  dévouement. 
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ment  d'antres  élèves , neveux  du  pre- 
sident Durey  de  Noinville  ( Foy.  ce 
nom,  XII,  37a  ) , qu’il  ne  fit,  pour 
ainsi  dire , que  surveiller  , parce 
qu’ils  étaient  peu  ionnaires  au  col- 
lege des  Jésuites  de  Paris.  Ce  ma- 
gistrat lui  céda  son  droit  d’induit , 
qui  valut  au  jeune  instituteur  , en 
1^34  , un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Rodez.  Comme  l’al>bé  Soucbay 
avait  etc  choisi , en  1 ^3  a , pour  rem- 
plir une  des  deux  chaires  d’éloquen- 
ce du  college  royal,  et  qu’il  avait 
commence  sou  cours  au  mois  de  fé- 
vrier 1 33 , le  chapitre  auquel  il  ap- 
partenait le  dispensa  , eu  17  36 , de 
la  résidence.  Il  était  entré  à l’acadé- 
mie des  inscriptions  dès  rp6.  Il  y 
fut  toujours  très-assidu  , et  y lut  un 
assez  grand  nombre  de  Dissertations 
pleines  de  mérite  , mais  le  plus  sou- 
vent relatives  aux  belles -lettres.  O11 
cite  de  lui , entre  autres  morceaux  , 
un  Mémoire  sur  le  caractère  de  Mé- 
cénas,  1111  autre  sur  Asiuius  Po!lio,ct 
différents  travaux  sur  les  anciens  sys- 
tèmes de  morale  et  de  métaphysique. 
En  sa  qualité  de  professeur  au  col- 
lège royal , il  se  proposa  de  faire  sen- 
tir, dans  la  lecture  des  grands  mo- 
dèles de  l'antiquité,  l’app  ieation  et 
l’usage  des  préceptes  généraux  qui 
étaient  déjà  connus  de  ses  auditeurs, 
formés  et  instruits  pour  la  plupart. 
Ilchoisitsurtout,  pour  remplir  cette 
vue,  les  ouvrages  de  Cicéron  , dont 
il  avait  lu  et  expliqué  toutes  les  Ha- 
rangues, lorsqu’il  mourut.  11  livra 
au  public,  ni  1730.  le  Commentaire 
de  Julien  Fleur)-  ( F.  ce  nom,  XV  , 
06)  sur  Ausone,  dans  la  forme  de 
ceux  qui  ont  été  composés  pour  l’u- 
sage du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
L’impression  de  ce  Commentaire 
était  depuis  long-temps  commencée. 
Soucliay  y mit  tous  jc.s  soins,  réta- 
blit ce  qui  avait  été  perdu  du  manus- 
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crit , établit  les  changements  néces-1 
sa  1res , et  fit  un  index,  qui  manquait 
absolument.  Le  succès  de  ce  travail 
sur  Ausone  porta  plusieurs  libraires, 
et  meme  quelques  auteurs,  à propo- 
ser à l’abbé  Soucbay  de  revoir  et  de 
retoucher  des  ouvrages  manuscrits  . 
quelquefois  même  des  ouvrages  iin-- 
primés,  mais  fautifs  ou  mal  ordon- 
nés Il  se  chargea  volontiers  de  ces 
révisions,  qui  d’abord  le  détournaient 
peu  de  ses  études  particulières.  Il  y 
en  eut  qu'il  entreprit  par  ordre  des 
magistrats  chargés  de  l’inspection  de 
la  librairie.  La  plus  grande  partie  des 
livres  que  le  public  doit  à ses  soins 
sont  anonymes.  Lesautres  conservent 
le  nom  de  leurs  premiers  auteurs.  Il 
donna,  en  1 - 3 à , sans  se  faire  con- 
naître, une  nouvelle  édition  des  Œu- 
vres de  lloileau  Despréaux,  •!  vol. 
in- 1 '1 , avec  des  notes  qu'il  attribuait 
à Valincouret  à l’abbe  Renaudot.  Il 
la  réimprima  eu  174°'  H fut  aussi 
éditeur  d’Honoré  d’Urfé  et  de  Pel- 
lisson.  Ce  genre  d’occupation  linit 
par  lui  enlever  la  plus  grande  partie 
du  temps  dont  il  avait  besoin  pour 
mettre  la  dernière  main  à ses  pro- 
pres ouvrages.  11  était  d’une  consti- 
tution très-délicate , et  que  différentes 
maladies  avaient  encore  affaiblie.  11 
mourut  dans  sa  cinquante-neuvième 
année,  le  -j5  août  1746-  Son  carac- 
tère, aussi  attachant  que  son  esprit 
(•tait  distingué  , lui  avait  valu  un 
grand  nombre  d’anus  de  tous  les 
rangs.  Il  légua  tous  ses  écrits  au 
comte  de  Maillebois.  Outre  plusieurs 
Sermons , prêches  avec  succès  dans 
sa  jeunesse,  et  des  Dissertations  sur 
divers  sujets  de  littérature  ecclésias- 
tique, composées  à la  même  époque , 
il  avait  entrepris  un  Traité  de  rhé- 
torique, dont  les  leçoni  qu’il  avait 
données,  pendant  quatorze  ans,  au 
. collège  royal  ,•  étaient  les  principaux 
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matériaux.  ()u  a dû  trouver  dans  te s 
papiers  la  Vie  du  maréchal  de  Cati- 
tiiwt.  Sou  Floge  fut  prou  once  par 
Frérot , dans  l’académie  dont  il  était 
membre,  à l’assemblée  publique  de 
la  Saint-Martin  1746.  U — P—  E- 
SOU -(.HÉ,  célélire  lettré  chiuois, 
était  né  dans  le  onzième  siècle,  à 
Me-tclieou  , ville  du  Ssc-tchliQiian, 
d’une  famille  honorable.  Sou  père 
ayautété  nommé  magistrat  dans  une 
province  éloignée  , il  resta  sous  la 
surveillance  de  sa  mère , femme  ver- 
tueuse, qui  ne  négligea  rien  pour 
culliversou  heureux  naturel.  Un  jour 
qu’elle  lui  lisait  la  vie  de  Fau-peng , 
personnage  fameux  dans  la  Chine 
par  sa  tendresse  pour  ses  parents  , 
Sou-chc, sautant  au  cou  de  sa  mère , 
s’écria  : Je  veux  être  un  second  Fau- 
peng  , et  il  tint  parole.  Après  avoir 
achevé  scs  études  dans  les  écoles  pu- 
bliques , oit  ii  se  distingua  uon  moins 
par  la  pureté  de  ses  mœurs , que  par 
son  application  et  la  rapidité  de  scs 
progrès  , Sou-ché  se  rendit  , eff 
1 0.Û7  , à la  capitale  pour  subir  ses 
examens  et  prendre  ses  grades.  I.c 
chef  des  lettrés  fut  si  charmé  de  la 
pièce  d’éloquence  qu’il  lui  remit,  que 
s’adressant  aux  autres  examina  leurs: 
Voilà  , leur  dit-il , un  jeune  homme 
qui  nous  surpassera  tous.  Sur  le 
compte  avantageux  «pii  lui  fut  rendu 
des  talents  de  Sou-ché  , l’empereur 
voulut  le  retenir  à la  cour  ; mais  le 
premier  ministre  Wung-  'au  - tcbi , 
redoutant  sa  perspicacité , éluda  l’or- 
dre de  l’empereur,  et  l’attacha  com- 
me mandarin  au  tribunal  des  savants. 
La  conduite  du  ministre  excitait  , 
depuis  long-temps,  de  justes  récla- 
mations: de  toutes  parts  arrivaient  à 
l’empereur  des  plaintes  contre  sou 
favori.  Sou-ché,  lui -même,  crut 
devoir  remettre  un  mémoire  à l’em- 
pereur , qui  le  lut  attentivement , et 


ayant  fait  venir  le  jeune  mandarin  , 
l’invita  de  lui  dire  les  défauts  qu’il 
avait  remarqués  dans  son  gouverne- 
ment. Sou-ché  répondit  a la  con- 
liancc  que  lui  témoignait  son  souve- 
rain , et  lui  donna  toutes  les  explica- 
tions qu’il  pouvait  désirer.  Le  mi- 
nistre sut  que  Sou-ché  avait  eu  uue 
conférence  avec  l’empereur  ; et  il  se 
hâta  de  l’éloigner  de  la  capitale  , en 
lui  assignant  la  charge  d’examinateur 
des  lettrés,  qui  l’obligeait  à parcou- 
rir successivement  toutes  les  provin- 
ces. Dans  scs  voyages,  Sou-ché  re- 
cueillait partout  des  preuves  de  l’iu- 
fidelité  du  ministre  , et  il  eu  avertit 
l’empereur;  mais  ce  prince,  avec  le 
désir  de  faire  le  bien  , n’avait  pas  la 
fermeté  nécessaire  pour  l’exécuter. 
Fatigué  d’être  le  témoin  des  abus 
qu’il  ne  pouvait  pas  corriger,  Sou- 
ché  demanda  la  permission  de  ne 
pas  revenir  dans  la  cap  taie.  Elle  lui 
fut  accordée  avec  empressement. 
Nommé  gouv  cmetir  du  1 l.ing-tchéou, 
il  montra  dans  cette  place  béai  coup 
de  sagesse  et  d’activité.  11  putgea 
cette  province  des  brigands  qui  l’in- 
festaient , et  réprima  les  désordres  des 
gens  de  guerre  , dont  l’indiscipline 
n’avait  pas  été  moins  funeste  aux 
habitants.  La  sévérité  qu’il  avait 
employée  envers  les  militaires,  ser- 
vit de  prétexte  pour  l’envoyer  à 
Siu-tchcou  , d’où  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  Hon-  ttbeoh.  Dans  les 
rapports  qu’il  adressait  à l’empe- 
reur sur  l’état  des  provinces  dont 
l’administration  lui  était  confiée  , il 
n’épargnait  pas  les  reproches  au  mi- 
nistre. Celui-ci  résolut  eulin  de  se 
débarrasser  d’un  censeur  importun; 
et  l’avant  destitué  de  tous  ses  em- 
plois, le  lit  mettre  en  priâon.  Les  ré- 
clamations des  nombreux  amis  de 
Sou-ché  , lui  firent  recouvrer  sa  li- 
berté ; niais  il  fut  exilé  à Hoang- 
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alloua.  Ayant  revota  l’habit  de  la 
dernière  classe,  il  acquit  une  petite 
inaisun  dont  l’aspect  était  tourné 
vers  l’orient , et  cultiva , dans  cet 
asile  , la  philosophie  , l’éloquence 
et  la  poésie.  11  se  croyait  oublié  delà 
cour,  lorsqu'on  to^u  , l’empereur 
le  désigna  pour  remplir  les  fonctions 
de  sou  histriographe  ; mais  le  pre- 
mier ministre  lit  donner  celte  charge 
à uuede  scs  créatures.  C’était  un  bcl- 
esprit  léger  et  superficiel.  Quelque 
temps  après  , l’empereur  ayant  vu 
les  premiers  chapitres  de  l’ouvrage 
ne  lui  présenta  le  nouvel  historien , 
éclara  qu’il  voulait  que  Sou-ché 
fût  chargé  de  mettre  en  ordre  les 
Mémoires  de  la  dynastie.  11  ne  fut 
pas  possible  au  premier  ministre  de 
s’opposer  à la  volonté  de  l'empereur; 
mais  il  obtint  que  Sou-ché  s’ab- 
senterait de  la  cour , tant  qu’il  tra- 
vaillerait à l'histoire,  et  il  lui  fit 
assigner  pour  sa  résidence , nue  pe- 
tite ville  peu  distante  de  la  capitale. 
Sou-ché  pria  l’empereur  de  lui  per- 
mettre d’habiter  Tchang-tcheou  , 
par  la  raison  qu’il  y possédait  une 
maison  avec  quelques  arpents  de 
terre.  Cette  demande  lui  fut  accor- 
dée. Pour  se  rendre  dans  cette  ville , 
il  fallait  que  Sou-ché  traversât  la 
capitale;  et  il  profita  de  cctlc  cir- 
constance pour  présenter  scs  homma- 

Sesi  l’empereur,  qui  l’accueillit  avec 
istinction,  écouta  scs  sages  conseils , 
et  n’en  continua  pas  moins  de  s’a- 
bandonner aveuglément  à son  pre- 
mier ministre.  Sou-ché  demeura  dix 
ansdanslcliciiqu’il  avait  choisi  pour 
sa  retraite,  uniquement  occupé  d’é- 
crire l’histoire  de  la  dynastie  impé- 
riale. L’empereur Chru-tsoung  mou- 
rut en  io85;et  l'impératrice,  aïeuledu 
jeune  Tchi-lsung  , se  trouvantchar- 
eéc  de  la  régence  pendant  la  minorité 
de  sou  petit-fils , $c  lifta  de  rappeler 
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les  mandarinset  les  lettres  (pu  , sous 
le  règne  précédent , s’étaient  éloignés 
d’une  cour  où  leurs  talents  étaient 
inutiles.  Sou-ché  nommé  par  la  ré- 
gente , gouverneur  de  Ting-teheou  , 
fut  appelé,  peu  de  mois  après,  an  tri- 
bunal des  Rites,  et  mis  au  nombre  des 
instituteurs  des  princes.  Enfin  il  fut , 
eu  1089,  décoré  du  titre  de  grand- 
maître  de  la  doctrine,  et  chargé 
d’expliquer  au  jeune  empereur  l’his- 
toire et  les  King  ou  livres  sacrés. 
Dans  ce  poste  éminent , sa  conduite 
fut  celle  d’un  sage  : étranger  aux  in- 
trigues de  la  cour,  il  ne  s’occupait 
quede  remplir  les  devoirs  importants 
qui  lui  étaient  confiés,  et  il  ne  tint 
pas  à lui  de  former  , pour  sa  nation , 
un  prince  accompli.  Mais  la  régente 
mourut  en  iof)3,  et  les  services  de 
Sou-ché  ne  tardèrent  pas  d’être  ou- 
bliés. 11  était  à Hang-teheou  , tra- 
vaillant à procurer  aux  habitants  de 
cette  ville, des  eaux  salubres,  quand 
il  fut  rappelé  devant  l’empereur,  son 
relève  , pour  se  justifier  d’avoir  pris 
part  à un  complot  séditieux.  L’accu- 
sation était  si  dénuée  de  vraisem- 
blance, que  ses  ennemis  eux-mêmes 
furent  forcés  de  l’abandonner;  mais 
ou  l’envoya  dans  un  autre  gouver- 
nement, et  il  fut  transféré  en  di- 
verses provinces , par  l’espoir  de  le 
lasser  et  de  l’obligera  se  démettre  de 
ses  emplois.  Sa  fermeté  déconcerta 
les  courtisans;  mais  ils  trouvèrent  en- 
fin moyen  de  le  perdre,  en  le  pré- 
sentant à l’empereur  comme  l’auteur 
d’une  satire  virulente  sur  le  gouver- 
nement , dans  laquelle  le  prince  lui- 
niéinc  n’était  pas  épargné.  Privé, 
pour  la  seconde  fois , de  toutes  ses  di- 
gnités, Sou-ché  fut  encore  condamné 
à l’exil.  Mais  comme  il  était  par  tout 
l’objet  des  distinctions  les  plus  flat- 
teuses , il  fut  relégué  dans  une  bour- 
gade éloignée,  et  l’on  défendit  au 
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mandarin d'avoir,  pour  lui,  même  les 
égards  qu’on  ne  refuse  pas  aux  plus 
grands  criminels.  Lorsqu'il  se  pré- 
senta devant  le  mandarin,  pour  le 
prierdeluiassignerun  logement:  «Je 
au’ai  point  d’ordre,  lui  dit  celui-ci , 
» pour  vousloger;  mais  il  existe  dans 
» le  bourg  des  terrains  abandonnés,  cl 
» vous  pouvez  vous  y construire  une 
» habitation».  L’illustre  exile  se  ren- 
dit sur  le  boni  du  chemin  et  y plaça 
contre  un  arbre  un  écriteau  portant 
ces  mots  : a Sou-clic  voudrait  se  bâ- 
» tir  ici  une  hutte,  mais  il  u’eii  a pas 
» le  moyeu.»  Sa  réputation  était  telle, 
que,  dans  l’espace  de  quelques  jours , 
il  reçut  une  somme  suilisante  poursc 
construire  une  petite  maison  et  s’as- 
surer les  besoins  de  la  vie.  Plus  heu- 
reux alors  qu'il  ne  l’avait  été  jamais 
à la  cour , il  employa  ses  loisirs  à 
terminer  le  Commentaire  que  sou 
pèreavait  commencé  surlc  Ïi-Kinç. 
Une  amnistie  générale  , accordée  à 
tous  les  condamnés  pour  des  délits 
politiques , lui  permit  de  fixer  sa  ré- 
sidence à biu-tcheou.  A peine  arrivé 
dansccttc  ville,  il  v tomba  malade, 
et  d’apres  le  conseil  des  médecins,  il 
se  rendit  à Tchang  - tchcm  , dont 
l’air  plus  pur  convenait  mieux  à son 
état;  mais  sou  mal  ne  lit  qu’t^ipircr, 
et  il  y mourut  en  1 101 , dan$  un  âge 
peu  avancé.  Outre  les  divers  ouvra 
ges  dont  un  a parlé , Sou-ché  a pu- 
blié: I.  une  explication  du  Ghou-king; 
11.  \ 'histoire  des  premiers  empereurs 
de  la  dynastie  des  Soitng  ; 111  une 
foule  de  pièces  en  prose  et  eu  vers  in- 
sérées dans  des  Recueils.  I /éloge  de 
ce  grand  homme  sc  trouve  dans  les 
Mémoires  concernant  les  Chinois. 
x,  70-107.  W — s. 

• .SOUCHET  ( J ean-B APTisTt  ),  né 
à Chartres , à la  fin  du  seizième  siè- 
cle, fut  docteur  de  Sorbonne,  curé 
d’ Abondant , près  Dreux,  en  1 G 18 , 
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ensuite  uotaire  et  secrétaire  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame , dans  sa  ville 
natale;  et  enfin  chanoine  de  cette  ca- 
thédrale, eu  iG3a  (t).  Les  talents 
qu’il  déploya  dans  les  diverses  fonc- 
tions auxquelles  il  avait  été  appelé, 
étaient  en  rapport  parfait  avec  les 
devoirs  qui  y étaient  attachés.  11  les 
signala  surtout  lorsque,  devenu  cha- 
noine de  Notre-Dame,  il  put  obéir  li- 
brement au  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  les  sciences,  et  dévelop- 
per scs  connaissances  profondes  et 
sa  vaste  érudition.  L’histoire  du  pays 
Chartrain,  presque  encore  inconnue, 
lui  avait  paru  mériter  d’êlrc  tirée  de 
l’obscurité  dans  laquelle  elle  languis- 
sait. Il  l’avait  étudiée  dans  les  ma- 
nuscrits , les  chartes,  les  chroniques . 
dans  tous  les  actes  que  scs  premiers 
travaux  lui  avaient  fait  connaître , et 
danslesancieiis  auteurs  qui  en  avaient 
recueilli  les  faits  et  les  particularités. 
Il  s’y  livra  avec  ardeur.  C’est  en  re- 
cherchant tout  ce  (lui  appartient  à 
cette  histoire,  qu’il  découvrit  les  ta- 
lents éminents  de  saint  Yves  , l’un 
des  plus  célèbres  évêques  qui  aient  il- 
lustré le  siège  de  Chartres,  sa  scien- 
ce immense , l'iufluencc  qu’il  avait 
eue  sur  sou  siècle,  le  zèle  qu’il  avait 
développé  dans  toutes  les  grandes 
circonstances  et  les  grands  événe- 
ments qui  troublèrent  la  France  à 
cette  époque.  Les  ouvrages  de  ce 
saiut  prélat , dont  le  nom  brille  avec 
tant  d'cclat  à la  lin  du  onzième  siè- 
cle, n’avaicut  pas  encore  été  réunis. 
Quelques-uns  seulement  avaient  été 
publics.  Souchct  conçut  le  projet 
d’en  former  une  édition  complète.  Il 
y était  encouragé  par  plusieurs  sa- 

f 1]  Lri  Snuchet  detCrmlairut  du  fatncùt  Etait  t 
te  Mater,  ilit  Ch  ait'  .Saint  Man,  * erreur  et  fa- 
milier tic  IMiili|ipi*  l#r.  r qui  cutroprit  OfAr  cr  r»n 
le  vuvaffe  do  1m  Tori«*-So*i»lo , « io85‘  Ucllr  ûtift- 
ipio  famille  d ’£)««/«*  l*  Mnire  »ul>»t*lr  ïftffit  #«* 
piard'hui  a liwrtrc*  , *«*  per*ot<uc  de  >I!H. 
U*mp!r.  4 
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vants.  Il  l'exécuta.  rtc'rst  le  premier 
ouvrage  par  lequel  il  s’est  fait  remar- 
quer (a).  Les  lettres  du  saint  éveque, 
si  précieuses  sous  tous  les  rapports, 
exigeaient  un  travail  particulier.  Dé- 
jà Fr.  Juret , chanoine  de  Langrcs, 
Jcs  avait  fait  paraître,  en  1 585  et 
1G10  , avec  des  notes.  Mais  ces  édi- 
tions étaient  imparfaites.  Juret  n’a- 
vait pas  des  connaissances  assez  éten- 
dues sur  l’état  du  diocèse  de  Char- 
tres, sur  les  circonstances  de  l’épis- 
copat de  saint  Ivcs,  sur  les  événe- 
ments qui  l’avaient  traversé,  les  tri- 
bulations dont  il  avait  été  la  victime, 
et  les  faits  en  tout  genre  auxquels 
ses  lettres  étaient  relatives.  Aussi, 
Soucliet , eu  se  livrant  à la  révision 
des  OKuvres  de  l’évêque  de  Chartres, 
s’appliqua  plus  particulièrement  à 
ses  lettres.  11  les  enrichit  de  notes  et 
d’explications  qui  les  rendirent  plus 
intelligibles,  et  suppléèrent  à ce  qui 
manquait  aux  précédentes  éditions. 
To«t  était  réuni  et  préparé  pour  pu- 
blier ces  ouvrages  avec  le  soin  qu’ils 
exigeaient;  il  ne  s’agissait  plus  que 
de  les  confier  à un  imprimeur.  Lau- 
rent Colterean , libraire ,i  Paris,  s’en 
chargea  , et  obtint  en  son  nom  le  pri- 
vilège du  Roi.  L’abbé  de  Goussain- 
villc  (3)  oHrit  de  diriger  et  surveiller 
l’impression.  Il  fit  plus,  il  engagea 
Soucliet  à dédier  lui-même  les  Oeu- 
vres de  saint  Ives  à M.  Lescot,  alors 
évêque  de  Chartres,  et  à y joindre 

<,liu*U|ur»  rrril*  druii't  Yvw  prit»  Mit  y «voir 
rlf  ouii»  • mais  lr*  *u vniU  nr  «oui  |<a«  ruenrr  d’nr- 
cord  «tir  leur  •ulhrtiliritr  ; daillrnr»  Sont  hH  »Viit 

ricul-rtrr  put  «lor*  Ira  ma»M«<-nt»  nrcr«snirr« ; car 
r *rul  DunaKril  de  «aint  Yvr*  connu  m < hartrr», 
lit  contient  qnr  Lettres,  / pittoLr , et  provient 

de  U bibliothèque  du  t bnpitre  de  Nutrr-I)«mr.  Il 
•e  trouve  aujourd'hui  «Un*  la  bibliolhrqiie  ptihli- 
que.  II  r«t  du  douxirmr  siècle , et  p •rlaitciurnt# 
conserve. 

(3)  Pirrre^le  G ou»  mu  n ville . prêtre,  ne  dans  le 
diocèse  de  ( inartres,  éditeur  de»  OMtivre»  de  Pier- 
re de  Itloi»  et  de  saint  tirrgui  e-lr-Graud.  Yoy. 
se«  Lettre»  de»  i«r.  septembre  i6q(i,  il  mar.» 

«3  juillet  iG4;,  insérer»  dans  U Ventatis  itjtntio  , 
ci -apres. 
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la  vie  de  ce  *aint , qu’il  avait  com- 
posée. Mais  un  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève,  le  P.  Fronteau, 
en  avait  fait  mie  autre  ; et  cette  édi- 
tion étant  achevée,  le  dernier  août 
i <34 7 , parut  presqu 'aussitôt,  non  pas 
sons  le  nom  de  Soucliet , mais  sous 
celui  du  P.  Fronteau.  L’épitre  dedi- 
catoire  à M . Lescot , signée  du  P. 
Fronteau , et  la  vie  de  saint  Ives, 
qui  était  aussi  son  ouvrage , firent 
bientôt  connaître  à Soucliet  la  frau- 
de qui  lui  enlevait  ses  droits  à cette 
édition,  et  furent  les  preuves  dont  il 
s’empara  pour  justifier  ses  plaintes. 
11  composa  mie  épîtredédicatnire  au 
même  M.  Lescot,  que  le  libraire 
Cottereau  fil  imprimer,  et  joignit 
aux  exemplaires  qu’il  mit  en  vente. 
Soucliet, dans  cette  épitre, accusait  le 
P.  Frcnliaude  plagiat.  Les  religieux 
de  Saiute-Geucviève  s’en  irritèrent  : 
le  P.  Fronteau  alla  jusqu'à  dire  au 
libraire  qu’ils  avaient  résolu  de  ne 
pas  soufi'rir  qu’on  mît  au  jour  une 
épître  si  calomnieuse  pour  leur  or- 
dre (4).  Mais,  malgré  les  clameurs 
des  cbanoiucs  réguliers  et  du  P.  Fron- 
teau , les  OEuvres  de  saint  Ives  pa- 
nirentavec  la  Icttrcdédicatoire.  Alors 
s’éleva  un  démêlé  littéraire  d’un  gen- 
re nouveau , entre  deux  savants  laits 
pour  s’estimer,  dont  l’un  réclamait 
l'honneur  de  ses  travaux,  mais  dont 
l’autre,  le  P.  Fronteau , voulait  s’au- 
toriser de  la  puissance  de  son  ordre, 
pour  légitimer  son  plagiat,  et  se 
substituer  impunément  au  chanoine 
de.  Chartres.  Soucliet,  qui  n’avait 
encore  réclamé  ses  droits  que  dans 
sa  lettre  dédicatoire  à M.  Lescot, 
reproduisit  ses  plaintes  dans  la  pré- 
face de  son  édition  de  la  Vie  du  bien- 
heureux Bernard,  abbé  de  Tyron.Le 
P. Fronteau,  de soncôté, avait  jusqu’à- 

de  <'.n|  terra»  «1  Sort  lirt , du  18  novon»^ 
br«  1647,  p.  io5  du  l'critaiit  Htftntio. 
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lors  garde  le  silence  : il  entreprit,  dans 
nue  Lettre  à Févcque  du  Puy,  impri- 
mée en  i65o,  de  sc  disculper  et  de  re- 
pousser l'accusation  de  plagiat  diri- 
gée contre  lui.  Mais  Souche!,  qui  ne 
pouvait  laisser  cette  lettre  sans  ré- 
ponse , réunit  tontes  les  preuves  qui 
justifiaient  sa  réclamation,  et  s’em- 
pressa de  les  imprimer  dans  la  même 
année,  sons  ce  titre  : J.  Bapt.  Sou - 
cheti  D.  T.  neenon  Canut,  eccles. 
CMion.veritatis  drfettsio  inP.Joann. 
Fron louent  canon.regularem . Ch  a r- 
tres  ( i Güo ),  in-8°.,  i 1 1 p.,  très-rare, 
la;  P.  Niceron  . t.  xxi , p.  8fi , s’est 

fierniis  d’appeler  cette  Défense  un 
ibcllc;  sans  doute  il  ne  l’avait  pas 
lue.  Si  les  accusations  de  Soucbet  y 
sont  multipliées,  elles  se  trouvent 
fortifiées  jiar  des  preuves  restées  sans 
réplique.  Ce  sont  les  Lettres  du  li- 
braire Laurent  Cutterean  , de  l’abbé 
de  Goussainville , de  D.  Sauvage, 
prieur  de  Saint-Victor,  du  P.  Doin 
Luc  d’Acliery  et  du  P.  Fronteau  lui- 
même.  Cette  défense  amena  le  résul- 
tatque  son  auteur  devait  en  espérer  ; 
car  le  P.  Fronteau  ne  se  permit  pas 
d’y  répondre.  Le  P.  Niceron  ( loco 
citato),  — l’liist.  littér.  de  France, 
t.  x,  art.  saint  Ives,  p.  r4o, — Mo- 
réri , édit,  de  17.51).  ont  parlé  de  rc 
différend.  Niceron  n’est  pas  équitable. 
L’Ilist.  littéraire,  plus  réservée,  ne- 
se  permet  pas  de  rien  préjuger,  et 
rappelle  seulement  que,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Vincent  du  Mans, 
on  conservait  un  exemplaire  de  saint 
Ives , avec  les  deux  differentes  épî- 
tres  dédicatoires.  Avant  Niceron  et 
l’H ist. littér.  de  France, D.  Liron.dans 
sa  Bibliolh.  ckartraine,  s’était  pro- 
noncé en  faveur  de  Souchet , et  s’y 
était  décidé  par  la  lettre  même  du  P. 
Fronteau , imprimée  dans  la  Verila- 
tis  defensio.  Goujet , dans  le  Mo- 
réri  de  1759,  articles  Fronteau,  t. 
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v , et  Souchet,  t.  ix  , est  plus  véri- 
dique. Mais  il  avait  lu  les  écrits  drs 
deux  savants,  et  il  avait  été  con- 
vaincu de  la  justice  des  réclamations 
de  Souchet,  par  les  nombreuses  let- 
tres qu’il  avait  publiées.  Ce  débat 
littéraire  occasionne  entre  les  exem- 
plaires des  Œuvres  de  saint  Ives, 
imprimées  en  1 une  différence  et 
une  singularité  qui  n’ont  pas  été  as- 
sci  remarquées  : les  nus  existent  en 
petit  papier,  les  autres  sont  en  grand 
papier.  Les  premiers,  publiés  en  pe- 
tit papier,  ont  pour  titre  : D.  Ivows 
opéra....  in  ditas  parles....  piior 
continet....  Posterior  complectilur 
epislolas  cum  notis  doclissim.  viro- 
rum  Jureti  canon,  camutensis , Pa- 
ris, i<j47.  frontispice  de  la  a*, 
partie,  on  lit:  Pars  altéra....  cum 
nolis  doctissimomm  vironim  Jureti 
canonici  lirigonensis  et  Scucheti 
canon,  camut....  Ce  s exemplaires 
contiennent  l’épîlre  dédicatoirc  du 
P.  Fronteau  à M.  Leseot,  laquelle 
n’a  rien  de  remarquable,  et  n’est 
nullement  digne  du  prélat  auquel  elle 
est  adressée,  ni  du  talent  du  P.  Fron- 
teau , et  ne  paraît  avoir  été  imagi- 
née que  pour  faire  croire  que  cette 
édition  n était  due  qu’aux  chanoines 
réguliers  de  Sainte- Geneviève.  Les 
autres  exemplaires,  ceux  en  grand 
papier,  sont  extrêmement  rares.  Ils 
portent  le  premier  titre  indiqué 
ci  - dessus  ; mais  après  les  mots 
Doctissimomm  viroruni  Jureti,  on 
a collé  une  petite  bande  de  papier, 
sur  laquelle  est  imprimé  : et  Souclie- 
ti  canon...  A la  suite  de  re  frontis- 
pice, se  trouve  l'épitre  dédicatoirc  à 
M.  Leseot,  évêque  de  Chartres,  si- 
gnée J. -B.  Souchet  us , canon,  car- 
nut. , et  qui  est  la  première  connue 
dans  laquelle  il  se  soit  plaint  du  pla- 
giat; ensuite  vient  la  dédicace  du  P. 
Fronteau  au  même  évêque.  Celte  sin- 
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gularité  «les  deux  c'pitres  avait  etc  re- 
levée; mais  sans  aucun  detail,  par 
les  auteurs  du  tome  x de  l’Hist.  littcr. 
de  France,  qui  l'avaient  rencoutrce 
dans  l’exemplaire  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Vincent  du  Mans,  ainsi  qu’il 
a déjà  etc  dit;  M.  Barbier  l’a  con- 
servée dans  sa  Dissertation  sur  les 
traductions  de  l'imitation  (p. 
enfin  elle  a été  rappelée  dans  l’art. 
FnoNTKAU(Voy.  loin. XVI, p.  i ig). 
Un  exemplaire  en  grand  papier  avec 
les  deux  circonstances  du  petit  pa- 
pier collé  sur  le  frontispice , et  des 
deux  épîtresdédicatoircs,  existe  dans 
la  bibliothèque  publique  de  Char- 
tres ( 5).  Dans  les  exemplaires  en 
grand  et  en  petit  papier,  les  Notes 
de  Sonchet  sont  imprimées  à la  suite 
de  celles  de  Juret.  Outre  les  OEu- 
vrcs  de  saint  Ives,  et  la  Veritalis 
defensio,  Souchct  publia  la  Vie  de 
Bernard,  premier  abbé  de  Tyron, 
sous  ce  litre  : U.  Bcmardi  fundato- 
ris  et  primi  abbatis  SS.  Trinitatis 
de  Tironio  ord.  S.  Bencdicti , vit  a , 
autore  coætaneo  Gaufrido  Grosso, 
nunc  primùm  prodit  m lucem , opc- 
rd  et  studio  J.  liapt.  Soucheli 
S.  T.  doct.  et  carruit.  canon  .... 
Paris,  J.  Billaine,  ifhjy,  in-4".  , 
très-rare.  Cette  vie,  composée  par 
Geolfroi  le  Gros , est  le  seul  ouvrage 
qui  nous  ait  transmis  l’histoire  de  la 
célèbre  abbaye  de  Tyron  , ordre  de 
S.  Benoit  au  diocèse  de  Chartres, 
dont  l’origine  remontait  à l’an  1 109, 
et  dont  la  charte  de  fondation  avait 
été*  accordée  au  bienheureux  Ber- 
nard, par  saint  Ives  , évêque  de 
Chartres,  en  1118.  Des  observations 
et  les  Notes  dont  Souchct  a enrichi 
cette  édition , et  qui  en  forment  la 

— 

CS)  uMlrurda  cri  article  en  poP*c<le  aussi  un 
t»rl  etctu|tUtrc  eu  gruml  papier,  avec  1rs  deti*  dif- 
ftrrruce* , et  un  u.*c««ud  4m  petit  papier,  avec  la 
'mlc  etntre  du  I*.  Fronteau  il  *•«»»  le  petit  pa- 
pier colle.  ; 1 
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2e.  partie,  démontrent  bien  certai- 
nement qu’elles  sont  du  savant  com- 
mentateur des  lettres  de  saint  Ives. 
L’ouvrage  le  plus  important  que 
Sonchet  ait  laissé,  est  Y Histoire,  de 
la  ville  et  de  l’église  de  Chartres , 
dont  le  manuscrit  original , in-fol. , 
1 vol,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque de  Chartres,  après  avoir,  jus- 
qu’à la  révolution,  fait  partie  de 
celle  du  chapitre  de  Notre-Dame,  <}ii 
il  était  resté  presque  ignoré.  Il  est 
cité  par  Fontcttc,  en  sa  bibliothèque 
historique  de  France,  1. 1,  110.  4f/u  . 
Une  copie  en  existe  à la  bibliothèque 
du  Roi,  manuscrit  de  Gaignières  , et 
elle  est  aussi  rappelée  par  Fontcttc , 
n°.  3553a.  O11  connaît  très-peu  de 
copies  entières  de  cette  histoire;  mais 
il  existe  plusieurs  copies  d’un  abrégé 
qui  en  fut  fait  vers  l’an  1700,  parmi 
M.  Étienne,  chanoine  de  Chartres. 
Cette  histoire  de  Sonchet  remonte 
aux  premiers  siècles,  et  finit  en  l’an 
i(>3g.  Quoique,  par  son  titre,  elle  pa- 
raisse consacrée  spécialement  à la 
ville  et  à l’église  de  Chartres , cepen- 
dant elle  embrasse  tout  ce  qui  est  re- 
latif au  pays  chartrain  en  général  , 
Beaiissc,  Dunois,  Perche,  D rouais  , 
Mantois. ... , et  à l’évêché  de  Char- 
tres dans  scs  ancicnnrsliniiles,  avant 
qu’il  en  eût  été  fait  les  distractions 
qui  ont  servi  à l’érection  de  l’évêché 
de  Blois,  eu  iGg3.  A la  vérité,  Sou- 
che! y a joint  beaucoup  de  faits  ap- 
partenant à l’histoire  generale  ; mais 
ces  excursions  se  rattachent , sons 
beaucoup  île  rapports,  à l'histoire  de 
Chartres,  à laquelle  il  avait  consacre 
tous  scs  soins  et  toutes  ses  recher- 
ches , et  elles  ne  la  déparent  en  rien. 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  a réuni 
tous  les  documents  et  tous  les  faits 
que  sa  science  et  son  érudition  lui 
avaient  fait  découvrir  et  recueillir. 
Plus  que  tout  autre,  il  pouvait  donner 
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une  excellente  histoire  générale  du 
pays  et  de  l'évêché  de  Chartres.  I-.es 
archives  de  la  cnthcdrnlcdoiit  il  était 
chanoine,  lui  avaient  oflert  tous  les 
monuments  et  tous  les  renseigne- 
ments qui  y étaient  réunis  et  conser- 
ves depuis  l’incendie  de  cette  église, 
en  toao.  Il  avait  aussi  eu  le  soin  de 
compulser  les  archives  de  l’e'vêche' , 
de  l’abbaye  de  Saint  Pierre,  et  d’un 
grand  nombre  de  monastères'  et  an- 
tres etablissements.  De  plus,  il  avait 
à sa  disposition  les  intéressants  Mé- 
moires de  Guillaume  Laisné , prieur 
de  Mondonville  , contenant  ses  re- 
cherches sur  Chartres  et  le  pays 
Chartrain,Ms.  in-fol. , xil  vol.,  main- 
tenant à la  Bibliothèque  du  roi  , 
fonds  de  Gaignièrcs,u°.  4o<)-/'i()6  du 
tome  ni  de  Fontettc.  Eniin  , il  avait 
recueilli  les  généalogies  des  princi- 
pales maisons  du  pavs  Chartrain  , 
et  une  immense  quantité  de  chartes, 
titres , etc.  A la  vérité',  il  n’a  pas 
joint  ces  chartes,  ces  titres....  à son 
histoire,  comme  pièces  justificatives  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  un  histo- 
rien exact,  véridique,  et  qui  mérité 
la  plus  grande  confiance.  Il  est  un 
guide  sûr,  on  pourrait  dire  invaria- 
ble. Ceux  qui , postérieurement  à Sou- 
chct , oui  écrit  sur  l’histoire  de  Char- 
tres , ne  se  sont  pas  fait  scrupule  tic 
le  copier,  sans  lui  rendre  la  justice 
qu’il  me'rite.  On  regrette  que  cette 
bistoiren’ait  pas  c'té  publiée.  Souehet 
s’e'tait  formé  une  bibliothèque  pré- 
cieuse dont  il  fit  présent  à l’abbaye 
de  Josaphat-lès-Chartres;  mais  ses 
manuscrits  furent  disperses.  Quel- 
ques-uns de  ses  livres  se  retrouvent 
aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Chartres.  Il  mourut  subi- 
tement ,legavril  i654-  Il — 1*. 

SOUCI  ET  ( Étienne),  savant  jé- 
suite , naquit  à Bourges , le  11»  oct- 
167  t.  Sou  père  était  avocat  au  par. 
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lement.  Le  goût  dc0l’étude  décida  sa 
vocation,  et,  à Page  de  igaus,  il  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Ignace.  Force 
parla  délicatesse  de  sa  sauté  d’aban- 
donner la  carrière  de  renseignement, 
il  vint  à Paris, -où  ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître.  Il  fut  choisi  pour 
travailler  à l’ouvrage  que  les  Jé- 
suites se  proposaient  d’opposer  aux 
Critici sacri  de  Pearson  ( V.  ce  nom , 
XXXIII , u4‘a  ).  Cette  tâche  le  mit 
dans  la  nécessité  d’apprendre  l’hé- 
breu ; et  il  s’engagea  dans  l’étude  dr.s 
langues  orientales,  où  il  fit  derapidc- 
progrès.  L’histoire  , l’astronomie , 
la  chronologie  et  les  mathématiques 
occupaient  les  loisirs  du  P.  Souciet, 
et  il  s’y  rendit  bientôt  trcfr-habile. 
En  quittant  la  chaire  de  théologie 
morale,  qu’il  avait  occupée  quelques 
aimées  , il  fut  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  collège  de 
Louis-le-G rend.  Cette  place  éta  il  cel  le 
qui  convenait  le  mieux  à ses  goûts, 
et  il  la  remplit  avec  un  zèle  infatiga- 
ble. Plus  jaloux  de  la  réputation  des 
autres  que  de  la  *sicnne  , il  s’empres- 
sait de  communiquer  les  trésors  de 
sou  érudition  aux  savants  français  et 
étrangers  qui  recouraient  h scs  lu- 
mières. 11  mourut  à Paris,  le  i4  janv. 
1744*  On  trouve  sou  cloge  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  avril,  même 
année  , avec  la  liste  de  ses  ouvrages 
( Voyez  Dechamps  , vin  , 35  , et 
Ricli.  Simon  , xi.11 , 384  )•  H avait 
clé  long-temps  l’un  des  principaux 
rédacteurs  de  ce  Journal  , qu’il  en- 
richit d’un  grand  nombre  d’articles 
intéressants , parmi  lesquels  011  sc 
contentera  de  citer  : Lettre  conte- 
nant quelques  réflexions  sur  la  tra- 
gédie, juillet  et  août,  1709;  — 
Dissertation  sur  une  médaille  singu- 
lière de  César,  décembre,  1713;  — 
Description  d’un  anneau  et  d’une 
monnaie  antique,  mai  1718;  — 
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Critique  d’im  passage  île  l' histoire 
deSablé,  par  Ménage, janvier  1720; 
— Critique  d’un  endroit  de  Porn- 
pcius  Festus , où  il  est  parlé  des  pré- 
fectures , février  1 722  ; — Mémoire 
sur  deux  médailles,  l’uuede  Gallien  , 
l’autre  de  Posthume , septembre 
l7'i5.I,eP,  Souriet  eut  la  principale 
part  à l’édition  du  Dictionnaire  de 
Trévoux.  1711,  in-fol.,f)  vol.;  mais 
il  ne  voulut  point  l’avouer  ; et  en 
mourant,  il  laissa  de  nombreux  ma- 
tériaux dont  llcrthcliu  a profité  pour 
perfectionner  l’édition  de  1750. , in- 
fol.,  7 vol.  On  d oit  en  outre  au  P. 
Soucie!  :I.  Recueil  de  Dissertations 
critiques  sur  des  endroits  di/liciles 
de  V Ecriture  sainte , et  sur  des  en- 
droits flùi  ont  rapport  à l'Ecriture  , 
Paris,  1715,  iu-4°.  Cet  ouvrage, 
pleiu  de  rerberclies  curieuses  , est 
très-estime.  O11  y joint  ordinairement 
le  suivant  : II.  Recueil  de  Disserta- 
tions chronologiques , ibid.,  1 7 26- 
3ü  , in*4°. , 2 vol.  Le  premier  con- 
tient un  Abrégé  de  Chronologie;  cinq 
Dissertations  contre  la  Chronologie 
de  Newton  ( F.  ce  nom,  XXXI  , 
‘ 18.!),  et  une  Dissertation  sur  une 
médaille  singulière  d’Auguste.  C’est 
celle  qu’il  avait  publiée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  ( F.  plus  haut  ) ; 
mais  alors  il  croyait  que  la  médaille 
avait  été  frappée  par  l’ordre  de  Cé- 
sar. Dans  le  second  volume  , on 
trouve  l’histoire  chronologique  de 
Pythodoris  , reine  de  Pont , et  celle 
des  rois  du  Bosphore  Ciminéricn,  par 
les  médailles.  Depuis  le  P.  Soneiet , 
un  académicien  de  Marseille  a donné 
de  nouveaux  éclaircissements  sur  l’his- 
toire des  rois  du  Bosphore  {F.  Cary, 
vu,  ).  III.  Observations  ma- 
thématiques , astronomiques , géo- 
graphiques et  physiques , tirées  des 
anciens  livres  chinois  , on  faites 
nouvellement  aux  Indes  et  à la  Chi- 
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ne,  par  les  missionnaires  jésuites  , 
Paris  , 1729 , iu-4u.  Ce  volume,  ren- 
fermant plusieurs  Mémoires  impor- 
tantsduP.  Ganbil , du  P.  Noël , etc., 
forme  le  tome  troisième  cl  dernier 
de  cette  collection  , dont  le  premier 
volume  parut  en  1 G88  ( F.  Goi  yê  ). 

— Étienne -Augustin  Soliciter,  frère 
puîné  do  précédent , à son  exemple , 
entra  chez  les  Jésuites,  et  sedistingua 
dans  la  carrière  parcourue  avec  tant 
d’éclat  par  les  Rapin  cl  les  Vanièrc  , 
dont  il  fut  un  des  plus  dignes  suc- 
cesseurs. 11  ne  survécut  , dit-on  , 
que  deux  jours  à son  frère.  On  con- 
naît de  lui  deux  poèmes  écrits  avec 
une  rare  élégance  : I.  ComHæ , 
Caen , 1710,  in-8°. , et  dans  le  t.  11 
des  Poëmata  didascalica , 1 84-2o3 . 
11.  Agricullura  , Moulins,  1712, 
in-8°. , et  dans  le  supplément  aux 
Poëmata  didascalica , 1 f)0-»3(p  Ce 
poème,  que  Bailleur  a dédié  à Turgot, 
intendant  du  Boui  bonnais  , est  di- 
visé en  trois  livres,  l.e  premier  con- 
tient les  préceptes  généraux  ; le  se- 
cond traite  plus  spécialement  de  la 
culture,  et  le  troisième  de  la  récolte. 
Le  P.  Souciet  est  auteur  d’un  autre 
poème  que  nous  n’avons  pu  décou- 
vrir ; il  le  désigne,  dans  la  péroraison 
du  précédent , eu  ces  termes  : 

yinnn  ihtcnm  primo  elarvmqu*  incrnlihtn  omis 
Jfcrvém  c cri  ru  , p T ut  cep*  qui  Gui  lie  a ChmlQ 
/ il.  u , rcg.iUsmque  abjrcit  « ponté  t trônant. 

— Jean  Solçiet,  frère  cadet  des 

précédents,  fut  l’un  des  principaux 
collaborateurs  du  Journal  de  Tré- 
voux, de  1737  à 1 74^-  D. obtint  , 
après  la  mort  de  ses  frères  , la  pla- 
ce de  bibliothécaire  du  college  de 
Louisle-Grand  , qu’il  remplit  jus- 
qu’à la  suppression  de  la  société.  La 
France  littéraire  place  sa  mort  vers 
17G3.  AV — s. 

SüUI  FLOT  (Jacques-Germain), 
architecte  , naquit  à Irancy , près 
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â’  Auxerre,  en  1 7 1 4,  de  parents  riches, 
i|ui  lui  donnèrent  une  éducation  bril- 
) mte.Sou  père, lieutenant  aubailliage 
de  cette  \ille,  aurait  désiré  qu’il  sui- 
vit la  même  carrière;  mais  le  jeune 
Suulilot  manifesta  de  si  bonne  heure 
un  goût  irrésistible  pour  les  beaux- 
arts,  qu’il  eût  etc  aussi  imprudent 
qu'inutile  de  vouloir  contrarier  sa 
vocation.  Dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, la  vue  d’un  beau  monument , la 
simple  coupe  d’une  pierre,  fixaient 
son  attention  pendant  des  heuresentiè- 
res,  et  lui  faisaient  oublier  fous  les 
autres  plaisirs  de  ‘on  âge.  11  suivait 
les  maçous  et  les  charpentiers,  liait 
conversation  avec  les  architectes,  les 
questionnait , et  quelquefois  les  éton- 
nait. Son  père  prit  le  sage  parti 
d’encourager  le  penchant  qu’il  n’a- 
vait pu  vaiurre.  Il  lui  donna  les  meil- 
leurs maîtres , puis  l’envoya  en  Ita- 
lie, à Rome  surtout,  et  jusque  dans 
l’Asie  Mineure,  pour  y étudier  les 
monuments.  Soulllot  appelait  l’Italie 
le  paradis  des  artistes.  M.  de  Saint- 
Aignan,  ambassadeur  de  Franceau- 
près  du  Saint-Siège,  le  fit  admettre 
au  nombre  des  pensionnaires  du  roi, 
à Rome.  Il  avait  à peine  passé  trois 
années  dans  cette  ville  qu’ayant  ap- 

Eris  que  les  Chartreux  de  Lyon  vou- 
lient  reconstruire  leur  église,  il  leur 
envoya  le  plan  d’un  dôme.  Cette  es- 
quisse parut  si  parfaite,  qu’il  fut  dé- 
cidé que  le  dôme  serait  construit  sur 
scs  dessins  ; et , dans  la  maturité  de 
son  âge  et  de  son  talent , Soulllot 
se  plaisait  à dire  que  l’ouvrage  qui 
avait  commencé  sa  célébrité  était 
peut-être  celui  qui  la  justifiait  le 
mieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  à son  re- 
tour d’Italie,  il  s’arrêta  plusieurs 
années  à Lyon , où  il  fut  successive- 
ment chargé  de  construire  l 'Hôtel 
du  change,  qui  sert  aujourd’hui  de 
temple  aux  Protestants;  la  salle  de 
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comédie,  l’une  des  plus  belles  de 
France,  et  enfin  V Hôtel-Dieu.  C’est, 
ce  dernier  monument  qui  mit  le  sceau 
à sa  réputation  1),  et  qui  le  fit  ap- 

Seler  à Paris.  Il  y fut  reçu  des  aca- 
émics  d'architecture  et  de  peinture. 
Le  roi  lui  donna  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  le  nomma  contrôleur, 
puis  intendant  - général  de  ses  bâti- 
ments. En  1757,1a  construction  de 
la  basilique  de  Sainte -Geneviève  de 
Paris  fut  en  quelque  sorte  mise  au 
concours.  Les  plans  de  Soutllot  fu- 
rent adoptés;  mais  l’exécution  de  ce 
magnifique  monument,  dont  ou  ad- 
mirait déjà  le  portail,  la  nef  et  les 
bas-côtés,  ne  put  être  (Erigée  par  lui 
que  jusqu’à  la  naissance  du  dôme 
(a).  Il  essuya,  au  sujet  de  ce  dôme, 
des  contradictions  nombreuses  et  vi- 
ves, des  critiques  très  - amères;  et, 
quoique  l’érection  eu  fût  garantie  par 


Si)  1 m noltlnse  ri  la  simplicité,  la  commodité  et 
éganec  , U salubrité  et  I étendue  font  de  l'Iiùtel- 
diru  de  Lyon,  un  yérildile  chef-d1  mm  d'archi- 
trrture.  l.e  mil  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
c'eut  que  le  dotnr  en  rat 'trop  large  et  trop  elrvé  ; 
tuai*  ce  defaut  ne  doit  pa»  être  minute  à Soulllot  ; 
il  ffout  d'un  changement  tptr  le  bureau  d'admi- 
nistration de  1 7 ÜX  lai««a  Dure  au  plan  de  cct  ar- 
tiste, «au»  le  consulter. 

(si  l.e  portail  de  Sainte- Geoev ièvr  .»  qnrlqrr 
rci>»etiil>iaiirr  avec  le  portique  du  Panthéon  de 
nome;  mai»  il  r«f  loin  d'en  être  une  copie.  l.e 
lait  général  de  l'eglise  est  une  crois  grecque  de 
io  pied»  de  long  sur  s5s  pied»  de  large.  I»ati«  la 
construction  priinitiye,  quatre  pilier»  triangulai- 
re» supportaient  le  dotne  ; le»  plafond»  des  grande» 
y unie»  et  de»  colobade»  servant  de  l-ur-rotr»  et  fient 
•ouleuiis  par  1I1  colonne»  corinthienne»  tant  iso- 
ler» qu’engagées  dan»  le»  mura.  Le  dmnr , tout  en 
pierre  de  taille . élevé  »ur  3fî  c atone*  corinthien- 
ur* , disputer»  cir«  ul.iiremrut , e»t  m lui  »cul  nn 
trait  de  génie.  On  douta,  dan»  le  lenip» , que  le» 
lunes  «ni  lesquelle*  ou  voulait  faire  porter  ’edutnc 
fussent  capable»  d’ru  soutenir  le  poiJ*.  Il  y eut  & 
ce  sujet  de  vive»  discussion»  entre  Patte  et  Souf- 
flol.  Gaultier,  ingénieur  de»  pouls  et  chaussée», 
et  l'abhr  llossut , ne  l'academie  de»  «cience»,  pri- 
rent la  delrnse  de  l'architecte , d'après  le  plan 
duquel  l'egliae  fut  terminée.  Mai*  soit  qu'en  filet 
Soutllot  eût  mal  calcule  la  solidité  de*  point»  d'ap- 
.pui  du  dôme,  soit,  comme  cela  est  jplu*  probable . 
que  les  carrières  sur  lesquelles  l’rdilire  e*t  cons- 
truit aifut  éprouvé  un  !a«setuent,  le»  pilastres  et 
les  colonne»  uolces  qui  soutenaient  le  dôme,  ont 
fléchi  , et  l'architecte  Rondelet  a dit  récemment 
obvier  A cet  inconvénient , en  substituant  un  mas- 
sif de  construction  au*  r«  lontirs  et  sus  plut  rus 
qui  avaient  fléchi. 
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les  calculs  les  plus  scrupuleux  et  les 
moins  contestables , quoique  ses  dé- 
tracteurs fussent  cVidemmcul  des  en- 
vieux sans  génie  comme  sans  mesure, 
Soulllot  n’eut  pas  la  force  de  résister 
à ces  injustes  tracasseries.  Ce  qui  l’af- 
fligea le  plus  vivement,  c’est  qu’il 
trouva  des  ennemis  dans  des  liom- 
mes  qu’il  avait  le  plus  allectiouues , 
et  qui  lui  devaient  le  plus  de  recon- 
naissance. Sa  saute  en  dépérit.  Atta- 
qué d’une  maladie  de  langueur , il 
'mourut,  peu  de  temps  apres,  à Pa- 
ris, dans  les  bras  de  sou  ami,  l’ab- 
bé de  l’Epée,  le  39  août  1781  , 
et  fut  inhume*  dans  la  vieille  église 
de  Sainte  - Geneviève.  Ses  restes 
n’auraient-ils  pas  quelque  droit  d’ê- 
tre transportés  dans  l’admirable  mo- 
nument qu’il  a élevé  de  scs  mains; 
et  ne  pourrait- on  pas  lui  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu’à  l’archi- 
tecte de  Saint -Paul  de  Londres 
( Voy.  WnrN  ) ? Cette  idée  ne  pou- 
vait venir  aux  Vandalcsqui  ,en  i-ç)3, 
out  fait  de  la  basilique  de  Soulllot  le 
Panthéon  de  Marat;  mais  c’est  un 
motif  de  plus,  pour  nous,  de  l’expri- 
mer aujourd’hui.  La  faculté  de  droit 
de  Paris  a déjà  acquitte  sa  part  de 
reconnaissance  envers  cet  illustre  ar- 
chitecte. C’est  à lui  qu’elle  devait  les 
dessins  et  les  plans  de  son  Ecole  : il 
avait  refusé  toute  espèce  d’honorai- 
res ; une  délibération  solennelle  don- 
ne à tous  les  dcsccudants  de  Soulllot, 
portant  sou  nom,  le  privilège  de  sui- 
vre gratuitement  les  cours  de  la  fa- 
culté. Soulllot  a encore  construit  la 
maison  du  duc  de  Lauzun,  dans  le 
faubourg  du  Roule;  le  Chàteau-d’eau 
de  la  rue  de  P Arbre-Sec,  l’Orangerie 
du  château  de  iWénars,  le  Trésor  et 
la  grande  Sacristie  de  Notre  - Daine 
de  Paris.  Enfin  ce  fut  sur  ses  dessins 
que  l’on  construisit  la  grande  chaire 
de  cette  basilique,  qui  a été  rcmar- 
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qnéc  par  l’clégancc  et  la  nouveau- 
té de  scs  formes.  Malgré  son  désin- 
téressement , Soulllot  laissa , eu  mou- 
rant, une  grande  fortune  à son  frère 
et  à ses  saurs.  11  lit,  par  son  testa- 
ment , des  legs  assez  considérables  à 
quelques  amis,  et  notamment  à Jo- 
seph Ycruet , qu’il  nomma, son  exé- 
cuteur testamentaire.  11  était  d’un 
caractère  vif  et  brusque  ; mais  il  avait 
le  cœur  aimant , noble  et  généreux. 
On  l’appela  le  bourru  bienfaisant.  Sa 
passion  pour  l’architecture  ne  lui 
avait  fait  négliger  ni  la  peinture,  ni 
l’art  statuaire,  ni  même  la  littératu- 
re. 11  avait  traduit  en  vers,  avec  au- 
taut  de  grâce  que  de  précision , plu- 
sieurs morceaux  de  Métastase;  mais 
cette  traduction  11’à  pas  vu  le  jour. 
Il  a fait  lui-même  sou  épitapbe,  en 
quatre  vers,  qn’011  a placés  au-bas 
de  sou  portrait,  et  (pii  le  peignent 
lidclemeut  : 

Pour  maître , dam  *ou  art , il  n’etit  «pie  ta  nature  , 

Il  aima  qu'ait  tairai  tu»  joijçnif  la  droiture  : 

Plu*  d*nu  rival  pluiu,  qui  lut  »••'»  ennemi , 

S’il  «iit  connu  *«>»  cirur  , *ùl  et*-  «ou  atni. 

On  a de  Soulllot  : 1.  Suite  de  plans, 
coupes , profils , élévations  géomé- 
traleset  perspectives  de  trois  tem- 
ples antiques,  tels  qu'ils  existaient , 
en  1 7 f>o,  dans  la  bourgade  de  Fivs- 
tum  , et  mesurés  et  dessinés  par  J .- 
G.  Soufflet , architecte  du  roi  . en 
1730 , et  mis  au  jour  par  les  soins 
de.  G. -M.  Dumont',  en  1764*  U • 
OEuvreS  ou  Htcueil  de  plusieurs 
parties  d'architecture  de  M.  Sonf- 
Jlot.  Paris,  17(17  • 2 v°b  Ri*-  iu-fol., 
orué  de  -j3o  planches.  Il  a laisse, 
dans  scs  papiers,  un  Tableau  com- 
paratif de  la  force  ou  densité  spéci- 
fique de  plusieurs  espèces  de  marbres 
et  dé  pierres  de  presque  toutes  les 
carrières  connues  du  royaume,  avec 
nu  dessin  de  la  machine  qu’il  avait 
imaginée  pour  faire  scs  expériences; 
ouvrage  curieux  et  utile  aux  archi- 
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lectcs.  M.  Duniuui.  ami  de  cc  célè- 
bre artiste,  a publie,  ni  1781 , les 
Élévations  et  coupes  de  qiulqurs 
édifices  de  France  el  il' Italie , des- 
sinées pur  feu  M . Sou  (flot.  H — u. 

SOUHAIT  ( du  ) ‘ gentilhomme 
champenois , fut  un  de  ces  féconds 
et  médiocres  écrivains  qui , sans  s'il- 
lustrer , peuplèrent  le  Parnasse  à lu 
iiu  du  seizième  siècle.  On  a de  lui  : 
I.  Les  Amours  ih-  Glorlan  et  d'Is- 
mene , itioo,  iu-iu.  IL  Les  Amours 
de  JPidiphile  et  de  Mélonimphc , 
Paris,  Lyon,  1G00.  in-J'-t.  111. Les 
Amours  de  Palemon  , Lyon , i6o5, 
in- 12.  IV.  L'Académie  des  Ver- 
tueux , P^ris , 1 üoo , in- 1 a.  V . Les 
Portraits  des  chastes  dames  , Pa- 
ris, 1G00,  in-ia.  VI.  Le  Pacifique, 
ou  V Anti  soldat  français  , sans  date 
111  nom  du  lieu,  et  Paris,  itioj  , 
in-ia.  VU.  Marqueteries  , ou  Poé- 
sies diverses , Paris,  1G01 . in- 12. 
VIIL  Les  Divers  Souhaits  d’A- 
mour,  Paris  , iü()Ç),  in-ia.  Cc  Re- 
cueil contient  : Plaidoyer  et  juge- 
ment des  trois  Grâces  françaises  ; 
Les  neuf  Mus^  françaises  ; Itade- 
gondï , duchesse  de  bourgogne,  tra- 
gédie ; Beauté  et  Amour , pastorale. 
La  tragédie , en  cinq  actes  et  sans 
distinction  de  scènes,  est  une  mau- 
vaise imitation  du  sujet  de  Phèdre. 
Tout  le  monde  y ]>e'rit,  excepté  le 
duc  de  bourgogne.  La  pastorale  ofl’re 
un  débat  de  préférence  entre  la 
beauté  et  l’amour  , que  les  juges  ter- 
minent en  faveur  de  la  première. 

D.  L. 

SOULAVIli  (L’abbé  Jean-Louis 
Giuai  u),  littérateur  plus  connu  par 
ses  compila  lions  historiques . «pie  par 
Ira  ouvrages  scientifiques  qu’il  publia 
d’abord  , naquit  à l’ Argent  ière  daus 
le  Vivarais.cn  175.1  ou  fia.  Il  était, 
à l’époque  de  la  révolution,  curé  de 
Se' vent  et  vicaire-général  du  diocèse 
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de  C.hà  Ions.  Il  débuta  par  des  ouvrages 
d’histoire  naturelle,  qui  lui  valurent  le 
titre  de  correspondant  de  l’académie 
des  inscriptions  et  liolIcs-IctlresdePa  - 
ris, et  de  celles desantiqnités  de  Hessc- 
Cassèl  el  de  Pétersbourg  ; il  était  en 
outre  associé  déplus  de  quinze  aca- 
démies de  province.  Dès  178c),  il 
embrassa  chaudement  les  idées  nou- 
velles , et  devint  membre  de  la  so- 
ciété des  amis  de  la  Constitution,  qui 
fut  plus  tard  celle  des  Jacobins.  Di- 
vers articles  qu’il  publia  dans  les 
journaux , le  (irait  distinguer  parmi 
les  prêtres  les  plus  disposés  à s’al- 
franchirdu  joug  de  l’Église.  Il  publia, 
dans  le  Moniteur  du  a juillet  1790  , 
un  article  tendant  à priver  le  roi 
du  droit  de  paix  et  de  guerre.  Peu 
de  temps  après,  dans  une  Lettre 
insérée  au  meme  journal , il  accusa 
l’abbé  de  Citeaux  d’avoir  enfermé  et 
laissé  mourir  daus  une  cage  de  bois 
un  des  religieux  de  son  ordre,  pour 
se  venger  d’un  soufflet  qu’il  en  avait 
reçu  j mais  il  faut  mettre  cette  ac- 
cusation , dont  son  autrui-  même 
avouait  n’avoir  pas  la  preuve,  par- 
mi les  nombreuses  calomnies  dont 
sa  plume  fut  toujours  si  prodigue'.  Cc 
fut  à celte  époque  , qu’il  publia  les 
quatre  premiers  volumes  des  Mé- 
moires de  Bichelieu , qui  curent  alors 
toute  la  vogue  de  l’à-propos  ; car  eu 
publiant  les  souvenirs  d’un  courtisan, 
dont  li  s vices  et  les  succès  faisaient 
en  quelque  sorte  le  procès  à son  siècle 
et  à l’ancien  régime,  l’éditeur,  hardi 
faussaire  , avait  rembruui  les  cou- 
leurs , fondu  les  matériaux  jusqu’à 
les  falsifier,  cl  caressé  les  idées  du 
jour  par  la  bouche  de  Richelieu,  qui 
lui  avait  permis  de  le  faire  parler  à 
la  première  personne,  et  à qui  ce 
langage  allait  assez  mal.  Le  duc  de 
Frousac  , fils  du  maréchal,  réclama 
dans  les  journaux  contre  la  manière 
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ilont  Sbulavie  avait  abuse,  de  l’exces- 
sive conliance  de  son  père.  L’auteur 
des  Mémoires  répondit  par  une  let- 
tre, du  j5  janvier  1 "91  , adressée  à 
ce  seigneur  qui  mourut  quelques  jours 
après.  Cetlè  réponse  se  trouvedans  le 
îtioniteurdu  ai  février  suivant  ; elle 
c'tablit,  d’une  manière  incontestable, 
que  Soulavie  avait  obtenu  du  ma- 
réclial  des  pièces  , des  lettres  origi- 
nales , et  une  foule  de  coulidcuccs 
Verbales  ; que  même  le  duc  de  Fron- 
sac  lui  avait  donné  des  communica- 
tions , et  l’autorisation  d’aller  dans 
sa  bibliothèque  pour  conlinuersun  tra- 
vail; mais  ce  dont  Soulavie  n’essaye 
pas  mcine  de  se  disculper,  c’est  d’a- 
voir fait  de  ces  documents  un  usa- 
ge hostile  et  frauduleux.  Vers  le  mê- 
me temps ( janvier  1791  ),  il  rédigea 
et  présenta  àJ’ Assemblée  nationale 
une  adresse  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpicequi  avaient  prêté  serment  .1  la 
constitution  civile  du  clergé.  Il  était 
lié  avec  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
prononcé  parmi  les  révolutionnaires, 
entre  autres  avec  le  capucin  Chabot, 
Collot-d’Herbois , Bazirc  , Grégoire, 
Barère,  Fauchet,  etc.  Il  fut  du  nom- 
bre des  écrivains  politiques  qui,  avant 
et  depuis  le  loaout  1 7<;o,ue  cessaient 
de  fa  i rc  des  vœu  x pour  le  renversement 
de  la  monarchie  et  l’établissement  de 
la  république.  Il  s’est  même  vauté 
d’avoir  suggéré  l’idée  de  cette  pro- 
position à Collot-d’Hcrbois  , le  11 
septembre  179a;  mais  personne  n’é- 
tait plus  enclin  que  Soulavie  à s’at- 
tribuer ce  qu’il  n’avait  pas  fait.  11 
fut  encore  un  des  premiers  prêtres 
qui semarièrentjCt  s unit, dès cettean- 
née,avcc  la  demoiselle  Maynaud,  par 
contrat  sous  seing-privé,  et  sans  au- 
cune autorisation  legale.  Pour  légiti- 
mer, autant  que  possible,  cet  acte 
scandaleux  , les  deux  conjoints  sc 
firent  donner  la  béuédiction  nuptiale 
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parle  conventionnel  Fauchet,  alors 
cvcqiie  du  Calvados,  qui  n’avait  pas 
plus  qualité  pour  recevoir  ce  ma- 
riage que  Soulavie  n’avait  droit  de 
le  contracter.  Une  telle  conduite  le 
mit  tellement  en  crédit  dans  le  parti 
dominant  , qu’il  obtint  du  comité  ré- 
volutionnaire la  communication  des 
papiers  enlevés  des  Tuileries,  au  10 
août,  et  dont  il  lit  usage  pour  scs 
Mémoires  historiques  et  politiques 
sur  le  règne  de  Louis  XL'.  Il  cite 
daus  la  préface  de  cet  ouvrage,  deux 
entretiens  qu’il  eut  avec  Chabot,  et 
que  l’on  pourrait  rcgardcrcommc  très- 
curieux,  si  sa  véracité était  moins  sus- 
pecte. Au  mois  de  mai  171)3,  il  fut 
nommé  résident  de  la  république  fran- 
çaise à Genève.  L’abbé  Barruel  daus 
ses  Mémoires  pour  servira  l'histoire 
du  jacobinisme , et  Francis  d’Yver- 
nois  l’ont  accusé  d’avoir  contribué  à 
révolutionner  cette  ville  et  provoqué 
son  asservissement  à la  France.  1 1 s’est 
défendu  de  ces  torts  dans  les  t.  v et  vi 
de  ses  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis 
Xyi.  Quelques-unes  de  scs  raisons 
paraissent  assez  plausibles  ; ceux  qui 
désireraient  éclaircir  ce  procès, fort 
peu  important  , en  trouveront  les 
pièces  dans  les  Mémoires  de  Barruel 
et  de  Soulavie,  déjà  cités , daus  ceux 
de  Barthélemy,  dont  il  sera  question 
ci-après,  et  dans  plusieurs  écrits  de 
sir  Francis  d’Yvcrnois.  Ce  qui  sem- 
blerait prouver  que  Soulavie  ne  fut 
pas  un  ageut  de  Robespierre,  c’est 
qu’au  mois  d’octobre  1793,  il  fut 
dénoncé  par  Chaumcttc  à la  tribune 
des  Jacobins,  et  destitué  le  G déc.  sui- 
vant, parmi  arrêté duComitédcsnlut 
public  , signé  de  Robespierre  lui— 
même.  Rivais,  sou  successeur  dé- 
signé, avait  ordre  de  le  renvoyer  à 
Paris,  sous  lionne  escorte.  U11  tel 
arrêté  dévouait  Soulavie  à l'écha- 
faud : il  dut,  en  cette  occasion,  son 
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salut  à Barère , qui , guidé  par  la 
peur,  même  dans  cette  bonne  action, 
adressa  à ses  collègues  ces  paroles 
caractéristiques  : u Je  connais  le  ré- 
» sidcnl  de  Genève  depuis  très-loug- 
v temps:  si  Clia  muette  nous  met  hors 
» la  loi , et  si  nous  nous  réfugions 
» dans  cette  résidence.  Soûla  vie nous 
» recevra  comme  il  a reçu  Gamon  ; 
» et  il  amusera  les  syndics  avec  des 
» notes  : c’est  là  de  la  bonne  diplo- 
» matic.  » En  eflèt , Soulavtc  avait , 
malgré  les  révolutionnaires  genevois, 
sauvé  ce  giruudin  proscrit , qui  s’était 
réfugié  dans  leur  ville.  L’exécution 
de  1 arrêté  demeura  donc  suspendue, 
et  Soula vie  se  re’sigua,  sans  peine,  a 
flatter  Robespierre  et  scs  adhérents. 
Dès  ce  niomcul  tout  fut  en  combus- 
tion daus  Genève.  Quelques  jours 

avant  leg  thermidor  (37  juillet  1794), 

le  résideut  français  envoyait  encore 
au  tyran  , pour  sa  tabl'c,  les  plus 
beaux  poissons  du  lac.  Après  cette 
journée,  il  fut  dénoncé  dans  la  Con- 
vention, comme  11e  se  conduisant  pas 

avec  la  dignité  convenable  au  dé- 
puté d’un  peuple  libre y et , dès  le  g 
août  1 7<)4  , eu  vertu  de  trois  arrêtés 
successifs  de  Trcilhard,  Merlin,  etc. 
membres  du  nouveau  Comité  de  salut 
public,  il  fut  révoqué  , ramené  en 
France  et  incarcéré.  Son  arrestation 
se  prolongea  jusqu’à  l'amnistie  de 
1 79li-  A peine  sorti  de  prison  , il  in- 
tenta à Treilhard  une  actioueu  dom- 
mages - intérêts  pour  la  perte  dell'ets 
qu’il  avait  éprouvée  à la  saisie  de 
ses  papiers  à Geuève.  Un  mandat 
d amener  fut  décerne’  contre  Treil- 
Iwrd  ; mais  le  Directoire  arrêta  celte 
procédure  , et  cette  affaire  n’eut  au- 
cune suite.  Après  le  18  brumaire,  les 
consuls  Sycyes  et  Roger  Ducos  placè- 
rent le  nom  de  Soula\ ic  sur  une  liste 
de  déportation;  mais  Buouaparte, 
leur  collègue , s’opposa  à l'exécution 
xi.  ni. 
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de  cet  arrêté.  Soulavic  se  livra  dès 
lors  en  paix  k ses  travaux  littéraires. 
Tendant  sa  résidence  Genève , il 
avait  contracté  un  troisième  mariage 
avec  sa  même  femme.  Voici  à quelle 
occasion  : la  (.onvention  , informée 
qu’une  foule  de  prêtres  et  de  moines 
apostats  vivaient  en  coucubmage, 
légitima  ce  compicrce  , à condition 
ne  les  deux  conjoints  se  rendraient 
evant  le  maire  de  leur  commune 
pour  renouveler  leur  union,  daus  le 
delai  de  huit  jours.  Soulavie,  après 
avoir  laissé  passer  six  mois,  se  pré- 
sente , avec  la  demoiselle  Mayuaud , 
devant  le  maire  de  Carongc  /bourg 
français  voisin  de  Geucve,  croyant  se 
conformer  à la  loi.  Ayant  appris  plus 
tard  que  ce  fonctionnaire  n avait  pas 
qualité  pour  recevoir  un  tel  acte,  il 
se  maria  pour  la  4e  fois  à Taris  de- 
vant le  maire  de  son  arrondissement. 
Eulin,  pendant  le  séjour  de  Tie  VII 
on  France,  il  obtint  de  ce  poutiic 
d etre  rendu  à la  vie  séculière.  Cette 
persistance  à renouveler  quatre  ma- 
riages avec  la  mène  personne  , indi- 
quait combien  sa  conscience  était  tour- 
mentée de  son  apostasie.  8cs  derniers 
écrits  attestent  aussi  qu’il  avait  ouvert 
les  yeux  sur  les  malheurs  produits 
par  l’esprit  de  révolte  et  d’irréligion. 
Au  reste;  dans  les  moments  même  où 
il  avait  paru  le  plus  exalté  pour  la 
révolution , jamais  il  ne  s’c'tail  mon- 
tré un  méchant  homme.  Incapable  de 
dénoncer  ou  de  persécuter,  il  savait, 
dans  I occasion  , s’exposer  pour  reu-  • 
dre  service.  Vers  la  lin  de  sa  vie,  il 
se  réconcilia  sincèrement  avec  l'É- 
glise , et  il  en  donna  la  preuve  la 
plus  éclatante  en  s’adressant , pour 
cet  objet , à l’abbé  Barruel  qui  l’a- 
vait autrefois  combattu  dans  ses  ou- 
vrages. Ce  fut  à ce  dernier  qu’il  re- 
mit la  rétractation  suivante  , écrite  , 
signée  de  sa  main,  et  datée  du  ai 

ta 
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février  i8i3.  « Monsieur,  voulant 
» vivre  et  mourir  daus  le  scindcl’É- 
» glisecath.apost.  et  romaine,  jevous 
» prie  de  constater,  par  l’insertion  de 
» ma  présente  déclaration  daus  vos 
» ouvrages,  mon  repentir  d’avoir  pu- 
» blié  dans  les  miens  des  erreurs  con- 
» tre  la  religion.  Je  les  condamne. 
» N’cst-il  pas  notoire  que  les  mal- 
» heurs  de  notre  patrie  et  les  crimes 
» de  la  révolution  proviennent  de 
» l’oubli  de  la  Religion.’ Quel  est  donc 
» le  chrétien  qui  ne  gémisse  des  er- 
» rcurs  de  cette  nature , quand  il  en 
» voit  les  résultats?  » (i)  Soulavie 
mourut,  quelques  jours  après  ( mars 
1 8 1 3 ),  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Son  quadruple  mariage , en 
compliquant  les  interets  de  sa  suc- 
cession, a donné  lieu  à un  procès  en- 
tre sa  tille  et  sa  veuve,  qui  fut  jugé 
parla  cour  royale  de  Paris, au  mois  de 
février  1824/2).  Peu  de  littérateurs 
ont  été  plus  féconds  que  Soulavie, 
et  ont  tiré  de  leurs  productions  un 
meilleur  parti  : aussi  est-il  mort  dans 
une  grande  aisance.  11  a publié  : I. 
Histoire  naturelle  de  la  France 
méridionale  : première  partie,  les 
Minéraux . Paris,  1780,  7 vol.  in- 
8°.,  imprimée  sous  le  privilégede  l’a- 
cadémie des  sciences  (3).  II.  Idem , 
deuxieme  partie  contenant  Y Histoire 


(1)  L’auteur  de  cet  article  a sotn  J os  veut  la  mi- 
unie  de  cette  rétractation. 

(a)  I/arocat  de  la  retire  Soulavie  ( M.  Dupin  ) 

a reveie  une  particularité  tri-*- curieuse  sur  1rs  pre- 
miers mariages  révolutionnaire*  : « Lorsque  la 

s constitution  de  i~qi  eut  proclamé  rn  principe 
n que  le  umriaze  était  un  contrat  civil,  mai»  sans 
•i  en  régler  le»  formes,  dru»  huissier»  nommes  Ra- 
»*  try  et  Ix>ri , s'établirent  de  leur  chef  à Paris, 
».  turlr  Poli  au  DU,  pour  y receroir  le»  declaro- 
*»  fions  de  mariage  de  fou»  rnn  qui  *e  préseti- 
»*  laiaot , »an*  enger  d'eui  aucune  sorte  de  lornia* 

litr.  Il»  dressèrent  ainsi  une  soivanfaine  d'actes 
» consigne»  sur  uu  registre  informe,  ci  dont  quel* 
r que»  arlirje»  «ont  rédige»  de  la  manière  la  pin» 
» ndieoie.  W 

(X)  D»n«  ne»  Hrleifurxet , B unir  I cmv*  de  rou- 
vrir de  ridintlr  les  système»  de  géologie  de  Soû- 
lerie* 
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physique  des  plantes  distribuées  par 
climats  depuis  les  sommets  Alpins 
et  glacés  des  Pyrénées , des  Céven- 
ncsetdes  Alpes,  jusqu  aux  climats 
de  la  Basse-Provence , Paris,  1 780, 
un  vol.  111.  Eléments  d'histoire  na- 
turelle, Pétcrsbourg.de  l’imprimerie 
impér.,  1 v.  in-4°.  L’auteur  cherche 
à prouver  que  huit  grandes  révolu- 
tions arrivées  à la  surface  du  globe 
ont  produit  les  huit  classes  de  miné- 
raux. IV.  OE livres  du  chevalier 
Hamilton,  ministre  de  George  III 
près  le  roi  de  Naples , avec  des  com- 
mentaires sur  les  phénomènes  com- 
muns aux  volcans  agissants  de  l’I- 
talie et  aux  volcans  éteints  de  la 
France,  un  vol.  in-81 * * * * 6. , Paris,  1781. 
On  sut  gré,  dans  le  temps,  â Sou- 
lavie , d’avoir  fait  connaître  ect 
ouvrage  en  France  : les  Commentai- 
res occupent  seuls  29.0  pages.  V. 
Des  mœurs  et  de  leur  influence  sur 
la  prospérité  ou  la  décadence  des 
empires,  discours  composé  pour  la. 
cérémonie  de  l’ouverture  des  états 
de  Languedoc,  en  1784,  in-8°.  YI. 
L 'Histoire , le  cérémonial  et  les 
droits  des  états-généraux , Paris, 

1 789 , 2 vol.  in-8°.  La  première 
partie  de  cet  ouvrage,  si  l’on  en 
croit  Soulavie  lui-mcme , était  du 
duc  de  Luvnes.  VIL  Mémoire  du 
maréchal  duc  de  Richelieu,  pair 
de  France,  etc., pour  servir  à l'his- 
toire des  cours  de  Louis  XI F , de 
la  régence , du  duc  d’ Orléans  , de 
Louis  XV , et  à celle  des  quatorze 
premières  années  du  règne  de  Louis 
XVI , roi  des  Français  et  restau- 
rateur de  la  liberté  ; ouvrage  com- 
posé dans  la  bibliothèque  et  sous  les 
yeux  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , et  d’après  les  portefeuilles  , 
correspondanres  et  mémoires  ma- 
nuscrits de  plusieurs  seigneurs , mi- 
nistres et  militaires,  ses  contempo- 
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vains,  avec  des  portraits,  etc.,  Lon- 
dres ( Paris  ),  1790.  Cet  ouvrage 
est  le  plus  connu  de  tous  ceux  de 
.Soulavie,  qui  u’en  publia  alors  que 
les  quatre  prrmiers  volumes.  Maigre 
le  caractèred’autlienticité  quedevait 
lui  donner  le  grand  nombre  de  piè- 
ces originales  que  l’auteur  avait  eues 
entre  les  mains,  il  n’a  fait  qu’un 
prolixe  et  ennujjpux  roman  . en  dé- 
naturant. par  ses  interpolations , les 
documents  les  plus  précieux.  II  est 
étrange  qu’un  courtisan  aussi  spiri- 
tuel et  tout-à-Ia-fois  aussi  vaniteux 
que  Richelieu , ait  permis  à un  litté- 
rateur si  médiocre  de  le  faire  parler 
lui-même  dans  cet  ouvrage;  car,  usant 
très-maladroitement  de  cette  liberté, 
Soulavie  , pour  compléter  les  ta- 
bleaux qu’il  trace,  faisait  débiter  au 
maréchal  des  lambeaux  entiers  d’au- 
tres Mémoires  contemporains.  Riche- 
lieu paraît  tantôt  s’embarrasser  dans 
sa  narration,  et  revenir  sur  des  cho- 
ses déjà  dites,  tantôt  entrer  dans 
des  explications  minutieuses  sur  des 
objets  qui  n’ont  jamais  dû  avoir 
d’intérêt  pour  lui,  tantôt  faire  des 
conjectures  sur  l’avenir,  et  même 
des  prédictions  que  Soulavie  écrivait 
fort  à son  aise  après  l’événement, 
mais  qui  ne  pouvaient  venir  du  vieux 
maréchal.  Quoi  qu’il  en  soit , les  \ 
premiers  vol.  de  ces  Mémoires  étaient 
épuisés  lorsque  les  5 antres  paru- 
rent en  1793,  ce  qui  engagea  l'au- 
teur à donner  une  seconde  édition  des 
premiers.  Dans  cette  réimpression, 

■ 1 ne  lit  plus  parler  le  maréchal  à la' 
première  personne,  ce  qui,  en  ecrri- 
£cant  le  défaut  le  plus  choquant  de 
Li  première  édition,  « mettait,  se- 
n Ion  le  langage  d’un  journa liste d’a- 
t»  lors  (4),  sa  philosophie  rcvolu- 
r>  donna  ire  et  son  patriotisme  pins  h 

W Moniteur  du  j*r.  ferrirr 
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■>  1 aise.  » VI II.  Mémoires  de  Bar- 
thélemy, un  \ ol.m-8°.,  Paris,  1700 
ouvrage  publié  pendant  la  déporta- 
tion de  cet  ex-directeur , dont  Soula- 
tje  s est  attribué  l'intention  honora- 
ble d’adoucir  et  d’abréger  la  pros- 
cription; mais  il  n’a  pas  moins  com- 
mis une  nouvelle  fraude  littéraire  , 
en  attribuant  à ce  déporté  «les  Mé^ 
moires  qu’il  n’avait  pas  écrits.  Il 
vendit  même  son  manuscrit  à un 
libraire  , comme  Payant  reçu  de 
Sinamary.  IX.  Mémoires  histori- 
ques et  politiques  du  règne  de 
LouiS'  XVI , depuis  son  mariage 
jusqu'à  sa  mort , ouvrage  composé 
sur  des  pièces  authentiques  four- 
nies à i auteur , avant  la  révolution, 
par  plusieurs  ministres  et  hommes 
d état , et  sur  les  pièces  justificati- 
ves recueillies , après  le  10  aodt  , 
dans  les  cabinets  de  Louis  XVI,  à 
Versailles  et  au  château  des  Tui- 
leries , Paris,  G vol.  in-8".,  iHoi. 
Cet  ouvrage,  fastidieux  à cause  de  la 

prolixité  du  style,  offre  beaucoup 
de  documents  précieux  dont  l’auteur 
abuse  selon  sa  coutume.  Cependant 
il  soulève  parfois  avec  originalité  de 
liantes  questions  politiques  , il  se 
montre  généralement  impartial  à l’é- 
gard de  l’infortuné  Louis  XVI,  et 
même  sévère  envers  les  révolution- 
naires. X.  Histoire  de  la  décadence 
de  la  monarchie  française  , et  des 
Progrès  de  l'autorité  royale  à Co- 
penhague, Madrid , Vienne, Stock- 
holm, Berlin , Pélcrsbourg,  Lon- 
' dres  , depuis  l'époque  où  Louis 
XIV fut  surnommé  le  Grand,  jus- 
qu à la  mort  de  Louis  XVI,  Pa- 
ns , 3 vol.  in-8<>.,  iHo.'i.  La  pensée 
de  ce  sujet  est  grande  ; mais  l’auteur 
n en  a fait  qu  mi  ouvrage  ennuyeux. 

Il  y a joint  un  atlas,  dans  lequel, 
par  une  idée  assez  bizarre,  il  divise 
la  repiibliqncdcs  lettres  en  France, 

12.. 
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on  tmitc-cin(|  familles,  selon  leur 
rapport  avec  la  proSpéiilé,  la  déca- 
dence et  la  chute  de  la  monarchie. 
XI.  Mémoires  de  la  minorité  de 
Louis  XV , par  J.  C.  Massillon, 
évêque  de  Clermont , etc.,  1 ans, 

; rnoa,  un  volume  in  - 8°. ,’  rapso- 
die  fabriquée  par  le  prétendu  éditeur. 
Jamais  le  brigandage  littéraire  ne 
fut  poussé  plus  loin.  Soulavic  prête 
à l’auteur  du  Petit  Carême  de- phra- 
ses et  des  expressions  que  le  valet  de 
chambre  du  cardinal  Dubois  ne  se 
fût  pas  permis  d'écrire.  Chénier, 
dans  sou  Tableau  de  la  littérature 
française  depuis  >7^9»  a justi- 
ce de  cette  lénélireusc  production. 
Soulavie  a public  comme  éditeur  : 

I.  OE uvres  complètes  du  duc  de 
Saint-Simon  , contenant  ses  Mé- 
moires sur  le  règne  de  Louis 

XIV,  sur  la  régence  du  duc  iT  Or- 
léans, et  sur  le  règne  de  Louis 

XV,  etc.,  i3  vol.  in -8“.,  Paris, 
i C’est  la  plus  précieuse  et  la 
seule  authentique  des  publications 
qu’on  doit  à ce  littérateur.  11.  Mé- 
moires du  duc  d' Aiguillon , un  vol., 

, -H<),  qui,  comme  Soulavie  l’avoue 
lui-même  , ont  été  composés  par  Mi- 
rabeau , sur  les  pièces  fournies  par 
le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  ii  en 
est  pas  moins  une  compilation  indi- 
geste , et  qui  mérite  peu  de  conliau- 
ce.  111.  Mémoires  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV,  la  régence  et  Louis 
XV,  par  feu  Duclos.  Celte  publica- 
tion attira  â son  auteur  les  critiques 
les  plus  méritées.  On  releva , dans 
cette  édition,  les  fautes  les  plus  gros- 
sières contre  la  langue  et  contre  l’his- 
toire. IV.  Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Choiseul , écrits  par  lui-même , 
et  imprimés  sous  ses  j eux  à Chan- 
teloup  , en  1778,  Paris,  179G,  3 
in-8°.  V.  Mémoires  de  Maurepas,  4 
v.iu-80.,  1 -92,  rédigés  par  Salé,  sou 
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secrétaire.  M.  Pièces  inédites  sur 
les  règnes  de  Louis  XII  , Louis 
XV  et  Louis  XVI,  1 vol.  in-8". , 
Paris,  1809.  Soulavie  avait  forme' 
une  collection  géuéralc  de  tout  ce  qui 
avait  été  gravé  , en  F rance  ou  chez 
l'étranger  , d’intéressant  sur  l’Histoi- 
re de  France  depuis  Pharamond  jus- 
qu’à Buonaparte  , en  1809.  Cette 
collection , unique  dans  son  genre,  et 
formant  1 6a  volumes  in-fol. , fut  sai- 
sie, en  181 3 , à la  monde  l’auteur, 
par  ordre  «le  Buonaparte  : elle  doit 
exister  encore  dans  les  arcbi'cs  du 
ministère  des  adjures  ètrangèies- 
Soulavie  avait  également  réuni  dans 
son  cabinet  plus  de  trente  mille  piè- 
ces ou  brochures  sur  la  révolution. 

Il  a laissé  en  manuscrit  : i°.  Histoire 
de  la  révolution  française , depuis 
la  seconde  assemblée  des  notables 
jusqu'en  l'an  ix.  Cet  ouvrage  devait 
former  13  vol.  in-8°.  — 3 °.Du  gou- 
vernement et  île  la  société  avant  et 
pendant  la  révolution , et  sous  le  con- 
sulat.   3°.  Hévolutions  de  Genè- 

ve. C’est  principalement  1 histoire  et 
l’apologie  de  la  légation  de  1 auteur. 

40.  Histoire  de  V établissement  et 

des  progrès  du  protestantisme  de- 
puis l’époque  de  Calvin  et  de  Lu- 
ther jusqu’à  celle  de  la  révolution 
française.— 5°.  Jpologie  des  inten- 
tions desphilosophes  dudix-huilie me 

siècle.  ti°.  Dictionnaire  histori- 

que des  principaux  personnages  qui 
se  sont  fait  un  nom  dans  l état  ou 
dans  la  république  des  lettres,  de- 
puis 1774  jusqu'en  1800.  Quelque 
mépris  que  méritent  les  falsifications 
historiques  de  Soulavic,  son  style 
trivial  et  prolixe,  et  scs  tab.eaux 
souvent  obscènes,  toujours  de  mau- 
vaise société;  on  est  quelquefois  sé- 
duit par  la  grande  facilité  de  sa  nar- 
ration et  par  la  hardiesse  de  ses  aper- 
çus. Ses  écrits  seront  utiles  à consul- 
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ter  pour  ceux  qui  voudront  écrire 
avec  impartialité  l’histoire  de  nos 
troublrs;  ils  pourront  y trouver , au 
milieu  d’une  foule  de  mensonges,  des 
documents  authentiques,  des  révéla- 
tions précieuses  et  des  aveux  qu'on 
n’aurait  pas  obtenus  sans  la  révolu- 
tion. En  un  mot  , pour  un  historien 
judicieux  et  instruit , les  indigestes 
compilations  de  Soulavic  peuvent  de- 
venir ce  que  le  fumier  d’Ennius  fut 
pour  Virgile.  ( F.  Ru  nunn  ).  Ch. 
Claude  Montigny,  gendre  de  Turpin, 
mort  en  1818,  a publié  une  critique 
de  Soulavic , sous  ce  titre  : Les 
plus  illustres  victimes  vengées  des 
injustices  de  leurs  contemporains  , 
et  Réfutation  des  paradoxes  de  M. 
Soulavic;  180a,  in-ia.  D-ii-r 
SOL LÈS ( François),  ne  à B011- 
tognc-sur-Mer  , vers  1750,  vécut 
obscurément,  et  mourut  de  meme  en 
1809.  Il  fut  cependant  compris  dans 
l’état  des  gens  de  lettres  auxquels  la 
Convention  nationalcaccorda  des  se- 
cours en  17;)).  Ou  a de  lui:  I.  His- 
toire des  troubles  de  U Amérique 
anglaise  , écrite  sur  les  Mémoires 
les  plus  authentiques , 1 78-7 , 4 vol. 
in-8°.  avec  cartes.  H.  Relation  de 
l'état  actuel  delà  Nouvelle  É cosse , 
traduit  de  l’anglais,  1787  , in-8". 

III . Clara  et  Emmeline , ou  la  Bé- 
nédiction paternelle , roman  trad. 
«le  l’anglais,  1787  , si  vol.  in- ri. 

IV.  L’ Indépendant , nouvelle  , imi- 
tée de  l’anglais.  1788, in  8". V. Pro- 
cès de  Warren  /Listings , écuyer, 
ci-devant  gouverneur- général  du 
Bengale  , traduit  de  l’anglais,  i7‘'8, 
in-8'.  VI.  Affaires  de  l'Inde  , de- 
puis le  commencement  de  la  guerre 
avec  la  France  , en  175 G,  jusqu  à 
la  conclusion  de  la  paie , en  1 783  . 
traduit  de  l’anglais  , 1788  , a vol. 
iu-8".  , avec  carte  : le  ac.  vol.  est 
terminé  par  un  Précis  historique  sur 
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les  Marattes  , trad.  du  persan  ( de 
Ilameddin  ) , et  communiqué  à l’é- 
diteur par  Langles.  Ce  morceau  , de 
5o  pag. , n’est  pas  sans  importance. 

VII.  Exposition  des  intérêts  des 
Anglais  dans  l'Inde , suivie  d’un 
tableau  des  opérations  militaires 
de  la  partie  méridionale  de  la  Pé- 
ninsule de  1780  à 1784  , par 
M.  Fullarton , traduite  et  revue  sur 
la  seconde  édition  , 1-87,  in-80. 

VIII.  Réflexions  sur  l’étal  actuel 
de  la  Grande-Bretagne  , compara- 
tivement à son  état  passé. par  Bich. 
Champion , trad.  de  l’anglais,  1788, 
in-8°.  IX.  Règle  du  Parlement 
d’Angleterre , 1789,  in-8°.  X.  Les 
Droits  de  l’homme  , en  réponse  à 
l’ouvrage  de  M.  Burke  sur  la  révo- 
lution française  , par  Th.  Payne  , 
avec  des  notes  et  une  nouvelle  Pré- 
face de  l’auteur,  1791,  in  - 8°. 
( F.  Payke  , xxxn , 379).  XI.  De 
l'I/oin  me  , des  Sociél  éset  îles  Gouver- 
nements, 179a,  in-8'.  XII.  Fin  age 
à la  mer  du  Sud , par  G.  Bligh  , 
traduit  de  l’anglais , 1 79a  , in-8*'. 
Une  première  relation  de  ce  voyage 
avait  déjà  été  traduite  en  français 
par  Dan.  Lescallier,  sous  le  titre  de 
Relation  de  l’enlèvement  du  navire 
le  Botmty -,  Paris,  17^0 , in-8°. 
XIII.  Foyage  en  France  pendant 
les  années  1787-1790,  par  Arthur 
Young , avec  des  notes  et  observa- 
tions par  de  Casaux  , 1 793 , 3 vol. 
in-8°. , avec  cartes;  seconde  édition, 
corrigée ^et  augmentée,  1794 , 3 vol. 
in -8°.  XIV.  Foyage  en  Italie  pen- 
dant T aimée  ! 789 , par  A . Young, 

1 79O , ia-8u.  Le  traducteur  v a joint 
les  remarques  du  docteur  Syraond, 
sur  le  sol  , le  climat  et  l’agriculture 
de  l’Italie.  W. Le Férilahle patrio- 
tisme, 1788,  in-8°.  XVI.  Fade 
mccum parlementaire,  1789.  XVII. 
Moyens  de  rétablir  le  crédit  et  les 
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finances  , 1800.  XV11I.  Montal- 
bcrt  et  Rosalie  , trad.  de  l’anglais 
de  Charlotte  Smith,  1800,  3 vol. 
in- il.  XIX.  Adonia  011  les  Dan- 
gers du  Sentiment , trad.  de  l’an- 
glais, 1801, 4 vol.  in- fl.  XX.  His- 
toire civile  et  commerciale  des  co- 
lonies anglaises  dans  les  mers  occi- 
dentales , trad.  de  l’anglais  de  Bryan 
Kdvvards,  1801,  in-8°.  XXI.  Voya- 
ge dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
par  Fred.  Horaemann , trad.  de 
l’anglais,  1803,  in-8°. , anonyme 
( f.  IIobhemann  , xx,5*j7  ).  XXII. 
La  Forêt  ou  l'Abbaye  de  Sainte- 
Clair,  trad.  d’Anne  RadclifTe,  1798, 
3 vol.  in-id.  XXX1I1.  Edmond  de 
laForêt,  1799, 4vol. in-13.  XX1Y. 
Le  Château  d’Athling  et  de  Dum- 
bayne,  attribue  à Anne  Radclill'e, 
1798,  2 v.  in- 18.  Une  autre  traduc- 
tion a paru  en  1819  ( V.  Radclif- 
fe,  xxxvi,  535).  XXV.  Voyageait 
Brésil,  par  Thomas  Bindley  , trad. 
de  l’anglais,  170G,  in-8°.  XXVI. 
Arnold  et  la  belle  Musulmane , 
trad.  de  l’anglais  , 1808 , a vol. 
in- 12.  XXVII.  Avis  au  public, 
in -8».  de  quatre  pages,  sans  date, 
mais  qui  doit  être  de  1789  ou  envi- 
ron. L’auteur  y dit  avoir  séjourné 
douze  ans  en  Angleterre , et  il  dé- 
claré que  le  discours  préliiuiuaire 
mis  eu  tète  des  Affaires  de  l’Inde  , 
n’est  pas  de  lui.  Il  se  plaint  de  11e 
pas  avoir  vu  les  épreuves  de  l’L’x- 
position  des  intérêts  des  Anglais , 
etc.  Enfin  il  parle  de  la  traduction 
d’un  troisième  volume  de  Gibbon  , 
qui  l’occupait  alors.  Soûles  fut  aussi 
un  des  traducteurs  de  la  Géographie 
de  Guthrie  ( Voy.  ce  nom,  xix, 
238  ).  A.  B— T. 

SOULFOUR(Nicoi.asi)e),  natif 
de  Savoie , ami  de  saint  François-de- 
Salcs,  accompagna,  en  1610,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  à Rome, 
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exerça , pendant  deux  ans, les  fonctions 
d’intendant  de  la  maison  de  cette 
e’miucnce , reçut  le  titre  de  proto- 
notaire  apostolique,  et  négocia,  delà 
art  du  cardinal  de  Berulle,  la  bulle 
e fondation  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  A son  retour  en  France, 
en  1612,  il  entra  dans  cette  congré- 
ation.  Le  P.  de  Berulle  le  renvoya 
e nouveau  à Rome  , en  1G18,  pour 
prendre  possession  de  l'établissement 
qu’il  y avait  formé  dans  l’hospice 
de  Saint  - Louis.  Étant  revenu  au 
bout  de  deux  ans , il  se  retira  à 
Saint-Magloire  , où  il  mourut,  le  17 
mai  1 Ü24 , âge  de  soixante  - quinze 
ans.  On  a de  lui  : I.  Histoire  de  la 
Vie  de  saint  C harles-  B orront  ée,  pré- 
cédée d’une  Épîtrc  dédicatoire  à la 
reine;  cette  dédicace  est  du  cardinal 
de  Berulle,  Paris,  1 vol.in-4°.,  et 2 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage , composé 
d’apres  celui  de  Giussano , est  le  pre- 
mier qui  soitsortidc  la  congrégation 
de  l’Oratoire.  II.  Du  Devoir  des 
Pasteurs , traduit  de  l’italien  deTul- 
lio  Carreto , évêque  de  Casai , ibid. , 
16 1 5 , iu-8°.  On  attribue  d’autres 
ouvrages  au  P.  de  Soulfour  ; mais  il 
n’y  a pas  de  preuves  qu’ils  soient  de 
lui.  T— D. 

SOULIER  (Pieivbe),  zélé  contro- 
versistc,  naquit,  vers  1G40.  dans  le 
diocèse  de  "Viviers.  Si  l’on  en  croit 
Juricu  (1),  il  avait  d’abord  exercé 
à Paris  le  métier  de  cordonnier  ou 
de  tailleur,  sous  le  nom  deVivarès. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  fréquentait  as- 
sidûment les  conférences  que  l’abbé 
de  Cordemoi  ( V.  ce  nom  ) et  d’au- 
tres docteurs  de  Sorbonne  avaient 
établies  dans  cette  capitale , pour 
l’instruction  de  ceux  qui  cherchaient 
la  vérité  de  bonne-foi,  et  dont  le  ré- 
sultat fut  la  conversion  sincère  d’un 


(«)  Etpht  de  M.  .Irnanl.f , Il , aSl. 
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assez  grand  nurnbrc  de  calvinistes 
(a).  Soulier,  devenu  prêtre,  prituue 
pari  active  à ces  conférences  ; et  la 
duchesse  de  Bouillon  l’envoya  dans 
le  vicomté  de  Tureune , où  il  exerça 
son  zèle  dans  les  missions  du  Limou- 
sin. 11  obtint  une  cure  du  diocèse  de 
Sarlat  ; et  sou  évêque , étant  venu  à 
Paris,  le  lit  nommer  syndic  des  af- 
faires concernant  les  temples  des  ré- 
formés daus  le  Rouergue  et  les  pro- 
vinces voisines,  dont  les  évêques  lui 
donnèrent  aussi  leur  confiance  pour 
le  même  objet.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort,  oui  parait  avoir  eu  lieu 
avant  la  lin  du  dix -septième  siècle. 
Voici  la  liste  de  scs  ouvrages  : I. 
Abrégé  des  édits,  des  arrêts  et  dé- 
clarations de  Louis  XI P , touchant 
ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée , avec  des  rc'llexious,  Paris, 
itiSi  , in- tu.  II.  Histoire  des  édits 
de  pacification , et  des  moyens  que 
les  prétendus  reformés  ont  employés 
pour  les  obtenir,  contenant  ce  qui 
s’est  passé  depuis  la  naissance  du 
calvinisme  jusqu’à  présent,  Paris, 
Dezallier , 168a,  in  - la;  livre  fort 
curieux  et  qui  vient,  dit  Lenglet , 
d’un  homme  qui  avait  fort  étudié 
cette  matière,  a Son  principal  des- 
sein, dit  Fontettr,  est  de  faire  voir 
comment  tous  les  édits  accordés  en 
faveur  des  protestants  ont  été  extor- 
qués par  la  force  des  armes,  et  que 
nos  rois  se  sont  trouvés  dans  la  né- 
cessité de  les  eonlirmer,  pour  entre- 
tenir la  paix  dans  leurs  états  (3).  » 
On  y trouve  plusieurs  particularités 
tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 


(?)  ■>“'  I origine  tic  en  confVrrocp#  et  sur  la 
•ocicte  tin  Coiitrov crsi»(cs  rUhlir  mut  le  uow 
dr  Cont/nt~ni0  rie  /«  firvpa~ntion  Je  la  foi , nuis 
•O...  relui  (lu  Salutaire  entretien  , tut.  ai  hit - 
touque  tur  l'injluerct  Je  la  relt  pion  en  h' ronce 
P'J"  ‘c  eu  - ‘rfjlume  ncclc  i Pari»,  Laclcrr, 
iSaj,  a vol.  in-»»),  u,  ’ 

(3  thltiol/ii^rt/ùiC’riq.  de  la  France,  Ina.  |, 
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que  du  Rui  (4).  III.  Explication  de 
l'édit  de  Nantes,  par  P.  Bernard, 
conseiller  au  présidial  de  Béziers,  se- 
conde édition,  avec  de  nouvelles  ob- 
servations, ibid.,  iG83,  iu-8“. ; ou- 
vrage assez  estimé,  dit  Lenglet,  qui 
ajoute  que  cette  édition  est  la  meil- 
leure. IV.  Histoire  du  calvinisme  , 
Paris,  lG8ü,  in -4°.  Elle  est  com- 
posée sur  les  pièces  les  plus  authen- 
tiques, suivant  le  P.  Daniel  (5)  : l’au- 
teur, excellent  compilateur,  homme 
sensé  et  judicieux,  fortifie  sa  narra- 
tion, plus  yéridique  ipi’agréable,  de 
bonnes  preuves  et  d’actes  originaux. 
a Ces  ouvrages,  dit  l’abbé  Goujet 
(6),  montrent  qucvSoiiIicr  était  très 
au  fait  de  la  matière  qu’il  avait  en- 
trepris de  traiter,  et  Lien  éloigné  de 
l’ignorance  que  le  ministre  Juricu  lui 
impute  faussement.  » C.  M.  P. 

SOUMILLE  ( Bkrwabd-Lau- 
rknt  ) , prêtre-bénéficier  du  chapi- 
tre de  Vllleneuve-lcz-Aviguon , cor- 
respondant de  l’académie  royale  des 
sciences  de  Paris  et  de  celle  de  Tou- 
louse, naquit  à Carpentras  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle.  11  con 
sacrasavieàl’étudedessciences  phy-  * 
siques  et  mathématiques,  et  chercha 
surtout  à faire  d'utiles  applications 
de  la  mécanique.  Le  premier  ouvra- 
ge qui  fixa  -sur  lui  l'attention  publi- 
que, est  intitulé:  le  Grand  Trictrac 
ou  Méthode  pour  apprendre  les  fi- 
nesses de  ce  jeu , 1788 , 1^58  , etc. , 
in-8“.  Il  y en  a un  grand  nombre 
d ’a ntres  éd i lions.  C’est , sous  mie  for- 
me élémentaire,  une  savante  analyse 
de  toutes  les  chances  susceptibles  d’e- 
tre  soumisesau  calcul  desprobalités, 
et  le  guide  le  plus  sûr  pour  la  prati- 
que, bien  que  l’auteur  y fut  absolu- 


(4)  Journal  Jet  taoanli , itiSa , p.  a6o. 

(5)  Footetle,  toc.  ci/.,  u».  (îoSS. 
Suppl*»,  nu  dict.  de  Morcri, 
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ment  étranger.  Scs  inventions , pour 
faire  remonter  les  bateaux  sur  les 
rivières  navigables , n’eurent  pas  tout 
le  succès  que  ses  talents  avaient 
fait  espérer  ; mais  il  en  fut  dédom- 
magé par  la  vogue  des  instruments 
aratoires  qu’il  imagina  ou  qu’il  per- 
fectionna. Son  semoir  à bras  . dont 
il  publia  la  description,  i,j()3,in-»6, 
obtint  particulièrement  les  suffrages 
des  agronomes  les  pins  renommés 
de  cette  époque  ; et  long  - temps 
après,  Rozier.dans  son  Cours  d'agri- 
culture, jugeait  encore  ce  semoir,  à 
cause  de  sa  simplicité  , supérieur  à 
toutes  les  autres  machines  du  même 
ente.  Il  ne  c ultsi  s te  que  dans  une 
rouette  surmontée  d’une  trémie  qui 
renferme  le  grain  et  le  répand , avec 
égalité  et  avec  économie  , dans  un 
sillon  ouvert  par  un  soc  adapté  à 
la  tète  de  la  brouette.  Sept  ans  plus 
tard  , l’académie  des  sciences,  à la- 

Îuelle  l’abbé  Suumille  fit  hommage 
’un  thermomètre  de  sa  façon  , l’ap- 
prouva comme  un  moyen  ingénieux 
el  très-sur  dé  faire  apercevoir  jus- 
qu aux  moindres  changements  dans 
la  température  de  V air , sans  trop 
augmenter  la  grandeur  du  thermo- 
mètre. On  trouve  la  description  et 
l’éloge  de  cet  instrument  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  1770. 
L’inventeur  eut  l’honneur  de  le  pré- 
senter an  Roi.  Los  états  de  la  provin- 
ce de  Languedoc  encouragèrent  les 
travaux  de  Souinille  , par  des  gra- 
tifications annuelles.  Il  publia  en- 
core en  1775,  à la  prière  des  ma- 
gistrats d’Avignon,  où  les  jeux  de 
hasard  occasionnaient  beaucoup  de 
désordres  : La  Loterie  insidieuse  ou 
Tableau  général  de  tous  les  point  s , 
tant  en  perte  qu'au  profit,  qu’on  peut 
faire  avec  sept  dés,  Avignon  . in- ta. 
Il  mourut  à Villcncuve-Icz-Avignon , 
le  17  septembre  177  't'  V.  S.  L. 
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SOUMOROKOFF  ( Alexaudre- 
Petrovich  ) , né  à Moscou , en  1 717  , 
fut  élevé  à Saint  - Pétcrsbourg  , où 
d'heureuses  dispositions,  tin  esprit 
naturel  et  des  manières  aimables  lui 
valurent  la  protection  d’Ivan-Ivano- 
vitcb  Schouvaloff,  alors  favori  de 
l’impératrice  Élisabeth.  Il  se  livra, 
avec  zèle , à la  lecture  des  anciens 
classiques  et  des  poètes  français. 
Cette  lecture  éveilla  son  talent  poé- 
tique , et  il  montra  , le  premier,  de 
quoi  était  susceptible  la  langue  russe, 
négligée  avant  lui.  11  ne  chanta  d’a- 
bord que  l’amour  : on  admira  ses 
chansons  , «bientôt  elles  furent  dans 
toutes  les  bouches.  Animé  par  ce 
succès  , Soumorokoff  publia  , peu  à 
peu  , ses  poésies  , qui  embrassaient 
tons  les  genres.  Après  s’être  fait  con- 
naître comme  poète  lyrique  «didac- 
tique, il  parut  comme  poète  dra- 
matique. C’était  peut-être  son  admi- 
ration, toute  particulière,  pour  Ra- 
cine, qui  l’avait  portéà  s’essaye-  dans 
l’art  oùcegraud  homme  avait  ex- 
cellé. Quelques,  cadets  voulant  s’exer- 
cer à la  déclamation  , avaient  étudié 
la  première  tragédie  de  Soumoro- 
koff, intitulée  Koreff.  L’impératrice, 
«1  étant  informée,  eut  envie  de  voir 
ces  jeunes  gens.  Ils  jouèrent,  devant 
elle,  snrun  petit  théâtre,  et  enlevèrent 
tous  les  applaudissements.  Malgré  le 
goût  de  la  cour  pour  le  spectacle,  on 
n'avait  point  encore  songé  à établir, 
dans  la  capitale  de  l’empire, un  théâ- 
tre russe,  lorsqu'on  i"5o  , il  s’en 
éleva  un  à Jaroslaw.  Plusieurs  tra- 
gédies de  Soumorokoff  y furent 
représentées  par  des  amateurs;  et 
le  bruit  que  fit  cette  nouveauté 
étant  arrivé  à Saint-Pétersbourg, 
Élisabeth  y appela,  en  t 7 la , la 
troupe  qui  avait  si  bien  débuté.  On 
mit  son  chef,  ainsi  que  plusieurs  des 
jeunes  acteurs,  à l’école  des  cadets, 
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pour  sc  perfectionner  dans  la  langue 
russe  et  dans  l’art  dedéclamer.  Enfin, 
en  1^56,  le  premier  théâtre  national 
fut  fonde  p^r  les  soins  de  Soumoro- 
koff,  qui  en  devint  directeur,  avec 
une  pension  de  i ,800  roubles  et  le 
rang  de  brigadier  des  armées  impé- 
riales.Toulela  troupe  reçut  un  traite- 
ment. Avant À'orc//,  il  n’y  avait  pas 
eu  de  pièce,  écrite  dans  la  langue  du 
pays , qui  ne  fût,  d’un  bout  à l’autre, 
un  tissu  d’absurdités.  Celle-ci  est  en 
vers  alexandrins  rimes , ainsi  que  les 
autres  tragédies  du  même  auteur, 
qui  sont  iSinaw  et  Truvor,  Hamlet, 
Âristona , Zémirc  (1),  Y aropolk 
et  Dimisa,  Vischela , le  Faux  Dè- 
me trias  , etc.,  etc.  Korcff  faisait 
déjà  voir  que  , dans  le  plan  , leslnar- 
cbes,  le  caractères  et  le  style,  Sou- 
morokoff  avait  pris  pour  modè- 
les, Racine,  Corneille  et  Voltai- 
re. Il  savait  les  apprécier  tous  les 
trois , ainsi  qu’on  en  peut  juger 
par  ce  qu’on  lit  dans  une  lettre  du 
philosophe  de  Fcrney,  ei)  date  du 
février  i7,:g,  adressée  au  poète 
russe.  Aucun  de  ses  compatriotes  , 
avant  lui , n’avait  fait  de  tragédies , 
d’après  les  lois  et  les  règles  de  la 
scène  adoptées  à Athènes  et  à Paris  , 
nul  u’avait  observé  strictement  les 
unités.  Quoique  Soumorokofl'fùt  pri- 
ve' du  génie  créateur . il  possédait  ce- 
pendant le  talent  de  donner  à ses 
compositions  dramatiques  une  cer- 
taine originalité  qiu  les  distingue 
de  ce  qu’ont  produit  les  tragiques  des 
autres  nations  européennes.  Il  s’ac- 
qyit  la  plus  grande  faveur  du  peu- 
ple russe  , en  choisissant  presque 
toujours  scs  sujets  dans  ('histoire 
de  sou  pays,  et  en  donnant  de  l’é- 
nergie , de  la  lierté  à ses  caractères. 


(1)  Catherine  II  écrivait,  gn  mur*  «77»,  à Vol- 
taire, que  Zèmine  riait  la  meilleure  tragédie  de 
SoumurokofT. 
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Catherine  II  le  lit  conseiller  d’état, 
le  décora  de  l’ordre  de  Sainte-Anne , 
et  le  combla  d’honneurs  et  de  riches- 
ses pendant  le  reste  de  sa  vie.  Mal- 
gré tant  d’avantages  et  ses  triom- 
phes sur  la  scène  , Soumorokoff  11e 
fut  point  heureux.  Il  avait  tant  de 
hauteur  , il  était  si  vain  de  ses  suc- 
cès et  des  louanges  qu’on  lui  avait 
prodiguées,  qu’il  11e  pouvait  suppor- 
ter la  moindre  critique.  Il  ne  dissi- 
mulait pas  surtout  sa  jalousie  contre 
tin  autre  poète  russe,  Lomonosoff(fr. 
son  article  XXIV, S60  . En  1778, 
le  comte  Soltikoff  , gouverneur  de 
Moscou  , ayant  ordonné  la  représen- 
tation d’une  tragédicdeSourrferokoff, 
ce  dernier  s’y  opposa  , parce  qu’il 
était  brouillé  attela  première  actrice 
qui  devait  jouer  le  principal  rôle. 
Une  pareille  raison  ne  pouvait  guère 
amener  le  gouverneur  à changer  d’a- 
vis. La  représentation  commença. 
Le  poète,  furieux , sauta  sur  le  théâ- 
tre, et  repoussa  violemment  dans  les 
coulisses  l'actrice,  qui  était  entrée  eh 
scène  avec  tout  l’appareil  tragique. 
Ne  s’en  tenant  pas  là  , il  écrivit  con- 
tre elle  deux  lettres  remplies  d'invec- 
tives, à l'impératrice  Catherine  II. 
Cette  princesse  fit  à Soumorokolfime 
réponse  des  plus  remarquables  par 
sa  modération.  Grimm  l’a  conservée 
dans  sa  Correspondance  ( F oyez  la 
seconde  partie,  tome  ifr.  , p.  36o). 
Le  Corneille  des  Fusses,  ainsi  qu’on 
l’a  quelquefois  appelé  (d’autres  ont 
dit,  et  avec  plus  d apparence  de  rai- 
son , le  Racine  du  Nord)  , a donné 
aussi  un  grand  nombre  de  comédies , 
où  l’on  reconnaît  quelque  chose  de  la 
manière  de  Molière.  Malgré  leur  co- 
mique original , qui  est  quelquefois, 
un  peu  bas  , elles  furent  peu  goû- 
tées. Les  principales  sont  :la  Que- 
relle entre  le  mari  et  la  femme  ; la 
Mère  rivale  de  sa  fille  ; le  Corrup- 
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tible  ; le  Cocu  imaginaire  ; le  Mé- 
chant ; Trissotin;  le  Jugement  ar- 
bitraire ; la  Dot  illusoire  ; le  Tu- 
teur ; V Usure  ; les  Trois  frères 
rivaux  ; Narcisse  , et  le  Solitai- 
re, draine.  SoumorokofT a fait,  de 
plus  , quelques  opéras,  entre  autres 
Alceste;  Ccphale  et  Procris , qui 
fut  mis.  en  musique  par  le  maître 
de  chapelle  Araja,  et  joue  d’abord 
à Saint-Pétersbourg,  dans  le  carna- 
val de  m55.  Les  acteurs  et  actrices 
étaient  des  enfants  au-dessous  de 
quatorze  ans.  Outre  le  Théâtre  de 
SoumorokofT,  on  a de  lui  des  Psau- 
mes ,-  des  Épitaphes , des  Madrigaux, 
des  Odes  et  des  Énigmes  uni  , à elles 
seules,  forment  trois  volumes;  des 
Élég  ies.des  Satires,  en  un  mot  toutes 
les  espèces  d’ouvrages  qui  sont  du  do- 
maine de  la  poésie.  Ce  sont  surtout 
ses  Éclogues  et  ses  Fables  que  l’on 
estime  en  Russie.  Enfin  Soumorokoff 
a public  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
dont  le  style  est  fort  admiré.  La 
Description  de  la  révolte  des  Stre- 
litz  est  un  de  ses  bons  morceaux.  Ses 
Œuvres  ne  remp'issent  pas  moins  de 
dix  gros  volumes  in-8".  On  en  a fait 
plusieurs  éditions.  Un  journal,  inti- 
tule: Y Abeille  industrieuse . rendit 
compte  d’une  partie  des  productions 
de  cet  auteur,  qni  mourut  à Moscou, 
en  mars  1778,  âge  de  cinquante-un 
ans. On  a dit  que  sou  irascibilité  avait 
empoisonné  une  partie  de  sa  vie,  et 
contribué  à le  précipiter  prématu- 
rément dans  le  tombeau.  M.  Dmi- 
trievsky  , membre  de  l’académie  des 
liellcs-lcitres  russes , prononça  l’£- 
loge  de  Soumorokoff , en  1807.  Cet 
Éloge  est  prolixe  et  diffus.  L-p-e. 

SOURCE  (Mabie-David-Albin 
la),  ministre  de  la  religion  protes- 
tante , né  à Angles,  dans  le  Langue- 
doc , en  176» , fut  député , en  1791 , 
à F Assemblée  législative,  et  en  179'.!, 
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à la  Convention,  par  le  département 
du  Tarn.  Il  n'avait  que  vingt-neuf 
ans  lorsqu’il  entra  dans  la  carrière 
politique,  et  s’attacha  ^lès  sou  de- 
Lut  à la  faction  qui  voulait  établir 
unerépubliqueen  France.  Cet  homme 
n’était  pas  dénué  de  talents  : il  im- 
provisait avec  facilité,  sa  voix  était 
étendue  cl  retentissante;  et  dans  ses 
discours , assez  corrects,  011  remar- 
quait des  mouvements  oratoires  vé- 
ritablement éloquents;  mais  son  aé- 
cent  aigre  annonçait  un  homme  vio- 
lent et  passionné,  et  il  11c  s’expri- 
mait  jamais  qu’avec  un  sentiment 
d'indignation  réelle  ou  affectée.  Dès 
le  11  novembre  1791  , il  prononça 
un  discours  véhément  contre  les  émi- 
grés 5 et  déclara  pour  la  première 
fois  que  la  patrie  était  en  danger  ( on 
sait  que  cette  déclaration  eut  toujours 
pour  objet  de  préparer  une  nouvelle 
révolution  ).  Dans  le  mois  suivant,  La 
Source  qualifia  d'assassins  et  d'en- 
nemis de  la  constitution  le  marquis 
de  Blanchelande  et  les  troupes 
sous  ses  ordres,  qui  avaient  voulu 
s’opposer  aux  entreprises  des  révo- 
lutionnaires à Saint-Domingue  ( V. 
Bi.anchelande  ).  Plus  tard  il  provo- 
qua une  ainuistic  pleine  et  entière  en 
faveur  des  assassins  d’Avignon,  et  ne 
craignit  pas  d'assimiler  leurs  for- 
faits à la  conduite  du  marquis  de 
Bouille,  etmêmede  les  déclarer  moins 
coupables.  L’existence  de  ce  général 
était,  suivant  La  Source,  une  objec- 
tion contre  la  justice  éternelle.  A 
ces  mots,  les  tribunes  retentircntd’ap- 
plaudissements.  I/amnistic  fut  ifci- 
crétéc  le  19  mars,  et  les  amnistiés 
en  furent  en  grande  partie  redeva- 
bles au  député  du  Tarn  ; mais,  plus 
tard,  eux  et  leurs  amis  ne  se  souvin- 
rent pas  de  ce  service.  Le  18  mai  , 
à la  suite  d’un  long  discours  , il  re- 
nouvela sa  déclaration  sur  les  dau- 
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gers  de  la  patrie,  sollicita  , quelques 
jours  après  , avec  la  plus  grande 
clialeur , le  licenciement  de  la  garde 
de  Louis  XVI , et  se  lit  bientôt  re- 
marquer à la  tète  de  ceux  cjui  diri- 
geaient les  attaques  du  vto  juin , con- 
tre la  personne  de  ce  malheureux 
prince.  Un  mois  plus  tard  , il  insul- 
ta M.  de  La  lavette,  et  demanda 
contre  lui  un  decret  d’accusation, 
répétant  qu’il  voulait  briser  lui- 
même  l’idole  devant  laquelle  il  avait 
trop  sacrifie'.  Après  la  révolution  du 
io  août,  dont  il  fut  un  des  instiga- 
teurs les  plus  actifs , le  députe  La 
Source  lit  envoyer  aux  armées  un 
grand  nombre  de  pamphlets  incen- 
diaires, et  devint  un  des  partisans 
les  plus  zélés  du  système  de  boulc- 
Tcrsement  général  connu  sous  le  nom 
de  Propagande.  Il  obtint , le  19  de 
ce  mois,  contre  le  général  Lafayeltc, 
le  décret  d’accusation  qu’il  avait 
provoque,  sans  succès,  leaSdu  mois 
précèdent.  Le  io , il  lit  passer  un  dé- 
cret semblable  contre  M.  de  Mont- 
morin.  Étant  devenu  membre  de  la 
Convention,  il  s’éleva  contre  l’auto- 
rité despotique  que  la  commune  de 
Paris  s’était  arrogée  depuis  le  10 
août.  Cette  motion  le  mit  fort  mal 
dans  l’esprit  de  la  députation  de 
Paris  et  de  toute  la  portion  la  plus 
révolutionnaire  des  habitants  decettc 
ville , dont  son  parti  ne  put  vaincre 
la  redoutable  influence.  Poursuivant 
néanmoins  ses  grandes  idées  de  ré- 
volution universelle,  La  Source  de- 
manda , au  mois  d’octobre  1792, 
qu’à  l’entrée  des  armées  françaises 
dans  les  contrées  ennemies  , on  dé- 
clarât tyrans  , et  par  conséquent  dé- 
chus de  tout  pouvoir,  les  chefs  de 
leurs  gouvernements  ; que  lcspeuples 
eussent  la  faculté  de  choisir  la  cons- 
titution qui  leur  conviendrait,  et  que 
tous  les  biens  des  prêtres  et  des  110- 
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blés  fussent  mis$ous  le  séquestre.  Le 
6 novembre,  il  prétendit  que  les  mas- 
sacres du  a septembre  étaient  l’ou- 
vrage des  valets  de  la  cour;  qu’on 
les  avait  vus  parmi  les  assassins  et 
qucc’était  eux  qui  avaient  commencé 
ces  atrocités  jiour  sauver  leurs  maî- 
tres ! La  Source  était  auprès  de  l’ar- 
mée du  Midi,  sur  les  frontières  de 
l’Italie  , lorsque  Louis  XVI  fut  mis 
en  jugement;  il  écrivit , le  icr.  jan- 
vier 1793,  à la  Convention,  que  ses 
collègues  Coupilleau  , Collot-d  ller- 
bois  et  lui  voteraient  la  mort  , ce 
qu’il, s firent  elfectivement  dans  la 
séance  du  16.  Malgré  l’opinion  qu’il 
avait  manifestée  contre  le  système 
des  conquêtes  , ce  fut  lui  qui,  le  3 ■ 
janvier  , contribua  le  plus  à faire 
réunir  le  comté  de  Nice  à la  France. 
Peu  de  temps  après , il  parut  se  ra- 
doucir, et , le  a mars  , il  témoigna 
quelque  intérêt  pour  les  enfants  des 
émigrés,  qui  avaient  été  entraînés 
hors  de  France  par  leurs  parents  , 
et  demanda  que  les  lois  sur  l’émigra- 
tion ne  leur  fussent  pas  appliquées  ; 
ce  qu’il  ne  put  obtenir.  Un  peu  plus 
tara  , les  députés  qui  avaient  voté 
l’appel  au  peuple,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  ayant  été  dénoncés  par 
le  département  des  Bouches  - du- 
Nord,  La  Source  se  déclara  leur  dé- 
fenseur , et  eucourut  dès-lors  l’ana- 
thème lancé  contre  les  appelants 
par  le  parti  de  la  Montagne.  Le  16 
avril,  il  attaqua  vivement  Robespierre, 
à propos  de  la  pétition  des  sections 
de  Paris  contre  les  Girondins  : il 
avait  auparavant  cherché  à prouver 
que  l’arrestation  du  duc  d’Orléaus 
était  nécessaire.  Ces  deux  motions 
avaient  soulevé  contre  lui  les  deux 
partis  non  encore  divisés  , mais 
très-distincts  , qui  siégeaient  sur  la 
Montagne  , et  il  fut  compris  dans  la 
proscription  qu’ils  prononcèrent , le 
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3«  mai  1793.  Condamné  à mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire , le3o 
octobre  1 793 , avec  les  chefs  de  la 
Gironde , il  dit  à scs  juges  en  enten- 
dant son  arrêt  : « Je  meurs  dans  le 
» moment  ou  le  peuple  a perdu  sa 
« raison;  vous  mourrez  le  jour  où 
» il  la  recouvrera.  » B — u. 

SOURDIS  ( François  d’Escou- 
bleau , cardinal  de)  porta  d’abord, 
comme  aîné  de  la  maison , le  titre  de 
comte  de  La  Chapelle-Bertrand  ; il 
était  fils  de  François  d’Escoublcau, 
marquis  de  Sourdis  et  d’Alluie , et 
d’Isabelle  Babou  de  La  Bourdaisiè- 
re , tante  de  Gabriellc  d’Estrées  {V. 
BourdaisiÈre  ).  C’est  au  crédit  de 
cette-  favorite,  que  la  famiüede  Sour- 
dis dut  sou  élévation.  Fratiçoisquitta 
brusquement  le  monde,  et  fut  fait  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  en  1 5g  1 . Hen- 
ri IV  sollicita  vivement  pour  lui  la 
pourpre  romaine,  et  il  eu  fut  rcvêlu, 
avec  le  célèbre  d’Ossat,  le  3 mars 
i5gg.  Ainsi , l’un  ne  dut  qu’à  la  fa- 
veur ce  que  l’autre  devait  à ses  ser- 
vices. Sourdis  , qui  était  alors  en 
procès  avec  sa  mère , se  bâta  de 
partir  pour  Rome  , afin  d’assister  , 
disait-il,  au  jubilé  séculaire  de  tGoo. 
Mais  il-  obtint  peu  de  considération 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  , 
s’il  est  vrai,  comme  le  rapportent 
des  anteurs  contemporains , qu’on 
aflicha , pendant  la  nuit , à la  porte 
de  son  palais , cette  pasquiuade  où 
deux  mots  étrangers  jouent,  le  pre- 
mier sur  son  nom , le  second  sur  son 
siège  : Il  cardinale  Sordido  . arci- 
vescovo  di  Bor.....  Ce  prélat  montra 
eu  de  sagesse  dans  l’administration 
e son  diocèse.  Les  démêlés  qu’il  eut 
avec  son  chapitre  et  avec  le  parle- 
ment de  Bordeaux  , curent  assez 
d’éclat  pour  tomber  dans  le  domaine 
de  l’histoire.  Le  cardinal  avait  fait 
démolir  ( 1602  ),  dans  la  cathédrale 
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de  Saint- André , et  contre  le  grc  dû 
chapitre,  un  autel  sans  balustrade, 
sous  prétexte  que,  pendant  le  ser- 
mon , le  peuple  le  prenait  pour  siège, 
ou  s’y  tenait  debout  pour  mieux  voir 
le  prédicateur.  Les  chanoines  voulu- 
rent faire  rétablir  l’autel  : mais  le 
cardinal  survint  avec  ses  gens  ; les 
maçons  furent  chassés  , et  plusieurs 
chanoines,  qui  étaient  présents  , 
reçurent  des  coups  dans  le  tumulte. 
Alors  le  chapitre  recourut  à l’autori- 
té séculière,  et  le  parlement  fit  arrê- 
ter et  conduire  dans  la  prison  mé- 
tropolitaine, le  maçon  qui  avait  dé- 
moli l’autel.  Le  cardinal  ordonna  de 
rompre,  en  sa  présence,  les  portes 
de  la  prison  ; il  frappa  vivement  le 
trésoncr  et  un  autre  chanoine,  qui 
voulaient  s’opposer  à scs  violences, 
et  le  maçon  lut  délivré.  A ta  nouvel- 
le de  cet  attentat,  les  chambres  du 
parlement  s’assemblèrent , et  rendi- 
rent un  arrêt , portant  que  l’autel  se- 
rait rétabli.  Le  doyen  de  la  cour , 
Ge'raud-d’Amalvv  , sieur  de  Cessa c, 
et  un  autre  conseiller,  sieur  de  Ver- 
dun , forent  commis  à l’exécution  de 
l’arrêt  , que  devaient  protéger  les 
compagnies  bourgeoises  des  jurais. 
L’autel  fut  rétabli  sans  résistance.  Le 
cardinal  se  contenta  d’envoyer  ex- 
communier les  maçons,  les  conseillers 
et  les  soldats,  par  un  prêtre  que  le 
doyen  fit  retirer  en  disant  : « C’est 
» le  cardinal  qui , pour  une  excom- 
» munication  aecctte nature,  devrait 
» venir  lui-même.  » Le  dimanche 
suivant , tandis  que  les  deux  conseil- 
lers assistaient  à l’ol’ice  divin  dans 
l’église  de  Saint-Projet,  le  cardinal 
s’y  rend  processionnellement , faisant 
porter  devant  lui  la  croix  et  le  saint- 
sacrement.  Il  s’arrête -à  la  porte  de 
l’ëglise,  cite  à haute  voix  les  deux 
conseillers  Cessa c et  Verdun,  les  ex- 
communie, et,  an  lieu  de  deux  cierges. 
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en  renverse , en  éteint  quatre  pour 
frapper  de  plus  d'Iiorrcur  le  peuple 
ni  lesuit  ; il  défend  ensuite  au  prêtre 
c célébrer  la  messe  en  présence  des 
deux  conseillers  , sous  peine  d être 
atteint  des  mêmes  foudres.  L’histo- 
rien De  Thon  rapporte  ( liv.  ta«)  ) , 
que  le  cardinal  ajouta  beaucoup  d’in- 
jures. auxquelles  le  doyen  répondit 
par  d’autres,  traitant  le  prélat  de 
fou  à son  ordinaire,  et  que  néan- 
moins il  sortit  de  l’Église,  avre  son 
collègue,  pour  ne  pas  prolonger  le 
scandale.  Le  cardinal  rentra  proces- 
siounellcment  et  triomphant  dans  son 
palais,  après  avoir  allecté  de  traver- 
ser les  principaux  quartiers  de  la 
ville.  Le  lendemain,  le  parlement  sc 
réunit  en  présence  du  maréchal  d’Or- 
nano , qui  commandait  en  Guiennc. 
Un  réquisitoire  énergique  duprocu- 
rcur- général,  contre  l’archevêque, 
fut  suivi  d’un  arrêt  qui , déclarant 
l’cxcommiuiication  faite  nullement , 
abusivement  et  par  entreprise  sur 
l'uulorité  du  roi,  ordonna  que,  par 
un  acte  en  bonne  forme , le  cardinal 
déposerait,  dans  vingt-quatre  heu- 
res , au  greffe  de  la  cour , la  levée  de 
l’excommunication,  à pcinede  quatre 
mille  e’eus  d’or  d’amende.  Une  clau- 
se ajoutée  à cet  arrêt , défendait  à 
tousarchcvrqucs  et  évêques  du  roya li- 
me, d’excommunier  aucun  magis- 
trat et  aucun  officier  du  roi,  pendant 
l’exercicedcs  fonctions  de  sa  charge, 
à peine  de  dix  mille  e'eus  d’amende; 
et  il  était  enjoint,  sous  les  mêmes 

iiciues,  au  cardinal, de  faire  lire  pu- 
diquement, par  uu  prêtre,  dans  le 
parvis  de  l’église  de  Saint-Projet , 
l’acte  par  lequel  l'excommunication 
était  révoquée.  Enfin,  le  temporel 
de  l’archevêque  devait  rester  saisi 
jusqu’à  l’enliere  exécution  de  l’ar- 
rêt. Le  cardinal,  suivi  de  l'évêque 
d’Agen  , se  rendit  au  parlement , dont 
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l’entrée  lui  futd’alxird  refusée  ; mais , 
après  avoir  attendu  pendant  une 
heure  à la  porte , il  fut  reçu.  Le 
premier  président  lui  lit,  en  présen- 
ce du  maréchal  d’Ornano  , une  re- 
montrance fort  vive,  et  lui  enjoignit 
de  se  conduire,  à l’avenir,  avec  plus 
de  circonspection.  Eu  même  temps , 
l’avocat-général  Du  Sault,  fut  dépu- 
té vers  le  roi , pour  lui  représenter 
ue  les  actions  du  cardinal  ne  ten- 
ant qu’à  la  sédition,  il  était  expé- 
dient, pour  la  ville  de  Bordeaux, 
que  le  prélat  fût  retenu  loin  de  ses 
murs.  De  son  coté,  le  cardinal  écri- 
vit au  roi  contre  le  parlement , et  au 
pape  contre  le  chapitre.  Henri  IV 
loua  la  modération  au  parlement,  et 
néanmoins  lui  ordonna  de  surseoir  à 
l’exécution  de  ses  arrêts.  Il  manda  le 
cardinal,  luiadressa  de  vifs  reproches, 
et  menaça  de  l’éloigner  de  son  diocè- 
se. Le  prélat  répondit  eu  substance, 
qu’il  n’avait  fait  que  suivre  les  ca- 
nons; que  S.  M.  elle-mêuie  était  obli- 
géedelcs  maintenir  ; que  le  pa  rlrment 
n’était  ni  infaillible  ni  à l’abri  des 
censures  de  l’Eglise;  que  si  ou  voulait 
le  séparer  de  son  troupeau,  il  fau- 
drait l’arracher  de  l’autel  ; et  que  le 
pape  jugerait  sans  doute  sa  conduite 
plus  favorablement  que  de  faisait  le 
roi.  En  effet , Clément  V 1 1 1 écrivit  à 
l’archevêque  qu’il  approuvait  ses  ac- 
tes, et  qu’il  le  soutiendrait  en  toute 
occasion.  Dans  un  autre  bref,  adressé 
au  chapitre  métropolitain  , le  souve- 
rain poutife  le  menaçait  de  son  indi- 
gnation , et  lui  reprochait,  eu  termes 
très  - mortifiants  . d’avoir  invoqué 
conlce  son  chef  l’autorité  séculière. 
Henri  IV  avait  alors  besoin  de  mé- 
nager Home.  Il  manda  au  parlement 
de  11e  plus  remuer  cette  aflàire.  « Le 
» roi,  selon  la  formule  ordinaire,  dit 
» l’historien  De  Thon  , défendit  aux 
n drux  partis  de  passer  outre  ; et , 
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» par  un  expédient  qu’on  met  depuis 
» long-temps  en  usage,  quoiqu’il  soit 
» souvent  prejudiciable  à l'autorité 
» royale,  S.  M.  se  réserva  la  con- 
» naissance  de  cette  allàire.  » Quel- 
ques aunées  d’une  paix  inquiète  s’é- 
coulèrent entre  le  cardinal  et  les  ma- 
gistrats. Cette  paix  fut  troublée  par 
un  incident  aussi  léger  que  celui  qui 
avait  amené  la  première  rupture,  ap- 
pelée par  l’Etoile  : la  plaisante  farce 
jouée  à Bordeaux.  Un  curé  de  Lu- 
don,  nommé  Philippe  Preuncr,  au- 
mônier du  maréchal  d’Ornano,  avait 
refusé,  en  termes  peu  mesurés,  d’o- 
béir aux  injonctions  canoniques  qui 
lui  furent  fa. tes  de  résider  dans  sa 
cure.  Le  cardinal  le  déclara  rebelle, 
contumace  et  excommunié  ( 1G0G). 
Le  curé  appela  , comme  d’abus , de 
la  srntencc  de  l’archevêque.  Le  par- 
lement prononça  que  l’excommuni- 
cation était  nulle,  abusive,  et  ordon- 
na que  le  cardinal  donnerait , dans  le 
jour,  au  cure  l’absolution  ad  caute- 
lam  , à peine  de  quatre  mille  livres 
d'amende  et  de  saisie  de  son  tempo- 
rel. Lorsqu’un  huissier  se  présenta 
pour  signifier  l’arrêt,  l’archevêque 
tenait  sa  congrégation  de  l’examen  : 
Qu’il  entre,  dit -il,  il  ne  peut  me 
trouver  en  meilleure  compagnie. 
L’huissier , après  avoir  fait  lecture 
de  l’arrêt,  demanda  quelle  réponse 
il  devait  porter  à la  rour.  a Je  rc- 
* ponds, dit  le  cardinal-archevêque, 
» que  je  n’ai  jamais  lu  qu’autre  que 
» le  diable  ait  commandé  à notre  Sei- 
» gneur . et  que  les  seuls  ministres 
» du  diable  peuvent  avoirla  hardies- 
» se  de  commander  à un  évêque.  » 
L’huissier  rapporta  fidèlement  cette 
réponse;  et  le  parlement  ordonna  à 
deux  conseillers  de  se  transporter 
chez  le  cardinal  pour  savoir  de  lùi- 
ntême  si  ce  langage  avait  été  le  sien  : 
a Non  - seulement  je  l’avoue,  dit  le 
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» prélat  aux  commissaires,  mais  je 
» suis  jirêt  à le  signer  de  mon  sang.  » 
Cette  grave  altercation  avait  lieu  le 
aa  décembre.  Le  parlement  arrêta 
que,  le  jour  de  Noël,  aucun  des  mem- 
bres de  la  cour  n’assisterait  à la  pré- 
dication de  l’archevêque,  daus  l’é- 
glise de  Saint  - André.  Le  cardinal 
monta  en  chaire,  et,  prenant  pour 
texte  ces  paroles  que  Dieu  dit  au  pre- 
mier homme,  après  sa  chute  : Adam 
ubi  es ? il  en  lit  une  véhémente  ap- 
plication aux  parlementaires  absents. 
Déjà  les  curés  et  les  prêtres  de  Bor- 
deaux avaient  reçudéfensc  dedonner 
l’absolution  aux  présidents  et  aux 
conseillers  qui  avaient  été  juges  dans 
l’alfa  ire  du  curé  appelant  comme 
d abus , et  dont  le  cardinal  leur  avait 
envoyé  la  liste;  au  procureur- géné- 
ral qui  avait  requis , et  à l’avocat 
qui  avait  plaidé.  Le  parlement  ren- 
dit, le  3o  décembre,  l’arrêt  suivant, 
dont  le  texte  mérite  d’être  conservé: 
« La  cour  déclare  les  défenses  faites 
» aux  prêtres  et  religieux  confesseurs 
» parle  cardinal  de  Sourdis,  arche- 
» vêqncdc  Bordra ux.de donner  l’ab- 
» solution  auxdits  présidents,  con- 
» seillers  et  procureur-général,  noiu- 
» mes  en  icelle  liste,  nulles,  abusi- 
» sives  et  scandaleuses,  et  comme 
» des  entreprises  sur  l’autorité  du 
» roi  et  de  son  parlement  ; défend 
» auxdits  curés,  prêtres,  religieux, 
» confesseurs  et  autres  , de  déférer 
» anxdites  défenses,  sous  peine  d’ê- 
» tre  punis  comme  perturbateurs  du 
» repo<  public;  ordonne,  en  outre, 
» que  les  paroles  injurieuses  profé- 
» rées  eonirc  le  roi  et  son  jiarlement, 
» dans  la  réponse  laite  par  ledit  car- 
» dinal,  en  l'exploit  de  la  siguilira- 
» lion  dudit  arrêt  du  :t)  du  présent 
» mois,  par  lui  avouées  par-devant 
» lesdits commissaires, seront  rayées 
« et  bilîëcs  ; et , attendu  la  gravité 
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y (les  paroles  injurieuses  , abus  et 
» scandales  commis  par  ledit  cardi- 
» nal-archevêquc,  la  cour  condamne 
» ledit  cardinal  de  Sourdis  en  quinze 
» millclivrcsd’amende,  applicables, 
» moitié  au  roi  et  moitié  aux  liôpi- 
» taux  et  couveuts  de  la  présente  vil- 
» le;  ordonne  qu'il  sera  contraint  au 
» paiement  de  ladite  somme  par  la 
» vente  et  exécution  de  ses  biens 
» propres , fruits  et  revenus  tempo- 

» rels; et  en  outre,  ladite  cour 

» interdit  l’entrée  d’icelle  audit  car- 
» (bnal,  et  lui  défend  de  proférer  au- 
» cune  parole  injurieuse  contre  le  roi 
» et  son  parlement,  à peine  d’encou- 
» rir  le  frime  de  leze-  majesté;-  fait 
» inhibition,  tant  audit  arebevêque 
» qu'à  tous  autres  évêques  et  prélats 
» du  ressort,  de  faire  telles  et  sem- 
» blables  défenses  d’absoudre  les  ol- 
» liciers  du  roi  qui  auraient  opiné  en 
» leurs  causes,  ou  procéder  par  cx- 
» communication,  a peine  de  trente 
n mille  livres  d’amende  et  autres 
» plus  grandes  peines.  » Le  cardi- 
nal répondit  à la  violence  de  cet  arrêt 
par  un  mandement  non  moins  vio- 
lent, qui  fut  atlicbé  aux  portes  des 
églises , et  que  le  parlement  lit  arra- 
cher. Les  curés  et  les  vicaires  qui 
le  lurent  en  chaire,  furent  pour- 
suivis. Le  cardinal  leur  écrivit  ( i5 
janvier  1G07  ) : « Vous  êtes  tous  les 
» jours  cités  devant  les  juges  la  ïques; 
» ils  ont,  aujourd’hui , décerné  plu- 
» sieurs  prises  de  corps  contre  le 
» curédePuy-Paulin  et  autres  clercs, 
» ce  qui  est  exécrable  entre  les  Chré- 
» tiens,  etc.;  » et  il  défendait  itéra- 
tivement à son  clergé  de  comparaî- 
tre , quand  il  serait  cité  devant  les 
tribunaux  la’iques,  sous  les  peines 
portées  par  les  saints  canons.  Le 
cardinal  envoya  un  agent  à Rome  , et 
le  pape  se  prononça  pour  lui.Le  car- 
dinal écrivit  an  roi , et  le  roi  prit  sa 
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défense.  Le  maréchal  d’Ornano  et  l’é- 
vêque de  Baïonue,  envoyés  comme 
commissaires , proposèrent  d’annuler 
tout  ce  qui  avait  été  fait  de  part  et 
d’autre.  Le  parlcincnty  consentit  ; et, 
apres  quelque  hésitation,  le  cardi- 
nal, ayant  reçu  de  la  bouche  des 
commissaires  l’assuranreque  les  ma- 
gistrats étaient  véritablement  fâchés 
de  tout  ce  qui  s’etait  passé,  dit  qu’il 
remettait  au  roi  le  soin  de  venger  les 
insultes  faites  à l’Église.  Henri  IV 
termina  donc  cette  aliàirc  en  faisant 
signilier  son  évocation  au  grand  con- 
seil. Le  curé  de  Ludon,  qui,  par  son 
appel  comme  d’abus,  avait  excité  la 
tempête,  restait  encore  excommunié. 
I.c  cardinal  lit  dresser,  dans  la  mé- 
tropole, un  échafaud  sur  lequel  il 
s’assit,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux , et  assistéde  son  chapitre.  Le  cu- 
ré, portant  la  soutane  et  le  manteau, 
se  coucha  aux  pieds  du  prélat  , qui 
le  frappait  d’une  verge  à chaque 
verset  du  miserere.  Lutin' le  curé  de- 
manda pardon,  au  clergé  et  au  peu- 
ple , du  grand  scandale  qu'il  avait 
causé;  il  reçut  l’absolution,  et  se 
soumit  à diverses  pénitences,  entre 
autres  à faire  un  pèlerinage  en  Italie , 
au  tombeau  des  Apôtres  et  a N.  D.  de 
Lorette.  La  paix  se  maintint,  pen- 
dant huit  ans  , entre  le  parlement  et 
l’archevêque.  Mais,  en  iüi5,  tandis 
que  Louis  XIII  était  à Bordeaux  , 
avec  la  reine-mère,  le  cardinal  de 
Sourdis  commit  un  acte  de  violence 
dont  il  n’avait  pas  sans  doute  cal- 
culé les  suites.  Un  gentilhomme  du 
Querci  ( Castaignet , sieur  de  Haut- 
Castel  ),  convaincu  de  crimes  énormes, 
avait  été  condamné  par  le  parlement 
à avoir  la  tête  tranchée.  Le  cardinal 
et  le  maréchal  de  Roquclaurc  deman- 
dèrent au  roi  sa  grâce  ; et  sa  grâce 
fut  accordée.  11  allait  être  livré  à 
l’exécuteur,  lorsque  le  grand  prévôt, 
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porteur  des  ordres  du  monarque, 
vint  les  signifier  au  concierge,  nom- 
me Castes , qui  refusa  de  relâcher  le 
gentilhomme,  jusqu’à  ce  que  le  par- 
lement eût  douné  son  autori-alion. 
Le  parlement  se  hâta  de  faire  des 
remontrances  au  chancelier,  au  mo- 
narque , et  la  grâce  fut  révoquée. 
Le  procureur-général  voulut,  sur-le- 
champ,  faire  procéder  à l’exécution 
de  l’arrêt;  mais  l’exécuteur  avait  dis- 
paru ; il  ne  fut  retrouvé  qu'à  dix 
heures  de  la  nuit,  dans  un  état  com- 
plet d’ivresse  : il  fallut  remettre  au 
lendemain.  L’échafaud  était  dressé 
devant  le  palais  , le  guet  renforce',  le 
confesseur  remplissait  son  pieux  mi- 
nistère, et  l’exécuteur  attendait,  lors- 
que le  cardinal , couvert  d’un  man- 
teau court  rouge , et  suivi  dequarantc 
àcinquantegeutilhomiiicsàchcval,  se 
présente  devant  la  grande  porte  du 
palais  : la  trouvant  fermée , il  envoie 
chercher  deux  marteaux  à la  mon- 
naie ; la  petite  porte  est  enfoncée , le 
prélat  descend  de  cheval  avec  sa 
suite.  On  force  la  porte  de  la  prison. 
Le  concierge  veut  résister  , un  hom- 
me de  la  suite  de  l’archevêque  le 
perce  mortellement  de  son  épée.  Le 
condamné  est  enlevé,  mis  dans  un 
carrosse,  et  conduit,  hors  de  Bor- 
deaux , par  le  cardinal  à son  château 
de  Lurmon.  Le  parlement  eu  corps 
se  rend  auprès  du  roi , qui  voit  sa 
majesté  outragée  par  cet  attentat,  et 
veut  que  justice  soit  faite.  La  reiue- 
mère  exprime  vivement  son  indigna- 
tion. Le  nonce  L'baldini  ne  peut  s’em- 
pêcher de  blâmer  le  cardinal , qui  est 
décrété  de  prise  de  corps,  ainsi  que 
son  porte-croix,  le  meurtrier  du 
concierge  , et  trois  autres  gentilhom- 
mes.  Deux  huissiers  et  cent  vingt 
mousquetaires  se  rendent  an  château 
de  Loi  mou  pour  exploiter  l’arrêt  ; 
tuais  le  prélat, avertià  temps, s’était 
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retiré  à Vaircs.  Cependant  le  nonce 
Ubaldini  le  sert  secrètement.  11  ob- 
tient du  roi  que  l’arrêt  qui  devait 
être  proclamé, à soude  trompe,  dans 
les  carrefours  et  sur  le  marché  pu- 
blic , pendant  trois  jours  de  suite, 
ne  soit  lu  que  par  un  huissier  à la 
porte  de  l'archevêché,  la;  parlement 
allait  procéderai!  jugement  par  con- 
tumace; le  nonce  continue  d’agir  , 
et  fait  enlin  décider,  en  conseil  du 
roi , que  la  connaissance  de  cette  af- 
faire sera  ôtée  au  parlement , et  ren- 
voyée en  cour  de  Rome.  Des  lettres 
de  surséance  sont  siguiliées  aux  ma- 
gistrats. Le  pape  examine  , juge  et 
condamne  le  cardinal: il  e.4  interdit; 
le  roi  l’exile  de  la  métropole.  Mais 
quelques  mois  se  sont  à peine  écoulés, 
Home  lève  l’iuterdiction; Louis  XIII 
révoque  l’exil  ; l’archevêque  fait  son 
entrée  dans  Bordeaux,  le  iG  mai , et 
reprend  son  droit  de  séance  au  par- 
lement. Depuis  cette  époque , il  com- 
prit mieux  les  saintes  fonctions  du 
ministère  pastoral.  Grégoire  XV  et 
Urbain  VIII  lui  donnèrent  des  té- 
moignages de  leur  estime.  Il  convo- 
qua uu  concile  provincial , eu  i(ia4; 
et  ses  ordonnances  syuodalcs  dépo- 
sent de  son  xèle  pour  la  discipline 
ecclésiastique.  11  présida  plusieurs 
assemblées  du  clergé  : il  avait  bap- 
tisé Gaston,  (ils  de  Henri  IV  ; il 
avait  assisté,  avec  les  cardiuaux  de 
Gomli , de  Joyeuse  et  Du  Perron, 
au  sacre  et  au  couronnement  de  Ma- 
rie de  Médicis.  Il  célébra  le  mariage 
de LouisXHl  avec  Anne  d'Autriche, 
à Bordeaux , le  1 8 octobre  iGi5  , et 
mourut  dans  cette  ville,  le  B janvier 
iGaB,  à l’âge  de  cinquante-huit  ans. 
Gilbert  de  Grimauld  , théologal  de 
l'église  de  Saint  - André , prononça 
son  Oraison  funèbre , qui  fut  impri- 
mée à Jlordeaux,  la  même  année  , 
in-8°.  On  voit,  par  une  lettre  de  Jao 
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qttes- Auguste  De  Thou  au  sieur  de 
Boissise,  ^u’il  était  parent  du  cardi- 
nal de  Sourdis;  mais  le  célèbre  histo- 
rien témoigne  fort  peu  d’estime  pour 
un  homme  dont  les  sentiments,  di- 
sait'-il , sont  très-opposés  aux  miens; 
et  dans  cette  même  lettre,  écrite  en 
iüi5,  il  qualifie  le  meurtre  et  IV11- 
lèvemeut  commis  dans  les  prisons  de 
Bordeaux,  d’attentat  inoui  , de  la 
plus  audacieuse  témérité , d'entre- 
prise violente,  qui  blessait  l'autorité 
royale  : « Ce  prélat  , ajoutaft-t-il  , 
» triomphe  en  quelque  façon  du  roi 
».et  de  scs  magistrats  ; et  dans  l’ins- 
» tant  où  je  vous  écris  , il  fait  son 
» entrée  dans  l.i  ville  , prêt  à com- 
» mettre  encore  un  pareil  attentat , 
» si  l’occasion  s’eu  présente.  « l/au- 
tcur  du  Mercure  français  ( tome 
xix,  pag.  , peint  avec  des  cou- 
leurs plus  favorn ùles  le  cardinal  de 
Sourdis  : « Prélat  debonne  et  sain> 
» te  vie  , irrépréhensible  en  ses 
» mœurs,  et  qui  faisoit  honneur  à sa 
» pourpre,  autant  par  le  mérite  de 
» ses  vertus  que  par  la  splendeur  de 
» sa  famille;  pasteur  vigilant  en  sa 
« charge,  et  entier  en  ses  actions. 
» Au  reste  un  esprit  mal  endurant 
» ce  qui  se  faisoit  au  préjudice  de  sa 
» jurisdiciinn  , et  qui  ne  pouvait 
» Souffrir  que  l’on  mît  au  rabais  la 
» splendeur  de  l’Église.  En  un  mot, 
» résident , libéral  , dévotieux  et 
» courageux.  » V — vk. 

SOURDIS  ( U nivRi  d’Escoum.eau 

DE  ),  frère  du  cardinal , fit  fn't  évê- 
que de  Maillezais  , en  i Ou 3 (iv,  et 
arqbevèqtic  de  Bordeaux  , en  îffaB. 
Il  y eut , daus  sa  vie , deux  carrières, 

(i)  On  lit . ^an#  le  Journal  tin  r g}»**  «/ e ffrnri  //r, 
fï*',r  P-  I Etoilr , qu’un  atilie  Itrnri  d'J.scou- 
Wraii,  «uni  évrijut de  Ma. lierai. , |r  ,5 

juillet  l5j)l  , À lalqai utinn  que  (il  Henri,  dam 
I ejliw  dr  Saint-Denii , et  le  ïj  février  au 

tucre  de  re prince,  dans  IVjtlivc  de  Chartres.  L« 
marquis  de  Soordis,  père  du  Cardinal , était  «lors 
fouverueur  ie  cetta  rtUc. 
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celle  des  armes  et  celle  de  l’Église; 
et  il  les  parcourut  en  les  mêlant  avec 
confusion  . selon  l'esprit  du  temps. 
D’abord  il  accompagna  Louis  XIII 
au  siège  de  la  Rochelle  , où  il  eut 
l’intendance  de  l’artillerie  et  la  di- 
reetion  des  vivres.  Il  fut  fait  com- 
mandeur de  l’Ordre  du  Saint-Esprit, 
se  trouva  . eu  i(iJ3 , à l’expédition 
d’Italie,  et  concourut,  avec  le  comte 
d’Hareonrt . à la  reprise  , sur  les 
Espagnols  . des  îles  Sainte -Margue- 
rite. en  |fiî8.  « Il  s’était  attaché 
« inséparablement  , dit  l'auteur  du 
» Mercure  français  , au  premier 
» mobile  de  la  France  Richelieu  ), 
« pour  , dans  le  mouvement  de  ce 
>>  ('.ici  éininenlissinie , rouler  désor- 
» maisavfcplusde  sûreté  et  d’éclat.» 
Non  moins  turbulent  que  le  cardi- 
nal son  frère,  l’areheveque,  qui  lui 
surcéda  , remplit  du  bruit  de  ses 
querelles  Bordeaux  . le  royaume  ',  et 
l’Église  et  la  cour.  Le  ea trima]  avait 
lutté  contre  le  parlement  et  contre 
son  clergé.  L’archevêque  lie  se  com- 
mit qu’avec  le  gouverneur.  Mais  ce 
gouverneur  était  le  lier  d’Espcr- 
non,  déjà  vieilli  à la  eotir  de  trois 
rois,  et  dont  l’autorité  ne  savait  ni 
se  contraindre  , ni  fléchir.  L’arrhc- 
vêqneavait  pour  lui  le  clergé,  le  peu- 
ple, et  le  parlement.  Le  due  d’Esper- 
nun  avait  vainement  intrigue  pour 
empêcher  la  nomination  de  Sourdis: 
il  voulait  une  eréattire  , et  craignait 
un  rival.  Le  cardinal  et  d’Espernon 
avaient  vécu  dans  un  état  pénible 
d’observation  el  de  défiance;  leur 
accord  apparent  radia  toujours  ntic 
seerète  inimitié  et  fut  l’effet  d’une 
double  politique.  L’archevêque  n’i- 
mita pas  la  réserve  du  cardinal,  et 
de  grands  troubles  éclatèrent  : r Cette 
» affaire,  dit  l’iiistorien  Daniel , est 
» si  singulière  dans  son  origine  et 
» dans  ses  suites  ; elle  fut  traitée  si 
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» sérieusement  par  l’archevêque  de 
» Bourdeaux,  par  son  clci'{»e , parles 
» évêques  assemblés  à Paris,  et  par 
» le  roi  lui-même  ; elle  fit  un  si  grand 
» celai  dans  le  royaume , que  l'un  ne 
a peut  se  dispenser  d’en  rapporter 
a les  principales  circonstances,  a 
Quelques  historiens  ont  cru  qu’en 
nommant  Henri  de  Sourdis  à l'arche- 
vêché de  Bordeaux,  Richelieu  avait 
voulu  mettre  un  frein  à l’humeur  al- 
tière de  d’Espernou.  Déjà  la  mésin- 
telligence était  établie  entre  le  gou- 
verneur et  l'archcvcque , avant  l’ar- 
rivée du  prélat  à Bordeaux.  Sourdis 
se  croyait  d’une  naissance  fort  supé- 
rieure a celle  de  la  Valette  d’Espcr- 
non  , cl  n 'était  nullement  disposé  à 
ployer  sous  une  autorité  que  le  duc 
voulait  générale  et  absolue  D’un  an- 
tre côté , d’Kspernon  , suivant  son 
historien  , qui  avait  été  son  secré- 
taire , était  l'homme  du  monde  le 
plus  ingénieux  à chagriner  ceux  qu’il 
n’aimait  pas.  Le  jour  de  son  entrée 
à Bordeaux  ( fin  d’octobre  1 633  ) , 
l'archevêque  fut  harangué , dans  son 
palais,  par  les  jurais.  Nous  citerons 
quelques  traits  de  ce  discours  , pour 
faire  connaître  ce  qu'était  alors  l’élo- 
quence dans  les  provinces  méridiona- 
les : « Monseigneur  , dès  que  votre 
» grandeur  a paru , nous  avons  été 
» poussez,  non  du  mouvement  de  cet 
» Ethiopien  qui  maudissait  le  soleil 
» levant  ; ains  vous  ayant  toujours 
» pris  pour  l’astre  le  plus  brillant , 
» et  comme  pour  le  coeur  sacré  de 
» cette  province  aussi  bien  que  le 
n soleil  est  celui  de  tous  les  globes 
» célestes  , nous  avons  résolu  de 
» vous  offrir  nos  cœurs.  Que  cette 
u cille  soit  dorénavant  la  belle  Éphè- 
» se,  c'est  à-dire  l’ame  et  le  cœur 
» de  votre  grandeur.  Elle  la  peut 
» aimer  avec  lieaucoup  plus  de  rai- 
a son  qu’un  prince  romain  ne  se  ren- 


sou 

» dit  amoureux  de  la  lune  , puisque 
» c’est  avec  ce  port  de  I»  lune  que 
» vous  avez  contracté  un  spirituel 
» hyménéc.  C’est  eu  ce  port  que 
» nous  vous  saluons  avec  ardeur  de 
» demeurer  inviolablcment  vos  tfès- 
» humbles  et  très -obéissons  servi- 
» leurs.  » L’archevêque  ne  fut  pas 
content  de  celte  harangue , par  le 
seul  motif  qu’elle  aurait  dû  être  pro- 
noncée, suivant  un  antique  usage, 
sur  les  bords  du  fleuve , au  débar- 
quement du  prélat  ; et  si  elle  ne  le  fut 
pas,  ce  fut  un  tour  de  d’Espornon. 
Instruit  du  moment  de  l’arrivce  de 
l’archevêque  , le  duc 'avait  mandé 
les  jurais,  et  il  les  retint  jusqu'à  ce 
que  le  prélat  fût  rendu  dans  sou 
palais.  Alors  il  1rs  congédia  , disant  : 
Eh  bien  , vous  pouvez  aller  rendre 
le  devoir  à votre  arclieve'nite  , 
vous  y serez  assez  d'heure.  L’ar- 
chevêque, eu  témoignant  son  mé- 
contentement aux  jurats , eut  soin 
d’ajouter  res  mots  : n La  grandeur 
» de  votre  faute  diminue  à mes  yeux, 
» parce  que  je  sais  que  vous  ne  l’avez 
» commise  qu’en  suivant  des  irnprcs- 
» sions  étrangères.  » Celte  première 
attaque  , faite  par  le  duc,  fut  suivie 
d’un  affront  plus  considérable.  Com-. 
me  époux  de  l’héritière  de  la  maison 
de  Foix,  le  duc  d’Espernon  prenant 
la  qualité  de  captai  de  Bucli  cl  de 
seigneur  de  Puypaulin  , prétendait 
que  personne  ne  pouvait  acheter  le 
poisson  frais  , qui  devait  être  porté 
dans  un  marché  fermé  de  barreaux 
et  appelé  la  Clie  , que  lorsque  scs 
pourvoyeurs  avaient  fait  leur  prq^  i- 
sion.  Ce  droit  était  appelé  droit  de 
Clie,  et  le  duc  l’avait  maintenu  en 
différents  temps,  mêmcavec  les  offi- 
ciers de  bouche  du  roi  et  de  la  reine. 
Un  jour  que  l’archevêque  devait 
donnera  dîner  aux  coips  de  la  ville , 
le  gouverneur  fit  écarter  de  la  ‘‘lie 
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tous  les  acheteurs  , en  affectant  de 
retarder  l’heure  où  se  faisait  sa  pro- 
vision. En  meme  temps,  les  gardes 
du  duc  se  répandirent  dans  les  ave- 
nues de  l’archevêché,  avec  ordre 
d’en  cloigner  tous  les  pourvoyeurs 
et  de  fouiller  tous  les  paniers.  Par- 
tout les  officiers  de  Louche  de  l’ar- 
chevêque furent  repousses , chassés 
et  maltraités.  Dès  ce  jourcommença, 
dans  Bordeaux,  une  longue  suite  d’ac- 
tes  rédigés  par  des  notaires-,  et  signi- 
fiés par  huissier  aux  parties  et  aux 
autorités.  L’archevêque  lit  notifier 
au  procureur-syndic  un  acte  notarié, 
où  il  était  dit  que  le  jour  pris  pour 
festiner  le  corps  de  lu  jura  de  et 
autres  officiers  île  la  ville , les  do- 
mestiques de  I archevêque  attendant 
I ouverture  de  la  vente  (du  poisson), 
furent  excèdes  par  des  soldats  in- 
solents et  impudents , vêtus  de  gris, 
à casaques  de  vert  brun  , avec  des 
croie  blanches  ( c’était  1’uuifonne 
«les  gardes  du  gouverneur  ) , et  s'en 
retournèrent  charges  de  coups  et 
déchargés  de  provisions.  Le  lende- 
main -ao  octobre , l'archevêque  com- 
parut en  personne  cher,  le  notaire 
Uautriege  , et  lit  rédiger  un  acte  où 
il  est  dit:  « et  de  plus  remontre  q*uc, 

» tous  les  jours , il  y a certaines  per- 
» sonnes  couverte,'  de  casaques  de 
» vert  brun  et  croix  blanches  dessus, 

” qui  se  mettent  aux  avenues  de  son 
» palais  archiépiscopal,  cl  guettent 
» plusieurs  personnes  qui  y vont,  de 
» sorte  qu’il  ne  peut  plus  y avoir  de 
» sûreté  pour  le  clergé  dans  ladite 
» ville.  C’est  pourquoi  , puisqu’on 
» ne  leur  rend  aucune  j usticc , le  pro- 
» curciir-syndicn’ayaiit  tenu  compte 
» de  faire  sa  charge,  proteste  mondit 
» seigneur  de  retirer  Icsditsccclésias- 
” heu  assuré,  jusqu’à  ceque 

» a.  M.  y ait  pourvu  et  fait  cesser 
» telles  voyes  de  fait  ; ce  qu’il  m’a 
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» requis  de  notifier  auxdits  sieurs 
» jurats  et  à M.  le  procureur  géué- 
» rai  du  roi.  ..  Cette  menace  d’inter- 
dit sur  les  églises  de  Bordeaux  mé- 
contenta les  Jurais;  et  le  professeur 
regent  baroque  , qui  avait  si  bien 
harangué  l’archevêque , lui  fit  Slgni- 
iier,  au  nom  de  la  jurade,  une  ré- 
ponse où  ne  se  trouvait  aucune  trace 
des  sentiments  exprimés  dans  la  ha- 
rangue. Ou  y louait  jusqu’à  la  poli- 
tesse des  gardes  du  duc,  traitant  de 
prétendues  les  insolences  dont  se 
plaignait  l'archevêque;  et  cette  no- 
tification était  terminée  par  la  me- 
nace d’appel  comme  d’abus , si  un 
interdit  était  jeté  sur  la  ville.  Los  ju. 
rats  avaient  reconnu , dans  cet  acte 
le  droit  de  Clic,  comme  apparte- 
nant à d’Espernon.  L'archevêque 
comparait  une  seconde  fois  chez  le 
notaire,  et  déclare  « que  jamais  les 
» seigneurs  de  Puvpautin  n’ont  eu  le 
» droit  énoncé  audit  acte,  et  qu’ils 
» sont  et  ont  toujours  été  vassaux 
•>  des  seigneurs  archevêques  do  Bor- 
” deaux.» Cependant  leducd’Esper- 
nu“  poursuit  le  cours  de  ses  outra- 
ges; et  comme  l'archevêque  s’est 
plaint  de  ses  gardes,  il  veut  que  Nau- 
gas , son  lieutenant , se  mettant  à leur 
tetc,  coure  à la  rencontre  du  prélat 
sous  prétexte  de  l’inviter  à recon- 
naître ceux  qui  avaient  pu  |„i  faire 
quelque  déplaisir.  L’archevêque  ve- 
nait de  visiter  l’église  do  Saiut-Mi- 
clicl  : il  eta  il  en  carrosse , preeeedente 
cruce , et  allait  rentrer  dans  son  pa- 
lais. Naugas  commande  au  rocher 
d arrêter,  {'archevêque  lelui  défend. 
Naugas  fait  saisir  la  bride  des  chc- 
vaux  ; il  se  présente  à la  portière, 
tclc  nue;  il  veut  parler:  l’archevêque, 
mdignc  de  cet  attentat,  ne  veut  rien 

entendue.  Il  s’élance  hors  du  carrosse 
fend  la  foule  qui  déjà  s’est  amassée  ’ 
et  se  hâte  de  rentrer  dans  son  palais.’ 
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I.c  due , apprenant  ce  qui  s’est  passe , 
croit  que  l’archevêque  a eu  peur , et 
cetle  supposition  le  fait  rire.  Il  se 
trompait,  et  une  affaire  grave  venait 
de  commencer.  L’archevêque  convo- 
que le  même  jour  les  chapitres  de 
Saint-André  et  de  Saint-Seunn  , les 
curés  et  les  supérieurs  des  maisons 

conventuelles *dc  Bordeaux. On  déli- 
bère , Naiigasesl  déclaré  .d'une  com- 
mune voix,  avoir  encouru  l'excom- 
munication prononcée  par  le  canon 
Si  quis  suadente  diabolo.  Mais  il  est 
décidé,  qu’avant  de  passer  outre,  une 
députation  composée  de  quatre  cha- 
noines des  deux  chapitres,  des  cu- 
rés de  Saint-Project  et  de  Saint-Remi, 
du  prieur  des  chartreux  et  du  gar- 
dien des  capucins , se  rendra  chez,  le 
gouverneur  pour  lâcher  d’obtenir  de 
lui  quelque  satisfaction.  Leduc  croit 
intimider  le  théologal  de  Saint-An- 
dré , qui  porte  la  parole,  en  l’inter- 
rompant , à diverses  reprises  , par 
ces  mots  : Qui  êtes-vous.'  me  con- 
naissez-vous.’ Maisl’orateur  répond 
sans  s’émouvoir.  Il  expose,  au  nom 
du  Clergé, les  griefs  de  l’archevêque. 
Le  duc  l’interrompt  encore  plusieurs 
fois.  Il  convient  de  quelques  faits,  il 
nie  les  autres  : o Je  ne  dois  rien  , 

» ajoute-t-il,  à l’archevêque.  En  ma 
» qualité  de  gouverneur  , j’ai  droit 
» de  le  mander.  Si  je  vous  ai  donné 
» audience , c’est  parccquc  vous  avez 
» dit  venir  au  nom  du  clergé.  » 11 
s’emporte  ensuite  contre  le  prélat, 
blâme  les  députés  de  s’être  mêlés  de 
cette  affaire , et  menace  le  chartreux 
et  le  capucin  déporter  plainte  à leurs 
supérieurs.  La  députation  rentre  au 

Salais,  fait  son  rapport  ; l’assemblée 
élibereet  exprime  l’avis  que  Nangas 
et  scs  Carabins  ayant  déjà  encouru 
l’excommunication  ipso  facto,  soient 
formellement  excommuniés  par  1’ar- 
chrvêque.  La  sentence  fut  signée  le 


SOU 

3i  octobre.  On  y lisait  que  Naugas 
levant  un  bâton  qu’il  avait  à la 
main , pour  faire  arrêter  le  carros- 
se; et  les  gardes,  mettant  la  main 
sur  leurs  épées , avaient  méprisé  la  • 
dignité  archiépiscopale  ; en  quoi 
tout  le  clergé  avait  été  offensé,  et 
les  immunités  et  franchises  de  l’é- 
glise métropolitaine  violées  en  sa 
sauvelé ; attentat  entièrement  in- 
jurieux et  houleux  au  chef  de  l é- 
^ lise  de  la  province  : jugé  tel  par 
tous  les  ordres  du  clergé  séculier  et 
régulier.  Apres  l’excommunication 
prononcée  , venaient  ccs  mots  : « El 
» bien  que  les  auteurs  de  1 attentat 
» soient  compris  es  mêmes  censures, 

„ ce  néanmoins,  nous,  considérant 
» combien  de  personnes  sont  obli- 
» gées  de  les  fréquenter  pour  le  ser- 
n vice  du  roi  et  bien  de  sa  province, 
n n'avons  voulu  cl  uc  voulons  en  fai- 
» rc  la  même  déclaration  et  dénon- 

» ciatiou  ; mais nous  avons  indit 

» et  ordonné,  iodisons  et  ordonnons 
» prières  de  quarante  heures,  an  di- 
» manche  <i  de  novembre  prochain  , 

» en  l’église  de  Saint-Michel  de  cette 
» ville,  où  nous  exhortons  tout  le 
» peuple  lidèlc  de  s’y  trouver , ....  et 
» implorer  le  secours  de  la  bonté  di- 
» vinc  pour  la  conversion  des  pê- 
i»  clicnrs,  etc.  » Celle  sentence  fut 
lue,  le  jour  de  la  Toussaint,  aux 
prônes  et  aux  prédications  des  égli- 
ses paroissiales.  Le  gouverneur  res- 
sentit vivement  ce  qu’avait  d’offen- 
sant pour  son  caractère  et  pour  son 
honneur  celte  indiction  des  prières 
de  quarante  heures,  faite  au  chef-lieu 
deson  gouvernement,  pour  sa  conver- 
sion. Il  imagina  donc  de  mander,  au 
jour  indiqué,  tous  les  cnrés  de  la  vil- 
le; mais  les  curés  prirent  les  ordres 
de  l’archevêque , qui  les  renvoya  dans 
leurs  églises , avec  délense , sous  pei- 
ne d’excommunication,  de  sc  rendre 
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riiez  le  gouverneur  avant  la  célébra- 
tion de  l'office  divin.  Les  prières  pour 
la  conversion  du  duc  furent  donc 
commencées.  Coutansous,  son  aumô- 
nier , fut  intcrdiltpour  avoir  dit  la 
messe  dans  l’église  des  Récollets,  eu 
présence  des  gardes  excommunies.  11 
interjeta  appel  au  pape,  et  continua 
les  fonctions  de  son  ministère.  Un 
jourqucrarclievêqiicdounait  la  con- 
firmation dans  l’église  de  Saint  - An- 
dré, il  aperçoit  pies  de  lui  plusieurs 
gardes  de  d’Espcruou  : il  les  inter- 
pelle ; et , sur  leur  réponse , faite  avec 
arrogaucc,  qu’ils  étaient  de  la  suite 
de  Naugas,  le  prélat  leur  commande 
de  sortir  de  l’église  : ils  refusent  d’o- 
béir. Le  prélat  allait  interrompre  la 
cérémonie,  lorsqpc  le  peuple  s’écrie. 
Le  prélat  prend  sa  crosse,  marche 
droit  aux  gardes,  leur  enjoint  de  se 
retirer;  et  les  gardes  se  retirent.  Ce- 
pendant l’affaire  était  portée  en  cour. 
Sourdis  avait  écrit  au  cardinal -mi- 
nistre, qui  saisit  l’occasion  de  mor- 
lifierd’Espcmou.  Villcmonléc,  inten- 
dant du  Poitou , arrive  à Bordeaux  , 
chargé  de  s’enquérir  et  de  faire  un 
rapport.  Le  gouverneur  racoutcklcs 
faits,  le  commissaire  les  enregistre; 
et  d’Espernon  signe,  sans  hésiter, 
le  procès-verbal.  Cependant  il  cher- 
che à combattre  l’archevêque  de  Bor- 
deaux avec  scs  propres  armes.  L’é- 
vêque de  Nantes,  Philippe  Cospéan , 
qui  lui  doit  son  élévation,  rédige  et 
signe , le  i q novembre , une  espèce 
de  factum  contre  l’archevêque,  en  fa- 
veur du  duc.  Il  ne  voit  aucune  ap- 
parence de  faute  dans  la  conduite 
du  gouverneur.  Il  ne  trouve  dans  celle 
de  Naugas,  rien  qui  ne  soit  plein  de 
respect , île  modestie  et  d'une  très- 
grande  prudence.  Ce  qu’on  peut  dire 
pour  expliquer  un  tel  langage,  c’est 
que  Cospéau  écrivait,  de  Nantes,  son 
avis  sur  ce  qui  s’était  passé  à Bor- 
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deaux,  et  qu’il  ne  raisonnait  que  sur 
un  exposé  de  faits  envoyé  par  d’Es- 
pernou.  Le  savant  évêque  blâme,  avec 
plus  de  raison,  l’application  au  duc 
des  prières  de  quarante  heures.  Il 
trouve  le  fait  de  ces  prières  étrange 
et  approchant  de  la  profanation  des 
choses  les  plus  saintes ; et  il  croit 
que  le  duc  peut  poursuivre , par  tou- 
tes les  voies  légitimes , la  répara- 
tion de  cette  injure  extraordinaire. 
Enfin,  s’appuyant  de  l’autorité  des 
Pères  et  de  celle  du  premier  concile 
d’Éphèsc,  il  pense  qu’on  ne  doit  ja- 
mais cxcommuuicr/Jcrsonne  r/u  'avec 
un  extrême  regret  et  une  nécessité 
inévitable.  De  sou  côté,  d’Esperuon 
convoqucchezlui  enassembléctousles 
docteurs  de  l’université de  Bordeaux, 
in  ut  roque jure , et  un  grand  nombre 
de  docteurs  réguliers , qui , pour  la 
plupart,  refusent  de  se  rendre  à son 
invitation,  mais  dont  plusieurs  sout 
d’avis  que  l'excommunication  lancée 
contre  Naugas  et  scs  carabins  est  nul- 
le, abusive  et  scandaleuse.  Cet  avis 
est  sur-le-champ  imprimé,  affiché 
dans  toute  la  ville,  et  publié  par  les 
jurais,  à son  de  deux  trompettes 
d’argent  (ij  nov.).  L’archevêque  rend 
(le  18)  une  sentence  qui  déclare  l’as- 
semblée ternie  chez  le  gouverneur, 
acéphale , illicite  et  schismatique  , 
poussée  et  animée  de  l'esprit  de  ver- 
ligo  et  d’erreur  ; et  tout  ce  qui  s’en 
est  suivi,  un  attentat  contre  l'auto- 
filé  du  Saint  - Siège.  « Louons  for- 
» trmeiit,  disait -il,  la  résistance  du 
u P.  prieur  des  Chartreux,  des  reli- 
» gicux  bénédictins  et  commandeurs 
» du  couvent  de  la  Mercy , en  rcqu’é- 
» tant  appelés  eu  ladite  assemblée,  iis 
» lie  s’y  sout  pas  voulu  rendre.  Blâ- 
» mous  tous  ceux  en  géuéral  qui  se 
» sont  facilement  portés  en  icelle  , 
» quoiqu'ils  n’y  aient  pas  voulu  opi- 
u ncr.  Tolérons  toutefois  le  silence 
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» de  la  grande  Observance,  et  du  père 
» Tke'opliilartc,  récollet,  et  en  quel- 
» que  manière  ccluiiles  religieux  car- 
» mes  déchaux.  Louons  extrêmement 
» la  conslance  et  le  ’xèle  du  1*.  Ckey- 
» ron, prieur  des  carmes,  qui  a par- 
ti lé  librement,  et  soutenu  la  validité 
» et  certitude  de  la  censure;  et  quant 
» à frère  André  de  Saint- Joseph  , 
» feuillant;  frère  Archimbaut,  domi- 
)'  nicaiu;  frère  Naudiuot,  correcteur 
» des  minimes;  frère  Gaspar , son 
» compagnon;  frère  Grégoire , gar- 
» dieu  des  capucins,  et  frère  Fulgen- 
» ce,  capucin,  son  compagnon,  les- 
» quels  ont  clé  si  osés  et  si  hardis 
» que  d’y  opiner  et  jeter  des  semen- 
» ces  jiour  bâtir  autel  contre  autel , 
» et  d élever  une  Babel  contre  Hié- 
» rusaient,  avons  iceux  interdit  et  in- 
» terd isons,  etc.  » Il  est  remarqué, 
dans  la  sentence  de  l’archevêque,  que 
le  duc  d’Espernon  u’avail  point  ap- 
appelc  à rassemblée  des  docteurs 
réguliers  , brs  supérieurs  de  trois 
maisons  professe,  du  collège  et  du 
noviciat  des  jésuites.  Cependant  , 
le  feuillant,  le  dominicain  , les  deux 
minimes  et  les  deux  capucins,  qui 
ont  déclaré  nulle  et  scandaleuse 
l'excommunication  fulminée  contre 
Naugas  et  les  carabins , protestent 
( le  novembre  ) , devant  notai- 
re , contre  leur  interdictiou.  Ils  ci- 
tent les  bulles  d’un  grand  nombre 
de  papes , qui  les  exemptent  de  la 
juridiction  des  évêques , et  mena- 
cent d’excommunication  latæ  sen- 
tentiæ , les  prélats  qui  porteraient  at- 
teinte à leurs  privilèges.  Cet  acte  fut 
notifié  à l'archevêque,  avec  le  texte 
entier  de  la  bulle  d’exemption  du  pa- 
pe Paul  Y.  Les  moines  interdits , 
ayant  été  mandés  à l’archevcché , in- 
vitèrent le  gouverneur  à placer  aux 
avenues  du  palais  des  gardes  qui  leur 
fermeraient  le  passage  quand  ils  fe- 
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raient  semblant  de  déférer  à 1a  cita- 
tion. Le  duc  rendit  une  ordonnance 
( io  nov.  ) portant  défense  à toutes 
personnes, de  quelque  condition  qu’el- 
les fussent,  de  se  prouver  à aucune 
assemblée  extraordinaire , tenue  à 
l’archevêché,  pour  semer  du  désor- 
dre et  de  la  confusion  dans  la  ville, 
et  n’cxceptant  que  les  ecclésiastiques 
et  religieux  de  V Obsen’ance , Ré- 
collets et  Jésuites , qui  étaient  alors 
de  la  congrégation  dudit  sieur  ar- 
chevêque ; mandant  et  enjoignant 
au  capitaine  du  guet  de  se  trans- 
porter, arec  ses  soldats , aux  portes 
et  arômes  dudit  archevêché , pour 
empêcher  lesdites  assemblées , qui 
sont  pures  factions  et  monopoles 
tendantes  à sédition  et  à trouble. 
Le  prélat,  instruit  que  les  archers  re- 
poussent tons  ceux  qu’il  a mandés  , 
se  fait  revêtir  de  ses  habits  pontifi- 
caux , sort  du  palais  , à pied  , suivi 
dcGaspardu  Ludc,  évcqnc  d’Agen  , 
et  de  plusieurs  ecclésiastiques.  Il  par- 
court les  principales  rues  de  Bor- 
deaux ; et  quelques  auteurs  préten- 
dent qu’il  criait  : A moi , mon  peu- 
ple! il  ri  y a plus  de  liberté  pour 
l’Église.  I/O  peuple  s’assemble , et 
suit  en  tumulte  son  pasteur.  Le  duc 
d’Espernon  était  alors  aux  Capucins. 
Les  présidents  Dafiis  et  Lalanc  vien- 
nent l’informer  de  ce  qui  se  passe. 
Aussitôt  il  monte  eu  carrosse , avec 
le  comte  de  Maillé  et  le  commandeur 
d’Illière  ou  de  La  Hillière,  suivi  de 
tons  scs  gardes  tenant  la  mèche  al- 
lumée sur  le  serpentin  de  leurs  mous- 
quets. Le  duc  se  fait  conduire  à la 
rencontre  de  l’archevêque  : il  l’a  per- 
çoit dans  la  place  de  Saint  - André , 
prêt  à rentrer  dans  son  palais,  des- 
cend avec  précipitation  du  carrosse, 
et , saisissant  brusquement  le  prélat 
par  le  bras  : Fous  voici  donc,  dit-il, 
impudent , qui  faites  toujours  du 
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désordre.  — Je  Jais  rua  charge,  ré- 
pond l'archevêque. — Vous  etes  un 
insolent , reprend  le  «lue;  et  nt  meme 
temps,  il  fait  voler  à terre  le  cha- 
peau et  la  calotte  du  prélat.  Vous 
êtes  un  brouillon,  un  méchant  et 
un  ignorant.  Je  ne  sais  qui  me  tient 
que  je  ne  vous  mette  sur  le  carreau; 
et,  dans  son  emportement,  le  duc  lui 
portait  le  poing  fermé , tantôt  au  sein 
et  tantôt  au  visage.  Alors  l'archevê- 
que l'excommunie,  au  nom  du  grand 
Dieu  vivant  : Tu  en  as  menti,  crie 
le  duc,  la  canne  levée  et  menaçante. 
Frappe,  tyran,  dit  l’archevêque; 
les  coups  sont  autant  de  roses  et 
de  fleurs  que  lu  répandras  sur  moi  : 
coupe  ; tant  que  tu  auras  les  armes 
du  roi  en  la  main , tu  as  puissance 
sur  mon  corjis  ; mais  sur  mon  ame, 
mon  esprit  et  mon  cœur , tu  n’en  as 
point  : car  ils  me  sont  donnés  pour 
conduire  mon  peuple;  et  le  dirai 
encore  une  fois , de  la  part  du  Dieu 
vivant , que  tues  excommunié.  A ces 
derniers  mots,  la  furcurdudue,déjàsi 
grande,  semble  redoubler.  Il  frappait 
du  bout  de  sa  caiiuc  l’estomac  du 
prélat;  et  il  la  levait  sur  ses  épaules, 
lorsque  le  comte  de  Maillé  et  le  com- 
mandeur l'arrêtent.  Je  n’ai  d’au- 
tres armes  que  la  croix  , disait 
l’archevêque.  Le  duc  demandait  son 
épée  : Sans  votre  caractère , criait- 
il',  je  vous  mettrais  tout-à-Theurc 
sur  le  carreau.  Cependant  les  gardes 
avaient  mis  l’épée  à la  main;  et  , 
dans  ce  désordre,  tandis  qu’ils  char- 
geaient les  prêtres  et  le  peuple  qui 
voulait  approcher , l’abbé  de  Sau- 
cour  , prieur  de  Montravcl , neveu 
de  l’archevêque,  fut  grièvement  bles- 
sé à la  tctc;  le  porte-croix  fut  battu, 
le  chanoine  Moreau  bàtonué  : For- 
mer, curé  et  promoteur,  eut  la  bar- 
be brûlée  avec  la  mèche  d’un  mous- 
quet. On  assassine  mes  prêtres  , 
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criait  l’archevêque.  Alors  le  com  - 
mandeur dégagea  le  prélat  ; et  les 
gardes  le  laissèrent  entrer  dans  sa 
cathédrale.  I.e  duc  se  retirait  de  son 
côté.  llaperçutl’évêqued’Agen  en  ro- 
cliet  et  en  rainai!  : Et  vous,  que  fai- 
tes-vous ici? dit-il; l’évêque  répondit 
qu’étantavec  son  métropolitain,  il  ne 
reconnaissait  que  lui;  qu’au  reste,  il 
ne  se  croyait  obligé  de  rcudre  compte 
de  ses  actions  qu'au  roi.  A peine  ren- 
tre dans  sa  cathédrale,  l’archevêque 
assembla  le  chapitre;  et  tous  les  cha- 
noines déclarèrent  que  le  duc  d’iis- 
pemon  et  ses  gardes  étaient  excom- 
conimuniés  ipso  facto.  L’arcljcvc- 
que annonça  au  peuple  quele  gouver- 
neur et  ses  complices  avaient  tous 
encouru  l'excommunication  ; et  com- 
me de  grandes  violences  venaient  d’ê- 
tre commises  à la  portede  l’église,  et 
avaient  , en  quelque  sorte  , souillé  le 
sanctuaire,  le  prélat  retira  le  vSaint- 
Sacrementdela  cathédrale,  et  le  por- 
ta prorrssionncllrment  dans  la  cha- 
pelle de  l’archevêché.  Le  parlement 
ne  pouvait  rester  spectateur  tranquille 
de  ces  désordres.  I.e  président  Daf- 
lis,  d’autres  présidents  rt  un  grand 
nombre  de  conseillers  s’empressèrent 
de  se  rendre  auprès  de  l’archevêque, 
et  lui  témoignèrent  leur  déplaisir 
de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Le  lende- 
main, le  parlement  s’assembla  ex- 
traordinairement ( quoique  ce  fût  le 
jour  de  la  Saint  - Martin  ).  Le  palais 
archiépiscopal  était  encore  investi. 
Deux  presidents  s’y  transportèrent  x 
avec  la  missiondc  restera  uprcsdu  pré- 
lat jusqu’à  ce  que  les  gardes  se  fussent 
retirés.  Kiimêinetempsdeux  membres 
delà  cour  se  rendirent  chc/.leduc, pour 
l’inviter  a faire  cesser  l'investisse- 
ment, et  pour  déclarer  que  le  parle- 
ment croirait  manquera  son  devoir, 
s’il  n’avertissait  pas  le  roi  de  ce  qui  1 
venait  de  se  passer.  Ce  fut  alors  que 
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d’Espcrnon  entrevit, pourla  première 
fois,  la  gravité  de  sa  querelle.  11  fit 
lever  le  blocus  du  palais  , et  voulut, 
en  déguisant  les  faits  , déguiser  aussi 
la  violence  de  sa  conduite  : « J’ai , 
» dit-il,  rencontré l'archevêque dans 
» la  rue.  Comme  il  restait  la  tète 
» couverte  en  me  parlant . je  lui  ai 
» ôté  son  chapeau  qui  lui  a été  aussi- 
» tôt  remis  , et  je  uc  lui  ai  l ieu  dit , 
» sinon  : V ans  seriez  bien  aise  que 
» je  vous  frappasse  ; mais  je  res- 
» pecte  trop  voire  caractère.  » I.c 
Icndcmaiij  . le  parlement  s’assemble 
encore.  I.cs  chapitres  de  Saint  André 
et  de  Saint  Scurjn  , et  les  cures  de 
la  ville  viennent  demander  justice  des 
attentats  commis  contre  leur  arche* 
vèque.  Un  arrêt,  humiliant  pour  le 
duc,  déclare  mettre  tous  les  ecclé- 
siastiques de  Bordeaux  sons  la  pro- 
tection et  sauve -garde  du  roi , et  dé- 
fend de  leur  nié/ aire,  ni  médire,  à 
peine  d’être  poursuivi  selon  la  ri- 
gueur des  ordonnances.  Une  infor- 
mation est  commencée.  F.n  vain  leduc 
oppose  qu'en  sa  qualité  de  pair,  celte 
alla  ire  personnelle  doit  cire  portée  au 
parlement  de  Paris,  et  que  le  parle- 
ment de  Guiennc  est  sans  droit  pour 
en  connaître.  L’information  est  pour- 
suivie, comme  devant  servir  d'ins- 
truction pour  le  conseil  du  roi , de 
réglement  a la  justice  et  de  droit 
aux  parties.  Tons  les  faits  rapportés 
dans  cet  article , sont  consignés  dans 
1 enquête;  on  y trouve  quelque*  au- 
tres détails.  D'Espernon  disait  à l’ar- 
chevêque : « Sans  le  respect  de  votre 
» caractère,  je  vous  foulerais  et  frot- 
» ferais  <i  bon  escient.  » Lorsqu’après 
les  dernières  violences , l'archevêque, 
conduit  par  le  commandeur  , allait 
se  retirer  dans  l’achcvéçhé  : fous  n'y 
entrerez  pas  , cria  le  duc,  je  vous 
mettrai  en  quelque  lieu....,  il  n’a- 
cheva pas.  o L’un  des  gardes  donna 
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» de  la  mèche  allumée  dans  la  barbe 
» et  moustache  du  promoteur  ; un 
» antre  desdites  gardes  douna  au- 
» dit  promoteur  trois  coups  de  four- 
» chcltc;  le  sieur  de  Gaucour,  neveu 
» dudit  sieur  archevêque,  fut  arrêté 
» par  un  des  gardes,  qui  lui  donna  de 
» la  pointe  d’uu  mousquet  au-dessus 
» de  l’œil , cl  le  blessa  à effusion  de 
» sang.  » Le  1 1 nov. , l'archevêque , 
a pri  s a voirconvoqué  le  clergé  séculier 
et  régulierde  la  métropole , prononça 
l’cxcomunicaliun  du  duc,  des  offi- 
ciers cl  des  soldats  de  sa  garde  , mit 
eu  interdit  toutes  les  églises  de  Bor- 
deaux , ainsi  que  celles  de  la  ville  et 
du  château  de  Cadillac  , qui  appar- 
tenaient au  duc  d’Esperuon.  Cette 
sentence  contieut  encore  l’exposé  des 
faits.  Le  prélat  se  plaint  d’avoir  été 
furieusement  attaqué , atrocement 
injurié , et  frappé  de  plusieurs  coups 
de  poing  et  de  bâton  ! L’excommu- 
nication, portée, disait-on. sur  la  voix 
plaintive,  du  clergé  et  par  son  avis 
et  consentement  commun , atteignait 
aussi  nominativement  « les  sieurs 
» de  Flouiarcns,  baron  de  Fargucs, 
» Naugas,  Campcl , Mantcl , avocat  ; 
» Verduc,  capitaine  des  archers  du 
» guet  de  la  ville.  » Voici  la  formule 
delà  sentence:  » Les  avons  dénoncés 
» et  dénonçons,  excommuniés  et  les 
» excommunions,  ordonné  et  ordou- 
» nous  <|  ne  pour  tels  et  tels  ils  seront 
v publics  à tout  le  peuple,  pour  les 
» fuir  et  éviter  connue  membres  rc- 
» tranchés  de  la  Saiulc  Eglise  ; li- 
u v ronset  baillons,  comme  parle  l’A- 
v poire , leurs  corps  à Satan  . in  in - 
:>  teritum  carnis  , ut  spirilus  salvus 
» fat  ,•  déclarons  leurs  peines  être 
» préparées  telles  qu’aux  fils  de  Bé- 
» liai  et  au  traître  Judas , disposés 
n aux  ardeurs  des  flammes  éternelles, 
» s’ils  uc  viciiueut  promptement  à 
» résipiscence , etc.  Avons  déclaré  et 
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a déclarons  la  ville  et  cité  de  Bor- 
n deaux , ensemble  la  ville  et  cite'  de 
» Cadillac, et  scs  faubourgs,  appar- 
0 tenants  audit  sieur  duc  d’Esper- 
» non  , avoir  encouru  l’interdit  de 
a droit.  Ordonnons  ce  faisant  , que 
a ledit  interdit  sera  gardé  en  toutes 
a et  chacunes  des  églises  de  celle 
a ville  , séculiers  et  réguliers , cba- 
„ pelles  et  oratoires  , quels  qu’ils 
» soient , et  eu  telles  de  ladite  ville 

„ de  Cadillac portant  ainsi  le 

a deuil  de  la  liberté  du  cierge  lyran- 
a üiquement  oppresse  ; et  parce  que 
a Messieurs  de  la  cour  de  parlement 
a nous  ont  ollért  tout  l’appui  de  leur 
a justice,  nous  exceptons  Messieurs 
a de  la  Cour , présidons , conseillers 
a et  gens  du  roi  de  cetiui  notre  iuler- 
a dit  général , et  permettoiisqu’en  la 
a chapelle  du  palais,  une  fois  le  jour, 
a la  sainte  messe  y soit  célébrée. . . . 
» Comme  aussi  ayant  égard  au  grand 
» peuple  de  la  ville,  et  incommodité 
» des  sépultures  , nous  exceptons  de 
» ccttui  notre  interdit  présent , les 
» cimetières  de  Sainte-Claire  de  cette 
» ville  de  Bourdeaux,  où  nous  per- 
» mettons  d’ensevelir  tous  les  corps 
» décédés  pendant  cet  interdit.  » 
D’Espernon  se  rendit  le  lendemain 
appelant  de  cette  sentence  , qu’il 
qualifiait  de  : a certaine  prétendue, 
» nulle  cl  injuste  excommunication  , 
» prononcée  contre  lui  par  monsci- 
» gueur  l’archevêque  de  Bourdeaux, 
» sans  aucun  fondement , pouvoir  ni 
» autorité  légitime  . cl  au  préjudice 
» de  l’autorité  du  roi.  » Cet  appel 
était  faitpar  devant  les  juges  qu'il 
appartiendra.  ],c  cardinal  de  lïi- 
chclicu  ne  larda  pas  à se  prononcer 
pour  l’archevêque  , contre  le  dnc 
d’Espernon.  I.educ  de  La  Valette,  et 
le  cardinal  du  même  nom  n’ osèrent 
plus  défendre  avec  autant  de  chaleur, 
la  conduitcdclcur  père,  apres  la  scène 
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scandaleuse  du  i o novembre  ; et , 
avant  qu’un  jugement  definitif  fût 
prononcé  , l’altier  gouverneur  de 
Guienne  reçut  des  marques  écla- 
tantes du  mécontentement  du  roi. 
Quatre  lettres  du  monarque,  sous 
le  contre- seing  du  sccrélaire-d’état 
Phelippeaux,  arrivèrent  dans  la  ca- 
pitale de  la  Guienne.  La  première 
ordonnait  au  duc  d’Esperuon  de  se 
retirer  au  château  de  Plassac , eu 
Saiutongc.  La  seconde,  adressée  à 
l’archevêque,  lui  mandait  : « de  se 
» rendre  à la  cour , aussitôt  qu’il  au- 
» rail  remis  les  choses  eu  l’état  où 
# elles  devaient  être  dans  la  ville  de 
» Bordeaux , pour  la  consolation  des 
» habitants  et  pour  l’cîcrcice  de  la 
» religion.  » C’était  faire  entendre 
au  prélat  qu’il  devait  lever  l’iuterdit 
jeté  sur  la  ville.  Un  enseigne  des 
gardes  du  corps  lui  était  envoyé, 
avec  ordre  de  l’accompagnér  dans 
son  voyage  pour  plus  ne  sûreté.  La 
troisième  lettre  , adressée  au  parle- 
ment, faisaitconnaitreà  la  compagnie 
les  ordres  transmis  au  gouverneur  et 
à l’archevêque.  Eufm  la  quatrième 
lettre,  adressée  aux  Jurats,  blâmait 
la  conduite  qu’ils  avaient  tenue  dans 
cette  affaire  ; et  déjà  le*  parlement 
les  avait  mandés  pour  la  faute  consi- 
dérable qu’ils  avaient  faite  en  négli- 
geant d’avertir  le  procureur-général 
de  l’ordre  donné  par  le  gouverneur 
au  capitaine  du  guet , d’investir  le 
palais  de  l'archevêque  avec  scs  ar- 
chers. Ou  vit  alors  tomber  l’orgueil 
du  duc  d’Espemon.  Tout  fléchissait 
sous  Richelieu.  D’Espernon  vit  que 
dans  une  longue  vie  pleine  d’ora- 
ges , celui  qui  venait  d’éclater  était 
le  plus  difficile  à conjurer  : il  se  re- 
tira dans  sa  maison  de  Plassac,  où  il 
vécut  en  simple  particulier  , et  com- 
me un  excommunié , u’osant  aller  à 
l’église,  et  ue  se  montrant  point  en 
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public.  L’archevêque  leva  (3o  nov.) 
l'interdit  general  fulmine  contre  les 
églises  de  Bordeaux  , et  se  rendit  à 
Paris.  I.c  5 janvier  i()33  , vingt-cinq 
archevêques  et  évêques  se  rendirent 
chez  l’archevêque  de  Bourges  , qui 
présida  cette  assemblée.  L’archcvê- 
ue  de  Bordeaux  fit  un  long  expose' 
c son  affaire  ( ou  le  trouve  dans  les 
Mémoires  et  dans  les  procès-verbaux 
des  assemblées  du  clergé):  il  déposa 
tous  les  actes  qu’il  avait  lait  dresser,  et 
d’autres  pièces  justificatives,  en  de- 
mandant une  réparation  solennelle  de 
l’attentat  contre  sa  personne,  et  des 
injures  qu’avait  reçues  l’Église.  L’ab- 
bé de  Saint  - Si  vie'  ' porteur  de  pou- 
voirs de  d’Espernon  , déclara  que  le 
duc  avait  soumis  sou  différend  au  ju- 
gement du  pape,  du  roi  et  du  cardi- 
nal duc  de  Richelieu  ;que  néanmoins, 
si  cela  ne  contentait  la  compagnie 
( des  évêques) , il  était  prêt  de  subir 
leur  jugement  , pourvu  qu’il  leur 
plilt  d' examiner  ses  justifications 
sur  les  actes  et  témoins  qu’il  pro- 
duirait. Une  commission  fut  nom- 
mée , et  composée  de  l’archevêque 
d’Arles , des  évêques  de  Sc'cz , de 
Clermont , d’Amiens  , de  Seulis  , de 
Saintes,  et  (sur  la  réquisition  de  l’ar- 
chevêque de  Bordeaux),  de  Philippe 
Cospéan,  évêque  de  Nantes,  qui  déjà 
s’était  prononce  contre  lui.  L’abbé 
de  Saiut  Sivié  fut  admis  à produire 
tous  lesactes  qu’il  jugerait  favorables 
à la  cause  du  duc  d’Espernon.  L’ar- 
chevêque de  Bourges , président  de 
la  commission  , fit  son  rapport,  à la 
séance  du  9 janvier  , après  avoir  cu- 
tendu  le  cardinal  de  La  Valette  pour 
son  père.  Le  duc  de  La  Valette , ad- 
mis dans  l’assemblée  , déclara  de  la 
part  du  duc  d’Espernon  , « ses  sou- 
» missions,  respect  et  obéissance  à 
» N.  S.  père  le  pape,  au  roi  et  à 
» monseigneur  le  cardinal  duc  de 
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» Richelieu , comme  prince  de  PE* 
» glise  , aux  services  signalés  duquel 
» tout  l’état  était  extrêmement  obli- 
1 gé,  lequel,  en  son  particulier  , il 
» honorait  avec  passion,  et  se  re- 
» connaissait  sou  obligé.  » U fut  en- 
fin résolu  , à la  séance  du  10  , que  le 
clergé  de  France  se  joindrait  aux 
plaintes  et  poursuites  de  l’^rchcvê- 
quc  de  Bordeaux  , pour  obtenir  jus- 
tice de  l’offense  commise  en  sa  per- 
sonne. En  conséquence,  quatre  ar- 
chevêques et  onze  évêques  furent  dé- 
putés vers  le  roi , et  chargés  de  lui 
présenter , de  la  part  du  clergé,  des 
cahiers  qu’il  avait  fait  dresser  sur 
les  procès-verbaux  et  sur  les  pièces 
produites  par  l’archevêque  de  Bor- 
deaux. L’archevêque  d’Arles  pro- 
nonça la  harangue  devant  le  roi. 
Voici  le  texte  des  trois  premières 
demandes  du  clergé  : « Qu’il  plaise 
» au  roi  châtier  l’attentat  commis  eu 
» la  personne  de  monseigneur  l’ar- 
» chevêque  de  Bordeaux  , évêque 
» d’Agen  , et  son  clergé.  — Laisser 
» quelque  marque  à la  postérité  du 
» châtiment.  — Donner  sûreté  aux 
» c'vêqucs  et  an  clergé  à l’avenir.  » 
La  seizième  et  dernière  demande  avait 
pour  butde maintenir  les  pourvoyeurs 
de  l’archevêque  de  Bordeaux  dans 
le  droit  d’acheter  du  poisson  fiais 
dans  la  Clic. . ..Le  roi  répondit  au 
clergé,  qu’il  pouvait  compter  sur  sa 
constante  protection  , et  qu’il  ferait 
examiner  l’affaire  dans  son  conseil. 
Le  duc  d’Espernon  était  regardé  à 
Rome  comme  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  la  religion  catholique, 
et  sa  longue  aversion  contre  les  Pro- 
testans  lui  rendit  le  pape  favorable. 
Lé  duc  lui  écrivit  pour  lui  deman- 
der de  le  juger  et  de  l’absoudre;  mais 
Urbaiu  VIH  , ue  voulant  heurter  ni 
le  clergé  de  France , ni  les  volontés 
du  roi,  n’évoqua  point  l’affaire  à soit 
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tribunal.  Richelieu  se  montrait  in- 
flexible. « Monseigneur , lui  dit  un 
» jour  l’e'véque  Cospéan  , si  le  diable 
» était  capable  de  faire  à Dieu  les 
» satisfactions  que  le  duc  d’Esper- 
» non  offre  à l’archcvêtpic  de  Bor- 
» dcaux.  Dieu  lui  ferait  miséricorde.» 
Un  arrêt  rendu  par  le  conseil  ( 3i 
mars  ) , avait  prononcé  la  destitution 
des  Jurats  , celle  de  Naugas  , lieute- 
nant des  "aides  du  duc  d’Espemon, 
et  celle  de  Verduc,  capitaiuc  du  guet, 
dont  Icprocèsdevaitd’ailleurs  être  fait 
pour  les  violences  qu’ils  avaient  com- 
mises ; un  autre  arrêt  du  conseil  inter- 
disait le  ducd'Espernondes  fonctions 
detoutcssescliarges,  le  privait  de  tous 
les  honneurs  qui  y étaient  attachés, 
et  lui  eujoiguoit  de  congédier  ses 
gardes.  L’humiliation  de  d’Espcrnon 
était  déjà  grande,  et  le  jugement 
n’était  pas  encore  prononcé.  Le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  duc  sou  frè- 
re, ne  virent  qu’un  singulier  moyen 
de  sauver  l’auteur  de  leurs  jours.  Le 
duc  offrit  d’épouser  une  parente  du 
cardinal  ministre,  fille  aînée  du  ba- 
ron de  Pont-Château.  Le  duc  de  La 
Valette  était  regardé  comme  le' 
parti  le  plus  considérable  de  la 
cour.  Soudain  , la  colère  de  Richelieu 
tomba  : le  premier  arrêt  rendu  con- 
tre d’Espcrnon  ne  lui  fut  point  signi- 
fie; mais  le  duc  montra  d abord  une 
vive  résistance:  « Je  ne  peux  pas, 
» disait-il , acheter  mon  absolution  , 
» en  assurant  une  partie  de  mes  biens 
» à la  cousine  du  cardinal;  et  j’aime 
» mieux  demeurer  toute  ma  vie  daus 
» l’état  oujesuis,  qued’en  sortirpar 
» une  bassesse. 'iCependautil  se  laissa 
vaincre  parles  prières  de  ses  deux  fils, 
et  donna  son  .consentement.  Dès-lors 
son  affaire  perdit  tout  ce  qu’elle  avait 
de  grave  au  conseil  du  roi , et  l’ab- 
solution ne  parut  devoir  être  qu’une 
formalité.  Richelieu  se  contenta  d’af- 
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faiblir  le  pouvoir  de  d’Espcrnon , en 
lui  retirant  le  gouvernement  de  Met/. , 
qui  d’ailleurs  ne  sortit  pas  de  la  fa- 
mille , et  fut  donné  au  cardinal  de 
La  Valette.  Le  cardinal  de  Biclii, 
nonce  du  pape,  avait  reçu  de  Rome 
un  bref  qui  lui  conférait  un  pouvoir 
spécial  pour  absoudre  le  duc  d’Es- 
îcruon,  soit  par  lui-mêuie  , soit  par 
e prélat  qu’il  jugerait  à propos  de 
commettre.  On  ne  crut  pas  pouvoir 
se  dispenser  de  charger  l’archevêque 
de  Bordeaux  de  l’exécution  du  bref  : 
mais  Richelieu  fit  régler  , avec  soin , 
jusqu’aux  plus  petites  circonstances 
de  cette  cérémonie.  Elle  aurait  eu, 
dans  Bordeaux,  un  éclat  qu’on  vou- 
lait éviter:  il  fut  convenu  qu’elle  se- 
rait faite,  presque  à huis  clos,  dans 
la  chapelle  du  château  de  Coutras. 
Un  commissaire , l’abbé  de  Coursan , 
remit  à l’archevêque  une  instruction 
signée  du  roi , contenant  tout  ce  qui 
devait  être,  observé  avant  et  après 
l’absolution.  Le  duc  devait  envoyer 
un  honnête  ecclésiastique  h l'arche- 
vêque afiude  lui  témoigner  Vextréme 
déplaisir  qu’il  avait  de  ce  qui  s’était 
passé , et  de  le  prier  de  lui  dési- 
gner le  lieu  où  il  le  pourrait  trouver, 
pour  y recevoir  l’absolution.  L’ar- 
chevêque devait  désigner  le  lieu  de 
Coutras  et  le  jour  qu’il  s’y  trouve- 
rait. Quatre  ou  cinq  présidents  ou 
conseillers  du  parlementdc  Bordeaux 
devaient  s’y  rendre  aussi.  Le  duc,  en 
leur  présence,  dirait  à l’archevêque, 
qu'il  le  priait  de  lui  donner  l'abso- 
lution de  l’excommunication  qu’il 
avait  encourue,  et  qu’il  la  demandait 
de  bon  cœur.  Le  duc  ne  mènerait 
point  de  gardes  avec  lui;  mais  il  pour- 
rait se  faire  accompagner  par  tel 
nombre  de  gentilshommes  qu’il  ju- 
gerait à propos.  A l’heure  même , 
l’archevêque  lui  donnerait  l’absolu- 
tion en  la  forme  et  manière  cpii  lui 
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serait  prescrite  par  le  nonce.  I.c  duc 
irait  voir  l'archevêque  pour  le  remer- 
cier et  lui  témoigner  le  désir  de  bien 
vivre  avec  lui.  L’archevêque  lui  ren- 
drait sa  visite  et  lui  témoignerait  le 
même  désir,  en  l’assurant  qu’il  vou- 
lait oublier  tout  ce  qui  s’était  passé. 
Le  duc  devait,  dans  cette  visite, 
donner  la  main  droite  à l’archevê- 
que. Il  retournerait  ensuite  à l’iassac 
pour  y recevoir  les  ordres  du  roi. 
Enfin,  l'abbé  de  Coursan,  commis- 
saire de  S.  M.,  reviendrait  à la  cour 
pour  rendre  compte  de  la  manière 
dont  le  duc  aurait  exécuté  scs  ordres , 
et  pour  savoir  s’il  plaisait  au  roi  de 
le  rétablir  dans  sa  charge.  « Ce  qui 
» dépendra,  portait  l’instruction,  du 
» bon  procédé  qu’il  aura  tenu  dans 
» celte  action  ; et  au  ras  qu’il  ait  été 
» tel  qu’on  le  doit  attendre,  saditc 
» Majesté  enverra  audit  sieur  duc 
» les  lettres  nécessaires  pour  son  ré- 
» tablissemcnt.  » Ou  voit,  parcelle 
instruction  , quela  cour  craignait  en- 
core quelque  démarche  offensante  du 
duc  envers  l’archevêque  , dans  la 
cérémouic  de  l’absolution  ; et  comme 
Richelieu  ne  se  déliait  pas  moins  de 
l’humeur  impétueuse  de  Sourdis , il 
lui  écrivit  : a M.  d’I'spernou  preu- 
« dra  l’absolution  de  vous,  vous  vi- 
» silcra , vous  donnera  la  main  droi- 

» te  chez  lui Je  vous  prie  de 

» vous  conduire  en  sorte  que  tout  le 
» inonde  juge  qu’il  n’y  ait  point  de 
» défaut  de  votre  part.  Je  vouscon- 
» jure  aussi  de  prendre  tellement 
» garde  a l’avenir  à vos  actions,  que, 
» quoi  qu’il  se  passe  , ou  ne  puisse 
» vous  donner  le  tort  : vous  assurant, 
» pourvu  que  le  bon  ilrnil  soit  tic 
» votre  cote,  que  vous  n’amez  pas 
» moins  d’assistance  de  moi , que 
» vous  en  avez  eu  par  le  passé,  etc.  o 
Cette  recommandation  n’était  pas 
inutile,  mais  elle  ce  fut  pas  tout-â- 
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faitcflicacc.  Leduc,  à quil’on avait 
communiqué  l’instruction,  s’y  con- 
forme avec  plus  d’adresse  que  le  pré- 
lat. IL déjmlc  vers  l’archevêque  Ûes- 
prucls  , théologal  de  Lescar,  qui  fut 
depuis  évêque  de  Saint-Papoul.  L’ar- 
chevêque exige  que  la  demande  d’ab- 
solution soit  faite  par  acte  devant 
notaire;  et  le  duc  déclare  devant  no- 
taire, qu'il  supplie  humblement  M. 
l’archevêque  deBourdeauxde  lui  ac- 
corder absolution  de  V excommuni- 
cation qu’il  a encourue,  protestant 
qu’il  désapprouve  et  condamne  tout 
ce  qui  a été fait  contre  la  personne 
de  Monsieur  V archevêque  de  Bour- 
deaux , contre  sa  dignité  archiépis- 
copale , son  clergé,  etc.  ; ay  ant  tou- 
jours eu , comme  il  a encore,  gran- 
de douleur  de  ce  qui  s'est  passé , 
etc.  L’archevêque  fit  nommer  quatre 
députés  de  sa  cathédrale,  quatre  de 
l’église  de  Saint-Scurin  et  quatre  cu- 
rés de  Rordeaux , pour  être  présents 
à l’absolution  du  duc.  Elle  eut  lieu , 
le  30  septembre,  non  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Contras,  comme 
le  voulait  l’instruction  royale,  mais 
à la  porte  de  l’église  paroissiale  de 
cette  ville,  coram  populo.  Ainsi  l’a- 
vait exigé  l’archevêque;  et  le  duc  se 
soumit  à cette  humiliation,  pour  sc 
rendre  la  cour  pins  favorable  et  pour 
nuire  à son  ennemi.  L’archevêque 
était  assis  à la  porte  de  l’église,  et  le 
duc  d’Espcruou  à genoux  devant  lui. 
Eu  donnant  l’absoluliou,  le  prélat 
fit  l’énumération  des  violences  et  des 
excès  qui  l’avaient  provoquée.  Les 
termes  dont  il  se  serv  it  ne  sc  trou- 
vaient ni  dans  le  bref  du  pape  ni  dans 
la  commission  du  nonce.  D’Espernon 
fut  tenté  de  l’interrompre  ; mais,  con- 
sultant sa  politique,  il  laissa  dire  au 
prélat  tout  ce  qu’il  voulut.  Il  lui  fut 
imposé,  pour  pénitence,  de  visiter 
trots  chapelles  de  la  Vierge,  de  rrci- 
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ter  trois  fois  le  Rosaire , de  dire  trois 
fois  le  petit  Ollicc  de  N.-D. , et  d’ac- 
complir la  pénitence  que  le  nonce  lui 
avait  imposée.  I.es  visites  que  se  ren- 
dirent, apres  la  ceremonie,  le  duc  et 
l'archevêque,  furent  marquées  par 
une  extrême  froideur.  Ils  se  séparè- 
rent avec  plus  d’aversion  l’un  contre 
l’autre  qu’ils  u’en  avaient  eu  jusque- 
là;  mais  ils  résolurent  do  ne  pas  la 
laisser  imprudemment  éclater.  L'ar- 
chevêque retourna  à Bordeaux  , et 
d’Esprenou  à l’Iassae.  f.c  rapport 
que  lit  à la  cour  le  commissaire  fut 
plus  favorable  au  dur  qu’au  prélat. 
L’abbé  de  Conrean  rapporta  au  car- 
dinal des  plaintes  indiscrètes  échap- 
pées à l'archevêque,  dans  sa  colère; 
et,  dans  une longue  lettre cpie lui  écri- 
vit  Richelieu  , étaitrctlcleçon:  s Vous 
» savez  combien  de  fois  je  vous  ai 
» averti  de  prendre  garde  à la  promu- 
» titude  de  votre  esprit  et  à relie  de 
» votre  langue.  Comme  j’ai  toujours 
» craint  que  ers  deux  ennemis  fussent 
» les  plus  grands  que  vous  eussiez,  je 
» vous  avoue  que  je  l’appréhende 
v plus  que  jamais,  et  vous  conjure 
» de  vous  retenir,  pour  l’amour  de 
» vous-même.  » Le  roi,  mécontent 
de  ce  que  ses  ordres  n’avaient  pas  été 
ponctuellement  exécutés , défendit  à 
l’archevêque  de  se  montrer  à la  cour. 
Il  exigea  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  cédât  en  cette  circonstance;  et  le 
cardinal  écrivit  au  roi  qu’il  était  bien 
éloigné  de  ne  pas  abandonner  //ni 
que  ce  puisse  être  pour  l’amour  de 
o.  M.  ('.'est  sans  doute  ce  qui  a fait 
dire  à Bassom  pierre  : < Le  roi  vou- 
» lut  et  opiniàtra  que  M.  le  cardi- 
v nal  éloignât  ledit  archevêque;  ce 
» qu’il  lit.  » Mais  la  disgrâce  du  pré- 
lat fut  de  courte  durée.  Il  présida  , 
an  commencement  de  l’année  suivan- 
te, l’assemblée  du  clergé,  et  reparut 
à la  cour.  Ainsi  fut  terminé  ce  dillé- 
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rend , qui  occupa  long-temps  les  cours 
de  France  et  de  Rome,  et  sur  lequel 
on  a écrit  un  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  Bibliothèque historique  de  la 
/•'rance  (tome  i,  pag.  16 » ).  Henri 
de  Sourdis  mourut  a Autcuil.  le  18 
juin  1645.  Son  cœur  fut  porté  dans 
l’église  de  Jouy  ( près  de  \ ersaillcs), 
où  on  lui  éleva  un  tombeau.  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denis  de  La  Barde,  évêque  de  Saint- 
llrieuc,  et  imprimée  à Paris  , chez 
Vitré.  i(ij6,  in-ü°.  V — ve. 

SOU  TH  : Robert), né  à Hackney 
dans  le  Mnldlesex , en  t633  , sui- 
vit alternativement  tous  les  partis, 
dans  les  troubles  qui  allligèrcut  son 
pavs.  Il  était  à i'écolc  de  West- 
minster, lorsque  le  roi  Charles  Ier  fut 
décapité  ; et  ce  jour  la  même  , on 
remarqua  que  le  jeuue  South  eut  le 
courage  de  réciter  publiquement  les 
prières  accoutumées  pour  le  prince. 
Mais  quatre  ans  après,  il  adressa  une 
pièce  de  vers  à Cromwell  pour  le  fé- 
liciter de  ses  succès.  A la  mort  du 
protecteur,  les  presbytériens  l’em- 
portant sur  les  indépendants,  South, 
qui  était  à Oxford  , se  déclara 
contre  ces  derniers  , et  à la  restaura- 
tion , il  s’exerça  contre  les  presby- 
tériens avec  autant  de  zèle  qu’il  l’a« 
vait  fait  contre  les  indépendants. 
Flatteur  de  tous  les  partis  , il  obtint 
des  faveurs  de  tous , et  se  (il  rece- 
voir , en  quelque  façon  , de  force 
docteur  eu  théologie.  Bientôt  après  , 
il  fut  chapelain  du  grand  conseiller 
Clarendon,  de  l’université  d’Oxford, 
et  du  duc  d’York  , chanoine  de 
Christ-clutrch  à Oxfonkct  enfin  cha- 
pelain de  Laurence  Hydc,  qu’il  ac- 
compagna dans  son  ambassade  en 
Pologne.  A sou  retour , il  fut  nommé 
curé  d’Yslip  dans  l’Oxfordshire  ; il 
rétablit  le  presbytère  et  le  chœur  de 
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celle  église  , abandonna  une  partie 
du  revenu  à son  vicaire,  cl  en  consa- 
cra le  reslc  à l'instruction  des  pau- 
vres. Il  ne  manquait  à South  que  d e- 
tre  nomme  évêque , et  ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  de  sa  faute.  Il  prêcha 
un  jour  devant  le  roi,  et  s’exprima 
d’une  manière  si  violente  et  si  comi- 
que contre  Cromwell  (i),quc  le  roi, 
éclatant  de  rire,  recommanda  à Lau- 
rence llyde  de  lui  rappeler  South  , 
au  premier  siège  vacant.  Cependant, 
on  prétend  que,  sous  le  règne  suivant, 
celui-ci  refusa  plusieurs  évêchés  dont 
on  avait  destitué  les  titulaires  pour 
cause  d'opinion.  Ce  trait  de  délica- 
tesse, qu’avec  raison  l'on  révoque  eu 
doute  , réconcilierait  avec  ce  transfu- 
ge. En  t (>j)3  , cet  homme , que  la  vio- 
lence de  son  caractère  fa  isait  généra  le- 
mentredouter  des  controversistes,  en- 
treprit de  réfuter  Sherlock.  Cette 
querelle,  qui  lit  beaucoup  de  bruit  et 
partagea  l’université,  est  oubliée  de- 
puis long-temps.  Outre  ses  ouvrages 
de  controverse , South  publiai l , de 
temps  en  temps  , des  Scruious  fort 
élaborés  , mais  péniblement  compo- 
sés, et  qui  sont  peu  estimés;  il  eu 
parut  G vol.  in-8u. , après  sa  mort, 
qui  arriva  le  8 juin  171Ü.  On  a en- 
core de  lui  : I.  Opéra  posthuma  la- 
tina  , Recueil  d’Oraisons,  et  des  Poè- 
mes latins.  11.  Poslhumous  Works, 
qui  renferment  trois  Sermons  , le 
Voyage  de  l’auteur  en  Pologne,  et 
les  Mémoires  de  sa  vie.  C — y. 

SOUTH  COTE  ( J Lan  vf.  ) , vision- 
naire anglaise,  née  au  Devonshire, 
vers  17J0,  passa  lesquarante  premiè- 

(»)  Ou  pnit  faire  nne  idre  <!«•»  prcdicalrur» 
attelai»  «Je  rr  tctiifi*  là,  par  l'attecdolr  tuWaUlr. 
South  prêchait  drtaut  le  roi  (lharle*  11  ; •'■per- 
cevant qn’utie  partie  de  l'auditoire  «riait  rmlor» 
ntie,  il  appela  par  trot*  lois  lord  I Jiuderdale , et 
lonau'il  l’eut  r veille  ; « Mjlurd , lui  dit-il,  je  suit 
t»  lâché  de  t rouiller  votre  Minmril  ; maii  voui  ron- 
« Oie*,  «i  haut,  que  voua  pouviez  éveiller  Sa  Ma- 
x je»te  ; 1»  et  il  continua  »un  «rrmnti  avec  le  plu< 
^rautl  HUi-iroid. 
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rcs  années  de  sa  vie  fort  tranquille- 
ment. Elle  fut  servante,  travaillant 
uelqucfois  chez  un  tapissier  , et  ne 
onnant  d’autre  signe  de  dérange- 
ment d’esprit  que  par  son  assiduité 
aux  réunions  des  méthodistes.  Un  de 
ces  enthousiastes,  nommé  Sauder- 
son , qui  fréquentait  la  maison  d'un 
de  scs  maîtres,  contribua  beaucoup 
par  scs  discours  à faire  tourner  la 
tète  de  Jeanne.  On  attribuait  à cet 
homme  des  dons  surnaturels;  tous 
les  domestiques  le  redoutaient.  « Mais 
» dit-elle,  il  n’avait  pas  de  pouvoir 
» sur  moi  : je  pense  que  la  salle  était 
» pleine  d’esprits  quand  il  priait;  ils 
» le  tourmentaient  tellement , qu’il 
» ne  pouvait  jamais  dormir  seul  dans 
» une  chambre.  » Elle  11e  savait  que 
penser  de  lui,  car  clic  était  persua- 
dée qu’il  opérait  des  miracles  ; mais 
clic  11e  pouvait  deviner  par  quel  es- 
prit il  y parvenait.  Enfin  , quand 
elle  fut  devenue  prophétesse , elle  dé- 
couvrit qiiecc  Saudcrson  était  \tfaux 
prophète  de  V Apocalypse , </ui  doit 
être  jeté  arec  la  bête  dans  un  lac  de 
soufre  brûlant.  Jeanne  se  borna  d’a- 
bord à des  prédictions  relatives  au 
beau  temps  et  à la  pluie;  ensuite  elle 
proféra  des  menaces  concernant  l’c- 
tat  de  l’Europe  et  les  succès  de 
Buonaparte,  qui  remplissaient  alors 
les  papiers  publics.  Quelques-uns  de 
ses  pronostics  furent  conlirmés  par 
l’événement;  et  les  femmes  qui  tra- 
vaillaient avec  elle  cbez  le  tapissier, 
lui  prêtèrent  une  oreille  plus  attenti- 
ve. Alors  elle  soumit  scs  écrits  à un 
prédicant  méthodiste,  dont  elle  fré- 
quentait le  temple  à Exetcr.  Il  paraît 
ipic  ses  discours  encouragèrent  Jean- 
ne à faire  imprimer  ses  visions.  La 
bonne  intelligence  ne  régna  pas  tou- 
jours entre  ces  deux  personnages:  ce 
prédisant  disait  quelquefois  que  Jean- 
ne avait  rej-u  sa  vocation  du  dia- 
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blc;  alors  clic  et  ses  adhérents  le 
traitaient  d’inlâme  apostat.  Il  avait 
brûle  des  papiers  scelles  que  Jeanne 
lui  avait  remis  ; il  était  accable'  de 
lettres  remplies  de  reproches,  d’in- 
jures et  de  menaces.  Os  lettres  s’im- 
primaient par  une  raison  toutesim  pie: 
les  sectateursde  Jeanncles  achetaient. 
Les  livres  de  celte  femme  étaient 
partie  en  prose , partie  en  lignes  ri- 
mc'es.  Tous  les  vers  et  une  portion  de 
la  prose  sont  censés  dictes  par  le 
Tout  - Puissant.  Sou  écriture  était 
à peine  lisible.  Elle  Huit  par  rece- 
voir d’en  haut  l’ordre  de  jeter  sa 
luiue  et  de  proférer  ses  oracles 
e vive  voix.  Les  mots  sortaient 
de  sa  bouche  avec  plus  de  prompti- 
tude que  l’écrivain  le  plus  habile  n’en 
pouvait  mettre  à les  recueillir  : ce 
qui  n’est  pas  difficile  à croire,  car 
ce  n’était  que  des  notes  vides  de  sens, 
une  véritable  rhapsod  e de  textes  de 
l’Écriture,  de  songes  vulgaires  , ac- 
compagnés d’interprétations,  d’ima- 
ges et  d’applications  du  même  genre. 
Klle  invita  par  écrit , à examiner  sa 
vocation,  le  clergé  et  fnème  l'évêque 
d’Excter,  qui  traitèrent  cet  appel 
avec  le  mépris  qu’il  méritait.  Cette 
folle  trouva  cependant  des  croyants , 
qui  la  confirmèrent  dans  sou  délire 
et  lui  fournirent  de  l’argent  et  les 
moyens  de  répandre  au  dehors  scs 
visions.  Elle  confirma  l’authenticité 
delà  mission  de  Jacques  Brothers, 
et  le  reconnut  no wr  roi  des  Hébreux. 
Jeanne  prétendait  être  la  femme  de 
l’Apocalypse,  qui  a la  lune  sous  les 
ieds  et  sur  sa  tète  une  couronne  de 
onze  étoiles  ; elle  devait  briser  la 
tête  du  serpent.  Sa  vocation  princi- 
pale était  de  détruire  le  diable;  elle 
eut  avec  lui,  à huis  clos,  une  dispute, 
dont  elle  publia  le  procès-verbal.  On 
peut  juger , d’après  cet  échantillon  , 
que  Satan  ignore  le  langage  de  la 
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bonne  compagnie.  Ce  livre  est  le  plus 
curieux  de  ceux  que  Jeanne  a fait  pa- 
raître. Cette  femme  étant  venue  à 
Londres , le  nombre  de  ses  sectateurs 
augmenta  dans  cette  capitale,  où 
tant  de  jongleurs  ont  trouvé  des  dis- 
ciples. Elle  offrit  de  subir  un  exa- 
men public,  pour  prouver  la  vérité 
de  sa  vocation  : il  n’y  parut  que  des 
adeptes , mais  tout  s y passa  suivant 
les  formes.  Enfin,  cette  visionnaire 
étant  tombée  malade,  en  1814,  an- 
nonça qu’elle  était  enceinte,  et  pré- 
dit que  le  19  octobre,  elle  accouche- 
rait du  Shiloh , qui  mettrait  un  ter- 
me à la  misère  des  pécheurs.  L’évé- 
nement devait  avoir  lieu  à minuit. 
O11  conçoit  que  la  nouvelle  de  ce  pro- 
dige avait  attiré  une  foulé  immense 
dans  la  rue  où  demeurait  la  proplié- 
tessc  : l’heure  venue,  ses  disciples 
voyant  que  le  miracle  ne  s’opérait 
pas , s'écrièrent  qu’elle  était  en  exta- 
se; et  que  lorsque  le  tout-puissant 
l’en  ferait  sortir,  le  décret  s’accom- 
plirait. Une  partie  de  la  multitude  se 
dispersa;  mais  il  en  resta  constam- 
ment un  nombre  considérable  de  cu- 
rieux, attendant  la  fin  de  l'extase. 
Elle  se  termina , le  27  décembre,  par 
la  mort  de  Jeanne  Southcote,  qui,  à 
quatre  heures  du  matin,  rendit  le  der- 
nier soupir.  Ses  disciples  les  plus 
fervents,  supposant  que  les  fonctions 
vitales  étaient  simplement  suspen- 
dues chez  elle  pour  quatre  jours  , au 
bout  desquels  elle  devait  accoucher, 
comme  elle  l’avait  prédit  plus  de 
vingt  ans  auparavant,  ne  voulurent 
permettre  qu’on  l'inhumât  que  lors- 
que des  signes  certains  leur  curent 
prouvé  qu’elle  avait  réellement  cessé 
d’exister.  {V . Will.  Sharp,  XLII , 
a4G.)  Les  succès  de  cette  folle  prou- 
vent que  ce  n’est  pas  (pujours  par 
le  don  de  la  parole  que  l’on  réus- 
sit à séduire  la  multitude;  car  Jean- 
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ne  était  ignorante  et  parlait  mal. 
Dans  les  innombrables  volumes  qu'cl- 
lc  a publies,  on  ne  trouve  pas  trois 
phrases  de  suite  qui  soient  liées;  les 
règles  de  la  syntaxe  y sont  sans  cesse 
violées.  Cependant  elle  a eu  des  dis- 
ciples parmi  des  gens  bien  clciés, 
même  parmi  le  clergé, et  elle  en  con- 
serve encore  : i ).  \ oyez  Lellers 

front  Englouti , hr  don  AI.  A.  Es- 
priella > translatai  Iront  the  spa- 
nish  , London,  iHoi>,  3 vol.  iw-<S". 
On  suppose  «pie  ce  livre  est  écrit  par 
un  anglais  de  quelque  réputation. 

E — s. 

SOUTHERN  ( Thomas  ) , poète 
dramatique,  né  à Dublin,  en  iüôç), 
fit  ses  études  au  college  de  la  Trinité, 
sous  le  docteur  VVhitcnliall , quitta 
l’Irlande  à l’âge  de  dix-huit  ans,  et 
s’établit  a Londres,  dans  le  quartier 
de  Middle-Templc , où  demeuraient 
ceux  qui  se  destinaient  au  baircan  ; 
mais  il  se  livra  plus  à la  poésie  qu’à 
l’élude  des  lois.  1 1 avait  à peine  vingt- 
trois  ans  lorsqu’il  donna  son  Prince 
persan  ou  le  Frère  loj  al  ( jtiS-i), 
pièce  de  circonstance,  pour  célébrer 
le  triomphe  des  torys,  et  faire  sa 
courait  duc  d'York,  qui  en  sut  grc 
par  la  suite  à l’auteur.  Les  travaux 
littéraires  de  Southern  furent  bientôt 
interrompus  : appelé  aux  armées,  il 
fut  enseigne  dans  le  régiment  de 
Terrcr’s;  mais  A la  lin  de  la  guerre, 
il  se  retira  de  nouveau  à Londres , 
où  il  vécut  honorablement  du  pro- 
duit de  scs  pièces  de  théâtre.  Dans 
la  préface  de  la  Femme  Spartiate , 
autre  pièce  qui  passa  encore  pour 

(t)  !.-*  journaux  di-  I.ondrr*  . du  IX,  auût  îfliS  , 
rapport  mt  qu'un  ûuc  d'une  broute  extraordinaire, 
amène  d'Aleiundrie  f d'Lgvpte  ),  et  débarqué  & 
Liverpool  depuis  peu  de  |uur«  , a été  arbele  i-5 
Ruiner»  par  I.-*  disciple»  de  Johanna  Snnlluot*, 
qui  habitent  A»bton-Under-ï,ine  yLanrasbire).  lia 
«rtJt  gardé  le  serrai  sur  ce  qu'il»  Teuleut  faire  de 
leur  eiupleite  \ mai»  il*  regardent  cet  animal 
comme  un  tréaor  inappréciable,  parce  qn’il  est  né 
dana  l'Orient. 
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être  de  circonstance,  quoiqu’il  en  eut 
terminé  les  premiers  actes  avaut  la 
révolution,  il  nous  apprend  lui-mc- 
me  qu’il  en  tira  ceàt-cinqu^pte  gui- 
nées,  prix  exorbitant  pour  le  temps, 
et  qui  est  pourtant  bien  inférieur  à 
ccbii  qu’il  obtint  parla  suite.  Kn  ef- 
fet , Dryden  lui  ayant  demandé  un 
jour  combien  chacune  de  ses  piè- 
ces lui  avait  valu  : « J’en  suis  hon- 
teux, répondit  Southern , sept  cents 
gainées.  » Dryden  ue  retirait  que 
six  cents  do  siennes.  Mais  il  faut 
avouer  que  Southern  n’était  pas  dé- 
lirât sur  les  moyens  de  faire  va- 
loir ses  productions,  et  qu’il  savait 
se  faire  donner  de  fortes  sommes 
des  personnes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction , qui  lui  accordaient  leur 
sulfitage,  espèce  de  trafic  humiliant 
pour  un  huimne  de  lettres.  Cepen- 
dant Dryden  n’en  conservait  pas 
moins  la  plus  haute  opinion  des  ta- 
lents de  Southern  : il  écris  it  une  par- 
tie de  scs  prologues,  et  il  plaça  à la  tè- 
te d’une  des  comédies  (te  cet  auteur 
( Tlie  wij'e’s  excuse),  qui  parut  avec 

Scu  de  succès  rifit  »<)■», une  pièce  de  vers 
ans  laquelle,  vengeant  son  ami  du 
mauvais  goût  du  public,  il  lui  rap- 
pelle le  premier  et  le  plus  élégant  des 
comiques  latins,  cl  lui  dit  : « C’est 
» comme  Téretiec  que  vous  écrivez, 
» c’est  comme  lui  que  vous  condui- 
» sez  une  intrigue.  » Ce  rapproche- 
ment un  peu  flatteur  n’est  pas  cepen- 
dant tout-A-fait  dénrté  de  fondement, 
surtout  si  l’on  approfondit  les  ouvra- 
ges de  ces  auteurs,  tous  deux  écri- 
vains élégants  et  harmonieux  , mais 
olliaiit  l’un  et  l’autre  des  tableaux 
que  rejette  la  sévérité  de  nos  mœurs, 
et  qui  furent  même  repoussés  quel- 
quefois dans  des  temps  qu’ils  pei- 
gnaient avec  une  effrayante  ressem- 
blance. L’Hécyrc  de  Tércnce  fut  sif- 
fléc  deux  fois,  et  l’Excuse  des  fem- 
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mts  de  Southern  fut  à peine  suppor- 
tée. Ce  n’est  pas  seulement  dans  scs 
vers  que  Drvucn  reconnaissait  le  mé- 
rite de  ce  poêle  : la  plus  grande  preu- 
ve do  cas  qu’il  en  faisait,  c’est  qu’il 
lui  confia  sa  Cléomencs,  qu’il  ne 
pouvait  achever,  et  qu’il  le  chargea 
de  la  terminer  pour  lui.  l)e  toutes 
les  pièces  de  Southern , la  plus  par- 
faite et  la  plus  renommée  est  son 
Oroonoko  ow\'  Esclavcroyal(  169e)), 
tirée  d’une  nouvelle  de  Mistnss 
Behn.  Les  passions  y sont  bien  dé- 
veloppées , tes  sentiments  en  sont  no- 
bles, le  style  brillant.  Ou  est  allé  jus- 
qu’à dire  qu’il  n’existe  aucune  pièce 
en  anglais,  même  en  y comprenant 
les  plus  belles  de  Shakspeare,  qui 
surpasse  Oroonoko  pour  le  mouve- 
ment de  l’action,  la  force  des  pen- 
sées et  la  beauté  de  la  poésie.  Cette 
opinion , exagérée  sansdoute,  prouve 
du  moins  le  mérite  de  cette  pièce. 
Nous  citerons  encore  le  Fatal  ma- 
riage ou  V Adultère  innocent,  tra- 
gédie que  l’on  donne  encore  très-sou- 
vent sur  le  théâtre  anglais , et  où  l’on 
trouve  des  scènes  d’une  grande  beau- 
té et. du  pathétique  le  plus  tendre, 
surtout  celle  où  la  malheureuse  Isa- 
bella  , venant  de  se  marier  en  se- 
condes noces , voit  arriver  son  pre- 
mier mari  qu’on  disait  être  mort  de- 
puis plusieurs  années.  Le  caractère 
de  cette  femme  est  le  plus  beau  pen- 
dant de  celui  de  la  Befvidcra  d’Ot- 
way.  Aussi  croyons-nous  que  c’éfct 
avec  justice  que  Drydcn  plaçait  ces 
deux  poètes  au  même  rang.  Interro- 
gé, à la  sortie  de  la  première  repré- 
sentation de  V Adultère  innocent , 
sur  ce  qu’il  pensait  de  l’auteur  : C’est 
un  nouvel  Olway,  rc'pondit-il.  Les 
critiques  français  reprocheront  sans 
doute  à Southern  les  défauts  des  au- 
teursdramatiques  desa  nation,  d’être 
trop  sombre  et  de  trop  ensanglanter 
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ses  tragédies,  et  d’être  trop  licen- 
cieux dans  ses  comédies;  mais  per- 
sonne ne  lui  refusera  beaucoup  d’es- 
prit dans  celles-ci;  et  dans  celles-là 
un  talent  supérieur  pour  créer  et  dé- 
velopper des  caractères  éminemment 
tragiques.  Ce  poète  mourut,  le  ao 
mai  1736 , à l’àge  de  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Il  était  très-religieux, 
et  il  aimait  beaucoup  à entendre  la 
musique  d’église.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  mémoire  se  per- 
dit entièrement.  On  a imprimé  scs 
OEuvres,cn  1735,  a vol.  în-i  a.  El- 
les se  composent  des  cinq  pièces  dont 
nous  avons  parlé,  et  des  cinq  sui- 
vantes : La  Mère  à la  mode,  1684  ; 
la  Dame  errante,  iCç)  1 ; la  Der- 
nière prière  d’une  fille. , 1 (Jy3  ; le 
Destin  de  Capoue  , 1700,01  une 
autre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’é- 
dition de  1735,  et  qui  est  la  derniè- 
re de  l’auteur;  elle  fut  jouée  en  1 7 -Ji5 . 
Les  autres  éditions  sont  en  3 vol. 
in- ta.  C — v. 

SOUTIIWELL (Robert),  naquit 
en  1 56o  à Norfolk.  Étant  obligé  de 
fuir  de  sa  patrie , à cause  de  la  religion 
qu’il  professait,  il  se  retira  en  Italie, 
entra  chez  les  Jésuites,  à Rome,  en 
• 578,  et  y devint,  en  i585,  préfet 
du  collège  anglais.  Il  retourna  en  An- 
gleterre , pour  y exercer  les  fonctions 
de  missionnaire,  et  il  y demeura, 
dans  la  maison  de  la  comtesse  d’A- 
rundel , qui  mourut  par  la  suite  dans 
la  Tour  de  Londres.  Southwell  fut 
renfermé,  en  iSqI,  dans  la  même 
prisou  ; et  on  lui  fit  subir  d'horribles 
tortures , pour  l’obliger  à confesser 
ce  qu’il  savait  d’un  complot  contre 
la  reine  Élisabeth.  11  répondit  d’a- 
bord avec  beaucoup  ac  calme  et 
de  courage  à toutes  les  questions 
captieuses  qu’on  lui  adressa  ; mais 
les  mêmes  tortures  ayant  été  renou- 
velées jusqu’à  dix  fois  pendant  trois 
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ans,  il  finit  par  déclarer  qu’il  était 
jésuite , qu’il  était  venu  en  Angleterre 
pour  y prêcher  la  religion  catholi- 
que, et  qu’il  était  dispose  à donner 
sa  vie  pour  la  défense  uc  cette  cause. 
Il  fut  en  conséquence  condamné  à 
mort  et  exécuté  à Tÿburn , en  février 
t595.  11  subit  son  supplice  avec 
beaucoup  de.  fermeté , et  s’écria  , 
sur  l’cchafaud,  qu’il  était  fier  d’ê- 
tre jésuite,  et  qu’il  remerciait  Dieu 
de  l’avoir  appelé  au  martyre. 
Southwcll  écrivait  en  anglais  avec 
beaucoup  d’élégnncc  et  de  talent  , 
en  vers  et  en  prose.  Cependant 
on  admire  plutôt  chez  lui  le  méca- 
nisme de  la  diction  que  la  liuesse 
et  la  profondeur  des  pensées.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Con- 
solations adressées  aux  Catholiques 
détenus  pour  cause  de  religion.  11. 
Supplication  à la  reine  Elisabeth  , 
Londres,  i.r>Q3.  III.  Règle  d’une 
bonne  vie  , arec  une  lettre  à son 
père.  IV.  Complaintes  de  saint  Pier- 
re , avec  d'autres  Poésies , Londres, 
1593.  V.  Mæonice  , ou  Collection 
de  différents  hymnes,  i5()5.  VI. 
Le  Triomphe  de  la  mort , Londres, 
i5g5,  1 ''(/).  VII.  Les  Larmes  de 
sainte  Marie  Madelène,  Londres, 
1609;  réimprimé, en  1773, par  W. 
Tookc,  avec  quelques  changements , 
our  en  rendre  la  lecture  plus  facile. 
111.  Un  Poème  sur  lés  mystères 
de  la  vie  de  Jésus-Christ.  IX.  Deux 
Lettres  sur  la  persécution  que  les  Ca- 
tholiques ont  soufiérte  en  Angleterre. 
Il  n’existe  maintenant  qu’un  petit 
nombre  d’exemplaires  de  ses  ouvra- 
ges. Cependant , si  l’on  en  croit  M. 
Kllis,  011  en  fit  au  moins  vingt-quatre 
éditions  de  1 593  à 1G00.  Ce  même 
Ellis  et  Hcadley  sc  sont  efforcés  de 
populariser  Southwcll,  en  publiant 
des  Spécimens  de  scs  Poésies;  mais 
ils  ne  sont  pas  même  parvenus  à 


remplir  une  souscription  pour  la 
réimpression  de  ses  OF.uvres.  C-t. 

SOüTHWELL  ( Nathapuel), 
jésuite  anglais,  né  à Ilotfolc,  fit  pro- 
fession en  ifj^iet,  vingt-cinq  ans 
après,  fut  nommé  secrétaire  du  géné- 
ral de  son  Ordre , place  qu’il  occupa 
pendant  dix-srpt  ans.  Il  mourut  à 
Home,  eu  1G7G.  Ce  fut  dans  l’année 
de  sa  mort  qu’il  publia  la  coutinua- 
tion  de  la  Bibliothèque  des  Jésuites, 
commencée  par  Ribadeneira  et  par 
Alegambe.  Cette  nouvelle  édition 
parut  sous  ce  titre  : Bibliolheca 
scriptorum  societatis  Jésus  , opus 
inclination  à R.  P.  PetrO  Ribade- 
neira et  production  adannum  1 G09,- 
continuation  à Philippo  À le  gambe, 
ad  annum  1 (>4  3 , recognitum  et 
production  ad  annum  167  5 à .V a- 
thanaelo Sotseello,  Rome,  1(176,  in- 
fol.  Southwcll  n’avait  pas  les  talents 
d’Alegambe  pour  cette  sorte  d’ou- 
vrage ; il  ne  parle  pas  de  divers 
écrits  sortis  de  la  Société  sous  des 
noms  anonymes  ou  pseudonymes,  et 
qui  causèrent  du  scandale  lorsqu’ils 
parurent , tels  que  le  Faux  Smith,  le 
Faux  Of -Jésus , l’Apologie  des  ca- 
suisles , etc.  Cependant  Southwcll 
en  avait  connaissance  ; car  il  dit  que 
son  silence  doit  être  regardé  comme 
un  désaveu  de  la  Société.  Quoiqu’il 
y cite  aussi  les  écrivains  jésuites  en- 
core vivants  à l’époque  où  il  écri- 
vait, il  ne  s’y  est  point  donné  d’ar- 
ticle. Du  reste  , son  ouvrage , qui 
est  écrit  sans  affectation,  est  bien 
moins  exact  que  celui  d’Alegambc, 
dont  il  n’a  pas  corrigé  Tes  fautes.  Il 
a été  continué  depuis  ( Voy.  Fr.  Ou- 
din . not.  1 ).  C — v. 

SOUTMAN  (Pierre),  peintre  et 
graveur  d’Harlem  , né  vers  1 58o  , 
fut  élève  de  Rubens,  et  s’acquit  une 
grande  réputation , sous  le  double 
rapport  de  peintre  d’histoire  et  de 
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portrait.  La  boautc  de  ses  ouvrages 
le  fit  rechercher  par  l’clectenr  de 
Brandebourg , qui  lui  donna  le  titre 
de  son  premier  peintre.  Il  fut  ensuite 
appelé  à la  cour  de  Pologne,  et  s’y 
fit  estimer  par  ses  portraits  et  ses  ta- 
bleau* d’histoire;  mais  c’est  surtout 
comme  graveur  que  Soulman  s’est 
rendu  célèbre.  11  a gravé  un  nombre 
assez  considérable  de  pièces , d’après 
ses  propres  compositions  et  celles  de 
différents  maîtres.  Rubens,  en  parti- 
culier, était  son  peintre  favori;  et 
c’est  d’après  lui  qu’il  a exécuté  ses 
dus  belles  estampes.  Elles  portent 
a date  de  iGafi  à et  sont 

fort  avancées  à l’cau-fortc.  « Sa  poiu- 
» le,  dit  Watelct,  est  maigre,  cha- 
» cou  de  ses  tfàils^a  peu  de  mérite, 

» si  oh  les  cons|l^|mpii  particulier; 

» quelquefois  ils  «ont  en  désordre; 

» quelquefois  leur  ordre  et  leur  choix 
» semblent  routraires  à la  théorie  de 
» l’art  : mais  leur  ensemble  produit 
» des  estampes  qui  ont  le  grand  mé- 
» rite  d’indiquer  toujours  la  molles- 
» se  des  chairs  et  le  coloris  du  maî- 
» tre d’après  lequel  elles  sont  faites. 

» Il  a gravé  au  burin  pur  hvec  le 
» même  avantage  et  les  mêmes  dé- 
» fa uts;  mais  quelque  genre  de  gra- 
» vure  qu’il  ait  choisi,  il  s’est  tou- 
» jours  inoutré  grand  peintre.  » Son 
genre  de  gravure  a été  perfectionné 
par  ses  meilleurs  élèves,  Van  Soin- 
pel , Jean  SnyderholT,  Jean  Lonys, 
etc.  Ses  Portraits  sont  au  nombre 
de  huit,  et  ses  pièces  historiques  de 
dix-huit , la  .plupart  d’après  Rubens. 
Ondistingue  dans  le  nombre  : J.  Qua- 
tre Grandes  Chasses.  II.  Un  Christ 
en  croit , damans  voce  magna  , 
dont  il  est  extrêmement  rare  de  trou- 
ver de  belles  épreuves.  III.  Jésus- 
Christ  donnant  les  clefs  à saint 
Pierre , d’après  Rapliael.  IV.  La 
Cène , d’après  Léonard  de  Vinci.  Ces 


deux  estampes  ont  été  gravées  d’a- 
près les  dessins  que  Rubens  lui-même 
eu  avait  faits  sur  les  originaux.  P-s 
SOUVENEL  ( Aeexis-Feançois- 
Jacquks  ANNE1X  de  ),  avocat  dis- 
tingué de  Rennes,  y était  né  en  iG.ii). 
On i raconte  que,  dans  une  de  scs  plai- 
doiries. s’étant  aperçu  que  les  juges 
sommeillaient , il  éleva  la  voix  pour 
dire  : El  quoi  ! dans  le  moment  le 
fdus  intéressant,  toute  la  cour  som- 
meille!—La  cour,  en  se  réveillant, 
dit  aussitôt  le  premier  président , in- 
terdit maître  c/nneix  pour  trois 
mois,  ht  moi,  reprit  linucix, plus 
puissant  que  la  cour,  je  m'interdis 
pour  toute  ma  vie.  Cette  l'épouse  est 
attribuée  à plusieurs  avocats.  On  ne 
sait,  quanta  Souvcnel,  comment  la 
concilier  avec  ce  quedit  Sabatier,  que 
rçlavocat  mourut  à Rennes,  en  1 758, 
étant  bâtonnier  des  avocats  du  par- 
lement. FrCron  ( Lettres  sur  quel- 
ques écrits , xi,  a r(j ) , lui  donne  ce 
titre  en  1^53.  Sabatier  ajoute  que 
l’art  de  simpltfer  les  faits,  soutenu 
d’une  diction  noble  , élégante  et  tou- 
jours correcte , a fait  rcgaider  Sou- 
venel  comme  le  Cochin  du  barreau 
de  Rennes.  Ses  plaidoyers  n’ont  pas 
été  recueillis  ; nuis  011  a de  loi  : I. 
Lettre  critique  et  historique  tou- 
chant l idée  que  les  anciens  avaient 
de  la  poésie  , et  celle  qu’en  ont  les 
modernes , 1 7 1 a , in- 1 a.  1 1 . Otle  à 
l’omhre  du  grand  Rousseau.  C’est 
Jean-Baptiste  Rousseau  qu’on  appe- 
lait ainsi.  Je  cite  cette  Ode  d’après 
M.  Mioreec  de  Krrdanet  ( Notices 
chronologiques  sur  les  littérateurs 
de  la  Bretagne  ) , qui  dit  que  cette 
pièce  se  trouve  au  tome  vii  des  Let- 
tres sur  quelques  écrits  de  ce  temps. 

Je  n’ai  aperçu  aucune  meution  de 
1 Ode  daus  les  treize  volumes  des 
Lettres.  Je  ne  sais  si  la  pièce  dont 
il  s'agit  est  celle  qui  est  intitulée  : la 
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Calomnie , Ode  aux  mânes  de  Rous- 
seau, couronnée  à Toulouse,  et  im- 
primée dans  le  Mercure  de  novem- 
l>rc  1^53  , pag.  66-70..  111.  Épitrc 
à l’ombre  de  Despréaux  , ou  essai 
sur  le  goût  moderne , 1753.  Fre'ron 
qui , dans  le  tome  xi  de  ses  Lettres 
citées  plus  haut,  annonce  ce  poème, 
d’environ  trois  cent  cinquante  vers  , 
dit  qu’il  est  très -estimable  pour  le 
fond  des  choses , et  souvent  pour  la 
manière  dont  elles  sont  rendues. 

A.  B — t. 

SOU  VIGNY  (Gui  de),  orato- 
rien,  néà  Blois,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  après  avoir  professé  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges,  sc  rendit  à Rome  avec  le  sa- 
vant P.  Morin.  Léo  Allatiusct  Lucas 
liolstenius  furent  étonnés  de  son  pro- 
fond savoir  dans  le  grec  et  de  sou  ra- 
re discernement  dans  la  connaissan- 
ce des  martfiscrits  ; ils  lui  ouvrirent 
une  libre  entrée  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  On  le  regardait  comme 
au  des  plus  habiles  hellénistes  de  son 
siècle  ; et  l’abbé  de  Longucruc  dit 
qu’il  fut  d’un  grand  secours  au  P.  Mo- 
rin, bien  moins  savant  que  lui  dans 
cette  partie.  Après  son  retour  de 
Rome , le  P.  de  Souvigny  se  retira  à 
Orléans,  où  il  mourut  en  167:1.  On 
a de  lui  : 1.  Cjrri  Theodori  Prodromi 
epigram mata , primùm  lalinè  do- 
nata , in  universam  scripturam,  Pa- 
ris, i63a,  in-4°.(^.  Théodore).  La  ' 
version  est  en  vers , comme  l’original, 
placés  l’un  et  l’autre  en  regard.  IL 
Trattato  delcomputo  ecclesiastico , 
Rome,  1 <34 1 » in-8°.  111  .Hellasinna- 
tales  Delphini  Gallici.  C’est  une  Élé- 
iecomposéeen  grec  par  Allatius,tra- 
uitc  en  vers  latms  par  le  P.  de  Sou- 
vigny , qui  est  imprimée  à la  tète  du 
livre  intitulé:  De  Ecclesiœ  occiden- 
talis  perpétua  eonsensione.  Elle  y 
occnpe  trente  pages.  IV.  Quelques 
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Lettres,  dont  une  fort  intéressante , 
sc  trouvent  dausla  Défense  de  l’E- 
glise romaine  contre  Leydecker. 

T D. 

SOUVRÉ  ( Gilles  de  ) , marquis 
de  Courtenvanx  , maréchal  de  Fran- 
ce, né  vers  i54o,  descendait  d’une 
ancienne  maison  originaire  du  Per- 
che. 11  embrassa  jeune  la  profession 
des  armes , et  suivit  en  Pologne  le 
duc  d’Anjou,  depuis  Henri  111.  A 
son  retour,  ce  prince  le  créa  grand- 
maître  de  sa  garde-robe  et  capitaine 
du  château  de  Vinccnnes.  Peu  de 
temps  après , le  duc  de  Monlmorcnci 
fut  enfermé  dans  cette  forteresse.  La 
reine -mère,  ayant  ■conpù  l’odieux 
dessein  de  faire  périr  cet  illustre  pri- 
sonnier, fut  obligée  de  sonder  Souvré, 
qui  fit  avorter  IcK-omplot  (Voyez 
V Histoire  de  De  T hou,  liv.  lxi). 
Souvré  fut  compris  dans  la  promo- 
tion des  chevaliers  du  Saint-Esprit , 
en  j 583.  Il  se  distingua  par  sa  va- 
leur à la  bataille  de  Contras  ; et  pen- 
dant les  troubles  de  la  Ligue,  il  sut 
conserver  au  l oi  la  v ille  de  Tours. 
Attaché  sincèrement  à Henri  111 , il 
ne  pouvait  excuser  les  torts  réels  de 
ce  monarque  ; et  souvent , au  risque 
de  lui  déplaire,  il  lui  faisait  entendre 
le  langage  de  la  vérité  : mais  quand 
il  vit  l’autorité  royale  compromise 
par  les  factions , il  ne  se  montra  pas 
moins  empressé  de  justifier  les  fautes 
du  roi  qu’il  ne  l’avait  été  de  les  blâ- 
mer. Grillon  remarqua  ce  change- 
ment , et  lui  adressa  des  reproches  à 
ce  sujet. « Hélas!  ditSouvré,  le  roi  est 
3 simalheureux!  » Au  moisdejanvier 
1 589 , il  eut  l’honneur  de  recevoifce 
monarque  à Tours;  et  quoiqu'il  fut 
loin  d’étrehahitucllement  fastuenx , il 
dcplova  la  plus  grande  magnificence 
dans  les  fêtes  qu’il  ofTrit  à son  royal 
hôte.  11  reconnut,  l’un  des  premiers, 
les  droits  de  Henri  IV  au  trône , et 
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le  servit  avec  une  inébranlable  fide- 
lité. Le  duc  de  Maïenne  lui  fil  pro- 
poser cent  mille  c'cus  d’or  pour  em- 
brasser le  parti  de  la  Ligue  : « Ce 
» serait , dit  Souvre',  payer  trop  cher 
» un  traître.  » On  voulut  alors  lui 
persuader  que  Henri  IV  soupçonnait 
sa  conduite,  et  avait  l'intention  de 
lui  ôter  Je  gouvernement  de  la  Tou- 
raine. a Quand  bien  même,  répondit 
» Sotivré,  le  roi  serait  injuste  à mon 
» egard  , il  n’eu  serait  pas  moins 
b mon  roi  ; et  je  ne  cesserais  pas  de 
b le  servir.  » Henri  IV  le  nomma 
gouverneur  du  dauphin.  On  ne  pou- 
vait pas  faire  choix , pour  cette  pla- 
ce, d’un  plus  honuète  homme  (i); 
et  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  zè- 
le. Il  obtint,  en  i6i3,  le  bâton  de 
maréchal,  et  mourut,  en  i6'a4  , à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  On 
a un  Discours  sur  la  mort  de  Gilles 
de  Souvre , marquis  de  Courtcn- 
vaux , Paris,  1G2G,  in-8°.  W — s. 

SOUVRÉ  (Jacques  de),  grand- 
prieur  de  France,  était  fils  du  prece- 
dent. Reçu  dans  l’ordre  de  Malte  à 
l’âge  de  cinq  ans , il  fut  attaché , des 
sa  première  jeunesse,  à la  personne 
de  Louis  XIII.  Apres  avoir  débuté 
par  prendre  part  à quelques  sièges 
et  coyibats  en  France,  il  se  rendit , 
eu  iGi8,  à Malte,  pour  commencer 
scs  caravanes  ; mais , instruit  que 
la  guerre  venait  d’c'clatcr  eu  Italie  , 
il  rejoignit  l’armée,  siguala  sa  va- 
leiu-  au  siège  de  Casai , et  leva  bien- 
tôt, à scs  frais,  un  régiment  de  ca- 
valerie , dont  il  garda  le  commande- 
ment pendant  quinzeannées.  Nommé 
lieutenant -général , il  fit,  en  1646, 
avec  les  galères  de  France,  le  sic’gc 
de  Portolongonc,  où  il  se  couvrit  de 
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Sloirc.  Durant  les  guerres  de  la  Fron- 
c,  il  resta  fidèle  au  parti  de  la  cour, 
et  saisit  toutes  les  occasions  de  don- 
ner à la  reine  - mère  des  preuves  de 
sou  dévouement.  Accrédité,  en  1G48, 
près  de  Louis  XIV , par  l’ordre  de 
Malte,  il  lui  rendit  de  grands  servi- 
ces , et  soutiut  son  rang  au  milieu  de 
la  cour  la  plus  magnifique  de  l’Eu- 
rope. Le  commandeur  de  Souvré 
( c est  ainsi  qu’on  le  nommait  alars  ) 
aimaitles  lctlrcsct  le  plaisir. Sa  mai- 
son était  le  rendez-vous  habituel  des 
épicuriens  les  plus  spirituels.  Per- 
sonne n’appréciait  mieux  le  mérite 
et  la  qualité  des  vins;  aussi  faisait-il 
avecles  frères  Broussin , immortalisés 
par  Chapelle  ( V . cc  nom  ),  et  avec 
Villandri,  partie  de  X ordre  fameux 
des  Côteaux  (1).  Il  devint,  en  16G7, 
grand-prieur  de  France,  et  fit*divers 
embellissements  à l’hôtel  du  Temple. 

Il  mourut  septuagénaire,  le  l'X  mai 
1670,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
Saiut-Jcan-dc-Latran,dépcndautede 
sa  commandcrie , et  où  l’on  voyait 
son  tombeau  en  marbre  blanc,  par 
Anguier  le  cadet,  célèbre  sculpteur. 
Sou  portrait  a été  gravé,  d’après 
Mignard,  format  in -fol, — L’aîné 
des  frères  du  grand-prieur  ( Jean , II 
du  nom,  ) chevalier  des  ordres  du  roi, 
premier  gentilhomme  desa  chambre, 
gouverneur  de  Touraine , etc. , etc. , 
mourut  à Paris , eu  1 G5G , âgé  de  soi- 
xante-douze ans.  — Entre  autres  en- 
fants , il  eut  Charles  de  Souvré  , qui 
fut  seigneur  de  La  Chapelle,  abbé  de  ’ 
Saint-Calés,  et  prit , après  la  mort 
de  scs  frères  et  du  vivant  de  son  père 
( qu’il  précéda  dan?  la  tombe , le  3 
mai  1G4C),  la  qualité  de  marquis  de 
Courtanvaux.  — Charles  de  Souvré 


(1)  I.®  Journal  et-  Henri  ffrt  pur  l’KiImlr , coo- 
lifnl  quelque*  détail*  plein»  tic  naïveté  sur  U ma- 
niera dont  Souvre  s'acquittait  de  se*  fonctions  do 
gouverneur  de  Louis  XIII. 


(i)Yov.  relativement  i l' On/rr  f o/Mia , tnilre 
le»  Notes  sur  la  3*.  entiro  deBuil«»u  ,rdi»..  deM.  de 
Saint -Sorio  , I,  117  ),  ln  Hit  . 

par  DcÉiui/caus . et  le  Dirt.  ètym.  de  Ménage. 
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fut  le  dernier  de  la  Lranclic  aîne'e  de 
son  nom.  Il  laissa  deux  filles , dont 
la  seconde,  Amie  de  Souvbé,  mar- 
quise de  Courtauvaux,  née  postliu- 
ine,  en  i(>48,  épousa,  en  iGG'i , 
François  -Michel  Le  Tcllicr,  mar- 
quis de  Louvois  , ministre  de  Louis 
XIV  ( V . Louvois  , XXV,  28 ü). 
Par  ce  mariage,  b terre  de  Sonvré 
et  le  marquisat  de  Courtauvaux  pas- 
m- refit  dans  la  maison  de  Louvois. 

1/ P E.  et  W S. 

SOUWAROW  ou  SOUVOROW- 
RIMN 1TZK01  (Pierre- Alexis- W \- 
éiliowisch  , romlc),  fchl-maréchal 
russe, naquit,  eu  1 -j3o,  à Suskoï,  petit 
villagodans  rUkrainc.Sou  père,  qui 
e'tait  otlicicr,  l’envoya  fort  jeune  à 
Pèlersbourg,  où  le  jeune  Souwarow 
fut  élevé  dans  l’école  des  cadets.  Il 
entra  du  service  à l’âge  de  1 - ans, 
fit  une  campagne  contre  la  Suède , 
et  parvint  au  grade  de  licutena  11t.  Son 
courage  et  sa  valeur  se  développè- 
rent mieux  encore  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans , nommément  à la  fameuse 
bataille  de  Zorndorf,  où  il  eut  un 
commandement  comme  major,  et  où, 
malgré ses  blessures,  il  sauva  une  par- 
tie du  corps  russe , en  couvrant  sa  re- 
traite. Il  ne  prit  pas  une  pari  moins 
active  à la  bataille  de  Kuuncrsdorf , 
et  fit  partie  du  corps  qui  s’empara 
de  Berlin.  Il  se  distingua  aussi  à 
l’affaire  de  Reiclicnbach  près  de 
Brcslau,  et  à celle  de  KIoster-YVall- 
stadt.  Lorsque  Frédéric  11  vint  cam- 
per près  de  Sebweiduitz.  et  que  Pla- 
ten  marcha  au  secours  de  Colberg, 
le  general  Berg  ayant  été  envoyé  à 
la  poursuite  des  Prussiens,  Souwarow 
dirigea  une  attaque  imprévue  contre 
Landsberg  , et  il  battit  le  general 
Curbière , qu’il  fit  prisonnier.  Quel- 
que temps  après  , il  surprit  le  petit 
bourg  de  Joluaw.En  1762  , il  revint 
daus  sa  patrie  avec  l’armée  russe , 
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et  fut  promu  au  grade  de  colonel  ' 
mis  à. celui  de  brigadier  des  armées, 
I épousa  , à la  même  époque  , une 
princesse  Proscurowsky  , nièce  de 
ilomanzow  : mais  cette  union  lie  fut 
pas  de  longue  durée  ; et,  du  consen- 
tement des  deux  parties  , le  divorce 
la  rompit.  (.Laque  nouvelle  guerre 
dans  laquelle  la  Russie  fut  engagée 
donna  à Souwarow  l’occasion  de 
faire  éclater  sa  bravoure  ; mais  ce 
fut  surtout  en  Pologue , qu’il  en 
donna  des  preuves  plus  multipliées. 
11  cominamta,  comme  brigadier.  Ly- 
sant de  Cracovie,  en  1760.  Ayant  e3é 
détaché  aussitôt  après  pour  Varso- 
vie, il  fit  une  marche  de  quatre-vingt 
milles  en  douze  jours  ; Ixaltit  Kolelu- 

Fowski , dispersa  le  corps  des  deux 
ulawsu,  et  se  rendit  â Lublin.  Nom- 
mé général-major,  eu  1770,  il  battit 
encore  1rs  confédérés  sous  les  ordres 
d’Oginski  , à Stralovilz  , où  mille 
hommes  furent  taillés  en  pièces , et 
sept  cents  faits  prisonniers:  Ce  fut 
alurs  que  les  armées  des  trois  gran- 
des puissances  qui  entouraient  la  Po- 
logne, occupèrent  en  même  temps  ce 
royaume,  et  que  le  premier  partage 
s’accomplit.  Souwarow  retourna  à 
Pétcrsbourg,  où  il  fnt  chargé  de  l’ins- 
pection des  frontières  de  la  Fionie. 
Après  avoir  pris  un  peu  de  repos , il 
entra  en  campagne  contre  les  Turcs , 
avec  un  corps  sépare  (1773).  Ayant 
franchi  rapidement  le  Danube,  il  atta- 
qua l’ennemi  près  de  Turtukay,  le 
battit  deux  fois,  et  s'empara  delà 
place.  Investi,  pende  temps  après, 
du  commandement  d’un  corps  plus 
considérable,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  à Hirsow  t.  Eu  1774,  il 
fut  uommé  lieutenant-général,  elcum- 
manda  la  deuxième  division  du  corps 
de  réserve.  Réuni  au  général  Kamcus- 
ky,  il  obtint  encore,  sur  les  Turcs, 
une  victoire  décisive  près  de  Kos- 
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ludje.  En  178a,  il  fut  envoyé  on 
Crimée,  coutre  les  Tartarcs-Nogays, 
et  les  obligea  de  faire  leur  serin  dit 
de  soumission.  11  se  rendit  à Moscou, 
en  1785,  pour  commander  la  divi- 
sion de  Wolodcmir,  et  fat  nommé, 
l'anncc  suivante,  général  en  chef  et 
gouverneur  de  la  Crimée.  Souwarow 
s’acquitta  de  ces  éminentes  fonctions 
avec  autant  de  prudence  que  d’habi- 
leté, jusqu’au  moment  où,  la  Porte 
ayant  de  nouveau  déclare  la  guerre 
à la  Russie,  il  fut  chargé  de  com- 
mander le  corps  des  environs  de 
Kiow  et  de  Pultasva.  C’était  l’époque 
du  voyage  que  Catherine  fit  dans 
ces  contrées  avec  Joseph  1^  Sou- 
warow eut  l’honneur  d’être  présenté 
à ces  deux  souverains  àChcrsou,  où 
il  commandait,  et  où  les  Turcs  ne 
tardèrent  pas  de  venir  l'attaquer.  Dé- 
barqués avec  sept  mille  hommes, près 
de  Kinburu , ils  tomlicrcnt  sur  le 
corps  de  Reck,  son  lieutenant.  Ce 
général  ayant  reçu  une  blessure 
grave , et  sa  troupe  ayant  pris  la 
fuite,  Souwarow  accourutct  repoussa 
l’ennemi;  mais  il  reçut  aussi  une 
violente  contusion , et  tomba  sans 
connaissance.  On  le  transporta  loin 
du  champ  de  bataille;  et  les  trou- 
pes , le  croyant  mort , se  mirent  à 
fuir.  Souwarow,  revenu  de  son  éva- 
nouissement, court  après  les  fuyards; 
et  saule  à bas  de  son  cheval , s’écriant  : 
« Mes  enfants  , je  vis  encore  ! » Ils 
se  rallient  de  nouveau  : l’attaque  re- 
commence avec  une  vigueur  extraor- 
d inaire  ; Sou  wa  rowest  encore  une  fois 
blessé  à la  main  : mais  il  11c  permet 
pas  qu’on  le  pause  avant  que  tous  les 
Turcs  soient  tués  ou  poussés  à la 
mer.  Peu  de  temps  après,  Potcmkin 
ayant  assiégé  Okzakow,  le  comman- 
dement de  son  aile  gauche  fut  confié 
à Souwarow  , qui  reçut  encore  une 
blessure  grave  dans  le  cou.  Obligé  de 
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se  faire  transporter  k Kinburn  , il 
faillit  y périr  par  l’explosion  d’un 
caisson  d’artillerie.  L’année  suivante, 
il  eut  le  commandement  du  corps 
stationné  près  de  Berlat,  et,  conjoin- 
tement avec  le  prince  de  Cobourg, 
il  battit  les  Turcs  près  de  I’okscha- 
ny;  puis  auprès  du  fictive  Rirunick  , 
où  les  deux  armées  alliées  triomphè- 
rent , le  au  septembre  1781),  du 
grand-vézir , qui  avait  cent  mille 
hommes  sous  ses  ordres  ( Voy.  St- 
lim  III , xl!  , 5ui)  ).  Les  deux  chefs 
agirent  de  la  meilleure  intelligence  , 
et  ils  conçurent  l’un  pour  l’autre  une 
amitic'bien  rare  en  pareil  cas  ( Voy."' 
Saxe -Cobourg  ).  L’empereur  Jo- 
seph II  donna  à Souwarow  le  titre  de 
comte  de  l’empire , et  l’impératrice, 
sa  souveraine,  celui  de  comte  de  l’em- 
pire Russe,  avec  le  nom  de  Rimniskoï, 
et  un  présent  considérable.  Mais  l’un 
des  événements  les  plus  importants 
de  cette  longue  carrière  de  travaux 
et  de  succès  est,  sans  doute,  la  prise 
d’Ismaïlow , forteresse  de  la  Bessa- 
rabie , non  loin  des  bouches  du  Da- 
nube. Souwarow  y fut  appelé  par  le 
prince  Poteinkin , le  1 1 décembre 
*789  , et  dès  le  au  du  même  mois  , 
il  se  rendit  maître  de  la  place,  à la 
suite  d’un  assaut  qui  coûta  la  vie  à un 
nombre  immense  de  Turcs.  Il  avait 
donné  l’ordre  de  11c  point  faire  de 
quartier  ; et  ce  ne  fut  qu’au  moment 
où  la  garnison  , rejetée  à son  dernier . 
retranchement,  implora  la  généro- 
sité du  vainqueur , que  le  carnage 
cessa.  On  se  battit  des  deux  côtés, 
avec  une  sorte  de  rage , pendant  sept 
heures  ; le  nombre  des  prisonniers 
fut  de  onze  mille-,  et  celui  des  morts 
de  vingt-quatre  mille;  il  fallut  huit- 
jours  entiers  pour  les  enterrer-  Le 
butin  fut  immense  ; mais  Souwa- 
row ne  s’appropria  pas  même  un 
clicval;  et  l’uu  peut  dire  que , sous. 
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ce  rapport,  jamais  chef  d'année  ne 
fut  plus  réserve  et  plus  digne  d’élo- 
ges. Après  ce  brillaut  exploit , il  reçut 
le  gouvernement  de  Catharinoslaw  , 
dans  la  Crimée.  La  paix  ayant  été 
conclue , il  goûta  quelques  années  de 
\ repos,  jusqu’à ux.troubles  de  la  Po- 
logne, en  « 704-  Envoyé  alors  con- 
tre l’armée  polonaise,,  que  comman- 
dait Kosciusko , il  obligea  bientôt 
toutes  les  forces  des  insurgés  de  se 
renfermer  dans  Varsovie  ( V oj-ez 
Kosciusko  ),  et  termina  cette  courte 
campagne,  le  4 novemb.,  par  la  prise 
de  Praga , espece  de  faubourg  de  cet- 
te capitale  , où  s’étaient  réfugiés  les 
derniers  appuis  de  l’indépendance 
polonaise.  Praga  , très-bien  fortifié, 
avait  une  artillerie  nombreuse  et 
vingt-cinq  mille  hommes  de  garni- 
son. Les  Russes  l'attaquèrent  sur  sept 
colonnes  avec  toute  l’impétuosité  et 
la  précision  qui  distinguèrent  tou- 
jours les  opérations  dirigées  par 
Souwarow  : en  moins  de  quatre  heu- 
res, toutes  les  fortifications  étaient 
enlevées  de  vive  force  , et  six 
mille  hommes  baignaient  de  leur 
sang  l’étrort  espace  du  combat.  La 
terreur  s’empara  des  assiégés:  la  plus 
grande  partie  sc  dirigeant  vers  la 
Vistulc  pour  passer  sur  le  pont 
de  bateaux  , ce  pont  s’écroula  sous 
le  poids;  deux  mille  hommes  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  flots , huit 
mille  furent  faits  prisonniers , et  il 
n'échappa  qu’un  très-petit  nombre  à 
ce  désastre.  Soixante-douze  canons 
et  tous  les  magasins  de  munitions  et 
de  vivres  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Le  9 novembre  1794  » 
Souwarow  fit  son  entrée  solemurilc  à 
Varsovie;  la  guerre  de  Pologne  fut  ter- 
minée, et  le  dernier  partage  de  ce 
royaume  put  sc  consommer  sans  obs- 
tacle. L’impératrice  envoya  au  géné- 
ral victorieux  une  couronnede  feuilles 
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de  chêne  entrelacées  de  pierres  pré- 
cieuses, du  prix  de  six  cent  mille  rou- 
bles, avec  uu  bâton  de  commande- 
ment en  or  massif,  et  garni  de  bril- 
lons. Cette  princesse  le  nomma  en 
même  temps  fcld-marcchal-général, 
et  lui  laissa  la  faculté  de  choisir  un 
régiment  qui  porterait  son  nom  pour 
toujours.  Enfin , ellea  jouta  à ces  bien- 
faits sept  mille  paysans  et  des  terres 
considérables,  où  il  put  jouir  de 
quelque  repos  , jusqu’à  la  fdiueuse 
coalition  de  1 799.  Paul  1er. , qui  ve- 
nait alors  de  monter  sur  le  trône  de 
Russie,  avait  juré  d’abattre  la  puis- 
sance révolutionnairede la  France,  et 
il  forma  avec  l’Autriche  une  ligue 
puissante.  Souwarow , nommé  feld- 
maréchal  autrichien  , fut  le  généra- 
lissime de  la  coalition,  et  il  conduisit 
contre  les  Français  une  première  ar- 
mée de  trente  mille  combattants.  Déjà 
les  Autrichiens  avaient  obtenu  quel- 
ques succès,  lorsqu’il  arriva  dans  les 
environs  de  Vérone,  au  commence- 
ment d’avril  {F'oy.  Sciiéher  ).  Le  gé- 
néral autrichien  Chasteler  lui  ayant 

Sroposé  le  lendemain  de  son  arrivée 
e faire  une  reconnaissance,  il  lui 
répondit  : « Je  ne  connais  pas  d’au- 
» tre  manière  de  reconnaître  l’enne- 
» mi  que  de  marcher  à lui  et  de  le 
■ battre.  0 Peu  de  jours  après , il 
acheva  la  défaite  de  l’armée  républi- 
caine à Cassano  ( 37  avril  ),  et  la 
força  de  se  retirer  en  Piémont.  Le 
lendemain  , il  entra  dans  Milan , au 
milieu  des  applaudissements  d’une 
nombreuse  population  , et  continua 
sa  marche  vers  les  Alpes,  le  général 
Moreau , qui  avait  pris  le  comman- 
dement de  l’armée  française , s’étant 
alors  retiré  vers  l’état  de  Gènes, 
l’armc'e  austro  - russe  occupa  Tu- 
rin , et  se  répandit  dans  le  Piémont, 
où  son  généralissime  fit  distribuer 
des  proclamations  destinées  à soûle- 
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ver  les  habitants  contre  les  Français. 
Ou  prétendit  même  qn’il  voulut  dès- 
lors  que  le  roi  de  Sardaigne  rentrât 
dans  scs  états  ; et  que  cet  empresse- 
ment ayant  contrarié  les  vues  de  la 
cour  de  Vienne,  il  en  résulta  un  pre- 
iniergcrmcde  ces  divisions  qui  devin- 
rent si  funestes  à la  coalition.  Le  géné- 
ral Macdonald  était  alors  coupé  et 
sans  communication  dans  le  royaume 
de  Naples;  il  reçut  ordre  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  se  réunir  à Mo- 
reau; et,  dans  cette  inteution,  il  tra- 
versa les  états  de  l’ftglisc,  pénétra 
eu  Toscane,  et  vint  forcer  le  géné- 
ralissime des  austro-russes  à chan- 
ger tous  ses  plans  d’invasion.  Sou- 
warow , accouru  sur  Jes  bords  de 
la  Trébia , avec  toutes  les  troupes 
dont  il  put  disposer  (i),  livra  à Mac- 
donald, pendant  trois  jours  , de  san- 
glantes batailles,  où  il  déploya  au- 
tant de  vigueur  que  de  fermeté,  et 
i’obligea  de  retourner  sur  ses  pas. 
Mantoue,  Alexandrie  et  la  plupart 
des  places  se  rendirent  bientôt  par 
capitulation  ; et  toute  l’Italie,  jus- 
qu’à la  rivière  de  Gènes , sembla  per- 
due pour  les  Français.  Cependant 
Moreau  avait  fait  sa  jonction  avec 
l’armée  de  Naples;  et  renforcé  en- 
core par  des  corps  nombreux  venus 
de  l’intérieur , il  menaçait  de  repren- 
dre le  Piémont,  lorsque  toutes  ses 
troupes  furent  mises  sous  les  ordres 
de  Joubcrt  ( Voy.  ce  nom  ).  La  ba- 
taille de  Novi , où  périt  ce  jeune 
guerrier , est  sans  nul  doute  une  des 
victoires  les  plus  sanglantes  et  les 
plus  disputées  qu’ait  obtenues  Souwa- 
row ; mais  ce  n’est  certainement  pas 


(i)  Quoique  Souwarow  eût  éti ? nomme  général  i*- 
•irae  de  louln  le»  troupe»  de  la  coalition,  le  con- 
seil antique  de  Vienne  avait  ordonné  à un  corps 
nombreux  de  l'armée  autrichienne  de  rester  au 
siega  de  Mantoue,  de  sorte  que  le  généralissime 
ne  pmi  conduire  ù la  Trebta  qu'une  ladite  partie 
de  raroM*  autrichienne. 
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celle  où  il  montra  je  plus  de  talcnhct 
d’habileté.  11  y sacrilia  évidemment 
scs  troupes  dans  des  attaques  meur- 
trières et  mal  combinées;  et  les  per- 
tes qu’il  y lit  furent  telles  qu’après  la 
retraite  des  F rançais,  il  se  vit  hors  d’é- 
tat de  profiter  de  scs  avantages.  Les 
plans  qui  furent  adoptés  à cette  épo- 
que par  les  divers  cabinets,  et  qui 
lui  furent  transmis  par  le  conseil  au- 
liqnc,  contrarièrent  toutes  scs  idées 
et  le  mécontentèrent  au  deruier  poiut. 
Cependant  il  n’hésita  pas  à s’y  con- 
former, et  se  dirigea,  avec  spn  corps 
d’armée  extrêmement  affaibli , vers 
les  montagnes  de  la  Suisse,  où  il  de- 
vait remplacer  l’archiduc  Charles , 
descendu  vers  le  Bas-Rhin , ctse  réu- 
nir à la  seconde  armée  russe,  com- 
mandée par  Korsakoir ; mais  déjà 
cette  armée  avait  étc  défaite  à Zu- 
rich ( Voyez  Massera  ),  lorsque 
Souwarow  approcha  de  la  position 
où  il  devait  prendre  en  liane  les* 
Français;  et  if  se  trouva  lui-même 
environné  d’enuemis  victorieux , 
n’ayant  pour  retraite  que  d’adieux 
précipices.  Dans  une  situation  aussi 
difliede  , il  montra  autant  de  fer- 
meté que  de  présence  d’esprit,  et  fit 
une  retraite  aussi  glorieuse  peut-être 
ue  ses  plus  grandes  victoires.  Alors, 
e plus  en  plus  mécontent  de  la 
cour  devienne,  il  se  sépara  entière-, 
ment  des  années  autrichiennes,  pour 
cantonner  ses  troupes  en  Bavière  et 
en  Bohème  , én  attendant  des  ordres 
de  sa  cour.  Ces  ordres  furent  de  re- 
venir ni  Russie.  Paul  1er.  ( Voy.  ce 
nom)  n’était  pas  moins  que  Souwa- 
row mécontent  de  scs  alliés;  rien  ne 
put  calmer  son  ressentiment  contre 
la  cour  de  Vienne.  Cîe  monarque 
conservait  alors  pour  son  général 
autant  d’estime  que  d’admiration, 
et  il  annonça  même  par  un  ukase,  que 
Souwarow  ferait  une  entrée  triom- 
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pltnlc  à Pétcrsbourg , oii  il  serait  logé 
au  palais  impérial  ; qu’enfin  un  mo- 
numcul  lui  serait  clevd dans  la  capi- 
tale; mais  par  suite  de  celle  mobilité 
qui  caractérisa  toutes  les  circonstan- 
ces de  ce  règne,  on  vil  tout-à-coup 
le  monarque  accabler  de  toute  sa 
disgrâce  celui  qu’un  instant  aupa- 
ravant il  avait  cru  ne  pouvoir  as- 
sez. récompenser;  et  ce  changement 
vint  de  ce  que  Souwarow  avait  né- 
gligé de  faire  exécuter  littéralement 
quelques  ordonnances  de  discipline  ! 
Ce  général  apprit  son  malheur  à 
Riga  ; déjà  il  était  malade;  et  cette 
nouvelle  ajouta  beaucoup  à son  mal. 
Il  entra  presque  incognito  à Pé- 
tersbourg  , alla  habiter  un  quartier 
éloigné,  chez  une  de  ses  nièces  , où  il 
mourut  quinze  jours  après  son  ar- 
rivée. Sa  mort  lit  une  vive  impres- 
sion dans  Pétcrsbourg  ; et  la  plus 
grande  partie  des  habitants  suivit 
son  convoi  funèbre  avec  les  témoi- 
gnages d’alBiction  les  moins  équivo- 
ques. Malgré  sa  petite  taille  et  sa 
physionomie  assez  insignifiante  , 
Souwarow  semblait  respirer  par 
le  génie  de  la  guerre.  Sa  bravoure 
était  à toute  épreuve  , et  son  ta- 
lent fut  surtout  de  savoir  la  commu- 
niquer aux  soldats.  Son  mot  d’ordre 
était  toujours  en  avant  et  frappe; 
STUPAt  i de.  Les  meilleurs  juges 
dans  cette  partie  ont  vanté  la  rapi- 
dité de  son  coup-d’œil , cl  surtout  la 
vivacité  de  srs  attaques.  C’est  peut- 
être  le  seul  général  qui , dans  une 
aussi  longue  et  aussi  périlleuse  car- 
rière, n’ait  jamais  essuyé  de  dé- 
faites. 11  vivait  d’une  manière  sin- 
gulière et  quelquefois  bizarre  ; sa 
nourriture,  son  costume  et  jusqu’à  sa 

Çiété  tenaient  plus  des  mœurs  des 
artares  que  des  usages  européens. 
Cependant  il  ne  manquait  pas  d’ins- 
truction nidc  politesse.  Quelques  écri- 
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vains  en  ont  fait  une  véritable  cari- 
cature; et  ils  ont  singulièrement  noirci 
son  portrait,  surtout  Masson,  qui  a dit, 
da  us  ses  Mémoires  secrets  sur  lu  Rus- 
sie , que  c’était  un  monstre  renfer- 
mant dans  un  corps  de  singe  lame 
d’un  chien  de  boucher.  On  a cité  pour 
preuve  desa  cruauté,  les  assauts  d’Is- 
inallow  et  de  Praga  ; mais  il  est  pro- 
bable que  dans  ces  deux  occasions  , 
il  suivit  les  instructions  de  sa  cour. 
On  sait  d’ailleurs  que  la  guerre  ne  se 
fait  pas  autrement  avec  les  Turcs. 
Quant  aux  Polonais,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l’exaspération  était  très- 
grande  de  part  et  d’autre,  que  le  peu- 
ple de  Varsovie  avait  égorgé,  quel- 
ques mois  auparavant , plusieurs 
militaires  russes,  et  que  l’attaque 
ne  pouvait  être  que  très-meurtrière 
par  la  disposition  des  esprits  et 
des  lieux.  Nous  avons  sous  les 
yeux  l’ordre  que  donna  Souwarow 
à son  armée;  et  nous  voyons  positi- 
vement qu’il  lui  prescrivit  d’agir  avec 
la  plus  grande  énergie  contre  les 
gens  armés,  mais  d'épargner  les 
gens  sans  armes , les  habitants  et 
ceux  qui  demanderont  quartier.  Cet 
ordre  est  un  modèle  de  précision  et 
de  méthode  ; on  y voit  combien  .Sou- 
wartnv  avait  acquis , par  sa  longue 
expérience , l'habitude  de  tout  pré- 
voir et  de  tout  préparer  eu  pareil 
cas. On  a imprimé,  en  i8iq,  à Mos- 
cou : f ie  de  Souwarow , tracée 
par  lui-même  , ou  collection  de  ses 
lettres  et  de  ses  écrits  , avec  des  re- 
marques par  Serge  Cdinka,  3 v.  in- 
81.  Beaucoup  d’antres  écrits  sur  cet 
homme  célèbre  ont  paru  dans  diffé- 
rentes langues  : 1.  Histoire  des  cam- 
pagnes du  maréchal  Souwarow  , 
3 vol.  in-8°. , et  3 vol. in- 13,  Paris, 
i7f)C)et  1803,  seconde  édition  (La 
première,  qui  ne  comprenait  que  les 
premières  Campagnes,  en  3 vol. 8°., 
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avait  paru  à Hambourg).  II.  His- 
toire du  feld-maréclial  Souwarwv, 
liée  à celle  de  son  temps  , par  L. 
M.  P.  de  I.a veine,  vol.  in-8". , Pa- 
ris, 1809.  111.  La  Fie  et  les  cam- 
pagnes du  feld  - maréchal  russe 
comte  Souwarow  - Rimniski  , par 
S.  F.  Anlhiug , un  de  ses  aides-de- 
ramp , 3 vol.  in-8°.  (en  allemand) 
Gollia,  1807.  IV.  Précis  historique 
sur  le  feld-maréchal  Souwarow  , 
vol.  111-8°. , par  M.  de  Guillauman- 
chcs,  ollicicr  de  son  état-major. — 'Le 
prince  Souwarow  , licutenant-géné- 
ral  , sou  (ils  unique,  qui  avait  hérite 
de  tons  scs  biens  et  titres  , se  noya  , 
en  181 1 , près  de  Riinnirk,  dans  les 
lieux  mêmes  qui  , trente  ans  aupara- 
vant ; avaient  été  signalés  par  une 
grande  victoire  de  sou  père.  M-dj. 

SOL  Z A (Jean  de  ),  historien  por- 
tugais, était  né  à Damas,  en  Syrie, 
de  parents  catholiques,  vers  l’année 
1730.  Dans  sa  jeunesse,  les  Capucins 
français  de  celte  mission  l’ayant  dé- 
cidé à s’établir  dans  une  maison  de 
commerce  de  leur  nation,  il  s’embar- 
qua pour  l'Europe  ; et  après  avoir 
éprouvé  beaucoup  de  fatigues  pen- 
dant ce  voyage,  il  fut  eufin  jeté  par 
une  tempête  dans  le  port  de  Lisbon- 
ne, où  il  débarqua.  Son  arrivée  en 
cette  ville  date  de  tçâo;  et  dès  celle 
même  année  , il  se  vit  aidé  de  tout 
le  crédit  de  la  maison  de  Saldanha  , 
dont  l’amitié  pour  lui  ne  se  démentit 
jamais.  Gaspar  de  Saldanha  . ayant 
été  nommé  recteur  de  l’université  de 
Coïmbre,  remmena  avec  lui,  lui  con- 
fia les  affaires  les  plus  secrètes,  et  le 
fit  connaître  au  comte  d’Ociras,  de- 
puismarquisde  Pombal. Quand  Soura 
eut  passé  la  première  jeunesse  , dé- 
sirant mener  une  vie  plus  rrtire'e , il 
entra  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  eu  1770.  A peine  avait-il 
fait  profession , qu’il  fut  choisi  par 
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le  gouvernement  portugais,  pour, 
remplir  la  place  de  secrétaire-inter- 
prète à la  suite  de  l’ambassade  que 
le  roi  Joseph  1er.  envoya  , eu  1773, 
à l’empereur  de  Maroc.  L’aptitude 
qu’il  montra  daus  cet  emploi  le  lit 
fréquemment  employer  dans  ces  sorj 
tes  de  négociations.  La  reine  Marie  , 
pour  mettre  à prolit  le  savoir  du  P. 
J.  de  Souza  , fonda  , dans  le  couvent 
de  Jésus,  une  chaire  de  langue  arabe, 
dont  il  fut  nommé  professeur , et 
pour  laquelle  il  a composé  la  Gram- 
maire dont  011  se  sert  aujourd’hui. 
Tons  ces  services  furent  récom- 
pensés par  un  emploi  de  commis 
de  la  sccrétairerie  - d’état  de  la  ma- 
rine , que  celte  princesse  lui  con- 
féra. L’académie  royale  des  scien- 
ces de  Lisbonne , peu  de  temps 
après  sou  institution,  nomma  le  P. 
de  Souza  son  correspondant,  et  finit 
par  se  l’associer,  en  1793.  11  est 
mort  dans  le  couvent  ue  Jésus , à 
Lisbonne,  le  39  janvier  1813. pleu- 
ré de  ses  confrèrcs.et  de  tons  les 
malheureux  que  secourait  son  ar- 
dente charité.  Outre  la  Grammaire 
dont  nous  venons  de  parler  r ou  a 
de  lui,  en  portugais  : I.  F es  tiges 
de  la  langue  arabe  en  Portugal , 
ou  Dictionnaire  étymologique  des 
mots  portugais  dérivés  de  l arabe  , 
composé  par  ordre  de  l’académie 
II.  des  sciences  de  Lisbonne,  1789. 
II.  Mémoire  sur  quatre  inscriptions 
arabes , avec  leurs  traductions  dans 
les  Mémoires  de  littérature  de  l’aca- 
démie, vc.  vol.).  III.  Récit  de  l'ar- 
rivée des  princesses  africaines  dans 
celle  capitale  de  Lisbonne , 1793. 
IV.  Documentes , etc.,  Documents 
arabes  extraits  des  archives  de  Lis- 
bonne, etc.  O11  conserve  de  lui  plu- 
sieurs manuscrits,  tels  que  les  Jour- 
naux de  scs  voyages;  des  Mémoires 
sur  des  médailles  et  autres  iuscrip- 
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lions  arabes , que  le  P.  Joseph  de 
Moura  , son  élève  et  son  successeur , 
se  proposait  de  publier.  E — s. 

SOUZA-BOTELHO  ( Dom 
Jôse-Maria  ),  également  distingué 
comme  diplomate  et  comme  littéra- 
teur , de  l’une  des  familles  les  plus 
illustres  du  Portugal , était  fils  du 
gouverneur-général  de  la  province  de 
Saint -Paid  au  Brésil,  et  naquit  à 
Oporto , le  9 mars  fj58.  Au  sortir 
de  l'université  de  Coïmbre,  où  il 
avait  terminé  ses  études,  commen- 
cées au  collège  dés  nobles,  il  entra 
dans  l’année  et  y servit  depuis  1778 
jusqu’en  1791. Nommé,  à cette  épo- 
que, ministre  plénipotentiaire  en  Suè- 
de, il  découvrit  le  premier  un  ancien 
traité  de  commerce  entre  les  deux 
pays,  dont  on  avait  perdu  depuis 
long-temps  le  souvenir,  et  il  parvint 
à en  faire  exécuter  Icsstipulatiuns.  De 
Stockholm , il  passa, eu  1795,  à Co- 

|)enhague,avec  la  même  qualité;  mais 
a mort  de  son  père  le  rappela  , qua- 
tre ans  après,  à Lisbonne.  11  reçut 
bientôt  l’ordre  de quittcrcelle  capita- 
le, et  desercudreà  Madrid;  cependant 
il  parait  qu’il  n’y  lit  qn’un  court  sé- 
jour, parce  qu’il  refusa  de  signer  le 
traité  de  paix  que  la  France  et  l’Es- 
pagne exigeaient  du  Portugal,  etqne 
Souza  regardait  coin  me  honteux  pour 
sou  pays.  11  fut  alors  chargé  d’une 
mission  en  Angleterre  ; mais  le  but 
de  son  voyage  ne  put  être  atteint , la 
France  n’ayant  pas  voulu  qu’il  fût 
admis,  comme  il  le  demandait , au 
congres  d’Amiens,  poury  stipuler  les 
intérêts  du  Portugal.  A la  paix  géné- 
rale de  180a,  Souza  se  rendit  eu 
France,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire , et  continua  d’y  résider  jus- 
qu’en 1 8o5.  La  situation  précaire  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  le  Portugal , 
menacé  à-la-fois  par  l’Espaguc  et  par 
la  France,  et  ne  pouvant  ni  se  dé- 
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fendre, ni  espérer  d’être  secouru  par 
l’Angleterre,  rendait  la  position  de 
ce  ministre  fort  dilficilc.  Son  arne, 
noble  et  généreuse,  fut  mise  à de  cruel- 
les épreuves  pendant  le  séjour  de  trois 
ans  qu’il  fit  à Paris,  où  il  eut  sans 
cesse  à lutter  contre  les  prétentions 
impérieuses  du  chef  du  gouvernement 
français.  Eu  i8o5  le  cabinet  de 
. Lisbonne  le  choisit  pour  occuper  le 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  à 
Saiut-Pétcrsbourg  ; mais  des  motifs 
particuliers , et  qui  lui  c'taicut  étran- 
gers, 11e  permirent  pas  qu’il  se  rendit 
à cette  nouvelle  destination.  Dégoûté, 
depuis  plusieurs  années,  des  affaires 
publiques , il  résolut  de  partager 
son  temps  entre  la  société  d’un  pe- 
tit nombre  d’ainis,  et  l’étude  des 
lettres  et  des  arts,  qui  avait  tou- 
jours charmé  scs  loisirs.  Dès  ses 
plus  jeunes  années,  Camoens  lui 
avait  inspiré  le  plus  vif  enthousias- 
me : il  l’admirait  surtout  comme  le 
poète  de  sa  patrie,  et  il  ne  pouvait  se 
lasser  de  lire  et  de  relire  sans  cesse 
ses  Lusiades , où  les  faits  héroïques 
de  la  nation  Portugaise  sont  célé- 
brés en  si  beaux  vers.  Profondément 
affecté  de  l’oubli  où  Y Homère  por- 
tugais était  resté  de  son  vivant , et 
déplorant  l’imperfection  de  toutes  les 
éditions  de  son  poème  , il  résolut  de 
lui  élever  un  monumeut  qu’il  regar- 
dait comme  une  dette  nationale,  par 
une  édition  nouvelle  faile  avec  le  plus 
grand  soin,  et  où  seraient  déployées 
toutes  les  richesses  des  arts  de  l’im- 
rimerie,  du  dessin  et  de  la  gravure. 

1 ne  s’occupa  plus  dès-lors  qu’à  ras- 
sembler et  à comparer  les  différents 
textes  de  ce  poème  publiés  à diver- 
ses époques.  Il  se  mit  en  commu- 
nication avec  plusieurs  savants  na- 
tionaux et  étrangers,  pour  s’éclairer 
de  leurs  lumières.  Scs  liaisons  avec 
MM.  Gérard  , Viscouli  , Bervic  , 
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Van  Pract , etc. , lui  donnèrent  l’ide'c 
de  faire  exécuter  à Paris  meme  cet 
ouvrage  auquel  ces  hommes  distin- 
gues se  lirent  gloire  de  concourir. 
Rien  ne  fut  épargné' , ni  soins  , ni 
peines , ni  dépenses.  Enfin,  après  dou- 
ze années  du  travail  le  plus  assidu  , 
Souza  vit  terminer  sa  belle  édition, 
qui  ne  fut  point  livrée  au  public.  Le 
noble  éditeur  en  offrit  des  exemplai- 
res aux  principales  bibliothèques  de 
l’Europe,  à plusieurs  souverains  , 
et  à un  petit  nombre  d’amis.  11  fit 
précéder  le  poème  d’une  Dédicace 
au  roi  de  Portugal,  d’un  Avertisse- 
ment rempli  de  recherches  bibliogra- 
phiques fort  curieuses  sur  les  diffé- 
rentes éditions  des  Lusiades  ( t)  , et 
d’une  Notice  sur  Camoéns,  qui  ren- 
ferme en  même  temps  un  jugement 
critique  de  l’épopée  et  des  autres  ou- 
vrages de  ce  grand  pqftr.  Dans  celte 
N olice, Souza , en  traîné  pa  r son  ent  hou- 
siasme,  élève  Camocns  au-dessus  de 
tous  les  poètes  modernes , et  il  laisse 
même  entrevoir  qu’il  ne  le  croit  in- 
férieur ni  à Homère,  ni  à Virgilc(a). 
Son  édition  fut  l’objet  d’un  rapport 
très-flatteur,  fait  lca5 octobre  1817, 
par  des  commissaires  de  l’Institut 
( académie  des  beaux-arts  ) ; et  M. 
Raynouard  , dans  un  article  fort 
étendu , qu’il  a consacré  à ce  li- 
vre dans  le  journal  des  savants  de 

(1)  Il  niile  deux  Dremii'in  édition»  dn  I,u»ia- 
dw,  iionritnees  en  1071.  Sonia  n’avait  pu  consul- 
ter que  la  première  , qui  appartient  à la  bibliothè- 
que de  l.iiLutuir/'et  qu’on  lui  avait  envoyer  eu 
France.  Son  ouvrage  était  imprime  lonbtm  la  bi- 
bliothèque ravale  de  Pari»  fit  acheter  à Hambourg 
la  seconde  première  édition  de»  I.u«iade>.  M.  Van 
Prael  en  anima  communication  à Souza,  qui  fit 
imprimer  ù part  un  second  avertissement  eu  Por- 
tugal*, où  il  mit  en  regard,  et  discuta  le*  variante» 
de  çe»  deux  première»  édition». 

(»)  l^“*  l'article  de  la  Biographie  universelle 
consacré  a 4 amorti»  ( Fore*  re  nom,  VI , fit 8 ), 
M"*».  de  Staël  rappelle  1<  * jugement»  divers  qui 
ont  rte  porté»  sur  le»  I.u»iadr«  ; et  tout  en  prodi- 
guant le»  plu»  grands  éloge*  ù cette  composition, 
elle  pense  que  le»  fiction»  du  Tus»e  rendront  tou- 
tour»  m réputation  plu»  relatante  et  plu»  populaire 
que  celle  an  poète  portugais. 
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juillet  1818,  en  porte  un  jugement 
aussi  avantageux;  nousn’cn  citerons 
que  la  dernière  phrase.  « I.c  niouu- 
» ment  élevé  par  M.  de  Souza  à la 
» gloire  de  l’Homcrc  portugais,  ne 
» se  recommande  pas  seulement  par 
» la  beauté  de  l’édition,  des  gravu- 
» rcs  et  de  tout  ce  qui  tient  à la  ma- 
» gnificenre  de  l’art  typographique; 
» le  zèle , le  talent  que  le  généreux 
» éditeur  met  à développer  et  à faire 
» sentir  toutes  les  beautés  de  la  Lu- 
» siade , méritent  que  son  nom  soit , 
» eu  quelque  sorte,  associé  désorma  is 
» aux  éloges  de  l’illustre  poète  dout 
» il  cherche , eu  tint  de  manières , à 
» consacrer  la  rcnomméc(3;.  » Après 
avoir  terminé  cette  édition  des  Lu- 
siades , Souza  avait  formé  le  projet 
d’écrire  l’histoire  du  Portugal;  mais 
sa  santé , qui  aVait  déjà  commencé  à 
s’aflàiblir  pendant  l’impression  du 
Camocns  , et  par  suite  des  soins  ex- 
trêmes qu'il  s’était  donnés,  ne  lui 
permit  pas  d’y  consacrer  assez  de 
temps  pour  la  terminer;  il  n’en  a 
laissé  que  des  fragments  manus- 
crits : ceux  qui  ont  connu  la  rec- 
titude de  son  jugement  et  la  sin- 
cérité de  sou  caractère , regrettent 
vivement  qu’il  n'ait  pu  compléter 
ce  travail  important,  et  d’autant  plus 
utile  qu’il  n'existe  ancunc  bonne  his- 


(3)  Deux  édition»  de» I,u»indr«  oot  été  publiée» 
è P»»i,  en  portugais  , d’aprè»  le  texte  de  la  belle 
édition  in-$°.  do  Souza  f êt  non  in-folio,  comme 
l'indique  l'article  de  M.  Rxvnouard  ).  I,a  premiè- 
re. in-8°.,  dont  Bl.  d«*  SouVa  nrit  la  peine  de  re- 
voir le»  épreuves  , est  (.«ut-o-lt.it  roatoriue  & «ou 
modèle;  dans  la  seconde  , iirji , itupriinre  chez 
Aillaud,  M.  Verdier  de  Lisbonne  n ern  devoir 
faire  quelque»  changement»  que  M.  de  Souza  n'a 
pas  approuvé»  de  son  vivant.  Nous  citerons  seule- 
ment relu»  de  l'avant  - dernier  ver»  de  la  XCVt*. 
ctroj.hr  du  chant  to,  où  M.  Verdier  a mu  Bttplan 
rio  , le  fleuve  Raptu»  au  heu  de  mpio  rio , lieux  e 
rapide,  qui  «e  trouve  dans  l’édition  in-{».  fin  nous 
a»»ure  que  M.  Hase  et  d’autre»  savants  préfèrent 
celte  dernière;  et  elle  a été  adoptée  par  M.  Mil- 
ité, qui  a publié,  eu  i8z5,  une  excellente  traduc- 
tion de*  Ijisiodrt , dédier  à M.  de  Souza  lui-mê- 
me, et  à laquelle  il  jiaraitzait  que  r*  dernier  a 
bien  voulu  coopérer , dn  moins  par  ses  or»». 
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toire  de  ccttc  contrc'e  de  peu  d’e'tcn- 
due,  mais  qui  s’est  rendue  si  ce'lèbre. 
Eu  i8v*4,  il  publia  dans  sa  langue  ma- 
ternelle une  traduction  des  laineuses 
Lettres  portugaises , avec  le  Ira nça is 
en  regard.  Celle  traduction , faite  de- 
puis vingt-cinq  ans,  ne  fut  mise  au 
juttr  par  lui , que  pour  avoir  occasiou 
de  faire  paraître  une  Notice  biblio- 
graphique destinée  à prouver,  contre 
l’opinion  generale,  qn’il  n’a  jamais 
existé  que  cinq  Lettres  authentiques, 
et  que  les  six  autres  tpii  ont  etc  ajou- 
tées à la  première  édition  de  i06q 
ne  sont  qu’une  fabrication,  et  nue 
spéculation  de  libraire  Quelques  mois 
après  cette  publication,  la  santé  de 
Souza  s'affaiblit.  de  plus  eu  plus,  et 
après  six  mois  de  dépérissement  gra- 
duel, il  mourut  le  i*r.  juin  i8i5. 
D’une  première  femme  de  la  mai- 
son de  Noronba  , il  u’a  laissé  qu’un 
‘fils,  Dom  Louis- José  de  Sutiza, 
comte  de  Villaréal.  Il  n’eut  point 
d’enfants  du  second  mariage  qu’il 
avait  contracté  à Paris,  en  lOoti, 
avec  la  comtesse  de  Flabaulit,  veuve 
du  comte  de  Flaliault  de  La  Uillar- 
derie,  lieutcnaut-gcnéral , et  dont  les 
jolis  romans  sont  connus  dans  toute 
l'Europe.  Dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l’académie  française 
( i5  août  i8-a5  )j  M.  Lemcrcier  a 
lu  une  Ik-IIc  ode  à la  mémoire  du 
comte  de  Souza.  _ D — z — s. 

SOY  E (PuiMPPE  de),  gra  veur , na- 
quit en  Hollande,  vers  l’an  1 538.  Élè- 
ve et  compatriote  de  Corneille  Cort , 
il  suivit  rrt  artiste  lorsque  celui-ci 
alla  s’établira  Rome,  et  il  y lixa, 
comme  lui,  son  domicile.  Il  exécuta 
un  grand  nombre  d’ouvrages  estimés, 
dans  lesquels  ou  remarque,  sinon  une 
aussi  grande  correction  de  dessin  que 
dans  ceux  de  C.  Cort,  du  moins  un 
burin  plus  large  et  plus  hardi.  11  pu- 
blia ; eu  1 5G8 , une  suite  de  portraits 
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des  papes,  en  demi-figures , depuis 
l’anqoo  jusqu’à  l’époque  où  il  vivait. 
Joseph  Strutt,  peintre  anglais,  au- 
quel ou  doit  un  Dict.  des  artistes , a 
v.  in-4°.,  trompé  parlenomdcNcri- 
ctts  et  de  /(«s, que  de  Soye prenait 
dans  scs  estampes,  et  qui  n’est  que 
la  traduction  de  son  vciitablc  nom  , 
en  a fait  deux  personnages  düférculs. 
Ses  principaux'  ouvrages  sont  : I. 
L 'Auge  ordonnant  à saint  Joseph 
de  fuir  en  Egtptc,  d’api  èsC.  Cort. 

I I . Saint  F rançois  recevant  les  stig- 
mates, d’après  Fréd.  Znccaro.  Ces 
deux  pièces  sont  signées  Philip.  Soye. 

III.  La  Vierge  avec  V Enfant- Jésus 
sur  ses  genoux , comme  sous  le  nom 
de  Vierge  au  silence.  Sur  le  prie- 
dieu  , ou  lit  Philip.  Serions,'  i5G(i. 

IV.  Promélhée  enchaîné  sur  le  Cau- 
case. Cette  gravure,  faite  d'après  le 
tableau  du  Titien  , qui  existe  dans  le 
palais  du  roi,  à Madi  id,  csl-nttribuéc, 
par  les  connaisseurs , à de  Soye  , 
quoiqu’elle  porte  le  nom  de  C.  Cort. 

P— s. 

^ SOYOUTIII  ou  SIOUTI  (A nom. 
Fauhe  Abu -el  Rahmax  Djelal- 
edqxn  » surnomme  An-  ) , parce 
qu’il  était  natif  de  la  ville  de  Siout 
en  Egypte,  est  un  des  écrivains  ara- 
bes le  plus  souvent  cités , soit  pour  le 
nombre  prodigieux  d'ouvrages  qu’il 
a composés  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tièies,  soit  pour  la  réputation  qu’il 
s’est  acquise,  moins  par  le  mérite  réel 
de  ses  compilations,  que  par  leur 
multiplicité.  On  a dit  de  lui  qu'il  a 
seul  écrit  plus  de  livres  que  beau- 
coup d’hommes  n’cu  ont  lu  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  Né  l’an 
84g  '1®  l’bégirc  ( i4J5  de  J.-C.) , il 
mourut  l’an  911(1 5o5  ) , sous  le 
règne  dusultlian  kansotili  Al-Oaury, 
peu  d’années  avant  la  conquête  de 
l’Egypte  par  les  Olkomans.  I/his- 
toirc  de  sa  vie  ne  poiu’rait  être  que 
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la  liste  de  ses  ouvrages , s’il  était  pos- 
sible de  la  donner  complète;  mais 
la  lâche  est  d’autant  plus  difficile  , 
que  divers  manuscrits  d’un  même  li- 
vre portent  souvent  un  titre  diffe- 
rent , et  que  plusieurs  des  écrits  de 
Soyoutlii  sont  peut-être  inconnus  en 
Europe.  Voici  feux  que  nous  pou- 
vons citer  : 1.  Un  Commentaire  Mu- 
le Coran  , en  forme  de  scliolie  , qu'il 
acheva  à IMgc  de  vingt-deux  ans. 
C’est  la  continuation  (L’un  autre  Com- 
menta ire  composé  par  Djelal-cd- 
dyn  Mohammed  ben  Ahmed  al-Mo- 
halv;ausxi  ces  deux  livres  s Ont-ils  ap- 
pelés Djeialani,  à cause  d’un  surnom 
commun  aux  deux  auteurs.  Ce  travail 
de  Soyoutlii  est  regardé  par  les  Mu- 
sulmans comme  son  chef-d’œuvre. 
II.  Les  miracles  les  plus  surpre- 
nants , contenant  les  actions  et  les 
lois  de  Mahomet,  ouvrage  futile, 
raaisécritélégainment,  uu.  i()83de  la 
bibliothèque  de  l’Escurial.  111.  Lu- 
mière de  la  chronologie  prophétique, 
ouvrage  en  trois  parties,  qui  traite 
de  l’apostolat  de  Mahomet  , même 
bibliothèque  , n°.  IV.  Biblio- 

thèque mahotnétane  ou  Petite  col- 
lection contenant,  par  ordre  alpha- 
béiique,les  Sentences  de  Mahomet  sur 
l’un  et  l’autre  droit,  n°.  107.5  de  la 
bibliothèque  de  l’Escurial.  V.  His- 
toire des  divers  interprètes  du  Coran 
et  des  traditions;  bibliothèque  de 
I.eydc,  n°.  1 8^3.  VI.  Les  Perles 
éparses , histoire  critique  des  tradi- 
tions mahométanes  véritables  et  apo- 
cryphes, bibliothèque  de  l’Escnrial , 
n°.  1-46»  VU.  Quatre  ouvrages  sous 
len".  1793  de  la  même  bibliothèque: 
Fie  de  Mahomet  sous  le  titre  de  Mo- 
dèle de  T homme  érudit  ;Flcches  dont 
l'eJJet  est  certain , contenant  lespriè- 
rcs  des  Musulmans  ; Recouvrement 
delà  vie y renfermant  quarante  tra- 
ditions mahométanes  ; Essai  sur  l’o- 
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riginc  de  l'histoire  sacrée  musul- 
mane. VIII.  Odeur  de  roses  de  Da- 
mas, ou  Histoire  de  quelques  com- 
pagnons de  Mahomet,  qui  ont  vécu 
cent  vingt  ans,  n°.  1 <>Ç)7  ne  la  même 
bibliothèque.  IX.  Fies  des  com- 
pagnons (ou  premiers discip'es  ) de 
Mahomet , par  ordre  alphabétique; 
bibliothèque  royale  de  Paris , n°  65  o , 
et  bibliothèque  de  l’Escnrial  , n°. 
16H4.  X.  Dorr  al-tadj Ji  moschkel 
al-Mcnhadj  (le  diamant  delà  cou- 
ronne), commentaire  sur  le  livre 
Mcnhadj  Allhalebin  de  Hahwawi , 
où  il  est  traité  de  diverses  sectes  mu- 
sulmanes , bibliothèque  royale  de 
Paris,  n°.  4'i8  et  rioti.  Xl.  Huit 
Opuscules,  sous  le  n°.  44 1 de  la  mê- 
fne  bibliothèque,  entre  autres  Des 
divers  genres  de  martyres  ; de  la 
remise  delà  peine  de  quelques  délits 
jusqu’au  jour  du  jugement.  ( C’est 
peut-être  le  même  que  le  Tahhir  al- 
Dholamat, où  l'auteur Cÿaiedeprou- 
verque  la  punition  des  tyrans  est  ordi- 
nairement différée  jusqu’au  jugement 
dernier  ; cl  que  le  manuscrit  de 
l’Escurial,  n°.  1 538 , intitulé  Tour- 
ment du  sépulchrc , sur  les  peines  du 
purgatoire,  etc.) Soyoutlii,  ainsique 
tous  les  auteurs  musulmans  qui  ont 
parlé  de  l’état  des  âmes  séparées  des 
corps  , place  dans  le  tombeau  le  siège 
du  purgatoire  ; des  Plaisirs  et  dé- 
lassements permis  et  prohibés  ; le 
Triomphe  élhiopique  ( Rcja  schan 
Al-llabschan ) on  Histoire  apologé- 
tique des  Abyssins,  sur  la  couleur 
desquels  Soyoulbi  donne  l’opinion 
de  divers  auteurs  ; Connaissance 
des  choses  premières  , ou  Histoire 
des  inventeurs  de  tous  les  arts  et  de 
toutes  les  découvertes.  Cet  ouvrage 
utile  et  intéressant,  si  l’on  en  excepte 
les  fables  mahométanes.  a été  compo- 
sé par  AI-Assaker  : Soyoutlii  n’a  tait 
que  le  corriger,  le  mettre  en  meilleur 
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ordre  et  y ajouter  les  citations  d’au- 
teurs. Les  deux  derniers  ouvrages 
sont  à la  bibliothèque  de  l’Escurial , 
tj°.  175*7  et  1760.  XII . Histoire  du 
temps  de  Salomon , n°  8*2 1 et  8.s3 
de  la  bibliothèque  Bodleïenne.  XIII. 
Tarikh  al  Kholafd  ( Histoire  des 
Khalifes  ) , c'crite  en  forme  d’annales 
depuis  Aboubekr  Al-Sadik  , succes- 
seur de  Mahomet,  jusqu’à  Motawak- 
kel  Abd-el-Aziz,  bcnYousoitf,qui  ob- 
tint le  khalifat  en  Égypte , l’an  884 
de  l’hégire,  sous  le  règne  du  sultban 
Caïtbaï.  L’auteur  y parle  aussi  des 
Omeyades  qui  ont  régné  en  Espagne , 
mais  il  n’y  fait  aucune  mention  des 
Fathimides,  souverains  de  l’Afrique 
et  de  l’Égypte,  les  regardant  comme 
bâtards  et  usurpateurs  ( Foy.  Obeid- 
Au.An  ai.  - Ma hd Y et  Moezz  - Le- 
niN  Au. au  ) : il  en  donne  seule- 
ment la  liste  sous  le  nom  d’Obeidi- 
des  à la  lin  de  sou  livre,  qui  se  trou- 
ve à la  bibliothèque  royale  de  Paris , 
n°.77G;à  celle d’Oxford, n°.  777  ,ct 
à celle  de  Copenhague, n°.  22.  C’est 
d’après  ce  dernier  manuscritqu’Adler 
a publié,  dans  son  Musée  Cufique,  la 
guerre  entre  les  khalifes  Amin  et 
Mamoun  ( V or.  ces  noms  ).  XIV. 
Histoire  d’Egypte,  en  trois  parties, 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu’au  règne  du  sidthan  Abou-Nas- 
ser  al-Mclik  al-Aschraf  Caïtbaï , avec 
la  description  de  scs  monuments , le 
tableau  de  ses  productions  ; des  hom- 
mes illustres  dont  elle  est  la  patrie , 
et  la  liste  de  cinquante  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l’Kgvpte.  Cette  histoire 
se  trouve  à la  bibliothèque  royale  de 
Paris , nos.  C>4n , 790 ,91 , 92  et  g3; 
à celle  de  l’Escurial,  u°.  1758;  à 
celle  de  Lryde  , n“*.  1777  , 177801 
1 79?.  : c’est  d’apres  l’exemplaire  que 
ossede  la  biblioth.  royale  de  Copen- 
aguc , qu’ Adler  a publié  un  long 
extrait  sur  le  commerce  d’Égypte  , 
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tome  11  de  son  Musée  Cufique.  XV. 
Histoire  des  hauts  faits  du  sulthan 
Ca'ithdi , de  la  dynastie  des  Mam- 
louks  circassicns,  bibliothèque  Bod- 
leïenne , n°.  800  ( F.  Caïtbaï  ).  XVI . 
Azhar  al  orousch  fi  akld>ar  al  Ha- 
bousch  ( Histoire  des  Abyssins), 
bibliothèque  de  l’Efturial,  n°.  1759; 
Soyouibi  les  nomme  les  fleurs  qui 
croisscntautourdu  trône  dessullbans, 
pour  exprimer  la  confiance  que  ces 
souverains  leur  aeçordaient.  XVI. 
Kaoukdb  al-Raoudah  ( l’étoile  du 
Jardin  c’est  une  description  de 
l’îlc  de  Raoudah  : il  y est  parle'  en 
outre  du  Nil  et  du  mekkias  ou  nilo- 
mèlrej  u°.  63 1 de  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  C’est  à tort  que  ce 
manuscrit  porte  aussi  le  titre  de  Pré 
fleuri  , qui  pourrait  le  faire  confon- 
dre avec  uu  autre  ouvrage  de  Soyou- 
thi  , dont  nous  parlerons  bientôt. 
XVII.  Histoire  d'un  vêtement  nom- 
mé Thailsan  par  les  A ta  lies,  les 
Persans  et  les  Turcs , et  apomis  par 
les  Grecs  , en  usage  chez  les  philo- 
sophes et  les  moines  musulmans  ; de 
son  origine  , de  son  utilité , de  sa 
forme  et  sa  beauté  ; bibliothèque  de 
l’Escurial,  n°*.  1787  et  1800.XVIII. 
Histoire  des  grands  hommes  de  la. 
ville  de  Mérou  dans  le  Khoraçan  , 
citée  par  d’Herbclot  qui  range  aussi 
Soyoulhi  parmi  les  auteurs  des  Fies 
des  poètes  arabes.  XIX.  Traité  de 
la  sphère , n°‘.  iü38  et  i3u8de  la 
bibliothèque  royale  de  Paris.  XX. 
Dialogues  surlesscicnr.es  cl  sur  leur 
utilité,  ibid. , u°.  1597.  XXI.  La 
moelle  de  quatorze  sciences;  M.de 
flammer  en  a tiré,  en  partie,  son 
Essai  encyclopédique  des  sciences  de 
l'Orient,  public  en  allemand,  Lcip- 
zig,  1804,  2 part.  in-8u.  L’auteur 
y a joint  un  autre  opuscule  de  Soyou- 
tlii  : Méthode  de  se  servir  du  précé- 
dent ouvrage  {F.  le  Journal  général 


#1 

SOY  ' 

de  la  littérature  étrangère  , année 
i8o5,  p.  i a8).  XXII.  Ceinture  de 
femme  , ornée  de  pierreries  ; c’est 
un  Traite  divise  en  plusieurs  chapi- 
tres sur  l'institution  du  mariage,  son 
excellence  , sou  utilité',  avec  un  Ap- 
pendix  qui  traite  parliculièremtflÉie 
la  femme,  et  mi  supplément  intiTOe: 
Art  aruitomitptc , où  le  grave  auteur 
entre  dans  des  details  obscènes  du 
même  genre  que  ceux  du  livre  de  Ni- 
colas V mette.  L’ouvrage  de  Sovuuthi 
est  à la  bibliothèque  de  l’Escurial , 
n°.  XXIII.  Lois  du  mariage, 
(peut-être  le  même  que  le  precedent) 

XXIV.  Dix  Dissertations  thcolo- 
eieo- morales  sur  la  peste  qui  dévasta 
le  Caire,  l’an  <jof)  de  l’hégire;  l’o- 
pinion de  l’auteur  est  qu’il  ne  faut 
pas  la  fuir  : ces  deux  ouvrages  sont 
aussi  à l’Escurial , tv>5.  784  et  i*3(). 

XXV.  F acélics  sur  la  simplicité  de 
Roha-etldjn  harnkousch  , vézirdc 
Saladin  , ii“.  1 348  , de  la  bihlioth. 
royale  de  Paris.  XXVI.  Mccamat  , 
Séances  ou  conversations  dans  le 
genre  de  celles  de  Hariri , sur  divers 
sujets  , tels  que  la  mort , le  vin  , les 
louanges  de  la  Mckkc,  de  Médine,  les 
parents  de  Mahomet , etc.;  des  Dia- 
logues entre  les  fleurs  qui  -e  dispu- 
tent la  prééminence;  n".  1 jqo  delà 
meme  bibliothèque,  et  n',s.  53a,  5(it 
de  celle  de  l’Escurial.  XXVII.  Re- 
cueil  d histoires , de  sentences  et 
apophtegmes,  n°.  iGoSde  la  biblio- 
thèque royale  de  Paris.  XXVIII. 
fondements  de  la  grammaire  ara - 
6e,  méthode  que  Soyouthi  prétend 
avoir  inventée  , et  qui , suivant  lui , 
lut  adoptée  par  presque  toutes  les 
academies,  n<>.  107  de  l’Escurial. 
XXIX.  Les  sources  d'eau  courante , 
ou\  inge  considérable  sur  les  précep- 
tes de  la  grammaire  , u°\  38  et  3q 
de  la  n*rme  bibliothèque.  XXX.  Sous 
le  même  litre,  1111  Commentaire  sur 

xi.111. 


la  collection  des  collections  d’Abou 
Abdallah  Mohammed  Schems-cddyn, 
dans  lequel  Soybuthi  a inséré  tout 
ce  que  plus  de  cent  auteurs  accrédités 
ont  écrit  de  mieux  sur  la  grammaire, 
Ji".  io5  de  la  même  bibliothèque! 
XXXI.  Le  Magasin,  ouvrage  qui 
contient  les  préceptes  de  la  gram- 
maire, avec  des  prolégomènes  sur  la 
propriété  de  la  langue  arabe,  n».  18G 
de  f’Escurial.  XXXII.  Les  Prolu- 
sions,  autre  livre  qui  roule  principa- 
lement sur  la  solution  de  difficultés 
relatives  à la  grammaire,  d’après 
I autorité  des  meilleurs  grammairiens 
Ibn-Malek,  Ibn-Hescham,  et  Ibu-Ilad’ 
]cl>.  n".  ji  de  la  même  bibliothèque. 
XXXIII.  Des  Commentaires  sur 
la  Çafiya  du  dernier  auteur , et 
sur  Y Alf  y a du  premier,  manuscrit 
de  l’Escurial,  n«».  81  , 5i  et  (irj. 
Tous  ces  ouvrages  sur  la  grammaire, 
quelques-uns  que  l’on  trouvera  encore 
sur  celte  liste,  et  plusieurs  autres  que 
nous  nous  dispensons  de  citer,  n’éton- 
neront point  par  leur  nombre,  si  l’on 

considère  que  cette  science  est  d’autant 

plus  cslimce-des  Arabes,  qu’elle  y est 
plus  difficile.  Celte  difficulté  provient 
de  la  richesse  prodigieuse  de  leur 
langue  qui  a plus  de  deux  cents  mots 
pour  exprimer  l’amour  et  scs  diva-s 
degrés,  plusieurs  centaines  de  mots 
pour  signifier  le  vin  , et  bien  da- 
vantage pour  désigner  les  chevaux 
et  les  lions.  XXXIV.  Réfutation 
des  millénaires  qui  avaient  annoncé 
la  fii  dumondcctrarrivécdc  l’Autc- 
cbrist  pour  I au  millode  l’hégire  n°*. 
1187  et  1248  de  l’Escui  ial.'XX’xV. 
Le  Pré  fleuri  ou  odeur  de  parfums, 
que  Casiri  appelle  un  vrai  trésor  de 
langue  et  de  littérature  aralie.  On  le 
trouve  à la  bibliothèque  de  l’Escii- 
rial,  n°\  a4i  et  1816;  le  second 
manuscrit  est  plus  complet  et  plus 
corrcrt  que  le  picmier  : eet  Ouvrage 
1 5 , 
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comprend  , en  cinquante  chapitres  , 
toutccquiconremc  la  pnretc,  la  (ines- 
se et  l'élégance  de  b langue  et, de  l’art 
oratoire.  C’est  à l’étude  qncfocock  en 
avait  faite,  qu’il  attribuait  principale- 
ment l’énulition  qui  brille  dans  son 
Specinien  historiie  A rabui » . L'exem- 
plaire du  livre  de  Soyouthi  que  pos- 
sède la  bibliothèque  Bodfcïenne  , n°. 
4o<) , porte  le  titre  de  Fleurs  des 
sciences  de  la  langue.  Ou  doit  peut- 
être  rapporter  à eet  ouvrage  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Leydc , 
n°.  1 365,  intitule  Polyanthea , et 
contenantdivers  traités  ph  ilologiques 
de  Soyouthi  sur  la  science  de  la  lan- 
gue arabe.  C’est  par  erreur  que  les 
deux  exemplaires  qui  sont  à la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  nQ.  i5(i8 
et  i5Gf),  ont  été  attribués  à Dfelal- 
eddyn  Mohammed,  sur  le  Catalogue 
imprimé  des  manuscrits  orientaux  , 
et  qu’on  y a porté , à l’article  Soyou- 
thi, sous  le  titre  du  Pré Jlcuri.,  la 
description  de  l’île  de  Raoudah,  que 
nous  avons  citée  ci-dessus.  M.  Jean 
Humbert  dé  Genève,  qui , dans  son 
Anthologie  arabe , imprimée  à Pa- 
ris, 1819,  in-8°.,  a inséré  cl  traduit 
plusieurs  pièces  du  Pré  Jlcuri  de 
Soyouthi,  dit  que  cet  ouvrage  est 
une  espèce  de  bibliothèque  poétique, 
où  l’auteur  arabe  a fait  entrer  les 
plus  jolis  vérs  que  lui  avaient  offerts 
scs  lectures  , et  qu’il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  roule  sur  l’a- 
mour, et  ne  contient  que  des  pièces 
érotiques.  Le  second  traite  delà  beau- 
té des  femmes  dans  tous  ses  détails; 
le  troisième , de  la  campagne  : c’est 
la  partie  descriptive  du  recueil.  Le 
quatrième  a rapport  h ce  que  l’au- 
teur appelle  éloquence,  c’est-à-dire, 
au  roucoulement  des  colombes,  aux 
chansons  nommées  mowaschah,  aux 
lettres  ou  épîtres , aux  énigmes , aux 
logogii plies,  etc.  Le  cinquième  est 


SOY 

un  recueil  d’anecdotes  en  prose  et  en 
vers.  Soyouthi  a toujours,  rite  les 
noms  des  poètes  dont  il  a emprunte 
quelques  pièces;  ce  qui  rend  son  ou- 
vrage utile  aux  amateurs  de  biblio- 
graphie orientale.  XXXVI.  Poème 
sur  d'art  grammatical,  1105.  rj8*j  et 
1*  de  l’ILscurial  ; c’est  un  abrégé 
de  la  Grammaire  alfyah.  XXXVII. 
Collier  orné  de  pierreries,  poètnc 
sur  l’art  de  la  rhétorique,  ibid. , n,,s. 

1 "88  et  1810.XXXVIIL  Ceinture 
ornée  de  perles , poème  de  mille  vers 
sur  l’art  de  la  rhétorique  , ibidem  , 
n".  218  et  947-  XXXIX.  Divers 
Poèmes  sur  le  même  sujet,  dont  un 
exemplaire,  indiqué  dans  la  Biblio- 
thèque orientale  d’Asscmani,  existe 
au  Vatican,  mss.  de  Clément  Xl  , 
portefeuille  96.  XL.  Poème  sur  la 
relfgion,  à la  bibliothèque  Bodleïen- 
nc.  XLI.  Les  Fleurs  du  printemps , 
livre  de  rhétorique,  n°.  246  de  l’Es- 
curial.XLlI.  Anthologie , ouvrage 
sur  l’art  poétique,  même  bibliothè- 
que, u°».  948,  396  et  4^7  , et  bi- 
bliothèque royale  de  Paris , n°.  65a. 
Celui-ci  néanmoins , suivant  le  Cata- 
logue, parait  être  un  mélange  de  pro- 
se et  de  vers  sur  l’Égypte,  les  com- 
pagnons de  Mahomet  ; de  contes,  de 
traits  historiques  , etc.  XL1II.  Des 
Extraits  choisis,  qui  embrassent  tous 
les  genres  de  poésie  arabe,  et  en 
donnent  des  Essais  avec  des  notes  , 
n°*.  333 , 334  et  335  de  l’Escurial. 
XLIV  Dictionnaire  des  surnoms 
qu’on  trouve  dans  les  livres, biblioth. 
dcLeydc,u°.  i3qq.XLV.  Traitésur 
l’usage  du  café,  ib.,  n°.  998.  XLVI. 
Petit  art , Traité  des  sciences  , n°. 
g4G  de  l’Escurial.  XL VII.  Mathlab 
al-adib  ( Vœu  et  demande  de  l’hom- 
me crudit  ),  bibliothèque  royale  de 
Paris,  n°.  iGo5.  C’est  encore  un 
mélange  d’anecdotes  et  d’extraits. 
XL VI IL  Bibliothèque  égyptienne  , 
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citée  par  Casiri,  sans  indication  de 
n°.  X LI X . Promesses  et  prédictions 
de  Mahomet;  Grande  résurrection 
des  morts  : Mahomet  y annonce  que 
scs  ancêtres  payons  s’y  convertiront 
à l'islamisme;  Commentaire  sur  le 
Coran.  Ces  trois  ouvrages  sont  à l’Ks- 
curial,  n°.  1358.  L.  Scholie  sur  les 
Commentaires  de  Beidhawi  , sur 
Je  Coran,  avec  un  Appcudix  et  des 
Sentences  choisies  de  ce  livre,  ibi- 
dem , n°».  i3o5,  i3oü  et  1307. 
JJ.  l'ie  d’Abou  - Zakharia  Mo- 
hi  - eddrn  , de  Damas,  surnomme 
Al-Nahwa\vi,  n°.  14.79  de  l'Escu- 
rial.  LII.  Office  du  jour  et  de  la 
nuit , prért-pte  et  excellence  de  la 
prière , même  bibliothèque,  n°.  1 i\  3. 
C’est  peut-être  le  même  que  I ’Ad- 
khar  al-Adkhar,  cite’  par  d’Hcrbc- 
Iot,  prières  par  excellence,  espèce 
de  Bréviaire,  qui  en  contient  trois 
cent  cinquante  - six,  abrège’  de  l’Ad- 
khar  de  Nah\vawi;ct  qu’un  antre  Ii- 
vredu  même  genre,  ci-dessus  indique’. 
LIII.  Commentaire  sur  le  livre  des 
traditions,  par  Abd  - elrahmanbeu 
Houceindellerat, n°.  l5godel’Escu- 
rial.  1,1V.  Complément , Commen- 
taire sur  le  Coran,  ibid. , n°.  1417. 
JjV.  l'Astre  f/ui  propage  son  in- 
Jluence  , ouvrage  sur  la  Grammai- 
re , ibidem,  n°.  0.18.  LVI.  Commen- 
taire sur  les  ouvrages  de  Nahwawi , 
bibliothèque  royale  de  Paris  , n°. 
3i4.  D’Ilerbelotcite  encore  quelques 
ouvrages  de  Soyouthi  qui  existent 
à la  même  bibliothèque , mais  qu’il 
est  ditlicilc  d’y  trouver  jusqu’à  ce 
que  le  nouveau  catalogue  soit  termi- 
ne’, les  numéros  ayant  changé  : tels 
sont  : Anmoudaâj  LalhiJ  , Traite 
de  l’cxccPencc  du  Coran  et  du  respect 
nui  lui  est  dû,  tiré  du  Commentaire 
de  Bcn-Caccm;  Anwar  al-Saadal 
(les  J.umières  de  la  félicité),  sur  la 
profession  de  foi  des  Musulmans,  par- 
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ticulicremcnt  sur  celle  qui  est  confir- 
mée par  le  martyre;  Abrégéde  l'A- 
li tu  al-Oloum  -eddjn  , ou  Classes 
des  sciences  de  la  religion , de  Gata- 
ly  ; Ailab  al-Molouk  (Mœurs  et  po- 
litique des  rois)  ; Akhbar  al-Mek- 
liiah  ( Histoire  de  la  Mekke  ),  etc. , 
etc.  I.c  seul  ouvrage  de  Soyouthi 
dont  on  ait  imprimé  nnc  traduction 
presque  complète , est  mie  espèce  ^c 
traité  de  matière  medicale,  publié  en 
latin  sous  ce  titre  : De  proprietati- 
bus  et  virtutibus  medicis  anima- 
liurn , etc.  ( P.  Eciuexu  nsis).  C’est 
un  fatras  comparable  à celui  qucl’on 
connaît  en  Europe  sous  le  titre  de 
Secrets  du  petit  Albert  ; mais  quel- 
ques-unes des  notes  du  traducteur 
sont  curieuses.  A — t. 

SOZOMÈNE  (Heitkus)(i),  l’un 
des  auteurs  de  l’Histoire  cccléstiasi- 
que,  était  né dans  la  Palestine,  vers  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Son  aïeul  paternel,  qui  tenait  un  rang 
honorable  dans  le  bourg  de  Bcthclia, 
près  de  Gaza  , fut  converti  par  saint 
rHurion  à la  foi  chrétienne , et  déci- 
da sa  femme  et  ses  enfants  à suivre 
son  exemple.  Élevé  dans  un  monas- 
tère près  de  Gaza  , Sozomène  puisa 
dans  les  entretiens  de  ses  pieux  ins- 
tituteurs le  goût  de  la  vie  contem- 
plative dont  on  trouve  des  traces 
fréquentes  dans  son  Histoire.  Pour 
obéir  à scs  parents , il  se  rendit  à 
Béryte , qui  possédait  alors  une  école 
de  droit,  célèbre  dans  tout  l'Orient  ; 
et  vint  ensuite  à Constantinople  , où 
il  exerça  la  profession  d’avocat.  Til- 
lcmout  conjecture  qu’il  remplit  aussi 


(l)  Quelques  auteurs  Ajoutent  à «on  nom  Celui 
de  Saltunan  ; on  eu  a conclu  que  Soroinrne  était  né 
ii  Saturnine , dans  l i U-  dcCvprr.  Il  indique  trop 
clairement  sa  patrie  pour  qu’un  puisse  adopter 
cette  idée.  Mai*  comme  on  trouve  parmi  Ica  dis- 
ciplea  de  wint  flilariuu  un  'solitaire  nommé  Sala- 
man  f il  eat  permis  de  supposer  aueSo*oniènr avait 
reçu  ce  uotn  dans  le  tempe  «pu  il  habitait  la  tnu« 
ua stère  de  Giia.  t 
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quelque  char^o.i  la  rom  de  Théodose 
le  Jeune.  Quoique  liobilc  dans  la 
science  du  droit, Sozomène  n’eut  que 
peu  de  sucrés  au  barreau.  Maître  île 
ses  loisirs , il  résolut  de  s'appliquer 
à l'histoire,  et  écrivit  un  Abrégé  de 
ce  qui  s’était  passé  depuis  l’ascension 
de  J.-C. , jusqu’à  la  mort  de  Lici- 
nius  , en  3u3.  Cet  ouvrage  ne  nous 
est  point  parvenu.  Ce  fut  vers  l’an 
qu’il  entrcprrtdecontinuciTHis- 
toirc  ecclesiastique  d'Eusî-be.  C’était 
refaire  le  travail  île  Socrate,  dont  il 
s’est  beaucoup  aide',  sans  le  nom- 
mer ; aussi  1 a-t-on  accusé  Je  pla- 
giat. \i' Histoire  deSozomèuc,  qu’on 
trouve  à la  suite  de  celle  de  Socrate, 
est  divi::éccn  ix  livres  , et  renferme 
les  événements  arrives  depuis  l’an 
3-4  à On  croit  qu’elle  a subi 
différentes  altérations  par  l’ignorance 
«les  copistes,  et  que  d’ailleurs  nous 
ne  la  possédons  pas  tout  entière.  Su- 
périeur à Sucra  le, sous  le  rapport  du 
style  , Sozomène  montre  moins  de 
jugement  et  de  critique.  11  a re- 
cueilli ltcauccup  de  détails  que  So- 
crate avait  négligés  comme  peu  di- 
gnes de  figurer  dans  une  histoire 
aussi  grave  que  celle  des  progrès  du 
christianisme.  C’est  ainsi  que,  dans 
le  premier  livre,  il  parle  longuement 
du  yaisscau  que  les  Argonautes  por- 
tèrent sur  leurs  épaules , l’espace  de 
quelques  stades  ; et  que  , dans  le  se- 
cond , il  s’amuse  à décrire  le  fau- 
bourg de  Daphné,  et  les  charmes  de 
la  pieuse  Vierge  qui  recueillit  saint 
Atnanase  pétulant  la  persécution.  Eu- 
flii  il  rapporte  uuc  foule  de  miracles, 
entre  autres  les  bienfaits  qu’il  re- 
çut lui  - même  du  cjel  par  l’inter- 
cession de  l’archange  Michel.  Les 
éditions  et  les  traductions  de  l’His- 
toire Je  Sozomène  sont  indiquées  aux 
articles  Eusi.BE,,  Soen  atf.  et  Épi- 
pu  apte  I c scolastique.  .Valois  a fait 
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précéder  celle  qu’il  a donnée  ,de  re- 
cherches sur  Sozomène.  On  doit 
aussi  consulter  V Histoire  des  Empe- 
reurs de  Tillcmout , vt , 1 u3.  I-1111- 
bccius  et  Teuzel  lui  attribuent  l’ou- 
vrage intitulé  : Irrisio  gent ilium , qui 
orle  le  nom  d ’llermias;  mais  Fa- 
ricins  trouve  cette  conjecture  peu 
vraisemblable.  fr.  la  Bill,  græca , 
vi,  ia3.  W — s. 

SOZOMENO,  chroniqueur,  ne  à 
Pistoia , en  1 38^  , fit  ses  premières 
études  à Florence  , qui  était  alors 
agitée  par  les  discordes  civiles,  et 
embrassa  l’étal  ecclésiastique.  Il  sut 
se  préserver  de  l’esprit  de  faction  , 
et  fa  seule  grâce  qu’il  demanda  au 
îarti  dominant  fut  d’ètce  envoyé  à 
'université  de  Lfolognc,  aux  frais 
de  sa  ville  natale.  Vers  la  fin  de 
ses  cours,  il  fit  partie  d’une  réuniou 
du  clergé , rassemblé  pour  recon- 
naître le  nouveau  pape  Alexandre 
V.  Il  parut  aussi  au  concile  de  v'.ous- 
tancc,  où  il  cul  des  altercations  très- 
vives  avec  son  évêque  , dont  il  avait 
d’abord  embrassé  la  deTeuse.  D’un 
autre  côté,  il  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  Léonard  Druui  et  le  Pog- 
ge,  qu’il  accompagua  dans  cette  sa- 
vante excursion  faite  au  monastère 
deSaint-Gali,ctqui  a valu  ai:  monde 
savant  Içs  ouvrages  de  Quintilien, 
de  Valérius  Flaccus  et  le  Commen- 
taire d’Ascouius  Pediamis  sur  quel- 
ques Harangues  de  Cicéron.  Sozo- 
meno  se  chargea  de  faire  une  copie 
de  ce  dernier  manuscrit;  et  son  tra- 
vail est  maintenant  conserve  à la  bi- 
bliothèque de  la  Sapience,  à Pistoia. 
Après  la  dissolution  du  concile  , il 
revint  à Florence , à la  suite  de 
Martin  V,  qui  y avait  été  proclamé 
apc;  et  eu  i4i8,  il  fut  élu  chanoine 
c Pistoia  ; mais  la  cour  de  Rome 
le  dispensa  de  s’y  rendre,  pour  ne 
pas  le  distraire  de  ses  occupations 
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littéraires.  Ccnofnt  quVn  i430  qu’il 
•ilia  sic'gcr  dans  son  rhapilrc , où 
le  nouvel  évêque  le  nomma  vieairg- 
ge'm;ral.  Sozoïneno  en  exerça  les 
fondlions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
quatre  ans  après , vers  l’aimée  1 458. 
Il  a laissé  nue  Chronique,  où  sont 
retracés  les  événements  les  plus  im- 
portants , depuis  le  commencement 
«lu  monde  jusqu'à  l’année  1 4 55.  Ce 
travail  est  divisé  eu  trois  grandes  sé- 
ries: la  première, depuis  Adam  jusqu’à 
l!pl»s;  h seconde  depuis  liélns  4ns- 
qu’IHa  naissance  de  Jésus- Christ, 
avec  une  subdivision  relative  à l’hiv 
toirc  romaine;  et  la  troisième  depuis 
César,  jusqu’au  quinzième  siècle. 
Cette  Chronique,' divisée  en  quatre 
volnmcs,  fut  léguée,  par  l’auteur,  à 
la  ville  de  Ptstoia  , ou  elle  s’égara  en 
partie,  vers  l’année  1 jo5.  Muratori, 
qui  eu  a inséré  un  extrait  dans  sa* 
collection  des  Script,  rcrum  itali- 
carttrn  , a fait  usage  d’un  manuscrit 
qui  ne  Va  pas  au-delà  de  t. \ 10.  H 
» eut  pas  connaissance  d’tme  conie 
complotée,  q,,j  était  déposée  à la  bi- 
bliothèque Vaticane(  110.  75-d  'des 
manuscrits  latins),  et  qui  va  jusqu’à 
I année  ,455.  Les  Laits  rapportés 
«•ms  la  partie  inédite  mériteraient 
•litre  connus;  car  ce  sont  précisé- 
ment ceux  dont  Sosomeno  a parlé 

comme  historieneonteinpor. lin.  Vov. 

Muratori, Scri/j.  rcrum  ital.fi.  xv'i, 
png.  io5i),  et  Mr.  Ciampi  , Koliric 
‘McaiwnicoSozomcno , Fisc,  18*0 
m-8®.  A— à— s. 

■SP,\DV  f r.Fonrrt.r.0  ),  peintre, 
né  a Bologne,  en  dans  la  der- 
mcrc  classe  du  peuple,  fut  un  des  ar- 
tistes les  pluü  renommés  de  l’école 
bolonaise.  Les  Cawaches  se  ser- 
vaient de  lui  pour  brover  leurs  cou- 
leurs. Témoin  de  leurs  conférences 
H de  leurs  travaux,  il  se  hasarda 
peu  à peu  a manier  le  crayon.  11 
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étudia  d’abord  sons  ces  habiles  mai-’ 
très  puis  il  passa  dans  l’école  de 
«agltoni , suivant  toujours,  pendant 
ces  premières  années , l’exemple  «les 
Carrachcs.  L’amitié  qu’il  contracta’ 
avec  le  lleiitoiie , ne  contribua  pas 
peu  A le  perfectionner  dans  l’art 
1 midts  qu’il  émit  à Pécule  des  Carra  - 
rhes,  un  certain Oiovannino  dcCaptt- 
gnauo.qnis  imaginait  cire  un  artiste, 
parce  qu  il  avait  peint  quelques  pay- 
sages à fresque  où  l’on  voyait  dés 
hommes  plus  grands  que  les  niai-1 
sous  , les  troupeaux  plus  grands  que 
les  hommes, et  lesoiseaûx  plus  grands  • 
encore  que  les  troupeaux,  ne  put  ré- 
sister aux  louanges  que  lui  donnerait 
les  habitants  de  son  village;  la  tête 
lui  tourna  . et  il  alla  s’établir  à Uo- 
logne,  qu’il  regardait  comme  nu 
théâtre  plug  digne  de  ses  talents.  lj: 
ouvrit  mie  école,  et  forcé  de  rcron- 
n oti  e I.,  siqiérîbrifé  des  Cannelles, 
il  leur  demanda  un  élève  qu’il  puf 
instruire.  Leonello , qui  aimait  à plai- 
santer, s offrit;  et  pendant  quelque’ 
temps , il  s amusa  à copier  les  des- 
sins de  Ciovatinino,  et  A lui  montrer 
toute  la  déférenre  qu’on  doit  à un> 
maître.  Lorsqu’il  crut  devoir  mettre 
nu  terme  à t , tte  plaisanterie , il  laissa 
dans  son  atelier  une  très-belle  tète  «Iè 
Lucrèce,  et susponditau-dçssns  delà 
porte  des  vers , où  il  louait  ironique- 
ment le  Oipughatio.  Cehii-éi  se  plai- 
gmt  amèrement  de  l’ingratitude  par 
laquelle  Spada  le  recoin  pensait  des 
progrès  rapides  qu’il  loi  avait  fait 
faire  dans  la  peinture;  et  les  Carra  - 
clics,  pour  le  guérir  de  sa  folio,  fu- 
rent obliges  de  lui  découvrir  tout  le 
complot.  Piqué  par  une  plaisanterie 
du  Guidé,  Leonello  résolut  de  s’en 
venger,  en  opposant  à la  manière 
délicate  de  ce  maître,  une  autre  ma- 
nière pleine  de  force.  Il  se  ren- 
dit à Rome  ; et  s'étant  rapproché 
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du  CaraVnge,  qu’il  accompagna  mê- 
me à Malte , il  revint  à Bologne , 
possesseur  d’un  nouveau  style.  11  ne 
s’abaissa  point,  comme  l'école  du 
Caravage,  à copier  sans  choix  ton- 
tes les  formes  que  présente  la  natu- 
re ; mais  il  ne  leur  donna  pas  uou 
plus  cette  noblesse  qui  fait  le  carac- 
tère des  Carraehcs.  1 lest  étudié  daus 
le  nu,  mais  il  n’est  point  choisi; 
son  coloris  est  vra^,  sou  clair-obs- 
cur a du  relief;  mais  on  remarque 
trop  souvent  daus  ses  ombres  une 
teinte  rougeâtre  qui  les  rend  manié-, 
.rées.  Un  des  caractères  particuliers  de 
son  Style  estime  hardiesse, une  origina- 
lité qu'il  semblait  puiser  dansson  pen- 
chant à la  plaisanterie.  Il  a souvent 
peint  en  concurrence  avec  Tiarini , 
qui  l’emporte  toujours  dans  ce  qui 
tient  à l'esprit  et  à la  force  du  colo- 
ris, et  qui  le  cède  dans  tout  le  reste. 
C’est  ce  que  l’on  voit  flans  le  tableau 
qu’il  a peint  pour  l’église  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  représente  1 c Saint 
brûlant  les  livres  prohibés  , tableau 
qui  passe  pour  le  meilleur  qu’il  ait 
peint  à Bofogtic;aiiisi  que  le  Miracle 
de  saint  Benoît . qui  se  trouve  à 
Saint-Michel  in  Bosco,  composition 
connue  des  élèves  sons  le  nom  de 
Ciseau  de  Leonello , et  dont  l'origi- 
nalité frappa  si  fortement  André 
Sacclii  , qu  il  voulut  en  faire  le  des- 
sin. C’est  Ce  qu’on  vit  encore  par' la 
suite , lorsque  les  deux  artistes , pei- 
gnant en  concurrence  dans  l’église 
de  Reggio,  à l’huile  et  à fresque, 
semblèrent , en  quelque  sorte , s'éle- 
ver au-dessus  d’eux-iuêmes.  11  n’est 
as  rare  de  trouver  dans  les  galeries 
es  tableaux  de  Spada  : ce  sont  en 
general  des  Saintes- Familles , et 
des  traits  de  l’Évangile  en  demi-ligu- 
res, suivant  la  méthode  du  Guerchin 
et  du  Caravagc.  la»  têtes  en  sont 
pleiues  d’expression  , quoiqu’elles 
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pussent  être  d’une  nature  plus  re- 
levée. Un  des  sujets  qu’ü  répétait  de 
préférence  était  la  Décolation  de 
saint  Jean-Baptiste.  Ou  le  rencon- 
tre dans  presque  toutes  les  galeries  : 
la  meilleure  répétition  est  cellcqu’on 
voit  daus  la  galerie  Nalvesa.  Appe- 
lé à la  cour  de  Parme,  par  le  duc 
Ranuecio,  il  fut  chargé  par  ce  prin- 
ce d’orner  le  magnifique  théâtre 
qu’il  avait  fait  construire  dans  cette 
ville,  cl  qui,  à ccttcépoque,  n’avait 
point  d’égal.  Les  ouvrages  que  Lco- 
nello  exécuta  alors , soit  à Panne , 
soit  à Modène,  sont  dans  un  goût 
tout-à-fait  différent  de  ceux  qu’il 
avait  peints  à Bologne.  Ils  olfrent 
un  mélange  des  Carracbes  et  du  Par- 
mesan. Ou  vante  beaucoup  la  Su- 
zanne au  bain  cil’ Enfant  prodigue, 
qui  fout  partie  de  la  galerie  de  Mo- 
dène. Mais  celles  de  ses  productions 
qui  méritent  une  mention  particuliè- 
re , sont  le  Martyre  d’une  Sainte  , 
dans  l’église  du  Saint-Sc’pulcbre,  à 
Parme,  et  le  Saint  Jérôme,  aux 
Carmélites  de  la  même  ville.  Ces  ta- 
bleaux doivent  avoir  été  peints  dans 
le  temps  où  Spada , admis  à la 
cour  et  comblé  de  richesses  et  de  fa- 
veurs, pouvait  étudier  ses  ouvrages 
tout  à loisir.  Son  bonheur  liait  avec 
la  vie  de  son  protecteur , le  duc  Ra- 
nuccio;  il  sembla  même  que  cette 
perte  entraîna  celle  de  sou  talent; 
car  tout  ce  qu’il  lit  depuis  est  pres- 
que indigne  de  lui.  Heureusement 
pour  sa  réputation , il  ne  survécut 
pas  long-temps* i sou  mécène  , et  il 
mourut  eu  itPi2,âgé  de  quarante- 
six  ans  seulement.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  de  ce 
maître  ; l’Enfant  prodigue  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Christophe , au  mo- 
ment où  un  ange  apporte  la  palme 
du  martyre  au  saint  dèpouiUé  de 
ses  vêtements  et  prêt  à recevoir 
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la  mort  à garnir.  "Le  même  eta- 
blissement a possédé  deux  mitres 
tableaux  de  ce'  maître  , représen- 
tant la  Salutation  angélique  ,■  et  Jé- 
sus Christ  et  la  Cierge  entourés 
de  la  milice  céleste,  apparaissant 
à saint  François  d’ Assise , qui  leur 
offre  des  roses  rouges  et  blanches  ; 
écloses  des  épines  qui  luihvaient 
servi  à se flageller.  Ces  deux  tableaux 
ont  été  rendus  en  îHi.ü.Par  allnsiunà 
son  nom  , Spada  marquait  ses  ou- 
vrages d’une  épée,  coupée  par  la 
lettre  L,  initiale  de  son  prénom. 

P — s. 

SPADA  ( Jean-Jacques)}  natu- 
raliste , né  à Vérone , vers  l’année 
1680 , embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique, et  devint  cure  de  Grezzana. 
Habitant  d’un  pays  abondant  en  fos- 
siles , il  se  mit  à les  étudier  , et  en 
1737  , il  publia  sa  première  Disser- 
tation», dans  laquelle  il  donna  la 
description  des  coquilles  ramassées 
sur  le  territoire  de  Vérone.  Cet  ou- 
vrage ne  fut  que  le  prodrome  d’un 
Traité  plus  étendu  , qu’il  écrivit  en 
latin , sur  le  même  sujet.  Obligé  de 
se  défendre  contre  le  marquis  Maflci, 
qui  avait  attaqué  quelques-unes  de  ses 
opinions,  il  le  lit  avec  tous  les  égards 
ue  méritait  nu  personnage  aussi 
istingué.  Il  prolita  des  observa- 
tions qu’on  lui  avait  adressées,  pour 
corriger  ses  écrits  , dont  il  parut  une 
nouvelle  édition  en  1744  » peu  avant 
sa  mort.  Les  pétrifications  y sont 
classées  d’apres  le  système  de  Lang 
( Forez  Lang  , XXllI , 341) , dé- 
crites  avec  précision  , et  accompa- 
gnées de  l’indication  du  sol  dans 
lequel  chaque  espèce  a été  trouvée. 
11  serait  h désirer  qu’une  méthode 
si  simple , et  la  seule  qui  puisse  rrn- 
# dre  ces  catalogues  utiles  à la  géolo- 
gie, fût  généralement  adopté  par  les 
naturalistes.  Spada  parle  des  dents 
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molaires  de  l’hippopolamc , et  d’on 
squelette  de  cerf  pétrilié,  qu’il  retira 
du  milieu  d’un  rocher;  mais  l’abbé 
Forlis  reconnut  ensuite  que  ces  der- 
niers ossements  11’avaient  pas  encore 
acquis  la»  caractère  fossile.  Cobres  à 
rendu  un  compte  avantageux  des 
travaux  de  Spada  ( Biichcrsamml 
lier  NtUurgcsch.  tome  1 , pjg  \tto), 
qui  est  digne  de  ces  éloges , bien  qu’il 
se  soit  quelquefois  trompé.  Il  a cru  , 
par  exemple,  voir  daus  les  entroques, 
les  vertèbres  d’un  poisson  ; il  a pris 
les  petites  numismates  et  les  lenticu- 
laires pour  les  graines  d’une  piaule, 
et  les  plus  grandes  pour  des  bivalves  : 
erreurs  très-graves  pour  un  observa- 
teur , mais  qui  heureusement  11e  se 
trouvent  pas  répétées  dans  la  der- 
nière édition  de  ses  ouvrages.  Spada 
s’était  aussi  occupé  à décrire  les 
plantes  des  environs  de  Véroue;  et 
son  Essai  a été  regarde*  comme  le 
plus  complet  de  ce  temps  - là.  Une 
belle  collection  de  fossiles  , qu’il  s’é- 
tait formée,  fut  achetée  et  transpor- 
tée en  France,  paV  Séguier.  Scs  ou- 
vrages sont  : I.  Dc‘ pclrificali  corpi 
mariai  antidiluviani,  Vérone,  1737, 
in-4°.  II.  Deplantis  feronensibus, 
ibid. , >737  , iu-4°-  III-  Disserta- 
zionc  , oi'c  si  prova  chc  li  pelrificati 
corpi  mariai,  chc  ne’  monti  adja- 
cente a f'eruna  si  trovana,  non  sono 
schcrzi  di  natura  ,ipè  diluvia  ni  ; 
ma  antidiluviani , ibidem,  1 737  , 
in  - 4°.  1 V.  Criant  a alla  disserla- 
zione  de ’ corpi  mariai  pétrifient I , 
ove  si  prova  che  sono  antidiluviani , 
ie3q  , iii-4°.  V.  Catalogus  lapidum 
Fcroncnsium  oîtopop wv,idest  pro- 
pria  forma  pnedilorum , qui  apud 
Joli.  Jacobum  Spada  ni  asservan- 
tur  , ibid.  y 1739  , in-4".  , avec  un 
Supplément,  imprimé  en  1740:  réim- 
prime en  1 744  •>  avec  l’indication  de 
trente-cinq  espèces  de  marbres  qu’on 
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trouve  (Lins  le  territoire  de  Vérone. 
Yoy.  Ihocchi,  Conchiologia  fossile 
stibapennina , tome  1"  , p.''g.  33. 

■A — c— s. 

SPADAFORA  (Pi.acih2),  gram- 
mairien, ne'  à Païenne,  1G2S, 
embrassa  l’institut  de  saint  Ignace 
et  se  voua  de  bonne  heure  à la  car- 
rière de  l’enseignement.  Appelé  à 
diriger  les  classes  inferiem  es  des  éco- 
les de  son  ordre,  il  sentit  la  nécessite' 
de  composer  des  livres  élémentaires 
pour  l’instruction  de  ses  élèves.  Au 
milieu  des  dillicultcs  sans  nombre 
que  présente  aux  commençants  l’étu- 
de la  lauguc  italienne,  une  des  plus 
embarrassantes  est  l’exacte  prosodie 
des  mots  dont  rien  ne  marqueta  quan- 
tité, et  la  nuance  de  quelques  voyel- 
les que  l’usage  apprend  rarement 
à liien  prononcer.  Spadafora  , après 
avoir  calcule  l’utilité  d’un  travail 
sur  la  prosodie  italienne , osa  en 
braver  1 ennui , et  il  publia  un  Dic- 
tionnaire, dont  le  but  était  d’indi- 
quer, au  moyen  d’accents  toniques,  la 
valeur  réelle  de  chaque  syllabe.  Ce 
livre,  qui  n’c'lait  adresse  qu’aux  élè- 
ves, fut  bientôt  recherché  par  les 
maîtres,  et  il  est  du  petit  nombre 
d’ouvrages  qu’il  est  pins  facile  de 
perfectionner  que  de  faire  oublier. 
Spadafora  mourut  au  collège  des  Jé- 
suites, à Païenne,  le  itr.  novembre 
1G91.  Ou  a de  lui  : I.  Fatroiiymica 
præca  cl  lalirta  , Païenne,  l Gf>8 , 
in-4”.  II.  Phraseologia  scu  lugdo- 
dœdalus  utriusque  linguœ  lalinœ  et 
romanœ , ibid. , 1688,  2 vol.  iu-8°. 
Il  en  existe  un  abrégé  par  le  P.  Al- 
brrto  , ibid.  1708 , in-8".  III.  Pro- 
sodia  italiana  ovvero  l’  artc  con 
l'usa  degli  acccnti  nella  v olgar  fa- 
vella  d’ Italia , ibid. , 1682 , a vol. 
in-8'1.;  et  1709,  édition  augmentée. 
Ce  Dictionnaire,  qu’on  11e  cesse  de 
réimprimer  en  Italie,  est  suivi  de  trois 
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Traité». sur  la  lettre  Z,  sur TE  et  l’O 
ouverts  ou  ferme»,  ainsi  que  sur  la 
bonne  et  mauvaise  prononciation  des 
langue»  latine  et  italienne.  IV.  Pre- 
cctti  gramatieali  sopra  le  parti  le 
pià  difficih  c principali  delt  ora- 
ziurw  lalirta , ibid. , 1691  , in-8°.  11 
préparait  l’impression  d’un  Diction-, 
lia  ire  sicilien  et  toscan  , en  4 vol., 
qui  est  resté  inédit,  aiusi  qu’un  Re- 
cueil de  vers  et  de  prose.  P.  Mou- 
gitorc  , Biblioth.  sicula,  tom.-u , p. 
188.  . 4 A — G— S,' 

SPAENDONCK  ( Gmabd  Va*),. 
peintre  de  (leurs,  né  à Tilbourg,  en 
Hollande,  en  174G,  trois  ans  avant 
la  mort  de  Vau  Huysum  , dont  il  était 
destiné  à rappeler  le  talent,  fut  élève 
de  llerrcyns , peintre  balaie  de  (leurs , 
rcs  idaulà  Anvers.  11  u’avait  que  vingt- 
quatre  ans  lorsqu’il  vint  chercher  à 
Paris  une  réputation  qu’il  n’espérait 
plus  trouver  dans  sa  patrie,  lise  fit 
d’abord  connaître  comme  peintre  en 
miniature;  et  les  ressource»  que  lui 
procura  ce  genre  de  peinture  lui 
permirent  de  cultiver  celui  dans  le- 
quel il  voulait  s’illustrer.  lise  lia  d’a- 
milic  avec  Walclct.qui , pour  le  fixer 
en  France  , lui  lit  obtenir,  en  1774  y 
la  survivance  de  la  place  de  peintre 
en  miniature  du  roi.  Sa  grande  vo- 
gue date  de  celte  époque.  11  n’y  eut 
personne  à la  cour  qui  n’eût,  sur 
im  dessus  de  boîte , un  vase  de  fleurs 
de  Van  Spaendonck.  Les  grauds  ta- 
bleaux de  fleurs  qu’il  (it  à la  meme 
époque  attirèrent  tous  les  regards,  et 
l’admiration  qu’ils  inspirèrent  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Tous  les  genres 
de  mérite  qui  avaient  fait  la  réputa- 
tion des  plus  célèbres  peiulrcs  de 
fleurs  se  retrouvèrent  dans  les  pro- 
ductions de  leur  émule,  lis  lui  obtin- 
rent , en  1781 , l’entrée  d«  l’acadé- 
mie de  peinture  , et  depuis  lors , il 
n’y  eut  pas  une  exposition  au  Lou- 
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vi  e , sans  que  Van  Spacndonck  y 
fît  admirer  quelque  nouveau  chef- 
d’œuvre.  Lorsque  la  révolution 
éclata , il  trouva  dans  la  place  d’ad- 
ministrateur et  de  professeur  d’i- 
conographie au  Jardin  des  Plan- 
tes, que  lui  confia  le- gouvernement 
d'alors,  un  asile  où  il  put  exercer 
sans  danger  l’art  dans  lequel  il  avait 
mis  ses  seules  jouissances.  Il  forma 
d’habiles  élèves  , auxquels  il  apprit, 
non-seulement  à copier  la  nature 
avec  exactitude,  mais  à choisir , pour 
les  objets  qu’ils  imilairnt , les  formes 
les  plus  heureuses  et  les  plus  élégan- 
tes. Nos  manufactures,  et  en  naili- 
culicr  celle  de  porcelaines  de  .Sèvres 
tirèrent  un  grand  avantage  de  ses 
exemples  et  de  ses  élèves.  Lorsque 
l’institut  fut  crée  , il  fut  uu  des 

S cintres  appelés  à formel'  le  noyau 
c la  classe  des  beaux  ans.  Dans  tou- 
tes les  séances  il  se  lit  remarquer  par 
son  assiduité,  par  la  justesse  de  ses 
observations , l’agrcment  de  son  es- 
prit , la  douceur  et  l'amabilité  d’un 
caractère  parfaitement  eu  harmonie 
avec  le  genre  de  peinture  qu’il  avait 
adopte.  Peu  de  peintres  de  fleurs 
ont  rniritx  entendu  la  composition, 
c’csi-à-dirc  l’art  de  disposer  les  ob- 
jets de  manière  à les  faire  valoir  mu- 
tuellement sans  opposition  trauelice, 
et  comme  la  nature  elle-même  les  au- 
rait arrangés.  Sa  couleur,  pleine  de 
fraîcheur  et  d’harmonie , est  line , lé- 
gère et  transparente  ; scs  accessoires 
choisis  avec  goût,  et  le  principal,  les 
fleurs,  ne  icurcst  jamais  sacrifie.  Per- 
sonne n’a  mieux  rendu  Iccolorisdcs  ro- 
ses, le  velouté  des  fruits , la  forme  et  le 
port  des  diflèrentcs  espèces  de  fleurs. 
Ses  ouvrages  sont  nombreux , et  les 

S lus  riches  collections  se  font  gloire 
’cn  posséder  quelques-uns.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  en  a quatre.  I.  Un  Vase 
d’albâtre  fleuri,  sur  une  console  de 
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marbre  ronge, contenant  des  Roses, 
drsTulipés,  des  Roses  trémières , des 
Reines-Marguerites,  une  Impériale  , 
etc.  Auprès  du  vase  sont  confusé- 
ment jetés  des  Ananas  et  des  Châtai- 
gnes revêtues  de  leur  enveloppe  , et 
une  corbeille  dans  laquelle  sont  des 
Pêches,  du  Muscat  noir  et  des  Épis 
de  maïs.  II. Une  Corbeille  rempliede 
fleurs,  posée  sur  un  piédestal  en 
marbre.  111.  Des  Fleurs,  des  Pèches 
et  des  Raisins.  ] V.  Une  Cm  brille  rem- 
pliede fleurs  posées  sur  un  piédestal , 
avec  un  bas-relief,  peinte  en  1789. 
Ces  trois  derniers  tableaux  sont  dans 
la  galerie  de  Saint-Cloud  ; le  premier 
est  le  seul  qui  fasse  partie  de  l’expo- 
sition du  Musée.  Van  Spacndonck 
jouit  d’ime  excellente  santé  jusque 
dans  la  vieillesse  la  plus  avancée.  Il 
mourut  presque  snbitcmcut  le  1 1 mai 
iRu'J.  M.  Hersent  fut  son  successeur 
h J 'Institut,  où  M.  Qoat  remère  de 
Oninrv  a prononeé  son  Éloge.  P-s. 

• SP.AEN  - HALF/ÎQ  ( Le  baron  , 
CüTU.AtrME  - Anne  de),  historien 
hollandais  , né  le  16  janvier  175», 
d’une  ancienne  famille  du  pays  de 
Gueldre , fit  scs  études  h l’université 
d’Ulreeht;  devint  bourgmestre  d’F.l- 
hurg,  député  aux  cuits -généraux  de 
Hollande  en  1774,  puis  membre  du 
collège  de  l’amirauté  ; et  prit  sa  re- 
traite en  1795  , pour  consacrer  tout 
son  temps  à la  culture  des  lettres, 
et  plus  particulièrement  à celle  de 
l'histoire  de  son  pays,  qu’il  a éclair- 
cie par  de  nombreuses  recherches.  11 
mourut  en  avril  1817.  On  a de  lui  : 
I.  Introduction  critinue  à l’histoire 
delà  Gueldre , Utrcrnt,  i8oi-iSo5, 
4 vol.  in-8".  IL  Essais  historiques 
et  antiquaires  , i8o5.  III.  Histoire 
de  la  province  de  Gueldre  , tome 
icr.,  1814.  Z. 

SPAGNUOH  (Baptista  ) . 

Mantouan. 


Digitized  by  Google 


•<34  SP1 

SPALDING  ( Jean  - Joachim  ) , 
célèbre  prédicateur  protestant,  et 
l’un  des  auteurs  classiques  les  plus 
distingues  de  la  littérature  alleipaude, 
naquit  le  Ier.  novembre  1714»  à 
Triebsess,  ville  de  la  Poméranie  sué- 
doise , où  son  père  fut  d’abord-  rec- 
teur du  gvmnase , et  ensuite  pasteur. 
Sa  première  éducation  fut  très-reli- 
gieuse. En  17^9  . il  se  rendit  auprès 
d’un  frère  aîné  qu’il  avait  au  gymna- 
se de  Stralsund,  et  en  1731 , à l’uni- 
versité de  llostock.  C#s  deux  insti- 
tutions n’c'tant  pas  du  nombre  des 
meilleures  de  l'Allemagne,  Spalding 
a souvent  regretté  le  temps  qu’on  l’y 
avait  fait  perdre.  Un  professeur  de 
Grcifswala,  homme  de  mérite,  qui, 
en  1730,  le  prit  chez  lui  comme  ins- 
tituteur des  enfants,  et  quelques  autres 
professeurs  de  cette  université  don- 
nèrent une  meilleure  direction  à ses 
éludes.  Il  soutint,  en  1735  , une  dis- 
serta t i ou  -.De  calumnid  Juliani  Apos- 
tats; in  conftrmationiton  rcligionis 
christianw  versa.  Cette  calomnie  , 
que  le  jeune  théologien  fit  tourner 
à l’avantage  du  christianisme , était 
une  de  celles  que  l’empereur  avait 
consignées  dans  sa  défense  du  paga- 
nisme. On  sait  quccclivre est  perdu; 
mais  que  saint  Clément  d’Alexandrie , 
qui  l’a  réfute, en  a conservé  un  si  grand 
nombre  de  morceaux,  qu’à  leur  aide, 
le  marquis  d’Argens  a cru  pouvoir 
rétablir  l'Invective  de  Julien,  sous 
prétexte  de  vouloir  y répondre.  Au 
tout  de  18  mois,  Spalding  retourna 
auprès  de  son  père;  cette  époque  de 
sa  vie  fut  malheureuse,  tant  à cause 
des  embarras  domestiques  dans  les- 
quels il  trouva  l’auteur  de  ses  jours, 
que  parce  qu’il  ne  vit  pas  s’ouvrir 
devant  lui  une  carrière  conforme  à 
scs  goûts  , ipii  le  portaient  décidé- 
ment vers  la  prédication.  En  atten- 
dant , il  accompagna  , pendant  plu- 
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sieurs  années , comme  gouverneur  , 
un  jeune  gentilhomme;  et  ce  temps 
fut  encore  perdu  ponr  les  études  so- 
lides. En  1740  , il  retourna  une  se- 
conde fois  dans  sa  ville  natale,  et  y 
demeura  chef.  son  frère  aîné,  rec- 
teur du  gymnase;  il  l'assistait  dans 
ses  fonctions  pastorales.  1 1 apprit  l’an- 
glais, en  traduisant  Shaftcsbury.dans 
lequel  il  croyait  reconnaître  un  cer- 
tain platonisme  qui  avait  un  charme 
particulier  pour  lui.  En  174®»  il  *0 
chargea  de  nouveau  de  l’éducation 
d’un  jeune  homme  , qu’il  conduisit 
à l’université  de  Halle,  où  il  s’atta- 
cha au  célèbre  Bauragartcn.  Après 
son  retour  à Triebsess,  en  1 7 4 ^ , 
M.  de  Rudenskiold , envoyé  de  Suède 
à Berlin,  qui  l’a vaitconnu  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  lui  proposa  de 
remplacer  son  secrétaire  de  légation, 
qu’une  maladie  avait  mis  dans  l’im- 
possibilité de  continuer  ses  fonctions. 
Spalding  apprit  , avec  une  grande 
facilité,  la  langue  suédoise  , dont  la 
connaissance  lui  était  devenue  néces- 
saire. Il  passa  deux  ans  dans  la  nfai- 
sou  du  ministre , et  se  lia  d’amitic 
avec  les  poètes  Gleiin  et  Kleist , et 
avec  les  autres  hommes  de  mérite 
que  la  capitale  de  la  Prusse  possé- 
dait. Il  y publia  des  traductions  d’ou- 
vrages français  et  anglais,  de  Sliaf- 
teshury , Silhouette  et  Le  Cierc.  On 
lui  od'rit  diverses  places  en  Prusse  et 
en  Suède;  mais  comme  il  11e  voulait 
pas  renoncer  à la  carrière  pour  la- 
quelle il  se  sentait  du  talent,  il  pré- 
féra retourner  encore  une  fois  à 
Triebsess  pour  soigner  sou  père  , 
dans,  la  maladie  longue  et  doulou- 
reuse à laquelle  il  succomba.  Scs 
amis  de  Berlin  l’avaient  sortvmt  en- 
gagé d’écrire  sur  un  sujet  philoso- 
phique : il  les  satisfit  en  publiant , en 
1748,  sa  Destination  de  l'homme  , 
ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation 
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comme  moraliste  et  comme  homme 
delcttres.  Spahlingesl  connu  en  Fran- 
ce par  plusieurs  traductions.  11  don- 
na encore  à Berlin  sa  Théorie  de  la 
morale  , telle  que  peut  l’enseigner  % 
line  philosophie  épurée  par  la  re- 
ligion. Cal  écrit  est  aussi  simple  dans 
le  plan  cjuc  l'auteur  s’est  tract?  , 
qu'attrayant  par  la  beauté  du  stvlc. 
Enfin,  eu  1749-  Ie  sorl  de  Spalding 
fut  fixe'  : il  fut  appelé’  comine  pas- 
teur à Lassahu , dans  la  Poméranie 
suc'duise,où  il  passa  quelques  années 
au  sein  du  bouueur  domestique;  car 
il  s’était  marie  en  1 -j5 1 , avec  une 
fille  du  docteur  Gcbhardi,  pasteur  à 
Stralsund.  Il  continua  de  s’occuper  de 
traductions  d’ouvrages  philosophi- 
ucs  , qui  furent  recherchées  à cause 
es  excellents  morceaux  qu’il  y ajou- 
ta : de  ce  nombre  est  l’ouvrage  an- 
glaisd’tm  inconnu,  sur  le  Déisme;  les 
lettres  dont  le  traducteur  les  accom- 
pagna furent  imprimées  à part,  et 
traduites  en  français.  En  1 757  , Spal- 
ding fut  nommé  premier  pasteur  à 
Bartli,villc  voisinede  Stralsund;  mais 
les  calamités  de  la  guerre  de  Sept-Ans 
s’étendirent  sur  cette  contrée,  qui  fut 
tour-à-lour  occupée  par  des  troupes 
prussiennes  et  suédoises.  11  publia , en 
1761 , sou  second  ouvrage  classique: 
Pensées  sur  l'importance  des  senti- 
ments religieux.  Le  mysticisme, 
qui  de  Halle  s’était  propage  dans 
le  Nord,  et  avait  gagne  beaucoup 
de  partisans  dans  le  pays  de  Mec- 
klcnbourg,  engagea  Spalding  à com- 
poser ce  livre.  Il  eut  le  malheur  de 
perdre,  en  17G3,  son  épouse,  qui 
mourut  en  couches.  Il  était  encore 
plonge  dans  la  douleur,  lorsqu’une 
visite  inattendue  vint  adoucir  son 
chagrin.  Trois  jeunes  théologiens 
suisses,  Lavater , II.  Fiissli  et  Félix 
Hess,  vinrent  lui  demander  un  asile. 
Ils  avaient  débuté  dans  leur  patrie, 
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par  une  action  d’éclat  digned’éloges, 
mais  qui  annonçait  un  zèle  que  l’onde- 
vaitmodércr(/'.  Lavatmi).  Bodmer 
et  Breitingcr avaient  conseillé  à leurs 
jeunes  amis  d’aller  passer  quelques 
mois  cher.  Spalding,  romine  dans  une 
excellente  école  de  morale  et  de  chris- 
tianisme , et  Sulzèr  les  confirma  dans 
ce  projet.  Voici  comment  Lavater 
rend  compte  de  ce  voyage  : « Nous 
connaissions  Spalding , comme  uni  des 

{dus  beaux  génies  et  un  des  hommes 
es  plus  instruits  d’Allemagne;  nous 
vénérions  en  lui  un  des  plus  dignes 
ministres  de  la  religion.  Notre  princi- 
pal but,  en  entreprenant  ce  voyage , 
fut  de  nous  préparer,  dans  la  so- 
ciété de  ce  sage,  au  ministère  auquel 
nous  étions  destinés.  » Les  voyageurs 
trouvèrent  en  Spalding  au-delà  de 
ce  qu’ils  avaient  espéré.  « Le  goût 
exquis  , dit  encore  Lavater,  qui  se 
manifeste  dans  les  discours  et  daus 
les  formes  de  cet  homme,  encore 
plus  que  dans  ses  ouvrages;  la  mo- 
ralité sublime  qui  dirige  toutes  scs 
actions,  l’c’galité  de  son  humeur, 
l’harmonie  qui  règne  dans  ses  senti- 
ments, la  confiance  qu’il  montre  et 
qu’il  inspire,  la  candeur  et  la  simpli- 
cité de  son  caractère , nous  enchantè- 
rent ; et  nous  nous  félicitâmes  de  ce 
qu’il  nous  était  permis  de  vivre  dans 
l'intimité  d’un  tel  homme.  » Plus  de 
vingt-cinq  ansaprès,  dans  ou  écrit  qui 
n’c’tait  pas  destiné  à voir  le  jour, 
Spalding  rendit  à Lavater  le  témoi- 
gnage suivant  : « Lavater  était  l’o- 
raelc,  et  pour  ainsi  (lire  le  Mentor 
de  scs  deux  amis;  ils  avaient  pour 
lui  une  espece  de  respect  filial , dont 
il  n’avait  pas  l’air  de  s’apercevoir  , 
et  qui  pc  troublait  pas  l’intimité  qui 
régnait  parmi  eux.  Jamais  peut-être 
respect  ne  fut  mieux  mérité.  Je  n’q- 
vais  pas  vu  jusqu’alors,  et  j’ajoute 
avec  vérité,  je  n’ai  pas  vu  depuis, 
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surtout  dans  une  si  grande  jeunesse 
( Lavater  n’avait  que  vingt-un  ans), 
iincaine  si  pure,  un  sentiment  moral 
si  vif  cl  si  actif,  uu  si  sincère  épan- 
chement des  pensées  les  plus  intimes, 
taut  de  douceur  et  d’ainénitc  de 
mœurs , un  christianisme  si  vrai,  si 
éclaire  ; earà  ccltcépoque,  il  n’y  avait 
pas  une  trace  de  mysticisme  dans  son 
système  religieux.  » Ce  fut  sous  les 
veux  de  Spalding  que  Lava  ter  écrivit 
les  premiers  de  scs  ouvrages  L’ardent 
Fiissli  ne  resta  quesix  môtsà  Darlhjses 
doux  compagnons  de  voyage  ne  miit- 
lèrent  ce  séjour  que  quand  Spalding 
lui-même  allait  s’en  éloiguer.  Après 
avoir  refuse  par  modestie  la  place 
cininculc  de  surintcudatil-gcucral  des 
églises  de  la  Poméranie  suédoise,  de 
vice-chancelier  de  1/ université  de 
GrciCswald , et  de  professeur  de 
théologie,  il  eu  accepta  une  plus  con- 
forme à. ses  goûts,  qui  lui  était  olTertc 
à Berlin.  C’était  celle  de  rncmljrc  dn 
consistoire-général,  et  premier  pas- 
teur de  l'église  de  Saint- Nicolas. 
Avant  de  se  rendre,  en  1 784  , à cette 
nouvelle  destination,  voulant  don- 
ner une  mère  à scs  quatre  enfants , 
il  épousa  la  fille  du  capitaine  do  So- 
derustein.  Ce  mariage  ne  futiias  heu- 
reux; la  nouvelle  épouse  de  Spal- 
ding 11c  manquait  pas  de  mérite  ; 
mais  une  excessive  sensibilité  la  fit 
touiller  dans  une  profonde  mélanco- 
lie. Ce  fut  d’après  l’avis  de  Spalding, 
qu’en  t -j65 , les  deu<  gymnases  de 
Berlin  et  de  Cologuc  sur  la  Sprée, 
ville  enclavée  dans  Berlin , furent 
réunis  en  un  seul  ; cette  mesure  fut 
regardée  comme  très-avantageuse  à 
l’instruction  publique.  La  direction 
du  nouveau  gymnase  et  des  écoles 
qui  en  dépendaient,  fut  confiée  au 
célèbre  Bosching.  Spalding  fut  aussi 
cause  que  deux  nouveaux  cours  lu- 
rent introduits  dans  les  universités 
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protestantes  : l’un  sur  la  vérité  de  la 
religion , et  l’autre  sous  le  nom  d’Tîn- 
cjrcwpédia  théologiiiuc , embrassant 
un  système  général,  de  toutes  les 
branches  de  théologie.  Eu  1 •yé»£>, 
il  publia  un  choix  de  scs  Sermons, 
vol.  in  - 8°.  C’était  un  phénomène 
daus  l’Église  protestante  ; 011  n’y 
avait  jamais  vu  les  vérités  du  chris- 
tianisme et  la  morale  prêchées  dans 
un  style  si  pur,  si  élégant,  et  tont- 
à-fait  exempt  d’ornements  super- 
flus. Une  seconde  collection  parut 
quelques  années  plus  tard.  F.11  176c), 
Spaldiug  prit  part  à une  déliliéra- 
lion  importante  qui  louchait  à-la-fois 
à la  politique  et  à la  religion.  Frédé- 
ric II  avait  établi  une  commission 
com  posée  des  ni  i u istres  de  la  j uslice  et 
des  affaires  étrangères , de  (lent  mem- 
bres de  la  première  cour  de  justice 
du  royaume,  ci  de  deux  du  consis- 
toire suprême,  pour  décider  s’il  v 
avait  lieu  de  dissoudre  le  mariage  de 
l’héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Le  divorce  que  la  princesse,  qui  était 
de  la  maison  de  Brunswick , avait 
rendu  nécessaire , fut  prononcé  ; mais 
les  juges  prêtèrent  serment  il’ enseve- 
lir la  procédure  dans  le  plus  profond 
secret.  Spalding  publia,  en  1 77s* , 
un  traite  sur  V Utilité  de  la  prédica- 
tion , et  en  1784  , Lettres  conjidcn- 
tklles  sur  la  religion.  Cet  ouvrage 
était  dirigé  contre  la  classe  des  in- 
crédules , qui  s’était  extrêmement 
augmentée  sous  Frédéric  IL  Spal- 
ding, pénétre  de  sentiments  reli- 
gieux très-sincères . détestait  franche- 
ment la  fausse  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  : il  espérait  que  Fré- 
déric Guillaume  II  arrêterait  le  dé- 
bordement de  la  licence  auti  - icli- 
gieuse,  et  il  fut  très  - satisfait  lors- 
que le  nouveau  souverain  déclara 
qu’il  ferait  île  la  religion  un  des  prin- 
cipaux objets  desa  sollicitude.  « Mais, 
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» dit-il  dans  l'espèce  de  Biographie 
» qu’il  a laisse,  on ÿ'a perçut Bientôt 
» qiic  le  zcle  religieux  avait  scule- 
» mcufpour  objet  de  conserver  l’au- 
» turïle  des  livres  symboliques  et 
» d’nuc  dogmatique  orthodoxe.  Ou 
» vit  le  mouarque  entoure  d’hom- 
» mes  , diriges  par  des  sociétés  se- 
» crêtes  , qui  voulaient  supprimer  la 
» liLcrté  de  peuser  et  replonger  la 
» religion  dans  les  ténèbres  de  la 
» scolastique  et  du  mysticisme.  » 
Spalding  ne  croyait  pas  que  ce  fût 
servir  la  religion  que  d’étoufler  ce 
qu’il  appelait  la  lumière,  et  de  vio- 
lenter les  consciences  ; il  avait  d’au- 
tant plus  de  motifs  de  revendiquer 
celte  liberté,  qui  est  la  base  du  pro- 
testantisme, que  lui  - meme  tendait 
à s’écarter  sur  quelques  points  des 
opinions  reçues  par  les  formulaires 
prescrits,  et  qu’il  penchait  vers  le 
système  qu’ou  appelle  eu  Allemagne 
rationalisme , eu  opposition  au  sa- 
lir ma  titra  Usine . La  publication  de 
l’édit  de  religion  de  1 "88  , laineux 
dans  les  aunales  de  l’Église  luthé- 
rienne, et  l’inutilité  (les  représenta- 
tions que,  conjointement  avec  Büs- 
ebing  , Tcller  , Dictcrich  et  Sack 
(quatre  noms  illustres  parmi  les  théo- 
logiens protestants  ) , il  avait  laites, 
contre  quelques  dispositions  de  ce 
- réglement , le  décidèrent  à renoncer 
absolument  à la  prédication.  11  con- 
tinua cependant  scs  fonctions  consis- 
toriales. En  1797  , il  publia  son  der- 
nier ouvrage  , intitule  : la  Religion , 
la  plus  grande  ajjaire  de  l'huma- 
nité. Dans  la  même  année,  l’univer- 
sité dcjlallc  s’honora  , en  conféraut 
à ce  respectable  vieillard  la  dignité 
de  docteur  en  théologie.  Il  mourut  à 
Berlin  , le  a6  mai  i8o4 , âgé  de  près 
de  qo  ans.  La  bonté,  la  modestie,  la 
tolérance  , une  pieté  sincère , formè- 
rent le  caractère  de  Spalding.  La  pre- 
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inièrc  instruction  qu’il  avait  reçue 
n’était  pas  de  un  turc  à le  préparer  à 
nue  érudition  profonde;  et  I on  sait  que 
la  perte  de  ces  années  ne  se  répare 
point.  11  savait  néaumoinsinfiniment 
tic  choses  par  des  lectures  peut-être 
trop  multipliées  ; son  habitude  de  ré- 
fléchir lui  avait  rendu  propre  tout  ce 
qu’ilavaitlu  dans  leslivres,  et  son  es- 
prit philosophique  avait  mis  de  l’or- 
dre et  de  la  méthode  dans  ce  chaos. 
Spalding  est  encore  aujourd'hui 
compté  au  nombre  des  meilleurs  pré- 
dicateurs de  l’Allemagne.  L’heureux 
emploi  des  passagesbibliques,  leclioix 
judicieux  dcscsexemplcsctdescscom- 

Saraisons;  la  vérité  qui , dépouillée 
c tout  ornement  oratoire , semblait 
parler  par  sa  bouche  ; le  talent  d’é- 
mouvoir à-la-fois  le  ca-ur  de  ses  au- 
diteurs , et  d’ot'.  uper  leur  esprit  ; 
l'onction  avec  laquelle  il  s’exprimait 
sur  les  vérités  du  christianisme,  en- 
traînaient scs  auditeurs.  Malgré  les 
progrès  que  la  langue  allemande  a 
faits  depuis  soixante  ans , ses  ou\ ra- 
ges sont  encore  au  nombre  des  livres 
classiques.  La  simplicilédc la  diction 
et  la  délicatesse  des  sentiments  leur 
assurent  ccl  avantage.  La  nature 
avait  donne  à Spalding  nue  figure 
imposante,  et  une  physionomie  dis- 
tinguée. Quoique  sou  organe  ne  fût 
pas  tics-fort , la  flexibilité  et  l'har- 
monie de  sa  voix  suppléaient  à ce  qui 
lui  manquait  pour  eu  faire  un  excellent 
orateur.  Elle  partait  du  cœur, et  fai- 
sait îiaîtrcla  persuasion.  Bausc,  artis- 
te connu,  a gravé  le  portrait  de  Spal- 
ding, d’après  un  excellent  tableau  que 
Graff itvait  fait  de  lui,  eu  1770..  Spal- 
ding fut  marié  trois  fois.  Sa  première 
femme,  morte  eu  17711,  lui  laissa  a 
fils,  quiscsontsignaJés dans  le  monde 
littéraire.  Sa  seconde  épouse  mourut 
en  1774- 11  avait  (il  ans  lorsqu’il  se 
remaria  à mie  fille  du  D.  Lieberkùhn, 
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un  des  premiers  médecins  de  Ber- 
lin , (pii  était  amie  de  sa  seconde 
femme, et  qucccllc-ci  lui  avait,  pour 
ainsi  dire , léguée.  C’est  aux  soins 
de  cette  femme  respectable  qu’il  dut 
eu  partie  cette  santé  et  ce  contente- 
ment qui  le  liront  parvenir  à un  âge 
très-avance.  Elle  acheva  l’éducation 
des  enfants  qu’il  avait  de  sa  première 
épouse;  et  lorsqu’elle  mourut,  peu 
de  temps  après  lui , sa  perte  fut  pleu- 
re# comme  celle  d’une  véritable  mè- 
re. 11  existe  une  espèce  de  Biographie 
de  Spalding,  rédigée  par  lui-même. 
C’est  moinsunc  Vie  que  des  réflexions 
jetées  sur  le  papier , à des  époques 
très-distantes,  surtout  aux  anniver- 
saires de  sa  naissance.  Son  second 
lils((  îcorge-I.ouis)  les  publia , ave  des 
additions,  Halle,  1 8o4,  iu-8u.  Quoique 
nous  ayons  indique  les  ouvrages  par 
lesquels  Spalding  s’est  placé  au  rang 
des  écrivains  classiques  de  sa  nation, 
il  nous  parait  nécessaire  d’en  donner 
la  liste.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses 
Trad.  de  l’angla  is  et  du  français,  quoi- 
que quelques-unes  soient  intéressantes, 
par  les  morceaux  qu'il  y a ajoutés  : l. 
La  Destination  île  l’homme,  Greift- 
walde,  1748,  in -8“.;  réimprimée 
depuis  , quatorze  ou  quinze  lois.  H 
existe  quatre  traductions  françaises 
de  cet  ouvrage.  Formey  , secrétaire 
de  l’académie  des  sciences  de  Berlin, 
publia  la  première,  Berlin,  1750. 
Comme  elle  était  très-libre , il  ne  vou- 
lut pas  nommer  Spalding  sur  le  fron- 
tispice; mais  il  en  parle  avec  éloge, 
dans  sou  avant  - propos.  11  lit  réim- 
primer cette  traduction , à la  suite  de 
son  Essai  sur  la  perfection,  Utreclit 
( Paris  ) , 1751.  l/avant  - propos 
étant  supprimé  dans  cette  édition, 
le  Journal  des  savants  et  les  Mémoi- 
res de  Trévoux  en  firent  honneur  à 
Formey.  La  seconde  Traduction,  in- 
titulée : Essai  sur  la  destination  tic 
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l’homme,  parut  à Dresde,  1733 , 
in-8°.;  ensuite  à Schvwrin , 1754 , 
par  les  soins  de  la  comtesse  de  Bas- 
sevvitz , amie  de  Spalding,  et  enfin  en 
1 7(14  , encore  mie  fois  à Dresde.  Elle 
est  plus  fidèle®  uc  celle  de  Formey. 
L’auteur  de  l’original  n’y  est  pasnom- 
mé.  La  troisième  Traduction , par  un 
inconnu,  qui  s’est  caché  sous  les  initia- 
les J.  B.,  parut  à Berlin,  1-G5.  in- 
8".  La  quatrième  est  de  la  reine  Éli- 
sabeth de  Prusse , épouse  du  grand 
Frédéric,  Berlin,  177G,  in -8°.  Cet 
ouvrage  fut  aussi  traduit  en  latin , 
par  J.-Mich.  Hciuzc,  sous  le  titre  de; 
Soliloquium , qua  loge  natus  sit  ho- 
mo  , deliberatio , Luneb.  1763 , in- 
8°.  11.  Pensées  sur  l'importance  des 
sentiments  religieux  ( ou  propre- 
ment sur  le  rôle  que  le  sentiment 
doit  jouer),  Leipzig,  1761 , in -8°. 
La  cinquième  édition  est  de  1784. 
111.  Sermons,  Berlin,  1 7G5 , in-8°. , 
réimprimés  eu  17O8  et  1773.  IV. 
Nouveaux  Sermons,  vol.  1,  Berlin, 
17G8 préimprimés,  1770  et  1777; 
vol.  11 , 1781.  V.  Sur  l’utilité  de  la 
prédication  , Berlin , 177 1,  iu-8°.  ; 
rcimp.,  17-3  et  1791.  VI.  Lettres 
confidentielles  sur  la  religion,  Bres- 
lau  , in -8°.,  1784,  1783  et  1788. 
Voici  les  sujets  de  quelques- unes  de 
ces  Lettres  : Sur  les  gens  du  monde 
tpii , sans  être  athées , montrent 
une  grande  indifférence  pour  la  re- 
ligion. Sur  l’injustice  des  alttupics 
que  quelques  - uns  des  soi  - disant 
philosophes  de  nos  jours  dirigent 
contre  le  christianisme , et  de  cette 
philanthropie  qui  tend  à détrui- 
re les  hases  sur  lesquelles  reposent 
la  vertu  et  le  bonheur  des  hommes. 
Sur  les  sources  d’où  découle  le  dé- 
nigrement de  la  religion,  etc.  VII. 
La  Religion  l’affaire  la  plus  impor- 
tante de  l'humanité,  Leipzig , 1 797 , 
*798,  '799,  1806,  iu-8'1.  S — l. 
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SPALDING  ( GroBr.E-T.ouis) , 
philologue  allem.'iiid , second  (ils  du 
précédent , naquit  le  8 avril  170a, 
à liartli , où  son  pèmétait  alors  pas- 
teur. Sa  naissance  coûta  la  vie  à sa 
inère.  Il  reçut  les  premières  instruc- 
tions au  gymnase  de  Berlin  , que  di- 
rigeait le  célèbre  Büscliing.  Depuis 
l’âge  de  treize  ans,  ce  fut  la  troisiè- 
me épouse  de  son  père  qui  soigna 
son  éducation , et  il  conserva  pour 
elle  une  tendresse  qui  n’aurait  pu 
être  plus  grande si  elle  lui  avait  don- 
né le  jour.  Depuis  177;)  jusqu’à 
178^,  le  jeune  Spnlding  étudia  la 
philologie  et  la  théologie  à Gottin- 
gue  et  à Halle , sous  les  célèbres  pro- 
fesseurs que  ces  universités  possé- 
daient alors.  La  fortune  de  son  père 
lui  permettant  de  ne  pas  rechercher 
avec  trop  d’empressement  une  place 
quilefit  vivre,  apres  son  retour  dans 
la  maison  paternelle,  il  continua  ses 
études  encore  pendant  deux  ans, 
et  put  entreprendre,  en  1784,1m 
voyage  littéraire  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Revenu  à Berlin  , il  fut 
choisi  pour  instruire  les  enfants  du 
prince  Ferdinand;  et,  nommé,  en 
• 78-,  professenran  gymnase  de  Ber- 
lin. ha  manière  de  penser  sur  I’éilit  de 
religion  était  conforme  à celle  de  son 
père  : il  renonça  à l’état  ecclésiasti- 
que, pour  se  consacrer  a la  philolo- 
gie et  à l’instruction  publique.  Vou- 
lant satisfaire  aux  réglements,  qui 
prescrivaient  aux  professeurs  de  pre- 
mière classe  du  gymnase  d’être  re- 
vêtus des  dignités  académiques,  il  se 
rendit,  en  179a  , à Halle,  et  y prit 
le  grade  de  maitre-ès- arts , après 
avoir  publié  sa  Dissertation  philoso- 
phico- critique  : J indicuu  philoso- 
pliorum  Megaricorum  ,•  subjicitur 
commentarius  in  priorem  parlent 
libclli  de  Xenophane , Zenone  et 
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Gorgià,  qui  dès-lors  lixa  sur  lui  les 
yeiixdu  monde  savant.  La  nu  inc  an- 
née, il  épousa  la  veuve  d’un  riche 
négociant , plus  âgée  que  lui  de  quel- 
ques années;  ce  mariage,  très-heu- 
reux par  le  caractère  des  époux,  lit 
le  bonheur  de  Spalding.  Élevé  par 
une  belle  - mère , il  s’attacha  , avec 
toute  la  tendresse  d’un  père , au 
(ils  que  sa  femme  avait  de  son  pre- 
mier mariage.  A la  demande  d’un 
libraire  de  Leipzig,  il  se  chargea 
de  revoir  le  texte  de  Quintilicn , 
pour  une  nouvel lq  édition.  Cette  ré- 
vision ne  devait  l’occuper  que  peu 
d’années;  mais  quand  il  fut  plus  fa- 
miliarisé avec  son  auteur,  il  s’aper- 
çut qu’il  fallait  le  soumettre  a un 
travail  critique  complet  , et  qu’il 
avait  besoin  pour  cela  de  secours 
qu’il  n’était  pas  très-facile  de  se  pro- 
curer sur-le-champ.  Ainsi , Quinti- 
licn devint  l’occupation  de  sa  vie , et 
il  mourut  au  bout  de  dix-neuf  ans, 
sans  en  avoir  achevé  l’édition.  Pour 
pouvoir  y employer  plus  de  trmpB 
il  refusa  la  place,  honorable  mais 

Jténible , de  directeur  du  gymnase, 
levenue  vacante,  eu  i8o3  , parla 
mort  de  Gcdike.  La  même  année,  il 
fut  nommé  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  Berlin , pour  la  classe 
historique.  En  i8o5,  il  fit , pendant 
sept  mois,  un  voyage  en  Italie,  d’où 
il  rapporta  la  collation  d’un  manus- 
crit ilorcutin  de  Quintilicn.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  at- 
taché , malgré  lui , comme  conseiller, 
au  ministère  de  l’instruction  publique. 
Il  mourut,  le  7 juin  181 1,  d’un  coup 
d’apoplexie  foudroyante.  Son  carac- 
tère était  un  mélange  de  douceur  et 
d’une  certaine  vivacité  quelquefois 
excessive.  Ou  s’aperçoit  de  cette  dis- 
position de  son  esprit  jusque  dans 
les  notes  de  son  Quintilicn , où  les 
commentateurs  sont  quelquefois  ver- 
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tenient  tances  pour  leurs  méprises. 
Spalditig  n’a  pas  beaucoup  écrit  ; 
mais  les  trois  premiers  volumes  de 
Quinlilien,  surtout  le  troisième,  suffi- 
sent pour  porter  son  nom  à la  posté- 
rité. Ils  ont  pant  dans  les  années 
171J.S,  i8o3  et  1808.  Une  édition 
du  discours  de  Démostliènc  contre 
Midias  est  destinée  aux  écoliers.  En 
i8o4i  d publia  la  Biographie  de 
sou  père , qui  s’dtait  trouvée  parmi 
les  papiers  de  celui-ci,  et  y joignit 
un  petit  niouument  pour  sa  veuve 
qui  venait  de  mourir.  La  même  an- 
née, il  lit  imprimer  un  volume  inti- 
tulé : Essai  de  poésies  didactiques. 
8011  Éloge,  prononce  par  sou  ami  le 
professeur  utiltinann , a été  inséré 
daus  les  Mémoires  de  l’académie  je 
Berlin,  aun.  i8i4cl  i8i5.  S — l. 

SPA  LL  ANZANI  (Lazare),  na- 
turaliste, naquit,  le  11  janvier  1729, 
à Sca  ndiano,  petite  ville  du  Modéncse, 
qui  avait  déjà  donné  le  Ho'iardo  à la 
poésie,  et  VaHisnieri  à la  physique. 
^Pcommença  sou  éducation  sous  les 
yeux  de  ses  pareuLs  ; et , à l’âge  de 
quinze  ans , il  fut  envoyé  à Rrggio , 
où  il  apprit  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie. Les  Jésuites,  qui  lui  ensei- 
gnèrent les  belles-lettres,  et  les  Do- 
minicains, qui  entendirent  parler  de 
scs  progrès , voulurent  se  l’attacher; 
mais  le  jeune  élève  sut  résister  à leurs 
sollicitations,  et  se  rendit  à Bologne, 
pour  profiler  des  leçons  de  Llianconi, 
et  de  Laure  Bassi,  cette  femme  éton- 
nante, dont  le  savoir  avait  fait  ou- 
blier le  sexe.  ( V.  Bassi,  111 , 5o3  ). 
Par  suite  de  l’usage  qui  destinait  les 
enfants  à la  profession  de  leurs  pères , 
Spallanzaui  fréquenta  les  cours  de 
droit , pour  entrer  daus  le  barreau. 
11  allait  être  reçu  docteur,  lorsqu’à 
la  demande  de  VaHisnieri , il  obtintde 
pouvoir  suivre  sa  vocation, quil’ap- 
pclaità  l’ctude  de  In  nature.  Quand 
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il  eut  embrassé  l’état  ccclésiasti- 
quç,  il  continua  d’étudier  lesfàngucs 
savagtes  et;  les  mathématiques  , qui 
douncrcnt  à son  esprit  cette  justesse 
et  cette  liaison  sans  lesquelles  les 
plus  grandes  pensées  deviennent  sté- 
riles. Ku  1754,  l’uni  vcrfci  té  de  Rcg- 
gio  le  choisit  pour* remplir  Ig  chaire 
de  logique , de  métaphysique  et  de 
' littéra turc  grecque.  Les.  travaux  qu’il 
fut  obligé  d’entreprendre  sur  Homè- 
re lui  révélèrent  un  grand  nombre 
d’erreurs  de  Salvini,  que  l’on  consi- 
dérait alors  eu  Italie  comme  le  meil- 
leur traducteur  de  ce  poète.  Sjiallan- 
zani , daus  l’agréable  retraite  de 
Montcfalconc,  où  il  était  allé  passer 
quelques  jours  de  vacances,  lit  part 
au  comte  Algarotti  du  résultat  de  ses 
recherches  ; cl  il  accusa  le  savant  flo- 
rentin d’avoir  altéré  le  sens , terni 
le  coloris,  et  affaibli  l’énergie  de  l’o- 
riginal. II  fondait  ccs  reproches  sur 
des  analyses  très-savantes  du  texte  , 
et  sur  l’étymologie  des  mots  , dont 
il  cherchait  à rétablir  le  sens.  Pen- 
dant son  séjour  à Rrggio  , il  fit  des 
excursions  dans  une  partie  des  Apen- 
nins, et  reconnut  la  position  du  lac 
de  Veutasso  , dont  il  sonda  la  pro- 
fondeur. Il  exposa  aussi  ses  idées  sur 
l’origine  des  sources  , et  rappela  , 
comme  un  exemple  décourageant  des 
aberrations  d’un  grand  talent,  l’hy- 
pothèse de  Dcscartes,  qui  supposait 
que  lcscauxdcla  mer  s'avancent, par 
«es  canauxsecrets,  jusque  dans  le  cen- 
tre des  montagnes,  pour  y subir  une 
sorte  de  distillation  , sous  l’action 
puissante  des  feux  souterrains.  En 
1780,  l’abbé  Spâllauzoni,  11e  voulant 
ms  s’éloigner  de  sa  famille,  préféra 
es  offres  de  l'université  de  Modène 
aux  invitations  de  celles  dcCoïmbre, 
de  Parme,  de  Césèue;  el  les  mêmes 
considérations  rengagèrent,  quelques 
aimées  plus  tard,  à refuser  les  pro- 
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positions  avantageuses  qui  lui  furent 
adressées  au  nom  de  l'acadcmic  de  Pé- 
tcrslxmrg.  Plus  occupé  de  ses  études 
que  de  sa  fortune , il  lit  paraître  une 
Dissertation  sur  la  théorie  des  rico- 
chets, pour  prouver  que  le  rejaillis- 
sement de  la  pierre  doit  être  moins 
attribué  à la  réaction  du  liquide  frap- 
pé , qu’au  changement  de  direction 
imprimé  au  mobile,  lorsqu’il  rebon- 
dit sur  l’eau,  en  vertu  de  la  première 
impulsion.  Ou  voit  que  Spaflanzani , 
égaré  dans  son  propre  paralogisme, 
confondait  l'cllct  avec  la  cause , et 
qu’il  n’avait  pas  assez  médité  sur  la 
propriété  élastique  des  fluides.  11 
était  alors  plus  particulièrement  oc- 
cupé des  phénomènes  de  la  physique 
animale , dont  il  auuouça  quelques 
découvertes , dans  un  Prospectus  pu- 
blié en  17G8.  L’histoire  des  animaux 
a sang  froid.ulfre  peu  de  faits  aussi 
remarquables  que  la  reproduction 
des  membres  coupés.  En  esquissant 
le  pland’uu  grand  travail  sur  une  re- 
chcrchcatissi  ténébreuse, le  professeur 
de  Modèue  confirma  les  régénéra  lions 
multipliées  du  polype , du  ver  de  ter- 
re, et  la  réparation  de  la  queue, 
des  pattes  et  des  mâchoires  enlevées 
à la  salamandre  aquatique.  Spallau- 
lani  avait  aussi  avance  que  l'escargot 
reproduisait  sa  tête;  et  quoique  Pres- 
ciani  ait  rigoureusmeut  prouvé  que 
l’organe  cérébral  u’avail  jamais  été 
compris  dans  les  amputations  opé- 
rées par  le  sa  vaut  111  odenais,  on  11e  peut 
regarder  sans  étonnement  cette  régé- 
nération partielle  d’un  membre , 
pourvu  d’un  appareil  organique  très- 
compliqué  (1).  La  jihysiologie  de 

(l)  Voici  «le  quelle  mauu  rr  VulUirr  dans 

utif  de  ir»  lettre»  it  SpalUii/aui  1 imr»  »-“<»):  « Je 
n croyais  avoir  coupe  «le»  tête»  l quelque»  liiuiieott», 
» et  que  ce»  tetr»  riaient  revenue».  Un  geo»  plu» 
» adroit»  que  uiui  m'ont  a* * **«ure  que  je  n'avai»  cott- 

* pë  que  le»  vi«age»  , dont  la  peau  aeule  avait  ëtd 

**  reproduite.  1.’.  »t  toujours  nenucoup  qu’iiu  vi- 
*•  mro  renai»»c.  Tagliacoiai  ne  reproduûail  que 
*•  de»  nez.  » 
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Haller  vint  engager  Spallanzani  dans 
les  mystères  de  la  circulation  du 
sang.  Continuateur  des  expériences 
de  iValpighi  ( F.  ce  nom,  XXVI, 
4o8  ) et  du  jihysiologiste  de  Berne , 
il  employa  dans  scs  observations  , 
l’appareil  de  Lyonnet,  très  - supé- 
rieur aux  microscopes  ordinaires. 
Parmi  scs  autres  avantages  , le  plus 
réel  est  de  pouvoir  contempler  le 
mouvement  du  sang  à la  lumière  ré- 
fléchie qui  l’emporte  sur  la  réfractée, 
eu  ce  qu’elle  n’altère  point  la  couleur 
des  objets.  O11  est  d'ailleurs  maître 
de  suivre  le  système  vasculaire  dans 
tout  sou  trajet , sans  le  déplacer  de 
sa  disposition  naturelle,  ni  le  tendre, 
parmi  procédé  barbare,  comme  da  us 
la  méthode  de  LiF.nmK.11iN  ( Foy. 
ce  nom,  XXIV  , 4<i3  ).  Avant  Spal- 
lanzaui  , le  cours  du  sang  n’avait  été 
observé  que  dans  le  mésentère;  il 
l’a  suivi  dans  le  tube  intestinal , dans 
le  foie,  la  rate,  le  ventricule,  l’organe 
pulmonaire . etc.  11  a examine  les 
progrès  de  la  circulation  , à mesure^ 
que  les  canaux  artériels  et  veineux 
se  développent,  que  le  cœur  aug- 
mente d’énergie,  que  l’animal  prend 
de  l’accroissement.  Il  a aussi  calculé 
les  vicissitudes  de  la  circulation  lan- 
guissante, la  cause  de  la  jmlsation  des 
artères  des  animaux  à sang  froid.  II 
s’est  trompé  pourtant , en  supposaut 
que  le  mouvement  circulatoire  du  sang 
était  indépendantde  la  contraction  des 
artères.  D’après  la  remarque  des  plus 
profonds  anatomistes , et  de  Barthez 
surtout , le  tissu  libreux  de  ces  vais- 
seaux acquiert  plus  de  solidité  et  de 
consistance  à mesure  qu’ils  s’éloi- 
gnent du  centre  de  la  circulation , 
qui  est  le  cœur;  comme  si  la  nature, 
en  augmentant  la  force  contractile 
de  leurs  parois  , eût  voulu  balancer 
les  perles  de  mouvement  causées  par 
les  obstacles  que  le  sang  rencontre 
16 
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sur  son  passage.  La  publication  de 
cet  ouvrage  accrut  la  célébrité  de 
l’auteur,  qui  fut  invite  à occuper  la 
p La  ce  de  professeur  d’histoire  na- 
turelle’.! ravie.  En  arrivant  dans 
cette  université,  il  prit  pour  texte  de 
scs  leçons  la  Contemplation  de  la 
nature  de  Charles  Bonnet , dont  il 
développait  les  idées,  confirmait  les 
théories  et  remplissait  les  lacunes.  11 
traduisit  cet  ouvragçen  italien,  et  y 
ajouta  une  préface, dans  laquelle  il  si- 
gnalait les  faits  les  plus  importants  de 
1 économie  animale  et  végétale.  Obli- 
gé d’exposer  le  système  dcce  natura- 
liste sur  la  génération  des  corps  or- 
ganisés, il  sentit  la  nécessité  de  se  li- 
vrer à de  nouvelles  recherches.  Dans 
le  premier  volume  de  ses  Opuscules 
dephysU/ue, qui  parut  en  t -Ci, il  ex- 
posa scs  hypothèses  sur  les  animalcu- 
les infusoires.  BufTon  ne  voyait  en 
eux  ni  forme  constante,  ni  organisa- 
tion déterminée  : il  Iciirconlcstait  les 
attributs  de  l’animalité,  et  lesappelait 
molécules  organiques  , ne  les  admet- 
tant que  comme  les  bases  constituan- 
tes des  corps.  Tl  ressuscita , sans  s’eu 
douter,  les  forces  plastiques  de  la 
nature,  en  supposant  ces  corpuscules 
mus  cl  travaillés  dans  l’intérieur  de 
certains  moules  , par  une  puissance 
occulte  mais  éternelle.  Uu  anglais 
{Voy.  Ni.edbam  , XXX, ug)  appuie 
fortement  ce  brillant  rêve:  il  l’envi- 
ronne d’un  appareil  éblouissant  d’ex- 
péricuces  microscopiques,  il  substi- 
tue au  mot  vague  et  iusigniliaut  de 
moule  intérieur , celui  de  force  vé- 
gétât rice,  et  il  n’hésite  pasà  lui  rap- 
porterions les  phénomènes  des  fonc- 
tions de  l’économie  animale.  Mécon- 
tent des  remarques  de  Spallan/.ani , 
qui  renversaient  les  bases  de  son  sys- 
tème, Picedham  le  traita  sans  ména- 
gement dans  les  notes  ajoutées.!  une 
Traduction  française  des  Recherches 
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sur  les  animaux  microscopiques.  Le 
naturaliste  de  Pavic  démontra,  par 
de  nouvelles  expériences  , que  les 
animalcules  iufusoircs  sont  produits 
par  des  germes  , et  qu’il  y en  a 
qui  bravent  les  froids  les  plus  ai- 
gus et  la  chaleur  la  plus  élevée.  Il 
traite , à cette  occasion,  de  l’influence 
du  froid  sur  les  animaux,  et  il  prouve 
que  1’cngourdisscmcnt  léthargique  de 
quelques  espèces,  pendaut  l’hiver, 
ne  dépend  point,  comme  on  l’avait 
supposé,  de  l’impression  que  le  sang 
tout  en  recevoir.  Dans  le  second  vo- 
ulue il  relève  plusieurs  erreurs  de 
Leeuweuhocck  ( V.  ce  nom,  XXIV, 
36u  ) sur  les  animalcules  spermati- 
ques, réfute  Linné, qui  les  regardait 
comme  des  parties  salines  ,et  Billion, 
qui  les  a confondus  avec  ceux  d’in- 
fusion. Il  descend  ensuite  dans  les 
plus  grands  détails  sur  Je  Rolifère 
et  le  Tardiprade , ces  colosses  du 
monde  microscopiqnc , singuliers  par 
leur  forme,  par  leur  organisation, 
mais  plus  singuliers  encore  par  la  fa- 
culté qu’il  ont  de  recouvrer  la  vie 
après  une  suspension  totale  de  tous 
ses  actes  visibles  , pendant  plusieurs 
années.  Le  gouvernement  venait  de 
placer  Spallanzani  à la  Ictc  du  ca- 
uiuct  d'histoire  naturelle  de  Pavic, 
en  lui  accordant  une  somme  an- 
nuelle destiuée  aux  achats  qu’il  juge- 
rait convenables  poud'augmenter.  11 
commença  par  négocier  l’acquisition 
de  la  collection  de  vers  de  Goctze 
( V oyez  ce  nom , XV J 1 , 5t)7  ) , et  il 
entreprit  ensuite  diflérents  voyages 
pour  cqpipléter  les  échantillons  des 
trois  règnes , entassés  dans  le  Mu- 
sée sans  ordre  et  sans  d'scerne- 
ment.  En  1779  , il  parcourut  la 
Suisse,  et  vint  à Genève,  où  il  passa 
un  mois  dans  la  société  de  scs  amis  , 
Tremblcy , Bonnet , Saussure  et  Sé- 
nebier.  Il  retourna  en- Italie  par  le 
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Saint- Gotha rd , apres  être  aile  à 
Berne  renilrc  liominage  aux  cendres 
de  Haller.  Obligé  d’expliquer  à ses 
élèves  le  mécanisme,  de  la  digestion , 
il  répéta  les  expériences  de  Réah- 
inur  sur  les  oiseaux  gallinacés;  et  il 
établit  : que  les  sucs  gastriques  sont 
l’agent  direct  et  immédiat  de  la 
digestion;  qu’ils  n’agissent  ni  par 
fermentation  , ni  par  putréfaction  , 
mais  qu’ils  opèrent  sur  les  aliments 
une  véritable  dissolution  de  leurs 
principes  constituants.  Alin  de  mieux 
éclaircir  la  tliéoricdc  cette  fonction, 
il  tourmenta  ses  propres  organes , et 
se  dévoua  courageusement  à une  mul- 
titude d essais  qui  auraient  pu  porter 
atteinte  à sa  vie.  11  osa  intruauire  daus 
son  estomac  divers  aliments  envelop- 
pés dans  des  sacs  de  toile  : il  avala 
jusqu’à  des  tubes  remplis  de  subs- 
tances , qui  furent  digérées  sans  le 
secours- d’aucune  trituration  exer- 
cée par  les  muscles  de  l’estomac.  Il 
eut  même  recours  à des  digestions 
artificielles  , faites,  daus  des  verres, 
sur  table  , eu  mêlant  les  aliments 
mâchés  avec  le  suc  gastrique  qu’il 
tirait  du  ventricule  des  animaux.  Ces 
expériences  furent  a ttaquées  pa  r Hun- 
ter,  qui  eut  le  tort  d’ail ecter  un  trop 
grand  mépris  pour  le  professeur  de 
Pavie.  Celui-ci  sc  vengea  eu  relevant 
avec  amertume  les  erreurs  de  son 
antagoniste  , qui  aurait  rendu  un 
plus  grand  service  à la  physiologie 
s’ilse  lût  borné  à hltreprocher l’oubli 
total  qu’il  faisait  del’actiou  nerveuse 
sur  l’œuvre  de  la  digestion.  Les  an- 
ciens nous  on  t laissé  à jxi  ue  des  con  j cc- 
tures  sur  l’acte  auquel  est  attachée 
la  propagation  des  espèces.  Harvey, 
Mulpighi,  Graaf.  Vallisuicri , n’a- 
vaient soiücvé  qu’un  coin  du  voile 
‘dont  la  uature  s'est  enveloppée.  Les 
résultats  qbtenus  par  Haller  étaient 
beaucoup  plus  satisfaisants;  mais 
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une  partie  de  ses  opinions  n’avait  pa  v 
été  approuvée  des  savants.  Spallan- 
zani,  qui  aimait  à traiter  les  ques- 
tions les  plus  dilliciles,  embrassa  la  • 
défense  de  la  préexistence  des  "or- 
mes. Il  crut  avoir  protlvé  celle °dcs 
têtards  daus  les  grenouilles , les  cra- 
jiauds  et  les  salamandres , avant  leur 
fécondation.  M,  Lacc'pède  s’éleva 
contre  celte  assertiou  , et  soutint  que 
les  globules  visqueux  que  pond  la  gre- 
nouille sont  de  véritables  œufs , for- 
més pag  des  membranes  si  fines  et  si 
transparentes,  que  l’on  peut  aperce  » 
voir  tous  les  mouvements  de  l’em- 
bryon. En  1 79U,  la  société  philomati- 
que de  Paris  nomma  une  commission 
pour  constater  les  expérieuccsdcSjial 
lanzaui,  dont  les  hypothèses  ne  fu i ent 
point  confirmées  ( Voy.  Annales  de 
Chimie , tome  xii  ).  il  avait  encore 
opéré  des  fécondations  artificielles 
sur  les  grenouilles , et  même  sur  uue 
chienne  : expériences  qui  l’exposè- 
rent aux  railleries  des  oisifs  , mais 
ui  pourraient  bien  avoir  un  jour 
es  résultats  importants.  Frappé  des 
analogies  qu’il  avait  si  souvent  re- 
marquées entre  les  animaux  et  les 
végétaux  , il  étendit  scs  recherches 
sur  tout  le  règne  organique  : il  mon- 
tra la  graine  dans  les  fleurs  avant 
l’émission  de  leur  poussière  fécon- 
dante ; et  par  une  anatomie  très- 
délicate,  il  mit  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, la  silique  , les  graines  avec  les 
lobes  et  la  pLmtulc  du  sparliuni 
junceum  en  fleur  : il  les  suivit  dans 
Jour  développement , avant  et  après 
la  fécondation,  et  il  ne  fut  plus  per- 
mis de  douter  que  la  'graine  et  scs 
enveloppes  n’existassent  long-temps 
avant  l’épanouissement  des  boutons , 
et  par  conséquent  bien  avant  qu’elles 
fussent  fécondées.  Spallauzaui  pro- 
fita des  férics  académiques  de  1781, 
}>our  faire  un  voyage , dont  l’ac- 
16.. 
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croisscmeiit  du  Musce  de  Parie  était 
ie  but  principal.  Il  cotoya  les  burds 
de  la  Méditerranée  , depuis  Mar- 
seille jusqu’à  Livourne  , et  il  ajouta 
une  fôule  de  faits  curieux  à l’His- 
toire des  mollusques,  des  alcyons  , 
des  milléporrs  , des  madrépores  , 
des  gorgones,  des  corallines.  Il  tâ- 
cha aussi  d’expliquer  lalumière  noc- 
turne de  la  mer*,  qu’il  considère 
comme  un  efi'el  de  la  phosphores- 
cence d’une  infinité  d'animalcules  qui 
nagent  sur  la  surfade  des  ondes.  Il 
revint  à Pavie , avec  une  immense 
récolte  de  poissons  , de  crustacés, 
de  testàcés , qu’il  déposa  dans  le  ca- 
binet dont  il  avait  la  direction.  Les 
années  suivantes , il  visita  les  côtes 
de  l’istrie,  et  les  montagnes  des  Apen- 
nins, où  il  fut  témoin  des  orages 
terribles , et  de  la  vapeur  singulière 
qui  ont  rendu  l’année  si  mé- 

morable dans  les  annales  de  la  mé- 
téorologie. A la  mort  de  Vallisuicri, 
l’univerllté  dcPadooc  olfrit  la  chaire 
d’histoire  naturelle  à Spallaipani , en 
lui  promettant  des  honoraires  plus 
considérables  que  ceux  dont  il  jouis- 
sait à Pavie.  1/archiduc  Fcriliuaiiçl , 
qui  gouvernait  alors  la  Lombardie  , 
doubla  la  pension  du  professeur , et 
lui  accorda  la  permission  d’accom- 
pagner , à Constantinople,  le  cheva- 
lier Zuliani,  qui  venait  d’être  nomme 
baile  de  là  république  de  Venise. 
Spattanzani  s’embarqua  le  2a  août 
i et  pendant  la  traversée , il  lit 
plusieurs  observations  sur  les  pro- 
ductions marines  , sur  le  choc  Je  la 
' torpille , sur  les  trombes  de  mer , sur 
les  fossiles  de  l’ilc  de  Ccrigo,  et  sur 
d’autres  faits  ge'ologiques  des  îles  de 
la  mer  louieimcct  del’Archipel.  Ar- 
rivé , le  il  octobre , dans  la  capi- 
* talc  de  l’empire  Othoman  , il  se  li- 
vra à l’èxamen  des  phénomènes  phv-* 
siques  et  moraux  d’un  pays  si  aiffe- 
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rent  de  celui  qu’il  Venait  de  quitter. 

Il  parcourut  les  bords  des  deux  mers, 
gravit  les  collines  voisines  , alla  aux 
îles  de  Calki  et  des  Priqces  , où  il 
découvrit  des  mines  de  cuivre  cl  de 
fer,  cl  descendit  dans  la  plaine  de 
Troie , pour  visiter  les  lieux  célébrés 
par  le  chantre  d’ Achille  v^Après  un 
séjodr  de  onze  mois,  il  chargea  sur 
pu  vaisseau  les  productions  de  tout 
genre  qu’il  avait  ramassées  ; et  il 
affronta  les  périls  des  provinces  mu- 
sulmanes , pour  explorer  un  pays  si 
peu  connu  sous  le  rapport  de  1 his- 
toire naturelle.  Il  s’arrêta  neuf  jours 
à Bukharest , dans  le  palais  du  célè- 
bre ft  infortune  Mauroyéni , hespo- 
dar  de  >’alakie.  Ce  prince  , ami 
des  sciences  , lui  fit  l’accueil  le  plus 
gracieux’ et  lui  fournit  des  chevaux 
et  mie  escorte  pour  parcourir  sans 
danger  toute  l’éteuduc  de  ses  états. 
Spallanzani  passa  par  Hermanstadt, 
et  séjourna  quelque  temps  en  Hon- 
grie,afin  de  reconnaître  les  nombreu- 
ses mines  de  ce  royaume.  Joseph  11 
le  reçut , à Vienne,  avec  la  plus 
grande  distinction. Ou  1 accusait  alors 
d’avoir  soustrait  quelques  morceaux 
rares  du  cabinet  de  Pavie  ( J ojez 
Scopoli  );  mais  l’empereur  refusa  de 
croire  que  celui  qui  n’ctait  occupé 
que  d’enrichir  cette  belle  collection , 
en  fût  devenu  le  spoliateur.  L’inno- 
cence de  Spallanzani  fut  proclamée 
par  uu  cilit  impwial  , et  le  savant 
professeur,  aprffl  une  absence^  de 
vingt-un  mois,  revint  à Pavie,  où  il 
fit  une  entrée  presque  triomphale  au 
milieu  des  acclamations  universelles. 
Plus  il  travaillait  à compléter  le  musée, 
plus  il  y apercevait  de  lacunes.  Les 
produits  volcaniques  surtout  y étaient 
sans  suite,  sans  intérêt,  et  muets  pour 
l’instruction.  V onlaut  combler  ce  vide,* 
il  prit  La  résolution  de  se  transporter 
sur  les  lieux  où  les  feux  des  volcans 
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déploient , depuis  des  siècles  , leur 
désolante  énergie.  11  partit  |>our  Na- 
ples , dans  l'cté  de  1788  , impatient 
de  visiter  le  Vésuve  , et  désirant  être 
témoin  de  quelque  forte  éruption.  Sa 
curiosité  ne  tarda  pas  à être  satis- 
faite. Les  lianes  du  volcan  s’ouvrent, 
et  ils; répandent  des  torrents  de  laie 
sur  les  campagnes  voisines.  Spallan- 
zani  s’achemine  A la  lueur  des  flam- 
mes , pour  voir  de  près  cette  alîrensc 
catastrophe.  11  s’embarque  ensuite 
pour  la  Sicile, "“escalade  les  sommets 
de  l’Etna  , et  termine  sa  'course  aux 
îles  Éoliennes  , que  Dolomieu  avilit 
déjà  visitées.  Les  volcans  et  les  mi- 
néraux ne  sont  pas  les  Seuls  objets 
qui  le  frappent;  il  embrasse",  d’un 
coup-d’œil,  tontesles  productions  de 
ces  contrées;  étudie  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitants  , calcule  leur 
population , examine  leur  commerce, 
leur  agriculture  , leur  industrie.  Il 
s’a jiprochc de Scylla  ctdc'Cliarybde, 
et  traverse  , sur  un  frêle  bateau  , les 
flots  écornants  qui  mugissent  autour 
de  ces  deux  éciicifs  célèbres  par  tant 
de  naufrages , f t rendus  plus  redouta- 
bles encore ÿuiTimaginalion des  poè- 
tes. C’est  ainsi  qu’à  l’àgc  de  soixante 
ans,  il  recueillit  cette  fouled’anecdotcs 
qui  remplissent  scs  Foyàges , dans 
lesquels  il  a su  lier  la  littérature  an- 
cienne avec  l’histoire  naturelle  ,et  les 
récits  de  Virgile,  de  Diodore , de 
Strabon,  avec  ses  propres  observa- 
tions. Cet  ouvrage  est  termine  par 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
hirondelles , dont  il  fait  connaître  les 
mœurs,  levoletles  migrations.  1 1 dis- 
cute aussi  le  fameux  problème  de  leur 
engourdissement  pendent  l’hiver,  et 
prouve  que  des  froids  artificiels  beau- 
coup pnis  rigoureux  que  ceux  deuos 
climats,  ne  parviennent  jamais  à met- 
tre ces  oiseaux  dans  un  état  léthargi- 
que. En  1791,  il  adressa  une  lettre  à 
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l'abbé  Fortis,  sur  l'Iiyd  rose  ope  Pcn- 
nct.qui  l'avaitséduit  d’abord  parscs 
jongleries.  Mnisdouéd’un  esprit  juste 
etd’uu  œil  observateur,!!  ne  tarda  pas 
à rester  convaincu  que  nul  rapport 
caché  n'existe  cuire  le  système  ner- 
veux de  l’homme,  cl  ces  sources  abon- 
dantes que  la  terre  recèle  dans  ses  cn- 
trailIrs.'En  179.5  , il  publia  ses  idées 
sur  un  nouveau  sens  dans  les  chauve- 
souris.  Il  avait  remarqué  qu’aprè» 
leuravoircrcvcles  yeux,  ces  animaux 
volaient , se  dirigeaient  et  évitaient 
les  obstacles  ;<%ec  la  même  adresse 
qu’auparavant.  Cette  premièreobscr- 
vatiou  le  porta  d’abord  à les  suppo- 
ser pourvus  d’irn  sixième  sens  . dont 
l’anatomie  ne  put  jamais  lui  dévoiler 
l’existence':  il  chercha  dès-lors  à dé- 
couvrir si  quejtpi’aiitrc  organe  rem- 
plaçait celui  qu’on  leur  enlevait;  et 
après  beaucoup  d’essais  infructueux , 
il  adopta  les  idées  de  Juriue,  qui  sem- 
blait persuadéque  l'oiüe  pourrait  bien 
servir  de  guide  à ces  volatiles  aveuglés. 
Mais  les  expériences  postérieures  de 
M.  Vassalli-Éandi  ont  détruit  cette 
hypothèse,  et  l'opinion  la  plus  pro- 
bable est  maintenant  celle  uc  M.  Cu- 
vier, qui  croilque  les  chauve-souris 
sc  dirigent  dans  leur  vol , à l’aide  du 
sens  du  toucher , qui  réside  princi- 
palement dans  leurs  ailes  membra- 
neuses. Tous  les  ouvrages  dont  on 
vient  de  rendre  compte  ne  représen- 
tent pas  encore  la  suite  des  travaux 
de  Spallarizam.  11  observait  depuis 
long-temps  les  phénomènes  de  la  res- 
piration; et  il  cont inimitées c\ («énon- 
ces sur  les  reproductions  animales;  il 
avait  presque  terminé  la  rclatiou  de 
son  voyagea  Constantinople . et  ras- 
semblé des  matériaux  considérables 
pour  une  Histoire  de  la  mer.  Ces 
grands  services  rendus  aux  sciences 
naturelles  furent  récompensés  par  les 
sullragcs  unanimes  des  savants.  Eu 
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France , en  Angleterre , en  Allema- 
gne, on  s’empressa  de  traduire  les 
écrits  du  professeur  italien , et  la  plu- 
part des  academies  de  l’Europe  lui 
adressèrent  le  diplôme  de  son  admis- 
sion. Saliccti,cn  passant  par  Pavic, 
lui  offrit,  au  nom  de  la  république 
française  , la  chaire  d’histoire  na- 
turelle au  Jardin  des  Plantes,  S Pa- 
ris , honneur  auquel  Spallanzani  se 
Refusa  , s’excusant  sur  son  ôge  avan- 
ce' , mais  étant  probablement  effraye 
des  désordres  qui  régnaient  alors  en 
France.  Lé  3 février  1799,  il  fut 
atteint  d’une  re'tcution  d’urine,  et, 
frappé  d’apoplexie  au  bout  de  quel- 
ques heures,  il  expira  le  13  février 
1799.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  FU- 
JI es  si  on  i intomo  alla  traduzione 
dell ' Iliade  del  Suivi  ni  , Parme, 
1760,  in-8".  II.  Lettere  due  so- 
j>ra  un  vlaggio  ne’  monti  del  Beg- 
eiano  , cd  al  lago  di  V entassa,  dans 
le  tome  ix  de  la  Nuova  raccolia  Ca- 
logcriana.  III.  Sâggio  di  osserva- 
zioni  microscopiche  concernerai  il 
sis  tenta  délia  generazione , diNeed- 
ham  e di  Bujjon  , dans  le  même 
Recueil  ; traduit  en  français  avec  les 
notes  de  Necdliam , parRégley , Lon- 
dres et  Paris,  176g,  in-8°.  IV.  De 
lapidibusabaqud  resilienlibus , dans 
le'tome  xcv  du  même  Recueil  deCa- 
logerà.  Lesdeux  dernières  Disserta- 
tions ont  été  réimprimées  ensemble  h 
Modènc,  1765,  in-4°.  V.  Sopra  gli 
animait  delle  infusioni , e su  i nuovi 
pensamenli , in  proposito  di  Need - 
ham  , dans  le  3mo.  vol.  du  Giornale 
d’ Ilalia  , Venise,  1767.  VI.  Me- 
moria  sopra  i muli, Modène  , 1768, 
iu-8°.  C’est  un  Recueil  de  disserta- 
tions sur  les  mulets  de  Bounct,  de 
Spallanzaui , de  Hebenstrcit  et  de 
Klein.  VJ1  Dell'  azione  del  ettore 
ne’  vasi  sanguigni , ibid. , 1 788 , 
in-4°.  VIII.  Prodromo  d'un  opéra 
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da  imprimer  si  sopra  leriproduzioni 
animali , ibid. , 1768  , iu-8°. , trad. 
en  français,  en  anglais  et  en  allemand., 
V ’ojr,  le  Recueil  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris , année  1768 , Ilist., 
pag.  33.  IX.  Contemplazionc  delta 
nalura  , trad.  du  français , de  Bon- 
net, avec  notes  et  observations,  ib. , 
1769 , 2 vol.  in-8°.  X.  Prolusio  ha- 
bita ifi  regio  Ticinensi  gj  mnasio , 
ibid.,  1770,  in-8°.  C’est  la  réfuta- 
tion des  notes  de  Ncedham  , sur  uu 
ouvrage  de  l’auteur.  XI.  De’ feno- 
meni  délia  circolazione  osservala 
nel  giro  universale  de’ vasi’, — de’fe- 
nomeni  délia  circolazione  languen - 
te; — demotidelsangucindipendcnli 
dall’  azione  del  cuore; — del  pulsar 
dell’  arterie  , ibid.,  177.3,  in-4°. 
trad. en  français parl’ouraes,  Paris, 
1800,  in  -8°.,  avec  une  Notice 
sur  la  vie  littéraire  de  Spallanzani. 
XII.  Opuscoli  dijisica  animale  e 
vegetabile  , ibid.,  1776, 2 vol.  in- 
4°.  , trad.  en  allemand  par  Donu- 
dorf,  et  eu  français  par  Senébicr  , 
Genève,  1777,  2 vol.  in-8°. , avec 
une  Introduction  du  traducteur,  qui 
renferme  l’histoire  des  «découvertes 
microscopiques.  XIII.  Délia  fecon- 
dazionc  artifiziale , dans  le  Prodro- 
mo  délia  nuova  Enciclopcdia  italia- 
na.  XIV.  Disserlazioni  di ftsica ani- 
male e vegetabile , Modènc , 1 780, 2 
vol.  in-4u. , traduit  en  français  par 
Seucbier,  sous  ce  titre: Expériences 
sur  la  digestion , avec  des  considé- 
rations (du  traducteur)  sur  la  métho- 
de suivie  par  l’auteur  dans  ses  expc'- 
riences(a),  Genève,  1783,  in-8°.  j 
et  Expériences  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  génération , ib.,  1785, 
in-8°.  L’ouvrage  a été  aussi  traduit 


(ï)  C’r«l  ila  11  • cew  Contidcrutiont  que  Seuebitr 
donne  le  détail  de*  Mrintiri  expérience*  de  H.  A. 
Gomc  do  Genève,  sur  !•  digestion,  qui  font  In 
complément  de  cclln»  de  SpalUauni. 
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en  allemand  par  Chr.  Michaclis, 
Leipzig,  1 e8fi , et  en  anglais,  Lon- 
dres, 1784,  a volumes  iu  - 8°. 

XV.  Risultati  di  esperienze  sopra 
la  rlproduzione  délia  testa  nellc 
lumache  terrestri.  Dans  le  l,r.  et  le 
a*1,  vol.  des  Mémorie  délia  società 
ilajiana  , Vérone  , 1 782  , in-4°. 

XVI.  Lcttera  sulla  Jeconctazione 
artifiziale  , e sull'  clctlricità  dclle 
torpedini , dans  le 0e.  vol.  des  Opus- 
coli  scelti  de  Milan,  1783,  in-4°. 

XVII.  Lcttera  rclaliva  a diverse 
produzioni  marine  , ibid.  ,•  tome  vu. 
XVIII.'  Lcttera  relativa  a diversi 
oggetti  fessili  e montani  , ibid.  , 
tome  vin.  XIX.  Lcttera apologctica 
in  risposla  ail’  osservaziotù  di  Hun- 
ier ( Observations  on  certain  parts 
of  the  animal  ceconomy  ) , sulla 
digestione  , ibidem  , tome  ix.  XX. 
Osservazioni  sopra  alcune  trom- 
be di  mare  f ibidem  tomexi.  XXI. 
Lellera  sopra  un  fulmine  ascen- 
dente,  iLiai  j tomcxiv.  XXII.  Lct- 
tera sugli  esperimenti  di  Pcnnet  , 
ibid.  X XI II.  Lcttera  sull’ elettri- 
cità  organica  e minérale  di  Pcnnet, 
Dans  le  rv  vol.  des  Annali  di  chi- 
mica  de  Brugnatelli.  XXIV!  Ris- 
posta  ad  una  lcttera  intomo  ail’ 
elettricità  animale , ibid.,  tome  vu. 
X X X.Lctlere  al  signor  Scopoli  (auo- 
nyme),  Zoopoli  (P.i  vie),  1 788,  in-8°. 
Ces  lettres , devenues  extrêmement  ra- 
res , roulent  sur  une  anecdote  très-pi- 
quante de  la  vie  littéraire  de  Scopoli. 
On  lui  apporta  un  jour  la  dépouillé 
d’un  prétendu  animal,  qu’on  assu- 
rait avoir  vu  marcher.  Le  profes- 
seur, après  l’avoir  bien  examiné  , 
crut  reconnaître  en  lui  les  caractères 
d’une  nouvelle  espèce  de  ver  dont  il 
envoya  la  description  à sir  Joseph 
Banks.  Mais  on  11c  tarda  pas  à dé- 
couvrir que  ce  ycr  inconnu  n’était 
autre  chose  que  la  trachéc-artcrc 
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d’un  oiseau.  Ce  lait  peut  servir  A 
expliquer  l’inimitic  qui  exista  entre 
Scopoli  cl  Spallanzani.  XXVI A'iag- 
gi  aile  duc  Sicilic  cd  in  alcune  par- 
ti dell’  Appennino  , Pavic,  1792, 
G volumes  in-8".,  traduits  en  français 
( le  Ier.  vol.  par  Toscan  , et  les  au- 
tres par  M.  Araaury-Duval  ) , avec 
des  notes  de  Faujas  de  Saiut-FouJ. 
XXVII.  Leltere  supra  ilsospetto  di 
un  nuovo  senso  ne’  pipistrelli,  Tu- 
rin, 1794,  iu-8°.  XXvlII.  Lcttera 
stdla  pioggia  di  sassi  avvcnuta  in 
jy>scuna  , dans  le  xvnr.  vol.  des 
Opuscoli  scelti  de  Milan , 1 79  ( V. 
Soldani ).  XXIX.  Lcttera  intor- 
no  ail’  esperienze  di  Gocttling , 
sulla  chimica  anli-Jlogistica  , ibiiï. , 
tome  xix.  XXX.  Dcscrizione  ed 
uso  dell’  Eudiomctro  di  Giobert, 
ibidem.  XXXI.  Lcttera  sopra  le 
piaule  chitisc  ne  vasi  dentro  Vac- 
quae  V aria , etc.,  ibid. , tome  xx. 
X X Xi  I.  Chimie o esame  dcgli speri- 
menti  di  Gocttling  sopra  la  luce 
del  f os  for  o di  Kunhcl , Modcne  , 
179(1,  in-8°.  XXXIII.  Lcttera  ad 
unantico  diManlova,  Pavie,  1796, 
in-ÿ°.'XXXlV.  Lcttera  sulla  di- 
gestione  dcgli  uccelli  dapreda  not- 
turni,  dans  le  xm*.  vol.  des  Annali 
di  chimica  de  Brugnatelli.  XXXV. 
Liftera  a J'an-Mons  di  Iirussclles, 
Pasie,  1798,  in -8°.  XXXVI.  Mc- 
morie  sulla  respirazione  , ouvrage 
posthume.  Milan  , i8o3 , 2 vol.  in- 
8°.  Senebier  en  avait  donné  nue  Tra- 
duction française  d’après  le  manus- 
crit inédit,  Genève,  au  xi,  in-8®. 
XXXVII.  Rapport  de  l'air  atmos- 
phérique avec  les  êtres  orgiuiisés  , 
tiré  des  Journaux  d’obsenalions  et 
d'expériences  de  Sp.1llauz.111i,  par  le 
même , avec  quelques  Mémoires  de 
l’éditeur  sur  le  même  sujet,  Genève, 
1807, 3 vol.  in-8°.  Le  professeur 
Carclinali  a annoncé  , eu  1822  , A 
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Pologne , lVdition  complète  des  ou- 
vrages de  Spallanzani  , en  16  vol. 
in-8°.  V.  lourdes,  Notice  sur  la 
Vie  littéraire  de  Spallanzani  , in- 
8°.  ; — son  Eloge  par  Scncbier  , 
dans  le  Magasin  Encyclopédique,  v*. 
annc'c,  tome  ni , pag.  3a8; — Autre, 
on  ita  lien , par  Pozzetti,  Parme,  1800, 
in-4°.;  — Autre,  en  latin,  par  Fa- 
broni,  dans  les  Vitæ  Italorum , to- 
me xix,  page  3r)  ; et  par  M.  Ali- 
bert , dans  ses  Eloges  historii/ues , 
Paris  , 180G,  in-8°.  ; — Brcra , Sto- 
ria  délia  malattia  e morte  di  Spal- 
lanzani, Pavie  , 1801  , iu-4°.  ; — 
Mandais  Lazari  Spallanzani , ami- 
citite  tessera  et  monumentum , cum 
append,,  Bologne  , 1802  , iu-8°.  ; 
— L' Ombra  di  Spallanzani  vendi- 
cata  posta  ad  un  operettadi  Mar- 
tinenghi,  Reggio,  in-8°.  A — c — s. 

SPANGENBERG  ( CvniAyuE  ) , 
historien,  naquit  le  17  juin  i5u8,  à 
Nordhausen,  où  son  perc  était  le  pre- 
mier pasteur  luthérien.  Il  étudia  à 
Wittenbcrg , devint  pasteur  et  ius- 
cclcur  des  écoles  à Eislcbcn,  puis 
oyen et  chapelain à Mansfcld.  Accusé 
d’etrt  partisan deFlacius  ( V.  Fuak- 
co\viTz),ilfuldestilué,eu  1575,  delà 
ilace  qu’il  occupait  depuis  22  ans. 

1 mourut  à Strasbourg , le  10  fé- 
vrier i6o4-  C’était  un  homme  de 
beaucoup  d’érudition,  mais  de  peu 
de  jugement  ; et  il  fut  une  des  prin- 
cipales causes  des  troubles  et  des 
scènes  souvent  sanglantes  occasion- 
nées dans  le  comté  de  Mansfeld,  par 
les  disputes  de  Flarius.  11  publia  des 
Sermons  sur  les  Cantiques  de  Luther, 
sous  le  titre  de  : Cilhara  Lutheri, 
etc.,  etc.,  Erfurt,  i58i,in-4°. 
Ses  ouvrages  concernant  l’histoire 
d’Allemagne  ne  sont  pas  dépourvus 
de  mérite,  et  ont  principalement  con- 
tribué à le  faire  connaître.  La  plus 
grande  partie  a paru  sous  le  titre  de' 
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Chroniques.  On  y trouve  principa- 
lement [’histoircdcla  Saxe,  des  com- 
tés de  llcnnebcrg  , de  Qucrfurlh  , 
etc  » Z 

S P A NG  E N BERG  ( Auocste- 
Trlophile  ),  éycquc  de  la  secte  des 
frères  Moraves,  naquit,  le  1 5 juillet 
1704  , à Klcltcnburg,  dans  le  comté 
de  Hohcnheim , où  son  père  était  pas 
teur.  Il  fréquenta  le  gymnase  d’He- 
fcld,  et  se  rendit,  en  1722,  à Iéna, 
our  étudier  le  droit.  Le  professeur 
c théologie  Buddctis , qui  l'avait  pris 
en  amitié , à cause  de  son  application 
et  de  ses  mœurs  douces  et  estimables, 
contribua  beaucoup  à lui  faire  quit- 
terl’étude  du  droit  pour  la  théologie. 
Eu  1726,  il  reçut  le  grade  de  docteur 
eu  philosophie  , et  commença  scs 
cours  publics.  La  connaissance  qu’il 
fit,  l’année  suivante,  du  comte  de 
Zinzeudorf,  eut  une  grande  influence 
sur  sa  destinée,  et  l’engagea  sans 
doute  à visiter,  deux  ans  plus  tard  , 
Hcrrnhut,  pour  y examiner  l’éta- 
blissement tic  la  nouvelle  secte,  dont 
le  comte  était  le  fondateur  et  le  chef. 
Après  y avoir  passé  deux  ans,  il  se 
rendit  a Balle,  où  il  fut  placé  comme 
adjoint  dolâ  faculté  de  théologie  et 
inspecteur  des  écoles  de  la  maison 
des  Orphelins.  B donna  sa  démission 
de  ces  deux  places  dès  l’année  sui- 
vante, et  revint  à Herruliut,  où  il 
se  lit  recevoir  membre  de  la  so- 
ciété de  ce  nom.  A peine  y était  - il 
resté  quelques  mois,  qu’il  fut  chargé 
d’accompagner  jusqu’à  Copenhague, 
sous  le  titre  d’assistant  de  la  société 
des  frères  Moraves,  une  petite  colo- 
nie de  frères  , destinée  pour  Sainte- 
Croix  , île  des  Antilles.  Dès  cette  épo- 
que, toute  sa  vie  fut  consacrée  à prê- 
cher et  à répandre  sa  doctrine  en 
Europe  et  en  Amérique.  B se  ren- 
dit, en  1735,  pour  la  première  fois , 
dans  le  uouveau  monde  , et  y resta 
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jusqu’en  1739.  Après  avoir  travaillé 
à rétablissement  de  la  nouvelle  colo- 
nie dans  la  Géorgie,  â l’instar  de  l’é- 
tablissement central  d’Ilerrnbut,  il 
visita  la  Pennsylvanie,  puis  la  mission 
de  frères  fondée  à l’dc  danoise  de 
Saint  - Thomas,  en  faveur  des  pau- 
vres esclaves  noirs.  A sou  retour  en 
Europe,  il. déploya  la  même  activité 
et  le  même  ïèfe , séjournant  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  Allemagne,  vi- 
sitant les  différents  établissements, 
et  cherchant  à les  consolider  par  scs 
conseils  et  par  des  Règlements  et  ins- 
tructions dont  il. fut  chargé  par  la 
direction -générale.  11  aida  à fonder 
tin  établissement  de  frères  dans  le  com- 
té d’York,  assista  à plusieurs  con- 
férences et  synodes  en  Allemagne,  et 
accepta  la  place  de  diacre  - général 
de  tous  les  établissements.  En  1745 
il  fut  clu  c'vèque  de  l’uni lé-des-frèrcs, 
( nom  collcctifsous  lequel  les  Hcrrn- 
liules  comprennent  tous  les  indi- 
vidus de  leur  secte  ) , et  envoyé  , 
pour  la  seconde  fois , en  Améri- 
que, comme  premier  inspecteur  de 
tous  les  établissements  des  frères 
parmi  les  Anglais  et  les  nations  sau- 
vages. Il  y resta  jusqu’en  1749,  et  eut 
la  satisfaction  de  voir  prospérer,  sous 
ses  yeux  , plusieurs  établissements 
composés  de  familles  indigènes  d’in- 
diens. De  retour  en  Europe , il  fut 
chargé,  en  1751,  d’une  troisième 
mission  en  Amérique.  Pour  avoir  une 
conférence  avec  le  comte  de  Zin/.en- 
dorf , à Londres  . il  quitta , en, 1 753, 
l’Amérique,  qu’il  regardait  êomme 
une  seconde  patrie.  Cependant,  après 
un  séjour  de  sept  années  consécuti- 
ves, les  fatigues  de  la  carrière  qu’il 
parcourait  commencèrent  à lui  pa- 
raître dures,  et  il  desira  retourner 
en  Europe.  La  mort  dn  comte  de 
Ziuzendorf , arrivéq  en  17Ü0,  hâta 
ce  moment.  La  direction  • générale 
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appela  Spangenberg  au  conseil  su- 
prême des  Hermhutcs  , où  toutes 
les  affaires  des  frères  Moravcs  sont 
jugées  et  décidées  en  dernier  ressort. 

Il  arriva  à llcrruhut  vers  la  lin  de 
17O2.  En  17Ü4,  il  obtint  encore 
l’inspection  - générale  des  établisse- 
ments de  la  llaute-Lusace,  et  passa 
la  plupart  du  temps,  jusqu’en  17G9, 
avec  les  membres  de  la  direction-gé- 
nérale, à Zeitz,  en  faisant , pendant 
.cette  époque , différents  petits  voya- 
ges en  Allemagne  et  en  Hollande.  En 
17Ü9,  il  revint,  avec  les  membres 
de  la  direction-générale , à Hermhut. 
II  séjourna  depuis,  tantôt  dans  cette 
ville,  tantôt  àliarby , où  la  direction 
spéciale  du  séminaire  destiné  à l’édu- 
cation des  frères  qui  se  vouaient  à 
l’état  ecclésiastique  et  à celui  des 
missions  chez  les  peuples  païens , 
l’occupa  particulièrement;  et  il  se 
chargea,  malgré  son  âge,  de  toutes 
les  fonctions  importantes  que  la  di- 
rection-générale lui  confia.  Eli  1789, 
il  accepta  encore  la  place  de  pré- 
sident de  la  direction  - générale,  la 
première  dans  l’organisation  inté- 
rieure de  cette  secte;  et  deux  ans 
plus  tard  il  s’établit,  avec  la  di- • 
rection  , à Rcrtholsdorf , près  de 
Hcrrnhut,  5ù  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 179a,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  sans  laisser  d’enfants, 
quoiqu’il  eût  été  marié  deux  fois.  Il 
avait  servi  les  intérêts  de  la  secte, 
pendant  soixante  ans,  avec  le  plus 
grand  zèle  et  une  rare  habileté,  sur- 
tout dans  les  dernières  époques  de 
sa  vie.  Son  caractère  aimable , sa 
probité  , la  pureté  de  ses  mœurs,  lui 
avaient  concilié  l’estime  des  honnêtes 
geus  de  toutes  les  croyances.  Ce  fut 
par  lui  que,  dans  tous  les  états  pro- 
testants de  l’Europe,  même  en  Rus- 
sie , les  Moraves  obtinrent  la  per- 
mission de  suivre  leur  culte,  ce  dout, 
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au  reste,  aucun  gouvernement  n’eut 
jamais  à se  plaindre.  Parmi  les  écrits 
de  Spangenberg  , on  remarque  la 
Biographie  du  comte  Nicolas-Louis 
de  Zinzendorf,  en  8 vol.  in  -8°., 
Barby,  1 772-75.  L’ouvrage  suivant 
mérite  une  attention  particulière, 
parce  qu’il  contieot  l'exposition  la 
mieux  faite  de  la  doctrine  des  frè- 
res, et  parce  qu’il  jouit  d’un  grand 
crédit  parmi  eux  : Idea  fidei  Fra- 
tnim  ,■  ou  Résumé  de  la  doctrine 
chrétienne  dans  la  communauté 
évangélique  des  Frères  , Barby , 
i7"9>  *n  " La  Traduction  sué- 
doise parut,  en  178a,  in-8°. , et  la 
Traduction  anglaise,  faite  par  La- 
Trobc,  à Londres,  1785,  iu-8°.  Le 
Précis  de  sa  Biographie,  compose 
par  lui  - même,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  se  trouve  dans  les  Ar- 
chives pour  l'histoire  de  l’Église  , 
dans  les  derniers  temps , par  Hen- 
ke,  vol.  11,  cahier  3.  Il  a servi  de 
base,  quant  aux  faits,  à la  biogra- 
phie qui  « paru  sous  ce  titre  : Fie 
de  A.-  Th.  Spangenberg , éveque  de 
l'Église  évang.  desfreres  , par  J. 
Risler , Barby , 1794 , in-8°.  Z. 

SPANGEîîBEÀG  ( George- Au- 
guste), professeur  de  droit  à l’uni- 
versité de  Gottingcn  , naquit  dans 
Cette  ville,  Je  4 décembre  1738,  et 
se  fit  connaître  par  les  soins  qu’il 
donna  à l’édition  du  Corpus  juris  ci- 
vilis  de  Gebauer.  Son  travail , dont 
le  premier  volume  parut  à Gottin- 
gen,  1776, . in-4°'- , et  le  second  en 
1 797,  même  format,  fut  sévèrement 
critiqué  par  Koch  1er  , qui  avait  d’a- 
bord été  appelé  par  Gebauer,  com- 
me- collaborateur,  et  qui  fut  écarte 
après  sa  mort.  Ce  critique  publia  un 
hxameu  des  deux  volumes,  pt  dc- 
moutra  qu’ils  ne  répondaient  *point  à 
ce  qu'on  en  avait  attendu.  Spangen- 
berg  mourut  le  4 mari  t8oG.  Z. 
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SPANHEIM  (FntDtnic),  théo- 
logien protestant , naquit  dans  la 
ville  d’Ambcrg,  le  Ier.  janvier  1600. 
Son  père , conseiller  ecclésiastique 
de  l’électeur  palatin , jouissait  d’une 
considération  méritée.  Apres  avoir 
achevé  ses  études  à l’académie  de 
Heidelberg  , où  il  acquit  des  connais- 
sances étendues  dans  les  langues  et 
la  philosophie,  il  se  Rendit, en  1G19  , 
à Genève  pour  y faire  son  cours  de 
théologie.  Bientôt  après,  I a guerre  dé- 
sola le  Palalinat.Dans  le  dessein  d’a- 
doucirlcschargcs  desa  famille , il  en- 
tra comme  précepteur  chez  le  com- 
mandant d’Eifllirun , qui  le  garda 
trois  ans.  De  retour  à Genève , il  y 
termina  'scs  cours , puis  fit  le  voyage 
de  Paris,' où  il  avait  un  parent  mi- 
nistre de  Cbarcnton  , qui  le  détourna 
d’accepter  la  chaire  qu’on  lui  offrait 
à Lausanne.  11  visita  l’Angleterre 
en  iGa5,  revint , l’année  suivante, 
à Genève,  et  y obtint  au  concours 
la  chaire  de^philosophie.  U11  ma- 
riage qu’il  contracta,  prude  temps 
après  , avec  une  demoiselle  qui  des- 
cendait du  célèbre  Budé  , le  fixa 
dans  celte  ville.  Admis  au  nftmbre 
des  pasteurs,  il  succéda  dans  la  chaire 
de  théologie , en  iG3i  , à Ben.  Tur- 
retin.  Les  talents  que  Spanheim  dé- 
ploya dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment, étend  i rent  a u1  loin  sa  reputa  t i on. 
Plusieurs  académies  d’Allemagne  et 
de  Holhindese  disputaient  l'avantage 
de  le  posséder  : la  jalousie  qu’il  con- 
çut dés  succès  d’un  de  scs  nouveaux 
collègues  , Alexandre  Mores  , le  dé-  _ 
cida,  dit-on,  à quitter  Gfcnèvc.  Le 
conseil  fit  de  vains  efforts  pour  le 
retenir;  et  il  iç£iit,’’cii  parlant , des 
preuves  multipliées  de  l'attachement 
que  les  habitants  lui  portaient.  Il 
arriva,  sur  la  fin  de  l’aipiéc  jG4i,  à 
Lcvde,  où  il  smitinl  et  accrut  (cnco- 
re  Vidée  qu’ori^Wt  de  sa  cajtacité  ; 
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mais , épuisé  de  travaux  , il  tomba 
malade  et  mourut  le  3o  avril  i64g. 
C’était  un  homme  instruit  et  'labo- 
rieux , niais  animé  d’un  zèle  farou- 
che: aussi  prit-il  une  part  active  aux 
disputes  religieuses  qui  troublaient 
alors  la  Hollande.  Malgré  les  devoirs 
de  sa  place , et  quoiqu’il  fût  astreint 
à de  fréquentes  visites  , il  entretenait 
une  correspondance  active  avec  les 
savants.  Outre  des  Sermons , des 
Harangues  , un  abrégé  de  la  P au- 
stral êe  de  Charnier  {f'oy.  ce  nom  , 
VII 1 , i4),  et  quelques  ouvrages 
théologiques , qui  n’otirent  plus  au- 
cun intérêt , dont  ou  trouvera  les 
tities  dans  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  xxix , et  dans  Yffist.  liltéi-aire 
de  Généré/ par  Scnebier  , n , it)3 , 
on  a de  Spanlieim  : I.  Le  Soldat 
suédois , ou  l’histoire  de  ce  qui  s’est 
passé  en  Allemagne , depuis  l’entrée 
du  roi  de  Suède  ( Gustave-le-Grand  ) 
jusqu’à  sa  mort,  Genève,  i633, 
in-8u.  II.  Lfe  Mercure  saisie , ibid., 
iG34  , iu-8  ’.  111.  Commentaire  his- 
torique de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Christophe  vicomte  ( i ) de  Dhona  , 
ibid.,  i(j3<),  in-4°.  IV.  Le  Tableau 
d’une  princesse , représentant  divers 
mystères  et  intrigues  de  nos  temps  , 
sans  nom  de  ville  et  sans  date,  in-4°. 
(Bauer,  Bib.  lib.  rarior .);  réimprime 
sous  ce  titrez  Mémoires  sur  la  vie  et 
la  mortdel’cfcclricePalaline(Louisc- 
Jttlicnne),  née  princesse  d’Orange, 
Leyde , 1 645 , même  format.  V.  Dia- 
tribe hislorica  de  origine, progressu 
et  seclis  anabaptislarurn  , Franeker, 
i645,  à la  suite  de  l’ouvrage  de 
J.  Cloppenlmrg , Gangrtena  tlico- 
logiæ  anabaplisticæ  ; traduit  en 
anglais  , Londres  , 1646  , in  - 4°. 
Spanhcim  laissa  sept  enfants  , dont 
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U le  titre  de  burgrave  qu'avait  Christ,  de  Dboua. 
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les  deux  aînés  se  sont  acquis, en  mar- 
chant sur  ses  traces,  un  grand  nom 
dans  les  lettres. Indépendamment  des 
auteurs  cités,  ou  peut  consulter,  pour 
plus  de  détail,  Freher,  Theatr.  viror. 
illustrium  ,1 , 543,  et  le  Dict.  de 
Bayle  , ainsi  que  le  Supplément  de 
l'abbé  Jolly , où  l’on  trouve  une  épi- 
taphesingulière  de  Spanhcim.  W — s. 

SPAMIF1M  ( Éztxnti  1,  ),  numis- 
mate , et  l’un  des  plus  illustres  phi- 
lologues du  dix-septième  siècle , était 
l’aîné  des  (ils  du  précédent,  cl  naquit 
à Genève  le  7 décembre  16291  Il 
s’appliqua  dès  son  enfance  à l’élude 
des  langues , et  y fit  de  rapides  pro- 
grès. Son  père,  nommé  professeur  de 
théologie  à l’académie  de  Leyde,  le 
conduisit,  en  i64'i  , dans  cette  vil- 
le où  Ézécbiel  perfectionna  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  avait  dès-lors  taut  d’éru- 
dition, que  Saumaisc  le  jugea  eu 
étal  de  douucr  l’Authologic  grecque 
avec  une  version  latiue.  Â seize  ans 
il  combattit,  dans  des  thèses  qui  fu- 
rent imprimées,  le  sentiment  de  Louis 
Cappel  ( V.  ce  nom  , VII , 79  ) sur 
les  caractères  hébreux.  Cappel  avait 
avancé  que  les  caractères  perdifs  par 
les  Juifs,  ont  été  conservés  par  les 
Samaritains  j et  dans  la  suite,  Span- 
beun  se  repentit  d’avoir  attaqué 
légèrement  une  opinion  que  parta- 
gent les  plus  savants  orientalistes. 
La  piété  filiale  l’obligea  , bientôt 
après,  de  défendre  le  dernier  écrit 
de  sou  père  sur  la  Grâce  universel- 
le , contre  les  critiques  de  Mo'iso 
Ainyrault.  Le  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie l’ayant  ramené  à Genève  , on 
lui  offrit  la  chaire  d’éloquence  à l’a- 
cadémie. Il  en  prit  possession  , en 
i65t . par  deux  Discours  latins  sur 
la  Crèche  et  sur  la  Croix  de  J.-C 
mais  il  11c  l’occupa  que  -quelques 
mois.  D’après  sa  réputation  , l’élec- 
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tcur  palatin,.  Charles-Louis,  le  nom- 
ma gouverneur  de  son  fils  unique  , 
avec’  un  trailemeut.honorablc.  Span- 
heim  consacrait  à l'étude  tous  les 
loisirs  que  lui  laissait  cet  emploi , 
et  il  devint  fort  habile  dans  le  droit 
publie  d’Allemagne.  Sçs  talents  et 
ses  qualités  personnelles  je  ren- 
daicut  de  jour  en  jour  pins  cher  à l'é- 
lecteur, qui  finit  par  l’investir  de 
toute  sa  confiance.  Envoyé  par  ce 
prince  en  Italie,  pour  étudio-  la  po- 
litique et  les  intérêts  des  différentes 
cours  de  la  Péninsule , il  visita  suc- 
cessivement Florence  , M.mtouc  , 
Parme,  Modène  et  Rome,  où  U re- 
çut des  témoignages  multipliés  , de 
bienveillance  de  la  reine  Christine  de 
Suède  et  de  la  princesse  Sophie  , 
sœur  de  l'électeur  palatin.  Lès  fonc- 
tions dont  il  était  revêtu  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  se  livrer  avec  uhc  ar- 
deur infatigable  à l'étude  de  la  nu- 
mismatique et  aux  recherches  d’anti- 
quités. Toujours  entraîné  par  le  de- 
sir  d’apprendre,  il  se  rendit  de  Ro- 
me à Naples  , en  Sicile  et  jusqu’à 
Malte.  I!  ne  revint  à Heidelberg  qu’en 
1 065.  Dès  ce  moment  il  ne  cessa  plus 
d’être  employé  par  l'électeur  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Son  goût 
ou  plutôt  sa  passion  pour  l’étude  ne 
nuisit  jamais  à ses  devoirs;  et  par  une 
sage  distribution  de  son  tennis , il  sa- 
vait trouver  du  loisir  pour  lis  recher- 
ches d’ériulitiou  et  pour  les  travaux 
de  la  diplomatie.  Envoyé  successive- 
ment aux  conférences  d’Oppenhrim 
et  de  Spire,  et  au  congrès’ de  Broda  , 
Spanheim  fut  .ensuite  nommé  rési- 
dent de  l’électeur  en  Hollande  et  eu 
Angleterre.  L’élcctcnr  de  brande- 
bourg ayant,  en  1677  , rappelé  l’en- 
voyé qu’il  avait  a Londres  , char- 
gea Spanheim  d’en  remplir  les  fonc- 
tions , et /ut  tellement  satisfait  de  la 
manièredont  il  s’en  acquitta, qu'il  de- 
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sira  l’avoir  eutièrementà  son  service. 
L’élccteurpalatin  ne  eonsenlitqn’avec 
peine  à se  priver  d'un  ministre  dont 
il  connaissait  lc<eè!c  et  les  talents. 
Dès  l’année  suivante,  Spanheim  vint 
en  France  avec  le  titre  d’envoyé  ex- 
traordinaire de  l’électeur  de  Brande- 
bourg', et  remplit, pendant  neuf  ans, 
ce  poste , qu’il  revint  occuper  , en 
1O97,  après  la  paix  de  Riswyck. 
Son  maître  ayant  été  reconnu  roi 
de  Prusse , le  créa  baron  et  le 
nomma  son  ambassadeur- à Lon- 
dres, en  1702.  Spanheim  mourut 
dans  cette  ville , le  7 novembre  1710, 
à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans  , et 
fut  iuhumé  dans  l’abbaye  de  West- 
minster. 11  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  Sa  bibliothèque 
riche  en  livres  classiques,  dont  plu- 
sieurs élaieut  annotés  de  sa  main,  fut 
acquise  par  le  roi  de  Pritsse  et  placée 
à Berlin  dans  un  local  particulier. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I. 
T /lest-s  Contra  l,ud.  Capcllnm  pro 
antit/uilate  litteramm  liebriiica  • 
runi,  Leydc,  i645  , iii-4°-  11.  Dis- 
cours sur  lu  Crèche  et  sur  la  Croix 
de  N.  S.  J.-C. , Genève,  1 055,  in-8°. 
Spanheim  avait,  comine  011  l’a  dit, 
prononcé  ces  discours  eu  latin  ; il  les 
traduisit  lui-même  eu  français  , lan- 
gue qu’il  aimait  beaucoup.  11  retou- 
cha depuis  le  Discours  sur  la  Crè- 
che , et  le  fit  imprimer  a Berlin,  eu 
i045jin-  vx.Ul.  Les  Césars  de  l'em- 
pereur Julien , trad.  du  grec,  avec 
des  remarques  et  des  preuves  illus- 
trées par  les  médailles  et  autres  an- 
ciens monuments,  Hcidcllmg , 16O0, 
in  - 8'*.  ; ’ Paris  , 1 (*83  , in  - 4°-  ; 
Amsterdam,  1728,  même  format. 
Celte  édition  est  la  plus  recherchée 
(h'or.  Julien  , xxn  , 1 4 1 .La  BIc- 
teric  dit  que  la  version  de  Spanheim 
11e  ressemble  a l’original  que  comme 
un  squelette  à un  corps  humain.  IV. 
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Disserlationes  de  prœstantid  et 
usu  numismatum  antiquorum  , 
Home,  1G64,  in-4°.  ; Paris,  1871 , 
même  format;  Londres  et  Arasterd. , 
1708-10 , in-fol. , a vol.  11  existe,  de 
celte  belle  édition,  des exempta ires  en 
grand  papier,  qui  sont  fort  rares.  Cet 
ouvrage  cor  licol  treize  Dissertations, 
adressées  à Ottavio  Falcouieri  ( V. 
ce  nom),  dans  lesquelles  l’auteur 
s'attache  à montrer  l'unportance  des 
médailles  et  leur  utilité  pour  expli- 
quer i’Listoire , et  en  rempliras 
lacunes.  C’est  un  trésor  fl’érudition  ; 
et  l’on  ne  peut  trop  regretter  que 
Spanheitn  n’ait  pas  eu  le  loisir  de 
terminer  cet  ouvrage  sur  le  plan 
qu’il  en  avait  tracé.Eckhel  lui  repro- 
che seulement  un  style  négligé  , de 
frcqueutes  divagations  , et  le  défaut 
d’une  table  générale,  qui  aurait  fa- 
cilité les  recherches.  Le  second  vo- 
lume, piiblic..par  Isaac  Verburg,  est 
précédé  d’une  Notice  sur  Spauhcim  , 
dont  l'éditeur  annonçait  des  Mé- 
moires qui  sont  restésiuédits. On  trou- 
ve une  aualyseétenduede  cet  ouvrage , 
par  Leclerc,  dans  la  Bibl.  choisie, 
XI,  l-io4,  et  dans  la  JBibl* ancien- 
ne, vil  , i44-f)a.  X.Demunmo 
Smymteqrum  inscripto  X/i ypvaipv 
irovratc;  ; scilicet  de  V esta  et  pry- 
tanibus  Græcontm  dialriba  , Paris, 
1672  , à la  suite  du  Traité  des  Mé- 
dailles de  Séguin  , et  avec  des  addi- 
tions , dans  le  Thesaur.  anliquilat. 
Romanar.  de  Grajvius , v , t ibo.  VI. 
Lettre  sur  T /List.  critique  du  vieux 
Testament , par  Rien.  Simon , Paris, 
1678.,  iu-8p.  VII.  Deux  Lettres  à 
Laur.  Deger  , sur  l’ouvrage  intitule  : 
Observationcs  in  numismula  quœ- 
dam  antiqua  ( V.  Bi  r.m  ),  et  cinq  à 
André*'  Morel  , dans  le  Specimen 
universie  rei  nummariæ  (V.  A.  Mo- 
rel). Vlll.  Orbis  Rumanus  seu  ad 
conslitutioncm  imperat.  Antonini  , 
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de  qud  Ulpianus  , leg.  y. ni , Dig. 
de  statu  nominuin  , exercitationes 
duce,  1697,  in-4°.‘;  insér.  dans  le 
xi.  volume  du  Thés.  Antiquit.  Ro- 
manar.,  et  avec  des  additions  , Lon- 
dres, 1704,10-4°.  On  doit  encore 
à Spauhcim  la  Préface  des  OE livres 
de  Julien  , Leipzig  , 1G9G  , iu-fol.  , 
avec  des  Remarques  sur  la  première 
harangue  de  ce  prince;  — ■ac'.  Notés 
sur  Callimaque,  dans  redit,  de  G re- 
vins , Utrecht,t  1897:1 — sur Slra- 
bon,  Amsterdam,  1707;  — sur  les 
trois  premières  comédies  A’ Aristo- 
phane , dans  l’édit.  deKusicr,  1 70*- 
1709  : — sur  Æl.  Aristide,  édit  de 
Jebb, Oxford,  172a  ; — sur  Josèphe, 
avec  la  chronologie  de  cet  historien , 
Leydc  , 172G;  — sur  Thucydide , 
dans l’édilKin  deDuker,  Amsteidam, 
1781.  Ces  divers  travaux  prouvent 
que  sou  érudition  était  aussi  variée 
que  profonde  ; mais  il  parait  qu'il 
éfhit  d’un  commerce  diflicile  : le 
Journal  des  Savantslui  reproche  son 
affectation  à critiquer  les  hommes  les 
plus  instrui  ts  de  son  temps.  On  trouve- 
ra des  Notices  sur  Spanheim  , dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  1720;  dans  les  Acta  eruditor. 
Lips. , 171 1 ; dans  les  Mémoires  de 
Trévoux , meme  année,  et  le  Jour- 
nal'des  Savants,  1712;  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  , tome  11 , et 
dans  le  Dictionnaire  de  Cltaufl'epié  , 
etc.  Son  portrait  a été  grave'  plu- 
sieurs fois.  W— -s. 

SPANHEIM  ( Frédéric  ) , théolo- 
gien , frère  cadet  dii  précédent,  na- 
quit à Genève  en  1 832  , et,  à l’âge  de 
dix  ans,  fut  emmené  par  son  père  à 
Leydc  , où  il  acheva  ses  études  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Reçu  doc- 
teur en  philosophie,  a dix-neuf  ans , 
il  sc  livra  tout  entier  à la  théologie 
et  aux  laugucs  orientales , et  fut  ad- 
mis au  saint  ministère.  Ses  débuts 
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dans  la  carrière  évangélique  étendi- 
rent promptement  sa  réputation.  L’é- 
leeteur  palatin  Charles  Louis,  qui  tra- 
vaillait à relever  l’académie  de  Heidel- 
berg, nomma  Spabbeim  à la  chaire 
de  théologie  , et  bientôt  il  se  montra 
l’égal  des  plus  anciens  professeurs. 
Les  Ironies  dont  l’électeur  ne  cessait 
de  le  combler  uc  purent  le  faire 
transiger  avec  sa  conscience:  il  eut 
le  courage  de  s’opposer  au  divorce 
de  ee  prince  ; et  la  fermeté  qu’il  fit 
éclater  dans  celle  circonstance,  fut 
d’autant  plus  remarquée,  que  le  no» 
lrle  exemple  qu’il  avait  donné  ne  fut 
imité  par  aucun  de  ses  collègues. 
Spanhcim  avait  refusé  toutes  les  vo- 
catious  qu’on  lui  avait  ollcrtes  ; mais, 
eu  1870,  il  accepta  la  chaire  de 
théologie  et  d’histoire  sacrée  à l’uni- 
versité de  Lcyde.  Il  en  prit  posses- 
sion, au  mois  d’octobre,  par  un  dis- 
cours qui  fut  généralement  applaudi. 
En  1G74,  il  joiguit  à celte  place 
celle  de  bibliothécaire,  et  la  même 
année  il  publia  une  nouvelle  édition 
coivigée  et  augmentée  du  Catalogue 
des  livres  dont  la  garde  lui  était  con- 
fiée (i).  Il  remplit  ce  double  emploi 
avec  un  zèle  infatigable,  et  fut  ho- 
noré quatre  fois  du  titre  de  recteur. 
Les  curateurs  de  1’univcrsité  le  dis- 
pensèrent de  continuer  scs  leçons  pour 
lui  donnerle  loisir  de  travaillera  l'e- 
di lion  qu'il  préparait  de  ses  ouvrages; 
inaisattaquéd’oncparalysic,en  itiç)5, 
il  ne  put  jamais  se  rétablir  entière- 
ment, et  il  mourut , le  18  mai  1701. 
Les  nombreux  ouvrages  de  Spanhe  iin 
oui  été  recueillis  sous  ce  titre  : Opéra 
tjualtuiùs  complecliinlur  geogra- 


(l)  Catatrgus  flihl.  public or  I.uQtlnni>-Jlmla*'<»  , 
I.ryHe , , rare,  Cf  nV«t  ciu'iine  r«  iiu- 

Ï>rrs<tioti  liuftrnrnli-t*,  ilu  Catalogue  publie  parlJau. 

|rin*ini,  ni  i6.Jo  ; elle  e*t  inut-i-fait  inutile  depuis 
U publication  du  Cnhi]o|ii(  in-fol. , 1716,  »vrc  uu 
»uppb*mcnt , rédigé  par  Wolferd  Stngurrd , J«cq. 
Oronorioa,  «le, 
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phiarn , chronologiam  et  historiam 
sacrant  et  ecclesiasticam  , Leydc , 
1701-03,  in-fol.  ,3kvol.  Le  premier 
a été  publié  par  Spanheim,  et  les 
deux  autres  l’ont  été  par  Jcau  Marck, 
l’un  de  ses  élèves. Ou  trouvera  les  ti- 
tres des  différentes  piècesque  contient 
cette  collection,  a u nombre  de  soixan- 
te et  onze , dans  les  Mémoires  de 
Niceron  , tora.  xxix,  daus  le  Dic- 
tionnaire de  Cliaudepié  et  daus  Y His- 
toire littéraire  île  Généré,  par  Se- 
urlner , u , aüy.  Le  premier  volume 
renferme  les  ouvrages  relatifs  à la 
géographie  et  la  chronologie  sacrées 
et  à l’histoire  ecclésiastique  ; le  se- 
cond , les  dissertations  historiques  et 
les  harangues  prononcées , par  l’au- 
teur dans  des  occasions  d’éclat  ; et 
enfin  le  troisième , les  ouvrages  de 
philologie,  les  traites  de  controverse 
et  quelques  disserta  tionsqui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  le  volume  pré- 
cédent. Ce  recueil  est  peu  commun  et 
assez  recherché.  Ou  n’y  a point  iuséré 
les  Sermons  de  l’auteur  eu  français  , 
ni  quelques  autres  pièces  d’un  faible 
intérêt.  Ses  dissertations  théologiquej 
les  plus  remarquables  ont  été  publiées 
séparément  sous  ce  titre  : Elcnclius 
conlrdversiarum  de  religion*  , Ams- 
terdam , 1701  , in-8° , bonne  édition. 
De  tpus  les  ouvrages  de  Spauheim, 
celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit  est  la 
Dissertation  sur  la  papesse  Jeanne; 
ou  en  a une  traduction  française  par 
Jacques  Lenfant  ( V oyez  ce  nom  , 
XXIV’  , Si).  Spauheim  avait  licau- 
coup  d’érudition  et  mie  salue  critique, 
lorsqu’il  n’était  fias  entraîné  par  les 
préjugés  de  sa  secte,  comme  dans 
ce  derniçr  ouvrage  ( F oyez  Behoit 
111  );  et  quoique  pins  tolérant  que 
son  père,  il  ne  laissa  pas  "de  se 
faire  des  ennemis  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  combattit  le  cocccianismc. 
{F.  Cocceius,  IX  , i54).,Outrglcs 
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auteurs  cites , on  peut  consulter,  pour 
des  details,  Klctèkcr,  Bibl.  érudit, 
prcecocium,  35i.  W — s. 

SPARFVENFELDT  (Jean -Ga- 
briel ) , grand-maître  des  ceremonies 
du  roi  de  Suède,  né  en  t(i55, d’une  fa- 
mille distinguée,  fit  de  bonnes  études 
à Upsal.  Le  désir  d’augmenter  ses  con- 
naissances le  conduisit  eu  Hollande, 
en  France  et  en  Italie.  Il  était  à peine 
de  retour  dans  sou  pays, lorsqu’il  re- 
çut l’ordre  d’accompaguer  lesambas- 
sadctirs  de  Suède  à Moscou.  Pcu- 
dantson  séjour  dans  cette  ville,  il  ap- 
prit l’esclavon , et  composa  un  Dic- 
tionnaire de  cette  langue  , en  3 vol. 
in-fol. , qui  se  trouvent  manuscrits 
à la  bibliothèque  d’Upsal.  Étant  re- 
tourné en  Suède  (1O87),  il  entreprit 
peu  après,  par  ordre  du  roi,  uu  nou- 
veau voyage,  pour  la 'découverte  des 
monuments  gothiques.  Il  revit  la  Jlol-' 
lande,  la  France,  passa  en  Espagne 
et  de  là  en  Afrique.  La  peste  l’empê- 
cha de  voir  l’Égypte  et  la  Syrie  ; mais 
avantdcrctourucr  en  Suède, ilsc  ren- 
dità  Rome.  Il  présenta  au  papeluno- 
ccnt  XII  son  Dictioun.  esclavon,  et 
le  pontife  en  fut  si  contcut,  qu’il  donna 
lui-même  à l’auteur  les  ciels  delà  bi- 
bliothèque du  Vatican  , lui  permet- 
tant de  prendre  connaissance  de  tous 
les  livres  et  de  tous  les  manuscrits. 
Sparfvenfeldt  fut  de  retour  en  Sue 
de,  en  iG<)4»  et  il  ol>tiut  la  place 
de  grand-maître  des  cérémonies.  Eu 
1 7 1 a , il  donna  sa  démission  , pour 
se  retirer  à la  campagne,  où  il  mou- 
* rut  en  1727.  Ce  savant  amateur  des 
lettres  et  des  arts  était  connu  dans 
tpute  l’Europe,  et  correspondait  avec 
la  plupart  du  hommes  célèbres  de 
son  temps.  Il  savait  quatorze  langues , 
et  s’était  appliqué  aux  antiquités  , à 
l’histoire,  à la  géographie.  11  lit  pré- 
sent à la.  bibliothèque  d’Upsal  d’une 
collection  de  livres  rares  et  de  mauus- 
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crits  en  langue  ara  lie  , persane,  tur- 
que , arménienne,  syriaque,  copte, 
esclavoune,  moldave,  épirote,  chi- 
noise, japonaise,  dout  le  Catalogue 
a été  imprimé  à Upsal , en  un  volume 
in-4°.  Il  traduisit  lui -même  en  sué- 
dois quelques  ouvrages  latins  et  es- 
pagnols, composa  un  Discours  en 
esclavon  , sur  la  mort  de  Charles 
XI,  et  commença  un  vocabulaire 
russ'b,  suédois  çl  latin.  Les  Suédois 
ont  comparé  Sparfvenfeldt  à Peircsc, 
à Cottou,  à Ca  ni  bd  en , à iiusbcc  et  à 
Scaligcr.  On  a son  oraisou  funèbre 
par  G.  Wallin;  Stockholm  , rj3o, 
m-4°.  (eu  latin).  C — au. 

SPARRE  ( Énic  ) , homme  d’état 
Suédois,  né  en  >5üo,  d’nnc  famille 
ancienne  et  puissante,  devint  séna- 
teur dès  l’année  i58‘i.  Eu  15S7,  il 
fut  envoyé  à Varsovie,  par  Jean  111, 
qui  avait  le  projet  de  faire  obtenir  à 
son  lils  Sigismoud  le  trône  de  Pologuc. 
La  négociation  réussit,  et  Sparre  ac- 
compagna ensuite  Sigismond  à Varso- 
vie. Mais  étanteutré  dans  les  vues  d’un 
arti  qui  voulait  séparer  les  intérêts 
c Jean  de  ceux  de  sou  fils,  il  fut 
mis  aux  arrêts  , et  accusé  , ainsi  que 
d’autres  sénateurs  , devant  les  état» 
de  Suède.  Il  ne  fut  condamné  qu’à 
perdre  les  diguitc’s  dont  il  était  re- 
vêtu. Charles,  duc  de  Sudermauic, 
ayant  pris  pdrt  au  gouvernement 
après  la  mort  de  Jean , Sparre  se 
déclara  contre  lui  , et  écrivit  un 
Traité  Pro  loge  , regp  et  grc  go,  où 
il  attaquait  ouvertement  les  préten- 
tions du  duc:  mais  il  s’humilia  en- 
suite devant  ce  priucc  rentra  dans 
toutes  ses  charges  , et  servit  de  mé- 
diateur eutre  Charles  et  Sigismoud  , 
qui , après  plusieurs  difficultés , par- 
vint au  troue  de  Suède.  Ccpeudaut 
Sigismoud  ayant  eu  de  nouvelles  dis- 
cussions avec  Charles  , Sparre  passa 
en  Pologne  ainsi  que  d’autres  séua- 
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leurs; la  guerre  éclata  entre  les  deux 
antagonistes , et  le  roi  ayant  été  vain- 
cu  par  le  due , Sparre  fut  livré  à ce 
priuce,  qui  l’accusa,  devaut  les  états 
assemblés  à Liukoeping  , et  il  eut  la 
tète  tranchée  sur  la  place  publique 
de  celte  ville  , en  1B00.  Le  Traité 
Pro  lege  , rege  et  grege  , suivant 
Alnander  , dans  son  (Catalogue  des 
ouvrages  prohibés  , et  suivant  ,Ge- 
zelius,  dans  le  Dictionnaire  biogra-é 
phique  de  la  Suède , a été  imprimé; 
mais  il  est  au  moins  tri-s-rare.  Il  en 
existe,  dans  la  bibliothèque  d’Upsal, 
un  manuscrit  in-folio  , de  cinquante- 
trois  feuilles.  Sparre  composa  plu-, 
sieurs  autres  ouvrages  , tous  relatifs 
aux  circonstances  politiques  de  son 
temps.  On  a imprimé,  dans  le  Mercure 
suédois  de  l’année  1 7 58 , une  Lettre 
deSparrcen  latin, adressée,  en  1 58o, 
àDauzé,  ministre  de  France  en  Da- 
nemark. C — AD. 

SPARRMAN  André  ) , natura- 
liste et  voyageur  suédois  , était  né 
dans  la  province  d’Üpland , vers  l’an 
1 74.7-  Il  étudia  la  médecine  à Upsal, 
et  par  ses  progrès  dans  l’histoire  na- 
turelle, fixa  les  regards  du  célèbre 
Linné.  En  i-()5  , Sparrman , âgé  de 
dix-neuf  ans  .alla  enChiueavec  Kkc- 
berg  sou  cousin,  qui  commandait  un 
vaisseau  de  la  compagnie  suédoise 
des  Indes  orientales,  Sparrman  ob- 
serva et  décrivit  dans  ce  voyage  des 
végétaux  et  des  animaux  non  encore 
connus:  ce  fut  le  sujet  d'une  thèse 
qu’il  soutint  le  3o  novembre  1-68. 
Cet  essai  lui  avait  inspiré  le  plus  vif 
désir  d’aller  examiner  les  produc- 
tions de  la  nature  dans  les  contrées 
lointaines;  mais  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lui  laissait  quepeu  d’espoir 
de  satisfaire  ce  penchant.  Ekebrrg 
lui  en  facilita  les  moyens,  en  lui  fai- 
sant obtenir  l’emploi  de  précepteur 
des  eufanls  d’un  habitant  du  cap  de 
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Bonnc-F.sncrance.  Sparrman  partit 
de  Gothenbourg  le  10  janvier  177a, 
sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  sué- 
doise qui  roi  accorda  son  passage 
gratuitement.  Il  arriva  le  3o  avril 
sur  la  rade  du  Cap.  Peu  de  temps 
après  il  eut  le  plaisirde  rencontrera 
celte  extrémité  australe  de  l’Afrique, 
son  compatriote  Thunberg,  que  son 
goût  pour  la  botanique  avait  attiré 
dans  ces  régions  .-mais  il  fallut  bien- 
tôt se  séparer  de  cet  ami  après  avoir 
fait  avec  lui  quelques  excursions  dans 
les  environs  du  Cap;  et  Sparrman 
regretta  plus  d’une  fois  que  des  oc- 
cupations étrangères  à ses  inclina- 
tions lui  prissent  toiftos  sesjournées, 
taudis  que , dans  les  longues  soirées 
de  l’automne , il  manquait  de  livres 
et  d’autres  obje.ts  pour  passer  le  temps 
,comine  il  l’aurait  désiré  : « eeque  ;c 
» sentais  plusvivement  encore,dit-il, 

» était  le  défaut  d’amis  et  de  la  so- 
» ciété  de  quelque  personne  qui  sût 
» attacher  une  juste  valeur  a l’étude, 

» et  surtout  à celle  de  la  nature.  » Il 
fit  au  mois  d’octobre  un  tour  à Paarl , 
au  nord-est  du  Cap  , revint  à son 
séjour  d’Alphen  , dans  le  voisina- 
ge de  Constance,  et  s’y  occupa  en- 
tièrement des  plantes  du  Cap.  « Je 
» ‘songeais  sou  vent,  dit-il,  aux  moyens 
» de  poursuivre  mes  recherches  pen- 
» dant  les  mois  et  les  aunées  suivau- 
» tes  ; mais  lè  destin  en  avait  ordou- 
» né  autrement.  » Cook  venait  d’ar- 
river au  Cap  ; Forster  père  et  fils  , 
qui  l’accompagnaient  comme  natu- 
ralistes vinrent  voir  Sparrman,  qui 
les  félicita  sur  leur  bonheui*  d’aller 
visiter  des  parties  du  globe  incon- 
nues. Ils  lui  ollrirent  de  le  défrayer 
du  voyage,  et  une  part  dans  toutes 
les  curiosités  naturelles  qu’ils  pour- 
raient recueillir  , à condition  qu’il 
les  seconderait  dans  leurs  travaux.  Il 
n’en  fallait  pas  tant  pour  déterminer 
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’im  homme  si  xélé.  Sparrman  lit  donc 
ce  voyage  autour  du  monde,  si  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  navigation, 
et  à la  (in  duquel  tous  ceux,  qui 
venaient  dé  l’achever , ressemblaient, 
en  débarquant  au  Cap  , à des  spec- 
trespar  suite  de  la  diuiiniitiuu  et 
<lc  l’altération  de  tous  leurs  moyens 
de  subsistance  , ( V oyez  Cook  et 
Forstkr  *.  Sparrmau  revenu  eu 
Afrique,  en  juillet  177a  , y exerça 
la  médecine  et  la  chirurgie,  ce  qui  lui 
procura  les  fonds  nécessaires  pour 
entreprendre  son  voyage  dans  l'in- 
térieur des  terres  : il  nutis  apprend 
que  sa  bourse  fut  aussi  grossie  par 
■une  spéculation  de  commerce  . car , 
au  Cap  , tout  le  monde  est  négociait!, 
<!t  par  une  soixantaine  de  ducats  que 
lui  valut  sa  traduction  en  anglais  du 
Traité  de  son  compatriote  Kosen,  sur 
les  maladies  des  enfants , qu'il  avait 
composée  pendant  son  voyage  autour 
du  monde.  Avant  de  se  mettre  eu 
route  , il  prit  des  informations  par- 
tout où  il  crut  jvouvoir  obtenir  des 
lumières  ; mais  il  observe  qu’au  lieu 
de  renseignements  utiles  , scs  recher- 
ches n’aboutirent  qu’j  l'envelopper 
d’incertitudes  et  d’obscurités  ; tant 
les  habitants  du  chef-lieu  de  la  colo- 
nie la  connaissaient  prit.  Ou  lui  re- 
présentait que  sou  projet  était  extra- 
vagant et  dangereux.  Rico  ne  l’arrêta; 
il  eut  pour  compagnon  de  route  Da- 
niel Iinmrlinan  , jeune  homme  né  en 
Afrique,  qui  avait  déjà  parcouru  une 
partie  de  l'intérieur , et  qui  regar- 
dait comme  une  honte  pour  les  co- 
lons d’être  étrangers  à Ta  connais- 
sance de  leur  pays.  Pourvu  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  parcou- 
rir une  contrée  où  l’on  11e  rencontre 
d’autre  facilité  pour  voyager  que 
l'hospitalité  des  habitants  , Sparr- 
niau  partit  le  »5  juillet,  se  dirigeant 
à l’est.  Se  tenant  à une  certaine 
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distance  de  la  mer  sur  la  partie  in- 
férieure de  la  terrasse  la  plus  voi- 
sine de  la  côte  , il  visita  la  baie  de 
Mossel,  regagna  l’intérieur  du  pays, 
et  ne  se  rapprocha  que  très  - rare- 
ment de  la  inrr;  il  alla  ainsi  jus- 
qu’aux rives  du  Grootevisch  revier, 
qui  a cette  époque  formait  la  limite 
entre  le  territoire  européen  et  celui 
des  Cafres,  et  remonta  ensuite  au 
nord  vers  1 ' A gien  Brunt/ès  hoogt , 
canton  élevé,  voisin  de  la  chaîne  des 
Sneeuvcr  Bergen , et  des  campagnes 
du  Caindebo.  Il  était  là  sous  le  u8°< 
3o'  de  latitude  australe  , et  à trois 
cent  cinquante  lieues  du  Cap.  I,e  6 
février  1778,  il  reprit. le  chemin  de 
la  ville  , s’éloignant  en  quelques  en- 
droits de  celui  qu’il  avait  suivi  en 
venant,  et  arriva  le  iâ  avril,  rap- 
portant' beaucoup  de  dépouilles  d’a- 
nimaux de  toutes  les  dimensious  , et 
une  grande  quantité  déplantés.  Dans 
la  même  année,  Sparrman  revit  sa 
patrie.  Pendant  son  absence,  il  avait 
été  élevé  au  grade  de  docteur  en  mé- 
decine; et  à son  retour,  il  fut  élu 
membre  de  l’académie  des  sciences 
de  Stockholm.  Après  la  mort  du 
baron  de  Geer  , grand  entomolo- 
giste , il  fut  nommé  conservateur  de 
sa  belle  collection  d’histoire  natu- 
relle , laissée  à l’académie  ; puis  re- 
vêtu du  litre  honorifique  de  prési- 
dent de  cette  compagnie,  emploi  qu’il 
résigna  trois  mois  après.  Kn  1707  , 
Wadstrœm  , son  ami , lui  persuada 
de  l’accompagner  dans  le  voyage 
qu’il  projetait  vers  l’intérieur  de 
l’Afrique  - Occidentale  ; l'entreprise 
échoua.  Sparrman'  retourna  dans  sa 
patrie,  en  1788  : il  est  mort  à Stock- 
holm, le  uo  juillet  i8uo.  On  a de 
lui  « t".  , en  suédois:  Voyage  au 
cap  de  Bonne» Espérance , au  cercle 
polaire  austral , et  autour  du  mon- 
de, ainsi  i/uc  dans  les  pays  des  Hot- 
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tenlols  et  des  Cafres , en  mî-  1 77G. 
Stockholm,  1787  ,in-8a.  avec  carte 
et 'ligures.  L’auteur  annonçait  une 
deuxieme  partie  qui  n’a  pas  été  pu- 
bliée. 11  s’csl  plus  occupe  (le  l’histoi- 
re naturelle  que  de  la  géographie; 
cependant  il  donne  une  bonuc  des- 
cription du  Carrou  , désert  pierreux 
de  l’Afrique  australe,  et  de  plusieurs 
cantons  de  celte  région.  La  carte  est 
dressée  d’apres  scs  observations  et 
d’apres  celles  qui  lui  ont  etc  com- 
muniquées par  Ekeberg  et  d’autres 
navigateurs  suédois , que  leurs  voya- 
ges avaient  mis  à même  de  relever 
la  côte.  Cette  carte  est  la  première 
qui  ait  représenté  avec  exactitude  la 
côte  compris?1  entre  le  cap  de  Bonnc- 
v-  Espérance  et  l’embouchure  du  Groo- 
tc  - Visch  Revicr  ou  Rio  do  In- 
fante'des  Portugais.  Les  remarques 
sur  les  mœurs  des  Hottentots,  des 
Bbschismans  et  des  Cafres  sont  inté- 
ressantes. Sparrman  redresse  Kolbc 
sur  plusieurs  points,  et  même  La 
Caille,  qui  avait  rudement  tancé  le 
voyagcuratiemand.Dans  ses  recher- 
ches sur  les  animaux , Sparrman  fait 
des  digressions  trop  longues  pour 
justifier  des  naturalistes  , scs  com- 
patriotes, attaqués  par  Billion,  et 
pour  critiquer  ce  dernier.  Le  livre 
fut  traduit  en  allemand  par  Gros- 
kard  .avec  une  préface  et  des  remar- 
ques de  Forstcr  , Berlin  , 1784  , in- 
8". , fig.  ; puis  en  anglais,  Londres, 
178O,  a vol.  in-4°.  C’est  d’après 
cette  Version  , que  Le  Tourneur  pu- 
blia sa  Traduction  française , Paris, 

1 787  , u vol.  in-4°. , ou  3 vol.  in-Ç°. , 
cartectlig,;  clic  est  très-médiocre. 
Ce  traducteur  a inséré,  pour  grossir 
l’ouvrage,  à la  fin  du  premier  volu- 
me in-4°. , la  description  des  termi- 
tes ou  fourmis  blanches , qui  est  de 
Smcatman;  et  à la  fin  de  la  relation, 
l’extrait  de  l’article  Cajrcrù:  du 
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nouveau  système  de  géographie  de 
Middlclon.  On  trouveaussi  dans  celte 
édition  des  figures  qui  ne  sont  pas 
dans  l’original,  telle  que  celle  du  Zcr- 
da  ou  Fennec,  qui  est  de’  'Barbarie, 
et  de  quelques  animaux  Cap.  La 
carte,  graduée  pour  les  latitudcsdans 
l’original, ne  l’est  pas  dans  la  copie.* 
La  préface  , qui  contient  l’éloge  de 
Sparrman,  annonce  à tort  R mort  ré- 
centede  ce  voyageur , à l’instant  où  il 
arrivait  à Paris.  II.  Muséum,  carlso- 
niamim , Stockholm,  1 78Ü,  2 vol.  f°. 
avec  loopl.  Ce  bel  ouvrage  contient 
la  description  des  animaux  curieux  de 
la  collection  du  baron  Carlson.  III. 
Discours  sur  les  avantages  i/ue  les 
sciences  et  notamment  l’ Histoire  na- 
turelle ont  retirés  et  doivent  retirer 
encore  des  expéditions  passées  et  fu- 
ture! dansla  mer  Pacifique , Stock- 
holm, 1778,  in-8°.,ct  plusieurs  au- 
tres discours  et  dissertations  en  sué- 
dois, sur  des  animaux  et  des  végétaux, 
insérées  dans  le  meme  Recueil.  IV. 
Traduction  abrégée,  en  suédois,  du 
Voyage  de  Vancouver  autour  du 
monde,  Stockholm,  1800-1801-2. 
V.  La  Chimie  de  Fourcroy  (Vuy.  le 
Magasin  encycl. , 1793,  4e  aun. , 
iv  , 1 18.  ) Ou  a nommé  Sparrmania 
un  bel  arbrisseau  du  cap  de  Bonne* 
Espérance  de  la  famille  des  tiliacées, 
qui  se  cultive  en  Europe  dans  les 
orangeries.  E — s. 

SPART  ACUS,  auteur  et  chef  delà 
révolte  des  gladiateurs  en  Italie  , ou 
de  la  seconde  guerre  des  esclaves  , 
fut  l’un  des  hommes  les  plus  extra- 
ordinaires dont  les  annales  de  Rome 
aient  conserve'  la  mémoire.  Toute  sa 
vie,  excepté  les  trois  dernièresannées, 
se  passa  dans  l’abjection  et  dans  une 
obscurité  profonde.  Du  moment  où 
il  se  montra , il  acquit  une  gloire  im- 
mortelle. Mais  on  connaît  sa  renom- 
mée plus  que  lui , et  l’on  a fort  peu 
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de  détails  sur  les  événements  qui  l’ont 
illustré.  On  admire,  en  général,  la 
hardiesse  de  son  entreprise,  l’éclat  de 
ses  victoires;  et  même,  dans  l’esprit 
de  beaucoup  de  personnes,  chez.  Ics- 
quclleslesimpressions reçues  au  théâ- 
tre dominent  une  instruction  super- 
ficielle, ctqui  ont  mieux  aimé  voir  la 
tragédie  de  Saurin  {F.  ce  nom) , que 
lire  les  récits  des  historiens  de  l’anti- 
quité, il  s’attache  aux  exploits  de  ce 
personnage  un  intérêt  d'exagération 
romanesque , surtout  par  rapportaux 
dangers  dont  ils  menacèrent  la  répu- 
blique. Lorsqu’on  étudie  les  circons- 
tances des  faits  ctlesactions  du  héros, 
on  discerne  les  causes  de  ses  succès 
prodigieux  comme  de  sa  chute  inévi- 
table; il  parait  lui-même  plus  éton- 
nant, non  par  son  iutiénidité  , mais 
par  la  sagesse  de  son  dessein,  par 
l’habileté  de  sa  conduite.  L’histoire 
de  Rome,  à cette  'époque,  présente 
i»n  grand  sujet  de  méditation.  Jamais 
les  Romains  ne  furent  à-la-fois  plus 
enorgueillis  et  plus  humiliés;  jamais 
leur  puissance  ne  fut  élevée  à un  si 
haut  point  de  grandeur,  et  en  même 
temps  plus  ébranlée  dans  sa  base  , 
et  plus  inclinée  sur  le  bord  du  préri- 

Fice  : d’un  côté  la  Grèce  asservie, 
Asie  réduije  eu  province  , les  rois 
d’Afrique  abattus  et  subjugués;  de 
l’autre  les  Ciuibrcs  et  les  Tentons  re- 
nouvelant les  ravages  des  Gaulois, 
les  cités  du  Latium  et  de  l’Italie  sou- 
levées contre  Rome , la  guerre  civile 
et  les  proscriptions  dévastant  la  pa- 
trie, enfin  une  troupe  de  gladiateurs 
triomphant  des  armées  consulaires. 
Depuis  la  conquête  de  la  Macédoine, 
les  Romains  eurent  à soutenir  contre 
les  peuplades  errantes  et  belliqueuses 
de  fa  Th  race , une  guerre  dillicilc  ; ils 
cnrcdnisirentqnclques-unessous  leur 
obéissance  et  en  tirèrent  des  corps 
d’auxiliaires  pour  subjuguer  les  au- 
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très.  C’est  ainsi  que  Spartarus  com- 
mença par  servir  dans  les  armées 
romaines.  Mais  trop  fier  pour  sup- 
porter cette  servitude  déguisée  sous 
le  nom  de  milice,  il  déserte,  assemble 
une  troupe  de  vaillants  compagnons 
et  fait  une  guerre  de  partisans  , que 
les  Romains  appelaient  brigandage, 
et  que  les  nations  du  Nord  regar- 
daient comme  l’exercice  de  la  va- 
leur (Tacit.  Germ.  i5  ).  Les  Ro- 
mains leprenncnt;on  le  vendcomme 
esclave  en  Italie;  sa  force  et  sa  sta- 
ture le  font  réserver  pour  l’emploi 
de  gladiateur.  Sa  femme  l’avait  ac- 
compagné dans  scs  expéditions;  elle 
partagea  son  esclavage.  Elle  faisait 
profession  , comme  les  femmes  du 
Nord  (Tacit.  Gernn.  8),  de  lire  dans 
l’avenir,  et  elle  lui  prédit,  pendant 
qu’il  était  esclave , sa  grandeur  fu- 
ture. Il  est  probable  qu’elle  ne  lui  fut 
pas  inutile,  lorsqu’il  eut  levé  l’éten- 
dard delà  révolte.  L’an  680,  Spart  a- 
cus  était  enfermé  à Capoue , dans  une 
école  d’esclaves  de  cette  profession , 
sous  la  direction  d’un  affranchi  nom- 
mé Lentulus  Batuatus.  Ils  c'taientplus 
de  deux  cents,  Tbraccs,  Gaulois  et 
Germains.  Une  conspiration  se  forme 
entre  eux  pour  leur  délivrance.  L’oc- 
casion était  favorable.  La  guerre  te- 
nait les  plus  grands  généraux  occupés 
loin  de  ITtalicavec  les  légions  : Pom- 
pée", en  Espagne,  contre  Sertorins  ; 
Lncullus,  en  Asie,  contre  Mithridatc. 
Le  complot  est  découvert  par  un  des 
conjurés.  Au  moment  où  l’on  va  les 
saisir,  Spartacns,  à la  tête  de  soixante- 
quatorze  des  plus  résolus,  s’échappe 
et  les  arme  de  couperets,  de  broches, 
de  couteaux,  qtrils  saisissent  dans 
une  cuisine  en  fuyant.  Sortis  de  Ca- 
poil'e  , ils  rencontrent  des  chariots 
chargés  d’armes  de  gladiateurs  ; ils 
les  pillent;  leur  troupe  se  grossit  en 
chemin  ; des  gens  de  Capoue  se  met- 
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teut  ii  leur  poursuite  ; ils  les  défont  et 
s’emparent  de  leurs  armes  : tout 
joyeux  d’etre  équipés  militairement, 
et  non  plus  en  esclaves  dévoués  au 
combat  de  l'arène,  ils  vont  se  poster 
sur  des  rochers  du  Vésuve , où  le  pré- 
teur Claudius  les  cerne  de  toutes  parts, 
excepté  en  uu  endroit  où  le  terrain , 
coupé  à pic,  paraissait  sans  issue. 
Une  nuit  ils  descendenttousl’unaprès 

l’autre,  par  ce  précipice,  à l’aide 
d’une  chaîne  qu’ils  avaient  fabriquée 
avec  des  sarments  de  vigne.  Ils  Ion- 
dent  , à l’improviste , sur  le  camp  du 
préteur , mettent  ses  troupes  en  dé- 
route, et  restent  maîtres  des  bagages 
et  des  armes.  Une  foule  d’esclaves, 
de  pâtres , de  laboureurs  ou  serfs  ,011 
d’une  condition  à peu  près  aussi  mi- 
sérable , accourent  se  ranger  parmi 
eux.  Us  étaient  soixante-quatorze  en 
partant  de  Capouc,  ils  sont  à présent 
au  nombre  de  dix  mille,  et  ils  s’aug- 
mentent de  jour  en  jour.  Cette  armée 
se  partageait  en  deux  corps  : les  Gau- 
lois  et  les  Germains  avaient  pour  chefs 
OEnomaiis  et  Crixus  ; Ictf  1 hraces 
avec  les  autres  alliés  proclamèrent 
général  Spartacus,  qui  conduisait 
toute  l’expédition , mais  avec  une  au- 
torité précaire , telle  que  la  lui  ac- 
cordait une  multitude  grossière,  in- 
disciplinée, et  qui , en  reconnaissant 
la  supériorité  de  son  génie , voyait 
en  lui  leur  créature , naguère  leur 
égal. S’ils  avaient  pu  obéir, et  donner 
à Spartacus  1.1  puissance  d’un  véri- 
table commandement , leur  succès 
eût  été  plus  modéré,  mais  certain. 
Son  dessein  était  de  regagner  la  terre 
natale  et  d’assurer  leur  liberté.  Us 
s’abandoiuiaientàl’inslinctdupillage. 
Cora , Nuccre  , Noie,  villes  opulentes 
de  la  Campanie , éprouvèrent  tous 
les  excès  de  leurferocité sanguinaire, 
de  leur  licence  brutale  et  de  leur 
cupidité  sans  frein.  On  envoya  un 
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autre  préteur  nommé  Variuius  , 
pour  les  combattre  en  Lucanie;  ce 
pays  montagneux  était  favorable  aux 
gens  de  Spartacus.  Frurius , lieute- 
nant du  préteur,  fut  battu  avec  deux 
mille  hommes.  Cossinius,  autre  lieu- 
tenant, fut  tué  dans  une  seconde  ac- 
tion. Variuius  parvint  ensuite  à occu- 
per quelques  défilés  et  à cerner  1 ar- 
mée ennemie.  Pendant  la  nuit , Spar- 
tacus fait  allumer  de  grands  feux  au- 
tour de  son  camp;  il  attache  à des 
poteaux , de  distance  en  distauce , des 
cadavres  armés  de  toutes  pièces  , et 
tandis  que  les  Romains  croient  qu’il 
songe  seulement  à sc  défendre  dans  sa 
position , il  opère  sans  bruit  sa  re- 
traite par  des  lieux  escarpés , reprend 
ses  avantages , taille  en  picces  les 
troupes  de  Variuius,  et  lui  prend  son 
cheval  et  scs  haehcsavec  scs  faisceaux 
prétoriens  , qu’on  porta  désormais 
devant  lui.  Ses  soldats  ravagèrent  en- 
core plusieurs villtsdu  paysdesLuca- 
niens , Narès,  Popliformc,  Mêla  ponte, 
Thorium.  11  tâchait  en  vain  de  rete- 
nir leurs  fureurs  par  ses  remontran- 
ces et  scs  prières  ; en  vain  il  leur  re- 
présentait que  c’était  détruire  eux- 
inêmes  leurs  ressources  et  s’aliéner 
les  peuples.  La  raison  ni  I autorité 
ne  pouvaient  rien  sur  eipc.  lout  ce 
qu’il  put  obtenir,  ce  fut  de  les  faire 
camper  hors  des  murs  de  Thurium  , 
où  il  fixa  son  quartier  général,  afin 
de  sauver  la  ville  d’un  nouveau 
pillage.  Ses  victoires  et  ses  pro- 
clamations adressées  à tous  les  oppri- 
més en  Italie,  lui  attirèrent  encore 
des  soldats  , et  il  en  compta  bientôt 
soixante  dix  mille.  Durant  l’hiver, 
il  essaya  d'établir  quelque  ordre  par- 
mi ce  rassemblement  tumultueux.  Il 
prohiba  l’or  et  l’argent , accueillit 
tous  1rs  marchands  qui  apportaient 
du  fer , acheta  des  chevaux  autant 
qu’il  put  s’en  procurer,  lit  forger  des 


SPA 

armes  avec  une  incroyable  activité. 
Tandis  qu’il  organisait  son  armée,  il 
avisait  aux  moyens  de  sortir  d’Italie, 
a Luy  mesurant  sagement  scs  for- 
ces, dit  Plutarque,  et  ne  s’attendant 
point  qu’il  peust  venir  an-des5117.de  la 
puissance  des  Romains,  achemina 
son  armée  devers  les  Alpes,  estant 
d’advis  que  le  meilleur  serait,  quand 
ils  auroyent  passé  les  monts,  que 
cliascun  se  retirast  en  son  pais  ; les 
uns  eu  la  Gaule  et  les  austres  en  la 
Thrace;  mais  scs  gcnls  se  confiants 
en  leur  multitude  , et  se  promettants 
de  grandes  choses , .ne  luy  voulurent 
point  en  cela  obeyr  ; ains  se  ranci- 
rent à courir  et  piller  toute  l’Italie.  » 
Cependant  les  Romains,  qui  avaient 
méprisé  dans  le  commencement  cette 
révolte  de  gladiateurs  , concevaient 
desériciiscsinquictudes,  et  ils  envoyè- 
rent contre  Spartacus  les  deux  con- 
suls Gellius  Poplicola  et  Cornélius 
Lentulus , à la  tete  de  deux  légions. 
Ma  is  de'jà  le  faible  de  sa  puissance 
se  faisait  sentir  : la  jalousie  et  la 
témérité  divisèrent  l'armée.  Los  Gau- 
lois et  les  Germains  formèrent  un 
corps  séparé  sous  la  conduite  de  Cri- 
xus  et  d OFnomaüs  , qui  accusaient 
Spartacus  de  lenteur  timide.  Les 
Thraces  et  les  Lucanicns  restèrent 
sous  ses  drapeaux.  Crixns  , après 
une  victoire,  bit  surpris  à sou  tour 
par  le  consul  Gellius,  et  périt  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  Spar- 
tacus sauva  leurs  débris.  Le  con- 
sul Lentulus  et  son  collègue  vou- 
lurent l’envelopper,  pendant  qu’il 
longeait  l’Apennin,  pour  s’appro- 
cher du  nord  de  l’Italie.  Il  les  battit, 
dans  la  meme  journée,  l’un  après 
l’antré , et  poursuivit  sa  route.  Il 
renversa  ensuite  l’obstarlc  que  lui 
opposait  le  préteur  Cn.  Manlius.  Cas- 
sius  , préteur  de  la  Gaule  Cispada- 
ue,  vint  à sa  rcncoutre,  avec  dix 
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mille  hommes  : il  le  mit  en  fuite  près 
de  Modènc.  Enliu  il  arriva  de  l'ex- 
trémité méridionale  de  l’Italie,  tou- 
jours combattant  et  toujours  victo- 
rieux, jusqu’aux  rives  du  Pô.  J .es 
habitants  s 'étaient  enfuis  ; la  crue 
des  eaux  rendait  le  passage  plus  dif- 
ficile, et  il  n 'y  avait  point  de  ba- 
teaux ; il  fallut  s’arrêter.  On  célébra 
les  funérailles  de  Crixus;  et  quatre 
cents  Romains  furent  contraints  de 
combattre  autour  de  son  bûcher , à 
la  manière  des  gladiateurs.  Ce  fut  là 
le  terme  des  prospérités  de  Snarta- 
cus.  Ses  victoires  enivrèrent  d’Un  fol 
orgueil  tes  soldats  , et  ne  détermine- 
rait aucune  ville,  aucun  bourg  de 
l’Italie,  à sc  soulever  contre  les  Ro- 
mains. Les  habitants  de  ces  ancien- 
nes cités  haïssaient  Rome,  mais  ils 
auraient  rougi  de  s’allier  avec  des 
gladiateurs  et  de  faire  cause  com- 
minic  avec  des  esclaves  révoltés.  Ce- 
pendant ces  esclaves,  ces  gladiateurs 
osèrent  concevoir  l’cspcrancede  pren- 
dre Rome;  et  ils  entraînèrent  .Spar- 
tacus malgré  lui.  L’effroi  s’était  ré- 
pandu parmi  le  peuple  romain;  et 
quand  les  comices  arrivèrent  pour 
l'élection  des  préteurs,  l’an  (>8a , per- 
sonne lie  se  présentait.  Grassus  fut  le 
seul  qui  osa  sc  charger  du  comman- 
dement. Il  leva  six  légions  d’aucien- 
nc  milice,  et  y joignit  les  restes  des 
armées  consulaires.  Les  ennemis  fu- 
rent obligés  de  renoncer  à leurs  pro- 
jets sur  Rome.  Spartacus  les  ra- 
mena vers  les  contrées  méridiona- 
les, et  défit  Muinmius,  lieutenant  de 
Grassus,  qui  devait  les  harceler  avec 
deux  légions.  Crassus  comprit  qu’il 
fallait  rendre  la  force  aux  légions 
romaines  par  de  grands  exemples  de 
sévérité.  Il  décima  les  vaincus;  et, 
n’osant  encore  hasarder  de  bataille , 
il  couvrit  le  Latium,  et  se  contenta 
de  tenir  en  échec  Spartacus , qui  re- 
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gagnait  l’Abruzze,  malgré  les  légions 
romaines  et  malgré  ses  propres  sol- 
dats , toujours  tentés  de  se  jeter  sur 
Rome.  De  nouvelles  divisions  l’afiài- 
blirent:  il  se  forma  un  parti  gaulois, 
qui  avait  pour  chefs  Castus,  Graui- 
que  , Canuimaque,  et  qui  se  fit  bat- 
tre séparément.  Spartacus  s'etait 
avancé  dans  la  presqu’île  de  Rhe- 
gium  , pour  essayer  de  passer  en  Si- 
cile , où  il  rallumerait  les  feus,  mal 
éteints  de  la  guerre  des  esclaves. 
Les  pirates  Cilicicns  entrèrent  cri 
négociation  avec,  lui  pour  fournir 
des  vaisseaux  ; ils  reçurent  des  avan- 
ces considérables,  et  lui  manquè- 
rent de  parole.  11  construisit  des 
radeaux  qui  échouèrent  sur  la  cô- 
te. Cependant  qu’on  juge  de  la  ter- 
reur qu'il  inspirait  encore,  par  les 
travaux  qu’entreprit  Crassus  pour 
l’enfermer  dans  celte  position!  les 
Romains  creusèrent  un  fossé  de  quin- 
ze pieds  , et  dressèrent  derrière  un 
retranchement,  dans  une  longueur  de 
quinze  lieues,  d’un  rivage  à l’autre, 
bpartacus  , à la  faveur  d’une  nuit 
obscure  et  pluvieuse,  força  les  ligues 
des  Romains  , et  manoeuvra  libre- 
ment dans  la  Lucanie,  où  il  remnor- 
ta  des  avantages  sur  le  questeur  Tre- 
îuellius  Scrofa  et  le  lieutenant  Quiuc- 
tius.  Crassus  fut  si  alarmé  , qu’il 
écrivit  au  sénat  qu’onliii  envoyât  Pom» 
pée,  alors  de  retour  d’Espagne.  Lu- 
cullus  revenait  aussi  d’Asie,  avec  ses 
légions  victorieuses;  et  la  nouvelle 
de  son  arrivée  avait  préserve'  I3riu- 
des  de  l’iuvasioii  de  Spartacus,  qui 
aurait  voulu  s’y  embarquer  pour  pas- 
ser en  Sicile.  Ses  derniers  succès 
avaient  enflé  de  nouveau  le  cœur  de 
ses  compagnons.  Ils  lui  demandaient 
le  pillage  de  Rome  ; mais  lui , il  pro- 
posait au  général  romain  un  accom- 
modement. La  fierté  romaine  refusa 
tout  traité  avec  des  esclaves.  Enfin 
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scs  soldats , plus  que  les  Romains , Je 
forcèrent  de  livrer  une  liataille  géné- 
rale , dans  la  vallée  des  flirpins. 
Quand  les  armées  furent  en  présence^ 
il  fit  élever  en  croix , dans  l’espace 
intermédiaire , uu  prisonnier  ro- 
main , pour  montrer  aux  siens  quel 
sort  les  attendait  après  nue  défaite. 
Au  moment  de  donner  le  siguol , il 
tua  son  cheval  d’un  coup  d’épée  : 
« Vainqueur,  dit  - il , j’eu  trouverai 
assez  d’autres  cheziesRomains;  vain- 
cu, je  ne  veux  pas  fuir.  » La  mêlée 
fut  sangldptc.  Spartacus  s’entoura 
d’ennemis  abattus;  il  tomba,  blessé 
à la  cuisse , et  se  défeudit  encore  à 
genoux , jusqu’à  ce  qu’il  fût  enseveli 
sous  les  morts  et  les  mourants.  Le 
lendemain , on  ne  retrouva  point  son 
corps.  La  plus  grande  partie  de  scs 
soldats  périrent  sur  Je  champ  de  ba- 
taille. Les  restes  dispersés  furent 
détruits  en  diflcreuls  lieux.  Sa  mort 
était  digue  de  son  caractère.  11  méri- 
tait, par  son  courage,  un  meilleur 
sort,  u Ilavoit  non-seulement  le  cœur 
grand  et  la  force  du  corps  aussy , 
mais  estoit  en  prudence  et  en  doul- 
ceurct  bonté  de  nature,  meilleur  que 
ne  portait  la  fortune  où  il  estoit  tom- 
bé, et  plus  approchant  de  l’humani- 
té et  du  bon  entendement  des  Grecs 
que  ne  sont  coustumièrement  cculx 
de  sa  ualiou  ( Plutarq. , dans  la  Vie 
de  Crassus,  trad.  d’Arayot).  » On 
peut  cousu  lier  encore,  pour  l’histoire 
de  Spartacus , 'fit.  - Liv. , Épit.  <p , 
97  ; VeH.  Pat  u , 3o;Tac.  Aim.  ni, 
70;  Appian. , De  bell.  civ.  1,  i4; 
Elor.  111 , uo;  Front. Strat.  i,5,  11, 
4,5.  Le  président  Dcbrosses  a insé- 
ré dans  le  trente-septième  volume  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  un  Mémoire  composé  avec  des 
fragments  de  Sailustc,  en  forme  de 
narration  historique  , sur  la  guerre 
de  Spartacus.  Il  auraildùclrc  moius 
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Îirolixc  dnns  un  Supplément  de  Sa l - 
liste , et  quelquefois  moi  ns  lia  rd  i da  ns 
l’interprétation  de  quelques  phrases 
détachées.  Me  ViollantapubliéSprtr- 
tacus  , ou  la  Guerre  îles  gladia- 
teurs , par  Mcissner,  trad.  de  l’allé- 
mand,  i8o3,  in-12.  W — d — t. 

SPART1EN  ( ÆutJs  - Spartia- 
nus),  le  premier  des  six  écrivains 
de  V Histoire  auguste , a (leuri  depuis 
le  règne  de  Dioclétien , dont  on  croit 
u’il  était  l’affranchi,  jusqu’à  celui 
c Constantin -le -Grand.  Fabricius 
conjecture  que  Sparticn  est  le  même 
ne  Lampridc  ( F.  ce  nom , XXIII , 
09).  Sparlien  avait  composé  l’His- 
toire des  empereurs  depuis  Jules  Cé- 
sar; et  il  se  proposait  d’y  joindre 
celle  des  tyrans  et  des  princes  qui 
n’ont  point  occupé  le  trône.  Saumaise 
le  regarde  comme  l'auteur  de  toutes 
les  Vies  des  empereurs  qui  font  par- 
tie de  V Histoire  auguste , jusqu’à 
celle  d’Alexandre  Sévère;  mais  sept 
seulement  portent  son  nom  : ce  sont 
les  Vies  d’Adrien,  d’ÆJius  Verus , 
de  Didius  Julien , de  Septiine  Sévère, 
de  Pcsccnnius  Niger,  de  Caracalla  et 
deGcta.  J, e manuscrit  delà  biblio- 
thèque Palatine  lui  attribue  celles  des 
Autonins,  qui  sont  de  Jules  Capito- 
lin ( F.  ce  nom , VII , 7 1 ) ; et  on  le 
regarde  assez  généralement  comme 
l’auteur  de  la  Vie  J’Aviditis  Cassius, 
que  revendique  Volcan.  Gallicanes 
( F . ce  nom  , XVI , 3(33  ).  Des  six 
certains  de  l’ Histoire  auguste , qua- 
tre avaient  composé  celle  de  tous  les 
empereurs;  et  cependant  ce  recueil, 
dans  l’état  où  il  nous  est  parvenu  , 
présente  des  lacunes  considérables. 
On  ignore  le  nom  de  l’ancien  compi- 
lateur qui  l’a  mis  dans  l'ordre  où 
nous  Je  voyons.  Casaubon  le  blâme  • 
sévèrement.  Moulines  cherche  à le 
justifier,  en  rejetant  sur  la  perte  de 
quolqucs  manuscrits’  cl  sur  l'impéri- 
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tie  des  copistes,  les  fautes  de  toute 
espèce  qu’on  peut  lui  reprocher.  L’in- 
correction du  style,  le  manque  de 
goût  et  l’absence  totale  de  critique , 
sont  des  défauts  communs  aux  écri- 
vains de  l’ Histoire  auguste,  excepté 
cependant  Vopiscus  ( H.  ce  nom); 
mais  on  leur  doit  la  connaissance 
d’une  foule  de  détails  précieux  sur 
les  lois,  les  usages  et  les  mœurs  des 
Romains , pendant  un  espace  de  cent 
soixante  ans  (1).  Cet  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  l’atten- 
tion d’un  grand  uornbre  de  savants, 

£irmi  lesquels  ou  doit  distinguer 
apt.  Egna/.io , Sautnaisc , Casaubon, 
lioxhoru  et  Janus  Gruter.  Histoi- 
re auguste  a été  imprimée,  pour  la 
première  fois,  parPhil.  de  La  vagua, 
Mijan,  1475, 111 -fol.,  à la  suite  des 
douze  Césars  de  Suétone  (Voyez  le 
Manuel  du  libraire,  par  M.  Brunet). 
L’édition  de  ce  Recueil,  publiée  par 
Saumaise,  avec  les  notes  de  Casau- 
bon, Paris,  i(3ao,  iu-fol. , ost  la  plus 
estimée  des.  savants.  Les  curieux  re- 
cherchent les  suivantes  : Venise,  Ai- 
de, i5t(i , iu-8°.  ; ibid.,  i5a<),  mê- 
me format;  Florence , Giunta , i5i9- 
Ces  trois  éditions  contiennent  les 
Vies  des  Césars,  par  Eguazio  ( F rry. 
ce  nom  ),  des  extraits  de  Dion , trad. 
par  Mrrula , etc. , I.cydc , 1671,  1 
vol.  in-8°. , c’est  l’édition  F ariorum* 
et  enfin  Leipzig,  1774-  >n-8u.,  pu- 
bliée par  Jos.  - Lotus  -Ernest  Putt- 
mami.  Les  Ecrivains  de  l'Histoire 
auguste , qui  comblent  la  lacune 
d’Aminicn  Marcellin,  ontété  traduits 
en  français,  par  Moulines,  Berlin, 
i-B3;  Paris,  180G.  3 vol.  iu-i^ 
(F.  Mot;i.iNEs).Fabricitisa  recueilli 
des  détails  intéressants  sur  ces  histo- 
riens , avec  les  différents  jugements 

» 

(0  Voj.  lu  Di*««*rl»tioii  Ho  l*tN|»fr.  Masçon  ; 
Onttiv  «fc  ptatitt/Uid  1 1 uni  llnU'itx  ji*.  * 
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qu’cn  ont  portés  1rs  critiques  dans  la 
Bill,  latina.  Ou  a de  Moflcr  une  Dis- 
sertation De  Spartiano , Alldurf, 
iG87vin-4°.  W — s. 

SPÉ  ou  SPEE  ( Fhldéhic  de  ) , 
jésuite,  naquit,  en  1 5ç)*> , au  cliàteau 
de  Langeweld,  près  de Key  serve  crth , 
d’une  ancienne  et  noble  famille.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et,  suivait! 
l’usage  de  l’institut , professa  , quel- 
ques années , les  humanités,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Plein  de  zèle 
pour  le  maintien  dé  la  foi , il  se  con- 
sacra tout  entier  à la  carrière  évan- 
gélique, et  fit , dans  l’évéchc'  de  Uil- 
desheim,  plusieurs  missions  qui  pro- 
duisirent des  fruits  très-abondants. 
I.c  grand  nombre  de  conversions 
qu’il  opérait  excita  contre  lui  la  fu- 
reur des  hérétiques.  Un  jour  il  Tut 
attaqué  par  un  assassin  qui  lui  fit 
plusieurs  blessures  graves,  et  le  laissa 
pour  mortsurla  place.  Le  P.  S pêne  se 
rétablit  qu'avec  beaucoup  de  peine  ; 
et,  le  reste  de  sa  vie,  il  se  ressentit 
du  cruel  traitement  qu’il  avait  éprou- 
vé. Quoiqu’il  admit  l’existeuce  (les 
sorciers  , t!  n’en  croyait  pas  le  nom- 
bre aussi  grand  qu’on  le.  pensait 
alors  généralement;  et  il  entreprit , 
le  premier,  de  montrer  la  nécessité 
de  réformer  le  mode  de  procéder 
contre,  les  prévenus  de  sorcellerie. 
L’ouvrage  qu’il  publia  dans  ce  but , 
et  doiit  on  parlera  plus1  bas  , pro- 
duisit eu  Allemagne  une  grande 
sensation.  Les  Impériaux  et  les  Es- 
pagnols s’étaut  emparés  de  Trê- 
ves , par  snrprîsg,  en  iG35.  Je 
P.  Spé  sauva  celle  ville  du  pillage. 
Il  prodigua  les  soins  les  plus  tou- 
chants aux  Français’quisc  trouvaient 
prisonniers,  leur  procura  des  vivres 
et  des  vêtements  , et  leur  lit  obtenir 
la  pcrmissîou  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Tous  les  fléaux  semblaient 
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conjurés  contre  la  malheureuse  tille 
de  Trêves.  La  contagion  ne  tarda 
pas  de  s’y  manifester  ; et  le  P.  Spé, 
qui  n'avait  pas  voulu  cesser  uu  ins- 
tant de  porter  aux  malades  les  se-  . 
cours  de  son  ministère,  moqrut  vic- 
time de  sou  zèle,  le  7 août  i635,  à 
l’âge  de  quarante  ans  , laissant  la 
réputation  d’un  saint.  Outre  quelques 
ouvrages  de  théologie,  eu  allemand, 
qui  furcn{  publiés  par  ses  confrères, 
et  dont  on  trouvera  les  titres  dan» 
la  Biblintlieca  Coloniensis  du  P. 
Ilartzheim  , p.  88,  ou  a de  lui  : I. 
Cautiu  criminalis  seu  de  processi- 
bus  contra  sagas,  aulhore  thcoloeo 
ramano,  Rhiutel,  iG3i  , in-8".  de 
3 98  pag.  Cet  ouvrage,  daus  lequel 
l’auteur  devançait  son  siècle  , fut 
réimprimé  plusieurs  fuis  à Fraucfurt 
et  à Cploguc.il  a été  traduit  eu  fran- 
çais sous  ce  titre  : Avis  aux  crimina- 
listes sur  les  abus  qui  se  glissent  dan» 
les  procès  de  sorcellerie  , par  F.  B. 
de  nilcdor,  Lyon,  1G60,  m-8°.  Ce 
traducteur, dont  le  nom  était  échap- 
pé jusqu'ici  à toutes  les  recherches, 
est  Ferdinand  Bouvor  , médecin  de 
Besançon,  ville  qui  s’est  appelée, dans- 
le  dixième  et  le  onzième  siècle,  Chry- 
sopolis  ou  Ville  d'or.  IL  Trulz-fliach - 
tigall , Recueil  de  poésies  sacrées, 
en  allemand,  Cologne,  1649,  pu- 
bliées d’abord  sons  le  voile  de  l’ano- 
nyme. Malgré  l’âpreté  du  langage  , 
qui  tient  du  dialecte  westphalien  t 
clics  sont  pleines  de  verve  et  respi- 
rent un  vrai  génie  poétique  : aussi 
les  Allemands  les  mettent  au  premier 
rang  de  ce  qu’ils  ont  de  mieux  eu  ce 
genre.  Elles  ont  été  traduites  en  la- 
tin, par  M.D.  L- . Francfort.  1719; 
et  J.  11.  de  Wossenberg  a donné  un 
abrégé  du  texte  allemand  , retouché 
pour  le  style , sons  le  titre  île  Poé- 
sies choisies  de  Fred.  Spec , Zurich , 
1802.  VY — s. 
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SPECIALE  (Nicolas),  né  à No- 
to , en  Sicile,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  est  l’auteur  d’un  travail  his- 
torique reste  long  - temps  inédit,  et 
publie  par  Baluze,  d’après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi , 
dans  le  Supplément  de  l’ouvrage  de 
Marca , intitulé  : Marca  Hispa nica, 
Paris,  1688,  in- Col. , pag.  597.  Il  a 
été  postérieurement  insère,  par  Mu- 
ra tori  , daDs  sa  grande  collection  des 
Scriplores  reritm  italicarum^lomc 
x,  pag.  91 5.  Mongitorc  j’e^Bfem- 
pé  eu  disant  que  le  premier  conïiir 
de  cet  ouvragc,était  Pierre  de  Marca 
lui  - même.  Cet  archevêque,  mort 
en  1G62,  11'a  pu  surveiller  aucune 
des  éditions  du  Marca  //is/ianica , 
qui  ne  parut  qu’en  1680.  L’His- 
toire de  Spéciale,  divisée  en  huit 
livres,  embrasse  une  période  de  cin- 
quante - cinq  ans  , depuis  les  Vê- 
pres siciliennes , en  1 ■jfv.t , jusqu’à  la 
mort  de  Frédéric  Iir.  d’Aragon,  eu 
1337.  Cet  ouvrage  contient  des  ren- 
seignements exacts  sur  cette  longue 
lutte  dans  laquelle  la  Sicile  fut  cn- 
• gagée  par  l’ellèt  du  traité  conclu 
entre  Jacques  I*r.  ( Vcff.  Jayme  II, 
xxi,  4*3)  et  Charles  II  d’Anjou. 
L’auteur  y donne  aussi  plusieurs  dé- 
tails sur  la  grande  éruption  de  l’Et- 
na , arrivée  le  28  juin  1 3a 9 , et  dont 
il  parle  comme  témoin  oculaire.  Spé- 
ciale avait  été  envoyé,  en  1 334 » à 
la  cour  d’Avignon , pour  y apporter 
au  nouveau  pape  les  félicitations  de 
Frédéric,  Cette  circonstance,  l’iden- 
tité du  nom  et  du  lieu  de  naissance, 
l’ont  fait  confondre,  par  quelques 
écrivains,  avec  Nicolas  Spéciale, 
« qui  fut  vice-roi  de  Sicile,  depuis 
1 4'-*3  jusqu’en  i43a.  Ccdcniicr  avait 
inspiré  une  grande  estime  à Alphon- 
se V , qui  le  combla  de  bienfaits,  et 
le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes auprès  de  Jeanne  II , de 
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l’empereur  Sigismoud  et  du  Saint- 
Siège.  Il  fut  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille navale  de  Ponza  , en  combat- 
tant à côté  du  roi,  le  5 août  1 435 , 
et mourutà Noto, le  i3février  1 444* 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Spé- 
ciale l’historien.  A — c — s. 

SPEDALIERI  (Nicolas),  publi- 
ciste, né,  en  1741 , à Bronte,  en  Si- 
cile, fut  élevé  dans  le  séminaire  de 
Monréal,  où  il  apprit  la  théologie, 
sous  Mgr.  Testa , depuis  archevê- 
que de  Païenne.  Quelques  opinions 
répandues  dans  une  thèse  qu’il  sou- 
tint pour  entrer  dans  les  ordres,  at-* 
tirèrent  sur  lui  la  censure  de  ses  su- 
périeurs; et  il  dut  se  soumettre  à la 
révision  de  la  chambre  apostolique. 
Le  P.  Ricchieri , que  le  pape  avait 
chargé  de  cet  examen,  présenta  un 
rapport  lavorable  à l’auteur,  qui  fut 
invité  de  se  rendre  à Rome.  C’était 
le  moment  où  les  ouvrages  philoso- 
phiques faisaient  le  plus  de  bruit  en 
Europe.  Spedalicri  avait  trop  d’ins- 
tmetion  pour  être  un  fanatique;  mais 
sa  conscience  répugnait  à embrasser 
tontes  les  absurdités  des  novateurs. 
Pour  tâcher  de  mettre  d’accord  la 
philosophie  avec  la  religion , il  rap- 
procha  l’unede  l’autre , et  cnit  prou- 
ver que  les  droits  de  l’homme  , tels 
qu'on  venait  de  les  proclamer  cil 
franco,  étaient  tous  établis  dansl’É- 
vangile,  dont  les  dogmes  lui  parais- 
saient plus  quesullisants  pour  fonder 
la  société  sur  les  bases  de  l’égalité  et 
de  la  justice.  Dans  cet  ouvrage,  Spe- 
dalieri  aborda  les  questions  les  plus 
délicates , et  ne  recula  pas  meme  de- 
vant la  théorie  du  régicide,  qu’il  es- 
saya dejustilicrparladoctrinede  St. 
Thomas.  Seulement  il  n’accordait  le 
droit  de  détrôner  un  tyran  qu’à  la 
dernière  extrémité  , avec  les  plus, 
fortes  restrictions , et  sans  dégui- 
ser aucun  des  dangers  auxquels  oïl 
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l'este  exposé  apres  un  remède  aussi 
violent.  Du  reste,  dans  le  cours  de  Ce 
Traité,  l’auteur  se  livre  à de  longs 
développements  pour  prouver  que 
les  idées  religieuses  sont,  l’appui  le 
plus  ferme  des  corps  politiques  ; 
que  de  toutes  les  croyances  , la  re- 
ligion révélée  est  la  seule  capable 
de  lixer  la  destinée  et  le  bonheur 
d’un  peuple,  et  que  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  révolution , était  de  relever  le  trô- 
ne et  l’autel.  Cet  ouvrage,  écrit  dans 
le  but  de  coucilier  les  anciennes  avec 
les  nouvelles  idées,  ne  satisfit  aucun 
parti.  Les  consciences  timorées  fo- 
rent effrayées  des  concessions  faites 
h 1 esprit  du  siècle;  les  philosophes 
dédaignèrent  un  écrivain  qui  se  fon- 
dait sur  la  réalitédcs  miracles  , qui 
prêchait  la  nécessité  du  pouvoir  ec- 
clésiastique, l’infaillibilité  del’Église 
romaine.  Spedalieri  en  attendant  re- 
cevait les  félicitations  des  uuiver- 
sités  de  Padouc  et  de  Pavic,  tau- 
dis que  son  livre  , repoussé  de  la 
plupart  des  états  italiens,  Itii  avait 
suscité  une  foule  de  contradicteurs. 
Les  auteurs  du  Journal  ceclé$iajti- 
quede  Rome,  le  P.  Tamagna,  pro- 
fesseur au  collège  de  la  Sapicucc, 
l’abbé  Bianchi,  un  anonyme,  et  le  P. 
’loui  , clerc  régulier , l’attaquèrent 
vivement  dans  leurs  écrits.  Ce  der- 
nier, qui  avait  emprunté  le  nom  de 
sou  imprimeur  (Saloinoni),  S’atta- 
cha surtout  à démontrer  que  le  troi- 
sième livre  de  l’opuscule  De  regimi- 
ne  principum  , imprimé  parmi  les 
OEuvres  de  saint  Thomas,  et  auquel 
Spedalieri  s’en  était  rapporté  pour 
autoriser  le  ty  ramiieidc , ne  doit  pas 
être  attribué  à ce  saint  docteur,  com- 
me Beilarqiin  et  le  P.  Labbc  l’ont 
cru.  Spedalieri , assailli  par  tant 
d'ennemis,  aurait  succombe,  si  ses 
protecteurs  n’avaient  fait  valoir  les 
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services  qu’il  avait  rendus  à la  reli- 
gion par  ses  réfutations  de  Frérct  et 
de  Gibbon.  Par  ce  moyen  il  obtint 
un  bénéfice  à la  basilique  Vaticane, 
malgré  la  constitution  de  Léon  X , 
qui  prescrivait  de  n’accorder  cette 
faveur  qu’à  des  Romains.  Spedalieri 
mourut  à Rome  , le  if\  nov.  rjgS  , 
laissant  les  ouvrages  suivants  : 1.  A- 
nalisi  dell'  ffsame  crilicà  ilel  cris- 
tiànesimo  di  Frcret,  Assise,  1791, 
2 voUji-4»,  et  Rome,  1778,  in-4°. 
Il JHjputdc/onc*  deir  esamc  del 
cnsfTahcsimo  fatto  du  Gibbon,  nella 
sua  Sturia  délia  decadenza  , Plai- 
sance, 1798^  a vol.  in-4°.  111.  De" 
dirittideU’  tiomo , libri  ri , ne" quali 
si  dimostra  che  la più  sicura  custode 
de'  medesimi  nella  sucietà  civile,  è 
lareligionccristiana , Assise,  1791, 
in -4°.,  avec  le  portrait  de  l'auteur, 
et  Gènes,  1 8o5  , a vol.  in-8°  ; trad. 
en  allemand,  Passau  ,’  179S  , 2 
vol.  in-8°.  IV.  Di/esa  de'  diritti 
dell ’ uainO'  delln  Sf>edalieri , in  ris- 
posta  al  Bianchi,  ibid.,  1793,  in-8°. 
On  pourra  consulter  les  ouvrages  • 
suivants,  qui  contiennent  la  criti- 
que des  Diritti  dell ‘ uomo  do  Spc- 
(lalicri  : i°.  Tamagna  Due  Lel- 
tere  sull"  opéra  de" ‘diritti  deW  uo- 
mo, Rome,  1793,  in-8".  ; 2°.  Doc- 
trina  di  Spedalieri  sulla  sovranità 
confutata  du  per  se  slessa  : discorso 
d’un  saccrdote  romano ( anonyme) ; 
3°.  Bianchi,  Lettera  dell’  Adriuli- 
co  sopra  l'opera  de’  diritti  dell’  uo- 
mo , Venise,  1793,  in-8".;  4°-  Sa- 
lomoni  (Toni),  Ragguaglio  del  giu- 
dizio  formata  dell’  opéra  intitula - 
ta  de’  diritti  dell'  uomo  , e dell» 
prime  qualtro  impupna  ziani  délia 
medesima,  ( F-,  son  Éloge  funèbre-, 
écrit  en  latin,  par  Mgr.  Nicolaï, 
Rome,  179.5,  in-.|°-  ) A — c-*-s. 

ftPED  ALIERI  ( Archange)  , mé- 
decin y neveu  du  précédent  , uc  à 
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Bronte , en  1779  , commença  «on 
éducation  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rcnts,  qui,  ne  trouvant  pas  assez  de 
moyens  d'instruction  chez  eux  , l’en- 
voyèrent successivement  à Païenne, 
et  à Naples.  Ses  études  étaient  déjà 
fort  avancées , lorsque  la  révolution 
de  1 709  vir.*  les  interrompre.  En- 
veloppé dans  la  proscription  des 
patriotes  napolitains,  il  vint  cher- 
cher un  asile  à Bologne,  où  il  fut 
nomme  adjoint  à la  chaire  de  clini- 
que medicale  : ce  qui  lui  fournit  une 
occasion  de  se  faire  connaîtra  de 
Moscati,  directeur  général  de  l’ins- 
tructiou  publique  en  Italie.  S’atta- 
chant à sa  personne  , il  le  suivit  en 
qualité  de  secrétaire , à Milan , et  en 
France.  A la  mort  de  Jacopi,  profes- 
seur de  physiologie  et  d'anatomie 
comparée  à Pavic  , Spedalicri  se 

Iiréseuta  au  concours  , et  fut  assez 
leurcux  pour  l’emporter  sur  ses 
compétiteurs.  11  remplit  , pendant 
plusieurs  années,  les  fonctions  dont  il 
s’était  chargé , et  enrichit  le  cabinet 
anatomique  de  l’université  d’une  sé- 
rie importante  de  préparations  pa- 
thologiques. Obligé  de  suspendre  ses 
travaux,  à cause  d’une  maladie  ner- 
veuse, il  alla  passer  quelque  temps 
dans  son  pays  natal.  Sa  santé  parut 
d abords  améliorer,  et  elle  lui  permit 
mêmedesc  rendre  aux  invitations  des 
malades. Mais  frappé  d’apoplexie,  il 
mourut  à Alcamo  , en  Sicile , le  7 
mai  i8a3.  Ses  ouvrages  sont  : 1. 
Mcmorie  di fisiologia  e di palolugia 
vegelabilc , Milan,  i8o(i,  in-8°. 
II.  Analogia  chc passa  tru  la  vita 
de'  vegetabili  , e ipiella  degli  ani- 
mait , ibid. , 1807  , iu-8".  111.  Mc- 
dicinœ  praxeos  compendium , Pa- 
vie , 181 5 , a vol.  in-8°.  IV.  IUjlcs- 
sioni  patologiche  sulla  roltura  dello 
stomaco , Milan,  i8i5,in-8°.  V. 
ttlogio  slorico  di  Giovanni  Filippo 
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Ingrassia , ibid.,  1817,  in-8". 

A — g — s. 

SPEED  (Jean),  écrivain  distin- 
gué par  ses  recherches  sur  la  géogra- 
phie et  l’histoire  de  l’Angleterre,  na- 
quit, en  i55a,  à Farriugtoil,  dans 
le  comté  de  Chestcr.  Il  était  tailleur 
à Londres,  lorsque  le  protecteur  des 
savants  de  ce  temps-ià,  Eulk  (ire- 
ville,  ayant  remarqué  son  zèle  pour 
les  antiquités,  le  mit  en  état , par 
des  bienfaits  signalés,  de  quitter  son 
métier  et  de  se  vouer  à l’étude.  Le 
premier  ouvrage  que  Specd  publia 
fut  son  Théâtre  de  l’empire  de 
la  Grande-Bretagne , présentant 
la  géographie  exacte  des  royau- 
mes d" Angleterre  , d’Ecosse  et 
d’Irlande  et  des  îles  adjacentes , 
Londres,  ilioti,  in-folio,  (l’est  une 
suite  de  cartes  de  tous  les  comtés, 
avec  le  plan  des  principales  villes  et 
de  courtes  descriptions  empruntées , 
pour  la  plupart , de  la  Brilannia 
de  Camdeu.  Les  cartes  sont  bien 
exécutées  pour  le  temps;  mais  la 
plus  grande  partie  , comme  Fauteur 
en  convient  lui-même  , sout  copiées 
d’après  des  cartes  déjà  publiées.  Son 
plus  grand  ouvrage , le  fruit  de  qua- 
torze anuées  de  sa  vie  , intitulé  : His- 
toire. de  la  Grande-Bretagne , etc., 
in-fol.,  parut  eu  ifji C’est  une  com- 
pilation d’après  les  auteurs  précé- 
dents et  d’après  des  Mémoires  ma- 
nuscrits , contenant  tous  les  événe- 
ments depuis  l’invasion  de  Jules  Cé- 
sar jusqu’au  règne  de  Jacques  1er. 
Malgré  toute  la  rudesse  du  style , 
ne  l’on  peut  attendre  d’un  écrivain 
ont  l'éducation  n’avait  pas  été  soi- 
née,  cet  ouvrage,  sons  le  rapport 
e la  composition  et  de  la  richesse 
des  faits,  est  supérieur  à toutes  les 
anciennes,  chroniques,  a Spced  , dit 
» M.  Tyrrcl , fut  le  premier  écrivain 
» anglais  qui , dédaignant  les  récif» 
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» de  Geoffroi  de  Monmouth  , s’oc- 
» cupa  d’objets  plus  solides  et  plus 
d intéressé  nts.  » L’évêque  Nicolsou 
en  parle  comme  de  l’un  des  écri- 
vains qui  avaient  la  tête  la  mieux 
organisée  pour  écrire  l’histoire.  Sir 
Robert  Cotton  l’aida  beaucoup  dans 
son  travail.  Spced  est  fncore  l’au- 
teur à' Une  nuée  de  témoins , ou 
les  Généalogies  de  V Ecriture,  ajou- 
tée à la  nouvelle  traduction  de  la  Bi- 
ble , en  161 1 , et  à plnsieurs  éditions 
postérieures.  Cet  homme  laborieux 
vécut  pendant  cinquante  - sept  ans 
marié;  et  il  eut  de  la  même  femme 
douze  fils  et  six  fdles.  Il  mourut 
à Londres,  en  1629.  Voy.  le  Dict. 
de  Chaufepié.  — Son  lils  , Jean 
Spbed,  fut  un  médecin  distingué  de 
Londres.  Z. 

SPEGËL  (HA<jViN  I , archevêque 
d’iïpsal , né  en  » f>4  •*> , fut  un  des  poè- 
tes suédois  les  plus  féconds  du  dix- 
sefitièine  siècle.  Ou  a de  lui  un  poè- 
me intitulé  l’ OE uvre  et  le  repos  de 
Dieu,  \q  Paradis  fermé  ou  perdu 
et  le  Paradis  ouvert  et  retrouvé, 
enfin  plusieurs  autres  productions 
poétiques , qui  ont  eu  de  la  vogue 
en  Suède,  mais  qui  maintenant  sont 
oubliées.  Spegela  compose  déplus  un 
Glossaire  de  la  langue  gothique , 
des  Psaumes  ou  Cantiques,  des  Ser- 
mons , des  Prières  pour  le  service  di- 
vin, une  Bible  des  enfants , une  His- 
toire ecclésiastique  et  un  Catéchisme. 
Ce  Catéchisme  n’obtint  pas  l’appro- 
bation du  clergé , et  fut  même  défen- 
du. On  a aussi  de  Spegel  un  Journal 
de  la  gnerre  de  Seanie,  pendant  le 
règne  de  Charles  XT,  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  suédoise , tome 
».  Ce  prélatmonrut,  en  toi4,  à Up- 
*al.  Jean  Upmark  prononça  son 
Oraison  funèbre,  qui  fut  imprimée. 
Voy.  le  Dictionnaire  biographique 
de  Gczclius.  C — au. 
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SPELMAN  ( Sir  Hf.kbi  , anti- 
quaire anglais  , descendait  d’une  an- 
cienne famille  du  Hampshirc,  qui 
s'établit  au  quinzième  siècle  dans  le 
Norfolk.  Il  naquit  à Cougham  près 
de  Lynn-Regis,  en  i5 62,  et  fit  ses 
premières  études  à l’école  de  Wal- 
singham , d’où  il  passa  au  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge.  La  mort  de 
son  père  l’ayant  rappelé  dans  le  sein 
de  sa  famille,  il  y resta  un  an  pour 
arranger  ses  affaires,  et  se  rendit  en- 
suite à Londres,  où  il  fut  admis  à 
Lincoln’s-Inn  pour  y étudier  le  droit. 
Son  goût  ' dominant  pour  l’antiquité 
trouva  un  grand  aliment  dans  ces  nou- 
velles études , et  en  reçut  la  direc- 
tion qu'il  suivit  toujours.  Au  lieu  de 
s’appliquer  à la  connaissancedes  lois 
et  des  affaires  , il  embrassa  l’étude  du 
droit  ancien  de  son  pays  , des  usages 
de  ses  premiers  habitants  ; il  conti- 
nua ses  études  favorites,  meme  après 
son  mariage  et  son  retour  dans  son 
pays  , où  il  s’occupait  à faire  valoir 
ses  biens  fonds,  et  à cultiver  l’esprit 
de  sa  famille  naissante  , et  celui  a’un 
neveu  dont  on  lui  confia  l’éducation. 
C’esf  à cette  époque  qu’il  publia  son 
Aspilogie  ou  traité  sur  les  cottes 
d’armes  , dans  lequel  il  déploie  une 
vaste  érudition,  surtout  par  rapport 
aux  chartes  des  monastères  de  Nor- 
folk et  de  Suffolk.  Reçu  membre  de 
la  société  des  antiquaires  , il  fut 
recherché  par  les  savants  les  plus 
distingués  , tels  que  Camdeu,  sir  Ro- 
bert Cotton  , etc. . tandis  que  de  son 
côté  il  aidait  de  ses  lumières  des 
hommes  laborieux  qui  se  livraient  à 
l’étude  de  l’histoire , comme  Speed , 
Dodsworth  , etc.  Il  était  shérif  de 
Norfolk,  lorsque  la  réputation  de  ses 
connaissances  profondes  en  fait  d’an- 
ciennes chartes  le  fit  désigner  par 
Jacques  I"r.  comme  un  des  commis- 
saires chargés  de  terminer  les  con- 
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testa  lions  relatives  aux  litres  des 
terres  et  m.moiçs  de  l’Irlande.  Il 
reçut  trois  fois  rcttc  mission , et  il 
ne  remplit  pas  des  fonctions  moins 
honorantes  en  Angleterre;  car  il  y 
fut  charge  de  prendre  connaissance 
des  exactions  qui  *se  commettaient 
dans  les  cours  civiles  et  ecclesiasti- 
ques pour  le  paiement  du  casuel  et 
ucs  honoraires.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion qu’il  publia  son  savant  traite  de 
Sepultura  , où  il  prouve  qu’effeeti- 
verneut  les  exactions  les  plus  criantes 
se  commettaient  journellement.  Les 
services  éminents  qu’il  rendit  à l'état 
dans  ces  emplois  importants,  lui  va- 
lurent une  gratification  de  trois  cents 
livres  sterling,  pour  réparer  sa  for- 
tune qui  avait  souffert  de  scs  dépla- 
cements , et  le  titre  de  chevalier,  qui 
lui  fut  conféré  par  Jacques  I‘r.  En 
1 6 1 4 < d s’était  établi  à Loudresavec 
sa  famille;  et  son  premier  soin  fut  de 
rovoquer  de  nouveau  les  assemblées 
es  antiquaires  qui  avaient  été  sus- 

J tendues  pendant  vingt  ans  : il  ouvrit 
a première  séance  par  un  Discours 
Sur  l’origine  des  quatre  termes  de 
l'année  pour  rendre  la  justice;  et 
il  expliqua , avec  autant  de  lucidité 
que  de  profondeur,  les  lois  des  Juifs, 
des  Grecs  , des  Romains  , des  Sa-; 
xons  et  des  Normands , qui  ont  trait 
à cette  matière.  11  est  fâcheux  que  ce 
Traité  n’ait  été  imprimé  qu’a  près  la 
mort  de  l’auteur  , d’après  un  ma- 
nuscrit incorrect.  Heureusement  des 
travaux  plus  importants  dédomma- 
gent de  celle  perte.  La  branche  d’an- 
tiquité que  Spelman  avait  entrepris 
d’exploiter  le  mettant  souvent  aux 
prises  avec  des  mots  étrangers  et  in- 
connus , il  conçut  l’idée  d’en  faire  un 
Catalogue  avec  des  renvois  aux  pas- 
sages où  ils  se  trouvaient,  ce  qui  lui 
permit  de  comparer  ces  différents 
passages  , et  de  comprendre  le  sens 


SPE  a(jy 

de  la  plupart  de  ces  mots.  L’étude 
de  l'ancien  saxon  lui  était  indispen- 
sable ; mais  alors  cette  langue  était 
peu  cultivée  : il  fallut  toute  la  pa- 
tience et  la  pénétration  de  Spelman 
pour  sc  rendre  maître,  sans  aucun 
secours,  d’un  idiome  presque  entière- 
ment inconnu.  Ses  travaux  furent 
tellement  assidus  , qu’avant  tGiti,  il 
fut  eu  mesure  de  publier  son  Glos- 
saire ; mais  se  défiant  de  ses  lu- 
mières , il  n’en  fit  imprimer  que 
deux  feuilles,  qu’il  communiqua  aux 
savants  de  son  pays  et  de  l’Europe. 
II  reçut  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  , en  Angleterre  , d’Uafier, 
Williams,  Seldcn  , Robert  Cotton; 
au  dehors,  de  Rigault,  Sanmaiso,  Pei- 
rcsc , Bignon , Mcursius,  cte.  D’après 
l'assentiment  unanime  de  cessavants, 
il  mit  au  jour  la  première  partie  de 
sou  ouvrage,  qui  va  jusqu  a la  lettre 
L.  Il  fut  détourné  par  scs  amis  de 
publier  la  suite,  parce  qu’il  expri- 
mait , aux  mots  Magna  Charte  et 
Maximum  consilium  , des  opiuions 
qui  pouvaient  lui  devenir  funestes. 
L’ouvrage  était  en  effet  ternpné  : 
Spelman  le  fit  voir  entièrement  ache- 
vé à sir  William  Dugdale.  La  se- 
conde partie  fut  imprimée  long-temps 
après  sa  mort , non  par  son  iils(  qui 
était  fort  eu  état  de  revoir  l'ouvrage 
de  son  père  : les  révolutions  qui  dé- 
solèrent l'Angleterre  l’en  empêchè- 
rent ),  mais  par;  Dugdale,  qui  en" 
avait  reçu  l’invitation  de  l’archevê- 
que Sheldon  et  du  chancelier  Hyde. 
Cette  publication  eut  lien  en  ititj/j; 
et,  comme  l’observe  fort  Lieu  Gibson, 
la  seconde  partie  est  aride  et  froide  : il 
est  facile  de  voir  que  ce  ne  soûl  que 
des  matériaux  et  non  un  ouvrage  fini 
comme  la  première  partie;  c’est  de 
celle-ci  que  l’on  peut  dire  que  le  ti- 
tre modeste  de  Glossaire  lui  convient 
moins  que  celui  d’ Arclueologe , qui 
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devait  d’aboM  lui  être  donné.  Ce 
n’est  pas  une  explication  aride  de 
auelques  mots  : ce  sont  des  Discours 
et  des  Dissertations  sur  des  objets  de 
la  plus  haute  im|*nrtance;  ce  qui  en 
l'ait  no  dictionnaire  que  ne  sauraient 
trop  ctudier  les  persounes  qui  se  li- 
vrent à la  connaissance  des  anciennes 
coutumes  et  constitutions  de  l’Angle- 
terre. La  première  partiedu  Glossaire 
fut  suivie  (1627)  d’une  compilation 
historique  des  affaires  civiles  de  la 
Grande  Bretagne , depuis  la  conquête 
de  la  grande  Charte , compilation 
formée  de  passages  des  meilleurs  au- 
teurs, qui  sont  souvent  cites  textuelle- 
ment. Bientôt  après,  parut  un  ouvrage 
plus  considérable  que  tous  ceux  que 
Spelman  avait  publiés  jusqu’alors  : 
c’est  la  Collection  des  concil-s , dé- 
crets , lois  et  constitutions  de  l'E- 
glise d'Angleterre,  depuis  10GG 
jusqu'en  i53i.  Cet  ouvrage  forme 
trois  volumes,  qui  contiennent  cha- 
cun une  des  principales  divisions.  Le 
premier  va  de  la  naissance  du  chris- 
tianisme jusqu’à  Guillaume  le  Con- 
quérant, eu  io6();  le  second,  de  la 
conquête  des  Normands  à la  des- 
truction du  pouvoir  papal  et  des 
monastères , sous  Fleuri  VIII.  Enfin 
le  troisième  contient  l’histoire  de  l’É- 
glise réformée,  depuis  Henri  VIII 
jusqu’au  temps  de  l’auteur.  Deux 
volumes  parurent  de  son  vivant  ; 
le  second,  qui  comprend  les  con- 
ciles, fut  remis  par  Shcldon  et 
Hyde  à sir  William  Dugdale,  pour 
le  faire  imprimer  : ce  savant  l’aug- 
menta considérablement , et  le  pu- 
blia en  itKiq.  Malgré  ses  soins,  cette 
édition  fourmille  de  fautes.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Spelman  est  son 
T raitë de l' origine, l accroissement, 
la  propagation  et  la  condition  des 
fiefs  arec  redevance  de  scrvicemili- 
taireen  Angleterre.  L’auteur  avait 
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près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu’il  le 
composa,  et  l’on  voit  qu’il  n’avait 
rien  perdu  de  la  vigueur  et  de  la 
force  de  son  esprit.  Il  passa  ses  der- 
niers jours  avec  sou  gendre  sir  Ralph 
Whitfield,  chez  lequel  il  mourut  à 
Londres,  en  ifi^i  , âge  de  8 1 abs. 

11  fut  enterre  avec  pompe,  par  or- 
dre du  roi , et  placé  dans  l’abbaye  de 
Westminster,  vis-à-vis  sonamiCam- 
den.  Spelman  n’était  pas  seulement 
un  antiquaire  distingué  ; il  était  un 
zélé  propagateur  des  sciences  , et  il 
aimait  à produire  les  hommes  qui 
lui  paraissaient  annoncer  du  talent. 

Il  fit  de  gratis  efforts  pour  ins- 
pirer le  goût  de  la  littérature  saxone , 
qui  est  d’une  si  grande  utilité  pour 
l’étude  des  antiquités  du  Nord:  , et 
fonda  même  une  chaire  de  saxon  à 
Cambridge;  mais  les  guerres  civiles 
empêchèrent  sa  famillcde  continuer  la 
rente  qu’il  avait  assignée  pour  servir  ^ 
d’honoraires  au  professeur.  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé  , 
Spelman  a laissé  : I.  Discours  sur 
les  monnaies  del’  Angleterre,  1 5g4 , 
dans  lequel  il  cherche  à donner  une 
idée  des  sommes  immenses  qui  sor- 
tirent de  ce  pays  pour  aller  à Rome 
sous  le  nom  d’Annatcs,  de  Denier 
de  Saint  - Pierre  , etc.  IL  De  non 
temerandis  ecclesiis  , réimprimé  in- 
8". , en  161 5 , petit  traité  écrit  pour 
engager  son  oncle  , qui  possédait  une 
partie  du  presbytère  de  Cougham  , 
à rendre  celte  propriété  à sa  pre- 
mière destination,  et  dans  lequel  l’au- 
teur donne  des  marques  de  la  plus 
profonde  vénération  pour  les  pro- 
priétés de  l’Église , principes  qu’il 

Srofessa  dans  plusieurs  circonstances 
e sa  vie.  T 11.  Traité  des  dîmes  , 

1 (i/| 7 . 1 V.  Villhrc  anglicum,  1 (55q , 
ouvrage  qui  lui  est  attribué  , et  au- 
quel il  a au  moins  travaillé.  V.  Ar- 
chaïsinus  graphicus  in  usum  filio- 
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rum  conscriptus.  Il  ne  paraît  pas 
que  q:t  ouvrage  ait  etc'  imprime  ; il 
en  existe  plusieurs  manuscrits  en  An- 
gleterre. VI.  Discours  sur  l'ancien 
gouvernement  de  l'Angleterre  en 
général.  VII.  Des  Parlements  en 
particulier.  VIII.  Catalogue  des 
demeures  occupées  anciennement  et 
de  nos  jours  par  les  archevêques  et 
les  évêques  île  ce  royaume  , des 
lieux  où  s’étend  leur  juridiction  or- 
dinaire , quoiqu'ils  se  trouvent  en- 
clavés dans  d’autres  diocèses.  On 
croit  que  cet  ouvrage  fut  composé 
sous  Jacques  1er.,  pour  l’usage  de 
l'archevêque  de  Cauterbury.  La  plu- 
part de  ces  travaux  ont  etc  imprimes 
par  üibson  qui  donna  d'abord  les 
Œuvres  anglaises  de  Spelman , et 
qui,  en  1698,  publia  ses  OEuvrcs 
posthumes.  Çes  deux  Collections  ont 
etc  imprimées  ensemble,  1 vol.  in-ft., 
1 ’ji 3.  On  regrette  la  perte  de  son  His- 
toire du  sacrilège,  dont  on  avait  sus- 
pendu l’impression , parce  qu’il  atta- 
quait les  proprietaires  de  biens  eccle- 
siastiques; il  lut  détruit  dans  l’incendie 
de  Londres.  — Son  (ils  aine  ( Jean  ) , 
qui  fut  crée  chevalier  par  Charles  1er., 
Clqui  rendit  quelques  services  à la  cau- 
se royale  , laissa  plusieurs  écrits  dont 
les  principaux  sont  : I.  L'édition  d’un 
Psautier  saxon  , Psalterium  Davi- 
dis  latino-saxonicum  velus,  iu-4o., 
i(>4  1 , tiré  d’un  ancien  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  son  père  , et  col- 
lationné sur  trois  autres  exemplaires. 
II.  Pie  d'Alf red-le- Grand,  publiée 

Îiar  Hearnc , Oxford , 1 709.  Ce  jeune 
îommc,  qui  promettait  de  marcher 
glorieusement  sur  les  traces  de  sou 
père  , 11c  lui  survécut  que  de  deux 
ans.  — Son  jeune  frère  ( Clément  ) , 
avocat  et  ensuite  juge  de  l'échiquier, 
laissa  quelques  écrits  sur  le  gouver- 
nement , et  une  longue  préface  à la  tè- 
te de  l’ouvrage  de  son  père,  De  non 
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temerandis  cccle$iis , il  mourut  en 
1 Ü79.  — Kdoua  rd  Spki.m  a n , traduc- 
teur de  Xéuophon  etde  Denys  d’Jla- 
licarnasse , et  auteur  d’uu  Traité  sur 
les  accents  grecs,  était  petit-fils  de  sir 
Henri;  if  mourut  eu  17Ü7.  C-v. 

SP  EN  CE  (Joseph)*,  littérateur 
anglais,  né,  en  1(198  , à Winches- 
ter , reçut  son  éducation  a l’uni  ver- 
site  d’Oxford  , prit  le  grade  de 
maitre-èsarts,  en  1727  , et  se  fit 
connaître , la  même  année,  par  un  Es- 
sai sur  la  traduction  de  l Odyssée , 
de  Pope.  Si  cet  écrit  ne  se  distin- 
guait pas  paruue  grande  profondeur 
de  vues,  il  prouva  au  moins  un  goût 
cultivé,  et  le  sentiment  des  beautés 
poétiques.  Il  était  d’ailleurs  si  favo- 
rable au  célèbre  traducteur  , que 
celui-ci  désira  connaître  son  apolo- 
giste, et  l’admit  bientôt  dans  son  in- 
timité (1).  En  17:48 , Spcncc  fut  élu 
professeur  de  poésie  à l’université 
d’Oxford  , et  il  occupa  celte  place 
pendant  dix  ans.  Depuis  il  voyagea 
en  Italie  avec  le  jeune  duc  de  New- 
castle. Lorsqu’il  quitta  son  élève  , 
en  17^2,  il  fut  présente  par  l’uni- 
versité pour  lui  bénéfice  ecclésiasti- 
que dans  le  comté  de  Buckingham  : 
Payant  obtenu  , il  résida  néanmoins 
àByllect,  dans  le  comté  de  Surrey, 
où  son  ancien  élève,  le  duc  de  New- 
castle, avait  mis  à sa  ^position 
une  habitation  fort  agréai*.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nomme  professeur 
d’histoire  moderne  à Oxford.  Cet 
emploi  lui  laissant  beaucoup  de 
loisir,  il  publia , en  1747  , son  prin- 
cipal ouvrage,  intitule  : Recherches 
sur  les  rapports  qui  existent  entre 
les  écrits  des  poètes  romains , et  ce 


(1)  Warlou,  dans  son  Emm  «UT  Pope  , asMirfl 
avdir  tu  un  manuscrit  de  S^rnce  avec  de»  noie* 
marginale»  écrite*  de  la  main  de  ce  grand  poêle 
qui  rcconnaiMail  presque  toujours  la  jndeoe  de» 
observation*  de  »on  critique,  rt  ne  de-nandait  que 
rarement  grâce  pour  quelques  vers  la  voit*. 
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qui  reste  des  anciens  artistes  , pour 
les  expliquer  les  uns  par  les  autres, 
i vol.  in-fol.  Le  public  accueillit  fa- 
vorablement celte  production  ; et 
quoique  Gray  eu  -parle  avec  quelque 
mépris  sous  le  rapport  de  l'érudi- 
tion , d’autres  écrivains  distingues 
ont  loué  le  savoir  de  l’auteur  et 
l’élégance  de  son  style.  En  «754, 
il  fut  installé  à la  prébende  de 
Durbam.  .Sa  dernière  publication 
fut  une  édition  des  Remarques  sur 
l'irgile,  par  Moldsworlh , accom- 
pagnées de  notes  et  d’observations. 
Peu  de  temps  après  ( Je  ao  août 
17(18),  on  le  trouva  mort  dans  un 
canal  de  son  jardin  , à Byllect , où 
il  était  tombé  , à ce  qu’il  paraîtrait , 
dans  un  état  de  paroxisme,  car  l’eau 
n'était  pas  assez  profonde  pour  le 
couvrir.  Spence,d’un  earactère  bien- 
veillant clsociablc,  sut  se  faire  beau- 
coupd’ainis.  11  s'empressa  constam- 
ment de  mettre  au  grand  jour  le  mé- 
rite inconnu  et  obscur,  comme  ou 
peut  le  voir  dans  ses  remarques  et 
notices  sur  Stephen  Duck  , sur  Ro- 
bert Hill , le  tailleur  savant  ( V.  Ma- 
c.mabeccui  ) et  sur  lilacklock , le 
poète  aveugle.  ( Voyez  Blacklock.) 
Les  morceaux  qu’il  a insérés  dans 
plusieurs  recueils  périodiques  ont  été 
recueillis  et  publiés  avec  d'autres 
écrits  de  j;ct  auteur  , sous  le  titre 
de  Moralités , iq53.  Dans  cette 
publication  Spcnce  prend  le  nom  de 
sir  Henry  Beaumont,  sous  lequel  il 
s’est  caché  pour  d’autres  ouvrages. 
11  avait  fait  une  collection  d’anec  - 
dotes  concernant  les  écrivains  cé- 
lèbivs,  recueillies  dans  ses  entretiens 
avec  l’ope  et  d’autres  gens  de  let- 
tres. Cette  collection  , formant  plu- 
sieurs volumes  manusbrits,  était  res- 
tée dans  les  mains  du  duc  de  New- 
castle. On  a cru  que  Johnson  en  avait 
fait  des  extraits  pour  ses  Vies  des 
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poètes;  ce  que  l’on  a pu  vérifier  de- 
puis, puisque  cette  collection  a été 
imprimée  sous  ce  titre  : Anecdotes , 
Observations  et  Caractères  concer- 
nant des  livres, des  personnages,  et  !. , 
recueillies  dans  la  conversation  de 
Pope  et  autres  personnages  célè- 
bres de  son  temps  , par  J os.  Spence  ; 
publiées  pour  la  première  fais  d’a- 
près des  documents  originaux , 
avec  des  notes  et  la  vie  de  l’auteur 
par  S.  WeQer  Singer , Edimbourg , 
Constable,  1820  , in-8*’.  Z. 

SPENCER  (Edmond)  V.  Spenser. 

SPENCER  (Jean),  antiquaire 
anglais,  né  à Bocton  dans  le  comté  de 
Kent , en  1 63o  , perdit  son  père 
en  bas  âge  ; mais  son  oncle  avant  pris 
soin  de  son  éducation,  il  fut  envoyé 
d’abordà  l’ccole  de  Canterbury , d’où 
il  passa  dans  le  Corpus  collège , à 
Cambridge.  Il  était  boursier  dans 
cette  université,  lorsque  sou  bienfai- 
teur mourut  : cet  oncle  n’avant  pas 
réglé  ou  acquitté  les  comptes  de  ce 
que  lui  avait  coûté  l’éducation  de  son 
neveu  , le  jeune  Spencer  fut  poursuivi 
par  les  héritiers  pour  le  paiement  de 
cette  somme.  Heureusement  il  trouva 
des  secours  dans  la  générosité  de  ses 
camarades,  et  put  satisfaire  aux  de- 
mandes de  ses  créanciers.  Après  avoir 
publié  différents  Sermons  ( i(i6o), 
et  des  Discours  sur  les  miracles  et 
sur  les  prophéties  ( i(i65  cl  1667  ) , 
il  fut  présenté  par  son  université 
comme  candidat  à la  rcctorcrie  de 
Landbeach , qu'il  obtint.  Il  y était 
installé  depuis  quelques  années  lors- 
qu’il publia  sa  Dissertation  sur  l’U- 
riin  et  le  Thummin,  qni  n’était  que 
le  prélude  d’un  plus  grand  ouvrage 
dont  il  s’occupait  exclusivement , et 
dont  il  ne  put  être  distrait  ni  par 
l’arohidiaconat  de  Sudbury,  ni  par 
la  prébende  d’tëly  , ni  même  le  dia- 
conat de  cette  église,  places  qui  lui 
ut 
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(prent  confinées  depuis  1 67  2 j usqu’eu 
1Ü77..  11  publia  ,, a Cambridge  , eu 
lôoü , son  grand  ouvrage  qui  a pour 
titre:  de  begibus  Hebrœorum  ritua- 
libus  et  earttm  rationibus  libri  très  : 
2 vol. , La  Haie,  i(i3(i  , in-4-°  i 
Leipzig,  1705,  4®,  '2  vol.  1*  but 
de  l’auteur  est  d’expliquer  les  cere- 
monies judaïques  d’apres  les  lumiè- 
res de  la  raison,  et  de  venger  la  di- 
vinité de  l’accusa  timide  caprice  et 
d’arbitraire  que  la  singularité  de  ces 
lois  a fait  porter  contre  elle  par  les 
ignorants  et  les  incrédutejj  : mais 
comme  il  a cherché  l’origine  de  beau- 
coup de  ces  cérémonies  dans  celles 
des  païens  dont  les  Juifs  étaient  en- 
vironnés, cet  ouvrage  causa  un  grand 
scandale  lorsqu’il  parut.  Une  foule 
d’écrivains  recommandables  entre- 
prirent de  réfnter  des  principes  qu’ils 
considéraient  comme  dangereux  ; et 
parmi  les  athlètes  qui  entrèrent  dans 
cette  lice  , on  peut  compter  Wit- 
*ius,  dans  sou  Ægyptiàca,  sir  John 
Marshain,  Calmct  et  Shuckford.  A 
la  (in  du  dernier  siècle  , un  est  re- 
venu encore  à la  charge  : Wood- 
ward  a entrepris  de  nouveau  la  ré- 
futation de  Spencer  dans  un  Dis- 
cours Sur  le  culte  des  anciens  Egyp- 
tiens , qui  a été  communiqué  à la 
société  des  antiquaires  de  Londres  , 
en  1775;  plus  récemment  encore, 
en  S7<)«(,  sir  William  Joness’occupa 
de  la  même  réfutation  dans  ses  Con- 
sidérations sur  le  tulle  des  Païens. 
Cependant , malgré  tuutcs  ces  criti- 
ques et  le  zèle  exagéré'  du  dernier 
auteur  que  nous  avons  cité,  l’ou- 
vrage de  Spencer  est  très-estime  pour 
sa  vaste  érudition  et  l’étendue  de  ses 
recherches.  L’auteur  l’avait  considé- 
rablement augmenté;  il  y avait  ajou- 
té un  livre  quatrième  , qui  ne  parut 
que  très-tard,  quoique,  à sa  mort,  ses 
papiers  eussent  été  confiés  à l’arche- 
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vêque  Tenison , dont  il  avait  été  l’a- 
mi de  collège.  Ce  ne  fut  qu’en  1727, 
que  l’université  de  Cambridge , à qui 
l’archevêque  avait  légué , en  mou- 
raut , les  papiers  de  Spencer,  char- 
gea Léonard  Chappelow  d’uue  nou- 
velle édition  plus  complète  que  les 
précédentes  , et  augmentée  d’un 'vo- 
lume où  sotrouve  la  réponse  de  Spen- 
cer à ses  adversaires.  Elle  parut  eu 
Cambridge  eu  1727,  2 vol.  in-fol. 
Quelque  rigoureux  que  soit  le  juge- 
ment que  de  très -savants  hommes 
ont  porté  de  cet  ouvrage  , il  est  sur 
qu’il  renferme  des  choses  très-curieu- 
ses, et  qu’on  y renia  rque  lieaucoup 
de  recherches  et  d'érudition.  L’au- 
teur est  généralement  regardé  comme 
l’un  des  plus  doctes  théologiens  de 
l’église  anglicane  et  uu  des  plus  ha- 
biles hébra’isans  de  ce  temps-là.  Il 
mourut  le  37  mai  169Ô,  et  fut  en- 
terré dans  la  chapelle  du  Corpus 
college  : il  laissa  à cet  étab'isscmeut 
.tous  scs  biens,  qui  se  montaient  à 
plus  de  trois  mille  six  cents  livres 
sterling.  G — y et  L — b — F.. 

SPENCER  (Cn*KLEs),  duc  de 
Marlborough,  fils  du  comte  de  §uu- 
derland  et  d’une  fille  du  célèbre  Chur- 
chill duc  de  MarlLorough,  naquit  le 
22  novembre,  1707.  A la  mort  du 
père  ( 3o  avril  1722  ) , son  frère  aî- 
né hérita  de  scs  titres  et  biens.  Après 
la  mort  de  son  grand-père  ( 27  août 
1722  ) , il  hérita  du  titre  de  (lue  de 
Marlborough,  parce  que  la  fille  aî- 
née du  duc  ( 1 ) , héritière  de  son  père, 
mourut,  en  1733  , sans  dcsceudaucc 
masculine , à la  même  époque  où  ce- 
lui-oi  termina  sa  carrière,  de  ma- 
nière que  les  biens  et  titres  de  son 
père  lui  échurent , et  qu’il  se  vit 
eu  possession  d’une  immense  fortune. 
Après  son. entrée  dans  la  chambre 


(l  ) EUe  «Tftil  rpotué  le  vicomte  de  Rialton. 
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haute,  il  embrassa  le  parti  du  prince 
de  Galles  ; et  lorsque  celui-ci  fut  en 
disgrâce  auprès  du  roi,  le  duc  lui 
ofl'rit  sa  bourse  et  son  palais.  Mais 
celte  opposition  ne  dura  pas  long- 
temps ; depuis  1 738 , Spencer  se  rap- 
procha de  la  cour  , et  il  reçut  en  ré- 
compense , des  titres  et  des  distinc- 
tions. En  1 74 1 , il  obtint  l’ordre  de  la 
Jarretière,  et  pour  la  bravoure  qu’il 
avaitmontrée  à la  bataille  deDcltiu- 
gen,  en  1743,  le  roi  lui  conféra  le  ti- 
tre debanneret  du  royaume.  Les  cir- 
constances changèrent,  et  avec  elles 
les  sentiments  politiques  du  duc. 
Quelques  mois  après  avoir  été  ré- 
compense par  la  cour  , il  parla  for- 
tement à la  chambre  liante  contre 
les  troupes  hanovricnncs*  Son  aïeule, 
la  vieille  duchesse  Sarah  Marlboroug 
lui  donna,  à l’instant , en  faveur  de 
cette  opinion,  10,000  livres  ster- 
ling , et  le  lit  sou  principal  héritier. 
Mais  avant  que  cette  grand-mère  fût 
morte , le  duc  était  déjà  retourné  vers 
le  parti  de  la  cour.  Eu  1747  > il  par- 
vint au  grade  de  lieutenant-général , 
cl  fut  nommé  plus  tard  president  du 
conseil  de  guerre  formé  pour  juger 
le  général  Mordannt , comte  de  Pc- 
terborough.  En  1768,  il  fut  chargé 
de  commander  les  troupes  qui  de- 
vaient faire  une  descente  en  France; 
mais  ce  commandement  fut  aussitôt 
révoqué , et  le  duc  se  rendit  en  Alle- 
magne , où  il  fut  mis  àla  tête  des  trou- 
pes anglaises  destinées  à combattre 
avec  les  alliés.  La  campagne  était 
presque  finie  lorsqu’il  vintà  I armée; 
cependant  il  dirigea  quelques  opéra- 
tions, et  cantonna  les  troupes  dans 
les  environs  de  Munster.  Ce  fut  là 
que , s’étant  un  jour  mis  en  marche 
par  une  grande  pluie,  il  fut  atteint 
d’un  rhume  dont  il  mourut  au  bout 
de  quelques  jours , à l’âge  de  cin- 
quante-deux ans, en  1759.  Z. 
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SPENDIÜS , l’un  des  mercenai- 
res révoltés  contre  Carthage,  l’an  24 1 
av.  J.«C.,  avait’été  esclave  à Rome, 
et  s’était  sauvé  en  Sicilc^.vni  les  Car- 
thaginois l’avaient  pris  à leur  solde. 
C’était  uu  homme  d’une  taille  gigan- 
tesque et  d’un  caractère  audacieux. 
Après  la  première  guerre  punique,  il 
excita  les  trotipes  mercenaires  à la  ré- 
volte, devint  leur  chef,conjojntcmcnt 
avec  Mathos,  dout  il  partagea  la  fu- 
reur et  les  cruautés  ; mais , défait  par 
Amiloar,  après  avoir  fait  trembler 
Carfhqgc; pendant  deux  ans,  il  se  vit 
forcé , par  les  rebelles,  eux  - mcmgs  , 
d’aller  traiter  aveé  le  vainqueur , qui 
le  lit  arrêter  et  mettre  en  croix  ( /'qr . 
Matbos).  8 — rt  • 

; SPENER  ( PuiLiept-J acqcf.s  ), 
un  des  plus  célèbres  docteurs,  de 
l’Église  protestante  dans  le  dix-sep- 
tième siecle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  secte  appelée  des 
Piétisles.  Son  père,  originaire  de 
Strasbourg , était  conseiller  au  ser- 
vice du  dernier  comte  dc.Rtlieau- 
pierre,  eu  Alsace.  Il  naquit  le  i3 
janvier  i635,  à Ribeauvillcr , chef- 
lieu  de  cette  pétite  souveraineté , et 
reçut,  par  les  soins  du  chapelain  , 
une  éducation  littéraire  très-distin- 
guée. Cet  homme  de  mérite  lui  ins- 
pira, dès  l’âge  le  plùs  tendrt , cette 
résignation  et  ces  sentiments,  reli- 
gieux qui  devinrent  la  partie  distinc- 
tive de  son  ■caractère.  Un  événe- 
ment fort  simple  frappa  vivement 
son  imagination,  à 1 âge  de  treiie 
ans , et  y laissa  une  impression  qui 
ne  s’efl’aça  jamais.  Dans-  uu  précis 
de  sa  vie,  rédigé  par  lui  - même, 
qu’on  trouva  parmi  ses  papiers  après 
sa  mort,  il  raconte  qu  à cette  épo- 
que, il  fut  . appelé  au  lit  de  mort 
de  la  comtesse  douairière  de  Ribeau- 
pierre  , qui  , l’ayant  tenu  sur^  les 
fonts  baptismaux  , l’aimait  d’une 
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tendresse  de  mère,  et  s’était  beau- 
coup oenipée  de  sou  éducation.  Cette 
daine  fit  un  effort  inutile  pour  lui 
parler  ; mais  il  crut  entendre  par  scs 
mouvements  fju’cllc  voulait  l'exhor- 
ter A rester  lidclc  aux  principes  qu’el- 
le lui  avait  inspirés.  Dans  ce  mo- 
ment solennel , le  jeune  hutnme  prit 
avec  lui-memc  l’engagement  de  con- 
sacrer toute  son  existence  au  service 
de  Dieu.  Cette  disposition  fut  nourrie 
eu  lui  par  la  lecture  assidue  de  la 
Pratique  de  piété , de  Thomas  Bai- 
ley,  dont  il  traduisit  divers  passages 
en  vers  allemauds.  A l’Age  de  quinze 
ans  , il  fut  envoyé  au  gymnase  de 
Colmar,  pour  y continuer  scs  étu- 
des j et , après  y avoir  passé  une  an- 
née, il  fut  jugé  capable  de  fréquen- 
ter l’université  de  Strasbourg,  où  il 
sc  livra  à l’étude  de  la  théologie. 
Cette  ville  possédait  deux  célèbres 
professeurs,  Sébastien  Schmidt  et 
Jean-Conrad  Dannhauer , l’un  et 
l’autre  zélés  luthériens  et  ennemis 
fanatiques  du  système  calviniste  , 
qu’on  appelle  en  Allemagne  réformé. 
Tout  en  suivant  les  cours  de  ces  maî- 
tres, SpeuVrne  négligea  pasdcsc  per- 
fectionner dans  les  langues  ancien- 
lies  dont  il-possédait  les  éléments  : il 
s’appliqua  aussi  avec  zèle  à l’hébreu, 
et,  ce  qui  était  rare  alors,  à l’arabe. 
Les  diverses  branches  dcphilosopliic 
l’intéressaieiTt  vivement  ; il  lut , à 
plusieurs  reprises,  l’ouvrage  de  Gro- 
tius sur  le  droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix  ; et  l’on  eut  lieu , par  la  suite , 
de  reconnaître  dans  scs  écrits  com- 
bien il' était  pénétré  des  principes  de 
cet  écrivain.  Enfin  il  s’occupa  , 
avec  une  prédilection  marquée  , de 
l’histoire  de  sa  nation  , où  il  devait 
un  jour  frayer  de  houvellcs  routes. 
Après  avoir  soutenu  une  Dissertation 
coutre  les  erreurs  de  Hobbes,  il  prit, 
à l’âge  de  dix-huit  ans,  les  grades 
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arndémiqnes  en  philosophie  , et  fut 
nommé  , eu  itiVj  , instituteur  de 
deux  princes  de  llirkenfcld , avec 
lesquels  il  revint  à Strasbourg,  où  il 
passa  deux  années.  Le  père  de  ces 
princes , qui  appartenait  A une  mai- 
son électorale,  voulait  que  scs  fils 
s’appliquassent  de  préférence  A la 
connaissance  des  généalogies.  Cette 
circonstance  fut  cause  des  recher- 
ches auxquelles  Sprner  se  livra  dans 
une  partie  qui  n’est  devenue  une 
science  que  par  lui.*  Depuis  i65g 
jusqu’en  1G62,  il  fit  des  voyages  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  «1  France. 
A Bâle,  il  étudia  l’hébreu,  sous  le  fa- 
meux Buxtorf.  A Lyon  , il  cofmut  le 
Père  Méncstricr,  qui  lui  inspira  du 
goût  pour  IcNason,  science  queSpc- 
ner  transporta  en  Allemagne,  où  elle 
trouva  im  sol  fertile.  Le  sénat  de 
Strasbourg  lui  avait  destiné  une  chai- 
re d’histoire  ; en  attendant  qu’elle  de- 
vînt vacante,  on  lui  offrit,  en  i(16a, 
un  emploi  secondaire  de  prédicateur. 
11  l’accepta,  et  prit,  en  i6t>4,  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  le 
jour  même  où. il  épousait  Susannc 
Erhard , fille  d’un  des  premiers 
magistrats  de  Strasbourg.  Bientôt 
il  acquit  ime  si  grande  réputation 
par  son  éloquence,  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  par  sa  piété , qu’en 
i6GG,  le  sénat  de  Francfort  lui 
offrit  la  première  place  parmi  les 
pasteurs  ac  cette  ville.  Se  regardant 
comme  un  instrument  de  la  provi- 
dence , qui  le  placerait  où  scs  talents 
pourraient  être  plus  utiles  , il  n’ac- 
cepta ni  ne  refusa  une  proposition 
si  honorable  , laissant  aux  chefs  des 
deux  républiques  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  lui.  Ceux  de  Strasbourg  dé- 
cidèrent qu’il  devait  entrer  dans  la 
carrièrt  qui  s’ouvrait  devant  lui.  Les 
vingt  années deson  séjourà  Francfort 
furent  les  plus  actives  et  les  plus  heu- 
18.. 
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rcuses  de  sa  vie.  Il  y posa  les  fonde- 
m nts  de  la  révolution  qu’il  se  crut 
appdéè  opérer, et  s’y  attira  aussi  des 
tribulations  par  imzèlcque l’es l’éi'ien- 
ce  ne  lui  avait  pasappris  a inodéier. 
line  s’etait  point  encore  élevé  au-des- 
sus des  vices  de  son  sièsle.  Le  carac- 
tère particulier  des  théologiens  lu- 
thériens de  cette  époque  était  une 
haine  fanatique,  moins  pour  l’Eglise 
dont  ils  s’étaicut  sépares  , que  pour 
leurs  confrères  les  Calvinistes,  dont 
la  croyance  ne  différait  pas  essen- 
tiellement de  la  leur.  Cet  esprit  d in- 
tolérance avait  été  inspiré  à Spencr 
par  les  professeurs  de  Strasbourg , 
scs  maîtres  : il  eu  donna  une  preus  e 
en  désignant  les  réformés,  dans  un  de 
scs  sermons,  commeles  fans,  pro- 
phètes qui,  d’après  l'Evangile,  sout 
des  loups  couverts  de  la  peau  de 
brebis.  Les  réformés,  exclus,  par  la 
constitution,  de  toute  participation 
au  gouvernement  de  l' ranefort , y 
formaient  cependant  la  classe  la  plus 
riche  et  la  plus  considérée  de  la 
bourgeoisie.  Leur  ressentiment  con- 
tre  le  prédicateur  indiaCrct  lui  attira 
des  désagréments  qui  le  corrigèrent 
k jamais  d'un  défaut  dont  peu  de 
scs  contemporains  furent  exempts. 
11  changea  si  complètement  à cet 
égard , qu  un  des  plus  grands  re- 
procbcs  que  ses  adversaires  lui  ii- 
reot  par  la  suite , était  la  tolérance 
qu’il  montrait  envers  les  hétérodoxes. 
Dès-lors  il  ne  dirigea  plus  ses  prédi- 
cations que  contre  les  vices,  1 im- 
moralité et  les  préjugés  qui  régnaient 
dans  le  troupeau  particulièrement 
confié  à sa  conduite.  La  théologie 
des  protestants  à celte  époque  n était 
(ju’une  vaine  érudition  scholastique, 
une  science  purement  mondaine.  Spe- 
ner  rrgaidait  la  véritable  théologie 
comme  une  lumière  venue  d en-haut, 
mais  qu’on  ne  pouvait  recevoir  Sans 
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rire  régénéré  par  la  foi  et  pénétré 
d’une  véritable  piété.  Quoiqu’il  eût 
aprofomli  toutes  les  parties  de  la 
philosophie,  ou  peut-être  pour  celle 
raison  même , il  voulait  exclure  de  la 
théologie  tout  Système  philosophi- 
que, et  particulièrement  celui  d’A- 
ristote ; il  attribuait  à la  vogue  de 
ce  système  la  corruption  qui  avait 
envahi  l’Église  , l’intolcrance  et  l’es- 
prit  qucrcljeür  de  ses  ministres , en- 
lin  la  décadence  du  christianisme. 
Convaincu  que  les  froides  prédica- 
tions qui  constituaient  l’essence  du 
culte  protestant,  ne  peuvent  produi- 
re beaucoup  d’ cll'et  sur  les  grandes 
masses,  il  institua  chez  lui,  en  v 70, 
des  assemblées  particulières,  dans 
lesquelles,  après  des  actes  de  dé- 
votion, if  répétait,  d’une  manière 
populaire  et  sommaire,  le  contenu 
de  scs  sermons , et  expliquait  quel- 
ques versets  du  Nouveau  - Testa- 
ment, sur  lesquels  il  permettait  à 
chaque  auditeur  de  proposer  avec 
simplicité  des  doutes  et  de  deman- 
der des  éclaircissements.  Les  femmes 
étaient  admises  à ces  exercices  de 
piété  : mais  elles  ne  pouvaient  pas  y 

prend  repart  directement;  elles  étaient 

même  soustraites  à la  vue  du  reste 
de  l’auditoire.  On  appelait  ces  mi- 
llions des  collégès  de  piété.  Leur 
utilité  sc  manifesta  bientôt  dans  la 
conduite  morale  et  réservée  des  fa- 
milles qui  les  fréquentaient.  Pendant 
l’espace  de  douze  ans , les  collèges 
de  piéfé  subsistèrent,  sans  qu’il  s’é- 
levât uue  plainte  contre  cette  institu- 
tion, L’époque  de  leur  dégcnéralion 
est  celle  où,  à la  demande  de  plusieurs  « 
personnes  do^  -hautes  classes  de  la 
société,  on  en  étendit  le  cercle  en  les 
transférant  dans  une  église.  Les  in- 
dividus qui  y avaieut  trouvé  de  l'ins- 
truction , perdirent  des^cc  moment 
la  libelle'  de  parler  âù  maître;  des 
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curieux,  et  des  hypocrites  sc  glissè- 
rent dan?.  une  réunion  où  jusqu’alors 
on  n’av.iit  pas  connu  d’ostentation, 
lies  abus  augmentèrent  , lorsqu’à 
l 'exemple,  de  la  société' de  Francfort, 
il  se  forma  des  assemblées  pareilles 
à Essen,  à Schwrinfurth  , à Augs- 
Lourg  et  dans  d’autres  ville»,  quel- 
quefois sans  le  concours  des  ecclé- 
siastiques. Les  pasteurs  et  les  magis- 
trats commencèrent  à s’en  inquiéter, 
et  il  s’éleva  de  tout  côtédes  plaintes, 
sur  lesquelles  Spcner  n’eut  pas  de 
peine  à sc  justifier.  Sa  candeur  était 
étrangère  à l’intrigue.  Poursuivant 
sans  relâche  le  but  qu’il  s’était  pro- 
* posé,  de  corriger  les  mœurs  de  scs 
contemporains,  il  publia,  en  1 fà—.'i , 
mi  livre  intitulé  modestement  : Fia 
tîesiJeria , dans  lequel  il  démontra 
la  nécessité  d’une-  réforme  générale 
dans  tous  les  états  de  la  société,  en 
s’arrêtant  particulièrement-  aux  ec- 
clésiastiques dont  les  études  n’étaMit 
dirigées  que  pour  faire  briller  les 
prédicateurs  dans  des  disputes  reli- 
gieuses, au  lieu  de  les  pénétrer  de 
cet  esprit  de  charité  et  d’humilité, 
de  ces  Sentiments  pieux  par  lesipiels 
ils  devaient  édifier  les  fidèles.  Cet 
ouvrage  n’c'tait  ni  une  satire  ni  une 
invectivé  contre  le  siècle  : c’étaient, 
comme  le  titre  l’annonçait,  les  pieux 
désirs  d’un  homme  de  bien , pénétré 
de  ]a  vérité  de  ce  qu’il  disait , et  qui 
pratiqiiaitlui-mèmeccqtt’ildcmaDdait 
aux  autres,  b'e  sc  conterftant  pas  de 
signaler  le  mal,  il  proposa  les  moyens 
de  le  guérir;  et  tout  le  reste  de  sa  vie 
fut  consacré  à exécuter  le  plan  de  ré- 
forme qu’il  avait  médité.  Il  corrigea 
les  impurs  et  la  doctrine,  non  qu’il 
touchât  aô  système  de  croyance  qu’il 
trouva  établi  ; mais  il  changea  la  mé- 
thode d’enseignement  : et,  sans  abo- 
lir les  prédications  , il  sut  les  rendre 
utiles,  en  y joignant  des  leçons  plus 
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populaires.  Malgré  le  grand  nomlrre 
d’ouvrages  de  théologie  et  d’instrne- 
tidns  religieuses  qu’il  publia  pendant 
sou  séjour  à Francfort  , il  trouva 
encore  le  tempsdedonnersuite à des 
travaux  d’une  jutrccspècc,  pour  les- 
quels il  avait  pris  du  goût  dans  sa 
jeunesse.  Le  premier  volume  de  son 
grand  ouvrage  généalogique  sur  les 
familles  nobles  européennes,  parut 
en-  1668.'  Quoùpie  imparfait , cet 
écrit  fit  époque.  Ce  fut  depuis  i(SG8 
jusqu’en  itiflo  que  Spener  mit  au 
jour  les  trois  ouvrages  par  lesquels 
il  devint  le  fondateur  de  la  science 
héraldique  en  Allemagne.  L’érudi- 
tion dont  ils  sont  pleins  , la  sagarité 
et  la  critique  avec  lesquelles  une  fou- 
le de  questipns  historiques  y sont  dis- 
cutées, donnent  encore  aujourd’hui 
une  grande  valeur  à ces  composi- 
tions. Jcan-Tioorge , électeur  (Je  .Saxe, 
qui , dans  scs  campagnes , avait  con- 
nu Speucr , -voulut  l’attirer  à soif  ser- 
vice. [.es  instaures  de  ce  prince  s’é- 
tatU  répétées,  Spcner , avec  la  sim- 
plicité et  la  candeur  qui  le  caractc’-. 
lisaient,  mit  par  éorit  les  motifs  qui 
paraissaient  lui  imposer  le  devoir  b 
d’aeéepter  scs  propositions  , et  ceux 
qui  devaient  l<r  retenir  à Francfort 
à la  tète  de  sou  troupeau.'Ses  intérêts 
personnels  11 ’y  entraient  pour  rien  : 
il  ne  s’agissait  que  du  plus  grand  bien 
de  |a  chié ft«nté.  Le  sénat  de  Franc- 
fort , auquel  il  soumit  cette  espùce 
de  ' consultation  , ayant  refusé  de 
prononcer  , .Spener  nomma  1111  jury 
composé  de  cinq  ecclésiastiques  dis- 
tingués, qu’il  rendit  arbitres  fie "sou 
sort.  Ils  déclarerait  qu'ijs  reconnais 
saicntlcdoigldc  Dieu  dans  la  détermi- 
nation de  l’electeur.  Eneil'ct,  le  réfor- 
mateur pouvait,  par  ses  talents  et  son 
exemple,  ope’rcr  infiniment  plus  de 
bien  à une  cour  corrompue  et  dans 
un  pays  qui  renfermait  les  denx  priu- 
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cipalcx  universités  protestante* , que 
dans  la  petite  république  de  Frano- 
furt.  En  conséquence , il  accepta,  en 
1686 , la  place  de  prédicateur  de  la 
cour  de  Dresde,  qc  confesseur  de 
l’électeur  et  de  membre  du  consis- 
toire suprême.  Sur  ce  nouveau  théâ- 
tre , il  coutinua  de  travailler  * par 
des  écrits,  des  sermons,  et  surtout 
par  des  instructions,  à la  réforme 
qu’il  se  croyait  appelé  à opérer  ; mais, 
pendant  son  séjour  à Dresde,  il  fut 
enveloppé  dans  deux  disputes  reli- 
gieuses, dont  l’une,  oubliée  aujour- 
d’hui , n’est  pas  sans  importance 
pour  l'histoire  ecclesiastique;  et  Fau-’ 
tre  a rendu  Spençrj  bien  malgré  lui, 
chef  de  secte  et  psesque  hérésiarque. 
En  contradiction  avec  le  principe 
fondamental  du  proie.- tantisme , qui 
exclut  toute  autorité  en  matière  dé 
religion^ excepte  la  Bible),  les  Lu- 
thériens d’Allemagne , pour  mainte- 
nir nue  certaine  conformité  de  doc- 
trine se  ftmt  vus  obligés  d’avyir 
recours  à quelques  formulaires  qu’ils 
appellent  livres  symboliques,  parce 
qu  ils  renferment  leur  croyance  com- 
mune. Un  pasteur  de  Hambourg  s’a- 
visa , eu  1 690 , d’augmenter  le  nom- 
bre de  cetf  symboles  , en  invitant 
quelques-uns  de  scs  collègues  à signer 
des  réservâtes,  par  lesquelles  ils  s’en- 
gageaient sous  serinent  à s’opposcr 
à tous  les  novateurs,  principalement 
aux  adhérents  de  Jacques  Bcclnn  ( V . 
Bouum  ) et  aux  Chiliastes  ou  Millé- 
naires. Uêttc  formule  était  indirecte- 
ment dirigée  contre  Spcncr , qui  pen- 
chait poiir  le  myslicisme  et  pour  l'o- 
pinion des  Millénaires.  I.a  prétentiuu 
de  quelques  pasteurs , d’imposer, à 
leurs  co-rchgiouuaires  un  nouveau 
symbole,  était  contraire  à l’esprit 
du  protestantisme  et  aux  droits  des 
gouvernements.  Spcntr  s’y  opposa  , 
par  1111  ouvrage  qu’il  publia  en 
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1691  , sous  le  titre  à’ Indépendance 
des  Chrétiens  de  toute  autorité  hiv- 
moine  en  matière  de  foi.  La  dispute 
de  Snener  avec  les  théologiens  de 
Hambourg  a contribué  à répandre 
les  principes  de  tolérance,  en  éta- 
blissait la  maxime  que  la  liberté  que 
les  Protestants  se  sont  arrogée  eu 
matière  de  foi , ne  leur  permet  pas 
de  condamner  des  opinions  qui  s'é- 
cartent de  celles  du  plus  grand  nom* 
bre.  La  seconde  dispute  était  plus 
personnelle  à Spencr.  En  vertu  de  sa 
charge,  il  exerçait  une'  inspection 
sur  les  facultés  de  théologie  des  uni- 
versités de  Wittemberg  et  de  Leip- 
zig. 11  s’était  efforcé  d’y  changer 
l’enseignement  , en  engageant  les 
professeurs  à s’occuper  de  l’exégèse 
ou  de  l’interpréta  tion  des  sa  intes  Écri- 
tures, de  préférence  à la  dogmati- 
que et  à la  polémique.  D’après  scs 
exhortations , quelques  jeunes  doc- 
teurs ou  maitres-ès-arts  de  Leipzig, 
instituèrent , en  1689  , des  courj 
bibliques , dans  lesquels  ces  livres 
étaient  interprétés  en  allemand,  de 
manière  qu’on  s'attachait  principa- 
lement à la  morale  qu’ils  renferment.. 
I.cs  principaux  ,pa  rm  i ces  inst  itutenrs, 
étaicnf  ’Aug.  Hcrm.  Frauhe  ( V.  son 
article),  qui  par  la  suite  devint  cé- 
lèbre , Paid  - Antoine  et  J.  - Gaspt 
Schadcn  : le  premier  avait  été  com- 
mensal de  Spcncr.  La  jeunesscuiora- 
breuse  qui  fréquenta  ses  cours , se  dis- 
tingua non-seulement  par  des  mœurs 
régulières,  et  une  grande  assiduité 
aux 'exercices  religieux,  mais  aussi 
par  la  sévérité  avec  laquelle  elle  se 
rcfusaitles  plaisirs  et  les  amusements, 
même  les  plus  innocents,  et, il  faut  l’a- 
vouer , par  une  certaine  affectation 
dans  le  costume  et  L’extérieur,  qui 
pouvait  les  faire  soupçonner  «l'hy- 
pocrisie. Üu  les  désigna  par  le  sobri- 
quet de  Piétisles , et  ils  devinrent  un 
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objet  de  plaisanteries.  I /espère  de 
persécutiou  à laquelle  ces  disciples 
de  Franke  furent  exposes  , en  lit  une 
secte  qui  s’est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  (1).  Jean.  - Benoît  Carp/.ov  , 
célèbre  professeur  de^  Leipzig , fut 
le  premier  qui  écrivit  contre  les  Pic- 
tistes;  il  attaqua  indirectement  Spo- 
lier , qui  avait  perdu  les  bonnes 
grâces  de  l’électcnr  en  lui  adressant 
une  lettre  respectueuse  et  touchante  , 
mais  très-cncrgiquc , pour  lui  repro- 
cher le  débordement  de  ses  mœurs. 
Jean-(ieorgc , prévenu  dès-lors  con- 
tre les  nouveaux  docteurs  et  contre 
Franke  eu  particulier  , défendit  les 
réunions  religieuses,  que  sou  ordon- 
nance qualifie  de  convenlicules  , et 
témoigna  sa  haine  contre  le  piétisme. 
Dans  ces  circonstances,  Spener,ponr 
manifester  d’une  manière  solennelle 
sou  attachement  aux  principes  du  lu- 
théranisme , soigna  une  réimpression 
de  la  Rodosoplui  ou  dogmatique  de 
son  maître,  le  rigide  Dannhaucr  , et 
il  y joignit,  eufonnede préface,  une 
diatribe  sur  les  vices  des  études  théo- 
logiques , ouvrage  écrit  à-la-fois  avec 
force  et  avec  mesure  , dans  lequel  il 
approuve  la  méthode  d’enseignement 
de  scs  disciples  à Leipzig.  Depuis  ce 
moment  l'électeur  ne  lui  permit  plus 
de  paraître  devant  lui  ; et  il  allécta 
meme  dene  pas  assistera  scs  sermons; 
ce  qui  décida  .Spener  à accepter  , eu 
if><Jo , la  place  d’inspecteur  et  pre- 
mier pasteur  à l’église  de  Saint-Ni- 
colas à .Berlin!  Sou  nouveau  sou- 
verain , l’électeur  de  Brandebourg , 
ayant  fondé,  en  iGtp,  l’université 
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de  Halle , la  réforme  proposée  par 
Speucr  y fut  complètement  intro- 
duite. Franke,  Antoine  et  Joachim 
Breithaupt,  qui  étaient  aussi  du  nom- 
bre de  ses  disciples , y obtinrent  des 
chaires  de  théologie  ; un  des  plus 
profonds  penseurs  de  son  temps , 
Christ.  Thomasius(fr,  Thomasujs), 
y Bit  également  appelé.  Halle  devint 
alors  le  centre  du  piétisme,  citons 
les  lutbcrieus  d’Allemagne  se  parta- 
gèrenten  deux  partis  opposés  (a).  Les 
universités  de  U Saxe  , s’arrogeant 
le  titre  d’orthodoxes , vouèrent  au 
mépris  le  parti  qui  dominait  à Halle, 
et  était  nommé  piétistc  ou  sjienc- 
ru-n.  J .es  docteurs  de  Wittemberg, 
publièrent  uu  ouvrage  dans  lequel  ils 
dénoncèrent  deux  cent  soixante-tpia- 
tre  thèses  hérétiques,  extraites  des 
livres  de  Spencr.  Celui-ci  se  justifia 
avec  mie  grande  .supériorité  de  ta- 
lent , par  uu  gros  volume  in-4u.  , 

n’il  publia  en  i6r>5,  sons  le  titre 

' Accord  véritable  avec  la  Confes- 
sion <r  Augsbourg.  A Berlin , Spencr 
eut  le  chagrin  de  voir  s’élever  une 
dispute  religieuse  qui  , sans  sa  mo- 
dération et  sa  prudence,  aurait  peut- 
être  fini  par  une  émeute  populaire  : 
il  prouva  , à cette  occasion , qu’il 
était  parfaitement  guéri  du  fanatisme 
dont  sa  jeunesse  avait  été  imbue  à 
Strasbourg.  Les  réformateurs  duxvtc 
siècle  avaient  conservé,  avec  quelques 
modifications,  la  confession  auricu- 
laire comme  une  préparation  à la 
communion  , et  comme  uu  moyen 
d’entretenir  des  rapports  confiden- 
tiels cutre  les  pasteurs  et  leurs  ouail- 
les. Schaden , qui  de  Leipzig  avait 
été  appelé  comme  prédicateur  à Ber- 
lin, ertiyaut  avoir  remarqué  que  le 
peuple  se  faisait  illusion  sur  rrlfica- 

[il  l.'rt'ulr  wnlGcnno , dit  M.  Gn;goir*  , coin- 
le  |it<rtiftini'  , rt  If  port  i r||«liriiic  1 uu  ci» 
cr*  contraire  en  uumbolUnt  U religion. 
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citédcl’absolution  donnéepar  les  pas- 
leurs  à leurs  pénitents , se  fit  cons- 
cience de  perpétuer  cette  erreur  , et 
refusa  d'entendre  la  confession.  Com- 
me il  trouva  des  partisans , il  en  ré- 
sulta un  schisme  et  une  dispute  extrê- 
meut  passionnée , à laquelle  tout  le 
peuple  de  Berlin  prit  part.  Spener 
parvint  cependant  à calmer  les  'es- 
prits , en  faisant  décider  qu’il  serait 
libre  aux  fidèles  dç  faire  précéder  la 
communion  par  une  confession  auri- 
culaire, ou  ue  se  passer  de  celte  for- 
malité. Cette  décision , parfaitement 
conforme  à l'esprit  du  protestantis- 
me , qui  n’admet  pas  l’absolution 
dans  le  sens  de  l’Eglise,  fit  successi- 
vement tomber  la  confession  en  dé- 
suétude. F rc'déric  - Auguste  1er. , qui 
était  parvenu, en  , à l’électorat 
déSaxe,  pressa  vainement  Spenerde 
venir  repreudre  ses  anciennes  fonc- 
tions à Dresde  : il  ne  voulut  plus  quit- 
ter Berlin , où  il  mourut  le  5 février 
i^oS,  laissant  une  réputation  bien 
établie  de  bouté  , de  candeur  et  de 
piété , ainsi  que  -celle  d’un  savant 
rofond  , d’un  écrivain  éloquent  et 
■un  grand  théologien.  Quelques-unes 
de  ses  opinions  ne  sont  pas  entière- 
ment conformes  aux  livres  symbo- 
liques des  Luthériens:  celle  qui,  éle- 
vant la  théologie  au-dessus  d’une 
science,  en  faisait  une  lumière  in- 
térieure. parut  conduire  au  mysticis- 
:nc;  et  il  semhla  se  rapprocher  de 
l’Église  catholique  , par  le  mérite 
qu’il  accordait  aux  bonnes  œuvres. 
Ses  idées  sor  une  seconde  venue 
du  Christ  formèrent  fout  - à - fait 
une  nouvelle  croyance.  11  existe  plu- 
sieurs biographies  de  Spener.  Lui- 
même  a laissé  un  précis  manliscrit  de 
sa  vie,  qui  servit  debaso>à  une  Notice, 
que  soif  ami  le  baron  de  Canstcinpu- 
blia  à la  tête  des  Dernières  répon- 
ses théologiques  de  Spener.'  Cette 
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Notice  fut  réimprimée  deux  fois  en 
174°;  savoir,  a Halle,  in-8°. , avec 
des  observations  de  Joachim  Lange, 
et  à ’Mardeboürg , iu-4°. , avec  beau- 
coup d’augmentations  , par  Jean- 
Adam  Steinmqfz.  I.eDr.  Knapp  ena 
inséré  un  extrait  dans  le  Biogra- 
phe , recueil  qui  parut  à Berlin  au 
commencement  de  ce  siècle.  Le  tgme 
v de  la  Biographie  universelle  de 
Jean  Math.  Schrœckh  , au  vol.  v , 
en  contient  une  plus  étendue  , à la- 
quelle on  a joiut  le  portrait  de  Spe- 
ncr.  Il  a laissé  nngraud  nombre  d’ou- 
vrages de  théologie  en  langue  alle- 
mande , oubliés  aujourd’hui  , quoi- 
que plusieurs  ne  méritent  pas  ce  sort. 
De  ce  nombre  sont  ses  Réponses 
théologiques  et  Consultations , qui 
parurent  à Halle  eu  1700-17UI,  4 
vol.  in-4°.  Après  la  mort  de  l’auteur, 
Canstein  y ajouta  , eu  rji5,  un 
cinquième  volume  sous  le  titre  de 
Dernières  réponses  théologiques.  Il 
avait  aussi  paru , en  1709,  à Franc- 
fort , un  volume  in-4°.  , intitulé  : 
Consilia  et  judicia  theologica  la- 
tinn.  Ces»isix  volumes  forment  la 
meilleure  Casuistique  'des  protes- 
tants; les  cas  qui  y sont  cxaminésont 
fous  été  effectivement  proposés  à 
Spener  ; et  ce  ne  sont  pas  de  vaincs 
subtilités  créées  par  l’envie  de  briller: 
ses  réponses  ont  pour  objet  des  ma- 
tières graves  et  d’une  utilité’prati- 
que.  C’est  par  la  lecture  de  ce  Re- 
cueil qu’on  apprend  à connaître  les 
intentions  droites,  les  vues  bienfai- 
santes et  les  petites  faiblesses  de  ce 
réformateur  , auquel  on  a donné  le 
litre  de  Conseiller  universel  de  l’é- 
glise protestante.  Voici  le  titre  de 
ses  ouvrages  historiques  - I.  Sj'lloge 
genealogico-historica  , è numéro 
prçcipuarum  familiaruni  quibus 
suos  principes  Germania  noslra  dé- 
bet y xir>  exhibens , etc.  Francfort  , 
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i665,in-8°  Ces  douze  familles  sont: 
Autriche  , Oldenbourg  , Palatine  , 
Saxe , Hohcnzolleru  - Brandebourg , 
Guelfe,  Wurtemberg,  Bade,  Hesse, 
Mecklembourg  et  Poméranie , Asca- 
uienne,  Piasts  de  Silésie.  II.  Thea- 
tnim  nobililatis  Europeæ  , tabu-t 
lis  progonologicis  jiræcipuorum  in 
cultion  chrislituio  ,orbe  magnalum 
et  illiistrinm  progenit  ores  cxxrni, 
LXlv  anl  xxxn.,  justo  online' re - 
preesentantibus , Francfort,  1GG8- 
1678, 4 vol.  in-fol.  Spener  11e  re- 
monte pas  ..dans  cet  ouvrage,  à l’o- 
rigine des  familles;  il  donne,  selon 
les  matériaux  qu’il  avait;  ou  3a,  ou 
G4 , ou  1 a8  ancêtres  des  deux  sexes 
des  princes  ou  chefs  de  famille  vivant 
de  son  temps;  c'est-à-dire  qu’il  ne 
remonte  qu  a la  cinquième  , la  sixiè- 
me ou  septième  génération.  Ses  ta- 
bles ne  ressemblent  pas  à ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  des  tables  généa- 
logiques,qui  commencent  par  la  sou- 
che connue  d’une  famille,  sous  la- 
quelle on  place,  l’une  sous  l’autre, 
les  générations  qui  en  sont  descen- 
dues, jusqu’à  la  génération  vivante, 
sans  donner  la  généalogie  des  fem- 
mes qui  y sont  entrées  par  mariage. 
Ses  tables  sont  des  arbres  généalo- 
giques , ainsi  nommées  parce  que  la 
personne  dont  on  veut  prouver  la 
naissance  illustre,  occupe  seule  la  li- 
gne inférieure  et  forme  le  tronc  d’uh 
arbre,  dont  les  rameaux  représen- 
tent scs  ancêtres  des  deux  sexes  et 
les  ancêtres  de  toutes  les  femmes  , 
jusqu’à  un  certain  degré,  de  manière 
u’à  la  septième  génération , on  voit, 
ans  une  même  ligue  , cent  vingt- 
huit  familles  dont  le  sang  circule 
dans  les  veines  de  celui  qui  estl’objet 
du  travail.  111.  Commentarius histo- 
riens in  insigniaserenissimæ  domils 
Saxonicœ , Krancf.  1 (jt>8 , in-4°.  IV. 
J/isignium  theoria,  scu  operis  heral- 
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dici  pars  spéciales,  Francfort,  1680; 
Pars  généra  lis  , 1 <iç)0 , a vol . in  fol. , 
réimprimésen  1 7 1 ’r.dcmanièrcquela 
partie  générale  précède.  \.IIlustrio- 
res  Galliœ  stirjies  labulis  genealo- 
gicis  comprehenste , ibid. , ](>8r)  , 
in-fol.  (3).  Son  fils,  Jacques-Char- 
les Speki  r , a laissé  plusieurs  ou- 
vrages fort  estimés.  I.  Itisloria  ger- 
manica  universalis  et  pragmatica , 
ai  vol.  in-8°.  II  Notitia  Germaniae 
antiques  : 1717,  in-4°.  Il  mourut  en 
17I0.  S— L. 

SPENSER  (Hugues).  Ftyez 
Édouard  II. 

SPENSER  (Edmond),  1111  des 
plus  fameux  poètes  de  l’Angleterre, 
descendait,  comme  il  nous  l’apprend 
lui-même,  d’une  famille  noble,  et 
naquit  à Londres,  on  ne  sait  en  quelle 
année , la  date  qu'on  lit  sur  son 
épitaphe  étant  évidemment  erro- 
née. Cependant  on  s’accorde  à dire 
que  ce  fut  vers  1 553 , parce  que  l’on 
présume  qu’il  eutra  à se  ize  ans  dans 
le  Pcmbroke-HalJ,  à l’université  de  • 
Cambridge.  En  elfet,  le  0.0  mai 
i5(Jf),  il  y fut  reçu  comme  siterr 
c’est-à-dire-,  comme  membre  de  l’or- 
dre, "dernier  degré  des  étudiants. 
Trois  années  après,  il  prit  le  degré 
de  bachelier;  et,  en  K’176,  celui  de 
maitre-ès-arts.  On  a prétendu  que  , 
cette  même  année,  il  échoua  en  vou- 
lant disputer  le  titre  et  les  droits  de 
boursier  à Andrews,  qui  devint  par 
la  suite  évêque  de  Chiches  ter;  mais 
cette  assertion  est  sans  fondement. 

H est  constant  aujourd’hui  que  "le 
concurrent  d’Andrrws  fut  Thomas  m 
Dovc,  qui  parvint  à l’évêché  de  Pc- 
terborough  ; et  si  à cette  époque 
Speuser  déserta  l’université  de  Cam- 
bridge, une  lettre  (l’un  de  scs  amis 



(3)  I/aulrur  tir  rrt  m lit  le.  tir  commît  le  der- 
nier ouvntÿe’quf  pur  de*  ralutogur». 
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( Harvey  ) nous  apprend  que  ce 
fut  à cause  de  désagréments  particu- 
liers qu’il  éprouva , et  qui  lui  ôtèrent 
tout  espoir  d’avancement  dans  cette 
université.  Au  sortir  du  collège,  il 
habita  pendant  quelque  temps  le 
nord  de  l’Angleterre,  soit  qu’il  de- 
meurât chez  des  ainis,  ou  qu’il  fût 
chargé  d’une  éducation  particulière. 
Ce  qu’il  y a de  plus  important  dans 
ce  voyage , c’est  que  ce  fut  alors  que 
son  talent  poétique,  dont  il  avait  don- 
né quelques  essais  au  collège  , com- 
mença à prendre  un  plus  grand  es- 
sor. 11  s’était  épris  d’une  jeune  per- 
sonne dont  il  nous  a transmis  la  mé- 
moire sous  le  nom  de  Kosalinde,  et. 
qni , après  lui  avoir  fait  éprouver  les 
vicissitudes  ordinaires  de  ces  sortes 
d’aventures , finit  par  se  donner  à sou 
rival.  Cette  passion  malheureuse  lui 
inspiration  Calendrier  du  berger, 
recueil  de  pastorales,  composées  de 
complaintes  amoureuses  sur  le  tou 
de  la  mélancolie  la  plus  sérieuse.  Ce 
fut  en  1 5"Ç) , qu'il  publia  ces  poésies, 
uu  an  après  son  retour  à Londres. 
Cet  ouvrage  fut  le  premier  qu’il  li- 
vra à l’impression  ; mais  ce  11 'était 
pas  le  premier  essai  qui  sortit  de  sa 
plunic  : on  11e  peut , il  est  vrai , dé- 
terminer au  juste  le  temps  où  il  com- 
posa son  Théâtre  pour  les  gens  du 
monde , et  scs  disions  , qni  ne  fu- 
rent imprimées  quélong-temps  après  ; 
mais  il  parait  certain  que  ces'poèmes 
précédèrent  la  composition  du  Ca- 
lendrier du  berger.  Quoiqu’il  eu  soit, 
Spenser , en  publiant  scs  pastorales , 
les  dédia,  sous  le  titre  modeste  d’/m- 
merito,  à Philippe  Sidncy,  le  sei- 
gneur le  plus  accompli  de  ce  temps. 
Son  ami  Harvey  lui  avait  fait  con- 
naître cet  homme  célèbre,  qui  était 
le  Mécène  de  ceUe  époque  ; et  comme 
notre  poète  lui  avait  été  présenté 
avant  l'a  publication  du  Calendrier 
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du  berger , dout  une  partie  semble 
avoir  été  composée  à Pcnshurt , châ- 
teau où  demeurait  Sidncy,  cette  cir- 
constance réfute  entièrement  l’anec- 
dote relative  à l’introduction  de 
Speuser  auprès  de  ce  seigneur.  Sui- 
V*nt  cette  nistoriette,  ce  poète  peu 
fortuné  se  sérait^rendu  un  jour  à 
Lciecster-Housc,  sans  autre  recom- 
mandation que  le  neuvième  chaut  du 
preiAier  livre  de  son  poème  : La 
Heine  des  fées  ( The fairjr  queen  ), 
où  l’on  trquvc  la  bpllc  allégorie 
du  désespoir.  11  obtint , à force 
d’instances  f la  faveur  de  faire  parve- 
nir son  manuscrit  à'Sidney.  Cc.'jugc 
fort  éclairé  en  poésie,  fut  tellement 
frappé  de  la  beauté  de  la  première 
stance,  qu’il  lit  coinpteraussitôt  cin- 
quante livres  sterling  à l’auteur. 
Après  avoir  lu  la  seconde,  il  aug- 
menta son  présent  de  cent  autres  li- 
vres . ét  après  la  troisième , il  dou- 
bla cette  somme  eu  prescrivant  à sou 
intendant  de  la  payer  sur-le-champ , 
de  peur,  dit-il , que  s’il  continuait  à 
lire  , il  ne  finit  par  donner  tout  son 
bien.  Cette  anecdote  romanesque,  qui 
a été  répétée  dans  beaucoup  de  bio- 
graphies, est,  comme  on  le  voit,  sans 
fondement,  puisque  ce  fut  sous  les 
auspices  de  Sidney,  que  Spenser 
acheva  sou  premier  poème , dont  la 
publication  précéda  de  plus  de- vingt 
ahs  celle  des  trois  premiers  livres  de 
la  Reine  des  fées.  D’ailleurs  Spenser 
reconnaît  lui-méme  qu’il  est  redeva- 
ble à Sidncy  de  la  première  pensée 
de  tourner  son  talent  vers  des  sujets 
plus  élqvés  , et  de  célébrer  des  héros. 
Les  bienfaits  de  ce  seigneur  ne  se 
bornèrent  pas  à des  conseils  utiles  : 
il  se  montra  toujours  un  ami  zélé  du 
poète  de  son  coeur  , se  chargeant  de 
le  produire  à la  cour , et  de  lui  pro- 
curer quelque  emploi  honorable.  Ce 
fut  à sa  recommandation  que  sou  ou- 
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clc  le  comte  de  Leiccster  engagea 
lord  Grcy  de  Wihon,  qui  se  rendait 
en  Irlande  en  qualité  de  lieutenant- 
general  , â prendre  Spenser  pour 
son  secrétaire,  place  que  ce  poète 
occupa  avec  beaucoup  de  distinction. 
Il  prouva  même  que  le  génie  de  la 
poésie  n’est  pas  contraire  à celui  des 
affaires  et  de  la  politique;  car  il  s’ac- 
quitta de  tous  les  devoirs  de  son 
emploi  avec  beaucoup  de  sagacité  , 
et  il  écrivit , sur  la  situation  de  l’Ir- 
lande, un  discours , qui  n’a  été  impri- 
mé qu’apres  sa  mort , et  dans  lequel  il 
développe  avec  beaucoup  de  talent  des 
plans  importants  et  très-propres  à ré- 
blir  la  paix  dans  cette  malheureuse 
contrée.  C’est  encore  maintenant  le 
meilleur  ouvrage  que  l’on  puisse  con- 
sulter sur  les  mœurs  et  les  antiquités 
de  ce  pays.  Spenser  y demeura  deux 
ans.  A son  retour  en  Angleterre,  la 
protection  du  comte  Leiccster , de 
îsidney  et  de  lord  Grey,  lui  fit  obte- 
nir ( 1 586  ) la  concession  de  trois 
millevingt-huit  acres  de  terre  dans  le 
comté  de  Cork,  pris  sur  l’immense 
propriété  confisquée  au  com  te  de  Des- 
mond  ; et  comme  d’après  les  termes 
de  celte  concession  Spenser  devait 
cultiver  ces  terres  , sa  présence  de- 
vint nécessaire  en  Irlande;  il  s’y 
rendit  de  nouveau  et  fixa  sa  demeure 
dans  le  château  de  Kilcolmau  , au 
milieu  d’une  contrée  que  l’on  dépeint 
comme  faite  exprès  pour  séduire 
l’imagination  d’un  poète  par  les  scè- 
nes romantiques  et  variées  qu’elle 
présente.  Aussi  Spenser  a-t-il  rendu 
en  quelque  sorte  classique,  pour  les 
Anglais  , la  montagne  de  Mole  et  les 
rives  de  la  Muila.  Ce  fut  dans  ce  sé- 
jour qu’il  reçut , pour  la  première 
fois  , sir  Walter  Kalegh  , qui  devint 
pour  lui  un  second  Sidnéy.  ( Spenser 
avait  eu  la  douleur  de  perdre  son 
bienfaiteur  qui  périt  si  glorieusement 
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à la  bataille  de  Zutphcn , ^.Sidhet, 

XLII , 3o8).  11  entreprit  encore  un 
voyage  à la  cour  sous  les  auspices 
de  sou  nouveau  protecteur  ; mais 
bientôt  dégoûté  de  la  vie  de  courti- 
san, il  retourna  en  Irlande,  où,  d’a- 
près les  avis  de  Ralegh  , il  occupa 
ses  loisirs  à composer  l’ouvrage  qui 
est  devenu  son  plus  beau  titre  de 
gloire  dans  la  postérité.  C’est  son 
poème  de  La  reine  des  Fées  , dont 
il  publia  les  trois  premiers  livres  eu 
i Oyo  , avec  une  dédicace  à la  reine 
Élisabeth,  et  plusieurs  sonnets  flat- 
teurs adre-sés  à des  personnes  de 
liant  rang.  Cet  ouvrage  eut  un  succès 
prodigieux.  Élisabeth  récompensa 
Spenser  par  une  pension  de  cinquante 
livres  sterling;  ce  qui  l’a  fait  considé- 
rer comme  poèté  lauréat  de  cette  • , 
princesse  , quoiqu’un  tel  titre  n’ait 
jamais  été  accordé  sous  sou  règne. 

On  s’est  encore  étuve  de  cette  pension 
pour  révoquer  en  aoute  un  fait  rela- 
tif à l’inimitié  que  lord  Bnrlcigh, 
trésorier  de  la  reine,  portait  â tous 
les  hommes  de  lettres  , et  particuliè- 
rement à Spenser.  Lorsque  ce  poète 
encore  jeune  fut  produit  à la  cour  par 
Sidney,  Élisabeth , après  avoir  lu  scs 
premiers  essais , ordonna  â lord  Bur- 
leigh  de  lui  payer  une  somme  de  cent 
livres  sterling  : ce  seigneur  ayant 
trouvé  que  le  présent  était  exorbi- 
tant pour  un  rimeur  de  ballades  , 
différa  de  payer  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
reçu  de  sa  souveraine  un  ordre  réi- 
téré ; et  cet  ordre  lui  fut  donné  ac- 
compagné de  réprimandes.  Il  faut 
avouerque  cette  anecdote,  rapportée 
soixante  ans  après  la  mort  de  Spcn- 
ser  , mérite  peu  de  croyance , quoi- 
que l'cspcce  de  haine  que  le  poète  a 
témoignée  â Bnrlcigh,  ennemi  de  ses 
protecteurs  , se  trouve  consignée 
dans  plusieurs  passages  de  scs  ou- 
vrages. Les  bienfaits  de  la  cour  ne  • 
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furent  pas  les  seuls  avantages  que 
Spenser  relira  de  la  première  publi- 
cation de  son  poème  : sou  nom  de- 
vint si  célébré,  que  les  Ultra  ires  recher- 
chèrent avec  ardeur  ses  productions. 
11  publia  chaque  année  quelques  nou- 
veaux poèmes  ; et  continua  de  tra- 
vailler à son  grand  ouvrage,  dont 
il  fit  paraître,  eu  i5gG,  une  nou- 
velle édition  augmentée  de  trois  nou- 
veaux livres.  C’est  tout  ce  que  nous 
avons  de  cette  composition , qui  n’est 
arrivée  ainsi  qu’à  moitié.  II  ne  reste 
des  six  autres  livres  que  deux  frag- 
ments imparfaits  de  la  Légende  delà 
constance.  On  a beaucoup  écrit  pour 
savoir  si  Speiiser  l’avait  terminé. 
Udc  tradition  très-ancienne  , qui  re- 
monte même  au  temps  de  l’auteur, 
assure  que,  l’ayant  achevé,  il  remit 
son  manuscrit  à son  domestique  pour 
l’apporter  en  Angleterre  et  le  faire 
imprimer  , mais  que  ce  domestique 
infidèle  égara  c#  précieux  dépôt. 
D’autres  prétendent  que  le  héros  du 
poème  étant  Sidney  , la  njort  de  ce 
brave  guerrier  empêcha  le  poète  de 
finir,  parce  qu’il  se  proposait  de  le 
marier  avec  la  reine  des  Fées.  Cette 
opinion,  qui  est  cependant  celle  de 
Drÿdcn  , ne  mérite  pas  grande  atten- 
tion , puisque  ce  que  nous  avons  du 
poème  a été  publié  et  même  composé 
après  la  mort  de  Sidney.  Il  serait 
impossible  de  dérider  reite  question 
sans  un  document  précieux  qui  a été 
publié  par  M.  Todd  : c’est  une  épi- 
gramine  de  John  Stradling,  contem- 
porain de  Spenser , qui  nous  apprend 
ue,  dans  la  révolte  de  Tyronc  qui 
ésola  l’Irlande  , la  maison  de  ce 
poète  fut  livrée  au  pillage  , et  que 
tous  scs  manuscrits  Jurent  jetés  aux 
flammes.  Il  est  probable  que  les  six 
derniers  livres  de  la  Heine  îles  fées  , 
qui  peut-ctre  u 'étaient  pas  encore 
# prêts  pour  l’impression , curent  fa 
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même  destinée.  Spenser  ne  survécut 
pas  long-temps  à cg  désastre  : le  be- 
soin de  se  soustraire  avec  sa  famille 
à la  fureur  des  révoltés  , l’obligea  de 
chercher  un  refuge  en  Angleterre , où 
il  mourut  en  i5gH,  peu  de  temps 
a près  son  arrivée,  victime  du  chagrin 
et  du  désespoir  , mais  non  dans  un 
dénnment  complet , ainsi  qu’on  l'a 
prétendu  ; car  si  ses  propriétés  d’Ir- 
lande avaient  été  dévastées  , ce  mal- 
heur ne  pouvait  lui  enlever  la  pen- 
sion que  lui  faisait  la  cour.  Il  fut  en- 
terré dans  l’abbaye  de  Wesminster 
à côté  de  Chaucer  , aux  frais  du 
comte  d’Essex.  Trente  ans  après 
sa  mort  , la  comtesse  de  Dorset 
lui  fit  élever  le  monument  que 
l'on  Voit  encore  sur  sa  tombe,  dans 
cette  abbaye,  et  sur  lequel  est  ins- 
crite cette  épitaphe  : 

.Jnghra  t te  wiw  , rUii,  plans*  que  piu*it , 

Auitc  moritura  timet , le  m or.  en  te , mon. 

Spenser  fut  marié  dans  les.  dernières 
aiiaées  de  sa  vie.  Le  souveuir  de  sa 
première  passion  ne  l’abandonna  ja- 
mais; on  croit  même  qu’il  fait  allu- 
sion à la  cruauté  de  sa  première  maî- 
tresse , dans  le  sixième  livre  de  la 
Peine  des  fées  , lorsqu’il  parle  de 
Mirabclla.  Du  reste  i on  ne  sait  rien 
de  son  caractère.  S’il  faut  juger 
le  caractère  d’un  écrivain'.d’après 
ses  ouvrages,  Spenser  fut  très-ver- 
tueux et  d’une  grande  piété.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  refuser  des  qua-  . 
lités  estimables  à l'ami  de  lta- 
legb , et  surtout  de  Sidney;  mais  c’est 
principalement  comme  poète  que 
nous  devons  l’apprécier.  Né  dans  un 
siècle  qui  touchait  aux  temps  cheva- 
leresques ,^où  la  passion  dominante 
pour  le  merveilleux,  poussée  jusqu’à 
l'absurde , était  entretenue  par  les 
poèus  italiens,  alors  fort  à la  mode 
dans  tous  les  pays,  Spenser.  ne  pos- 
sédant pas  cette  rare  élévation  do  gd- 
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nie  qui  place  l’honinic  an -dessus  de 
son  siècle,  se  laissa  entraîner  par  le 
torrent.  I.a  poc'sie  pastorale  et  les 
romans  poétiques  ac  la  chevalerie 
avaient  été  mis  en  vogue  par  le  Tasse 
et  l’Ariostc.  Sponsor,  doue  de  l’heu- 
reux don  de  revêtir  ses  pensées  de 
formes  agréables . se  lança  avec  avati- 
' tage  dans  la  double  carrière  que  ses 
devanciers  d’Italie  avaient  frayée 
d’une  manière  si  supérieure.  Ses  Pas- 
torales ou  le  Calendrier  du  berger , 
qui  renferment  de  grandes  beautés , 
comme  la  Desri iption  du  chêne  et 
différentes  Fables',  n’indiquent  pas 
cependant  une  prééminence  marquée 
sur  les  autres  poètes  de  son  pays, 
quoique  Dryden  assure  que , depuis 
Virgile,  on  u’a  jamais  rien  vu  de  si 
parfait  dans  ce  genre.  Il  est  même  à 
présumer  que  ces  poésies  seraient 
restées  oubliées , si  elles  n’avaient  pas 
été  soutenues  par  la  brillante  réputa- 
tation  de  la  Heine  des  fées;  car , du 
temps  même  de  Sponsor,  Dove , qui 
les  traduisit  eu  latin  , eu  parle  com- 
me d’un  poème  déjà  plongé  daus 
l’oubli.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  Reine  des  fées , cette  compagne  in- 
séparable de  la  réputatiou  de  Spon- 
sor. Il  n’v  a pas  de  poème  plus  sin- 
gulier et  d’une  conception  plus  vaste. 
II  devait  avoir  douze  livres,  compo- 
sés chacun  de  douze  chants;  ce  qui 
faisait  cent  quarante  - quatre  chants 
de  plus  de  cinquante  stances  de  huit 
vers  chacune.  D’après  le  plan  de  ce 
poème,  qui  ne  serait  pas  connu  , à 
cause  de  l’état  imparfait  dans  lequel 
il  est  resté,  si  l’auteur  n’avait  eu  soin 
de  le  développer,  daus  une  lettre  à 
Raleigh  , nous  savons  que  son  but 
principal  est  de  former  les  hommes 
à la  vertu , en  mettapt  sous  leurs 
yeux  un  modèle  parfait  des  douze 
vertus  morales  privées , telles  qu’elles 
sont  énumérées  dans  Aristote.  Lés 
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aventures  de  chacun  de  ces  douze  hé- 
ros sont  le  sujet  des  douze  chants  de 
chaque  livre;  ce  qui  en  ferait  douze 
poèmes  distincts',  si , pour  les  réunir, 
l'auteur  n’avait  pas  entremêlé  avec 
les  aventures  de  chaque  héros  parti- 
culier le  prince  breton  Arthur,  qui 
est  le  type  de  tonte  perfection  , et 
par  conséquent  le  principal  person- 
nage dit  poème.  Mais  comme  le  rôle 
que  le  prince  joue  dams  chaque  évé-- 
ucincnt  est  très  - secondaire,  il  suit 
que  Spenser  a pallié  peut  - être  le 
défaut  de  son  action , mais  qu’il  ne  l’a 
pas  fait  disparaître,  et  que,  malgré 
ses  elforts,  chaque  chant  parait  être 
isolé  et  n’avoir  aucun  rapport  avec 
les  autres.  Tout,  dans  ce  poème,  est 
allégorique;  et  cependant  tout  y est 
historique,  non  à la  manière  du  Tas- 
se , qui  publia  , après  coup,  une  clef 
allégorique  de  son  poème,  pour  se 
conformer  au  goût  de  son  siècle,  ni 
à la  manière  de  l’Arioste , qui  ne  mê- 
le que  subsidiairement  l’allégorie  à 
ses  aventures  romanesques.  Spenser 
a subi  tout  entier  le  joug  du  goût  de 
son  temps  : chez  lui  tout  est  allégo- 
rie; seulement,  en  habile  courtisan, 
il  a su  faire  allusion  , dans  les  prin- 
cipaux personnages  de  son  poème  , 
aux  personnages  les  plus  célèbres  qui 
existaient  alors  en  Angleterre.  La 
Reine  des  fées  ou  Gloriana  est  évi- 
demment la  reine  Élisabeth  ; le  prin- 
ce Artlup,  Sidney , etc.,  etc.  Gom- 
me si  cette  confusion  n’c'tait  pas  as- 
sez grande  pour  fatiguer  l’esprit  du 
lecteur , Spenser  a.  cru  devoir  réser- 
ver pour  le  douzième  et  dernier  livre, 
le  développement  de  l’occasion  qui 
met  tous  ses  chevaliers  en  mouve- 
ment , et  qui  devait  être,  à ce  qu’il 
dit,  une  fête  annuelle,  donnée  pen- 
dant douze  jours  par  la  Reine  des 
fées.  Du  reste,  les  allégories  y sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  force,  de 
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talent  et  d’imagination.  Elles  diver- 
sifient agréablement  les  combats  que 
ses  béros , cbcvalicrserrants , ont  à li- 
vrer contre  des  géants,  des  Sarrasins, 
des  sauvages , des  magiciens  et  leurs 
enchantements,  etc.  Tel  est  le  plan 
( i ) de  ce  poème,  où  l’on  trouve  beau- 
coup d’invention  et  de  l’originalité  , 
mais  aussi  beaucoup  d’imitations  et 
même  des  traductions.  Speuser  em- 
prunte librement  de  l’ancienne  my- 
thologie; et  il  traduit  littéralement 
des  morceaux  entiers  des  poètes  clas- 
siques, et  meme  des  auteurs  ita- 
liens. Si  son  plan  est  singulier,  la 
forme  de  son  poème  ne  l’est  pas 
moins.  11  est  composé  en  stan- 
ces de  huit  vers  , à l’imitation  de 
Yottava  rima  des  Italiens.  Chance 
stance  se  termine  par  nu  long  vers 
alexandrin  , innovation  qui  fut  tres- 
vantée  dans  le  temps,  mais  qui  pour- 
tant doit  nuire  à l'effet  général , dans 
un  poeme  de  longue  haleine.  D’ail- 
leurs 1 ’ottava  rima  nous  semble  peu 
convenable  au  génie  de  la  langue  an- 
glaise, parce  qu’elle  redemande  trop 
souvent  les  mêmes  rimes.  Aussi  Spon- 
sor, pressé  par  cette  nécessité , a-t-il 
été  obligé  d’employer  des  mots  suran- 
nés même  de  son  temps  , et  son  poè- 
me, écrit  à une  époque  où  la  langue 
était  formée , a-t-il  besoin  maintenant 
d’un  glossaire  pour  être  compris. Les 
expressions  de  Chaucer,  qui  se  trou- 
vent mêlées  dans  un  style  plus  mo- 
derne, semblent  être  plutôt  des  pièces 
de  marqueterie  bicarrés  que  d’agréa- 
bles variétés.  C/est  cet  étrange  langa- 
ge, joint  à la  fatigne  que  l’on  éprouve  à 
suivre  le  (il  d’une  allégorie  sans  fin, 
qui  a excité  tant  de  critiques.  Hume 
dit  que  la  lecture  en  est  plutôt  une 
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tôchc  qu’un  plaisir;  et  son  avis  sera 
celui  de  tous  les  lecteurs  peu  accou- 
tumés au  langage  des  anciens  poètes 
anglais.  Ces  inconvénients  empêche- 
ront de  lire  le  poème  eu  entier;  mais 
on  en  lira  toujours  avec  plaisir  des 
parties  détachées  , ct’ccs  morceaux 
seront  long-temps  cités  comme  des 
chefs-d’œuvre.  Enfin  ce  poème  doit 
être  considéré  comme  un  riche  nrsc-^ 
nal  d’inventions , ressemblant  à quel- 
ques-uns des  monuments  de  cette 
époque  qui  subsistent  encore  et  qui 
étonnent  autant  par  la  magnificence 
que  par  le  goût  fantasque  qui  a pré- 
sidé à leur  création.  Les  ouvrages  de 
Spenser  sont  : I.  Calendrier  du  ber- 
ger , 1 579. 1 1 . Les  Ruines  du  temps , 
où  l’on  trouve  de  belles  pensées  sou- 
vent mal  rendues.  III.  Le*  Larmes 
des  Muses  , complainte  éloquente  , 
mais  un  peu  monotone.  L’auteur  ven- 
e et  défend  le  mérite  des  hommes 
c lettres  contre  les  préjugés  des  sots 
et  des  riches.  IV.  Le  Moucheron  de 
l'irgilc , traduit  en  anglais.  Vi  Le 
Conte  de  la  mère  Ifubbcrd,  où  l’on 
trouve  des  portraits  et  des  détails  de 
la  cour  du  temps . qui  intéressent  peu 
maintenant.  VI.  Les  RuinesdeRume. 
Vil.  Musopotmos , ou  le  Conte  d'un 
papillon.  \I1I.  I/O  s Fisions  de  la 
vanité  du  monde.  IX.  Les  l isions 
tle  Bellay e.  X.  Les  Fisions  de  Pé- 
trarque. Toutes  ces  visions  sont  des 
imitations  des  triomphes  du  poète 
italien.  Ces  ouvrages , dont  la  plus 
grande  partie  sont  de  la  jeunesse  de 
l’auteur,  parurent  la  même  année 
que  les  trois  premiers  livres  de  la  Rei- 
ne  des  fées,  1 âgo.  XI . Daphnaida , 
i5gi , clcgie  d’une  longueur  démesu- 
rée , sur  nne  femme  obscure.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  dans  cette  pièce . 
c’est  une  espèce  d’apprndix  écrit  en 
vers  de  trois  pieds  lambiques  sans 
•rime , mètre  dont  on  11c  commit  au- 
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cun  autrcexemph*.  XlI.CoÜn  Clouts, 
reviens  citez  toi , i.r>g'5.  XIII.  As- 
trpphel , élégie  sur  la  mort  de  Phi- 
lippe Sidiiey , qui  sans  doute  fut  com- 
posée lors  delà  mort  de  ce  seigneur, 
mais  qui  ne  parut  qn’cn  i5g5.  XIV. 
Amoretti  ou  Sonnets  dans  lesquels 
l’auteur  nous  apprend  scs  nouvelles 
amours.  XV.  Èpilhalamion  , pièce 
qu'il  composa  pour  son  propre  ma- 
riage ; on  y remarque  de  la  sensibi- 
lité et  de  l’imagination  : de  judicieu- 
ses coupures  en  feraient  un  morceau 
très-agréable.  XVI.  Quatre  hymnes 
sur  l’amour  et  la  beauté,  1 5ç)(i.  Le 
savoir  doctrinal  qu’on  y remarque,  Gt 
sans  doutel’admiration  du  temps  où 
ils  furent  publiés.  XVII.  Prothala- 
tnion  en  l'honneur  du  double  maria- 
ge de  deux  grandes  dames  du  temps , 
i5ç)6v  XVIII.  Là  Reine  des  fées. 
Outre  les  éditions  que  l’auteur  donna 
lui-même  et  dont  nous  avons  parlé , 
la  première  édition  complète  de  ce 
qui  en  reste  avec  les  fragments  pos- 
thumes, parut  en  1609.  Forbes  pu- 
blia , en  «774  . des  remarques  très- 
estimées  sur  ce  poème , dont  la  plus 
belleédition  est  celle  en  3 vol.  iu-40. , 
Londres , i -j  5 1 . Elle  est  enrichie  d’un 
■ Glossaire,  comme  celle  de  17.  i5(fr. 
Hugues  ).  XIX.  Pue  sur  la  situation 
de  T Irlande , Londres , 1 633.  Ces  011- 
vages  ne  sont  pas  les  seuls  que  Spen- 
ser  ait  composés.  On  a perdu'  une 
partie  considérable  de  ses  travaux  , 
dont  on  n’a  pu  sauver  que  (es  noms  : 
i°.  Traduction  du  Cantique  des 
cantiques.  a°.  Traduction  de  T Ec- 
clésiastique! 3°.  Le  Pélican  mou- 
rant. 4°.  Iats  Heures  de  notre  Sei- 
gneur. 5°.  Le  Sacrifice  du  pécheur. 
6°.  Les  Sept  Psaumes.  i°.  Les  Son- 
ges. 6».  Le  Poète  anglais.  90.  Des 
Légendes.  1 o°.  La  Cour  d’amour. 
1 1".  L’ Enfer  des  amants.  1 2°.  Leur 
Purgatoire.  i3<>.  Le  Sommeil  de 
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huit  jours.  1.4".  Los  Pompes  triom- 
phales. l5°.  Neuf  comédies  dans  le 
goût  de  celles  d’Ariostc.  iG°.  Stem- 
mata  Dudlciana.  170.  Thamesis 
epithalame.  C — y. 

SPERLfNG  ( Otton  ) , médecin 
naturaliste , était  fils  du  recteur  de 
l’école  de  Hambourg,  et  naquit  en 
cette  ville,  au  mois  de  décembre 
1602.  Il  étudia  les  éléments  de  l’art 
de  guérira  l’académie  d'Amsterdam, 
et  ensuite  à Copenhague,  sous  Tho- 
mas Fiuck  et  George  Fuireu , son 
gendre , avec  lequel  il  fil  une  excur- 
sion botanique  dans  la  Norvège.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  connais- 
sance», avait  accru  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  se  rendit  en  Italie . où  les 
différentes  branches  de  la  science. mc- 
diralc  étaient  alors  cultivées  avec 
succès  ; et  , après  avoir  suivi  les  le- 
çons des  plus  célèbres  professeurs  de 
Padoue , alla  trouver  à Venise  Nicol. 
Contarini , patricien  , qui  consacrait 
une  partie  de  ses  richesses  à l’avan- 
cement de  l’histoire  naturelle.  Son 
noble  patron  le  chargea  d’explorer 
la  Dalmatie  et  l’Istrie  ; et  pendant 
deux  ans  qu’il  parcourut  ces  deux 
provinces  dans  tous  les  sens , il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  plantas 
rares  ou  inconnues  à ses  devancier». 
Rappelé  par  son  père  à Hambourg  , 
il  voulut,  avant  de  quitter  l’Italie, 
recevoir  le  laurier  doctoral  à Padoue, 
et  rejoignit  enfin  sa  famille  en  tra- 
versant la  France  , les  Pays  - Bas  et 
l’Allemagne.  11  ne  tarda  pas  de  re- 
commencer ses  excursions  scientifi- 
ques. Un  vaisseau  qui  devait  le  por- 
ter à Londres,  échoua  sur  la  côte  de 
Norvège.  On  lui  persuada  d’y  atten- 
dre le  retour  de  la  belle  saison  ; et 
un  mariage  avantageux  qu’il  lit  à 
Bergen  , le  fixa  dans  cette  ville , 
dont  il  fut  clu  médecin.  Le  comte 
d’UIfcld,  ministre  et  favori  du  roi  de 
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Danemark , appela  bientôt  à Copen- 
hague Spcrling,  dont  il  connaissait 
les  talents  : nomme  premier  médecin 
du  roi  cl  du  sénat,  il  eut  la  direction 
de  la  maison  des  orphelins  et  du  jar- 
din des  plantes.  Celte  liante  faveur 
ne  dura  pas  long-temps.  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  du  comte  d’Ulfeld  , 
il  quitta  Copenhague  eu  i65i  , et 
n’ayant  pas  pu  s’étahlir  eu  Suède  ni 
dau’s  les  Pays-lias  , il  revint  à Ham- 
bourg. L’accueil  qu’il  reçut  de  ses 
compatriotes  le  dédommagea  des 
chagrins  qu’il  venait  d’essuyer  , et 
auxquels  s’était  jointe  la  perle  de  sou 
épouse.  Il  eut  bientôt,  comme  mé- 
decin , une  clientelle  nombreuse  ; et 
un  de  ses  parculs  lui  résigna  un  ca- 
nonicat  dont  les  revenus  ajoutèrent  à 
son  aisance.  Scs  enfants  répondaient 
à ses  soins;  et  il  eût  été  heureux 
sans  scs  liaisons  avec  le  comte  d’Ul- 
fcld  , auquel  il  ne  cessait  de  prendre 
le  plus  vif  intérêt.  I,c  nouveau  roi  de 
Danemark,  Frédéric  111  , poursui- 
vait avec  un  incroyable  acharnement 
le  favori  de  son  père  ; il  le  lit  con- 
damner au  dernier  supplice;  et  ayant 
trouvé  le  moyen  d’attirer  Spcrling 
hors  de  Hambourg , il  le  lit  arrêter  et 
conduire  à Copenhague,  en  iGt,>4- 
Quoiqu'on  u’eût  d’autre  tort  à lui 
reprocher  que  de  n’avoir  pas  aban- 
donné son  ami  dans  la  disgrâce,  il  fut 
enfermé  dans  une  prison  , où  il  ter- 
mina scs  jours , le  3O  décembre 
■ i68i  , après  dix-sept  ans  de  capti- 
vité. Outre  des  Commentaires,  qu’il 
n’eut  pas  le  loisir  d’achever  , sur 
l’Histoire  naturelle  de  Pliuc  et  quel- 
ques ouvrages  d’anciens  médecins  , 
on  a de  lui  : 1.  Hvrtus  Chrislianæus, 
seu  Catalogus  plantarum  t/uibus 
Christiani  v'ridarium  llafnien- 
se  , iti/i'2  , ailornalum  erat , Copen- 
hague. in- 1 u ; inséré  par  Simon  Pauli 
dans  ses  / iriditria . II.  Catalogua 


Stirpium  Daniæ  indigenarum  quos 
in  horlo  Sterling  aluit,  iti4‘>;  inséré 
dans  la  Lista  medica  de  Thomas 
Hartholin  ( V.  ce  nom , 111 , 45a  ). 
On  attribue  assez  généralement  à 
Spcrling  Y Index  plantarum  indige- 
narum  Norvegiœ  , quoiqu’il  ait  été 
publié  sous  le  nom  de  Fuiren,  son 
compagnon.  Éloy  ( Dict . de  méde- 
cine ),  et  d’après  lui,  le  Dict.  uni- 
versel, disent  que  Spcrling  a plus 
écrit  d’ouvrages  sur  les  médailles  et 
les  antiquités  que  sur  des  matières 
de  sa  profession  ; mais  il  est  évident 
qu’ils  le  confondent  avec  son  iilsdout 
l’article  suit.  W — s. 

SPERLING  ( Ottow  ) , antiquaire 
et  numismate , (ils  du  précédent , na- 
quit à Bergen;  en  i(iii4-Son  oncle, 
recteur  d’une  école  dans  le  llolstein , 
et  ensuite  professeur  de  théologie  à 
Kiel,  prit  soin  de  sa  première  édu- 
cation. Après  avoir  terminé  scs  hu- 
manités et  sa  philosophie , il  se  ren- 
dit à l’académie  d’Helmstadt,  où  il 
étudia  le  droit  public  et  s'appliqua, 
sous  la  direction  de  Coilring  ( V . ce 
nom),  à l’histoire  et  aux  antiquités. 
La  disgrâce  de  son  père  ne  lui  per- 
mettant pas ’de  retourner  en  Dane- 
mark , il  se  chargea  de  surveiller 
quelques  jeunes  gentil-hommes  qu’il 
accompagna  dans  leurs  voyages  en 
Allemagne  , eu  France  et  dans  les 
Pays-bas.  Ayant  appris  l’arrestation 
de  son  père,  il  rcMiit  à Hambourg 
consoler  ses  sieurs  et  partager  leur 
sort.  Doi.é  d’une  haute  raison  rtd’uuc 
fermeté  de  caractère  inébranlable , 
il  se  dévoua  tout  entier  au  soulage- 
ment de  sa  famille , et  s’étant  faitre- 
ccvoir  doctci  r en  droit,  il  exerça  la 
piofcssion  d’avocat  avec  succès.  Dès 
qu’il  eût  amassé  quelque  argent , il 
courut  à Copenhague,  dans  l’espoir 
de  jiarvcnir  à briser  les  fers  de  son 
père.  Le  roi  et  ses  ministres  furent 
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inflexibles  y et  il  fut  oblige  de  re- 
prendre le  clicmin  de  Hambourg. 
Quoique  très-occupé  de  sou  état  , 
il  trouvait  le  loisir  de  cultiver  son 
goût  pour, les  antiquités;  et  quel- 
ques opuscules  qu’il  publia , le  fi-* 
reut  promptement  connaître.  Etant 
venu  à Paris,  eu  1681  , il  lut  ac- 
cueilli par  Colbert  qui  lui  fit  accor- 
der une  pension.  Quelques  désagré- 
ments qu’il  éprouva, de  la  part  des 
magistrats  de  Hambourg,  l’ayautdé- 
goùté  du  séjour  de  celte  ville  , il  con- 
çut le  projet  de  retourner  eu  Dane- 
mark. Son  père  était  mort , cl  l’on 
convenait  généralement  qu’il  avait 
été  traité  avec  trop  de  rigueur.  Spcr- 
liug , en  1 687  , obtint , avec  la  char- 
ge d’assesscurdu  tribunal  de  Holstein, 
le  titre  de  conseiller  royal.  Trois  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  d’élo- 
queuce  et  d'histoire  à l’académie 
équestre  de  Copenhague , récem- 
ment fondée.  De  nouveaux  ouvrages 
justifièrent  la  marque  de  confiance 
dounéc  à Spcrliug  et  étendirent  sa 
réputation.  Il  reçut,  en  1897,  de  la 
société  royale  de  Londres,  un  diplô- 
me qu’il  11’avait  point  sollicité.  Pas- 
sionué  de  plus  eu  plus  pour  la  numis- 
matique , il  emprunta  de  sa  sœur  une 
somme  assez  considérable  pour  ache- 
ter des  livres  et  des  médailles.  Les 
héritiers  de  sa  sœur  l’ayant  contraint 
d’acquitter  cette  dette , il  aurait  été 
forcé  de  veudre  la  collection  qu’il 
avait  formée  avec  tant  de  peines  et 
de  dépenses,  si  Chr.  Rcitzer,  l’un  de 
scs  collègues  , ne  fût  venu  à sou  se- 
cours. Spcrliug  mourut  dans  la  mai- 
son de  Rcitzer,  le  18  mars  1715,  à 
l’àgc  de  quatre-vingt-un  ans.  Outre 
un  assez  graud  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  d’antiquités  ) in- 
sérées dans  les  journaux  de  Lubeck  et 
de  Danemark , on  a de  lui  : I.  Mu- 
numentuin  Ilmnburgense  Benedic- 
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linum  ,.  Kicl,  1875,  in-4°.  II.  De 
numo  F uriæ  Sabime  Tranquillimv 
aug.  im/i.  Gordiani  ni,uxoriSy  Ams- 
terdam, 1888 , in-8°.  La  découverte 
de  cette  médaille  fournit  à Speriing 
l’occasion  de  donner  de  curieux  dé- 
tails sur  les  différents  genres  de  coif- 
fures  des  dames  romaines;  sur  la  lyre 
des  anciens  ; sur  la  rivalitédes  joueurs 
de  ly  re  et  d es  j ouou  rs  de  fl  u te,  etc  .Tou- 
tes ces  digressions  sont  pleines  d’inté-  * , 
rét.lll.  De  danicæ  lin  g me  et  nontbùs 
antii/ud glorid  et  prairogativà  inter 
septentrionales  cominenlariulus  , 
Copeuhague,  i6i)4,iu-4°-  H y sou- 
tient la  prééminence  du  danois  sur 
toutes  les  autres  langues  du  Nord. 

IV.  Testament  um  Absalonis  , ar- 
chiep.Lundensis,  notis  illustration, 
ibid.  , 1898,  in-8°.  V.  Diatribe  de 
crepidis  veterum  , ibid. , 1898,  in- 
8°.  Cette  savante  Dissertation  sur  les 
chaussures  des  anciens  a été  insérée 
par  Gfxvius  dans  le  Thés,  antiq. 
grœ car.,  ix  , 98 1 , et  par  Zom,  dans 
la  Biblioth.  antiquaria , 1 , a 10.  VI. 
Dissertalio  de  baptismo  ethnico- 
non, ib.,  1700, in-8°. VII.  Dcnum- 
tnis  ndn  cusiiLtam  veterum  quàm  re- 
centiorum  , Amsterdam  , 1 700 , in- 
4°.;  de  380  pages  chiffr.  lfcins  cet 
ouvrage,  où  l’on  aurait  désiré  de 
trouver  plusd’ordrcct  moins  de  pa- 
radoxes , l’auteur  démontre  que  la 
monnaie  était  en  usage  pour  les  tran- 
sactions commerciales , long-temps 
avant  qu’on  en  eût  déterminé  la  va- 
leur par  une  empreinte.  VIII.  De 
nummorum  bracteatorum  et  cavo-  . 
ru  ni  origine  et  progressu , Lubeck , 

1700,  in-4°.  ; il  traite  dans  celui- 
ci  des  monnaies  recouvertes  d’une 
feuille  d’or  ou  d’argent  ( bracteati 
numi),  et  des  pièces  fourrées.  IX.  De 
Suecico  numino  œrco  , per  errorem 
Francicorum  Sevcnnensibus  ad— 
scripto  , Copenhague , 1 qo3  , in-4°.  « 
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X.  Commenlarius  de  summo  regio 
nomint:  et  titulo , septentriorutlibus 
et  germants  omnibus  et  aliisusitato, 
KqhkiXG  ; et  ejus  apiuIDanos  ori- 
gine , ejusque.  poteslate  et  maies- 
tale , Copenhague  , 1707  ,in-4°.  XI. 
Quelques  Opuscules  moins  importants 
que  cens  que  l’on  vient  de  citer  : 
Boreas  ejusque  laudes;  De  nomine 
et  feslo  Juel , etc.  Spcrliug  a laisse 
en  manuscrit  dix-sebt  vol.  in-4°.  , 
que  l’on  conserve  à la  bibliothèque 
royale  de  Copenhague.  Joachim  de 
Westphalen  eu  a tire  des  Notes  sur 
les  trente-deux  premiers  chapitres  de 
V Histoire  ecclésiastique  d’Adam  do 
Brème,  qu’il  a insérées  dans  le  toin.  11 
des  Monumenta  inedita  rcruin  ger- 
rnanicarumpnecipuèeimbricur. Par- 
mi les  autres  ouvrages  manuscrits  de 
Spcrliug  , on  cite  : Je  V alère Mini- 
me danois  ; des  Recherches  sur  les 
femmes  savantes  et  leurs  écrits  ; la 
Fie  d’Albert  Crantz;  la  Chronique 
de  Hambourg,  et  des  Dissertations 
sur  les  antiquités  du  Nord.  La  Des- 
cription de  sou  cabinet  de  médailles 
a été  publiée , Hambourg , 1717, 

] U-^°.  W A— 

SPERONI  DEGL1  fLVAROTTI 

( Sper*ke),  littérateur  italien,  né en 
1 5oo , suivit  les  leçons  de  Pompo- 
nacc , à Bologne , et  fut  reçu  docteur 
dans  l’iiniversité  de  Paduue  , sa  ville 
natale.  11  y obtint  bientôt  la  place  de 
professeur  de  logique  et  de  philoso- 
phie , sans  que  ces  honneurs  préma- 
turés lui  eussent  inspiré  dcl’urgucil. 
11  forma,  au  contraire,  la  résolution 
de  retourner  auprès  de  son  maître 
pour  sc  perfectionner  dans  les  facul- 
tés qu’il  devait  professer.  A la  mort 
de  l’omponacc,  en  i5a5  , il  prit 
possession  de  la  chaire  qui  lui  était 
destinée  et  qu’il  ne  garda  pas  long- 
temps. Scs  intérêts  l'appelèrent  au 
sein  de  sa  famille , restée  sans  ap- 
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pui  après  la  mort  de  son  père , mé- 
decin distingué  à la  cour  de  Léon  X- 
Speroui  n’interrompit  point  ses  étu- 
des , et  ce  fut  au  couronnement  de 
l’empereur  Charlcs-Quint,  à Bologne, 
qu’il  composa  ses  premiers  Dia- 
logues, qui  11e  parurent  qu’eu  1 54 a. 
lai  galanterie  rentrait  alors  dans  le 
domaine  de  la  morale  , et  exerçait 
le  talent  de  ces  graves  littérateurs 
qui  dissertaient  sans  (in  pour  des  opi- 
nions que  personne  ne  s’avisait  de 
contredire.  Il  parait  que  Spcroni  11c 
trouva  pas  ses  affaires  en  trop  grand 
désordre,  puisqu’elles  lui  permirent 
d’examiner  sérieusement  lequel  du 
mari  ou  de  la  femme  devait  pri- 
mer dans  le  ménage.  La  question 
fut  discutée  devant  une  dame  qui 
eut  assez  d’impartialité  pour  se  pro- 
noncer en  faveur  des  hommes.  Spe- 
roui profita  de  cet  arrêt  pour  recom- 
mander à sa  lillc , nouvellement  ma- 
riée, de  vivre  dans  la  dépendance 
de  sou  époux.  Mais  de  tous  ses  dis- 
cours , les  plus  ridicules  sont  ceux 
dans  lesquels  il  parle  pour  et  contre 
la  sobriété,  la  discorde  et  l’usure. 
Ruzzante  ( V.  Beoi.co  , IV , atta  ) , 
qui,  dans  ce  dernier  dialogue , sou- 
tient le  rôle  d’accusateur  , reproche 
à celle  furie  que  l’auteur  appellq  quel- 
quefois déesse , de  porter  le  crime 
peint  sur  son  visage.  « Cette  pâleur, 
« répond  l’Usure  , est  moins  l’effet 
» de  la  crainte  que  celui  de  l’espé- 
» rance.  Quand  il  m’arrive  de  ma- 
» nier  de  l’or,  qui,  comme  tu  sais,  est 
» jaune  , mes  yeux  le  regardent  avec 
» complaisance  ; et  le  cœur,  qui  est 
» la  source  de  la  vie  , puise  dans  ce 
» métal  la  couleur  que  les  veines 
» répandent  ensuite  dans  tout  le 
» corps.  » Ces  platitudes  donnèrent 
cependant  lieu  à une  plaisante  aven- 
ture. Spcroni  avait  été  envoyé  à Ve- 
nise, pour  provoquer  des  mesures 
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sévères  contre  les  juifs.  La  partie  ad- 
verse l'écouta  jusqu’au  bout  , et  lui 
demanda  , quand  son  plaidoyer  fut 
fini , s’il  était  bien  le  même  Speroni, 
qui  avait  compose  un  si  Immu  dia- 
logue pour  prouver  les  avantages  de 
l’usure?  Speroni  aurait  pu  lui  ré- 
pondre que  Platon  avait  aussi  loué 
l’injustice  et  l’hypocrisie,  et  que  l’I- 
talie ne  manquait  pas  de  poêles  dont 
l’unique  occupation  était  de  faire 
l’éloge  des  dettes,  du  mensonge,  de 
la  colère,  et  même  de  la  peste. 
C’était  le  goût  du  siècle  , qui  en- 
traînait les  esprits  vers  les  travaux 
futiles.  Speroni,  qui  s’était  acquis 
la  réputation  d’orateur , cultivait 
avec  distinction  la  poésie  ; et  scs  vers 
se  faisaient  remarquer  par  cette  sim- 
plicité qui  est  le  véritable  cachet 
du  talent.  Non  content  de  ces  succès 
passagers , il  voulut  enricliir  le  théâ- 
tre d’une  tragédie  dont  il  emprunta 
le  sujet  à La  mythologie.  A mesure 
qu’il  avançait  dans  la  composition  de 
celte  pièce,  il  en  lisait  des  morceaux 
à l’académie  des  Inftammati , où  il 
excita  un  tel  enthousiasme,  que  ses 
confrères  résolurent  de  la  faire  jouer 
à leurs  frais.  La  mort  de  Beolco , l’un 
des  membres  de  la  commission  , ar- 
rêta ce  projet  ; mais  l’Italie  fut  inon- 
dée de  copies  manuscrites  de  la  Ca- 
nnée , dont  il  se  fit  bientôt  plusieurs 
éditions  clandestines.  Speroni  était  en 
qucrellcavec  les  éditeurs,  lorsqu’il  fut 
obligé  de  se  défendre  contre  des  criti- 
ques qui  attaquèrent  son  ouvrage.  Il 
se  mita  rédiger  une  apologie  qu’il  u’a- 
cheva  pas  : mais  il  récita  devant  les 
Jnfiammati  jusqu’à  six  discours, 

fiour  repousser  les  reproches  qu’on 
ni  avait  adressés.  Il  profita  néan- 
moins de  ces  avis,  qu’à  la  vérité  on  lui 
donnait  un  peu  trop  rudement , pour 
faire  quelques  changements  à sa  piè- 
ce. Il  la  divisa  cil  actes,  en  transposa 
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des  parties, diminua  Icnombre  des  ri- 
mes, et  supprima  les  pentamètres, 
qui,  dans  la  première  édition,  étaient 
intercalés  avec  les  vers  de  sept  et  de 
onze  syllabes.  Mais  le  v ice  radical  de 
cette  production  était  dans  le  sujet , 
que  ces  modifications  ne  pouvaient 
pas  réformer.  Du  commerce  inces- 
tueux des  deux  enfants  d’Éolc,  il  naît 
un  fils  : la  nourrice  de  Canace,  seule 
confidente  du  crime  de  sa  maîtresse , 
essaied’en  cacher  lcdeslionneur  : ma  is 
les  cris  du  nouveau-né  rendent  toute 
précaution  inutile.  Éole,  fermant  son 
cœur  h la  pitié,  ordonne  que  ce  fruit 
honteux  soit  livré  à des  chiens  allâ- 
mes, et  il  envoie  un  poignard  à Ca- 
nace, pour  qu’elle  devance  le  châti- 
ment qui  lui  est  réservé.  Macare  ne 
survit  pas  à la  mort  dc*sa  sœur  , et 
lègue  à son  père  le  fer  dont  il  s’est 
servi  pour  se  frapper.  Tel  est  le 
canevas  de  cette  pièce  , dont  le  fond 
appartient  à Ovide  (t).  Speroni  a 
rendu  la  position  des  amants  plus 
touchante  , en  les  faisant  naître 
jumeaux  , et  en  les  exposant  à 
la  vengeance  de  Vénus  , qui  les, 
pousse  à l’inceste,  fes  circonstan- 
ces entourent  l’action  d’accessoi- 
res intéressants  ; mais  en  un  sujet 
aussi  sombre,  où  l’on  aurait  pu  pla- 
cer les  personnages  principaux  dans 
les  situations  les  plus  fortes  cf  les 
dus  dramatiques,  le  poète  a peuplé 
a scène  de  confidents,  de  suivantes, 
de  domestiques  , et  il  s’est  prive 
maladroitement  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  le  pins  à remuer  l’amc  des 
spectateurs.  Tou  te  l'action  se  passeen 
récits  , et  se  développe  au  moyen  de 
ressorts  secondaires,  qni  privent  la  tra- 
gédie de  la  dignité  qu’elle  doit  avoir 
et  de  la  terreur  qu’elle  doit  inspirer. 
On  a déjà  remarqué  que  les  chœurs 

(i)  H.'roid.  Canace  Macarea  Fviit.  XI. 
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n’ont  pas  assez  détendue.  Guarini 
disait  que  Speroni  n’avait  pas  su  les 
faire , ce  <pn  brouilla  ces  deux  poê- 
les. Mais  n’aurait-il  pas  mieux  valu 
dégager  la  scène  de  re  hors-d'œuvre 
inutile,  et  ne  pas  imiter  Euripidequi 
a environne  Phèdre  d’une  troupe  de 
femmes  liuxqucllcs  elle  fait  des  aveux 
qu’elle  doit  craindre  de  se  faire  à 
elle-même.  Le  style  de  la  Canafer 
n’est  pas  non  plus  sans  taches.  Au 
rythme  sautillant  produit  par  des 
vers  inégaux,  il  faut  ajouter  l’abus 
des  ornements , des  images  et  mê- 
me des  pointes  (a).  Les  admirateurs 
de  Speroni  n’ont  pas  manque  de  van- 
ter «ans  cet  ouvrage  une  certaine  ai- 
sance , une  délicatesse,  ignorées  jus- 
qu’alors dans  la  poésie  dramatique  : 
ils  prétendent  même  que  cette  pièce 
peut,  en  cela,  avoir  servi  dem  odèle  à 
1* Aminta  et  au  Pastor  Fido.  Mais 
cette  élégance  continue,  ce  choix  d’ex- 
pressions, cette  variété  de  tours,  cette 
coupe  facile  et  harmonietiscdc  verspo- 
lymètrcs,  qui  peuvent  convenir  à une 
pastorale , sont  certainement  dépla- 
cés dans  une  tragédie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, sur  lesquels  nous  nous  sommes 
arrêtés  à dessein  pour  ne  pas  blâmer 
légèrement  cequi  a étélong-temps  ad- 
miré , la  Canacc  fut  regardée  comme 
le  chcf-<l'cenvre  du  théâtre  moderne; 
et  dans  deux  voyages  que  l’auteur 
lit  à Rome  ( en  1 553  et  i5Go)  avec 
le  duc  d’Urbin  et  la  princesse  sa 
fille,  il  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur 
et  fut  recherché  de  tons  les  savants 
qui  prolongeaient  dans  cette  ville  l’é- 
clat  du  beau  siècle  de  Léon  X.  Le 
cardinal  Borromée,  neveu  du  pape, 

(ïl  La  nourrice  voulant  îvlevrr  les  nprib  abat* 
tu»  de  Ganser , lui  dit  : m Le  flataheau  uouiurrui 
>•  qui  a «lêvoré  ta  |>udmr  , doit  fondre!*  «laça  de 

tfc  ptnlr  qui  engourdit  la  raison.  » El  uavu  un 
notre  endroit.  Macare,  agite  par  k»  remords, 
forme  le  projet  de  se  poignarder  u pour  faire  rn- 
>•  trrr  la  punition  dans  |r  cœur  d'où  est  aurti  le 
a crime,  a 
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lui  témoigna  une  estime  particulière, 
et  l’admit  aux  réunions  qui  avaient 
lieu  dans  son  palais  , sous  le  titre  de 
Nuits  vaticanes  ( V ny.  Borromée  , 
V,  i qB  ).  Speroni  soutint  sa  réputa- 
tion ,par  de  nouveaux  essais  qui  ne 
parurent  pas  au-dessous  des  premiers. 
Ce  fut  sous  les  veux  de  tant  de  juges 
redoutables,  qu’il  écrivit  scs  Observa- 
tions sur  Virgile  , son  Commentaire 
sur  la  rhétorique  d’Aristote,  quelques 
nouveaux  Dialogues,  et  le  commence- 
ment d’une  Tr.-ftbiction  de  Virgile, 
que  le  travail  d’Aunibal  Caro  a 
rendu  inutile.  Après  une  longue  ab- 
sence , il  sentit  le  besoin  de  rentrer 
dans  sa  famille.  Lorsqu’il  prit  congé 
du  pape  , Pic  IV  le  décora  des  insi- 
gnes dechcvalier,  et  lui  exprima  le  re- 
gret de  le  voir  partir  sitôt  ; mais  ricu 
ne  fut  capable  de  le  détourner  de  son 
projet.  Son  arrivée  à Padouc  (i5G4) 
fut  un  jour  de  fctc  pour  la  ville  : toute 
la  population  se  pressa  sur  son 
assage  , eu  faisant  rcteutir  l’air  de 
rayantes  acclamations.  Speroni  ex- 
pia ces  faveurs  par  dés  embarras  do- 
mestiques. Il  chercha  quelque  dis- 
traction dans  l’étude  et  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  , dont  il  multiplia 
les  assemblées,  en  fondant  deux  nou- 
velles académies  sous  les  noms  bi- 
zarres d 'Animosi  et  de  Gymnoso- 
pliistes.  Il  se  rendit  ensuite  aux  in- 
vitations des  ducs  d’Urbin  et  de 
Ferrare,  qui  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  adoucir  ses  chagrins  ; 
mais  ces  instants  de  bonheur  ne  lui 
rendirent  que  plus  désagréable  le  sé- 
jour de  Padoue.  Il  retourna  à Rome  , 
en  i5j3  , peu  après  l'élection  de 
Gfégoire  XIII , qu’il  avait  connu  à 
Bologne.  Il  y aurait  probablement 
fini  scs  jours,  sans  les  tracasseries  de 
l’inquisition , h laquelle  ses  Dialogues 
avaient  été  dénoncés  : obligé  de  sc 
défendre  devant  ce  terrible  tribunal  , 
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i]  composa  iiiic  apologie  ( la  pahno- 
tlie  de  sou  premier  Dialogue  sur 
1'usurc),  et  un  Discours  contre  les 
courtisànes,  qu’on  lui  avait  imposés 
en  expiation  de  .‘es  fautes.  Dans  la 
première  pièce , il  se  servit , pour  se 
justilicr,  d’un  argument  singulier  : 
c’est  qu’il  ne  savait  pas  trop  ce  qu’il 
disait  (3)  j et  en  cela  on  peut  bien 
être  de  sou  avis  ; mais  ce  qu’on  aura 
de  la  peine  à lui  accorder , c’est  qu’on 
ne  'se  décidé'  à écrire  des  dialogues 
que  lorsqu’on  sait  peu  de  chose  (4), 
comme  si  l’exempte  de  Socrate,, 
Platon  , Xénophou  et  Cicéron  , ne 
prouvait" pas  le  contraire.  Les  persé- 
cutions que  Speroni  venait  d’é- 
prouver le  dégoûtèrent  de  Rome , 
dont  il  s’éloigna  , en  1 5^8.  Désabusé 
du  momie  , il  résista  aux  oll'rcs  des 
ducs  de  Parme,  d’Urbiu,  de  Ferrare, 
(le  Toscane,  qui  auraient  voulu  l’atti- 
rer à leur  cour.  Ce  dernier  crut 
rendre  son  invitation  plus  pressante  , 
eu  empruntant  la  voix  de  la  célèbre 
BiancaCappello,  qui  (levait  trouver 
sur  le  troue  la  récompense  et  |a  pu- 
nition de  scs  faiblesses C>n  dLo). 
Speroni  ferma  l’oreille  à toutes  les 
séductions,  et  fut  assez,  sage  pour  pré- 
férer la  tranquillité  de  la  vie  pri- 
vée aux.  vaines  promesses  de.la  for- 
tune. Rien  ne  paraissait  devoir  trou- 
bler sou  renos , lorsque  des  vo- 
leurs s’introduisirent  chez  lui , pen- 
dant la  nuit , l’attachèrent  aux  .co- 
lonnes de  son  lit,  et  emportèrent 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux. 
11  ne  survécut  pas  long-temps  à cet 
accident,  étant  mort  subitement  le  a 
juin  i588.  Ses  funérailles  furent  cé- 
lébrées avec  une  pompe  extraordi- 

(3)  Io  y ir  tli  quelle  ehit  u initia  les  Dialo- 

j»ne«  ) aeetti  aeulo  riwta  |r[mu,  hon  ne'faetva 
thaïe filu  , ma  avrei  trrilUi  allé  Mm niera  Aruloleli- 
«rsi  ( Afu'tofciu  de'  PuJeglti  ). 

(4) \W  pu*  con r fi  i tnle re  rhr  ftaco  mypia  rhi  u da 
a teriver  riialffht  /tbtd. 
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naircj  et  ses  concitoyens  fircul  pla- 
cer sa  statue  dans  la  salle  du  grand 
conseil , à côté  de  celle  de  Titc- 
Livo.  Speroni  fut , de  son  temps  , 
regardé  comme  l’oracle  de  la  litté- 
rature. Guarini  „ Navagero,  Auui- 
bal  Caro,  Amallhéc  , étaient  très- 
liés  avec  lui  ; Bernard  lasso  lui  sou- 
mit Y Amadigi,  et  son  (ils  Torquato, 
qui  l'appelait  son  maître,  alla  jusqu’à 
dire  dans  un  sonnet,  composé  à l’oc- 
casion du  passage  de  l’impératrice 
Marie  d’Autriche  par  Padouc,  qu’il 
devait  suffire  à la  gloire  (le  l’Italie  de 
ouvoir  moutrer  à cette  souveraine 
eux  personnages  les  plus  renommés 
parleur  valeur , et  par  leur  savoir: 
le  duc  de  Ferrare  et  Speroni.  Notre 
poète  Ronsard  fut  aussi  en  corres- 
pondance avec  ce  dernier  , auquel  il  ■* 
adressa  le  Recueil  de  scs  poésies. 
Speroni  répondit  par  une  pièce  de 
vers,  ipii  ne  vaut  pas  mieux  que  scs 
autres  compositions.  Cet  écrivain 
fut,  sans  doute,  un  des  meilleurs 
prosateurs  de  son  temps,  trayant  ni 
l’élégance  allectéc , ni  le  style  la’n-  * 
oureux  qifcTon  n’a  que  trop  lieu 
c reprocher  à la  plupart  de  scs  con- 
temporains : mais  scs  ouvrages  ren- 
ferment rarement  de»  idées  solides , 
de  ces  aperçus  lumineux  , capabjf s 
de  justilicr  les  titres  emphatiques 
d’Ilomçrc  , d’Aristote  , de  Démos- 
thène  et  de  Platon  (le  Padoue,  qui  lui 
ont  été  décernés  de  son  vivant.  Ou 
pourrait  presque  lui  contester  « la 
qualité  d’hommcraisomiablc,  en  pen- 
sant qu’il  ctoyait  à l'aslrfiWie  judi- 
ciaire et  qu’ii'-s 'amusait  à faire  des 
prophéties. £cs  ouvrages  sont  : 1.  Lu 
Caiiacc, Florence,  Doni  i Venise,  Na- 
vô  ) , i5  »G  , in-8°. , et  Venise  , Val- 
grisi,'r54G,  in-8°.  Cette  dernière 
édition  est  la  meilleure.  11.  Dialoghi, 
Venise,  Aide,  i5ja,  in-8°.,  pre- 
mière édition  doun;  c par  Daniel 
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Rarbaro,  qui  fut  ensuite  patriarche 
d’Aquilée.  Cet  ouvrage  est  cito  par 
la  Crusca , et  a été  traduit  en  fran- 
çais' par  Gruget , Paris  et  Lyon  , 
1 55 1 , in-8°.  III.  Orazioni,  Venise, 
1 5f)è,  in-4°  , e'galemcnt  cite  par  la 
Crusca.  IV.  Letlere,  ibid.,  i6oG, 
in-8°.  Cette  édition  des  Lettres  est 
fort  incorrecte.  Les  Œuvres  coin  - 
pietés  de  Spcroni,  ibid.  , 1^4°  > 5 
vol.  in -4°.,  ont  etc  publiées  par 
l’abbé  Delle  Laste  et  par  Forcel- 
lini , d’après  les  papiers  originaux 
communiqués  par  l’abbé  Conti , hé- 
ritier de  la  famille  Spcroni.  Voyez 
la  vie  de  Speroni,  que  Forcelliui  a 
placée  en  tête  du  cinquième  volume. 

A — g — s. 

SPERONI  DEGLI ALVAROTTI 
( Armai. do  )de  la  même  famille  que 
Je  précédent,  né  à Padoue  , en  I tjm  , 
embrassa  l’institut  de  Saint-Benoît , 
et  prononça  ses  vœux  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Justine.  En  1766,  il 
fut  nommé  au  siège  de  Rovigo  ; et 
parmi  ies  monuments  de  son  épisco- 
pat , oit  ne  doit  pas  oublier  le  nou- 
veau séminaire,  qu’il  fît  bâtir surun 
meilleur  emplacement  que  l’ancieu. 
Cet  évêque  mourut  dans  son  diocèse 
en  1801.  Scs  9livragcssont:I.  Omê- 
Ue,  trad.  du  français,  de  Godeau 
(Voy.  ce  nom,  xvn,  54a-),  Venise, 
1757,  a vol.  in-40.  W.Storia  ecclc- 
siastica  , traduite  du  meme,  ibid., 
1761,  ia  voL  in-4°.  III.  Vit  a di 
Anl.  Godeau  , vescovo  di  Vence, 
ibid.  ,'1761  , in-4°.  IV.  Pagiona- 
1 rient i fopra  gli  ordini  minori  e 
sacri , Padoue,  1783,  iu  -8°.  V. 
A dricnsinm  episcoporum  sériés  his- 
torico  - chrnnologica  , monumentis 
illuslrata,  1788,  iu-4°.  ; ouvrage 
mal  écrit,  mais  enrichi  de  recher- 
ches curieuses.  . A — G — S. 

SPEUSIPPE,  philosophe  grec, 
fils  d’Eurymcdonte  et  de  Potone  , 
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naquit  à Myrrhina,  bourg  de  I'Atli- 

?ue.  Par  sa  mère,  il  était  neveu  de 
laton,  qui  se  chargea  de  son  édu- 
cation et  lui  fit  épouser  une  de  scs 
nièces.  11  accompagna  Platon  dans 
son  second  voyage  en  Sicile,  et  con- 
tribua beaucoup  à disposer  les  esprits 
en  faveur  de  Dion  ( Yoy.  ce  nom  , 
XI,  395),  qui  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance par  le  don  d’une  campagne 
près  d’Athènes.  L’affection  constante 
de  Platon  pour  Speusippc  est  un  pré- 
juge bien  favorable  pour  ses  talents 
et  pourses  mœurs.  Cependant  Laërcc 
dit  qu’il  était  avare , voluptueux  et 
emporté:  mais  il  ne  rapporte  de  lui 
qu’un  seul  trait  de  colère  ou  plutôt 
d’impatience  contre  un  chien  ; çt  c’est 
6urlc  témoignage  de  Denis,  ennemi 
de  Dion , et  par  conséquent  de  Speu- 
sippe,  qu’il  accuse  celui-ci  d’avarice; 
cncorclcfragmcutqu’ilcitc d’une  Let- 
tre de  Denis,  ne  prouve-t-il  autré  cho- 
se, sinon  que  Speusippe  exigeait  une 
rétribution  de  tous  ses  élèves,  au 
lieu  que  les  philosophes  se  conten- 
taient de  ce  qu’on  leur  offrait,  Speu- 
sipffe avait  succédé  (357  avant  J.-G.) 
à Platon  comme  chef  de  l’académie. 
Scsônlirmités  ne  lui  permettant  pas 
de  continuer  ses  leçons  , if  remit  la 
direction  de  l’école  à Xc'nocrate.  Un 
jour  qu’il  était  en  voiture,  il  rencon- 
tra Diogène  et  le  salua  : Je  ne  rends 
point  le  salut,  dit  le  cynique,  à un 
nomme  qui  aime  assez  la  vie  pour 
la  traîner  dans  l’état  où  tu  es.  Speu- 
sippe,  dit-on  ,piquéde  ce  reproche, 
abrégea  ses  jours  en  faisant  un  usage 
immodéré  du  vin;  mais,  suivant  quel- 
ques auteurs,  il  mourut  d’une  maladie 
pédiculaire.  Laërce  dit  qu’il  avait  in- 
venté l’art  de  fabriquer  de  petits  ton- 
neaux avec  des  planches  très-minccs. 
Il  avait  composé  des  Dialogues  qui 
sont  perdus,  mais  dont  Diogèue  Laër- 
ce nous  a conservé  les  titres  dans. 
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la  vie  ik  S|icusippe  ( Vies  des  phi- 
losophes, fiv.  îv  ).  Aristote  les  paya, 
trois  talents  , environ  16,200  fr.  de 
notre  monnaie.  Dans  un  Recueil  d’o- 
puscules philosophiques  publie  par 
Aide  l'aucieu,  1 497  pu-fol.,  on  trouve, 
sous  le  nom  de  èqieiisippe  : Liber  de 
Platonis  definitionibus.  V.  la  Bibl. 
rœca  de  l'almcius  11,  65,  et  llruç- 
er  ,Histor. philos. , 1 , 728.  W — s. 

SPlEüEL  ( Ili.su! , lils  de  Lau- 
rent ),  poète  hollandais  , d’une  an- 
cienne famille,  naquit  à Amsterdam  , 
le  1 1 mars  i549  , y reçut  une  édu- 
cation lettrée,  et  s’etant  livre  au 
commerce , y acquit  une  fortune  con- 
sidérable. 11  alternait  ses  occupa- 
tions commerciales,  avec  la  culture 
des  lettres;  et  sa  langue  mater- 
nelle lui  eut , quand  elle  se  forma , ou 
plutôt  à l’époque  de  sa  restauration, 
les  obligations  les  plus  importantes. 
La  chambre  de  rhétoricicus , dont  il 
était  membre,  devint  une  espèce  d’a- 
cadémie nationale  (1).  Les  hommes 
les  plus  distingués  du  temps  de  Spie- 
gel , tels  que  Roomer  ( ou  Romain  ) 
Visschcr,  Coornhcrt,  Dousa  et  au- 
tres , se  plaisaient  dans  sa  société  ou 
dans  sa  correspondance  : il  f^ait 
pour  la  bienfaisance,  pour  les  Mires 
et  pour  les  arts  , le  plus  noble  usage 
de  ses  richesses.  11  était  si  éloigné  de 
toute  ambition , qu’ayant  été-nommé 
membre  du  conseil  de  l’amirauté  de 
la  ville  de  üoom  , il  se  soumit  à une 
assez  forte  amende  au  profit  des  pau- 


(1)  Crtl»  cbjtmhrr  , may  rmUème  df  l'édautifr, 
et  la  devise  ; Florissante  en  ametu  , l'uLliu,  ru 
l58.fr  P“r  I*  pli» lue  de  .Sjpitjrl , ta  G rammairv 
halls i/i'tais*,  eu  forme  de  dialogue  entre  Hortorr 
et  Gcdéon.  Ainsi  êf nient  d'oigne» . sous  leur»  noms 
dr  l'splême,  deos  des  inewilm*  l«*  plm  distingue» 
delà  chambre,  Vistchrr  et  l'allct.  Voy,  l"//tU<'t>p 
Jeta  Tangue  hollandaise , por  A-  Ypey  [ U trrrlit , 
»*•»,  iu-80.  t jf.  4i3.  L ntlrur  »'r»|  pht  i tlrvr- 
lopner  avec  tutu  le*  service*  rendu*  par  Spèegrl 
SD  langue  mu  t truelle . p.  fiiS-^iif*  Vover  |c  Mé- 
U prnsodid  b«>IUiidai*e,  par  M.  Hm*m- 
K»  nA\er  , H «ns  1rs* 31  tint,  de  la  soe.  pltilcl.  de 

Cc?dc,  t;  T,  p.  io5  «t  I«iv. 
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vrcs,  plutôt  que  d’accepter  cette  char- 
ge. La  vie  privée  eut  seule  des  déli- 
ces pour  lui.  II  possédait,  sur  les  bords 
de  l’Amstel , une  campagne  dont  le 
séjour  charmait  ses  loisirs  littéraires 
et  philosophiques;  mais  il  devint,  au 
commencement  de  1612,  la  victime 
de  sa  tendresse  paternelle.  Il  avait, 
à Alktnacr,  des  enfants  malades  de 
la  petite  - vérole  : comme  il  ne  l’a- 
vait pas  eue,  on  l’en  éloiguait  avec 
soin  : il  trompa  la  surveillance , fut 
atteint  de  la  maladie  et  eu  mou- 
rut. Son  corps , transporte  à Ams- 
terdam , y reçut  une  sépulture  mo- 
deste au  mime  temple  où  les  ami- 
raux Ruyter  et  Van  Galcn  obtinrent 
plus  tara  d’imposants  mausolées , et 
où  Vondel,  le  corvphée  de  la  poésie 
hollandaise,  ne  fut  honoré  , trois 
ans  après  sa  mort , que  d’une  sim- 
ple épitaphe  ebrouostique.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  poème  moral 
et  religieux,  sous  le  titre  de  : I/ert- 
spicphel  ou  Miroir  du  coeur.  On  peut, 
sous  plus  d’un  rapport,  l’assimiler  à 
rossai  sur  l’homme  qnc  l’ope  a pu- 
blié un  siècle  plus  tard.  Cet  ou- 
vrage ue  parut  qu’anres  la  mort  de 
l’auteur,  à Amsterdam,  en  iGi5. 
Pierre  Vlaining  en  a donné  une  édi-  •' 
tion  enrichie  d’uubou  commenta  ire  et  . 
d'une  biographie  intéressante,  Ams-  • 
terdam,  17*3,  in -8°.  Le  style  en  ' , 
est  nerveux  et  concis;  il  est  ri- 
che en  images  et  fort  d’expression  , 
mais  il  mauque  d’c'lcgauçe , et  sau- 
vent do  clarté.  La  partie  technique  de 
la  versification  annonce  un  progrès 
remarquable  pour  le  temps,  llooflt  et 
Vondel  notaient  pas  eDeort  para  ; • 

mais  ils  ne  devaient  pas  tardera  allci- 
bicn  au-deLL  Ou  a surnommé  Spiegcl 
VEnnius  hollandais . C’est  k>i  qui  lit- 
les  frais  de  la  première  édition  de  la. 
Chronique  rimcc  de  Melis  ou  Emile 
Stoke,  Amsterdam,  1591.  La  Prc% 
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face,  qu’à  la  demande  de  Spiegel , 
Dousa  mit  à cette  édition,  en  offre 
la  preuve  ( V . Stoke).  M — on. 

SPÎELMANN  ( Jacques  - Bein- 
uold),  chimiste,  ne  à Strasbourg, 
le  3i  mars  1722,  fut  destine  à la 
profession  d’apothicaire , par  son 
père , qui  l’exerçait  avec  succès.  D’a- 
bord occupe  au  laboratoire  paternel, 
il  s’adonna  en  même  temps  à l’étude 
des  langues  anciennes,  de  l’histoire 
et  des  autres  sciences , sous  les  plus 
habiles  professeurs  qui  honoraient 
alors  l’université  de  Strasbourg.  En 
1740,  il  entreprit  un  voyage  pour 
perfectionner  scs  connaissances*  et 
alla  d’abord  à Nuremberg , où  il 
entra  dans  la  pharmacie  de  Beu- 
rer,  chimiste  distingué,  qui  était  en 
correspondance  intime  avec  Hal- 
ler. Apres  un  an  de  leçons,  qui  lui 
furent  très -utiles,  il  se  rendit  à 
Francfort , où  il  étudia  , ‘peudant 
quelques  mois,  la  botanique,  puis 
à Berlin , où  la  nouvelle  école  de  mé- 
decine réunissait  déjà  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  II  y profita  surtout  des 
leçons  de  chimie  et  de  docimasie  de 
Marejraf,  ancien  employé  à la  phar- 
macie de  son  père.  If  alla  ensuite  à 
Freyberg,  pour  y étudier  la  métal- 
lurgie , i'art  des  mines  et  des  foude- 
ries;  puis  à Paris  , où  il  termina  ses 
études  académiques,  honoré  de  la 
protection  des  deux  Jussieu  , d’Ous- 
cn-Bray , de  Réaumur  et  d’Olivet. 
De  retour  dans  sa  ville  natale , où  son 
père  était  mort  depuis  peu , il  conti- 
nua l'état  de  pharmacien,  se  livrant 
toutefois  en  même  temps  à l’étude 
de  la  botanique  et  des  autres  sciences 
relatives  à la  médecine.  Enfin  , eu 
1748,  Snielmann  quitta  les  limites 
étroites  de  la  pharmacie,  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Le 
sujet  de  sa- thèse  fut  : De  principio 
salino.  Une  des  bizarreries  de  sa  des- 
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tinéc,  c’est  qu’en  il  fut  nom- 

mé professeur  de  poésie  à l’univer- 
sité ac  Strasbourg.  11  eu  remplit  les 
fonctions,  pendant  trois  ans,  à la  sa- 
tisfaction de  tout  le  monde,  et  choi- 
sit pour  ses  leçons  les  six  premiers 
livres  de  Lucrèce,  sur  la  Nature  des 
choses.  Une  place  de  professeur 
extraordinaire  de  médecine  devint 
vacante,  en  1749 , et  elle  lui  fut 
donnée.  Quittant  alors  la  pratique 
de  son  art,  il  se^livr»  tout  entier  à 
l’enseignement,’  où  il  acquit  une  si 
grande  réputation , qu’il  attira  de 
i’étranger,  nommément  de  la  Russie,' 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  vinrent 
suivre  ses  leçons.  11  avait  toujours 
gardé  la  propriété  de  sa  pharmacie, 
ce  qui  contribua  à rendre  plus  ins- 
tructives ses  leçons  de  chimie  et  de 
matière  médicale,  par  les  expériences 
et  les  démonstrations  qu’il  faisait 
dans  son  laboratoire.  Après  la  mort 
de  Boeder,  en  on  lui  donna 

la  chaire  de  professeur  ordinaire  de 
médecine,  avec  l’obligation  do.con- 
tinucr  ses  leçons  de  chimie  et  de  bo- 
tanique. Les  premières  furent  tou- 
jours les  plus  suivies , et  elles  tiennent 
le  nrcpu  r rang  dans  las  cours  de 
Spiflnann.  Ce  fut  dans  ce  temps -là 
qu’il  se  livra  à de  grandes  recherchas, 
et  qu’il  lit  connaître  tous  les  végétaux 
malfaisants  ou  vénéneux  de  l’Alsace. 

On  lui  doit  aussi  l’analyse  la  plus 
exacte  des  difléreules  espèces  de  lait. 

U établit,  dans  cette  Dissertation,  que 
le  lait  maternel  est  la  seule  nourriture  - 
que  l’on  doivedonneraux.  nouveaux-  ■ 1 
nés.  Après  un  grand  nombre  d’expé- 
riences sur  le  lait  de  vache-,  il  dé- 
montra que  ce  fluide  était  suscepti-  . 
blc  de  la  fermentation  vineuse;  et  il  • . 
en  obtint,  sans  aucune  addition,  un 
esprit  ardent  et  semblable  à l’esprit  : , 
de  vin.  Spiclmann  publia , en  1 783  , 
pour  l’usage  des  élèves  qui  suivaient 
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scs  leçons  : Jnslitutiunes  chcmiæ. 
Cel  ouvrage  est  surtout  remarquable 
par  l'extrême  exactitude  avec  laquel- 
le les  travaux  chimiques  et  tout  ce 
qui  tient  à la  manipulation  pratique 
au  laboratoire,  y est  décrit,  en  mê- 
me temps  qu’il  présente  un  tableau  fi- 
dèledesconnaissanccsacquiscs  en  chi- 
mie à cette  époque.  Sous  ce  point  de 
vue,  il  sera  toujours  apprécie  , quels 
que  soient  les  progrès  que  cette  scien- 
ce ait  faits  depuis.  Spirlmauu  donna 
aussi  beaucoup  de  -soins  à la  botani-  * 
que.  Le  jardin  botanique  .de  Stras- 
bourg avait  ‘etc  place  sous  son  ins- 
pection ; èt , par  son  xcle , il  le 
mit  dans  un  état  satisfaisant.  En 
1774  j-  il  publia  scs  Institutiones 
materiœ  médiat , qui  furent  très- 
bien  accueillies,  et  qui  sont  encore 
regardées  comme  un  ouvrage  utile. 
En  1783,  il  termina  sa  carrière 
d’auteur  par  la  publication  de  sa 
Pharmacopæa  generalis.  Maigre 
les  parties  défectueuses  que  cet  ou- 
vrage présente,  il  en  offre  qui  se 
font  remarquer  par  un  rare  mérite. 
11  faut  compter  parmi  ces  dernières 
les  préceptes  généraux  sur  la  prépa- 
ration de  classes  entières,  tels  que 
les  esprits  , les  huiles,  essences,  ex- 
traits, etc.,  et  les  Prolégomènes , 
qui  contiennent  en  quelques  pages 
la  matière  de  plusieurs  volumes. 
Spiclmann  avait  etc  nomme  membre 
ou  correspondant  des  académies  et 
sociétés  savantes  les  plus  célèbres, 
parmi  lesquelles  il  subit  de  nommer 
celles  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  tic 
Paris  , de  Stockholm  , de  Turin.  11 
mourut  à Strasbourg  1er)  sept.  1783. 
Voici  les  titres  de  ses  principaox 
écrits  : I.  Institutiones  chetniæ , prœ- 
lectionibusaeudemicisaccomudalæ, 
Strasbourg,  17G3,.  1 7<ki , in-8n. , 
traduit  en  français  sur  la  a*.  edi- 
tiou,parCade!  le  jeune,  Paris,  1777, 
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a vol.  in  - 8°.  La  traduction  est  ac- 
compagnée de  notes  et  remarques , 
sur  lesquelles  Cadet  avait  consulté 
Spiclmann.  De.Yilliers  a traduit  les 
ritations  qui  se  trouvent  au-dessous 
du  texte.  Il  a aussi  corrige,  classcet 
complété  la  Bibliographie  chimique 
qui  se  trouve  à la  (in.  Une  traduction 
allemande , d’après  l’original  latin 
et  la  traduction  française  de  Ca- 
det , par  J.  - H..  Pfingsten  , parut 
à Dresde,  en  1783,  in  - 8".  11. 
Institutiones  mat erit» nietlicæ,  præ- 
lectionibus  academicis  accomrnoda- 
tæ , Strasbourg,  >774-  i»-8°.  Le  (ils 
de  l’auteur,  Jean-JacqucsSpicImanu, 
médecin  à Strasbourg  , publia  , en 
1775  , une  traduction  allemande 
de  cet  ouvrage.  III.  Pharmacapœ» 
generalis,  ibid.,  1783,  in  - 4°-V 
avec  le  portrait  de  l’auteur.  IV.  Un 
nombre  assez  considérable  de  Disser- 
tations , publiées  en  4 vol.  in  - 4°.  , 
de  1777  à 1781,  sous  ce  titre: 
Delectus  dissertatiomun  mcdica- 
rum  Àrgentoratensium.  Z. 

SPIERINGS  ( Hen«i)  . peintre 
d’Anvers,  né  vers  l’an  i633,ct  élève 
de  Paul  Bril , montra  un  talent  émi- 
nent comme  paysagiste.  Le  séjour 
qu’il  (it  en  Italife  et  en  France  ajouta 
à la  réputation  qu’il  avait  acquise 
dans  son  pays.  Louis  XIV  l’honora 
de  sa  protection  , et  Spierings  pei- 
gnit pour  ce  monarque  plusieurs 
beaux  paysages.  Sa  manière  de  des- 
siner était  remplie  d’agrément;  se» 
arbres  d’un  excellent  choix  de  for- 
me , sa  touche  délicate , et  sou  co- 
loris d’un  naturel  exquis.  Il  enri- 
chissait les  premiers  plans  de  scs 
compositions  d’une  grande  variété 
de  plantes  qu’il  copiait  toujours  d’a- 
près nature , et  l'ensemble  de  ses  ta- 
bleaux plaisait  à l’œil , et  produisait 
beaucoup  d'effet.  Mais  ce  (jni  disliu-' 
guait  surtout  Spierings,  c était  son 
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habileté  à imiter  le  style  et  la  touche 
des  plus  fameux  peintres,  et  surtout 
de  Salvator  Rosa.  Il  poussait  si  loin, 
à cet  égard,  le  prestige  de  l’imita- 
tion , que  les  connaisseurs  les  plus 
exerces  lie  pouvaient  distinguer  scs 
ouvrages  de  ceux  de  ce  maître.  Après 
un  assez longscjour  en  France , Spic- 
rings  se  rendit  en  Italie,  et  résida 
pendant  plusieurs  années  à Bologne; 
à sou  retour  il  passa  en  Angleterre  , 
et  fit  à Londres  plusieurs  ouvrages 
très- recommandables.  Il  mourut,  en 
1715,  dans  un  âge  fort  avancé. 

p g. 

SPIERRE  (François),  dessina- 
teur, né  à Nanci,  en  1643  , avait 
d’abord  cultivé  la  peinture.  Ix»  ta- 
bleaux qu’il  a exécutés,  rappellent  le 
style  de  Piètre  de  Cortone  ; mais 
ayant  reçu  des  leçons  de  gravure  de 
Poilly , il  se  livra  exclusivement  à ce 
dernier  art  ; cl  quelque  supérieur 
■ que  fût  le  talent  de  son  maître  , il  le 
surpassa  sous  tous  tes  reports.  Il 
fit  le  voyage  d’Italie  pour  se  perfec- 
tionner ; et  c’est  au  retour  de  ce  voya- 
ge qu’il  mourut  à Marseille,  en  iG8t, 
11  ayant  encore  que  trente-huit  ans. 
Malgré  le  peu  de  temps  qu’il  a vécu , 

a gravé  un  assez  -grand  nombre 
d estampes  d’après  ses  propres  com- 
positions et  celles  de  plusieurs  maî- 
tres italiens. -,  Spierrc  est  au  premier 
rang  des  plus  illustres  graveurs. 
Quand  il  suivait  la  manière  de  Bloc- 
mart  et  de  Poilly  , il  11e  le  cédait  en 
rien,  si  même  il  n’était  préférable,  à 
ces  deux  artistes  ; mais  ils  u’avaient 
qu  une  seule  manière  , tandis  que 
Spicrre  les  possédait  toutes , et  les 
variait  à son  gré.  II  a gravé,  d’ync 
seule  taille , avec  mie  souplesse  ex- 
traordinaire, et  dans  un  goût  qui  11’a 
r ien  de  celui  de  Mellan.  Aucun  gra- 
veur ail  burin  ncsauraitlui  être  com- 
paré pour  le  talent  avec  lequel  il  va- 
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rie  la  manœuvre  de  son  outil.  Tantôt 
sa  gravure  est  de  la  plus  grande  fier- 
té , tantôt  elle  est  fine  et  badine.  Il 
savait  parfois  donner  à son  burin 
un  esprit  «pie  l’eau-forte  peut  à peine 
lui  disputer.  Le  Portrait  du  comte 
Laurent  de  Marciano,  qu’il  a gravé 
d’après  sa  propre  peinture,  est  un 
morceau  rcmaïquaLlc  pour  fa  cou- 
leur , quoique  aucune  partie  de  cette 
estampe  11e  tombe  dans  le  noir.  Outre 
ce  portrait , on  fait  un  cas  particu- 
lier d’une  autre  pièce  de  son  inven- 
tion . re|uésetitnnt^>/urs  et  .Minerve 
présidant  à, la  culture  des  roses,  dont 
trois  nymphes  sont  occupées  ; .allé- 
gorie sur  les  facultés  de  l’ame.  On 
cite  également  les  estampes  qu’il  a 
gravées  d’après  Piètre  de  Cortone  , 
au  nombre  de  cinq  ; Ciro  Ferri  , au 
nombre  de  4 ; et  le  Beruin,  au  nom- 
bre de  cinq.  Mais  son  ouvrage  capi- 
tal , et  l’un  des  clicfs-d’œuvrc  de  la 
gravure , c’est  sa  F'ierge  d’après  le 
Corrègc,  estampe  in-folio  de  forme 
ovale.  Les  bonnes  épreuves  de  ce 
morreau  admirable  sont  celles  où  la 
nudité  de  l’Enfant  Jésus  n’est  cou- 
verte d’aucune  draperie.  A la  vente 
Saint-Yves  ( i8or)  ) , une  épreuve  de 
cette  estampe  a été  vendue  sept  cent 
cinquante  fraucs.  P — s. 

SPIESS  ( Philippe  -Ers-est  ) , 
celui  des  littérateurs  allemands  dr» 
dix -huitième  siècle  qui  s’est  nppli- 
ué  avec  le  plus  de  succès  à la  science 
C la  diplomatique,  naquit,  le  -27 
mars  1734  «h  Etlenstadt,  village  de 
la  principauté  d’Ansnach  , où  son 
pcre’était  pasteur.  A L’àge  de  douze 
uns,  il  fut  envoyé  au  gymnase  d’Ans- 
pacli.et  six  ans  plus  tard, à l’univer- 
sité deléua  , pour  y étudier  la  juris- 
prudence; mais  entraîné  qjarl’cxcin- 

5 le  du  savant  Ihuler  , chez  lequel  il 
entourait,  il  s’occupa  principalement 
des  diverses  brandies  de  l’histoire. 
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Sans  avoir  achevé  ses  études , il  fut 
oblige,  en  i r 54  , probablement  par 
la  fortune  bornée  de  son  père,  de 
quitter  l’université.  Le  lendemain  de 
sou  arrivée  dans  la  maison  paternelle, 
il  accompagna  ses  parents  à Anspacli 
pour  voir  l'entrée  de  la  princesse  de 
Saxe-Cobourg  , que  le  prince  héré- 
ditaire venait  d'épouser.  Sa  taille 
élevée  et  sa  lionne  mine  firent  sen- 
sation dans  la  petite  capitale,  et  le 
margrave  Charlcs-Guillaume-Frédé- 
ric  en  entendit  parler.  Ce  prince  avait 
une  compagnie  de  gardes -du -corps 
dont  aucun  soldat  n’avait  moinsdesix 
pieds;  il  fut  curieux  de  voir  le  Jeune 
Spiess,  elle  lit  chercher.  Sa  mine  plut 
tellement  au  prince  , qu’il  le  força 
d’endosser  l'uniforme  de  cadet.  Pour 
consoler  ses  parents,  il  promit  d’a- 
voir soin  de  leur  (ils,  auquel  il  permit 
de  continuer  à se  livrer  à l'étude.  Le 
prince  Alexandre,  qui  parvint  au  gou- 
vernement, en  1757,  l’avança  suc- 
cessivement jusqu’au  grade  de  pre- 
mier lieutenant.  Spiess,  voyant  que  la 
carrière  du  droit  civil  à laquelle  il 
fallait  se  préparer  par  la  pratique  , 
était  désormais  fermée  pour  lui , se 
jeta  dans  l’étude  du  droit  public  et 
féodal,  c^dans  colle  de  l’histoire  de 
l’empire  ; le  margrave  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque , et  lui  accorda 
l’entrée  de  ses  archives  j dont  Spiess 
profita  pour  se  fortifier  dans  la  diplo- 
matique. En  1769»  1e  margrave  de 
Brandebourg  Bayreuth  mourut  sans 
héritier  féodal,  et  scs  états  furent 
réunis  à la  principauté  d’Anspach. 
Les  plus  anciennes  archives  de  la 
maison  de  Brandebourg  se  trouvaient 
dans  la  forteresse’dc  Plasscnbonrg 
près  de  Culmbach  ; des  trésors  his- 
toriques y étaient  enfermés.  I.c  mar- 
grave résolut  de  placer  à la  tête  de 
ce  précieux  dépôt  quelqu’un  qui  fût 
en  état  de  l’apprécier  et  d’y  met- 
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tre  de  l’ordre.  On, jugea  que  l'hom- 
me le  plus  propre  à cette  commis- 
sion était  Spiess.  Alexandre  lui  fit 
quitter  l’uniforme  et  l’envoya  à Culm- 
bach,  comme  membre  de  la  régence 
et  archiviste  secret.  Les  ouvrages 
qu’il  publia  depuis  1774.  montrèrent 
une  conn  aissance  si  profonde  de  l’his- 
toire, de  la  généalogie , de  la  sphra- 
gistique  (1),  des  idées  si  lumineuses 
sur  la  manière  d’organiser  les  dépôts 
d’actes  publics  , et  sur  l’utilité  qu’on 
peut  en  tirer,  qu’il  fut  dès -lors  re- 
gardé comme  l’oracle  de  la  diploma- 
tique. Plusieurs  souverains  et  états 
d’empire  lui  demandèrent  des  conseils 
sur  la  manière  d’organiser  leurs  ar- 
chives , et  lui  firent  de  riches  pré- 
sens.  En  1780  et  1785,  les  acadé- 
mies des  sciences  de  Manhcim  et  de 
Munich  le  nommèrent  un  de  leurs 
membres.  En  1783,  le  margrave  le 
plaça,  comme  conseiller  de  régence, 
à Bayreuth,  où  l’on  avait  besoin  de 
scs  lumières.  Ayant  découvert,  dans 
les  archives  de  Plasscubuurg  , des 
documents  importants  pourl’histoirc 
d’Hongrie,  il  fut  envoyé,  en  1785  , 
par  le  margrave,  à Vienne,  pour  les 
offrir  à l'empereur  Joseph.  Partout 
sur  son  passage  on  s’empressa  d# 
l’introduire  d.ius  les  archives  les 
plus  secrètes.  A Vienne , il  fut  fêté 
par  les  grands;  Joseph  II  s’entre- 
tint plusieurs  fois  avec  lui , et  lui 
fit  présent  d’une  bagne  du  prix,  de 
huit  mille  quàtrc  cents  florins.  L’ab- 
baye des  Bénédictins  à Saint-Biaise, 
dans  la  Forêt-Noire  , qui  était  uu  des 
principaux  sièges  de  l’éruditiou  solide 
dans  l’Allemagne  catholique,  se  pro- 
posait , à cette  époque,  de  donner 
suite  à l’utile  Recueil  du  P.  Hansitz  , 
jésuite, qui,  sous  lè  litre  de  Germa- 


(1)  Science  d«  la  couitMuauce  des  Sceaux  «'  4 
moyen 
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nia  sacra  , avait  public  les  titres 
relatifs  à l’ancienne  métropole  «le 
Lorch , détruite  dans  le  huitième  siè- 
cle , et  aux  c'vèchès  de -Passait,  Salz- 
bourg  et  Rntisboimc.  Cette  congréga- 
tion invita  Spiess  à se  rendre  à Saint- 
Biaise,  pour  donner  ses  conseils  sur  le 

filan  de  cette  entreprise.  Ix-  mai-grave 
ui  permit,  en  1788,  de  faire  ce 
voyage  , et  il  voulut  en  payer  les 
franySpiess  s’arrêta  dans  les  abbayes 
de  !•“  ncouie  ctdcSouabc,  où  il  trou- 
va de  riches  matériaux  et  des  prélats 
savants.  Il  visita  aussi,  peu  de  temps 
avant  leur  destruction  , les  couvents 
d’Alsace , et  séjourna  quelques  mois 
à Saiul-Blaisc , où  il  se  lia  d’ainitié 
avec  Dont  Maurice,  membre  de  cètte 
congrégation.  Lorsqu’on  1790  , le 
margrave  se  rendit  à Berlin , où  il 
négociait  son  abdication,  le  ministre 
Herzberg  le  pria  de  permettre  que 
Spiess  fût  du  voyage.  Celui-ci  reçut 
un  accueil  distingué;  le  roi  lui  fit  un 
riche  présent , et  en  1793,  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  inscrivit 
sou  nom  dans  la  liste  de  ses  membres. 
Lemargrave  étant  devenu  veuf  épousa 
lady  Craven , abdiqua  le  gouverne- 
ment en  faveur  du  roi  de  Prusse , et  se 
Retira  en  Angleterre.  Il  y appela,  en 
179a,  Spiess,  probablement  pour  le 
consulter  sur  les  moyens  de  donner 
à lady  Craven  le  rang  de  princesse 
d’cinpirc  , et  peut-être  dans  l’inten- 
tion de  le  charger  de  çette  négocia- 
tion à Yieiftic;  mais  la  santé  affai- 
blie du  diplomatiste  ne  lui  permit 
pas  de  passer  en  Angleterre.  Ce- 
pendant son  ami  Dont  Maurice 
ayant  été  élu  prince-abbé  de  Saint- 
Biaise  l’anuc’e  suivante  , Spiess  ne 
put  résister  aux  sollicitations  de  ce 
prélat,  qui  1’iuvitait  avenir  passer 
quelque  temps  avec  lui.  Quoique 
malade,  il  se  mit  en  roule;  j>cn- 
»lant  les  six  semaines  qu’il  s’arrêta  à 
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Saint-Biaise,  on  mit  ia  dernière  main 
au  premier  volume  du  nouveau  Ger- 
mania  sacra  , qui  parut  en  1 79 j , 
contenant  les  titres  et  documens  re- 
latifs à l’histoire  "de  l’évêché  de 
Würzbourg.  Les  événements  de  la 
guerre  et  les  révolutions  qu’éprouva 
i’Allcmaguc  interrompirent  cette  pu- 
bbcation  et  mirent  fin  , quelques 
années,  apres , à l’abbaye  qui  en 
avait  conçu  l’idée.  Au  reste,  Spiess 
se  vit  comblé  d’houncurs  et  d’ami- 
tic’s  par  les  bénédictins;  le  priucca  vait 
ordonné  des  prières  solennelles  pour 
le  rétablissement  du  la  sauté  de  son 
hôte,  comme  d’un  personnage  illus- 
tre. Il  revint  à Bayrcuth , le  3o  nov. 
1798;  et  (raina  sou  existence  jusqu’au 
5 mars  de  l’année  suivante.  La  Vie  (le 
Spiess,  rédigée  par  luMnêine  pour 
être  lue  à son  enterrement , a été  im- 
primée. Il  a fourni  un  grand  nombre 
d’articles  à divers  journaux  et  re- 
cueils périodiques.  Ses  ouvrages  sont: 
1.  Huila  aurea  Rudalfi  l Rom. Regis, 
<1 uœ  Plassenburgi  asservit^  , etc. , 
Bayreutb,  1774»  in-4°.  On  ne  con- 
naît que  deux  Bulles  d’or  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg  y l’une  aux  archi- 
ves de  Plnssenbourg,  l’autre  à celles 
du  château  Saint-Auge.  |A  amateurs 
de  Sphragistique  les  regardent  com- 
me trcs-curieuscs.  Celle  de  Plassen- 
bourg  est  appenduc  au  diplôme  date 
de  Gciniind  , le  4 septembre  i-.i8i  , 
par  lequel  Rodolphe  confère  à son 
oncle  Frédéric  de  Hohenzollcrn  le 
bourgraviat  de  Nurembejg.  IHlBtt 
archives  , Halle,  1777,  iil-8u.,(  en 
allemand  ) , excellent  précis  sur-  la 
manière  d’organiser  les  dépôts  d’actes 
publics.  III.  Occupation  d'un  archi- 
viste dans  des  moments  dérobés  (en 
allemand),  Halle,  a vol.  iu-4°.  IV. 
Histoire  diplomatique  de  la  ligne 
impériale,  de  1 535  à if>44*  Krlang, 
1788 , in-4°. , en  allemand.  S — x. 
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SPIFAME  (Jacques-Paul  ) , né 
à Paris,  d'une  famille  noble  origi- 
naire de  Naples,  eut  une  destinée 
singulière.  D’abord  régent  au  college 
«lu  Cardinal-  Lemoine , recteur , chan- 
celier de  l'université,  puis  conseiller 
au  parlement,  président  aux  enquê- 
tes , maître  des  requêtes,  conseiller 
d’état , il  remplit  une  autre  carrière 
dans  l’Église  et  fut  cliauoinc  de  Pa- 
ris , abbé  de  Saiut-Paul-sur- Vannes, 
grand-vicaire  de  Reims  sous  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  enfin  évê- 
que de  Ncvers.  Ce  prélat  quitta  plus 
tard  sa  religion  , son  évêché  et  qua- 
rante mille  livres  de  rente,  pour  une 
femme  avec  laquelle  il  vivait , alla 
chercher  un  asile  à Genève , où  il 
fut  accueilli  par  Calvin,  ets’y  fit  re- 
cevoir ministre  pour  avoir  entrée 
dans  les  conseils.  Toujours  utile  aux 
différents  corps  où  il  fut  admis , et 
à tous  les  partis  qu’il  embrassa;  ma- 
gistrat , il  assura  le  droit  d’induit  au 
parlement  ; évêque , il  se  distingua 
dans  l’ordre  du  clergé,  aux  états  de 
Paris , en  1 55 n ; ministre  protestant, 
il  négocia  , à la  diète  de  Francfort, 
pour  le  prince  de  Coudé , et  lui  pro- 
cura les  secours  de  l’Allemagne.  Il 
finit  par  avoir  la  tête  tranchée  à Ge- 
nève, le  u3  mars  i5(jü,  à plus  de 
soixante-dix  ans , sans  que  la  cause 
de  sa  mort,  diversement  rapportée 
par  les  auteurs  catholiques  ou  pro- 
testants , soit  parfaitement  éclaircie. 
On  le  soupçonna  d’entretenir  des  cor- 
respondances en  France,  soit  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l’Église,  soit 
pour  remettre  la  vil  le  de  Genève  sous 
l’obéissance  des  ducs  de  Savoie.  Ou 
précipita  son  procès,  qui  ne  dura  que 
trois)ours,depeurqu’on  ne  fût  obligé 
de  céder  aux  sollicitations  de  la  cour 
de  France  en  sa  faveur.  Il  parait  que 
le  motif  a pparen  t de  sa  conda  mua  tion 
élaituu  fauxactc  qu’il  avait faitpour 
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assurer  sa  succession  à un  enfant  qu’il 
avait  en  de  sa  femme  avant  le  ina- 
iage.  On  trouve , dans  la  dernière 
édition  des  Mémoires  de  Condé, 
quelques  pièces  «le  lui , entre  autres 
une  lettre  à la  reine-mère  , dans  la- 
quelle il  fait  l’apologie  de  l’action 
«le  Poltrot.  T — d. 

SPIFAME  (Raoul)  sc  fit  con- 
naître par  la  bizarrerie  de  son  ima- 
gination, comme  son  frère  Jacques- 
J’aul  l’avait  été  par  le  scandale  de 
sou  apostasie.  Cet  homme  singulier, 
que  l’égarement  de  son  esprit  avait 
fait  interdire  des  fonctions  d’avo- 
cat, s’était  créé,  de  son  chef,  le 
titre  de  Dictateur  et  garde  du  sceau 
dictatoire  et  impérial.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  rare  et  extraordinaire , 
dans  lequel  on  trouve  des  vues  har- 
dies et  extravagantes , chaos  informe, 
d’où  jaillissent  de  temps  en  temps 
des  traits  de  lumière  qui  contiennent 
le  germe  de  plusieurs  lois  et  établisse- 
ments utiles  à la  société,  qui  ont  été 
exécutés  depuis  en  tout  ou  en  partie, 
soit  par  les  ordres  de  l’administra- 
tion, soit  p$r  un  usage  insensible  ; 
tels  sont  la  fixation  du  commence- 
ment de  l’a  nuée  au  premier  janvier, 
l’abolition  des  justices  seigneuriales, 
des  projets  utiles  pour  la  sûreté , la 
propreté,  la  décoration  de  Paris.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : Dicœarchite 
Henrici  regis  christianissimi  pro- 
eymaasmata,  in-8°.,  i5‘6,  sans 
licud’impressiou  (i)’.Il  contient  trois 
cent  neuf  arrêts,  sur  presque  toutes 
les  branches  de  la  législation  , fabri- 
qués par  l’auteur  dans  le  fond  de 
son  cabinet , et  qu’il  donna  sous  le 
nom  de  Henri  IJ;  ce  qui  en  a imposé 
à Brillon  et  à Sainte-Marthe , qui  les 
ont  cités  comme  étant  effectivement 


(»)  Voy.  lc«  JUém.  Je  l'üCaJèmir  detintcripUont, 
XXII!,  *71. 
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rendus  au  nom  de  ce  prince.  An- 
fray  à extrait  de  ce  livre-,  les  vues  les 
plus  judicieuses , qu’il  a publiées 
sous  ce  titre  : rites  d'un  politique  du 
seizième  siècle , l'a  ris , i "^r),  in-8°. 
Raoul  Spifamc  mourut  à Melun  en 
t5G3. — Martin  Spifame,  de  la  même 
famille,  est  auteur  d’un  Recueil  de 
mauvaises  Poésies , qui  parurent  en 
i !>83,  in-iG,  et  dout  la  plupart  con- 
sistent en  sonnets  spirituels.  Cette  fa- 
mille a Gui  dans  Jean  Spifame,  che- 
valier, scigucur  des  Granges,  mort  en 
iG43.  T — D. 

SP1GEL  ( Adrien  ),  médecin , né 
à Bruxelles,  en  1 5*;8 , s’était  distin- 
gué par  la  variété  et  l’étendue  de 
srs  connaissances.  Appelé  à Padoue 
pour  y professer  l'anatomie  et  la 
chirurgie , il  rédigea  scs  leçons  en 
corps  d’ouvrage,  afin  de  les  rendre 
plus  profitables;  mais  il  n’eut  pas  le 
temps  de  les  publier,  étant  mort  en 
162.5  , à l’âge  de  quarante-sept  ans, 
c’est-à-dire  dans  le  moment  où  il 
pouvait  être  le  plus  utile  à la  science. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  que  le 
fruit  de  ses  travaux  parut  en  latin, 
par  les  soins  de  Lihcralis  Crcma, 
son  gendre, à Venise,  1627;  réimpri- 
mé à Amsterdam,  iG45,  iu-fol.  La 
plus  grande  partie  est  occupée  par  un 
Traité  d’anatomie  : De  humani  cor- 
poris  fabried , plus  recommandable 
par  la  rédaction  que  par  les  vérités 
nouvelles  qu’il  contient , car  son  prin- 
cipal but  était  de  faciliter  l’étude  de 
la  science.  Cependant  ou  lui  attribue 
quelques  découvertes  , notamment 
celles  du  petit  lobe  du  foie;  aussi, 
par  reconnaissance,  lui  a-t-on  fait 
porter  son  nom.  Dans  ce  volume,  il 
se  trouve  un  traité  beaucoup  moins 
étendu  , qui  donne  peut-être  une  idée 
pluscomplètcalu  talent  qu’avait  Spi- 
gel , pour  présenter  avec  netteté  et 
précision  le  tableau  d’une  science  ; 
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c’est  celui  qui  porte  ce  titre  : In  rem 
herbariam  Isa  page,  Padoue , 1 G06, 
in-4°. , de  1 38  pages , dédié  à la 
jciuicssc  allemande  qui  venait  étu- 
diera Padoue.  Enliuil  sortit,  à Lcydc, 
des  presses  des  Elzévirs , en  iG33, 
in-24.  C’est  un  des  plus  jolis  livres  de 
botanique , et  son  contenu  corres- 
pond avec  sa  perfection  typographi- 
que; car  c’est  un  excellent  tableau 
de  la  science , telle  qu’elle  pouvait  être 
alors.  Trois  ouvrages  de  botani- 
que portent  ce  titre  à’Isagoge  , qui 
signifie  introduction,  et  qu’on  peut  re- 
garder comme  autant  de  chefs-d’œu- 
vre : celui-ci  fut  le  premier;  le  se- 
cond esteelui  de  J ungius,  qu  i pa  ru  t cil 
1 679  ; et  le  troisième,  celui  de  Tour- 
nefort,  en  1700.  Celui  de  Spigel  est 
divisé  en  deux  livres  : le  premier 
considère  les  plantes  en  elles-mcmcs , 
et  le  second,  les  usages  qu’on  en  peut 
tirer  ; il  commence  par  des  généra- 
lités sur  les  plantes,  la  description 
deleurs  parties  tant  extérieuresqu’in- 
tc'rieurcs.  Ici, en  général,  il  prend 
Théophraste  pour  guide , en  sorte 
que  c'est  un  résumé  de  sa  doctrine 
très-bien  rédigé  ; maisl’auteury  ajou- 
te souvent  quelques  particularités  qui 
prouvent  qu’il  savait  observer  direc- 
tement la  nature  ; ensuite  il  passe  en 
revue  les  différents  groupes  de  plan- 
tes qui  avaient  été  saisis  par  les  au- 
teursprécédents , commeles Bauhins , 
et  qui  étaient  les  germes  de  ce  qu’on 
a nommé  genre  depuis  ; mais  il  cher- 
cheà  les  mieux  désigner  qu’on  n'avait» 
fait  jusqu’alors.  Il  tente  quelquefois  , 
avec  succès , d’appuyer  leur  distinc- 
tion sur  la  structure  de  leurs  parties , 
notamment  des  (leurs.  11  indique  en- 
suite la  marchcla  plus  commode  pour 
parvenir  à leur  connaissance  la  plus 
intime.  Il  demande  outre  autres 
que  celui  qui  vous  sert  de  guide , 
après  vous  avoir  signalé  mie  plante 
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comme  chef  d’tm  des  groupes  prin- 
cipaux , vous  en  indique  quelques 
autres  qui  aient  avec  elles  des  rap- 
ports, surtout  dans  lafruclilicatiou  : 
mais  comme  des  objets  aussi  variés 
ne  peuvent  se  grnfcrdans  la  mémoire 
qu'eu  les  passant  souvent  en  revue, 
il  indique  comme  le  moyen  le  plus 
commode  pour  y parvenir,  de  com- 
poser un  jardin  sec  ou  un  herbier. 
Il  décrit  les  procédés  pour  réussir 
dans  la  c -ssiccation  des  plantes:  on 
peut  le  garder  comme  le  premier 
qui  les  ail  enseignés,  quoiqu’ils  fussent 
pratique’  depuis  long  ■ temps  ; mais 
uclque  -uns  paraissent  clic  le  fruit 
e ses  rbservatious.  Le  second  livre, 
comir o nous  l’avons  dit , cstcou,’acré 
à exr  oser  l’usage  des  plan  tes . 1 1 dislin. 
guc  avec  précision  les  médicaments 
des  aliments  ; il  indique  les  movéus 
d'cmployerJes facultés  des  premiers, 
comme  l’odeur  la  saveur  ; il  re- 
garde connue  chimérique  l’opinion 
assez  généralement  reçue  alors  , que 
l’on  pouvait  connaître  leurs  proprié- 
tés intérieures  par  leur  aspect  exté- 
rieur , ce  qu’un  nftnimaitla  signature 
des  plantes;  cependant  il  reconnaît 
des  vertus  occultes  que  l’expériciice 
seule  ou  une  sorte  de  hasard  peut 
faire  découvrir.  11  veut  qu’on  ne 
néglige  aucune  indication  , même 
celles  des  habitants  de  la  campagne  • 
et  lui-même,  pour  mieux  s’en  ins- 
truire, avait  parcouru  plusieurs  can- 
tons d’Italie,  déguisé  en  paysan, 
a lin  de  gagner  leur  confiance.  Après 
avoir  traitéde la  diététique,  il  donne 
une  histoire  abrégée  de  la  science,  et 
finit  par  recommander  à ses  élèves 
de  composer  un  Flurilegium  , c’esl- 
à -dire tt’cnr ha iner  toutes  les  connais- 
sances qn  ils  pourront  acquérir  sur 
les  plantes,  dans  un  ordre  méthodi- 
que, qui  leur  permette  de  les  retrou- 
ver au  besoin;  il  leur  conseille  surtout 
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(le  les  ranger  )>ar  la  considération  du 
' |rl'1  * > * I imitation  de  Cc’salpin  dont 
il  faisait  grand  cas.  On  voit,  par  ccs 
detail» , que  Spigcl  a tracé  nnc  route 
qui  devait  conduire  à d’heureux  ré- 
sultats; mais  les  avantages  ne  pou- 
vaient encore  en  être  sentis  : aussi 
n eut-il  pas  beaucoup  de  partisans. 
A peine  son  uom  est-il  indiqué  par 
scs  successeurs.  De  qième  que  Tour- 
ncfort,  Linné  le  range  parmi  les  au- 
teurstpii  ont  plutôt  embrouillé  qu’é- 
clairci le  sujet  qu’ils  traitaient. Ce- 
pendant il  a donné  le  nom  de  Spigc- 
ha  , à un  geurc  d’Amérique,  dont 
nue  des  espèces  passe  pour  uu  des 
meilleurs  vermifuges,  ce  qui  rappelle 
une  dissertation  que  Spigel  avait  faite 

sur  le  Tœnia.  j) p s 

SPILIiERG  (Jean)  , jicintre,  na- 
quit à Dusseldorf,  en  1619.  Son  jièrc 
tic  manquait  pas  de  talent  comme  pcin- 
tre  à l'huile  et  sur  verre,  et  fut  suc- 
cessivement pensionné  des  dues  de 
Galeg  et  Wolfgang.  Son  oncle, 
egalement  distingué  dans  la  même 
carrière , était  peintre  du  roi  d’Es- 
pagne.  Ccs  exemples  inspirèrent  de 
boune  heure  au  jeune  Spilberg  le 
goût  de  la  peinture.  Le  duc  Wolf- 
gang le  prit  sous  sa  protection  et 
l’envoya  à Anvers  avec  une  lettre  de 
recommandation  pour  Rubens.  Spil- 
bergsemit  soudain  en  route;  mais  en 
chemin  il  apprit  la  mort  de  ce  grand 
peintre.-  Il  se  rendit  alors  à l’école 
de  Govacrt  Flinck,  peintre  d’Amster- 
dam, sons  la  direction  duquel  il  resta 
sept  ans.  Quelques  tableaux  d’his- 
toire et  plusieurs  portraits,  qu’il  exé- 
cuta pendant  cet  intervalle,  le  firent 
connaître  d’une  manière  brillante. 
Scs  ouvrages  se  vendirent  si  avanta- 
geusement qu’il  se  vit  en  état  de  for- 
mer nn  établissement  et  de  se  marier, 
en  1694.  Il  eut , à cette  époque,  oc- 
casion de  mettre  le  sceau  à sa  répu- 


3o4  SPI 

talion.  Les  bourgmestres  d’Amster- 
dam , voulant  faire  peindre  la  con- 
frc'ric  des  Arquebusiers , dont  Valider 
Pol , l’un  d’entre  eux , était  chef,  mi- 
rent ce  sujet  au  concours.  L’esquisse 
de  Spilbcrg  l’emporta  ; et  l’on  fut  si 
satisfait  de  l’ouvrage  lorsqu’il  l’eut 
termine',  qu’il  reçut,  au-delà  du  prix 
convenu,  une  gratification  considé- 
ble.  Leduc  Wolfgang  l’ayant  alors 
rappelé  à sa  côhY,  le  nomma  son  pre- 
mier peintre , et  le  chargea  de  faire 
son  portrait  et  ceux  de  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille.  Ayant  remarqué 
que  le  talent  de  peintre  u’étail  pas  le 
seul  qu’il  possédât,  il  l’envoya  à Co- 
logne, accompagné  d’un  maréchal- 
dc-camp , chargé  de  demander,  pour 
le  duc,  la  main  de  la  princesse  de 
Furstemberg,  dont  Spilbcrg  devait 
faire  le  portrait.  A la  mort  du  duc, 
il  revint  à Amsterdam  , dont  il  pré- 
férait le  séjour  à tout  autre;  mais  l’é- 
lecteur palatin  , qui  avait  hérité  du 
duché  de  Wolfgang , l'appela  bientôt 
auprès  de  lui,  et  lui  commanda  .son 
portrait  et  celui  de  sa  famille.  L’élec- 
teur de  Brandebourg  lui  fit  le  même 
honneur,  et  voulut  se  l’attacher;  mais 
il  ne  put  en  obtenir  que  quelques  ta- 
bleaux. Spilbcrg  revint  encore  à 
Amsterdam.  L’avciiemcut  de  l’élec- 
teur palatin,  Jean  Guillaume,  le  ra- 
mena à Dusseldorf,  où  ce  prince,  qui 
avait  dé  grands  projets  d’ embellis- 
sements, voulait  tirer  parti  de  ses  ta- 
lents. Il  le  chargea  de  peindre  le  ta- 
bleau du  maître-autel  de  l’église  de 
Roircmont , et  les  Travaux  d,' Her- 
cule, de  graudeur  colossale,  pour  le 
t château  de  Dusseldorf.  Pour  le  rete- 
nir à son  service , l’électeur  fit  venir 
à grands  frais  toute  la  famille  du 
peintre,  et  offrit  une  place  avanta- 
geuse à sa  fille  Ailrieiinc  auprès  de 
la  personne  de  l’élcctricc;  mais  cette 
* jeune  personne,  qui  peignait  lenas- 
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tel  en  perfection , refusa  cet  honneur, 
préférant  cultiver  son  talent.  En 
i(i«4 , elle  épousa  le  peintre  Guillau- 
me Brickarlt.  Devenue  veuve,  trois 
ans  après , elle  donna  sa  main  à Eglon 
Vancler  Neer  , jfcintre  habile.  Les 
derniers  ouvrages  de  Spilbcrg  furent 
une  Vie  de  Jésus  - Christ , que  l’é- 
lecteur lui  avait  commandée.  11  mou- 
rut avantd’avoir  achevé  celte  graude 
entreprise,  le  10  août  1690.  O11  re- 
gardait comme  un  de  ses  chefs- 
d’œuvre  la  Muse  de  la  musique,  en- 
tourée d’un  groupe  de  belles  fem- 
mes , de  graudeur  naturelle.  Cet  ou- 
vrage , comme  les  autres  de  ce 
maître , annonce  un  véritable  génie. 
Le  dessin  en  est  correct , la  touche 
ferme  et  décidée,  quoiquemoelleuse, 
et  le  pinceau  libre  et  dégagé.  P — s. 

SPILBERGEN  (George  de), 
navigateur  hollandais , fut  envoyé 
aux  1 ndes , en  , par  la  compa- 
gnie de  Zélande.  Parti  de  Veer,  le  5 
mai , il.  longea  la  côte  d’Afrique , et 
eu  passant  devant  le  Portugal , il  at- 
taqua deux  vaisseaux  portugais,  et 
fut  blessé  (Lins  l’action.  Ayant  mouil- 
lé dans  une  baie  au  nord  du  cap  de 
Bpuuc  - Espérance , il  lui  donna  le 
nom  de  B aie  de  la  Table , d’après 
la  forme  d’une  montagne  voisine  ; ce 
nomestresté.  Spilbergen, après  avoir 
touché  aux  îles  Comore , attérit  sur 
les  côtes  de  Ceylan  le  28  mai  ifioa  ; 
bientôt  il  entama  des  négociations 
avec  le  roi  de  l’îlc , puis  il  alla  voir 
ce  monarque  à Candy.  Les  conjonc- 
tures ne  pouvaient  êlre  plus  heureuses 
pour  lui  proposer  de  conclure  une 
alliance  contre  les  Portugais.  Spil- 
bergen fut  accueilli  avec  distinction , 
obtint  b permission  de  bâtir  un  fort 
sur  la  cote,  et  reçut  le  titre  d’am- 
bassadeur pour  traiter  avec  les  États- 
Géncraux  des  Provinces  - Unies  , et 
avec  le  prince d’Orange.  11  fit  ensuite 
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■roik;  pour  Achera , dans  Hlr  do  Su- 
matra : le  roi  lui  accorda  , pour  1rs 
Hollandais , la  faculté  de  commer- 
cer. fpiibcrgen,  ayant  laisse  dans  ce 
port  deux  vaisseaux  charges  d’ache- 
terdu poivre, partit.  Ica  i sept.,  avec 
des  bâtiments  anglais  pour  les  îles  de 
Queda  ou  Poulo-Pinau.  Cette  petite 
escadre  lit  plusieurs  prises  sur  les 
Portugais  , et  regagna  le  port  d’A- 
ebem.  La  concurrence  des  navires 
français  et  anglais  avait  empêché 
les  Hollandais  de  se  procurer  heau- 
coup  de  poivre  ; Spilbergen  leva 
l’ancre  , et  reprit  en  apparence  le 
chemin  de  l’Europe;  mais  il  ne  s’a- 
vança que  jusqu’aux  îles  Nicobar,  et 
au  bout  de  quelques  jours  retourna 
vers  Achem.  Des  présents  qu’il  fit  an 
roi  lui  gagnèrent  les  bonnes  grâces 
de  ce  priurc  , et  il  put  charger  en- 
tièrement son  navire  de  poivre.  Sur 
ces  entrefaites , deux  vaisseaux  hol- 
landais lui  apportèrent  l'heureuse 
nouvelle  que  les  deux  compagnies 
des  Indes  s’étaient  réunies  pour  n’en 
plus  former  qu'une  seule.  Satisfait  de 
sa  cargaison,  Spillicrgen  partit  pour 
Hautain,  en  ifiot,  ayant  en  le  plai- 
sir  ue  voir  plusieurs  Portugais  | lui 
demander  des  passeports  pour  navi- 
guer dans  les  mers  des  Indes  : « Ainsi, 

» remarque  l’auteur  du  journal  de 
» Spilbergen, la  fierté  portugaise, qui 
» nous  avait  fait  tant  de  bravades 
" dans  les  mers  orientales,  se  vit 
» abaissée  jusqu’à  reconnaître  le  bc- 
* soin  qu’elle  avait  de  notre  protec- 
” lion.  » Spilbergen  se  hâta  de 
prendre  à Hautain  quelques  arrange- 
mens  pour  l’intérêt  de  la  Compagnie 
avec  Waarwick,  amiral  delà  flotte, 
puis  lit  voile  le  3o  août.  Il  mouilla 
sur  la  rade  de  Flessingne,  le  a6  mai 
i tio/j.  Le  talent  que  Spilbergen  avait 
déployé  dans  ce  voyage , détermina 
la  Compagnie  des  Indes  à lui  conlicr, 
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en  i f>  1 4. , le  commandement  d’une 
flotte  de  six  vaisseaux  , qui  devait 
aller  aux  Moloqucs  par  le  détroit  de 
Magellan.  On  sortit  du  Texel  le  8 
août  ; on  descendit  la  côte  du  Brésil , 
où  I ou  perdit  quelqucshouimcsdAns 
des  engagements  avec  les  Portugais. 
Enfin  , le  7 mars  i(ii5,  Spilbergcti 
se  trouva  en  vue  du  Cap  des  Vierges. 
Des  tempêtes  l’empêchèrent  d’appro- 
cher de  la  terre  avant  le  25;  niais 
alors  il  essaya  inutilement  de  mouil- 
ler près  du  Cap  des  Vierges.  On  fut 
de  nouveau  obligé  de  pousser  au  lar- 
ge : l’équipage, rebuté  de  tant  decon- 
trariétés,  éclatait  en  murmures,  et  s’é- 
criait qu’il  était  impossible  h de  si 
gros  vaisseaux  d’entrer  dans  le  dé- 
troit ; les  uns  proposaient  d’aller 
hiverner  dans  le  port  Désire,  sur 
la  côte  de  la  Patagonie,  d’autres  vou- 
laient aller  au  Cap  de  lionuc-Espé- 
rance,  et  de  là  aux  Indes.  Spilbergen 
inébranlable  déclara  que  ses  ordres 
lui  enjoignaient  de  passer  par  le  dé- 
troit de  Magellan , et  qu’il  les  cxécu- 
leraii.  Déjà  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  sa  fermeté  en  faisant  deux  fois 
punir  de  mort  des  mutins.  Après 
d’autres  tentatives  inutiles,  les  vents 
permirent  enfin,  le  1".  avril,  d’en- 
trer dans  le  détroit.  Un  navire  s'était 
séparé  de  la  flotte;  on  ne  le  revit 
plus.  Le  journal  rapporte  que  sur  la 
terre  du  heu  , l’on  aperçut  un 
homme  de  très-grande  taille  , qui 
montait  sur  les  rochers  pour  regar- 
der les  vaisseaux.  Plus  loin,  on  ren- 
contra des  indigènes  avec  lesquels  on 
eut  des  rapports  d’amitié.  Spilber- 
gen  donna  <fes  noms  à divers  lieux  : 
le  <>  mai , on  se  trouva  dans  le  grand 
Océan.  On  communiqua  avec  les 
habitants  de  Pile  de  la  Mocha',  puis 
on  commença  les  hostilités  contre  les 
Espagnols  * l’îlc  Santa-Maria  , où 
l’on  brûla  le  bourg  ; on  tenta  des 
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attaques  à Valparaïso  et  àQuintero, 
et  l’gn  fit  plusieurs  prises;  le  17 
juillet , les  Hollandais  rencontrèrent 
sur  la  côte  du  Pérou  , près  du  Callao, 
une  escadre  de  huit  vaisseaux.  Le 
combat  s’engagea  le  soir,  et  conti- 
nua le  jour  suivant  : trois  vaisseaux 
espagnols  furent  coulés  à fond  , les 
autres,  désempares,  prirent  la  fuite  ; 
Spilbergcu  s’avança  ensuite  vers  le 
Callao;  les  batteries  des  Espagnols 
le  contraignirent  de  s’éloigner  ; il 
longea  la  côte,  prit  des  navires, 
brûla  I’aita.  Le  1 o septembre , il  entra 
dans  le  port  d’Acapulco , sur  la  côte 
du  Mexique.  Le  fort  le  canouna  sans 
lui  faire  de  mal.  Les  Hollandais,  apres 
s’clrc  assurés  de  la  bonne  foi  des 
Espagnols,  y restèrent  huit  jours  à 
se  ravitailler,  et  mirent  leurs  prison- 
niers en  liberté.  Plus  au  nord,  Spil- 
bergen  eut  un  engagement  avec  les 
Espagnols  dans  le  port  de  Selagues  ; 
colin  le  a 5 novembre,  étant  au  Cap 
Corrieutcs , il  résolut  de  faire  voile  à 
l’ouest.  Le  3 novembre,  il  fut  surpris 
de  rencontrer  deux  îles  , le  pilote  ne 
supposant  pas  qu’il  y en  eut  si  avant 
en  pleine  mer  ; le  lendemain  on  eut 
la  vue  d’un  rocher  isolé,  par  i<)0.dc 
latitude  nord  , et  à 55  lieues  du 
continent.  Le  fi,  on  découvrit  une 
île  située  par  180  ao'.  Lea5  janvier 
161  G,  on  eut  connaissance  des  La- 
droucs.  I,e  10  février,  on  s’engagea 
dans  le  détroit  de  Manille,  on  inquié- 
ta les  Espagnols.  Le  a 9 avril,  ou 
laissa  tomber  l’ancre  dans  le  port  de 
Ternate.  Spilbergen , après  avoir  vi- 
site les  îles  voisines , lit  voile  vers 
Java.  Ilattérit  à Jacatra,.le  ao  sep- 
tembre. Durant  son  séjour  dans  ce 
port,  011  y vit  arriver  YEndraght , 
qui  venait  de  faire  le  tour  du  monde, 
sous  la  conduite  de  Le  Maire  et  de 
Schoutcn.  Le  vaisseau  de  ces  navi- 
gateurs ayant  été  coniisqué,  ils  fu- 
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rent  embarqués  sur  celui  de  Spilber- 
gen,  qui  partit  le  i\  décembre;  et, 
le  1".  juillet  1(117,  *1  rentra  beureu- 
remenl  daus  les  ports  de  la  Zélande. 
Le  Journal  du  voyage  de  Spilbergen, 
rédigé  en  hollandais,  par  Jean  Cor- 
uelisseu  dcMayz,  écrivain  du  vais- 
seau amiral , parut  eu  latin  , sous  ce 
titre  : Spéculum  Orientalis  Occiden- 
talisque  Indice  navigationum  qua- 
rum una  Georgii  à Spilbergen , al- 
téra Jacobi  Le  Maire  aus/dciis  di- 
rcctaest , armis  »i  <3 1 4- 1 6 1 8 , Leyde, 
iGi<),  in-4°.  oblong,  avec  cartes  et 
ligures;  traduit  en  français,  même 
format,  Amsterdam,  iG-zi  ; en  al- 
lemand, Francfort,  iG-j5,  in-fol.On 
trouve  aussi  cette  relation  dans  les 
recueils  de  Dcbry  et  de  Purcliass  , et 
dans  le  tome  vm  des  Voyages  de  la 
Compagnie  des  Indes*  Quoique  le 
Voyage  de  Spilbergen  contienne  prin- 
cipalement le  récit  de  ses  combats 
contre  les  Espagnols,  et  soit  rempli 
de  détails  minutieux , il  oll’re  néan- 
moins des  particularités  intéressan- 
tes sur  l’Amérique  et  sur  les  îles  des 
Hollandais  dans  l'Archipel  asiatique. 
On  ne  peut  lire  sans  surprise  la  ma- 
nière dont  le  rédacteur  s’exprime 
sur  Le  Maire- et  Schoutcn.  « Ces 
» gens  - là  , dit-il , pendant  leur  lun- 
« gue  navigation , 11’avaient  déeou- 
» vert  ni  de  nouvelles  terres  ni  de 
» nouveaux  peuples  : ils  disaient  scu- 
» lemeut  avoir  trouvé  un  nouveau 
» passage. Quoiqu’il  n’vcûtpasd’ap- 
» parcucc , ces  prétendus  faiseurs  uc 
4 découvertes.,  qui  se  vantaient  d’a- 
» voir  passé  par  un  nouveau  détroit, 

0 étaient  fort  étonnés  de  ce  que  In  fi  ot- 
» te  de  Spilbergen  avait  terri  à Ter- 
» na le  si  long-temps  avant  eux , <fuoi- 
» qu’elle  fût  composée  de  six  gros 
» vaisseaux,  qii’ellecût  été  souvent  rc- 
» ta  i dée, qu’ci  leeûtlKrédes  comliats, 

» qu’cllceût  relâché,  séjourné  et  Ira- 
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» liquc  entant  de  ports,  a De  Brosses 
observeavec  raison  qu’on  pritninsi  le 
pirti  de  traiter  d'impostures  ce  que 
Le  Maire  et  Schoutrn  racontaient  de 
leurs  importiutes  découvertes , alin 
de  colorer  de  ce  prétexte  la  saisie  de 
leur  navire.  La  vraie  cause  de  ce 
procédé  odieux  fut  que  le  navire  avait 
été  armé  pour  le  compte  de  quel- 
ques particuliers,  et  non  pour  celui 
de  la  compagnie.  Le  premier  voyage 
de  Spilbergen  dans  les  Indes  contient 
des  renseignements  intéressants  sur 
le  commerce  des  Indes.  Il  se  trouve 
dans  le  tome  îv  du  Recueil  des  Voya- 
ges de  la  compagnie.  I£ s. 

SP1LSBURY  (Imco)  , dessina- 
.Jour  et  graveur  anglais,  naquit  vers 
l’an  1700.  Après  avoir  étudié  la  gra- 
vure en  manière  noire  et  au  pointillé, 
il  établit  à Londres^  en  1760,  un 
commerce  d’estampes  . qui  acquit 
une  grande  extension.  Il  se  distingua 
par  son  excellent  goût  de  gravure, 
et  remporta  successivement , en  1 76 1 
et  1 7 (ri , le  premier  prix  de  gravu- 
re, décerne  par  la  société  établie  à 
Londres  pour  l’encouragement  des 
arts  et  des  sciences.  La  première  de 
ces  pièces  reprcseiitajfcunc  Jeune  da- 
mc  coiffée  en  cheveux,  assise  et  te- 
nant un  gros  bouquet  de  fleurs,  d’a- 
près  un  tableau  de  Reynolds.  La  se- 
conde était  le  Portrait  d‘ Howard, 
d’après  le  même  peintre.  Le  nombre 
de  portraits  qu’il  a gravés , d’après 
dillércuts  maîtres  et  d’après  ses  pro- 
pres compositions,  est  assez  consi- 
dérable; les  plus  remarquables  sont, 
outre  les  deux  que  l’on  vient  de  citer , 
ceux  du  roi  George  III  et  de  la 
reine  Charlotte  , sou  épouse  ; du 
peintre  Benjamin  IVesl  et  de  Y ar- 
chitecte Inigo  Joncs.  Parmi  les 
autres  morceaux  qu’il  a traités  d’a- 
pres diflerents  maîtres,  on  cite  : 

I et  II.  U11  P élit  garçon  mangeant 
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des  raisins,  Deux  ermites  en  buste, 
lisant  dans  le  même  livre,  d’après 
Rubens.  III.  Abraham  chassant 
sigar , grande  pièce  m-fol. , d’après 
Rembrandt.  IV  et  V.  La  Fuite  en 
Egypte  et  le  Crucifu  ■ment  , d’a- 
près Murillo.  VI.  Suite  de  six  Pay- 
sages, d’après  Marc  Ricci.  VII. 
Quatre  Sujets  différents,  en  points 
rouges,  d’après  Angélica  Kaullman. 

P — s. 

SPIN  A ( Alexandre  délia),  pré- 
tendu inventeur  des  lunettes , né  à 
I ise,  peu  apres  lu  milieu  du  treiziè- 
me siècle,  entra  de  bonne  heure  dans 
l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  mou- 
rut, en  i3i3,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Catherine,  de  la  même  ville. 
Doué  d’un  esprit  patient  et  spécula- 
tif, il  employait  une  partie  de  son 
temps  a de  petits  travaux,  dans  les- 
quels il  montrait  autant  d’intelligen- 
ce qued  adresse.  Il  s’amusait  surtout 
à enluminer  ces  manuscrits  que  nous 
admirons  d’autant  plus  qu’il  11e  nous 
, est  pas  donné  de  les  imiter.  Ce  ta- 
lent, quelque  précieux  qu’il  soit  en 
101  un  me  , 11  aurait  pas  sulli  pour 
nous  faire  parvenir  le  nom  de  re  re- 
ligicux,  si  l'on  n’avait  pas  imaginé 
de  lui  attribuer  l’invention  des  lu- 
nettes, pour  en  disputer  la  gloire  à 
Salvino  dcgli  Arrnati  ( F*  ce  nom  , 
XL,  ^49);  mais  les  plus  chauds 
partisans  dcSpina  n’ont  pu  produire 
qu  un  passage  tiré  d'une  ancienne 
Chronique,  et  qui  n’est  qu’un  témoi- 
gnage de  plus  en  faveur  de  son  com- 
pétiteur (1).  Si  l’on  en  croyait  Fon- 
tenay .(art.  Spina  de  sim  'Dictionnai- 
re des  .Artistes  ),  ce  ne  seraient  pas 
les  Italiens  qui  auraient  été  les  iuven- 

(')  Ocutmria  ab  alto  t>nmb  J aria  , romuniimre 
nol.nlr , ipse  ( Spina  ) Jeéit , et  omutbfit  cornu  tu 
caoti.  Cliroiiiijur  do  SuiiiteCalLrr  Îd#  de  Pî««. — 

On  ne  pourrait  pet  rnnftatrr  d'war  manirrr  plu* 
prrrinpttnrr  U priorité  iV*  b drr.utxerfr  ru  laveur 
J im  autre.  OU  tufEt  \ UôtlV  Rut. 
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teurs  des  lunettes.  11  prétend  que  l’u- 
sage en  c'tait  connu  en  France  avant 
la  fin  du  douzième  siècle  j et  il  don- 
ne, à ce  propos,  un  extrait  de  la 
correspondance  de  deux  cénobites, 
dont  l’un,  répondant  à l’autre,  dit  : 
« Aussitôtque  j’ai  aperçu  votre  mes- 
» sager , j’ai  saisi  la  bustula , et  j’ai 
» lu  et  relu  votre  lettre  (2).  » Mais 
le  mot  bustula , qu’on. peut  traduire, 
par  celui  de  lunettes  , était  aussi 
employé,  dans  la  basse  latinité,  pour 
indiquer  la  petite  boite  dans  laquelle 
on  enfermait  les  lettres  adressées 
aux  absents  (3).  Le  P.  Canovaï  a 
donné  une  Notice  très  - insignifiante 
sur  Spina  , dans  les  Memorie  istori- 
che  deel'  illustri  Pisani,  tome  11, 
pag.  a35.  ( P".  Montucla , Hist.  des 
mathémat. , 1 , 5a  1 . ) — Plusieurs 
médecins  du  même  nom  ont  publié, 
dans  le  dix-septième  sièclé*  des  li- 
vres aujourd'hui  complètement  ou- 
bliés et  sans  utilité  pour  la  science. 

A — g — s. 

SPINA  ( Alphonse)  , ou  de  l'Es- 
pinc,  florissait  en  Espagne  dans  le 
quinzième  siècle.  On  croit  générale- 
ment qu’il  avait  été  juif  ; mais  quel- 
ques écrivains  sont  d’un  avis  con- 
traire. On  demeure  d’accord  qu’il  fut 
religieux  de  l’Observance  de  Saint- 
François,  recteur  de  l’uuivcrsité  de 
Salamanque,  et  chargé,  par  quelques 
évêques , de  la  recherche  des  héréti- 
ques dans  leurs  diocèses  { Histoire  de 
V inquisition , tome  1,  pag.  Ç)(i  ).  (l’est 
mal  - à-propos  que  le  Dictionnaire 
universel  avance  que  Spina  avait 
exercé  les  fonctions  d’inquisiteur  à 


(4)  Si  a fini  ut  Uttcrarum  w.tfmntm  bajulum  r'uli , 
blttnlum  arnpieut  , non  toJùi»  ttoiiièlt'ifi  et  nlrgi, 
t'rrùnr  ctiam  a icnhemlo  maman  teinter*  non  po- 
int. Marlène  H Durand  , TAriM/tU  noous  an  cdo - 
loi  tim  , loin.  | , col.  5ib. 

(3)  BtlITCLA.  Contpirilla;  cl  nrruln , in  i/ud 
repos  il  o-  et  nul  litenr.  Carpentier  , Glostarium  no- 
%>nm  ad  trrtf flores  m«dii  «ri. 
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Toulouse  en  i45q,  puisque  ce  reli- 
gieuxdéclarelni -même  qu’il  etaitalors 
à Valladolid  , où  il  travaillait  à son 
ouvrage.  C’est  aussi  sans  fondement 
que  Bayle  le  fait  évêque  d’Orense. 
On  ignore  l’époque  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort.  Nous' avons  de 
lui  : Fortalitium  Jidei  ifi  universos 
chris tianæ  religionis  hostes  ; Judceo- 
rum  et  Saracenorum  non  invalido 
brevis  nec  minus  lucidi  compendii 
vallo  rabicm  cohibens  ; Fortitudinis 
turris  non  abs  re  appellation  quin- 
qtte  turrium  inexpugnabilium  muni- 
mine  radians  : succincte  admodàm 
et  ad  amussini  quoique  partium  li- 
brorum  farragine  absolution , Nu- 
remberg, 1 4ç)4 , 1 {(>8 , Lyon,  i5iw 
et  1 5'z5 , 111-4".  Cette  apologie  de  la 
religion  chrétienne  , louée  par  Ma- 
riana,  WadiDg,  Cave,  Wolf,  Bullet 
et  Rodriguez  de  Castro , dédaignée 
par.  Ellies-  Dupin  et  la  plupart  des 
Dictionnaires  historiques , nous  pa- 
raît avoir  été  assez  justement  appré- 
ciée par  Richard  Simon  ( Bibliolh. 
crit. , tome  in,  pag.  3i(>.  ) « L’au- 
teur du  Fortalitium  ftdei , dit-il  , 
n’est  pas  savant  dans  la  connaissance 
des  rabbins,  taçt  pour  leurs  ouvrages , 
que  pour  ce  qu’il  rapporte  d’eux.... 
Il  y a de  l'excès  dans  la  plupart  des 
choses  qu’il  attribue  aux  Juifs.  Il 
raisonne  beaucoup  mieux  "dans  les 
extraits  qu’il  tire  de  leurs  livres,  qui 
so  n t plei  ns  derê  verics  et  d ’ex  t ra  vaga  n- 
ccs,quoitiu’il  en  excuse  ihic  partie.  Il 
y a plus  de  vérité  dans  ce  qu’il  ajoute 
touchant  les  états  et  royaumes  d’où 
les  Juifs  ont  été  chassés  : c’est  un  fait 
purement  historique. . . . Mais  à l’é- 
gard des  miracles  qui  sc  sont  faits 
parmi  nous  au  sujet  dés  Juifs  , il  en 
faut  diminuer  au  moins  la  moitié.  . . 
Parmi  un  assez  grand  nombre  de 
faits  que  renferme  cet  ouvrage  , il  y 
en  a plusieurs  qui  méritent  d’etre  lus. 
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et  qu’on  ne  trouvera  pas  facilement 
ailleurs  : il  s’étend  assez  au  louç  sur 
les  guerres  qui  ont  etc  entre  les  Chré- 
tiens et  les  Sarasins. ...»  Nous  re- 
grettons que  les  bornes,  qui  nous  sont 
rcscrites  ne  nous  permettent  pas 
e donner  l’analyse  au  Fortalilium 
fidei,  et  d’en  rapportcrquclqucs  traits 
remarquables.  L — b — e. 

SPINCKES  (Natiianiel),  théo- 
logien anglais,  né  à» Castor,  dans  le 
NorthaniptonshirCjCii  i (553  ou  i<554, 
était  au  collôgcde  la  Trinité,  à Cam- 
bridge, lorsque  son  père  le  laissa  héri- 
tier d’une  graude  fortune  et  d’une  bi- 
bliothèque considérable.  Il  passa  en- 
suite au  collège  de  Jésus,  où  il  prit  ses 
degrés;  après  avoir  occupé  honorable- 
ment plusieurs  cures,  il  fut  nommé 
à une  prébende  de  Salisbury.  11  pos- 
sédait celte  place  depuis  trois  ans, 
ainsi  que  la  cure  de  Sainte  - Marie  , 
qui  luirapportaitquatrc-vingts  livres 
sterling  , lorsque  son  attachement 
aux  Stuarts  lui  lit  refuser  le  serment 
à Guillaume  et  à Marie.  Il  fut,  en 
conséquence,  destitué  , et  végéta  de- 
puis dans  une  honorable  pauvreté  , 
soutenu  par  les  bienfaits  des  plus  ri- 
chesses nonjurors.  Ou  prétend  me- 
me qu’il  fut  élu  évêque  par  eux.  Il 
mourut  le  28  juillet  1727.  Scs  écrits 
sont  des  ouvrages  de  controverse , 
relatifs  Su  catholicisme  en  Angleter- 
re et  pour  la  défense  de  la  cour  de 
Home.  Le  plus  estimé  est  l 'Homme 
malade  visitf  , 171a.  Ori  a réuni 
toutes  $es  Œuvres  en  une  collection, 
qui  a ou  plusieurs  éditions,  dont  la 
sixième  est  de  1775,  avec  u,,c  Noti- 
ce historique  et  le  portrait  de  l’au- 
teur. O — v. 

SPINELLI  ( MATTuitb  ),  chroni- 
queur italien,  naquit,  en  ia3o,à  Gio- 
venazzo,  près  de  lia  ri,  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Sa  famille  était  nue  des 
plus  considérables  de  cette  ville  , et 
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elle  fut  la  tige  des  comtes  de  Gioja. 

Il  remplit  les  fonctions  d’auditeur 
ou  déjuge;  et  fut  député  paries  com- 
patriotes vers  Manfred,  et  ensuite 
près  de  Charles  d’Anjou.-  Obligé 
de  prendre  les  armes  dans  la  guerre 
qui  suivit  l’occupation  du  trône  de 
Naples  par  la  maison  d’Anjou,  on 
suppose  qu’il  périt  à la  bataille  de 
Tagliacozzo  ( 28  août  1268),  ga- 
gnée par  Charles  d’Anjou  sur  le 
brave  et  malheureux  Conradin  ( V. 
ce  nom,  IX,  444)-  Cette  conjec- 
ture u’aurait  aucun  fondement,  si, 
comme  l’assure  Ange  de  Coslanzo 
(Préface  de  Tffist.  du  royaume  de 
Naples  ) , la  Chronique  de  Spincllo 
s’étendait  jusqu’au  règne  de  Charles 
Il  d’Anjou , c’est-à-dire  à 1 285;  mais 
les  manuscrits  qu’on  en  connaît  eora- 
tnenceut  en'iu/fn , et  (inisseut  au  i5 
ou  20  du  mois  d août  1268.  La  Chro- 
nique de  Spincllo  n’est  qu’unc  espèce 
de  Diario,  ou  Journal,  dans  lequel 
il  mitait  les  principaux  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin  , ou  qu’il 
tenait  de  personnes  dignes  de  foi.  Il 
en  indique  ordinairement  avec  pré- 
cision le  joué  et  même  l’heure.  Ainsi 
les  fautes  de  chronologie  relevées 
par  Je* * u-11  cm  Tafuri , dans  cette 
Chronique,  ne  peuvent  point  être 
attribuées  à Spincllo,  mais  à l’i- 
nadvertance des  copistes  (1).  Quoi- 
que les  faits  y soient  trop  peu  dé- 
taillés , elle  est  intéressante  pour 
l’histoire  de  l’établissement  de  la 
maison  d’Anjou  à Naples  : elle  est 
plus  précieuse  encore  sons  le  rap- 
port littéraire,  puisque  c’est  le  plus 
ancien  monument  de  la  Lingue  ita- 
lienne en  prose;  cependant,  comme  le 


(p)  La  }tlu|»»rl  «le  te*  Uulf»  lt«  urn  ni  i tint  cir  • 
rondaiirr  dur  Tolmi  semble  »»"ir  igtiwrvo  . <*  t»l 
que  !«•.»  luibiUnU  Jr  1»  PraiK  . ««•  «■  d*  *MM‘ 
nrlli,  lji>«icnt  cuuuucuK  1 Icurft  aiuivcsnii  m«»b  de 
Mi|ttembri.  À— O—* 
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remarque  judicieusement  Tiraboscbi 
(Storia  delta  letferatur. , t.  iv  , p. 
ü3i  ),  Spiuello  s’est  servi , non  de 
l’italien,  puisqu’il  n’existait  pas  en- 
core, mais  d’un  dialecte  particulier 
à la  Boitille.  Toutes  les  provinces  en- 
avaient  alors  de  différents,  dont  il 
reste  partout  des  traces:  c’est  de  ces 
dialectes  , épurés  et  embellis  par  les 
grands  écrivains , que  s’est  Tonnée 
la  langue  italienne.  Spincllo,  suivant 
quelques  auteurs,  avait  écrit  son  Jour- 
nal en  latin  : dans  ce  cas,  l’original  se- 
rait perdu.  Le  P.  Papebroch  est  l’au- 
teur de  la  version  latine  de  la  Chro- 
nique de  Spincllo , qu’il  a publiée , 
avec  des  notes , dans  le  Propjrlæum 
ad  Acta  sanctonim  Maii  (a).  J.-B. 
Carusi  l’a  depuis  insérée  dans  la  Bi- 
bliuüt . Sicula , n , 1089.  Muratori,  le 
premier , a donné  cette  Chronique  en 
italien  , dans  les  Berum  italicar. 
scriptor.,  vu,  io63,  accompagnée 
de  la  version  latine  et  des  notes  du 
P.  Papebroch  , et  précédée  des  re- 
marques critiques  ( Censures ) de  J.- 
Beruanlin  Ta  Tu  ri.  \V_$. 

SP1NELLI  ( Nicolas)  , juriscon- 
sulte , connu  sous  le  uofti  de  Spineüi 
de  Naples,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  avec  lequel  tm  l'asouvent 
confondu  , joua  un  grand  rôle  sous 
le  règne  de  Jeanne 'lrc. , dont  il  sut 
captiver  la  faveur.  Il  avait  été  d’a‘- 
bord  chanoine  de  l’Église  de  Naples, 
et  abbé  dans  plusieurs  couvents;  mais 
ses  frères  n’ayant  point  eu  d’enfants, 
il  crut  devoir  rentrer  dans  le  monde, 
demanda  sa  sécularisation  , et  même 
la  faculté  de  se  marier.  11  professa 
successivement  la  jurisprudence  dans 
les  universités  de  Naples . dcPadouc 


(l)  frndnçtinn  e.«t  Spinrlli 

■▼ait  «lit  il.in « un  Cd|jroit  , qu’il  iffrivait.  jour- 
naux 1 U hàtr  ( iro  /•  ’pruacitolIiT)  . et  Papebrucli 
traduit tnl  Spftnc>'H-  m , preaan  ter  dernier  mot 
pour  un  nom  de  ville.  A— 45 — f. 
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etde  Bologne.  Les  Florentins  lui  firent 
des  offres  pour  l’attirer  chez  eux: 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  se  soit  ren- 
du à leurs  invitations,  car,  en  i36a, 
il  quitta  cette,  dernière  ville,  et  alla 
solliciter  h la  cour  d’Avignon  l’in- 
tervention du  pape  Innocent  VI  pour 
apaiser  les  discordes  qui  agitaient  les 
républiques  de  Florence  et  de  Pise. 
C’était  assez  l’usage  de  ce  temps 
d’employer  les  savants  dans  les  négo- 
ciations diplomatiques.  Urbain  V le 
prit  à son  service,  et  en  i3G^ , il  le 
renvoya  en  Italie , pour  engager  les 
Florentins  à se  déclarer  contre  Berna- 
bc>  Visconti,  seigneur  de  Milan, Spi- 
nelli  revint  encore  une  fois  à Florence, 
décoré  du  titre  de  nonce  apostolique, 
et  accompagné  de  Napoléon  Orsini , 
chargé,  comme  lui',  par  le  pape,  de 
traiter  avec  cette  république  en  fa- 
veur de  l’empereur  Charles  IV.  En- 
filions Grégoire  XI , il  fut  nommé 
avocat  çousistorial,  et  employé  dans 
plusieurs  missions  importantes.  I-a 
réputation  qu’il  s’était  acquise  eu 
Italie  , fixa  sur  lui  l’attention  de 
Jeanne  Irc.  qui  l'appela  auprès  d’elle 
en  qualité  de  membre  de  son  conseil, 
et  l’éleva  ensuite  à la  dignitéde  gr.md- 
chaneelicr.  Habitué  à se  voir  traitei 
avec  égard  par  les  Couvera  ins-pon- 
tifes , Soinclli  fyt  très-sensible  à un 
affront  qu’il  essuya  de  la  part  d’Ur- 
bain VI.  Ce  pape  qui,  avant  son 
élection  , était  doublement  sujet  de 
Jeanne  1”. , en  sa  qualité  de  napo- 
litain et  d’arehcvèqnc  de  B;iri  , Se 
trouva  tout-à-coup  en  être  devenu  le 
maître,  par  les  prétentions  du  Saint- 
Siège  sur  le  royaume  de  Naples.  La 
Veine  s’empressa  de  lui  adresser  ses 
félicitations  ; et  pour  que  cet  hom- 
mage fût  plus  éclataut  . elle  nomma 
une  députation  composée  des  person- 
nages les  plus  marquants  de  la  cour , 
entre  autres  du  chancelier,  et  de  son 
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propre  mari  ütbon  de  Brunswick. 
Urbain  VI  les  refut  avec  boute,  et 
un  jour  qu'il  les  admit  à un  grand 
repas  , auquel  il  .fvail  invite  les  am- 
bassadeurs des  autres  puissances,  il 
ordonna,  tout  haut,  â son  mailre-d’hô- 
trl  , de  donner  à Spinclli  une  place 
moins  distinguée  qu&ccllc  qu’il  avait 
déjà  occupée.  Le  ministre  obéit,  mais 
il  jura  de  sc^yenger; et  c’est  en  grande 
partie  à son  ressentiment  qu’on  doit 
a LtribucT  l’origine  de  cette  longue  dis- 
sension qui  allligea  l'fvjise  pendant 
le  treizième  siècle , et  à laquelle  ou  a 
donné  le  nom  de  schisme  d’Üccident. 
Il  employa  tout  son  crédit  pour  en- 
gager la  reine  de  Naplc*  à favoriser 
c projet  des  cardinaux  français,  qui, 
lie  voulant  plus  se  soumettre  à l’au- 
toritédu  pape, s’étaient  retircsà  Ana- 
gni.  Un  nouveau  conclave  fut  rassem- 
blé à Foudi , et  élut  l’anti-papc  Clé- 
ment VII  ( Voy.  Genève  , XVII , 
(19),  dont  Jfhune  I™.  embrassa  Iç 
parti  ; imprudcncg.qui  lui  coûta  en- 
suite la  couronne  et  la  vie  ( Voyez 
Charles  111  de  Duraz,  YIU,  i5j).r 
Spinclli,  qu’on  déclara  responsable 
de  la  conduite  de  la  reine,  uépotUtc 
de  tonte  sa  fortune , vint  chercher  un 
asile  à Padouc,  où  il  reprit  Lc^  fonc- 
tions Je  professeur  de  droit  : mais  il 
jouissait  d’une  si  haute  renommée , 
qu’il  ne  larda  pas  à trouver  un  pfo- 
tccteur.  Jean  Galéaz  Yisoonti,  qui  l’a- 
vait connu  du  temps  de  son  frère , au 
mariage  de  Violante Viâeqnti  avec  le 
marquis  de  Moutfcrmt,  le  nomma 
son  conseiller , et  mit  en  lui  toute  sa 
confiance.  Eft  i3()  >. , il  le  chargea  de 
négocier  Avec  la  ligue  Guelfe  la  paix 
qui  fut  signée  à Gènes.  Peu  après  son 
retour  à Milan,  Sninclli  fut  envoyé 
eu  France(i),cn  i3<)4,  avec  une  mis- 

(1)  11  ml  rvidrtit  que  Bircokoni  rl  P»padopoli 
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sion  secrète  auprès  de  Louis  d'Or- 
léans , qui , par  la  démence  du  roi 
( V ’oy • C.rari.es  VI,  VIII , naj, 
s’était  placé  à la  tète  des  affaires. 
C’est  là  que  se  termine  la  carrière 
publique  de  ce  diplomate  : ou  n’a 
pu  recueillir  aucun  renseignement  sur 
les  dernières*  a nuées  de  sa  vie.  Pen- 
dant son  séjour  à Padoue,  il  cumposa 
des  Commentaires  sur  plusieurs  par- 
ties du  droit  romain  ; mais  ou  ne 
connaît  d’imprimé  que  : I.  Lectura 
super  tribus  posterioribus  Ubris  Co- 
dicis,  Pavic,  i4f)i , iu-fol.  II.  Lec- 
tura in  aliqubt  tilulos  prima?  partis 
Infortiati.  Parmi  les  OKuvrcs  de  Bar- 
iole, Venise,  i6o5,  iu-fol. III.  Lec- 
tura super  InstitutioTubus  imperiali- 
bus  , Trin,  i5i8,  in-fol.  IV.  Add- 
tiones , seu  gloss  tr  adCunslitutiones 
et  Capitula  regni  ncppoliUtni  , Na- 
ple»,  1,55 1,  in-fol.  V.  Quod  docto- 
res  et  medici  non  teneantitr  ad 
■collectas,  saus  date.  Spinclli  écrivit 
celte  consultation  étant  professeur  à 
Bologne . à l’occasion  d’une  ‘question 
qui  s’était  élevée  dans  le  duché  de 
S«voio.  Elle  est  suivie  de  l’opinion 
de-deux‘ autres  jitrisronsidtes.  Voyez 
Tafuri,  Scriltori  Aapoletuni , tome 
111  ,*pag.  i5i  , et  Gnistmiani , Scril- 
tori le g<t  U del  regno  di  Napoli  , 
tome  111 , pag.  i85.  A — g— s. 

SPIN  ELLl  ;Spimei.Lo)  V ancien, 
peintre  d’Arezzo  , né  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  de  parents  qui 
s'étaient  réfugies  dans  cette  ville  lorsr 
que  les  Gibelins  furent  chassés  de 
Florence , annonça  , dès  sou  enfance, 
les  plus  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin,  et  ne  tarda  pas  a surpas- 
ser tons  ses  rontemporains.  Toutes 
les  villes  de  ta  Toscane  , et  Floretiee 
en  particulier,  voulurent  avoir  de 
ses  ouvrages.  La  plupart  ont  etc  dé- 
truits par  le  temps;  mais  ceux  qui 
restent  suffisent  pour  justifier  la  ré- 
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filiation  qu'il  s'ctait  acquise.  Ou  ri- 
te, entre  autres, -la  l'ucatwndes Jils 
île  Zébédée  ( St.  - Jaci/ius  et  St.- 
Jean  ) , qui  existe  encore  dans  mie 
chapelle  de  l’église  des  Carmes  à 
Florence , ainsi  qu’une  grande  fres- 
que peinte  dans  une  autre  chapelle 
Je  la  même  église,  et  dans  laquelle  il 
a représenté  la  Mvrt  et  l’ Assomp- 
tion de  la  Vierge.  La  chapelle  étant 
trop  petite  pour  contenir  toutes  Jes 
circonstances  dç,  ce  sujet,,  4’artisle  , 
par  un  artifice  ingénieux  jpa  continué 
de  peindre  au-dchors  de  la  chapelle 
le  moment  de  l’action  où  la  Vierge 
est  reçue  dans  le  ciel  par  le  Christ  et 
îar  les  anges. .La  ville  d’Arczzo  vou- 
ul  aussi  qu’il  l’eDrichît  de  scs  ou- 
vrages. 11  peignit , dans  l’ancienne 
église  de  Saint  - Étienne  , la  Vierge 
donnanlMne  rosç  à l’ Enfant-Jésus. 
Ce  tableau  était  l’objet  d’une  telle 
vénération  que,  lorsqu'on  fut  obli- 
gé de  démolir  l’église  où  ij^sc  trou- 
vait, on  scia  le  pan  de  myr  sur  le- 
quel il  était  peint;  on  le  transporta 
avec  le  plus  grand  soiu  dans  le  pa- 
lais des  Treize,  où  on  le  conserve 
encore  avec  le  même  respect.  A Sien- 
ne, au  CunijiùSanlo  de  Fisc  et  dans 
d’autres  villes  de  la  Toscane , il  lais- 
sa de  nouvelles  preuves  de  son  ta- 
lent. 11  n’était  pas  moins  recom- 
mandable par  scs  vertus.  Il  en  don- 
na les  preuves  les  plus  éclatantes 
pendant  la  peste  de  Florence, jen 
|3S3  , en  scdévou.iut  aux  dangers 
les  plus  imraiucnts  pour  secourir  les 
malades.  Parvcuu  à l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  il  mourut  dans  Ja 
ville  cPArezzo  , laissant  deux  fils , 
dont  l'aîné,  nonnné  Forzore , se  dis- 
tingua dans  l’orfévroric  et  la  ciselu- 
re; et  le  plus  jeune,  nommé  Parri 
( ou  Gaspard),  s’adonna  à la  pein- 
ture, et  surpassa  sou  père  dans  le 
dessin.  Spinello  le  disputa  au  Giolto 
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ila us  cette  partie  de  l’art,  et  loi  fui 
supérieur  pour  le  Uni  et  la  couleur.  Il 
inventait  avec  facilité , et  s’étudiait 
particulièrement  à rendre  l’expres- 
sion des  passions  ; il  y réussit  au  -de- 
là de  ce  qu’on  pouvait  attendre  de 
ces  temps,  où  u’avait  encore  paru 
aucun  décès  hommes  qui  par  la  sui- 
te éclairèrent  la  carrière  des  arts. 
C’est  dans  l’église  du  Duomo-Vec- 
chio  d’Arezïo  qu’il  exécuta  le  plus 
grand  uombre  de  ses  ou  v ra  ges.  Le  plus 
remarquable  était  celui  qui  offrait 
la  Chute  des  st nges rebelles. On  rap- 
porte qu’il  y avait  peint  Lucifer  sous 
les  foi  mes  d’un  monstre  si  hideux 
qu’il  eu  fut  loi-meme  dlrayé , et  qu’il 
crut  voir  eu  songe  le  démon  , revêtu 
de  la  même  figure , lui  demander  où 
il  l’avait  vu  pour  le  peindre  sous  un 
aspect  aussi  horrible.  On  ajoute  mê- 
me que,  depuis  ce  moment,  le  mal- 
heureux Spinello  ne  cessa  d’avoir 
l’esprit  troublé  par  celte  vision.  — 
Spinello  Spiuelu  le  jeune,  fils  de 
ForzOrc , cultiva  la  priuturea vec  suc- 
r ces,  et  peignit  la  Sacristie  de  San  Mi- 
nialu , pi^s  Florence.  C’est  à tort  que 
Vasari  attribué  cette  poiulure  à Spi- 
nclli  l’ancien;  mais  comme  ce  der- 
nier a.  vécu  dans  un  âge  extrêmement 
avancé,  peut-être  auiait-il  aijé  son 
pt^it-fils  dans  cette  entreprise.  P -s. 

SP1NELLI  { Framçois-Mabie  ) , 
prince  de  Scnlca  , tic  eu  1686,  à 
Murano,  fief  de>*a  famille,  en  Ca- 
labre <fut  dirigédans  ses  études  par 
Caropurse , qui  ava.it  déjà  formé  N. 
Cirillo  et  G ravina.  II  s’appliqua  sur- 
tout a la  philosophie  * et  devint  un 
sectateur  ardent  ae  Descartes  , qu’il 
défendit  contre  ceux  qui  l’accusaient 
d’avoir  attaqué  Platon  cl  préparé 
des  armes  pour  Spinosa.  Dans  un 
ouvrage  intitulé  hiflessioni , clc.  , 
Spinclli  releva  les  rapports  nom- 
breux ipii  existent  entre  le  platonisme 
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et  le  cartésianisme , et  fit  l’cnuméra- 
tion  des  arguments  que  le  géomètre 
français  ]>cut  fournir  contre  l’athéis- 
me de  Spiuosa.  Cette  apologie  est 
maintenant  ignorée;  niais  elle  fit  une 
forte  impression  sur  l’esprit  du  car- 
dinal Althan,  vice-roi  de  Naples, 
qui , peu  capable  de  juger  de  la  réa- 
lité de  ces  vociférations  , regardait 
comme  ennemis  de  la  religion  tous  les 
partisans  de  Descartes , dont  le  nom- 
bre s’était  considérablement  aeem 
dans  le  royaume.  Le  livre  de  Spinclli 
lit  éclore  une  grande  quantité  d’écrits 
pour  et  contre  scs  opinions.  L’auteur 
ne  prit  aucune  part  a cette  querelle  , 
satisfait  d’avoir  atteint  son  but,  qui 
était  de  voir  les  cartésiens  rêver 
tranquillement  à leurs  tourbillons. 
Il  préparait  un  essai  sur  les  prin- 
cipesde  la  philosophie,  qu'il  destinait 
à l'instruction  de  son  iils,  lorsqu’il 
mourut  à Naples,  le  4 avril  i^a. 
Scs  ouvrages  sont  : J.  Rifle  ssioni  mile 
principali  materie  délia  prima  filo- 
sofia  , Naples  , 1 ^33  , in  - 4°.  C’est 
une  réponse  au  livre  de  Paul-Matthieu 
Doria  , intitulé  : Discorsi  crilici  ftlo- 
soficiintomo  alla  filosofia  drgli  an- 
lichi  e de’  modérai.  1 1 . De  origine 
malt,  ibid. , itûo,  in-Hu.-  III.  De 
origine  boni,  ibid.,  1753,  in -8°. 
Les  deux  dernières  Dissertations  sont 
une  réfutation  de  l’article  de  Bayle 
sur  les  Manichéens.  V oyez  la  Vie  de 
Spinclli , écritcf  par  lui-même,  et  iu- 
scréc  dans  la  Raccolla  Calogerana , 
tome  xux , pag.  485  , ainsi  que  son 
Eloge  funèbre  , par  J.  P.  Cirillo  , 
Naples,  1774.  A — e — s. 

SPINO  ( Pierre  ) , poète  et  bio- 
graphe, né  en  1 5 1 3 , dans  un  petit 
bourg,  près  de  Bergamc,  nommé 
Alhino  , où  scs  parents  s’c'taient  re- 
tirés pendant  les  guerres  d'Italie, 
. lit  scs  études  à Vicenec , sous  la  di- 
rection de  (Viovita  Rapicio.  Avancé 
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en  âge,  il  remplit  quelques  charges 
municipales  ; mais  il  fut  encore  plus 
occupe  de  ses  travaux  littéraires,  et 
ses  vers  méritèrent  le  suffrage  du 
Tasse.  Il  cessa  de  vivre,  le  10  avril 
1 585.  Crcscimbeni  l’a  confondu  avec 
un  autre  Pierre  Spino,  médecin  de 
Brescia,  mort  à Venise,  en  i538. 
Outre  les  poésies  imprimées  dans  les 
Recueils  de  Licinio  (Bcrgaine,  1587, 
in-8°.),etde  Ruscelli,  Spinoa  laissé 
un  livre  intitulé  : Vitac  fattiiiell' 
eccellentissimo  capilano  di  guerra 
llariolommeo  Culeone  ( 1 ) ( V oj'ez 
Goleoni,  IX,  a3i  ),  Venise,  i56g, 
ia-4“. , et  Bcrgame,  173a  , in-4°.  , 
augmenté  de  deux  Discours  latins 
prononcés  aux  funérailles  de  ce  fa- 
meux Condottière.  Voy.  sa  Vie,  par 
Serassi,  dans  la  Raccolla  Caloge- 
rana , x.xxi , aoi.  A — g — s. 

SPINOLA  ( Amuroise  , marquis 
de),  acquit  la  réputation  d’on  des 
plus  grauds  capitaines  de  son  siècle, 
à une  époque  fertile  en  héros.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Spinola  , 
bourg  situé  sur  les  confins  du  Mila- 
nez  et  du  Monlferrat.  Elle  se  partage 
en  différentes  branches,  dont  l’aînée 
s’établit  à Gènes.  Depuis  le  douzième 
siècle , les  aïeux  d’Ambroise  tenaient 
le  premier  rang  dans  cette  républi- 
que; et  beaucoup  d’entre  eux  la  gou- 
vernèrent. Olicrt  Spinola  fut  procla- 
mé capitaine  de  la  liberté  génoise  , 
en  1270,  après  une  guerre  civile  qui 
avait  duré  vingt  ans:  Depuis  1070 
jusqu’en  i5oo,  le  nom  de  cette  fa- 
mille illustre  se  trouve  lié  à tous  les 
grands  événements;  mais  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  les 


(O  n*m  le  palni«  du  paya , co-lct'nr  signifie  tête 
de  tn*nt  cl  cet  auiiu.il  figurait  m effet  datu  l'ocoi* 
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Spinola  cessèrent  d’avoir  pari  aux 
a lia  ires  publiques , et  ne  songèrent 
qu’a  exploiter  le  commerce  du  Le- 
vant. Ils  acquirent,  par  ce  moyen, 
des  richesses  par  lesquelles  ils  pu- 
rent cfl’acer  les  rois  en  faste  et  en 
magnificence.  Les  arts  leur  durent 
de  grands  encouragements.  Tho- 
massinc  de  Spinola,  aïeule  d’Am- 
broise, consacra  une  fortune  consi- 
dérable à faire  fleurir  les  lettres. 
Elle  conçut,  pour  le  roi  Louis  XII , 
une  passion  singulière , un  amour  dé- 
gagé des  sens.  Le  bruit  de  la  mort 
de  ce  prince  s’étant  répandu  en  Ita- 
lie, elle  en  eut  un  chagrin  si  violent, 
qu’elle  expira  au  bout  de  qrehpies 
jours, en  làoj.  Ambroisedc  Spinola, 
né  en  1 5q  i , hérita  des  richesses  de 
sa  famille , et  ne  travailla  qu’à  les 
augmenter  , laissant  Frédéric  , son 
,£rère  cadet , suivre  son  penchant 
pour  les  armes.  Frédéric  entra  au  ser- 
vice de  Philippe  111,  roi  d’Espagne, 
en  i5()8,en  lui  vendant  six  galères 
armées  à ses  frais.  Il  fut  nommé 
commandant  de  l’escadre  des  Pays- 
bas  , remporta  des  avantages  bril- 
lants sur  les  Hollandais,  et  reçnt  de 
la  cour  de  Madrid  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  Le  bruit  de  ses  ex- 
ploits réveilla  Ambroise  dans  sa  re- 
traite. Dès  ce  moment,  il  sc  mit  à 
étudier  les  auteurs  anciens,  principa- 
lement Vegèce.  Il  consacrait  tous  ses 
instants  à cette  étude  , lorsque  Fré- 
déric arriva  à Gènes.  Il  venait  d’être 
nommé  grand -amiral  d’Espagne.  Il 
engagea  son  frère  à entrer , comme 
lui,  au  service  de  Philippe  111.  Am- 
broise , transporté  d’enthousiasme 
pour  l’art  de  fa  guerre,  qu’il  ne  con- 
naissait que  par  théorie , accepta 
avec  joie,  quoiqu'il  eût  alors  plus  de 
trente  ans.  11  employa  une  partie 
de  sa  fortune  à lever  des  troupes. 
Au  bout  de  deux  mois,  ou  vit  réunis, 
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auprès  de  Milan,  neuf  mille  vieux 
soldats  licenciés,  qui  passèrent  à la 
solde  du  marquis  de  Spinola  . pen- 
dant que  dix  galères  partaient  de  Gè- 
nes, sons  le  commandement  de  Fré- 
déric, qui  les  avait  armées  à scs  frais. 
Ainsi  denx  frères,  simples  particu- 
liers, faisaient  ce  que  peu  de  priuces 
souverains  étaient  eii  état  d’entre- 
prendrr.  Sans  leur  coopération  , le 
roi  d'Espagne  se  serait  trouvé  hors 
d’état  de  continuer  la  guerre  contre 
la  Hollande  et  les  Pays-bas  révoltés. 
Ambroise  de  Spinola  partit  de  Mi- 
lan, dans  le  mois  de  mai  160a,  avec 
sa  division  de  neuf  mille  hommes  , 
qu’il  partagea  en  deux  grands  régi- 
ments. Il  donna  le  commandement 
du  premier  à Pompée  Justiiiinoo , et 
celui  du  second  à Lncio  Dentici.  Il 
traversa  l’Italie , la  Suisse  et  la  Fran- 
che - Comté  ; eut , à Gand  , une  en- 
trevue avec  l’archiduc  Albert , vi- 
ce-roi des  Pays  -bas  , et  ratilia  le 
traite  par  lequel  il  entrait  au  service 
d’Espagne.  Comme  les  finances  de 
Philippe  III  étaient  épuisées*  Spino- 
la prit  l’engagement  de  pourvoir  à la 
solde  des  neuf  mille  homnies , pen- 
dant trois  ans.  D’aprèvim  tarif  de 
%o!de  ùc« cette  époque,  on  peut  éva- 
luer cotte  dépensc'à  deux  millions  de 
francs.  Il  faut  ajouter  qne  l’F.spagne 
ne  fut  jamais  en  état  de  paver  cette 
dette.  L’arrivée  du  marquis  sauva 
l’archiduc  Albert  d’une  ruine  totale  , 
et  releva  le  parti  espagnol.  La  divi- 
sion de  Spinola  devint  le  noyau  d’u- 
jm  armée  considérable,  que  l’on  op- 
posa au  fameux  Maurice  de  Nassau , 
qui  venait  d’entrer  de  nouveau  eu 
campagne,  à la  tète  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  six 
mille  chevaux  , dans  le  dessein  de 
faire  lever  le  siège  d’Osttside,  com- 
mencé parles  Espagnols  depuis  plus 
d’un  an  ; mais  , no  pouvant  forcer  , 
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dans  une  position  avantageuse , la 
nouvelle  arme'c  espagnole,  Maurice 
pénétra  dans  le  Brabant,  et  alla  in- 
vestir la  ville  de  Gavrc.  Spinola  fut 
chargé  de  secourir  celte  place.  Il  ne 
put  entamer  le  général  hollandais 
dans  scs  lignes,  et  vit  preifl^Gavrc 
sans  avoir  pu  y faire  entrer  un  seul 
bataillon.  Ayant  ainsi  débuté  dans  sa 
carrière  militaire  par  un  échec,  il  ne 
se  rebuta  point , et  déploya , dans  le 
reste  de  la  campagne , tant  d’habileté 
dans  scs  marches  et  contremarches, 
au  milieu  d’un  pays  difficile,  que 
Maurice  conçut  une  haute  idée  de  ses 
talents,  et  commença  à le  craindre. 
La  longueur  du  siège  d’Ostcnde  in- 
disposa les  troupes  : elles  se  mutinè- 
rent. Quatre  mille  hommes  de  vieil- 
les bandes  abandonnèrent  l’archiduc, 
et  sc  fortifièrent  da ns Hoesèh ira  te.  Le 
prince  de  Nassau  eut  grand  soin  de  les 
encourager  dans  leur  sédition.  Bien- 
tôt l’esprit  d’insubordination  ga- 
gna toute  l’année;  et  les  soldats 
de  Spinola  restèrent  seuls  fidèles  à 
leur  devoir.  Grotius  fait  observer 
qu’on  ne  le  devait  qu’à  l’admirable 
discipline  établie  par  leur  général, 
et  surtout  à l’cxactitudc  avec  la- 
quelle ou  payait  toujours  la  solde. 
Le  26  mai  i6o3  , Frédéric  .Spinola 
fut  tue  d’im  coup  de  canon  dans  un 
combat  naval.  Le  roi  d’Espagne  dé- 
plora amèrrment  cette  perte,  et  vou- 
lant resserrer  les  liens  qui  attachaient 
Ambroise  à son  service,  il  lui  offrit 
la  charge  de  grand-amiral,  vacahte 
par  la  mort  de  sou  frère;  mais  le  gé- 
néral génois  refusa  , en  disant  qu’il 
n’avait  aucune  des  qualités  pour 
l’exercer  dignement;  alors  Philippe 
111  lui  donna  le  commandement  gé- 
néral des  troupes  des  Pays-Bas , en 
le  chargeant  spécialement  de  termi- 
ner le  siège d’üstendc,qni n’avançait 
pas  malgré  l’activité  du  comte  de 
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Bucquoi.  Spinola  leva  ( toujours  à ses 
frais)  deux  uouvea  ux  régiments  d’1  ta- 
liens  et  d’Allemands , et  prit  la  direc- 
tion du  siège.  Son  élévation  lit  mur- 
murer des  généraux  plus  anciens , 
et  ils  communiquèrent  leur  mécon- 
tentement aux  troupes.  Bravant 
avec  calme  leur  courroux,  il  mit  un 
terme  au  désordre  qui  régnait  datis 
l’administration  de  > l’armée  espa- 
gnole , cassa  deux  cents  olliciers , 
assura  la  paie  aux  soldats , et  étouffa, 
dans  l’espace  de  huit  jouis,  le  germe 
des  mutineries.  Sa  fermeté  imposait 
à tout  le  monde:  l’armce,  pénétrée  de 
respect,  lui  devint  aussi  dévouée  que 
ses  propres  soldats  ; de  nombreux 
travaux , exécutés  sur  les  plans  de 
Spinola  et  dirigés  par  lui  - même, 
s’élevèrent  comme  par  enchante- 
ment^ la  place  , foudroyée  par  des 
masses  de  batteries , -fut  obligée  de 
capituler  le  i4  septembre  iüo4.  Ce 
siège  mémorable  avait  duré  plus  de 
trois  aus  , et  il  coûta  la  aie  à cent 
trente  mille  hommes,  espagnols  et 
hollandais.  'Il  s’y  tira  plus  de  huit 
cent  mille  coups  de  canon.  O11  pré- 
tend que  le  bruit  des  batteries  s'en- 
tendait de  Londres;  pendaul  le  siè- 
ge la  ville  eut  quatre  commandants  : 
Vaudcr  - Noot  et  François  de  Nère 
furent  tués  sur  la  brèche,  Frédé- 
ric VVandorp  fut  blessé  grièvement , 
et  Daniel  llcrstein  , qui  signa  la 
capitulation,  avaitcuuu  bras  empor- 
té. La  prise  de  cette  place  lit  encore 
moins  d'honneur  à Spinola  que 
l’habileté  avec  laquelle  il  lit  échouer 
toutes  les  tentatives  du  prince  de 
Nassau,  qui,  peudaut  trois  mois , vol- 
tigea autour  (l’O^temlc  , avec  une 
armée  égale  à celle  des  assiégeants  , 
et  qui  ne  put  jamais  rompre  leurs 
operations.  Spinola  lui  livra  quiu/.c 
combats  meurtriers,  dont  il.  sortit 
toujours  victorieux.  11  reçut  l’archi- 
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duc  Albert  dans  les  ruines  encore  fu- 
santes de  la  ville  conquise.  Apres  la 

J irise  d’Osteude,  Spinula  , dont  tout 
e monde  célébrait  la  gloire,  quitta  la 
Flandre  pour  se  rendre  à Madrid.  Il 

Î tassa  par  Paris,  où  Henri  IV  lui  fit 
'accueil  le  plus  distingue , et  lui  de- 
manda quels  étaient  ses  projets  pour 
la  campagne  suivante,  bien  persuade 
que  le  marquis,  le  connaissant  pour 
Pallié  secret  de  Maurice  , dirait  tout 
le  contraire  de  ce  qu’il  se  proposait  de 
faire.  Spinola  prit  le  roi  au  piège , et 
dit  exactement  la  manière  dout  il 
se  conduirait  dans  la  campagne  sui- 
vante. Le  roi  de  France  et  le  général 
hollandais  furent  dupes  de  leur  dé- 
fiance : « Les  autres  trompent  en 
mentant  : dit  Henri  IV  à cette  occa- 
sion ; celui-ci  trompe  eu  disant  vrai.» 
Spinola  arriva  à Madrid  au  com- 
mencement de  iGo5;  Philippe  III  le 
combla  de  caresses  et  d’uouueurs, 
lui  passa  le  collierdela  Toison  d’or, 
et  le  nomma  commaudaut  eu  chefdes 
arméesdu  Pays-Bas,  eu  lui  couféraut 
les  pouvoirs  les  plus  illimités  pour 
les  finances  et  pour  toute  l'adminis- 
tration militaire.  Peu  de  jours  après, 
le  marquis  reprit  le  chemin  de 
Bruxelles,  réorganisa  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  et  entra 
sur-le-champ  en  campagne  , pour 
s’opposer  aux  progrès  de  Maurice  , 
lequel,  pendant  son  nbscocc,avait  fait 
quelques  conquêtes.  H le  contrai- 
gnit à lever  le  siège  de  Gand , et 
quittant  tout-à-coup  la  Flandre  , il 
porta  le  théâtre  de  la  guerre  au- 
delà  du  Rhin  , dans  le  cuuuf  des 
Provinccs-Unics,  en  trompant,  par 
des  marches  savantes,  toutes  las  com- 
binaisons de  son  habile  rival. Il  eut  à 
traverser  des  pays  uctitras  , et  sut 
faire  observer  dans  son  armée  la  plus 
exacte disciidinc:  chose  fort  dillicjlc, 
car  depuis  long-temps  las  troupes  es- 
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pagnoles  étaient  fameuses  par  leur  in- 
subordination. Il  soumit  l’Ovcr-Ys- 
scl , prit,  dans  l’espace  d’uu  mois, 
Rhinberg , boulevard  des  Hollandais, 
et  Linghcn  , place-forte  que  les  États 
avaient  donnée  à Maurice  eu  récom- 
pense 4*  s services.  L’arriyce  de  ce 
général  sur  le  Rliiu  n’empêcha  pas 
le  marquis  de  poursuivre  scs  succès. 
La  guerre  continua  encore  trois  ans. 
Spinola , toujours  opposé  à Maurice, 
déploya  des  talents  qui  le  placèrent 
au  rang  des  plus  grands  généraux  ; 
mais  l’inertie  (le  la  cour  de  Madrid 
paralysa  scs  efforts.  Après  une  lutte 
de  vingt  ans  , l’Espagne  consentit  à 
traiter  avec  les  rebelles,  au  moment  ' 
où  elle  pouvait  les  accabler.  Spi- 
nola , choisi  pour  négocier  avec  les 
États,  fut  reçu  , à une  demi-lieue 
de  la  Haye,  par  le  prince  de  Nas- 
sau lui-même  , qui  le  prit  dans  son 
çarosse  : ces  deux  rivaux  de  gloire 
restèrent  ensemble  seuls  pendant 
une  heure.  Ambroise  fut  un  specta- 
cle pour  la  Hollande  , par  r éclat 
de  sa  dépense  : ou  accourait  de 
toutes  les  provinces  pour  admirer  sa 
magnificence.  Enfin  ou  sigua  , le  9 
avril  1(109,  la  trêve,  qui  assura  l’éta- 
blissement (le  la  nouvelle  république. 
Aussitôt  après  la  signature  du  traité, 
Spinola  partit  [jour  Madrid:  il  reçut 
du  roi  d’Espagne  un  accueil  digne  de 
scs  succès;  mais  la  cour  u’iinita  pas 
le  monarque,  et  lui  tinlpcudc  compte 
des  sacrifices  qu’il  avait  faits  pour 
soiltcuir  la  guerre:  il  y avait  dé|>ciise 
les  deux,  tiers  de  sa  fortune,  il  avait 
même  emprunté, sons  son  nom , deux 
millions  d’écùs  à François  Serra  . ri- 
. chc  Génois , son  ami.  Spinola  se  trou- 
vait ronsolé  des  tracasseries  qu’on  lui 
suscitait  par  l’astime  des  hommes 
supérieurs  de  son  temps  , cl  princi- 

Salcmeut  de  Maurice  de  Nassau.  Ou 
eroaudait  un  jour  à ce  prince  rpiel 
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était,  à son  avis,  le  plus  grand  capi- 
taine de  l'époque:  « Spinola  est  le 
„ second,  » répoudit-il.  Spinola  passa 
les  douze  années  dc'la  trêve  a voya- 
ger eu  Europe , à étudier  le  génie  mi- 
litairc  de  chaque  peuple  ; il  visita 
plusieurs  fois  Gènes,  sa  patrie,  qui 
lui  rendit  des  honneurs  excessifs  : la 
noblesse  voulut  même  le  placer  à la  tc- 
te  des  affaires  publiques;  mais  lemar- 
quis,  connaissant  le  caractère  incons- 
tant de  scs  compatriotes,  préféra  sui 
vrc  la  carrière  des  armes,  dans  laquel- 
le il  aval  t acquis  déjà  tant  de  célébrité. 
La  guerre,  qui  recommença  en  1621, 
à l’expiration  de  la  trêve  ( t o avril  ) , 
lui  fournit  l’occasion  d agrandir  sa 
réputation.  Sur  ces  entrefaites,  Phi- 
lippe 111  et  l’archiduc  Albert  descen- 
dirent au  tombeau;  Isabelle,  veuve 
du  dernier,  fut  reconnue  vice- reine 
et  prit  en  main  les  rênes  de  l’admi- 
nistration; elle  nomma  Spinola  com- 
mandant-général  des  troupes,  en  lui 
montrant  la  plus  entière  confiance. 
Ambroise  ouvrit  la  campagne  par  le 
siège  de  Reidc,  qui  se  rendit  a la  pre- 
in  ière  somma  lion;  J ulicrs  opposa  plus 
de  résistance , mais  fut  oblige  de  ca- 
pituler dans  le  mois  de  février  >620. 
Louis  Vclasco,  lieutenant  de  Spinola, 
investit  Berg-op-Zoom  ; le  marquis 
s’approcha  de  la  place  pour  couvrir 
les  operations  ; mais  le  prince  de 
Nassau  étant  accouru  avec  des  forces 
supérieures , on  fut  oblige  de  lever 
le  siège.  Les  envieux  de  Spinola  vou- 
lurent profiter  de  ce  revers  pour  le 
perdre  dans  l’esprit  de  Philippe  IV  : 
Ils  y auraient  réussi , sans  le  comte 
d’OIivarès,  qui  fit  conserver  le  com- 
mandement au  marquis.  Celui-ci  sut 
justifier  bientôt  après  l’amitié  du 
premier  ministre  par  de  nouveaux 
succès;  mais  il  fallut  subir  la  loi 
d’OIivarès,  qui,  a l’exemple  de  tous 
les  ministres  d’alors,  voulait  diriger, 
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à deux  cents  lieues  de  distance  , les 
opérations  de  la  guerre.  Très-souvent 
des  ordres  supérieurs  venaient  ren- 
verser le  plan  de  campagne  de  Spi- 
nola: c’est  ainsi  qu’il  reçut  l’injonc- 
tion d’assiéger  Breda  , réputée  la 
plus  forte  place  des  États.  Son  in- 
tention était  de  ne  l’attaquer  que 
lorsqu’il  l’aurait  isolée  eu  soumettant 
les  villes  et  les  forteresses  qui  l’avoi- 
sinaient. Il  écrivit  à Madrid  pour 
faire  des  observations  à Philippe  IV 
sur  la  difficulté  que  l’entreprise  of- 
frait-dans  ce  moment  là  ; on  lui  lit 
cette  réponse  laconique  : Martjuis, 
prenez  Breda  : moi , le  Roi.  Spinola 
obéit.  11  investit  subitement  la  place, 
après  avoir  divisé  les  forces  de  1 en- 
nemi en  menaçaut  à-la-fois  plusieurs 
autres  villes. A cette  nouvelle,  le  prin- 
ce de  Nassau  concentra  tontes  scs 
forces  sur  un  point , et  accourut  pour 
forcer  le  général  espagnol  dans  scs 
lignes  ; mais  il  fut  repousse  , et  se 
vit  oblige  de  se  retirer  , apres  avoir 
perdu  dix  mille  hommes.  Honteux 
de  cet  échec,  il  essaya  de  s’em- 
parer d’Auvers.  Spinola , devinant 
son  projet , envoya,  à marches  for- 
cées, un  deses  lieutenants  se  jeterdans 
cette  ville  avec  trois  mille  hommes. 
Maurice  prévenu  fulencorc  reponssé. 
Ces  deux  revers  successifs  causèrent 
au  général  hollandais  un  chagrin  tel 
qu’il  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  , et  mourut  le  2.3  avril 
i(i25.  Le  siège  de  Breda  continuait 
toujours  ; Spinola  l’avait  convertren 
blocus.  Justin  de  Nassau  , gouver- 
neur de  la  place,  fut  obligé  de  capi- 
tuler le  2 juin  162.5.  Cette  conquête 
mit  le  sceau  à la  réputation  du  vain- 
queur. La  guerre  se  fit  toujours  à 
l'avantage  de  l’ Espagne  , tant  que 
Spinola  commanda  ses  armées;  mais 
une  intrigue  de  cour  le  fit  rappeler  eu 
1627.  En  se  rendant  à Madrid,  il 
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passa  par  la  Rochelle  , afin  do  voir 
les  dispositions  d’nn  siège  qui  lisait 
l’attention  de  tonte  l’Eurofr.  Louis 
XT11  le  reçut  avec  distinction  , et  le 
conduisit  lui-même  dans  le  camp; 
« La  présence  de  votre  majesté , dit 
» le  général  espagnol  au  monarque  , 
» rend  la  noblesse  française  infatiga- 
b ble  et  invincible  : j’ai  le  chagrin 
b de  n’avoir  jamais  eu  le  roi  mon 
b maître  pour  témoin  de  ce  que  j’ai 
b fait  pour  son  service,  b Le  cardinal 
de  Richelieu  le  pria  d’indiquer  les 
moyens  les  plus  propres  à hâter  la 
reddition  de  la  place  : a II  faut  fer- 
mer le  port  et  ouvrir  la  main,  répon- 
dit Spinola.  b II  voulait  dire  : empê- 
chez l’introduction  des  secours  par 
mer , et  distribuez  de  l’argent  aux 
soldats  pour  les  encourager  à sup- 
porter les  fatigues  du  siège;  on  sui- 
vit ce  conseil  à la  lcjtrc.  Lorsqu’il 
arriva  à Madrid,  la  cour,  qui  trou- 
vait son  intérêt  à entretenir  les  trou- 
bles en  France-,  résohit  de  charger 
Spinola  de  porter  des  secours  à la  Ro- 
chelle ; Ambroise  refusa  , en  disant: 
a J’ai  vu  les  opérations  de  ce  siège , 
b j’ai  donné  mon  avis  sur  ce  que  l’on 
b devait  faire  , et  je  ne  peux  me 
» charger  de  cette  mission,  b Apres 
l’avoir  abreuvé  de  dégoûts , on  l’o- 
bligea d’aller  en  Italie  commander 
l’armée  que  Philippe I V envoyait  au 
secours  du  duc  de  Savoie  , compéti- 
teur du  duc  de  Nevers  au  duché  de 
Mantoue.  Il  avait  à combattre  qua- 
rante mille  Français  envoyés  par 
Louis  XIII,  pour  défendre  les  inté- 
rêts du  duc  de  tleverf,  son  allié. 
Malgré  le  délabrement  de  l’arincc 
espagnole  et  le  peu  de  moyens  mis 
à sa  disposition  , Spinola  prit  l’of- 
fensive et  assiégea  Casai  à la  lin  de 
diaK.  À cette  nouvelle  Louis  XIII 
marcha  en  personne , et  força  le  Pas 
deSnze;  Ambroise,  trop  faible  pour 
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se  mesurer  avec  l’élite  de  la  France  , 
évita  une  action  générale  et  leva  le 
siège  ; il  se  maintint  dans  le  Mont- 
ferrat , par  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres. Profitant  ensuite  du  départ  de 
Louis  XIII  et  du  corps  d’arinéc  du 
maréchal  de  Rassompierre  , il  fondit 
une  seconde  fois  sur  Casai , où  s’é- 
tait jeté  le  maréchal  de  Thoiras  ; 
emporta  la  ville  après  une  action 
fort  vive  , mais  manqua  la  citadelle, 
dans  laquelle  Thoiras  s’était  retiré 
avec  une  partie  de  la  garnison.  Il  le 
pressa  vivement;  mais  tous  ses  ef- 
forts furent  superflus  : étonné  de 
la  belle  défense  des  Français  , Spinola 
s’écria  : « Que  l’on  me  donne  cin- 
Bquantcmillchommcsaussi  vaillants, 
b et  jeferaila  conquête  de  l’Europe.» 
Il  était  de  l’honneur  et  de  l’intérêt 
de  l’Espagne  de  se  rendre  entièrement 
maîtresse  de  la  capitale  du  Monl- 
ferrat.  Spinola  demandait  à grands 
cris  des  renforts  à la  cour  de  Ma- 
drid, pour  terminer  cette  conquête 
avant  l’arrivée  de  Louis  XIII  qui 
accourait  une  seconde  fois  ; mais 
soit  uégligcnce  , soit  haine  contre 
un  hommedont  on  enviait  le  mérite, 
l'es  ministres  de  Philippe  1 Vr  restèrent 
sourds  à ses  prières:  Spinola  se  crut 
trahi  ; il  se  persuada  qu’on  ne  l’a- 
bandonnait que  pour  flétrir  sa  gloire, 
en  le  laissant  échouer  dans  son  en- 
treprise. Le  chagrin  s’empara  de  lui  ; 
il  mourut  le  a5  septembre  i(33o  , 
à Castcl-Nuovo  di  Scrivia , où  il  s’é- 
tait fait  transporter  après  avoir  signé 
une  trêve  avec  Thoiras  : a Ah  ! s’é- 
» criait-il  dans  scs  derniers  moments 
» ils  m’ont  ravi  l’honneur  , » Me 
han  ijiiittado  la  honra.  Ainsi  que 
Mauncc  de  Nassau  , son  rival  de 
gloire,  qu’il  égalait  en  talent,  mais 
qu’il  surpassait  en  vertu , Spinola  ne 
se  maria  pas.  Strada  , Bontivoglio  , 
Grotius  et  de  Thon  parlent  de  lui 
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avec  le  plus  grand  éloge;  ils  ont  con- 
signé, dans  leurs  ouvrages,  les  prin- 
cipaux traits  de  la  x ic  de  ce  héros. 

» M — z — s. 

SPINOSA  ( Benoît  de  ),  chef  des 
Panthéistes  modernes , naquit  à Ams- 
terdam , le  -x  \ novembre  i63'j.  Ses 
parents , juifs  portugais,  adonnés  au 
commerce,  lui  firent  apprendre  l’hé- 
breu, et  l’élevèrent  dans  les  princi- 
pes de  leur  religion.  Doué  d’un  es- 
prit éminemment  scrutateur,  le  jeu- 
ne Israélite  se  plaisait  à faire  des 
questions  que  les  plus  savants  rabbins 
avaient  de  la  peine  à résoudre  ; et 
leur  embarras  ne  contribua  pas  peu 
à le  précipiter  dans  le  doute.  Voyant 
qu’il  n’avart  rien  à espérer  des  au- 
tres, il  résolut  de  se  livrer  à ses  pro- 
pres spéculations  ; il  entreprit  de  lire 
la  Bible  çt  le  Talinud,  en  se  renfer- 
mant dans  un  silence  impénétrable, 
que  i’on  prit  pour  de  la  modestie  , et 
qui  n’était  en  cITet  qu’un  profond  mé- 
pris pour  scs  co-reljgiounaires.  11  eut 
cependant  un  jour  l’imprudence  de 
s’expliquer  avec  quelques  amis  sur 
l’essence  de  la  Divinité,  l’immorta- 
lité de  l’amc  et  la  nature  des  anges. 
La  hardiesse  de  ses  opinions  choqua 
ses  camarades,  qui  en  parlèrent  sans 
réserve.  Leurs  discours  parvinrent 
aux  chefs  de  la  synagogue,  devant 
lesquels  Spiuosa  fut  sommé  de  pa- 
raître. Quoique  l’on  se  fût  proposé 
de  n’einploycr  que  la  persuasion  et 
la  douceur  pour  le  ramener  à ses 
devoirs,  il  fut  impossible  de  s’enten 
dre  avec  lui  ; et  Morteira  , son  maî- 
tre , qui  était  le  membre  le  plus  mo- 
déré de  ce  conseil,  fut  obligé  d’or- 
donner à ce  raisonneur  de  se  retirer 
de  rassemblée.  Spiuosa  s'éloigna  sans 
regret  de  ses  confrères  et  fréquenta 
la  société  de  quelques  chrétiens , dont 
il  feignit  de  préférer  la  croyance. 

Il  se  rapprocha  surtout  de  Van  den 
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Rode  , qui  lui  apprit  les  langues  sa- 
vantes ; et  la  fille  de  ce  médecin, 
pour  laquelle  Spiuosa  avait  conçu 
un  amour  violent,  l’aida  beaucoup 
. dans  ses  études,  sans  cependant  par- 
tager la  passion  quelle  avait  inspi- 
rée. Le  jeune  savant  se  consola  bien- 
tôt de  celte  indifférence  : il  sentait 
le  besoin  de  nourrir  son  esprit  plutôt 
que  d’occuper  sou  cœur;  et  les  œu- 
vres de  Descartes  vinrent  le  remplir 
de  nouvelles  pensées.  Il  en  fit  l’objet 
de  ses  méditations  assidues  ; et  dis- 
posé, comine  il  l’était,  à combattre 
les  vieilles  traditions,  il  s’habitua  à 
douter  avec  lui , et  adopta  sa  mé- 
thode pour  les  recherches  qu’il  se 
proposait  de  faire.  Plus  il  avançait 
dans  les  travaux  philosophiques  , 
plus  il  s’éloignait  de  la  foi  etc  ses  pè- 
res. Il  cessa  meme  tout  commerce  avec 
les  Juifs  , et  ne  mil  plus  le  pied  dans 
leur  synagogue.  D’après  cette  con- 
duite on  imagina  qu’il  voulait  abjurer 
le  judaïsme,  d’autant  plus  qu'il  avait 
de  fréquents  entretiens  avec  quelques 
savants  mennonitrs  et  les  personnes 
les  plus  éclairées  des  diverses  com- 
munions chrétiennes.  Mav>  il  ne  se 
déclara  pour  aucune,  et  ne  fit  jamais 
une  nouvelle  profession  de  foi , bien 
que  le  changement  de  son  nom  de 
Baruch  en  Benoit , l’ait  fait  suppo- 
ser. Les  rabbins,  qui,  sans  l’estimer, 
avaient  pourtant  une  haute  opinion 
de  son  savoir,  craignirent  que  cette 
conversion  n’ébranlât  le  crédit  de 
leur  église;  et  ils  lui  olfrirent  une 
pension  de  mille  florins  s’il  voulait 
consentir  à reparaître  dans  leur  as- 
semblée. Spiuosa  accueillit  celle  pro- 
position d un  toit  railleur  qui  aug- 
menta la  haine  de  ses  ennemis:  ils 
résolurent  de  se  venger  ; et  un  jour 
qu’il  passaitdevant  la  vieille  synago- 
gue portugaise  , il  reçut  dans  scs 
habits  un  coup  de  poiguard  d'un 
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homme  qu'on  avait  charge  de  l’assas- 
siner. Spinosa  esquiva  le  coup,  et,  ne 
sc  croyant  plus  eu  suretc  à Amster- 
dam , il  alla  s’enfermer  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs 
de  la  ville.  11  y vécut  du  produit  des 
verres  d’optique  qu’il  avait  appris  à 
travailler  (1) , et  consacra  le  reste 
de  sou  temps  aux  méditations  philo- 
sophiques. Eu  attendant,  sur  1 accu- 
sation d’avoir  manque  de  respect 
pour  Moïse  et  pour  la  loi , il  fut  frap- 
pe d’anathème  et  banni  de  la  syna- 
gogue. Il  protesta  contre  cette  ex- 
communication , par  une  apologie 
qui  n’a  pas  été  publiée.  Fatigué  île 
ces  tracasseries  , il  quitta  cet  asylc 
et  sc  rendit  à Rhcmsbourg,  dans 
le  voisinage  de  Leyde,  où  il  lit 
quelques  connaissances.  La  sensa- 
tion extraordinaire  que  les  ouvra- 
ges de  Descartes  avaient  causée 
dans  le  monde , et  la  dillicnllé  que 
le  commun  des  lecteurs  éprouvait 
à bien  saisir  l'ensemble  de  sou  sys- 
tème, donnaient  lieu  à de  fréquentes 
disputes,  daus  lesquelles  Spinosa, 
qui  avait  étudié,  sous  un  point  de 
vue  particulier , les  écrits  de  ce 
philosophe,  s’écartait  souvent  des 
opinions  générales.  Comme  il  u'o- 
sait  pas  tout  avouer,  scs  discours 
à demi-voilés servaieutà  compliquer 
la  discussion  plutôt  qu'à  l'éclaircir. 
Cette  réserve  irrita  la  curiosité  do- 
ses amis,  qui , à force  d'importu- 
nités et  de  prières,  le  déterminè- 
rent à écrire  sur  la  nouvelle  philoso- 
phie. Ce  commentaire  d’un  homme 
regardé  comme  impie  , a exposé 
long-temps  Descartes  an  reproche 

(»)  Il  avoifinvrutr  une  ttonvcllc csitrcr  de  vrr- 
rc*,  auicjud»  il  donnait  le  nom  de  Pandochm  11 
ru  parle  don»  une  lettre  & I.ribml/. , du  o novem- 
bre 1 , jMililire  par  de  Mnrr,  dans  V ouvrage 
intitule  t n.  >te  Spinnta  , oibiolationci  ail  trnctalum 
theolofiiCP-poluirum  , et  nulvgiaftho.  cum  imagiur 

et  chirographo philoiophi.  La  (Lave  (Nuremberg), 
«Boa , 111-4*». 
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d’avoir  condnit  Spinosa  à l’athéis- 
me. Mais  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  l’éditeur j(  Louis  Meyer),  pour 
voir  que  Spinosa  était  alyrs  bien  loin 
de  partager  les  principes  cartésiens  , 
dont  il  sc  contenta  de  présenter  le  ta- 
bleau. Los  clameursexcitéespar  celi-  # 
vrc  firent  craindre  à l’auteur  une  nou- 
velle persécution , et  il  s’éloigua  en- 
core davantage  de  sa  ville  natale.  Il 
choisit  la  retraite  de  Voorburgh  près 
delà  Haye,  où  il  se  flattait depouvoir 
vivre  ignoré  ; mais  il  y fut  assiégé  en 
arrivant,  par  plusieurs  personnes, 
qui  dcsiraicut  profiter  de  ses  lumiè- 
res. 11  résista  long-temps  à leurs  sol- 
licitations , et  lorsqu’il  y céda  , il  ne 
voulut  prendre  d’autre  engagement 
que  celui  de  se  rapprocher  d’eux.  En 
eflet,  il  alla  s’établir  à la  Haye,  où 
il  vivait  d’une  manière  trcf-retiréc  , 
et  avec  la  plus  stricte  économie , se 
montrant  rarement  en  public,  ne  re- 
cevant qu’un  petit  nombre  d’amis  , 
et  passant  tout  son  temps  à lire  la 
Bible,  à fabriquer  scs  verres  et  à ré- 
pondre à des  gens  la  plupart  incon- 
nus .qui  lui  proposaient  des  questions 
philosophiques.  Il  ne  sc  permettait 
d’autre  délassement  que  de  faire  la 
chasse  aux  mouches  et  de  les  voir  se 
défendre  contre  les  araignées.  Il  était 
tellement  sobre,  que  souvent  une  sou- 
pe an  lait  et  un  pot  de  bière  lui  suffi- 
saient pour  sa  journée.  Cette  austé- 
rité le  tint  toujours  à l’aln  i du  besoin, 
et  l'empêcha  de  convoiter  des  riches- 
ses. Il  refusa  même  l’héritage  d’un  de 
ses  amisqiii,deson  vivant,  n’avait  pu 
lui  faire  accepter  nue  somme  de  deux 
mille  florins.  Spinosa  ne  sc  montra 
pas  moins  généreux  envers  ses  pro- 
pres parents  et  avec  les  héritiers  du 
malheureux  de  Witt,  grand  pension- 
naire de  Hollande.  11  lit  aussi  peu  de 
cas  des  ollrcs  du  prince  de  Copié . 
qui  lui  promettait  une  pension  de 
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la  France,  s’il  consentait  a dédier 
au  roi  quelques-uns  de  scs  ouvrages. 
Cette  proposition  d’un  général  étran- 
cr,  et  une  visite  que. Spinosa  ift  au  . 
lue  de  Luxembourg,  à IJ  treclit,  failli- 
rent lui  coûter  la  vie.  Les  habitants  de 
la  Haye,  le  soupçonnant  d’intcHigcnce 
avec  leurs  ennemis,  menacèrent  d’at- 
tenter à son  existence.  L’hôte  de  Spi- 
nosa , alarme'  de  leurs  clameurs,  crai- 
gnit que  l’on  ne  vînt  forcer  et  piller  sa 
maison.  Spinosa  le  rassura  , en  lui 
disant  : « Aussitôt  que  la  populace 
» se  présentera  devant  votre  porte , 

» vous  viendrez  m’en  avertir , pour 
» que  j’aille  à sa  rencontre,  dût-on 
» me  faire  le  même  traitement  qu’aux 
» pauvres  MM.  de  Witt.  » Mais, 
sous  des  mœurs  si  douces , Spinosa 
cachait  des  projets  hostiles  contre  les 
anciennes  croyances.  Dans  sa  solitude, 
il  travaillait  à un  Traité  théologico- 
politiquc , qui  devait  alfranchir  les 
hommes  du  joug  de  l’autorité',  pour 
les  préparer  à recevoir  celui  Je  sa 
doctrine.  Il  y soumit  la  Bible  à une 
nouvelle  analyse,  dans  le  but  de  sa- 
per les  bases  de  la  révélation.  11  ex- 
posa ses  doutes  sur  l'authenticité  des 
Livres  saints,  sur  la  mission  de  Moïse, 
sur  l’esprit  des  prophètes , sur  la  pos- 
sibilité des  miracles;  et  il  chercha 
les  preuves  de  ces  assertions  dans  la 
Bible  elle-même,  sur  laquelle  il  pré- 
tendait que  chacun  avait  le  droit  de 
raisonner  à sa  manière.  Il  traça  mê- 
me le  plan  d’une  nouvelle  Exégèse, 
pour  que  l’on  pût  se  livrer  à ce  tra- 
vail sans  crainte  de  s'égarer , et  il 
insista  surtout  à marquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  philosophie 
et  la  foi . dont  l’une  recherche  la  vé- 
rité , et  l’antre  commande  l’obéissan- 
ce. 11  ne  doit  pas  être  défendu,  selon 
lui , de  manifester  librement  les  opi- 
nions religieuses  : cette  liberté  peut 
et  doit  être  accordée  aux  citoyens, 
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sans  que  la  société  ait  rien  à eu  re- 
douter. Il  investit  le  chef  d’un  état 
de  pouvoirs  très-étendus , et  il  .va 
jusqu’à  dire  que  « la  religion,  quelle 
» qu’elle  soit,  naturelle  ou  révélée, 

» n’est,  obligatoire  qu’autant  qu’il 
» plaît  aux  souverains;  et  que  ce 
» n’est  effectivement  que  par  eux  que 
» Dieu  règne  sur  la  terre.  » Il  se 
montre  un  des  adversaires  les  plus 
pronoucc's  des  changements  politi- 
ques; et  il  ne  lui  parait  pas  moins  dan- 
gereux de  dénaturer  nue  monarchie 
qu’une  république.-  Son  axiome  est 
que  o chaque  peuple  doit  garder  la 
» forme  de  gouvernement  sous  la- 
» quelle  il  existe.  » Les  avis  qu’il 
donne  au  successeur  d’un  roi  assassi- 
né , sont  de  la  plus  grande  sévérité. 

« Si  le  nom  eau  roi , dit-il , veut  as- 
» surer  sou  trône  et  garantir  sa  vie, 

» il  faut  qu’il  montre  tant  d’ardeur 
» pour  venger  la  mort  de  son,  pré- 
i)  décessahr,  qu’il  ne  prenne  plus 
» envie  à personne  de  commettre  un 
» pareil  forfait.  Mais  pour  le  venger 
» dignement,  il  ne  lui  suffit  pas  de  ré- 
» paudre  le  sang  de  scs  sujets,  il  doit 
» approuver  les  maximes  de  celui 
» qu’il  a remplacé,  tenir  la  mémerou- 
» te  dans  le  gouvernement , et  être 
» aussi  tyran  que  lui  ».  (,  Chapitre 
xviii  , pag.  486)  : conseil  non  moins 
dangereux  que  brutal , et  plus  digne 
d’un  visir  que  d’un  philosophe. 
Dans  le  dernier  chapitre  du  Traité 
théologico-polilique , Spinosa  plai- 
de avec  beaucoup  de  force  en  fa- 
veur de  l’ affranchissement  de  la 
pcnsceet  de  la  libre  manifestation  des 
idées.  Il  établit  «.  qu’il  est  impos- 
» silile  d’ôter  aux  hommes  la  blierté 
» de  dire  leur  sentiment;  que  cette 
» liberté  ne  nuit  nullement  à l’auto- 
» rite  du  souverain  ; et  que  chacun 
» peut  l’avoir  et  en  user , pourvu 
» que  ce  ne  soit  pas  à dessein  d’in- 
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.>  troduirc  des  nouveautés,  et  pour 
» ,-igir  rontrclcs  lois  et  les  coutumes 
» de  l’etat  ; que  cette  liberté  n’est 
» point  contraire  à la  paix  de  la  ré- 
» publique,  et  qu’il  u 'est  poiut  aisé 
» de  lY'toullcr  ; <juc  la  piété  n’en  re- 
« çoit  aucun  préjudice;  qu’il  est  eu- 
» fièrement  inutile  de  faire  des  lois 
» contre  des  choses  qui  sont  purc- 
» ment  spéculatives  ; que  l’on  ne 
» peut  enfin  bannir  cette  liberté  de 
» la  république,  sans  en  bannir  en 
» nièfnc  temps  la  paix  et  la  piété.  » 
Cet  ouvrage,  dont  le  poison  était 
caché  sous  des  apparences  trompeu- 
ses , séduisit  l'électeur  palatin  , qui 
fit  offrir  à Spinosa  la  chaire  de  phi- 
losophie, à Heidelberg,  avec  la  plus 
grande  latitude  dans  ['enseignement 
( etnn  amplissimâ  philosopliandi  li- 
ber ta  te  ).  11  ne  lui  imposait  d'autre 
condition  que  celle  de  respecter  la 
croyance  de  ses  états.  Spinosa , qui 
sentait  l'impossibilité  dc*raisonncr 
d'après  scs  principes  sans  blesser 
la  religion  établie , répondit  que 
« l’instruction  de  la  jeunesse  serait 
» un  obstacle  à ses  propres  études , 
» et  qu’il  n’avait  jamais  eu  la  pen- 
» séc  d’embrasser  une  semblable  pro- 
n fession.  D’ailleurs,  ajoutait -il, 
» vous  ne  me  marquez  pas  dans 
» quelles  bornes  doit  être  renfermée 
» cette  liberté  d’expliquer  mes  senti- 
» ments  pour  ne  pas  choquer  la  reli- 
» gion  du  pays.  » ( Lettre  du  3o 
mars  1 (5^3  ).  Le  second  paragraphe 
de  cette  lettre  contient  le  véritable 
motif  du  refus  ; l’autre  n’était  qu’un 
prétexte.  Spinosa  était  d’une  consti- 
tution délicate,  qu’il  avait  encore  af- 
faiblie par  un  travail  excessif.  L’ac- 
tivitédeson  esprit,  ses  longues  et  pro- 
fondes méditations,  avaient  ruiné  sa 
santé.  11  ne  fit  plusque languir  les  der- 
\ nières  aunées  de  sa  vie,  et  mourut,  le 
u février  1Ü77,  des  suites  d’une 
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phthisiepulmonaire(,.t).On  ignorerait 
l'étendue  de  l’impiété  de  Spinosa , si 
desamis  imprudents  ne  se  fussent  crus 
obligés  de  publier  ses  Œuvres  iné- 
dites ; car  c’est  surtout  dans  Y Ethi- 
que qu’il  fait  un  corps  de  doctrine 
aescs  opinions,  en  empruntant  la  mé- 
thode des  géomètres.  Ses  idées  ne 
sont  pas  nouvelles  : elles  appartien- 
nent même  à un  des  plus  anciens  sys- 
tèmes de  philosophie , qui  considé- 
rait Dieu  comme  une  cause  imma- 
nente, ou  constituante  de  la  nature. 
Taudis  que  Thalès,  Auaxagore,  Pla- 
ton , et  la  plupart  des  élèves  de  l’é- 
cole Ionienne  plaçaient  la  création 
dans  les  mains  d’un  être  infini  et 
intelligent:  Leueippc  , De'mocrite, 
Diagoras  , Épicure  , Straton  , (3) 
et  presque  tous  les  stoïciens  et  les 
éîéa tique*  l’attribuaient  à une  force 
brute  et  aveugle , répandue  dans 
l’univers  , le  remplissant  par  sa  pro- 

(»)  Le*  détails  donnes  dans  le  tMenagiana  , sur 
la  tnurL  dp  Spiuusa , août  évidemment  faut.  Ce 
philo*ophe  ne  vint  jamais  en  France,  et  par  conso- 
queul  il  ur  pouvait  ni  craindre  la  lW«tille  , ni 
avoir  bcsoiu  uc  se  déguiser  en  cordclier  pour  s'y 
soustraire. 

(3)  Parmi  tons  les  système*  des  anciens  pbiloso- 
plies,  celui  de  Xenophane  de  Coluphon,  nous  parait 
avoir  le  plus  de  rapport  avec  la  doctrine  deSniuosa. 
Tout  ce  qui  Mnlcrtl  éternel , disait  ce  chef  de  l’é- 
cole d'itlée  : si  uur  chose  avait  été  créée,  il  eût  fallu 
qu'elle  fût  produite  par  une  substance  homogène 
ou  hétérogène  ; mais  une  substance  homogène  no 
peut  rirn  produire  que  d’homogène  ; et  si  la  chose 
eût  été  formée  par  des  substances  hétérogènes,  elle 
proviendrait  nécessairement  de  rien  : or,  rien  ne 
vient  de  rien.  Une  chose  qui  existe  de  toute  éter- 
nité ue  saurait  non  plus  cesser  d’etre  ; car  il  n v 
a hors  d’elle  rien  où  elle  puisse  se  terminer.  Il 
faut  en  outre  qu’il  u'y  ait  qu'una  seule  chose,  car 
s'il  en  existait  plusieurs,  I une  bornerait  l'autre; 
et  alors  l’ciislencc  cesserait, '£nGn , cette  substan- 
ce unique  est  immuable  ; car  elle  est  déji  font , et 
ne  peut  point  en  conséquence  admettre  de  nouvel- 
le» qualités.  Cette  substance  a donc  tous  les  carac- 
tères do  la  divinité,  ou  plutôt  c’est  la  divinité 
elle-même,  car  elle  est  unique,  éternelle  et  im- 
muable  Comme  Dieu  cal  le  Irrme  de  la  perfec- 

tion , cl  que  son  essence  consiste  i snrpasser  tout  , 
et  h n’etre  surpassé  par  rien,  il  doit,  par  cela  mê- 
me , être  unique.  S’il  existait  deux  ou  plusieurs 
dieux , il  faudrait  qu’il»  fussent  égaux  ou  inégaux 
en  perfection.  S’ils  étaient  éganx , ils  ne  seraient 
pas  les  plus  parfait»,  car  clsat-nn  d’eu*  aurait  un 
émule  Je  perfection.  S’ils  étaient  inégaux  , le  moins 
parfait  sentit  surpassé  par  l’autre,  et  n’elaut  plu» 
l’être  |r  plus  parfait . il  cesserait  d’être  Dieu.» 
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prc  essence,  le  variant  par  ses  for- 
mes. C’est  d’après  ces  principes , 
que  Spinosa  ne  voit  dans  la  na- 
ture que  les  accidents  d’une  subs- 
tance universelle,  intimement  lies 
avec  elle.  En  partant  de  l'existence 
d'uuc  cause  necessaire,  il  arrive  aux 
résultats  les  plus  absurdes  et  les  plus 
dangereux.  Il  procède  par  ordre  syn- 
thétique , en  passait!  des  idées  géné- 
rales aux  idées  particulières  : mé- 
thode captieuse  , qui  dérobe  le  but 
véritable  des  principes  que  l’on  éta- 
blit, et  dont  ou  hésite  à convenir, 
parce  qu’on  ne  prévoit  pas  toutes 
les  conséquences  que  l’on  peut  en 
tirer.  Spinosa  , qui  a fondé  son  sys- 
tème sur  la  déliuition  de  la  sub- 
stance , aurait  dû  commencer  par 
analyser  les  principaux  cires  com- 
pris sous  cette  dénomination  , et 
fondre  ensuite  ces  idées  spéciales  en 
un  principe  général,  cominuu  à tous 
les  êtres.  Au  lieu  de  cela  , il  s’est 
formé  de  la  substauce  une  idée  abs- 
traite et  universelle  , qu’il  s’est  de- 
puis eflurcé  d’appliquer  aux  êtres 
réels  , à-peu-pres  comme  un  peintre 
qui  ferait  un  portrait  imaginaire  , 
pour  chercher  ensuite  à eu  découvrir 
l’original.  Cette  substance  , d’après 
lui , est  partout,  car  elle  est  iuliuio, 
et  rien  ne  saurait  la  borner.  Elle  est 
unique , et  inhabile  à en  créer  une 
autre  ; car  si  elle  remplit  tout  , où 
mettre  une  substance  nouvelle?  com- 
ment ^creer  I étendue  sans  la  placer 
sur  l’étendue  même  ? où  chercher 
une  pensée  hors  de  la  pensée  inlinic 
et  éternelle  ? La  crc'atioq  est  donc 
impossible  j et  dans  l’ordre  immua- 
ble de  la  nature , tout  est  enchaîné  à 
une  nécessité  absolue.  Dieu  , il  est 
vrai , a une  volonté  libre;  mais  il  uc 
peut  agir  que  d’accord  avec  ses  lois , 
m suivre  nu  ordre  différent  de  celui 
qui  est  établi , à moins  de  supposer 


SPI  3-js3 

que  Dieu  soit  susceptible  d’une  autre 
nature  , ou  qu’il  puisse  en  exister  un 
autre.  La  pensée  et  l 'étendue ; l’esprit 
et  la  matiertf  ; le  fini  et  l’infini  ; le 
mouvement  et  le  repos  ; le  bien  et  le 
mal  ; les  causes  et  les  effets;  ce  qu’il 
y a de  plus  oppose  et  de  plus  in- 
compatible en  physique  et  en  wq(a- 
physique , sont  les  attributs  de  cette 
substance  unique,  qui  ne  travaille 
que  sur  elle-même  , et  uc  produit 
non  qui  ne  soit  sa  propre  modilica- 
tion.  I out  ce  qui  existe  u’est  que 
I universalité  des  attributs  de  Dieu  • 
une  suite  nécessaire  de  modalités  ’ 
naissant  les  unes  des  autres,  tom- 
bant et  se  renouvelant  sans  cesse  sur 
un  foud  de  subslauces  constamment 
le  même.  Ainsi  le  Dieu  de  .Spino- 
sa n est  que  la  force  productive  de 
la  nature,  qui,  sans  volonté,  sans 
liberté,  sans  ordre  et  sans  but,  pre- 
parc,  parla  destruction  des  êtres  vi- 
vants , la  naissance  de  ceux  qui  doi- 
vent les  remplacer.  C’est  donc  avec 
raison  qu’il  a été  accuse  d’avoir  mé- 
connu la  Providence , et  d’avoir  ôté 
Dieu  au  monde , ai  faisant  du  monde 
un  Dieu.  Les  dernières  parties  de  l'É- 
thù/uc  de  Spinosa  sont  consacrées  à 
la  nature,  à l’origine  des  passions,  et 
aux  moyens  qu  out  les  hommes  pour 
les  dompter  ; sa  morale  se  fonde 
piiDcipalcmcut  sur  les  principes  de 
la  force  et  de  l’utilité.  Après  avoir 
soutcuu  que  la  vertu  se  confond  avec 
la  première,  et  doit  s’appuyer  sur 
autre  ,.il  conclut  que  les  hommes 
sont  obligés  de  rechercher  la  vertu, 
qui  est  le  souverain  bien  sur  la  terre  : 
cc  qui  pourrait  signifier  que  l’on  doit 
travailler  à augmenter  sa  puissance 
pour  la  faire  tourner  à sou  propre 
avantage.  Avec  des  principes  aussi 
faux,  il  rencontre  quelquefois  de* 
peusccs  justes,  surtout  dans  son  Trui - 
lé  politique , où  il  esquisse  le  plan 
ai.. 
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«les  différentes  formes  du  gouver- 
nement civil.  « I.es  politiques  , dit- 
» U,  oiit  l’habitude  de  considérer 
» les  hommes , non  pas  tels  qu  ils 
» sont , mais  tels  qu’ils  devraient 
» être.  Aussi  leur  politique  est  - elle 

b ordinairement  une  utopie,  dont  ou 

«•ne  peut  faire  aucune  application; 

» leurs  préceptes  sont  des  rêveries 
» praticables  sculemclit  du  temps 
b de  l'âge  d’or  des  poètes  , lorsqu’on 
b n 'avait  aucun  besoin  d’institutions 
b politiques.  Ce  defaut  a fait  pré'  a- 
b loir  l’idée  que,  de  toutes  les  scien* 

• B CCS , la  politique  théorique  est  la 
b plus  en  contradiction  avec  la  pra- 
b tique , et  que  personne  n’est  mojus 
b en  état  de  gouverner  un  état  qu’un 
» philosophe  (cliap.  1).  » l’our  lui, 
le  meilleur  gouvernement  est  celui 
où  les  citoyens  vivent  eu  paix , et 
conservent  chacun  leurs  droits  res- 
pectifs. Mais  cette  vie  pacifique  doit 
être  moins  le  fruit  de  l’ignorance  et 
de  la  crainte  que  celui  de  l’instruc- 
tion et  delà  valeur.  Après  avoir  parlé 
de  la  monarchie  , Spinosa  passe  à 
l’examen  du  gouvernement  aristo- 
cratique , qui  devait  être  suivi  par  le 
tableau  de  la  démocratie,  des  lois  et 
d’autres  points  relatifs  à 1 adminis- 
t ration  acs  ctals;  mais  cc  cane* as 
n’a  pas  été  rempli , non  plus  qjic  ce- 
lui a’un  ouvrage  intitulé  : De  intel- 
lectûs  ememlatione , dans  lequel  il 
indique  la  méthodeque  l’on  doit  sui- 
vre pour  atteindre  â la  perfection. 
Cette  méthode  consiste  a séparer 
les  idées  vraies  des  fausses,  à por- 
ter toute  son  attention  sur  les  pre- 
mières, et  à la  détourner  des  autres  ; 
;i  déterminer  les  rèeles  nécessaires 
pour  connaître  les  objets  inconnus  ; 
a sc  prescrire  une  marçhe  sure  et 
uniforme  pour  ne  pas  fatiguer  inuti- 
lement l’esprit,  et  surtout  s attacher 
i acquérir  la  notion  de  l’être  le  plus 
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parfait,  pour  en  faire  son  modèle. 
Les  absurdités  répandues  dans  les 
deux  grands  ouvrages  de  Spiuosa  ne 
rcmpêchèrenfpas  d’avoir  des  secta- 
teurs ; mais  la  crainte  d’une  persé- 
cution , et  peut-être  la  honte  de  pro- 
fesser des  opinions  si  peu  conformes 
à la  morale  commune , ne  permirent 
pas  au  plus  grand  nombrede  se  décla- 
rer ouvertement.  On  fut  donc  spino- 
siste  sans  vouloir  le  paraître  ; et  tout 
en  s’annfmçaiit  comme  l’ennemi  du 
naturalisme , ou  en  était  le  partisan 
Le  comte  de  Boulainvilliers , qui  en- 
tra l’un  des  premiers  dans  cette  lice, 
composa  une  prétendue  Réfutation 
de  Spinosa  (4)>  dans  laquelle,  affec- 
tant du  zèle  pour  la  religion,  il  fit 
l’apologie  la  plus  complète  de  l'a- 
théisme. Malgré  le  masque  dont  il  s|é- 
tait  couvert , on  ne  sc  trompa  point 
sur  ses  intentions  ; et  son  livre  parut 
d’autant  plus  dangereux , qu’en  écar- 
tant les  formes  scientifiques  qui  em- 
liarrassent  le  système  de  Spinosa  , 
il  l’avait  mis  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Ou  ne  sait  pas  comment  jus- 
tifier Lenglet  - Dufresnoy , qui  s’est 
avisé  d’associer  aux  pensées  ortho- 
doxes de  Lami  et  de  Fénelon  cette 
mystification  de  Boulainvilliers , qu  il 
recommande',  même  particulière- 
ment, dans  la  préface  de  son  Re- 
cueil. Tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
sa  faveur  , c’est  qu’il  n a pas  lu 
l’ouvrage  dont  il  s’est  fait  I éditeur  , 
ou  peut-être  qu’il  ne  l’a  point  com- 
pris. 11  faut  se  défier  également 
de  YArcana  atheismi  rerelata.  , 
de  Cuper  , Rotterdam  , 1676  , m- 
40.  dans  lequel  l’auteur  , en  sui- 
vant la  même  marche  que  Boulain- 
villiers,  auquel  il  a peut-être  servi 
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d Exemple  , encourages  J'atkéisn* 
par  la  faiblesse  des  preuves  dont  il 
appuya  le  dogme  de  la  création.  11 
va  jusqu’à  dire  qu’on  ne  peut  pas  dé- 
montrer l’existence  de  Dieu  par  les 
seules  lumières  naturelles  ; qu’une 
substance  sans  étendue  est  impossi- 
ble à concevoir,  et  que,  sans  le  se-, 
cours  de  la  révélation,  ou  ne  com- 
prendrait pas  la  différence  qui  existe 
entre  la  vertu  et  le  vice.  Abraliam 
Cu licier  prétendit  aussi,  dans  son 
Specimen  artis  raliocinandi,  Ham- 
bourg ( Amsterdam  ),  1684,  iu-8u. , 
que  la  substance  du  moude  a été  et 
sera  contenue , de  toute  éternité , eu 
Dieu.  Unautre , Henri  W irmars,  écri- 
vit un  livre  intitulé  : Chaos  imapi- 
narium  de  orlu  mundi,  sccuiulùm 
vetercs  et  recent  iores  phüosoplios , 
dirigé  en  apparence  contre  Spiuosa  , 
mais  qui , dans  le  fond , ne  tend  qu’à 
ébrauler  la  religion.  Frédéric- Guil- 
laume llosse  fit  encore  plus  de  bruit 
par  son  ouvrage  intitulé  : Concordia 
rationis  et  fidei , sire  harmonie 
philosophie.’  moralis  et  religionis 
christiame  , Amsterdam  ( Berlin  ) , 
1693.  llosse  ne  voyait  qu'une  subs- 
tance unique  en  Dieu  et  une  modalité 
dans  l'homme.  Il  place  l’intelligence 
dans  le  cerveau , où  elle  se  modifie  à 
l’infini,  au  moyen  d’une  foule  d’or- 
gaues  et  d’une  matière  subtile  qui  y 
pénètre  ^ et  qui  éprouve  des  modifi- 
cations elle-même , tant  delà  part  de 
la  substance  cérébrale  que  par  les 
impressions  extérieures.  Il  ne  croxait 
point  aux  lois  divines  : les  lois  mi- 
mâmes lui  paraissaient  inutiles;  et  il 
niait  la  Providcncfc,  tout  en  admet- 
tant l'immortalité, de  Famé.  Nous  au- 
rions grossi  la  liste  dés  sectateurs  de 
Spinosa  , si  nous  n’avions  cru  encore 
plus  important  défaire  connaître  les 
noms  de  ceux  qui  l’ont  combattu.  Scs 
ouvrages  avaient  a peine  paru , qu’il 
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s’éleva  un  grand  nombre  de  contra- 
dicteurs, parmi  les  Hollandais  mê- 
mes , que.  les  progrès  de  la  réforme 
et  les  guerres  religieuses  avaient 
rendus  très-tolérauts  en  fait  de  nou- 
velles doctrines.  Ou  n’a»  qu’à  jeter 
un  coup  d’œil  sur  la  note  ci-dessous 
pour  voir  avec  quel  empressement  on 
s’cll'orça  de  renverser  le. monstrueux 
édifice  de  Spinosa.  (5).  Malgré  Fin- 


(5)  3.  M.  V.  D.  M.  Episiola  eonfru  tractation 
theologico-politieum , U trecht , 167 1 . — Kegnirr 
de  Maiisv  rld  ; .Advenus  un  on  y ni unt  Üteoloeico-tto- 
Ktieum , Amdh-datn  , * '**“4°*  * — natalirr, 

Vindtrim  mtmculorum advertiu  prvfàniun 

asutorem  Tractalus  thcologico  - pofilici , AlnMer  - 
dau»,  167.4,  in- 11.  — Brcdcsibourg  : Enen-aho 
Truclaltit  lheologico-politici  , Rottcnlain  , ili-i, 
in-4°.  dernier  auteur  fut  soupçonne  Ini-uir- 
me  d’atheisiur  par  le  fameux  Orobio,  médecin 
juif,  qui  publia  un  ouvrage  intitulé  ; Ceilamen 
philoscphicum  advenu i Btedenhur g , Aütsterdam  , 
ljo3 , in-11,  réimprime  daus  le  recueil  de  Leu- 

Jlel-Dufresnoy , dont  on  parlera  nlu»  bal.  — Velt- 
uti  : Traclàlus  de  culta  naturah . et  angine  mo- 
mliimia , Ulrccbt,  .1676.  — Kortnolt  ; De  tribut 
imposlorihu  1 maçon  ( Herbert , Hobbes  et  Snîteo- 
U ),  KicI,  ân-J».  — Yvon:  V»’  Impiété  ron- 

vaincue,  Amsterdam,  1681 , in-8°.  — De  Verse  : 
L’Awpte  convaincu  ou  Dissertation  contre  Apurant, 
16&S,  »n-8°.  Ou  ru  a donne  un  extrait  dans  les  A'ou- 
vellet  de  la  république  de s lettres.  Oct.  , tW| , j». 
86a.  — Poiret  : Funiiamcntn  atheismi  evena,  sivc 
fpecimen  absunlitaiis  Spjnnsianm  , Amsterdam  , 
llüti.  — Lcvutor  : la  V fri  table  Religion  , Paris, 
ifîSH.  in-5°. — W iltieh:  JhtiSpinota , ùvcexdm ** 
Ethices  11.  deSjtinosa,  ibid. . 1690 , in-/|°.  Ou  cu 
trouvera  l'extrait  dans  la  Bibliotli.  universelle , an 
i(k)a,  pag.  3ii;  — Invesligatione « théologie*  rir- 
cà  origine  t ix  mm  ex  Deo,  rontrh  Spin  osant , Hcr- 
born,  ifiqi  , in-4°.  — Huet  : De  concordtd  ruiso- 
nisetJùCcl,  Lciptig , 1C91.  On  et»  trouvera  |*cx- 
trait  dan»  les  A tries  des  érudits  iU  I.eiptig , au 
i(k>5ftyng.  3t|5.  — 1 ratai  le  Aoucr/  athéisme  ren- 
versé ou  Réfutation  du  intente  de  Spuiosu  , Paris  , 
ititjB,  in- II.  — Til  : Fnndamenta  legis  masaiciM  con- 
trit athevrum  exceptiones  (en  flamand)  , Dordrecht, 
îlifjti  , in- 4°;  — Jaauelot  : Dissertation  sur  Inexis- 
tence de  Dieu , ou  héfuiatiott  dujsslemc  d’J^pic ti- 
re et  de  Spinosa , la  Haye.  161)7.*  — Jens  t Exa- 
men pbilosop/iîtum  te x tue  dejinitionis  etfiirai  B.  de 
Spin  o t as , Dordrctfht , i&l",  iir*4 a.  Démonstra- 
tion de  la  faiblesse  de  l’argument  de  Spinotp  tou- 
chant la  sultjtance  uninne  . AtnBterd.uu  , 1701  ( eu 
flamand).  — Bayle:  Dict.  hisf.  , art.  Sptnasn.-— 
Jrnieben  1 Historié  Spin  os  is  mi  /.e-tthofîani , I.eip- 
»ig.  t"»7  , tn-8°.  ( Lcenhoir,  ministre  réforma 
b Zvfoll , lut  acculé  de  Spinosisme  pour  un  ouvra- 
ge intitulé  .-  l/emct  op  Jarden  % le  Paradis  aur  K 
terre  Jt’ — Muvrus  : Spinosismu % , si»*e  i nu  lot  us 
theolrcico-pidificns  ad  verilJm  lanceia  exaoüna- 
tiu,  Wiitembeqg,  1708,  in-4°.  — Jarigcs  » Exq^ 
men  du  Spinosisme , dans  1rs  Mémoires  de  /%»* 
ri»  ternie  de  lier  Isp  , nnrtec?  Ij4^  et  » 7 . tome» 

| et  II  , în-4°.  — Sla.ilknpf,  De  Spin»$i*mo  po>L 
Af/inosam.  — J.  Rcgss  , Carie  tius  -verut  Spin  oui- 
ne.  arckstectus,  Francker,  »740>  w**8ft*  1 AlWtrr» 
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lcrêt  avec  lequel  on  suivait  ces  dé- 
bats dans  les  antres  pays  , les  opi- 
nions de  ce  philosophe  ne  firent  pas 
beaucoup  de  prosélytes  en  Europe. 
Des  penseurs  plus  profonds  y te- 
naient les  esprits  trop  occupes  pour 
permettre  de  souper  à embrasser  un 
système  aussi  aride.  Locke  , Cud- 
worlh , Newton,  eu  Angleterre;  Des- 
cartes, Pascal,  Maleb ranchc,  en 
France;  Kcpplcr,  Leibnitz,  en  Alle- 
magne; Galilée  en  Italie,  examinant 
Jes  phénomènes  moraux  et  physi- 
ques du  monde  , avaient  élevé  -tous 
les  regards  vers  la  contemplation 
de  ce  premier  être  qui  a imprimé 
le  mouvement  à la  matière.  Le  siè- 
cle n’était  donc  nullement  disposé 
à l’athéisme,  et  un  plus  graud  phi- 
losophe que  Spinosa  n'aurait  pro- 
bablement pas  mieux  réussi  dans 
une  aussi  toile  entreprise.  11  n’en 
restait  plus  que  le  souvenir,  lors- 
que, vers  la  fin  du  dix  - huitième 
siècle,  il  s’engagea  une  contestation 


d»m,  I* *i3,  in-8°.  — La  visite  de  la  liiurrertion  de 
Jbtus-l  hrùt  défendue  contre  Spinota  atre  la  vittl« 
cc  philosophe , p«r  Colertis,  ( en  hollandais  ) U 
Haye,  i"ob,  iu-8°.  — De  Spimosa  et  Jet  doctrines 
athée  1 , clans  les  Obtenmliones  miteeUaaete , Leip- 

*î|i  »7** *,  l«»m.  V,  pag.  3f)3.  — Rencontre  de  Bay- 
le eidr  Spinota  dont  l'autre  monde,  Cologne , 17 13, 
Foy.  aussi  la  Réfutation ^d#  Spinosa,  par 
Toland,  dans  le*  follres  a Xerena , Londres.  1704, 

S»K-  > 3 1 . Ce  «jl» "il  y a de  cnrien*  dan»  la  Vie  de 
pino«a,  c'e*t  qu'il"*  été  attaque  par  Uns  le,  To- 
land , Voltaire  , cl  de  rendu  par  Sabatier  \ de  Caa- 
Iren  ^ qui  , après  avoir  pa*«e  1»  vie  n guerroyer 
contre  le*  philosophe»  (f'.  S An  AT  IF  H ),  Suit  par  *e 
declnrer  çji  faveur  d'uu  «the'e.  Son  livre  est  intitu- 
lé t Apologie  de  Spinoza  et  du  spinosisme . Alloua  , 
iHofi,  m-Ro.  t In  en  trouve  un  extrait  dans  la  Dêtade 
philajujihn/ue,  juill.  l#u;. — Bauiage ^llist.des  Juifit 
Rotterdam,  «707»  »*»-**,  t.  lit  . pag.  87,  a préleudn 
trouver  l’origine  du  fpino»i*im-  rhrt  le*  l'ah&liste». 
C'elleiuèine  Irypothêsr  avait  été  mise  eu  avant  par 
un  Nllrmisiid  ’t  Spceth  ),  qui  *'r*t  cache  «on*  le 
nom  de  Mine  Urimitno  t et  dont  parle  Lcihnitv. 
dan*  *oti  Di  y rouet  de  la  eo^ormite  de  la  Joi  in-rr 
la  raietm.  — Wàchler  , professeur  de  phito*ophie  h 
Berlin  , adopta  la  même  opinion  dan*  l'ouvrage  in- 
titulé : Der  Xpmotumtit  un  Judenlhum  , Amster- 
dam. 1699,  in-8°. . troi*  partie*;  quoiqu'il  sem- 
ble S être  rétracté  dan»  sou  Elucidatio  iabbalisti- 
ra  , tire  rrcandita  Hebrerorum  phitasophia , Bonte 
( Rostocli ),  i^n||,  »tt-8n.  Vov.  au**»  WolB'  Cab- 
balm  non  Xpmomnia  eonsrntui  , cohirn  II  ach- 
femm , dan»  la  WH.  hebt.  , tum.  Il,  psg.  uî5. 


très-vive  en  Allemagne,  au  sujet  des 
opinions  de  Lcssing.  Frédéric  Henri 
Jacobi  le  supposait  entiché  de  spi- 
nosisme; et  ce  reproche  fut  relevé  • 
avec  amertume  par  Mendclssohn  , 
qtii  embrassa  la  défense  de  son 
aroi  et  de  son  maître.  Jacbbi,-  pi- 
qué du  ton  railleur  de  son  antago- 
niste, en  vint  à des  cclaircisscmeuts 
plus  positifs,  et  justifia  son  assertion 
par  des  pièces  d’une  correspondauce 
médite  de  Lcssing.  Il  se  servit  de  celte 
occasion  pour  exposer  ses  idées  sur 
le  système  de  Spinosa  , qu’il  déve- 
loppa1 dans  un  ouvrageallcmand  très- 
profond  intitulé  : Lettres  sur  la  doc- 
trine de  Spinosa  , Leipzig , 1786, 
in-8°. , et  Breslau,  1789,  in-8°.  (6) 
Depuis  ce  moment  1 on  s’est  beau- 
coup occupé  du  spinosisme  dans  les 
écoles  philosophiques  de  l’Allema- 
gne. Temteniaun  et  Ruhle  lui  ont 
consacré  des  articles  très  - étendus 
dans  leurs  Histoires  de  la  philoso- 
phie; Hcmsterhuys  et  Heyuenrcich 
en  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages, 
et  le  professeur  Paulus  , encouragé 
par  les  suffrages  d’un  grand  nombre 
5c  savants , a donné  le  premier  recueil 
complet  des  écrits  du  philosophe  hol- 
landais, Iéua,  i8o3,  a vol.  in-8°.(7) 


(6'  Le*  Duraltrnn  ouvrage*  publiés  a l'occasion 
«le»  débats  de  Mcndelssohii  avec  Jacobi,  sur  le 
Spinosisme  de  Listing,  se  trouvent  iudiqué*  dans 
V.dl/gemrine  Rrnertorium  de  17W  ■ *79»*,  léna, 

1793  , n".  33ti-3tiG. 

(7)  Outre  1rs  ouvrage»  nnenousvenon*  de  citer, 
on  s encore  publie  ni  Allemagne  les  écrit*  «uivnnts 
sur  Je  Spinosisme  : MeudeLsohn,  An  die  Freundo 
I*sUn  g.«  : ein  Anhang  eu  Jacobi  Bsiefwrrhsel  1 iber 
die  iJhre  derXpimxa,  Berlin,  178H,  io-8°.  — Fel- 
leboru  , Spinotat  Pantheismut  un  J System,  dans  le* 
Bejtnrgc  sbr  GcieMchtmilcr  philoto/ihie  , part.  III, 
pag.  34,  io5.  — Rehbrrg,  thhandlnng  liber  dut 

1 J eton  nnd  die  EiniChraYilungen  fier  Knrfie  , 
Lripsig,  1779.  «n^®.  ü Le  même.  Feber  dot 
V erhalUiist  dcY  Metaphjuk  tu  der  Religion  , Ber- 
lin, *787  , iiO-80.  — Hrrder  . F.inige  Gespnrrhe , 
•Gotha,  *"87,  in-8°.  — Hevdenreich,  ffatur  und 
Goll  naeb  .Spinosa,  l.eipxig  , 1789,  in- 8®.  — 
Moimott  , t citer  die  Proerrsten  der  Philosophie  , 
Berlin,  *793,  hi-8®.  — jÇr  même,  Vennch  liber 
(Le  Iran  frein  tentai  Philosophie , ibid. , *r<y>  , in-8®. 
— Reinbold»,  Systématisent  Dantellung  aUcrhiher 
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Les  anciennes  éditionsde  scs  ouvrages 
soul:l. Retuili  Descartes, principio- 
rum  phnosophife  , more  gcomctrico 
demonSlratæ, suivi  des  Cogitala  me- 
taphysica , deux  parties,  Amsterdam, 
ib(i3,in-4°.  II.  Tractatus theologi- 
co  - poUticus,  Hambourg  ( Amster- 
dam), 1G70,  in-4".  ; 1 (Ît 4->  iu-Bu; 
Des  libraires  ont  quelquefois  envoyé 
en  Portugal  ou  en  Espagne , cette  der- 
nière réimpression  sousdes  titres  faux, 
tels  que  : Jleinsii  operitm  historico- 
ruin  Collect.  1 et  a , Leyde , 1673;  et 
Fr.  JJenriqttez  de  FÙlacortd  opé- 
ra chirurgica  omnia , Amsterdam  , 
iG-j3  ; traduit  eu  français  (p.lr  Domi- 
nique Saint-Glain  ) , ' et  réimprimé 
sous  trois  litrcsdillcrcuts  : i“.La  Clef 
du  sanctuaire , par  un  savant  hom- 
me de  notre  siècle , Leyde,  1G78 , 
in- 1 2.  20  T rail  é des  ceremonies  su- 
perstitieuses des  Juifs,  tant  anciens 
que  modernes  , Amsterdam , 1G78 , 
in-i2.3“.  Réflexions  curieuses  d'un 
esprit  désintéressé  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes  au  sa- 
lut , Cologne,  1G78,  in- 12.  Les 
curieux  recherchent  les  exemplai- 
res qui  ont  les  trois  titres.  Cette  tra- 
duction a etc' réimprimée,  en  1731, 
avec  deux  titres  seulement , et  sous 
la  fausse  date  de  1678.  Il  n’y  a pres- 
que pas  de  différence  entre  les  deux 
éditions.  Le  même  traité  a été  tra- 
duit eu  allemand  (par  Jean-Hendrik 
Glasmakcr  ) sons  le  titre  suivant  : l.c 
Théologien  judicieux  et  politique , 
Brème  ( Amsterdam) , 1G74  , iu-4". 
111.  Opéra  posthuma  /?-  V.  S.  (de 
Benoît  de  Spiuosa  ) , ÿius  lieu  ni  nom 


mof  lichen  Sjrttême  d r MrlnphyiH.  (Dans  le  Tettî— 
telirr  }1rrfa»r , janvier  el  mut*  ) •—  Mendel*- 

wobn,  Metfirn  <tnnJen  , Berlin,  1785,  1 vol.  in-8®. 
.—  Jacob i , Prüfnng  d.  M.  Morgenttmnden  , l.eip- 
*ig,  1786,  in-8®.  — //«o.  von  Sptnfu t twey  .4t>- 
handlûngert  ùber  die  CuUuT  drf  mantchltcken  Ve*- 
thm  de*  , and  idtcr  die  A rit  terra  lie  tut  il  Penu  fro- 
tte , Irail.  par  Ivwild,  1:85,  in-8®.  — Spinoaa,  Pki- 
lonfdn  chc  Schrijlen,  Géra,  i7«)o-î)3  , a toI.  u»-8°. 
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d'imprimeur  (Amsterdam, chez  Jean 
Hic11wcrl7.cn  ) /1G77  , iu-4“. , réün- 

I trimé  h la  Haye,  par  Gosse,  sous 
a même  date.  Ce  volume  contient 
les  traités  suivants,  dont  aucun  n’a 
été  traduif  en  français.  1 °.  Et  hic  a or- 
dine  geometrico  dernonstrata , eu 
cinq  parties , savoir  : De  Dco ; — 
Dénatura  et  origine  mentis  ; — De 
origine  et  nalurd  affecluum  ; — De 
'servit  ut  enumanà,sive  de  ajfechuim 
virilms ; — De  potentid  intellecliis , 
sive  de  lihertule  humand.  2°.  Trac- 
tatus pidilicus,  incomplet.  3“.  Trac- 
tatus de  inlcttecliis  cmendatione , 
incomplet.  4°-  Epislolæ  et  respon- 
siones.  5°.  Compendium  grammati- 
ces  linguœ  liehrrece , première  par- 
tie. dans  laquelle  on  traite  de  1 éty- 
mologie des  mots.  Spinosa  avait  tra- 
vaillé .à  un  Traité  de  l’Iris -on  de 
l’Arc  en  Ciel  , et  à upc  Traduction 
flamande  du  Pcnlalcnque.  On  croit 
qu’il  les  brûla  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  On  lui  a faussement  at- 
tribué l'ouvrage’ intitulé  : Lucii 
Anlislit  Constatais  , de  jure  eccle 
siasticorum  , Aléthopoli  ( Amster- 
dam ) , 1G6G  , in-8°.  , qu’on  a aussi 
donné  à Louis  Meyer,  sou  ami  et 
son  médecin,  mais  dont  le  véritable 
auteur  est  Dominiq.  de  La  Cour  ou 
Van  den  Hoof  (Voyez  Leibnitz  , 
Tliéodicée,  S 37 5 ) (8).  C’est  Bayle 
qui  a accrédité  cette  erreur  sur  Ta 
foi  d’un  journaliste  (Darlis).  Voy.la 
note  L.  de  son  article  Spinosa.  La 
vie  de  ce  philosophe  a été  écrite  par 
Lucas,  médecin  hollandais , qui  s est 
cache  sous  le  nom  de  Colerus.  Elle 
a etc  d’abord  imprimée  en  hollandais 


(«)  l'nroll  cl  IlioV»  «c  «ont  Irumpca  aver  Baffe, 
dan,  l'ouvrage  illlibilc  : SpÎHCimnrtr ™ O"'/* 
nui  prouve  que  le  livre  intitulât  I-et  droilt  de  I 
te  chrétienne  ( par  Tiudnl  } , «*«l  le  m/nte  que  celui 
de  Spintun  , sur  let  droits  du  rfergé  . et  que  tous  tel 
drue  tont  fondit  sur  l’alhèame . Loudr*»,  l7°9* 
in-8".  * 
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à la  Haye,  1 70G , in-8”. , avec  un 
ouvrage  cite*  plus  haut  sous  la  note 
5 , puis  traduite  et  réimprimée  en 
français , ibid.  1706,  in  8°.;  eu  alle- 
mand, Francfortet  Leipzig,  1733, in- 
8°.  Lcnglet  Dufrcsnoy  l’a  placée  à la 
tête  du  Recueil  de  réfutations  de  Spi- 
nosa  (de  Boulainvilliers,  Lami , Fé- 
nelon et  Orobio  ),  Bruxelles  (Amster- 
dam), 1731  , in- 12.  Une  autre  Vie, 
attribuée  à un  disciple  de  Spinosa 
(RicRer  La  Sclve),  Hambourg,  1 735, 
in-8°. , et  que  tous  les  biographes  put 
crue  différente  de  la  première,  n’en  est 
que  le  résumé.  Elle  parut  d’abord  à 
Amsterdam,  1719,  in-8°,  sous  ce  ti- 
tre : La  Fie  et  l’Esprit  de  Spinosa  ; 
puis  dans  les  Nouvelles  littér.,  x , 
part.  1 , p.  4»  (V.  le  Manuel  du  li- 
braire, 3°. édit.,  111,537).  A — g — s. 

SPllllTI  (SALVATon),  biogra- 
phe , né  en  1 7 1 2 , à Coscnza , fut  élevé 
sous  les  yeux  de  scs  parents , et  placé 
ensuite  dans  le  collège  des  nobles,  à 
Naples,  pour  y comple'terson  instruc- 
tion. De  retour  dans  sa  patrie  , il  y 
ranima  lçs  travaux  de  l’académie, 
fondée  par  Parrhasius,  et  tombée 
en  décadence  par  la  négligence  de 
ses  successeurs.  Appelé  de  nouveau 
dans  la  capitale , poftr  se  défendre 
contre  une  calomnie  , il  abandonna 
ces  douces  occupations , et  dès  qu'il 
put  se  dégager  de  son  procès , il 
entra  dans  la  magistrature  , dont 
il  franchit  eu  peu  de  temps  tous 
les  degrés  pour  devenir  conseiller  de 
la  chambre  royale  de  Sainte-Claire. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs , étant  mort  le  28  mars 
1776.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Memo- 
ric  degli scritt ori  Cosentini,  Naples, 
1750,  in-4°.  L’auteur  y passe  en 
revue  cent  dix-neuf  de  scs  compa- 
triotes, dont  les  trois  derniers  vi- 
vaient encore  lors  de  cette  publica- 
tion. lia  suivi  l’ordre  chronologique,' 
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qui  nous  paraît  favorable  pour  tra- 
cer le  tableau  de  la  littérature  spé- 
ciale d’une  ville.  Lcplus  ancien  écri- 
vain dont  il  y soit  parlé,  es; l’abbé 
Joachim,  mort  vers  1202  , et  qui 
n’est  guère  connu  que  par  un  li- 
vre de  prophéties  sur  les  paires. 
Cette  bibliothèque  est  précédée  d’une 
Notice  historique  sur  l’académie  Co- 
sentina , et  accompagnée  d’avant- 
propos  et  de  tables,  fjaniele  ( F.  ce 
nom , X , 5 1 4 ) s’était  occupé  de  lui 
donner  un  supplément,  qui  paraît  s’ê- 
trce’garé. IL  Canto genetliaco (in Ot- 
tawa rima ) per  la  nascita  di  Filippo 
Borbone  , principe  reale  delle  duc 
Sicilie,  à la  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. III.  A Icône  , o sia  del  gower- 
no  de’  cani  da  caccia , trad.  ( in  Ot- 
tawa rima  ) du  latin  de  Fracastor, 
ibid.  , 1756,  in-8°.  , précédé  d’un 
discours  du  traducteur  sur  la  nature, 
et  l’instinct  des  chiens  , avec  l’indi- 
cation de  quelques  remèdes  contre 
leurs  maladies.  IV.  De  machina 
electricd  , poème  , ibid.  , 1 760 , 
in-8°.  V.  Osscrvazioni  sulla  carta 
di  Borna  , con  cui  si  derogano  gti 
editti  del  Duca  di  F arma  , etc. , 
Cosmopoli  ( Naples  ),  1 768  ; Venise, 

1 769,  in-4°-  VI . Dialogo  de'  morti,  ’ 
o sia  Irimerone  ecclesiastico-politi- 
co,  irt  dimostrazione  de’  diritti  del 
principato  e del  sacerdozio , Na- 
ples , 1 770 , in-8°.  C’est  une  réponse  * 
à l’ouvrage  du  P.  Mamachi,  intitulé: 

Del  diritto  libero  délia  Chiesa  d’ac- 
quistare  e di  possedere  béni  tempo- 
rali.  VII.  Mamachiana  , per  cln 
vuol  diwertirsi  (anonyme) , Gclopoli 
( Naples),  1770  , in-8°.  Mélange  de 
prose  et  de  vers  latins  et  italiens, 
contre  le  même  auteur.  VIU.  Elo- 
giurn  Jos.  Aurelii  Januarii , en 
tète  du  recueil  des  OEuvreS'dc  Gcn- 
uaro  , Naples,  1767  , 4 vol.  in-8°. , 
réimpr.  par  Piitnianu  dans  l’ouvrage 
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intitule  : Excellentium  ah  quoi  ju- 
risconsultorum  vitœ , Leipzig , 1 796, 
in-8°.  Le  marquis  Spiriti  a été  aussi 
l’éditeur  des  Rime  de  Gale'as  dcTar- 
sia  , dont  il  a écrit  la  vie  , Naples  , 
1758  , ia-8°.  V.  Soria  , Storici  Na- 
poletani , pag.  568.  A — g — s. 

SPIRITO  ( Laurent),  poète  ita- 
lien , dont  le  véritable  nom  était 
Gualtien , naquit  à Pérouse,  veiN 
l’année  1 436.  D’après  mie  note  pla- 
cée à la  (in  d’un  manuscrit  que  l’on 
croit  autographe  , cet  auteur  peu 
connu  aurait  été  maire  de  la  ville 
de  Tolcntino , où  il  acheva,  en  147X, 
une  copie  de  son  poème  intitulé  : Al- 
tro  Marte.  Il  s’était  trouvé  exposé 
à de  graves  persécutions  dans  sa 
jeunesse  ; et  , en  1 4^7 , la  munici- 
palité de  Pérouse  ( la  Curia  del  Ca- 
pitano  delpovolo)  l’avait  condamné 
à une  année  tic  prison  et  à une  forte 
amende , pour  avoir  manqué  de  res- 
pect envers  la  religion  et  ses  mi- 
nistres ( Detrahcndo  et  irridendo 
dominos  prcedicatorcs  per  plateas). 
Quciques-uus  de  ses  écrits  sont  restés 
inédits , entre  autres  : Il  lamento  di 
Perugia  essendo  soggiogata,  poème 
en  xvi  chants  et  en  tercets,  dont  M. 
Vermiglioli  a rendu  fhi  compte  dé- 
taillé dans  sa  Bibliograjia  Storico- 
Perugina  , Perouse,  i8ï3  , in-4°-, 
page  1 47.  Les  ouvrages  imprimés  de 
opfrito sont:  I.  Il libro  chiamato  A r.- 
tro  Marte  , délia  -Vita  egesti  del 
patente  capitano  Nicolo  Picinino  , 
Vicencc,  i48g  , iu-fol.,  très-rare. 
Haym  et  quelques  autres  bibliogra- 
phes se  sont  trompés  en  le  croyant 
sorti  des  pressesde  Venise.  C’est  aus- 
si un  poème  m ci  chants,  in  terza 
rima , pour  célébrer  la  vie  et  les  ex- 
ploits de  Braccio  di  IWontone , et  de 
Nicolas,  François  et  Jacques  Picci- 
niiio  , les  plus  fameux  condottieri  de 
leur  siècle.  Le  titre  en  est  probable- 
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ment  tiré  d’une  médaille  frappée  en 
l’honneur  d’un  de  ces  guerriers,  avec 
cette  inscription  : Nicolas.  Picini- 
nus.  Vicecomes.  Marchio.  Çapila- 
neus.  Max.  Ac.  Mars.  Alter.,  si 
ce  n’est  plutôt  le  titre  du  livre  qui  a 
fourni  la  légende  à la  médaille.  Cet 
ouvrage  , qui  n’est  pas  sans  mérite, 
a échappé  aux  recherches  minu- 
tieuses de  Tiraboschi , et  par  consé- 
quent de  Ginguené,  qui,  vu  son  goût 

fiour  les  vieux  poèmes  épiques  ita- 
icus,  n’aurait  pas  manqué  de  donner 
l’analyse  de  celui  de  Spirito.  IL  Sor- 
te composite,  Brixa  ( Brescia  ), 
i486  , in-fol.  C’est  un  livre  qui  con- 
tient des  réponses  en  tercets  , pour 
servira  un  jeu  de  dez  dans  le  genre 
de  l’ Oracle  , et  très-usité  dans  les 
anciennes  Veglic  italiennes  : rc'im- 
priin.  sous  le  titre  de  Libro  de  la 
Fcntura  (Livre  du  Sort Venise, 

1 544  > in-fol.;  trad.  en  français,  par 
Anthitus  Faure , sous  ce  titre  : Le 
Livre  de  Passe-Temps  de  la  For - 
tune  , 1 5x8  , in-4®.  , (ig.  ( sans  nom 
d’imprimeur)  , plusieurs  fois  réim- 
primé avec  des  changements  et  sans 
le  nom  du  traducteur.  Le  P.  Mcnes- 
trier  en  parle  dans  son  ouvrage  de  la 
Philosophie  des  images  énigmati- 
ques , Lyon , i 6p4 , in- ta  ^pag.  4o  1 . 
III.  De  spiritual ibus  ascensionibus  , 
imprimé  dans  le  couvent  deMonser- 
rat , eu  Catalogne  , par  Luschncr 
( i499  0,1  i5oo).  V.  Caballcro,  De 
prima  tjpographi  e Hispanæ  ætatc 
specimen  , Rome , 1 793  , in-4°. , 
pag.  7X.  IV.  Le  MctamorJ'osi  d’O- 
vidio , trad.  in  terza  rima , Pérouse , 
1 5 1 9 , in-8u. , (ig. , et  Venise , 1 5 tx, 
in-fol.,  (ig.  V.  Sonetti , Ra venue  , 
1819,  in-8°.  : extraits  , au  nombre 
de  douze,  d’un  Canzoniere  inédit., 
dont  il  existe  des  copies  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  de  Pérouse  et 
de  Classe.  Ce  sont  les  professeurs  du 
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gymnase  de  Raveune  qui  out  fait 
publier  ces  sonnets  , à l’occasion 
d’iui  mariage.  Pour  les  .differentes 
éditions  de  ces  divers  ouvrages  de 
Sjnrilo,  V.  le  Manuel  ilu  Libraire, 
aux  mots  Esprit  et  Spirito.  A-g-s. 

SPITTLER  ( Louis-Timothée, 
baron  de),  ministre  du  roi  de  Wur- 
temberg , naquit  à Stuttgard , le  10 
novembre  Destiné  à l’état  ec- 

clésiastique , il  parcourut  toutes  les 
classes  du  gymnase  de  cette  ville. 
L’étude  des  langues  anciennes  et  des 
classiques  grecs  et  latins  avait  été  de 
tout  temps  regardée  , à cette  école, 
comme  le  fondement  de  toute  science; 
et  c’est  sur  les  progrès  marquants 
qu’il  fit  daus  cette  partie , que  se 
fonda  la  supériorité  de  Spittler.  De 
1771  à 1775,  il  étudia  à Tubin- 
gen,  fréquenta  encore  pcndanldcux 
ans  quelques  cours  à Gôttingue, 
et  fut  nommé;  en  1777,  répétiteur 
au  séminaire  protestant  de  Tubin- 
gcn.  11  débuta,  comme  auteur,  par 
deux  ouvrages  qui  furent  rcinar- 
ués  des  curateurs  de  l’université 
c .Gôttingue;  et  il  y fut  nommé 
professeur  ordinaire  de  philosophie , 
en  «779.  Le  titre  de  ces  deux  écrits 
est  : Examen  critique  (lu  soixantiè- 
me canon  du  concile  de  Laodicée , 
Bremrn  , 1777 , in-8°.  ; et  Histoire 
du  droit  canon  jusqu’aux  temps  du 
faux  Isidore  , Halle,  1778,  111-80. 
En  1788,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller aulique  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  , électeur. d’Hanovre.  Sur 
la  vocation  du  duo  Frédéric-Eugène 
de  Wurtemberg,  il  retourna,  en 
1 797  , dans  son  pays  comme  conseil- 
ler-privé. En  i8o(i,  le  roi  de  Wur- 
temberg lui  conféra  le  titre  de  ba- 
ron du  royaume,  le  nomma  minis- 
tre d’état , président  de  la  direction 
suprême  des  études , et  curateur  de 
l’université  de  Tubingcn.  Daus  la 
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meme  année  il  fut  décoré  du  grand 
cordon  de  l’ordre  du  mérite  civil. 
Spittler  mourut  le  1 { mars  1810. 
Ayaut  dirigé  de  très-bonne  heure  ses 
efforts  vers  l’élude  de  l’histoire,  il 
publia , peuoaul  sou  séjour  à Gpttin- 
guc:  I.  Abrégé  de  l’histoire  del’É . 
glise  chrétienne , Gôttingue , 1782, 
in-80.;  quatrième  édition,  ib.  180G, 
iu-8°.  II.  Histoire  du  lEürtemberg-, 
ibid. , 1783,  in-8°.  III.  Histoire  de 
la  principauté  d'Hanovre  , ibid. , 
1786,  2 vol.  iu-8°. , nouvelle  édi- 
tion , Hanovre,  1798,  in-8°.  IV. 
Esquisse  de  l’histoire  des  étals  de 
l'Europe,  Berlin,  1793,  deux  loin. 
in-8°.; seconde  édition,  continuée  jus- 
qu’à nos  jours  par  M.  G.  Sartorius, 
professeur  d’bisloirc  à Gôttingue  , 
Goltinguç,  1807  , iu-8°.  V.  Histoire 
de  la  révolution  danoise , eu  1G60, 
ibid.,  1796,  in-8°.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  allemand.  Spittler 
concourut  avec  le  professeur  Meiucrs 
son  collègue,  à Gôttingue,  à un  écrit 
périodique  intitulé  , Magasin  histo- 
rique. Dans  tous  ces  ouvrages  on  re- 
connaît un  savant  auquel  aucune  par- 
tie de  la  science  n'est  inconnue , et 
l’on  admire  surtout,  dans  scs  com- 
positions, le  choix  des  matériaux  et 
la  sobriété  des  expressions.  Un  seul 
mot,  une  seule  nuance  dans  la  tour- 
umede  la  pbrascy  cache  souvent  un 
sens  profond  : l’auteur  ne  déclame 
jamais;  il  ne  connaît  pas  ce  qu’on 
appelle  le  genre  descriptif  daus  la 
manière  d’écrire  l’histoire,  ce  sont 
les  objets  memes  qu’il  présente  au 
lecteur.  Malgré  les  qualités  éminentes 
de  la  composition  générale,  son  sty- 
le offre- quelquefois  de  la  négligence 
dans  les  expressions , cl  une  cer- 
taine rudesse,  un  laisser-aller,  qui 
ressemble  trop  au  langage  fami- 
lier de  la  couvcrsapou.  — La  car- 
rière littéraire  de  Spittler  Cnit  avec 
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sa  rentrée  dans  son  pays;  mais  il 
conserva  , jusqu’au  dernier  sontllc  de 
vie,  un  intérêt  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais pour  tout  ce  qui  se  rapportait 
aux  progrès  des  lettres  : les  emplois 
éminents  qu’il  remplit  lui  donnèrent 
souvent  des  occasions  de  manifester 
son  penchant.  Ou  a un  petit  écrit  du 
professeur  Platik,  sur  Spittler,  com- 
me historien,  Cüttingue  , 1811, 
in-8°. , et  des  Observations  de  Hec- 
ren  da  ns  le  musée  pa  tr  iotique , vol . 2 , 
cahier  1 , Hambourg,  1812.  Z. 

SPITZNKR  (Jean-Ernest), 
pasteur  luthérien , naquit , le  27  avril 
1731  , à Oberalbertsdorf,  près  de 
Zwickau  , où  son  père  était  pasteur. 
Après  avoir  fini  scs  études  à léua  et 
à Leipzig  , il  fut  nommé  , en  1762, 
pasteur  à Trebilt , et  y mourut  en 
180G.  L’éducation  des  abeilles  lui 
doit  en  partie  les  progrès  qu’elle  a 
faits  en  Allemagne.  Son  habileté 
dans  cette  partie  est  consignée  dans 
plusieurs  écrits , noiàmmenn  I.  Ins- 
truction pour  Vérification  des  abeil- 
les en  ruches , Leipzig , 1 775  ; nou- 
velle édition , 1800,  m-8".  IL  His- 
toire critique  des  opinions  sur  les 
abeilles  , ibid.  , 2 tomes  , tqç5  , 
in -8°.  III.  Almanach  perpétuel  des 
abeilles  , ibid.,  i8o5  , in-8°.  ( tous 
en  allemand  ).  — Quel  que  fût  le 
mérite  de  Spilzner,  il  rencontra 
des  adversaires  qui  lui  reprochèrent 
avec  assez  de  raison  des  idées  sys- 
tématiques et  un  dédain  souvent 
injuste  pour  l’expérience  et  les  idées 
des  autres.  Parmi  ces  adversaires, 
on  distingue  celui  qui  publia  uuc//ù- 
toire  critique  des  opinions  sur  les 
abeilles.  Spitzner  a donuc  qnclques- 
autres  ouvrages  sur  des  objets  d’éco- 
nomie rurale,  et  un  assez  grand  nom- 
bre de  Dissertations  sur  l’histoire 
naturelle,  insc'rées-dans  divers  écrits 
périodiques  de  ce  genre,  Z. 
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SPIZEL  ou  SPIZELIUS  (Théo- 
phile), bibliographe,  naquit  dans  la 
Styriç,  en  iG3g  , suivant  Klefeker 
( Bibl . érudit,  præcoc.,  3(k|),  et  à * 
Augsbourg, suivant  d’autres.  Il  avait 
uinze  ans  lorsqu’il  fut  admis  à l'aca- 
érnic  de  Leipzig  ; mais  ses  pro- 
grès lurent  si  rapides  qu’au  bout  de 
trois  ans  d’études,  il  obtint  le  gra- 
de de  magister..  En  lcrminant  ses 
cours  de  philosophie , il  fut  reçu 
maître  ès  - arts , et  soutint  avec  suc- 
cès plusieurs  thèses.'  Entrainépar  son 
goût  pour  les  voyages,  il  visita  suc- 
cessivement Wittnnberg  , Leyde  , 
Cologne,  Maïcncc,  Francfort,  Stras- 
bourg cl  Bôlc.  Pendant  son  séjour  à 
Leyde , il  pifblia  un  Essai  sur  l’his- 
toire littéraire  des  Chinois.  ’A  cette 
époque,  la  Chine  n’était  connue  que 
par  les  relations  de  quelques  mis- 
siounaires;  et  Spizctius  ne  put  que 
répéter  ce  qu’il  avait  lu  dans  leurs 
ouvrages.  Toutefois  cet  Essai , qu’il 
se  repentit  d’avoir  mis  au  jour  trop 
tôt , eut  du  succès , à cause  de  la  nou- 
veauté du  sujet  et  de  la  jeunesse  de 
l'auteur , qui  n’avait  que  vingt  ans. 

A Bâle,-  où  il  se  lia  d’une  amitié  par- 
ticulière avec  Jean.Buxtorf , il  publia 
la  réfutation  de  l’ouvrage  intitulé  : 
Spes  Israélis , dont  l’auteur  ( V oy. 
M AN  ASSES  BEN  IsRAEL  , XXVI,  444  )» 
affirmait  qu’on  avait  trouvé  en  Amé- 
rique plusieurs  tribus  juives, établies 
de  temps  immémorial.  La  réputation 
de  Spizelius  s’étendit  bientôt  en  Alle- 
magne. 11  se  disposait  à "poursuivre 
ses  voyages,  quand  il  reçut  upé  vo- 
cation pour  Augsbourg.  Il  remplit 
successivement  dans  celte  ville,  pen- 
dant vingt-neuf  ans , les  fonctions  de 
diacre  et  de  pasteur  de  l’église  Saint- 
Jacques,  sans  discontinuer  ses  tra- 
vaux littéraires.  Bevêtu  de  la  dignité 
d'ancien , en  iGqo,  il  n’en  jouit  que 
peu  de  temps,  puisqu’il  mourut,  le  7 
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janvier  1691  , dans  sa  cinquante- 
deuxième  année.  L’érudition  de  Spi- 
zelius  n’était  ni  étendue  ni  pro- 
*■  fonde  : mais  il  avait  du  zèle  pour 
le  progrès  des  sciences  ; et  c’était 
d’ailleurs  un  excellent  homme.  Ses 
qualités  personnelles  lui  firent  ciiccf 
rc  plus  d’amis  que  ses  talents.  Sclicl- 
horn  a publié  des  fragments  de  sa 
correspondance  , dans  les  Amceni- 
tates  litterariœ , tomes  v , xn  et 
xiv.  Parmi  scs  ouvrages,  au  nombre 
de  vingt  - quatre,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Décades  de  Pip- 
ping , m , 38o , et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron , xxxv , nous  nous  conten- 
terons de  citer  : I.  Commenlarius  de 
re litlerarid Sinensiitm.in  ijno  scrip- 
lurœ  pàriter  et  phUosophiee  sinicie 
specimina  exluhentur , et  cum  alio- 
mm.  gentium  pparserlim  Ægyptio- 
rum,  Grœcorum  et  Indorum  reli- 
quorum  litteris  atque  placilis  con- 
ferunlur , Lcydê,  1GC0,  in  - ia.  Ce 
11’est , comme  on  l’a  dit , qu’une 
compilation  ; et  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elle  soit  exempte  d’erreurs.  Les 
ouvrages  publiés  depuis  sur  la  Chine 
rendent  celui-ci  tout-à-fait  inutile.  II. 
Elcvatio  relations  Monlesinianæ 
de  repertis  in  America  tribubus  Is- 
raeliticis;  et  tliscussio  argumento- 
rum  pro  origine  gentium  Ainerica- 
rianun  à Manasse  Ben  Israël  in  spe 
Israëlis  conqidsitorum,  cum  J.  Bux- 
torfii  epislold,  Bâle,  1 GG  1 , in -8°. 
111  .Scnilinium  alheismi  historico- 
œtldologicum , Augsbourg  , 1 GG3  , 
in-H°.  Il  aprofité  de  la  Dissertation 
dç  Gisb.  Voct  : De  atheismo , sans 
en  uomiuer  l’auteur.  IV.  Sacra  bi- 
bliothecarum  arcana  retecta  , seu 
mss.  theologicorum  in  præcipms 
Europœ  bibliolhecis  extantium  de- 
signatio , ibid. . 16G8,  in  - 8».  11  y 
donne  le  plan  d’une  bibliothèque  imi- 
verselle  ues  auteurs  dont  les  ouvra- 
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ges  sont  imprimés  ou  manuscrits,  et 
cherche  à démontrer  la  possibilité  de 
cette  vaste  entreprise  d’une  manière 
satisfaisante,  au  moyen  d’une  asso- 
ciation des  principaux- bibliothécaires 
dcl’Europc.  Dans  11  dissertation  pré- 
liminaire, il  traite  de  l’origine  des  bi- 
bliothèques anciennes  et  modernes  , 
de  l’importance  des  Mss.  et  de  l’utili- 
té des  index  ou  tables  des  matières. 
Cette  Dissertation  a été  recueillie  par 
Schmidt , dans  le  second  supplément 
à l’ouvrage  de  Mader  : De  biblio- 
thecis  ( Voy.  Mader,  xxvi,  92 ). 
V.  Velus  academia  Jesu  - Christi 
in  qud  xxn  priscæ  sincertvque  pie- 
latis  professonim  icônes  exhibéntur , 
etc.,  ibxd. , 1871,  in  - tf°.  C’est  un 
recueil  de' portraits  fort  médiocres, 
avec  des  notices  biographiques.  VI. 
Templum  honoris  reseratum  , in 
quo  quinquaginta  iUustfium  hujus 
cevi  thiologorum  philologorumque 
imagines  exhihentur,  etc,,  ibid., 
1673,  in  - 4°-  ; ouvrage  du  même 
genre  que  le  précédent.  VIL  Félix 
litteratus  ; — Infelix  litlcratus  ; — 
Litlrratus  felicissimus,  1 67®,  1G80, 
168G,  in-$°.,  trois  compilations  où 
l’on  trouve  quelques  remarques  utiles, 
noyées  dans  un  déluge  dé  trivialités. 
Isracli,  qui  a traité  le  meme  sujet  en 
anglais,  convient -que  Spizelins,  dans 
son  style  lourd  et  fatigant , oITrc 
des  reflexioni  plus  profonde*  qjie  Va- 
lerianus,  qui  l’avait  précédé  dans  la 
même  carrière.  Spizclms  avait  laissé 
des  Mémoires  sur  sa  vie,  que  Pip- 
ping  a publiés  dans  la  troisième  Dé- 
cade des  Illustres  théologiens  ( V. 
Pipping  ).  ' W — s. 

S PO  II  N ( Frédéric  - Augtjstf.- 
Guim.'aüme)  , philologue  allemand, 
jié,  le  iG  mai  1 792,  à Dnrtmund,  fut, 
à l’Age  de  deux  ans  , eondnit  à Wit- 
tcinhcrg  par  sou  père,  Thcophile- 
Lcbcrccht  Spohti-,  que  la  mort  lui 
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ravit  la  même  année.  Après  avoir 
passe  six  aimées  , depuis  i8o4  jus- 
qu'en 1810,  à la  fameuse  c'cotc  de 
Pforte,  et  y avoir  fait  des  progrès 
extraordinaires,  ilievint  à l’univer- 
sitc  de  Wittemberg,y  étudia  la  théo- 
logie, et  se  voua  ensuite  à la  philo- 
logie. Ayant  perdu,  par  le  bombar- 
dement de  i8i3,  sa  maison  et  une 
partie  de  sa  bibliothèque,  il  se  rendit 
a Leipzig,  y fit  ses  preuves  académi- 
ques , et  fut  nommé,  en  1817,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philoso- 
phie, puisen  1819,  professeur  ordi- 
naire de  littérature  ancienne.  Il  y 
mourut  le  16  janvier  1 8u4 , par  sui- 
te de  ses  travaux  excessifs.  i»i  sa  vie 
fut  de  peu  de  durée,  scs  travaux  lit- 
téraires sont  si  considérables,  que 
pour  mettre  quelque  clarté  dans 
ce  que  nous  devons  en  dire  , nous 
sommes  obligés  de  les  classer  selon 
les  différentes  matières,  et  d’envisa- 
ger l’auteur  successivement  comme 
critique , comme  géographe,  et  com- 
me philologue,  quoique  toutes  scs 
études  se  soient  concentrées  dans  un 
foyer  commun  , l’antiquité  classi- 
uc,  et  que  les  différentes  parties 
érudition  dont  il  s’occupa  , étroi- 
tement liées  entre  elles,  ne  fussent  pro- 
prement que  des  branches  de  cette 
dernière.  Homère  fixa  d’abord  son  at- 
tention,et  futdepuis  l’objet  continuel 
de  ses  recherches.  Une  nouvelle  ré- 
vision de  l’Odyssée , d’après  les 
principes  de  Wolf,  devait  en  être  le 
résultat.  Il  y préluda  par  des  Disser- 
tations très  savantes  et  remplies  d'u- 
ne excellente  critique  littéraire,  his- 
torique et  grammaticale,  qu’il  publia, 
l’une  en  1 81 5,  sous  le  titre  : De  agro 
Trojarm  in  car  minibus  Homcri  des- 
cripto,  Leipzig,  in-8°.  ; l’autre  sous 
le  suivant  : Comment  anus  de  exlrc- 
ma  Ody  sseie  parle  indù  à rhupsod. 

V v.  397  (cvo  recentiori  orta  quam 
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H orner  ica  , Leipzig,  181G.  Elles 
fixèrent  l’attention  sur  ce  jeune  sa- 
vant, qui,  en  entrant  dans  la  carriè- 
re, montra  uu  jugement  tel  que  l’âge 
seul  le  mûrit  ordinairement,  et  une 
érudition  qu’on  n’acquiert  qu’après 
de  longs  travaux.  Trois  fois  il  lut  le 
Commentaire  d’Eustathe  sur  Homè- 
re, et  y recueillit  tout  ce  qui  pouvait 
servir  au  rétablissement  du  texte  de 
l’Odyssée,  tel  que  les  grammairiens 
d’Alexandrie  le  possédaient.  Cette 
recension,  qu’il  a prise  pour  texte  de 
plusieurs  de  ses  cours,  est,  dit-on  , 
entièrement  achevée,  et  pourra  être 
imprimée.  Hésiode  devint  pour  lui 
l'objet  d'un  semblable  travail;  il  avait 
recueilli  et  discuté,  dans  un  commen- 
taire , les  variantes  de  plus  de  soi- 
xante mauuscrits,  et  y avait  appré- 
cié et  comparé  les  citations  des 
grammairiens.  O11  commença  l’im- 
pression de  cette  édition  en  1819  et 
i8a4  ; mais  il  paraît  que  l’auteur  ne 
l’a  pas  achevée.  En  1819,  il  mit 
au  jour,  pour  l’usage  des  étndianls, 
une  petite  édition  des  Journées  et  des 
Travaux  seulement,  qui  fit  vivement 
désirer  la  grande.  Eu  1 8 1 8,  Spoliu  se 
chargea  de  la  révision  de  l’édition  du 
panégyrique  d’Isocrate , **  ancienne- 
ment dounée  par  Morus  , et  rendit 
cette  édition  recommandable  encore 
plus  utile , par  une  introduction  qu’il 
y ajouta.  Enfin,  dans  la  dernière 
année  de  sa  vie , il  publia  , en  forme 
de  programmes,  trois  morceaux  in- 
titulés : Lectionès  Theocriteœ , qui 
prouvent  jusqu’à  quel  point  il  s’était 
familiarisé  avec  le  premier  poète  bu- 
colique ancien.  Mais  ce  ne  fut  pas 
seulement  par  des  éditions  d’auteurs 
classiques  que  Spohn  montra  l’es- 
prit critique  dont  la  nature  l’avait 
doué;  il  conçut  un  système  de  la 
critique  meme,  ouvrage  d’une  vaste 
étendue,  que  personne  n’a  encore 
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linsud  et  literis  veterum  /F.  pyp do- 
nt tn  spécimen,  cutn  pernuiltis  tuba- 
lis  lilhugraphicis , literas  Ægjrplio- 
rum  liun  saccrdolali  raiionc  scrip- 
tas  e.rplicantibus  attpte  interprcta- 
lionem  Rosetlanœ  aliarumque  irç 
scriptionum  et  aliquot  voluminum 
papyruceortim  in  sepulctis  reperto- 
ntm  exhibentibus.  Açcedil  glossa- 
rium  cegyptiacum.  La  première  par- 
tie a paru  à la  foire  Je 'Pâques  de 
1 8'ï 5 , à Leipzig,  cliez  Weidmann  , 
en  un  vol.  in  4°*  , avec  la  Vie  et  le 
portrait  de  Spolm.  Tels  sont  les 
écrits  publics  ou  prépares  par  un 
savant  qui  n’atteignit  pas  sa  trente- 
deuxième  annc'e.  Il  eut  encore  la  gloi- 
re de  fonder  à Leipzig  une  société  sa- 
vante qui,  sous  le.  titre  de  critique , 
travaille  aux  progrès  de  l’érudition 
philologique  et  des  autiquités  classi- 
ques. Il  y a beaucoup  contribué  per- 
sonnellement par  l’exactitude  et  le 
soin  avec  lesquels , malgré  ses  souf- 
frances, il  doima  régulièrement  son 
cours.  Une  biographie  de  ce  jeune 
savant  se  trouve  dans  les  Contempo- 
rains ( Zeilgenossen ),  nouvelle  série, 
n°.  xv.  S — l. 

SPOLVERINI  (Hilarton)  , pein- 
tre, né  à Parme,  en  1657,  fut  un 
desélèves  les  plusdistinguésde  Monti, 
célèbre  peintre  de  batailles.  Il  se  fit , 
dans  ce  genre,  un  nom  égal,  siuon 
supérieur , à celui  de  son  maître  , et 
l’on  disait  que  les  soldats  de  Monti 
menaçaient,  mais  que  ceux  de  Snol- 
verini  dupnairnt  la  mort.  Il  ftfBtit 
aussi  quelques  tableaux  rcprés^Want 
des  scènes  de  brigands  et  des  assas- 
sinats, dans  lesquels  il  savait  répan- 
dre une  horreur  et  une  énergie  non 
moins  remarquable , et  qui  les  font 
estimer  à l’égal  de  ses  batailles.  II 
n’a  guère  travaillé  que  pour  le  duc 
François  de  Parme,  qui  faisait  un  cas 
tout  particulier  des  compositions 
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de  cet  artiste.  11  en  existe  cepen- 
dant quelques-unes  , tant  à l’huile 
qu’à  fresque,  d’une  assez  grande  di- 
mension, dans  la  cathédrale,  à la 
chartreuse  et  dans  quelques  villes  du 
duché.  Il  forma  plusieurs  élèves  ha- 
biles , tels  qu’Antoinc  Fratacci , Clé- 
ment Rala  , l’abbé  Joseph  PAtoui,  et 
sut  tout  François  Simonini,  qui  mé- 
rita la  réputation  du  meilleur  peintre 
de  batailles  de  son  temps,  réputation 
que  confirment  les  tableaux  qu’il  a 
peints  à Venise  dans  la  «a  Ile  Capello, 
et  qui  se  font  remarquer  par  l’abon- 
dance des  figures,  la  beauté  de  l’ar- 
chitecture , et  l’heureuse  entente  de 
la  composition.  Spolverini  mourut 
à Plaisance, «1  P — .s. 

SPOLVERINI  (Je  marquis  Jean-, 
Bavtiste  ),  poète  italien  , né  à Vé- 
rone, en  1695  , fut  envoyé  à Bo- 
logne, où  il  développa  ses  heureuses 
dispositions  sous  la  direction  des  Jé; 
suites.  C’était  le  moment  où  l’Italie 
venait  de  se  soustraire  au  mauvais 
goût  des  Seicentisti.  Le  clinquant  de 
Marini,  après  y avoir  corrompu,  pen- 
dant un  stecle,  l’imagination  des  poè- 
tes, s’c'tait  épuré  sous  les  efforts  de 
la  raison  , qui  avait  regagné  par  les 
sciences  ce  que  les  arts  lui  avaient  fait 
perdre.  Spolverini  sentit  les  besoins 
de  sou  époque  et  fut  du  nombre  de 
ceux  qui,  moins  parles  préceptes  que 
par  l’exemple, contribuèrent  à la  régé- 
nération des  bonnes  études.  Peu  après 
son  retour  à Vérone  , il  eut  à pleu- 
rer la  mort  de  son  frère  aîné  , dont 
la  perte  l’obligea  de  suspendre  scs 
travaux  littéraires  pour  diriger  les 
affaires  de  sa  famille.  Il  dut  aussi 
accepter  des  charges  publiques,  qu’il 
remplit  avec  autant  Je  zèle  que  d’in- 
telligence. Il  fut  successivement  ofïi — 
cier  municipal  ( provveditorc  ) , pré- 
sident de  la  chambre  de  commerce 
( vicario  délia  casa  de'  mcrcanlif,  et 
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gouverneur  ( cajnlano  ) du  lac  de 
Garda.  Avant  de  s’entourer  île 
ces  soins,  il  avait  parcouru  l’Ita- 
lie ; et  son  génie  poétique,  excité 
par  la  grandeur  des  objets,  com- 
mença dès-lors  à prendre  son  essor. 
Spolverini  roulait  dans  son  esprit 
le  plan  d’un  poème  dont  il  avait 
puisé  le  sujet  autour  de  lui-même. 
Tandis  que  les  serins,  les  vers  à soie, 
la  logique, l’arithmétique,  et  jusqu’à 
la  physiologie  et  aux  pronostics, 
ont  exercé  tqur  - à - tour  la  verve 
des  poètes  véronais , aucun  d’eux 
n’avait  songé  à chanter  le  riz , qui 
fait  la  plus  grande  richesse  de  leur 
territoire.  Alamanni  lui- même  l’a- 
vait exclus  de  son  poème  général 
#de  la  Collivazione  ; et  cet  injuste 
dédain  engagea  Spolverini  à se  char- 
ger de  celle  tâche.  Pour  réussir  dans 
son  entreprise,  il  consulta,  non  pas 
les  livres,  puisqu’il  n’en  existait 
presque  point  sur  cette  branche  d’in- 
dustrie ; mais  les  paysans  eux-mêmes, 
qu’il  questionnait  sur  leurs  différen- 
tes pratiques.  Ce  n’était  pas  tout  que 
d’acquérir  des  idées,  il  fallait  les  re- 
vêtir d’images  poétiques , et  chercher 
des  mots  et  des  locutions  analogues 
dans  une  langue  à laquelle  ce  sujet 
était  pour  ainsi  dire  inconnu.  Spol- 
verini triompha  de  ces  obstacles  ; et 
son  poème  vint  occuper,  dans  la  lit- 
térature italienne , la  place  que  les 
Géorgiques  tiennent  dans  celle  des  La- 
tins.il  est  divisé  en  quatre  livres  as- 
sez étendus,  remplis  de  descriptions 
et  d'épisodes  qui  jettent  une  lumière 
très-vive  sur  toutes  les  parties  du  ta- 
.klcau.  Ou  peut  lui  reprocher  quelques 
longucursdans  les  détails  et  pas  assez 
de  proportion  dans  l’ensemble;  mais, 
entraîné  par  le  charme  de  la  poésie, 
on  n’a  pas  le  temps  de  s’arrêter  sur 
ces  défauts.  I,a  uaturcentièrc  s’anime 
sous  la  baguette  magique  du  poète; 
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cl  les  épisodes , qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  les  poèmes  didacti- 
ques , sont  traités  avec  une  supério- 
rité de  talent  qui  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer. On  admire  surtout  le  récit  du 
débordement  de  l’Adige  (i)  daus  le 
premier  livre  ; le  tableau  de  la  vie 
champêtre  dans  le  troisième  , et  les 
aventures  de  la  fille  d’inachus  dans 
le  quatrième,  te  dernier,  qui  est  une 
élégante  imitation  de  la  fable  d’Aris- 
tée,  forme  un  cadre  heureux  pour  or- 
ner la  narration  du  transport  du  riz  de 
la  Perse  en  Égypte  et  de  l’Egypte  en 
Europe.  Il  esta  regretter  qu’au  milieu 
de  tant  de  détails  agréables , l’auteur 
se  soit  cru  dispensé  d’instruire  scs  lec- 
teurs sur  l’art  de  cultiver  et  de  pré- 
parer le  riz  chez  les  Indiens  et  les 
Chinois.  De  telles  descriptions  étaient 
presque  indispensables  ; elles  sont 
inhérentes  au  sujet,  et  cet  oubli  peut 
être  considéré  comme  une  lacune. 
Loin  d’accroître  la  monotonie  du  poè- 
me, comme  M.  Pindemonte  l’a  sup- 
posé, elles  y auraient  au  contraire 
introduit  une  grande  variété,  par 
le  spectacle  de  moeurs  et  d’habitu- 
des si  peu  conformes  à celles  de  l’Ita- 
lie. La  Collivazione  dcl  riso  , com- 
posée d’environ  cinq  mille  vers 
blancs  , avait  coûté  vingt  années  de 
travail  au  poète,  qui  a si  habilement 
passé  la  lime  sur  chaque  partie  de 
sou  ouvrage  qu’on  le  dirait  créé 
tout  d’un  trait.  Spolverini  s’y  était 
préparé  par  la  versiou  des  Géor- 
gî>jto,à  l’exemple  d’Annibal  Caro, 
étant  proposé  d’écrfl  c un  poè- 
me épique  , avait  commencé  par  tra- 
duire rÉncidc.  Nous  possédons  la 
traduction  de  ce  dernier , et  nous 


Le  pnèlf  y décrit,  d'iOTrt  le»  wiitmir»  de 
u jeunesse,  l'inondai  ion  de  vdmtfet‘dn  10  novem- 
bre i-iç).  A lu  ma  nui  a auiwvi  i-qnipom-,  sur  le  débor- 
dement du  Tibre,  un  petit  poème,  qu'il  * intitu- 
le [hl'i  i.iMerti.inn  • nmis  quelle  diffirrrorc  entr»; 
lui  et  Spolv  rfiut  ' 
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avons  perdu  l’espoir  d’aclmirer  l’au- 
tre, que  Spolvcrtni  paraît  avoir  luî- 
mêmedétruite.  11  avait  eu  aussi  l’ide'e 
de  composer  un  second  poème  sur 
les  haras  , mais  surpris  par  la  mort , 
en  1763,  il  ne  laissa  qirun  regret  de 
plus  de  sa  fin  prématurée.  O11  trou- 
va parmi  scs  papiers,  quatre  Discours 
en  prose  prononcés  devant  le  conseil 
municipal , et  quelques  pièces  en  vers 
qu’il  avait  composées  dans  sa  jeu- 
nesse. Tout  cela  est  bien  loin  d’cga- 
lcr  le  poème  du  riz  publié  sous  les 
auspices  d’Elisabeth  Fanièse,  veuve 
de  Philippe  V , laquelle  ne  daigna 
pas  seulement  répondre  à l’auteur. 
On  peut  juger  des  préjugés  qui  ré- 
gnaient autrefois  en  Europe,  même 

Sarmi  les  gens  de  lettres,  par  la 
éfaveur  «pie  ce  silence  d’une  reine 
jeta  sur  l’ouvrage  : les  Italiens  n’en 
firent  dès-lors  aucun  cas;  et  Spol- 
verini , qui  avait  peu  de  confiqnée  en 
lui-même , ne  soupçonna  pas  d’avoir 
produit  un  chef-d’œuvre.  Il  dut  le 
croire  d’autant  moins,  qu’il  redou- 
tait dansFrugoni’un  rival  dangereux. 
La  Coltivazionc  del  riso  parut  pour 
la  première  fois  à Vérone,  17 38, 
in-40. , lig.  ; réimprimé  avec  des  va- 
riantes , ibid. , i7f>3,  in-4°.  L’édi- 
tion la  plus  estimée  est  celle  de  Pa- 
douc  , 1810  , in-8".  , accompagnée 
des  notes  de  l’abbé  llario  Casarotti , 
et  de  l’éloge  de  Spolverini,  par  le 
chevalier  Ilippolytc  Pindcmonte. 

A — n — s. 

SPON  (CiiARt.ES),  médecin  renom- 
mé, naquit  le  u5  décembre  tflm) , à 
Lyon,  où. son  aïeul , natif  (FU lin  , 
était  venu  s’établir  pour  faire  le  com- 
merce , et  où  son  père  suivit  la  inc- 
lue carrière.  Quant  à Charles  Spon  , 
il  fut  envoyé  à Ulm,  dès  Page  de  onze 
ans,  pour  étudier.  Il  y outde  brillants 
succès  et  montra  , sortant  à peine  de 
l’cnfance,  un  talent  particulier  ^our  la 
xliii. 
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poésie  latine.  Il  fit,  à Paris,  son  cours 
de  philosophie  sousDcrodon,  et  en- 
tra ensuite  à l’école  de  médecine.  En 
1 (33a  , il  vint  à Montpellier,  y suivit 
les  leçons  de  Belleval  et  de  Dclort , 
ety  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Alors 
il  retourna  dans  sa  patrie,  et  y 
fut  agrégé,  en  i(i35  , au  collège  (le 
médecine,  .'ft  livrant  à la  pratique  de 
son  art , sans  néanmoins  abandonner 
la  culture  des  lettres , il  s’acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  Sa 
science  recevait  un  nouveau  prix  de 
son  désintéressement  ou  plutôt  de  sa 
généreuse  charité.  Son  fils  nous  ap- 
prend que  lorsqu’on  venait  l’appeler 
en  même  temps  pour  deux  malades, 
l’un  riche  et  l’autre  pauvre , c’était 
ce  dernier  que  Spon  allait  d’abord 
visiter  , parce  que  le  pauvre,  disait- 
il , pouvait  mourir  faute  d’un  autre 
médecin , tandis  que  le  riche  pouvait 
le  remplacer  aisément.  La  renommée 
de  Spon  lui  mérita,  en  îtij.1»,  des 
lettres  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier. Fille  lui  valut  aussi  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  plus  savants 
de  ses  confrères  , entre  autres  avec 
(lui  Patin  ( dont  un  grand  nombre  de 
lettres  imprimées  lui  sont  adres- 
sées), avec  llcrnier  et  Reinesius.  lira-, 
ployant  toujours  tout-à-Ia-fois  et  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  , 
qu’il  possédait  parfaitement  , et  son 
talent  pour  la  poésie  latine,  il  mit  en 
vers  une  myologie.  les  Aphorismes  et 
les  Prognoslics  d’Hippocrate;  mais 
ce  dernier  ouvrage  est  le  seul  qui  ait 
vu  le  jour;  il  le  publia  en  iGfii  , 
sous  le  titre  de  Sibylla  malien  , et 
le  dédia  à son  ami  Gui  Patin.  Il  se 
plaisait  aussi  à composer  des  épita- 
phes poétiques  pour  le  tombeau  des 
hommes  célèbres  que  la  mort  enle- 
vait: nous  ne  rappellerons  que  ledis- 
tique  souvent  cité , qu’il  consacra  à 
la  mémoire  de  Gasscndison  ami.  On 
aa 
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lui  doit  de  plus  un  Appendice  chi- 
mique à la  pratique  de  Pereyre  , 
et  la  Pharmacopée  de  Lyon  , dout 
scs  collègues  lui  confièrent  la  rédac- 
tion. 11  se  rendit  encore  utile  aux 
lettres  eu  surveillant  l’édition  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants,  publics 
à Lyon.  Il  termina  sa  carrière  dans 
celte  ville,  le  at  février  1G84.  Il 
mourut , dit  son  fils  dans  une  lettre 
à l’abbé  Nicaisc , universellement 
regretté  des  honnêtes  gens,  et  pleu- 
ré par  les  pauvres,  à qui  il  ne  refusa 
jamais  ses  soins.  Il  était  malade  de- 
puis plusse  quatre  mois:  « Il  11c  s’a- 
» lita  cependant  , ajoute  son  fils , 
» qu’au  commencement  de  janvier. 
» Dieu  lui  a conservé  l’esprit  fort 
» libre  jusqu'au  dernier  soupir,  avec 
» une  entière  résignation  à sa  volon- 
» té.  II.  nous  laisse  héritiers  de  son 
» exemple  et  de  sa  vertu  , si  nous  eu 
» voulons  profiter.  Pour  les  biens  de 
» la  fortune , à peine  ma  mère  y 
» trouvera-t-elle  ses  droits.  . . Dieu 
v nous  fasse  la  grâce  d’etre  , comme 
» lui,  sans  intérêt  et  sans  ambition!  » 
St — d. 

SPON  (Jacob)  , fils  du  précédent , 
connu  comme  médecin  et  plus  encore 
comme  antiquaire,  naquit  à Lyon, 
en  18475  et  après  y avoir  fait  scs 
premières  études  , alla  les  perfec- 
tionner à Strasbourg,  où  il  passa 
deux  ans  chez  le  célèbre  Jean-Henri 
Boeder.  11  y trouva  Charles  Patin  , 
avec  lequel  il  contracta  une  amitié 
qui  eut  pour  base  leur  conformité  de 
goûts  et  d’études  , et  qui  ne  finit  qu’a- 
vec la  vie.  11  lui  en  donna  des  preu- 
ves plus  tard,  en  allant  exprès  juS- 
qu’à  Turin,  conduire  à son  ami  scs 
deux  filles , que  celui-ci  avait  laissées 
en  France  lorsqu'il  fut  obligé  de 
sortir  du  royaume.  En  quittant  Stras- 
bourg , Snou  se  rendit  à Montpel- 
lier, où  il  reçut,  en  1667,  le  bon- 
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uct  de  docteur  en  médecine.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  y fut  agrégé, 
eji  1889 , au  collège  des  médecins, et 
continua  de  cultiver  à -la -fois  l’art 
de  guérir  et  la  science  de  l’antiquité, 
pour  laquelle  il  conserva  toujours  le 
goût  le  plus  vif.  Les  monuments  nom- 
breux que  lui  offrait  sa  ville  natale 
fixèrent  d’abord  son  attention.  11  en 
publia  le  recueil  sous  ce  titre  : Re- 
cherches des  antiquités  et  curiosi- 
tés de  la  ville  de  Lyon,  1673 , in- 
8°.  ; mais  bientôt  son  ardeur  l’en- 
traîna plus  au  loin.  Vaillant  passant 
à Lyon  pour  se  rendre  en  Italie, 
Spon  forma  le  dessein  de  l'accom- 
pagner : ils  se  donnèrent  rendez-vous 
à Marseille  ; mais  heureusement  Spon 
y arriva  trop  tard  et  échappa  ainsi 
au  malheurqu’cutVaillantd’clrc  pris 
par  des  barbaresques  dans  sa  tra- 
versée. Spon  partit  seul  pour  l’Ita- 
lie , séjourna  cinq  mois  à Rome,  et 
vintà  Venise,  où  il  s’embarqua  poul- 
ie Levant,  avec  un  gentilhomme  an- 
glais nommé  W héler.  Ils  visitèrent 
ensemble  la  Dalmatie,  les  îles  de 
l’Archipel,  Constantinople  et  l’Asie 
Mineure.  Ils  se  rendirent  ensuite  à 
Patras , virent  Delphes  , Thèbes  , 
Athènes  avec  scs  environs,  et  enfin, 
l’îlc  de  Nègrepont.  C’est  de  là  qu’il 
vint  aborder  à Venise,  d’où  Spon  re- 
gagna Lyon, en  traversantlepaysdes 
Grisons,  llarriva  dans  sa  patrie  vers 
le  milieu  de  1 (>78 , après  une  absence 
de  près  de  deux  ans,  clin  rgé  de  plus  de 
deux  cents  inscriptions  inconnues,  qui 
lui  ont  fourni  la  matière  des  ouvrages 
qu’il  mit  au  jour  dans  la  suite.  En 
1878,  il  livra  à l’impression  la  rela- 
tion de  son  voyage,  Lyon,  3 vol. 
iu-ia.  , réimprime , eu  1879,  Ams- 
terdam , a vol.  in  - 1 a.  Ceux  qui 
veulent  connaître  le  détail  de  scs 
courses  et  l'indication  de  scs  dé- 
couvertes en  trouveront  le  récit  dans 
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les  deux  premiers  volumes.  Le  troi- 
sième a (leux  parties , dont  la  pre- 
mière renferme  plusieurs  des  inscrip- 
tions qu'il  avait  recueillies,  et  la  se- 
conde le  tableau  des  clxxiv  Dèmes 
de  1 Attique,  avec  les  inscriptions 
qui  yont  rapport.  Malgré  le  mérite 
supérieur  des  ouvrages  publiés  de- 
puis par  Chandlcr,  Clioiseul , Pou- 
qucvdle,  Walpolc  et  d’autres , ce- 
lui de  Spon  conserve  beaucoup  de 
prix  , et  peut-être  n’en  est-il  aucun 
qui  présente  une  égale  abondance  de 
monuments  anciens.  Il  lui  attira  une 
querelle  avec  Guillet  de  Saint-Gcor- 
ge , dont  il  avait  relevé  quelques  er- 
reurs ; on  en  trouvera  les  détails  â J’ar- 
ticlede  ce  dernier^ tom.  XIX  , pag. 
>67  ).  Nous  nous  .conleutcrons  Je 
rappeler  la  réponse  forte , mais  mo- 
dérée, adressée  par  Spon  à son  adver- 
saire , et  qui  fut  publiée  à Lyon  , en 
*679.  in- 13.  Les  monuments  qu’il 

hvait  recueillis  dans  scs  pénibles  voya- 
ges lui  fournirent  le  sujet  de  deux 
ouvrages  plus  importants.  Le  pre- 
mier parut  à Lyon,  en  1 083  , in-.j"., 
sous  ce  titre  : Recherches  curieuses 
d antiquité.  Il  renferme  trente-une 
Dissertations  sur  divers  points  rela- 
tifs à cette  science.  Le  second  est  in- 
titulé -.Afiscellanea  érudit  ce  antiqui- 
tatis  in  quibus  tnarmora  , statuer 
musiva  , etc.  Grutero  et  Ursino  ig- 
nota  et  hùc  us  que  inédit  a referun- 
tiirct  illustrant  ter,  etc. , Lyon,  iG85, 
în-fol.  Il  est  divisé  en  dix  sections, 
dont  les  deux  premières  offrent  des 
mélanges; •la  troisième,  traitant  des 
*l*contlus  y est  une  nouvelle 

SUbhcation  d’un  écrit  qu’il  avait 
onné  sur  le  meme  sujet,  sous  ce 
titre  : Ignotorum  et  obsburdrum 
Deorurn  aræ , 1677 , in-8».  La  qua- 
trième section  comprend  les  mouu- 
ments  des  hommes  illustres  ; la  cin- 
«pnème,  ceux  qui  ont  rapport  à la 
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géographie  ; la  sixième,  ceux  des 
charges,  arts  et  professions  diverses  ; 
la  septième,  les  monuments  militai- 
res ; la  huitième , ceuxdes  empereurs- 
la  neuvième,  ceux  qui  concernent  les 
funérailles ;•  enfin,  la  dixième  contient 
les  monuments,  grecs.  Ce  Recueil 
comme  l’annonce  le  titre , forme  un 
supplément  utile  pour  les  grandes 
collections  publiées  avant  Spon.  Scs 
explications  sont  savantes  et  presque 
toujours  justes.  Il  avait  rassemblé  les 
matériaux  pour  un  second  volume- 
nms  il  n’a  point  vu  le  jour.  Ou  lui 
doit  encore  une  histoire  de  Genève 
dont  la  première  édition , publiée  À 
Lyon,  en  1680.  n’était  qu’en  2 vo- 
lumes in-ia,  et  qui  a été  portée  à 
4 volumes  ( ou  2 volumes  in-^®.  ) 
dans  l'édition  de  1730 /parles notés 
qu  y a ajoutées  Gauthier,  profes- 
seur de  philosophie  et  membre  du 
petit  conseil.  — Aphorismi  novi  ex 
Itippocratis  operibuspassim  collecti 
gr.  lal.  cum  nolis,  Lyon  , iG83.— 
Observations  sur  les  fièvres  et  sur 
les  fébrifuges,  Ibid.  , 1681,  in- 
12.  L’étude  de  l’antiquité  ne  le 
détourna  jamais  de  l’exercice  de  la 
médecine,  dont  il  lit  toujours  son 
occupation  principale:  les  Antiqui- 
tés, dit-il  dans  une  lettre  qui  a été 
imprimée,  ne  sont  proprement  que 
mes  jeux  de  cartes.  Il  avoue  cepen- 
dant que  cette  concurrence  d’études 
nuisit  à sa  réputation  comme  méde- 
cin, quoiqu  il  apportât  dans  sa  pra- 
tique un  extrême  désintéressement, à 
Icxemplc  de  son  père;  car  il  ne  fut 
pas  moins  estimable  par  les  qualités 
du  ca-ur  , que  par  celles  de  l’esprit. 
Dans  un  moment  où  il  paraissait  de- 
voir être  nommé  garde  des  antiques 
du  Roi  , il  écrivait  à l’abbc"  Ni raise 
son  ami  r a II  11’y  aurait  pas  d’hora- 
» inc  moins  propre  que  moi  pour  cette 
» place  ; et  outre  que  je  ne  suis  pas 
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.»  assez  habile,  je  ne  suis  bou  que 
» nonr  moi-même , u’ayant  pas  1 es- 
» prit  assez  ouvert  ni  assez  courtisan, 
o La  cour  est  mon  véritable  antipo- 
de; et  plutôt  que  d’y  accepter 
» quelque  emploi , je  fuirais  ad  Ga 
» ramantas.  » Il  éyiit  protestant  et 
plein  de  zèle  pour  sa  croyance.  11 
voulut  en  justifier  l’antiquité  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  père  La 
Chaise.  Elle  eut  plusieurs  éditions; 
et  le  célèbre  Arnauld  ne  la  crut  pas 
indigne  d’une  réfutation.  En  iGHa, 
il  entreprit  un  voyage  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France , 
pour  en  visiter  les  eaux  thermales  : 
le  bruit  se  répandit  qu’il  était  allé 
porter  des  lettres  aux  églises  réfor- 
mées ; on  ajouta  qu'il  avait  etc' arreté 
et  même  exécuté.  11  revint  cependant 
à Lyon  paisiblement , après  une  ab- 
sence de  quelques  mois.  Mais  bientôt 
les  mesures  annoncées  contre  les  pro- 
testants lui  rendirent insnportable  un 
plus  long  séjour  en  France.  Avant  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il 
quitta  sa  ville  natale  avec  son  ami 
Dufour,  et  se  rendit  à Genève  , 
d’où  ils  allèrent  à Yevci , où  Dufour 

mourut , laissant  Spon  duns  un  dé- 

nùment  extrême.  Un  médecin  de 
Lyon,  auquel  il  lit  part  de  sa  dé- 
tresse , lui  envoya  trente  pistolcs. 
Cette  ressource  bit  bientôt  épuisée; 
et  Spon , accablé  de  chagrin , de- 
manda d’être  transporté  à i hôpital,, 
où  il  mourut  le  ‘z5  décembre  i bBj , 
n’étant  encore  âgé  que  de  trente- 
huit  ans.  11  était  de  1 académie  des 
Ricovrati  de  Padouc.  On  doit  encore 
à Jacob  Spon , un  petit  Discours  De 
l’origine  des  étrennes , Lyon , i(i  1 4» 
in- 1 a,  réimprimé  en  1781  , Paris, 
Didotaîné,  in-i8,ct  quelques  lettres 
insérées  dams  le  Journal  des  savants 
de  1680  à i«84. 11  s’était  chargé  de 
la  correction  des  épreuves  du  Glos- 
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saire  grec  de  Ducaugc  ; mais  il  mou- 
rut pendant  l’impression.  M.  Barbier, 
Dict.  des  Anonym.  (n°.  i8(ioo  ) , 
lui  attribue  L’usage  du  caphé,  du 
thé  et  du  chocolaté , publié  sous  le 
nom  de  Dufour , Lyon , Girin , i fi"  i , 

in-ia.  ( y.  Dufour  ).  Si — d. 

SPONDE(  Jean  DF.)né,cn  i557, 
à Maulcon,  aitfpays  de  Soûle  en  Basse- 
Navarre  , était  fils  d’un  conseiller  et 
secrétaire  de  la  reine  Jeanne  d’Al- 
bret.  Peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  ne  subsista  que  des  bienfaits  de 
Henri  IV,  qui  le  pourvut  de  l’of- 
fice de  lieutenant-général  en  la  sé- 
néchaussée de  la  Rochelle  ; mais  il 
ne  put  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  officiers  municipaux  , dont 
il  exigeait  l’exécution  de  l’édit  de 
Moulins  , lequel'  avait  resserré  les 
juridictions  municipales  ; aussi  quit- 
ta - t -il  bientôt  sa  charge , et  de- 
vint-il dans  la  suite  maître  des  re- 
quêtes. Il  abandonna,  en  ijq3,1c 
calvinisme  pour  se  faire  catholique, 
ce  qui  lui  attira  bien  des  traits  cruels 
de  la  part  des  protestants  : mais  U 
mourut  deux  ans  apres  (le  i8  mars 
,5(j5  ),  âgé  seulement  de  trente  ans. 
On  a de  lui  : I.  Homeri  poëmatum 
versio  latina  ac  nota-  perpétua:  , 
Bâle,  i583,  in-fol.  , fruit  précoce 
d’un  jeune  homme  de  vingt  - cinq 
ans.  II.  Ilesiodi  opéra  et  dies , 
grcc-lat. , avec  des  Commentaires, 
la  Rochelle,  i5<pz,  in-8°,  belle  édi- 
tion. 111.  Un  Recueil  des  Remon- 
trances de  Dcspeisses  et  de  Pihrac  , 
ibid,  1 59a , in- ta.  IV„Dcs  Notes 
marginales  sur  la  Logique  d'Aris- 
tote , Francfort,  1 5ç>»  , in-8°.  V. 
Des  Poésies,  dont  on  trouve  la  plus 
grande  partie  dans  Y Académie  des 
modems , i5ç)Ç).  VI.  Déclaration 
des  principaux  motifs  qui  induisent 
le  sieur  de  Sponde ....  à s unir  à 
r Eglise  catholique,  Melun,  1 5<)4  > 
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in-8°.  de  ap8  pag.  VII .Bqionse  au 
traité  de  Théodore  de  Beze , des 
marques  essentielles  de  l’église, 
Bordeaux , 1 5f)5 , in-8°.  T — d. 

SPONDE  ( Henbi  de),  en  latin 
Spondaruis  , historien  , frère  du 
procèdent , naquit  à Maule’on , le 
< 5 janvier  i5()8,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  jeune 
roi  de  Navarre , depuis  Henri  - le- 
Grand.Illitsesétudesaucollégcd’Or- 
thez  , ou  il  se  distingua  par  la  rapidité 
de  ses  progrès  dans  le  grec  et  le  la- 
tin. Ayant  été  désigné  pour  accorn- 
pagner  Saluste  du  Bartas  ( V oy.  ce 
uom  , III  ,435)  dans  ses  ambassades 
en  Écosse  et  en  Angleterre , il  apprit, 
en  fort  peu  de  temps  , le  dialecte 
particulier  à l’Écosse,  et  acquit  des 
connaissances  sur  l’histoire  de  ce 
pays.  A son  retour  en  France,  il  étu- 
dia le  droit,  et,  s’étant  fait  recevoir 
avocat , se  rendit , pour  suivre  le 
barreau  , à Tours,  ou  le  parlement 
de  Paris  venait  d’être  transféré.  Son 
érudition,  prodigieuse  dans  un  jeune 
homme.,  cl  la  facilite  qu’il  avait  à 
s’exprimer  en  public , ne  tardèrent 
pas  à le  faire  connaître;  et  Henri 
IV,  son  parrain,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  du  royaume  de 
Navarre.  La  lecture  des  Traités 
de  controverse  de  Bellarmin  et  de 
Du  Perron,  mais  surtout  l’exemple 
de  son  fière  aîné  ( Voyez  l’article 
précédent  ) , le  décidèrent  à ren- 
trer, en  i 59-5,  dans  le  sein  de  l’c'- 
lisc  catholique.  Awut  résolu  d’etn- 
rasser  l’état  ecclesiastique,  il  se 
rendit  à Rome,  en  itioo,  à la  suite 
du  cardinal  de  Sourdis.  Il  y vit  le 
cardinal  Baronius,  avec  lequel  il  se 
lin  d’une  étroite  amitié,  et  dont  il 
conçut  dès -lors  le  projet  d’abréger 
les  Annales.  Après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés , il revintà  Paris , en  ifiot); 
mais  il  retourna , la  même  année , à 
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Rome,  où  le  pape  Paul  V le  chargea 
de  la  révision  des  brefs  de  la  péuitcn- 
ccrie,  et  le  pourvut  de  quelques  bé- 
néfices. Il  ne  songeait  point  à quitter 
l’Italie,  quand  il  apprit  sa  noiniua- 
nation  à l’évêché  de  Painicrs  , au 
commencement  de  i6r6.  Il  prit  pos- 
session de  ce  siège  l’année  suivante  , 
et  travailla  sur-le-champ  à rétablir 
dans  son  diocèse  l’unité  ae  doctrine. 
Son  zèle  ne  pouvait  manquer  de  le 
rendre  odieux  aux  Protestants  ; mais 
il  n’en  poursuivit  pas  avec  moins 
d’ardeur  la  tâche  qu’il  avait  entre- 
prise. Il  se  démit,  en  iG3p,  de 
son  évêché , qui  fut  donné  à son  ne- 
veu , et  vint  à Paris , dans  le  dessein 
de  surveiller  l’impression  de  ses  ou- 
vrages. L'affaiblissement  de  sa  santé 
le  força  d’abandonner  ce  soin  à Pier- 
re Frizon  , chanoine  de  Reims  , son 
ami  ; et  il  vint  à Toulouse , dans  l’es- 
poir que  la  douceur  du  climat  pour- 
rait le  rétablir;  mais  il  y mourut,  le 
18  mai*!  t>43 , à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  légua  sa  bibliothèque 
aux  Minimes  de  cette  ville,  et  insti- 
tua pour  héritier  Frizon , qui  lui  fît 
ériger  un  tombeau  dans  l’église  St.- 
Éticuuc,  décore  d’une  épitaphe  rap- 
portée dans  le  Gallia  ckristiana , 
xni,  177.  On  a de  lui  : 1.  les  Cime- 
tières sacrés,  Borflcaux,  1 5f)ü,  in- 
I i ; réimprimé  plusieurs  fois,  avec 
des  additions,  et  traduit  eu  latin , Pa- 
ris, 1 (>38 , in-4°.  Dans  cet  ouvrage, 
il  veut  prouver  que  les  Protestants 
n’ont  aucun  droit  de  se  plaindre  du 
refus  de  l’Église  d’admettre  leurs 
morts  dans  lcscimctièrej  catholiques. 
II.  Annales  ecclesiastici  card.  Ba- 
ronii  in  epitomén  redacti , Paris , 
îtiia,  in -fol.;  réimprimé* sous  dif- 
reuts  formats,  et  traunit  dans  la  plu- 
part des  langues  de  l’Europe.  III. 
_ inouïes  sacri  à mundi  creatione 
ad  ejusd.  redemplionem,  ibul.  , 
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1637  , in  - fol.  C’est  un  abroge  de* 
Annales  d’August.  Tornicl  ( Voy.  ce 
nom  ).  W .Annalium  Baronii  conti- 
nuatio  ab  anno  1 1 a 7 ad  an.  162a, 
ibid. , 1 <>3ç) , a vol.  in-fol.  Cette  Con- 
tinuation des  Annales  de-Baronius 
fut  reprise  par  Frizon , à qui  l’on  est 
redevable  d’uuc  bonne  édition  des 
trois  ouvrages  historiques do>Sponde, 
précédée  de  la  Vie  de  l’auteur  ( V. 
Frizon,  xvi  , 89),  it>49»  6 vol. 
in-fol.  On  trouve  V Eloge  de  Spondc 
dans  les  Hommes  illustres  de  Per- 
rault , avec  son  portrait , par  Lubin, 
et  dans  les  Mémoires  de  Niceron , to- 
inc  xi  (1).  Outre  son  Portrait  par 
Lubin,  on  en  a encore  un  par  Mich. 
Lasne,  in-fol.;  par  Habert,  in-4u.; 
et  il  fait  partie  au  Recueil  de  Dcsro- 
chers.  W — s. 

SPONTONI  (Cyrus),  historien, 
né  h Bologne  , vers  l’année  1 55a  , 
paraît  11’avoir  tu  d’autre  ambition 
que  de  vivre  auprès  des  grands;  car 
il  fut  successivement  secrétaire  de 
l’archevêque  de  Bavenne , de  l’évê- 
que de  Policastro  et  dn  duc  de  Ne- 
mours ( Voy.  Jacques  de  Savoie , 
XXXI , 60  ).  A la  mort  de  ce  prince 
il  s’attacha  au  duc  de  Savoie,  Charles 
Emnimel  Ier.  , qu’il  n’accompagna 
point, comme  Fantuzzil’a  cru  ( Scrit- 
tori  Bolognesi , vin  , 3a  ),  dans  son 
entreprise  contre  Genève,  en  1O02: 
à cette  époque  , Spontoui  était  se- 
crétaire du  sénat  à l’ologue  , apres 
être  resté  quelques  temps  chez  Ro- 
dolphe de  Gonzague,  marquis  de 
Castiglionc  , et  avoir  fait  la  guerre 
en  Hongrie  et  en  Traussilvanic  avec 
le  duc  de  Mantouc.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  vers  l’année  1G10.  Ses  ouvra- 
ges sont  : 1.  Ncreo , poema , con  al- 
tre  rime  , Vérouc,  i588,  in-4°. , 

; 

(iJCe»l  muk  aucun  fundrmi'nl  qur  léimuiiquyr 
attribue  à Henri  de  Spoujc  Le  Mo£“t  genevois , 
iüi3,  in-8*.  drp8|*af 
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suivi  du  Pianto  estaticoin  occasionc 
délia  pericolosa  infermità  del  mar- 
chesedi  Castiglione.il.  Le differen- 
ze  pœtiche  di  Torquato  Tasso , ib. 
1587,  in-8°.  C’est  une  réponse  du 
Tasse  à Horace  Arioste  : Spoutoni 
n’en  fut  que  l’éditeur.  III.  Il  Bot- 
trigaru  , ovvero  dcl  nuovo  verso 
enneasillabo , ib. , 1 58t; , in-4°.  Ce 
dialogue  est  écrit  en  l’honneur  d’Her- 
culc  Bottrigaro  , qui  après  avoir  em- 
ployé une  grande  partie  de  son  temps 
à deviner  le  système  d’harmouie 
des  anciens , se  fit  l’inventeur  du  vers 
le  plus  anti-musical  qui  soit  dans  la 
poésicîtalicnue.  Heureusement  il  n’a 
pas  trouvé  d’imitateurs.  IV.  Corona 
del  principe , suivi  de  la  Traduction 
des  Dialogues  de  Platon  sur  la  jus- 
tice , et  de  -celle  du  Commentaire  de 
Marsile  Ficin  sur  le  même  ouvrage, 
ibid. , 1 590 , in-4°. , avec  le  portrait 
de  l'auteur.  V.  Ercole  defensore  di 
Omero , ibid.,  1595,  iu-8°.  C’est  un 
dialogue  , dans  lequel  on  dispute  en- 
tre autres  choses  sur  les  tyraus  , sur 
la  magie  naturelle,  et  sur  les  devoirs 
des  femmes.  VI.  Dodici  tibri  del 
govemo  di  stalo  , ibid.,  1600  , in- 
4°.  VII.  Ragguaglio  dcl  Jatto 
d'arme  seguilo  neli  AJrica  ira  D. 
Sebastiano  re  dij’ortogallo,  e Ma- 
lei  Auda  Malucco  ( Muley  - Abdel- 
melek) , per  riporre  ne’  regni  di 
Fetz , etc.  Mehmeth  il  serijjo  (Mu- 
ley Mohammed  al  Monthascr), Bo- 
logne, 1O01  , in-4°.  L’auteur  ne  se 
borne  pas  à dimner  des  détails  sur 
l’expédition  du  roi  de  Portugal  en 
Afrique;  il  s’amuse  è raconter  de  pré- 
tendus prodiges  , di  djw-mila  anni 
passati.  Il  décrit  enfin  la  fameuse  ba- 
taille donnée , le  4 août  1578,  dans 
les  plaines  d’Alcaçar-quivir,  où  les 
princes  qui  se  disputaient  un  trône, 
perdirent  la  vie.  VIII.  Azioni  de 
re  delV  Ungaria,  ibid.  , 1602  , in- 
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loi.  (.'est  an  espèce  de  généalogie  des 
rois  de  Hongrie,  entremêlée  de  con- 
sidérations politiques  et  militaires  sur 
leur  vie  et  leurs  exploits.  Elle  va  jus- 
qu’à la  fin  de  1601.  IX.  Il  Savor- 
fpuino,  ovvero  del  guerrirro  novello, 
ibid  , i6o3 , in-8°.  Ce  dialogue  porte 
le  nom  du  marquis  Germanicus  Sa- 
vorgnano , avec  lequel  l’auteur  avait 
fait  la  guerre  en  Hongrie.  X.  Avver- 
timenti  dalla  storia  (de  Guichardin), 
o sieno  considerazioni  poUtiche 
scrilte  al  Principe  di  Savoja , Ber- 
gaine,  1G08,  in-8°.  XI.  Metoposco- 
pia , ovvero  commensurazione  délia 
linee  délia  front  e , Venise , iGaG, 
in-8°. , fig.  ; réimprimé  plusieurs 
fois.  Dans  l’édition  donnée  par  Bel- 
forti  ( ibid. , i ) , ce  livre  a été 
augmenté  A'  U rut  îutova  fisonnmia  ; 
d’un  t rat  tut  o de’  nei  ( des  taches  de 
naissance),  cl  d’un  altro  sidl’  in- 
dola  dalle  pcrsonc.  XII.  Istoria 
dalla  Transilvania , ibid.,  i638, 
in-4°. , ouvrage  posthume , en  douze 
livres.  XIII.  Il  grau  capitano  lîar- 
tolomao  Coleone  , e il  generale 
Francesco  Marlincngo , suo  ante~ 
nepote,  inédit.  Le  manuscrit  est  dans 
la  famille  Beltramclli,  à Bergamc. 

A — g — s. 

SPORFNO  ( Joseph  ) , historien  , 
naquit  à Udinc , vers  1 4<)o  , d’une 
famille  originaire  de  Scutari,  ce  qui 
l’a  fait  surnommer  par  quelques  his- 
toriens Scutarino.  Il  fit  scs  études 
dans  son  pays,  où  il  devint  notaire, 
ce  qui  11e  l’empêcha  pas  de  cultiver 
avec  ardeur  les  lettres  grecques  et  la- 
tines. Il  mourut  vers  l’an  i5Go.  Ou 
a de  lui  l'Histoire  du  Frioul,  sous 
le  nom  Ac'Forum  Julium  , divisée  en 
cinq  livres  , et  se  recommandant  par 
une  grande  érudition.  Cet  ouvrage  a 
été  imprimé  dans  le  troisième  volume 
des  Miscellanac  del  Lazzaroni , Ve- 
nise, 1740;  mais  l’éditeur  s’est  trom- 
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pe  eu  l'attribuant  à Mus.  Liruli.  On 
trouve  encore  quelques  poésies  de 
Sporcno,  dans  les  Œuvres  de  ce 
même  Liruli.  C — r. 

SPORK  ou  SPOERKEN  ( Fran- 
çois-Antoine, comte  ue  ),  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la 
Bohême  et  l’ornement  de  la  noblesse 
de  ce  pays  , naquit,  le  9 mars  1G61, 
dans  un  château  de  sa  famille , au 
cercle  de  Chrudim.  Son  père , qui 
avait  servi  avec  beaucoup  ae  distinc- 
tion la  maison  d’Autriche  dans  la 
guerre  de  Trente  Ans.  et  dans  celle 
des  Turcs  , en  avait  etc.  récompen- 
sé par  des  dignités  et  des  richesses 
considérables.  A l’âge  de  huit  ans, 
l’éducation  du  jeune  Spork  fut  con- 
fiée ai) Y Jésuites , qui  tenaient  legym- 
nase  de  Kiittenbcrg.  Il  continua  ses 
études  à l’université  de  Prague  , et 
voyagea,1 de  1G80  jusqu’à  iGSi,  daus 
les  principales  contrées  de  l’Europe. 
Après  sou  retour,  et  parvenuà l’âge 
de  majorité  , il  prit  l'administration 
de  ses  terres  et  de  soit  immense  for- 
tune. Ses  belles  qualités,  qui  lui  fai- 
saient faire  l’usage  le  plus  noble  de 
ses  richesses , les  connaissances  va- 
riées qui  le  mirent  à même  de  con- 
naître le  mérite  et  de  l’encourager, 
n’cchappèrent  pointa  rcmpereurLéo- 
pold  l<’r. , qui  l’éleva  aux  plus  gran- 
des dignités.  La  générosité  du  comte 
de  Spork  envers  les  auteurs  et  les 
artistes  , était  aussi  grande  que  son 
désir  de  se  rendre  utile  à scs  compa- 
triotes par  la  propagation  de  bons 
livres  et  d’une  instruction  solide.  Il 
entretenait  une  correspondance  très- 
étendue  avec  les  savants  et  les-  écri- 
vains les  pluacélèbrcsdcl’Europe.  Ses 
bibliothèques  à Prague  , à Lissa  et  à 
Kukus  , s'agrandirent  des  ouvrages 
de  tout  genre  qu’il  fit  acheter  dans 
toutes  les  contrées,  et  dont  il  permit 
l’usage  à tout  le  monde , avec  une 
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libéralité  inconnue  dans  sou  pays.  Il 
lit  traduire  tous  les  livres,  princi- 
palement les  français  qu’il  crut  pro- 
pres à répandre  les  principes  (le  la 
bonne  littérature  , et  une  instruction 
morale  et  religieuse  parmi  le  peuple: 
il  les  lit  imprimer  à ses  frais  dans  ime 
imprimerie  établie  exprès  à Lissa , 
et  les  distribua  gratuitement  parmi 
les  habitants  de  ses  vastes  domaines. 
Grand  amateur  de  musique  , ce  fut 
aussi  lui  qui  introduisit  eu  Bohême 
les  opéras  italiens , en  établissant  un 
théâtre  où  des  artistes  furent  appelés 
de  toutes  les  contrées.  Tous  scs  châ- 
teaux , dont  quelques-uns  avaient  été 
décorés  et  meubles  de  la  manière  la 
plus  brillante  , étaient  continuelle- 
ment remplis  de  personnes  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  pays , aux- 
quelles il  faisait  l’accueil  le  plus  gra- 
cieux, et  a\cc  lesquelles  il  parta- 
geait les  plaisirs  que  le  goût  le  plus 
pi<r  avait  réunis  autour  de  lui.  Des 
lois  et  des  princes  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  (oindre  à ces  brillantes 
réunions  et  de  passer  quelques  mo- 
ments heureux  auprès  de  cet  homme 
généreux, qui  était  lui-même  l’ordon- 
nateur ingénieux  des  fêtes  et  des  ré- 
jouissances les  plus  variées  et  les 
mieux  conçues.  Les  deux  Augustes , 
rois  de  Pologne,  honorèrent  plu- 
sieurs fois  de  leur  visite  le  comte  de 
Spork.  Mais  le  plus  noble  usage  qu’il 
fit  de  sa  fortune , ce  fut  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  11  fonda 
des  hôpitaux  maguiliques  dans  scs 
terres  de  Lissa , de  Kouogedt  et 
de  KukustCcnl  pauvres  reçois  ent  en- 
core, dans  ce  dernier,  Jout  ce  qui  est 
nécessaire  à leur  entretien  , et  cha- 
cun d'eux  est  pourvu' d’une  rente  de 
uatrc-viugt  florins.  Le  fondateur  fit 
onen  meme  temps  aux  religieux  con- 
nus sous  le  nom  de  frères  de  la  Mi- 
séricorde, d’un  vaste  bâtiment,  et 
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en  les  chargeant  du  service  des  ma- 
lades , il  leur  assigna  le  revenu 
d’une  de  ses  terres  , estimée  trois 
cent  mille  florins  , avec  les  intérêts 
d'un  capital  de  cent  mille  florins. 
Tant  de  vertus  et  de  bonnes  qualités 
ne  purent  soustraire  cet  homme  de 
bien  aux  traits  de  l’envie  et  de  la 
erlidie.  Il  eut  beaucoup  à souffrir 
e quelques  procès  qu’il  fut  obli- 
gé de  soutenir  contre  scs  tuteurs  et 
ses  parents  , qui  avaient  administré 
scs  biens  d’une  manière  peu  délicate 
pendant  sa  minorité.  Plus  tard,  il  fut 
dénoncé  à l’autorité  ecclésiastique 
comme  suspect  d’hércsic  et  gardant 
dans  sa  bibliothèque  un  grand  nom- 
bre de  livres  dangereux;  et  cet  im- 
mense dépôt  fut  enlevé  par  la  force 
armée,  et  transporté  à Koniggratx 
pour-  y être  examiné.  Cet  examen 
dura  sept  ans;  alors  la  plus  grande 
artie  de  ses  livres  lui  fut  ren- 
uc  , et  son  innocence  fut  reconnue. 
Cet  homme  vertueux  mourut  le  3o 
mars  1738,  à sa  terre  de  Kukus, 
où  il  fut  enterré  dans  une  chapelle 
u’il  avait  fait  construire  à cet  effet, 
a mémoire  n'a  pas  cessé  d’être 
honorée  dans  sa  patrie.  Le  nombre 
de  livres  publiés  et  traduits  par  scs 
ordres , en  partie  par  ses  filles , se 
monte  à plus  de  cent.  On  distingue 
parmi  les  Traductions  du  français  : 
L’Ecole  de  vertu  des  Chrétiens , 
par  le  P.  Yves  île  Paris,  capucin  ; 
les  Psaumes  de  David  avec  les  ex- 
plications de  Sari  ; — Heures  du 
cardinal  de  Nouilles  ; — Consola- 
tion d’une  ame  pieuse  contre  la  ter- 
reur île  la  mort , traduit  de  l’ou- 
vragefrançais  de  Ch.  Drelincourt 
— La  Morale  chrétienne  , a tome 
in-4u.,  171a.  L’auteur  de  cette  Mora- 
le, Bcucdict  Pictct,  avait  été  profes- 
seur à Genève.  Les  passages  peu 
nombreux  qui  different  de  la  doctrine 
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catholique  , ont  etc  supprimes  par  le 
traducteur  , la  comtesse  de  Spork  , 
fille  du  comte  François-Antoine  : le 
comte  de  Spork  eu  lit  distribuer 
gratis  dix  mille  exemplaires.  L. 

SPOTSWOOD  (Jean),  un  des 
réformateurs  de  l’Ecosse  , naquit  en 
i5oy,  et  lit  scs  études  à Glasgow. 
Lorsque  la  réforme  se  propagea  en 
Écosse,  ces  idées  nouvelles  firent  une 
grande  impression  sur  sou  esprit  ; 
cependant,  sentant  le  danger  d’en  fai- 
re profession  dans  cette  contrée,  il  se 
retira  en  Angleterre,  oùl’évèq uc  Cran- 
mer  le  confirma  dans  scs  principes. 
De  retour  en  Écosse,  vers  i543,  il 
travailla,  de  concert  avecd’aulres  ré- 
formés , à répandre  sa  doetriuc , et 
fut  un  des  principaux  collaborateurs 
du  livre  de  discipline  et  de  la  pro- 
fession de  foi , dont  le  but  était  d’en 
assurer  le  triomphe.  Loisque  la  re- 
ligion presbytérienne  fut  établie  , on 
lui  confia  les  fonctions  de  surinten- 
dant, place  qui  répondait  à celle  d’é- 
vêque , mais  sans  titre  ni  émolu- 
ments. 11  mourut  le  5 déccm.  1 585. 
— Jean  Spotswood  , son  fils  , ua- 
qilit  en  i5()5.  Ou  peut  se  faire  une 
idée  de  l’esprit  d’exaltation  qui  ré- 
gnait en  Écosse  lors  de  sa  naissance, 
par  l’anecdote  suivante  : une  des 
femmes  qui  assistait  à l’accouche- 
ment de  sa  mère,  ayant  pris  l’enfant 
nouveau-né  entre  scs  bras , le  leva 
au  ciel  en  s’écriant , d’un  ton  pro- 
phétique : « lléjouissons-uous  (le  la 
» naissance  de  cet  enfant , il  sera 
» un  des  piliers  de  notre  Église  ',  et 
» sou  plus  zélé  défenseur.  » Le  jeune 
Spotswood  qui  , des  son  enfance  , 
donna  les  marques  d’une  grande  ap- 
titude , fut  élevé  à l’université  de 
Glasgow , et  fit  dc$  progrès  si  rapi- 
des , qu’à  l’àgc  de  seize  ans , il  prit 
tous  ses  degrés.  Il  se  livra  ensuite  à 
l’étude  des  sciences  sacrées  ; et  scs 
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succès  ne  furent  pa^  moins  brillants , 
car  à liage  de  dix -huit  ans,  il  fut 
jugé  capable  de  succéder  à sou  père, 
qui  était  pasteur  de  Calder.  Après 
avoir  mené,  dans  celte  place,  une  vie 
assez  obscure  pendant  dix-huit  ans  , 
il  suivit,  en  qualité  de  chapelain,  le 
duede  Lcnox  dans  son  ambussadeen 
France , et  fut , en  1 Go 3 , à l’avéne- 
ment  de  Jacques  d’Écossc  au  trône 
d’Angleterre,  désigné  parmi  les  per- 
sonnes notables  pour  accompagner 
ce  souveraiu  dans  son  nouveau  royau- 
me. Celte  même  année,  il  fut  nommé 
archevêque  de  Glasgow  et  membre 
du  conseil  privé  d’Écosse.  Pendant 
tout  le  temps  qu’il  garda  cette  pla- 
ce , il  s’occupa  des  affaires  de  i’É- 
lisc  avec  un  zèle  infatigable;  et  l’on 
it  qu’il  lit  plus  de  cinquante  voya- 
ges à foudres,  pour  cet  objet.  Onze 
ans  s’étaient  écoulés  depuis  son  élé- 
vation à l'archevêché  de  Glasgow  , 
lorsqu’il  fut  transféré  à celui  de  Saint- 
André;  ce  qui  lui  donna  la  qua- 
lité de  primat  et  de  métropolitain  de 
l’Écossc.  L’année  suivante,  il  présida 
l’assemblée  d’Abcrdeeu  pour  établir 
l’ancienne  discipline  ecclésiasliuuc  et 
nue  certaine  uniformité  entre  l’Église 
de  sa  patrie  et  cellc.de  l'Angleterre. 
Il  jouit,  pendant  tout  le  règne  de 
Jacques  Ier.  , de  la  faveur  de  ce 
prince  , et  à l’avénemcnl  de  Charles 
1er.  , il  sacra  le  nouveau  monarque 
dans  l’abbaye  de  Holyrood-Ilouse. 
Enfin,  en  iÔ35  , .il  fut  nommé  chan- 
celier de  l’Écossc.  II  y avait  quaire 
ans  qu’il  en  remplissait  les  fonctions, 
lorsque  les  tumultes  populaires  le  for- 
cèrent de  se  réfugier  en  Angleterre, 
accablé  d’années  et  d’iulirmités.  Il 
s’arrêta  d’abord  à Newcastle,  où 
il  demeura  quelque  temps  pour 
réparer  ses  forces  affaiblies.  Les 
soins  qu’on  lui  prodigua  le  mirent 
•eu  état  de  poursuivre  sa  roule  jus- 
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qu'à  Londres  , où  il  mourut , en 
i63r).  11  fut  enterre  dans  l’abbayc 
de  Westminster.  On  a de.  cÊ  pre'lat  : 
{'Histoire  Je  l’Eglise  d’Ecosse,  de- 
puis l’an  ’jo3  de  Notre  Seigneur  , 
jusqu'au  règne  de  Jacques  FI,  qui 
ne  fut  imprimée  qu’en  i655.  Cepen- 
dant l’auteur  y avait  mis  Ja  dernière 
main , car  sa  dédicace  à Charles  est 
datée  du  i5  novembre  1639,  onze 
jours  avant  sa  mort.  Cette  Histoire 
est  estimée  des  protestants.  On  dési- 
rerait qu’elle  fût  plus  nourrie  de  faits; 
cependant  l’air  de  candeur  et  de  pro- 
bité qui  y règne  la  fait  encore  lire 
avec  intérêt.  C — y. 

SPUAGGE  (Sir  Édouard),  ami- 
ral anglais,  se  distingua  dans  les 
deux  guerres  que  Charles  II  eut  à 
soutenir  contre  les  Hollandais.  Nous 
uc  counaissons  rien  de  la  vie  de  ce 
brave  marin  avant  ifi(35  : ce  fut 
alors  qu’à  l’issue  d’une  affaire  fort 
chaude  , il  mérita  d’être  nommé  ca- 
pitaine à bord  du  Royal  - Charles  , 
et  fut  créé  chevalier.  L’année  sui- 
vante , il  soutuit  la  réputation  qu’il 
s’c'tait  acquise',  et  se  lit  remarquer 
dans  tous  les  combats  que  livra  le 
duc  d’Albeinarlc.  En  1 667  , le  com- 
mandement d’ime  partie  des  forces 
navales  de  son  pays  lui  étant  con- 
fié, il  fit  de  vains  efforts  pour  se- 
courir le  fort  Sheerncss  ; mais  il  fut 
plus  heureux  eu  combattant  sous  le 
château  d’Upnore.  Enfin  la  paix 
ayant  été  signée,  cette  même  année, 
entre  l’Angleterre^  et  la  Hollande, 
vSpragge,  qui  commandait  la  flotte 
tenue  en  réserve  à Hope,  crut  pou- 
voir s’éloigner  quelque  temps  de  ses 
compagnons.  Les  Hollandais  , profi- 
tant de  son  absence,  attaquèrent  cette 
flotte,  et  lui  firent  beaucoup  de  mal  ; 
ils  l’auraient  entièrement  détruite  , si 
Spraggc,  averti  du  danger  , ne  s’é- 
tait hâté  de  retourner  à sou  posto , 
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et  n’avait  repoussé  les  assaillants 
en  leur  brûlant  plusieurs  vaisseaux. 
Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre 
la  première  et  la  seconde  guerfe 
contre  la  Hollande , Spraggc  fut  em- 
ployé contre  les  Algériens.  En  167s», 
il  assiégea"  -Alger,  pénétra  dans  le 
port,  y brûla  plusieurs  vaisseaux,  et 
jeta  tellement  l’épouvante  parmi  ces 
barbares  , qu’ils  poignardèrent  leur 
dey  , et  demandèrent  la  paix.  A son 
retour  en  Angleterre  , la  guerre  con- 
tre la  Hollande  étant  déjà  rallumée  , 
Spragge  reçut  l’ordre  d’aller  se  me- 
surer avec  ses  anciens  ennemis.  Les 
historiens  hollandais  prétendent  qu’en 
preuaul  congé  du  roi , il  promit  à 
son  souverain  de  lui  amener  Van 
Tromp  , mort  ou  vif,  ou  de  périr 
dans  cette  entreprise.  Ce  qu’il  y a de 
sûr,  c’est  qu’il  s’attacha  toujours  à 
combattre  cet  amiral , qu’il  le  mit 
deux  fois  en  fuite  dans  l’année  1673; 
et  que,  le  9 août  de  l’année  suivante, 
l’ayant  encore  rencontré,  il  l’attaqua 
avec  une  sorte  de  fureur.  Les  deux 
amiraux  , rivaux  de  gloire , changè- 
rent deux  fois  de  vaisseau  : mais  le 
Saint-George,  que  montait  Spraggc, 
ayant  coulé  bas  au  moment  où  il  al- 
lait s’élancer  sur  un  troisième  vais- 
seau, ce  brave  officier,  qui  avait  com- 
battu avec  la  valeur  d’un  soldat , et 
ui  avait  commandé  avec  la  pru- 
cnce  d’un  capitaine,  fut  englouti 
dans  les  Ilots,  regretté  également  par 
scs  concitoyens  et  par  "scs  ennemis  , 
qui  rendirent  justice  à sa  mémoire. 

C — r. 

SP  RANGER  ( Bartuï.lkmi  ) , 
peintre , né  à Anvers  , en  1 546 , fut 
élève  de  Jean  Madyn.  Ses  parents 
étaient  des  négociants  estimés  , qui , 
voyant  que  leur  fils  , au  lien  d’étu- 
dier le  commerce,  ne  cessait  de  cou- 
vrir ses  livres  de  dessins  et  de  figu- 
res de  caprice,  ne  voulurent  pas  con- 
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trarier  sou  iudinatioD.  Après  la 
mort  de  Madyn,  survenue  au  bout 
de  dix  - huit  mois  , il  entra  chez 
Corneille  Van  - Dalen.  Ce  dernier , 
riche  et  paresseux  , fit  peu  d’atten- 
tion à son  élève  , qui , s’aperce- 
vant d’ailleurs  que  son  nouveau  maî- 
tre était  obligé  de  recourir  à Mos- 
taert  pour  peindre  les  figures  de  scs 
paysages,  prit  le  parti  d’apprendre 
de  lui-même  à les  dessiner.  Peu  satis- 
fait encore,  il  se  rendit  à Paris,  et 
se  plaça  chez  Mare  , peintre  de  la 
reine-mère,  assez  estime',  quoiqu’il 
ne  peignît  qu’en  détrempe.  Marc  de- 
vint bientôt  jaloux  de  son  élève  , et 
lui  conseilla  d’entrer  chez  un  peintre 
d’histoire;  et  comme  celui  qu’il  lui 
avait  indique  était  trop  médiocre  pour 
que  Spranger  pût  profiter  de  ses  le- 
çons, il  scdécida  à faire  le  voyage  d’I  • 
talie.  A son  passage  à Lyon,  on  lui  de- 
manda un  grand  nombre  d’onvrages; 
mais , malgré  les  avantages  qu’on 
lui  offrait  dans  cette  ville,  il  n’y  resta 
que  peu  de  temps.  Arrivé  à Milau  , 
sans  recommandation  et  ignorant  la 
langue  du  pays , il  se  vit  sans  res- 
sources au  milieu  des  rigueurs  de 
l’hiver.  Il  se  rendit  alors  à Parme  , 
et  entra  chez  Suari,  élève  du  Corrè- 
e.  Une  querelle,  qu’il  eut  avec  le  fils 
e son  maître,  l’obligea  de  s’éloigner 
au  bout  de  trois  mois;  il  tomba  ma- 
lade; et  pour  échapper  à la  misère  , 
il  n’eut  a’autre  ressource,  après  sa 

fucrison  , que  de  travailler  aux  arcs 
e triomphe  que  l’on  érigeait  pour 
l’entrée  de  la  princesse  de  Portugal. 
Il  résolut  de  se  rendre  à Rome  : 
plusieurs  paysages^  dont  l’un  repré- 
tait une  assemblée  de  Sorcières  dans 
le  Coljsëe , le  firent  connaître  d’une 
manière  si  avantageuse,  que  le  car- 
dinal Farnèse  l’ctigagc.i  à demeurer 
pendant  trois  ans  chez  lui,  et  lui  fit 
peindre  une  suite  de  très-beaux  pay- 
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sages  à fresque,  dans  son  château 
de  Caprarola.  11  le  présenta  au  pape 
Pie  V,qui  le  prit  sous  sa  promotion, 
le  nomma  son  peintre,  et  lui  accorda 
un  logement  au  Belvédère.  Spranger 
y peignit  sur  cuivre  un  Jugement 
dernier  de  six  pieds  de  haut,  d’une 
exécution  immense , dans  lequel  on 
compte  plus  de  cinq  cents  figures,  et 
qui  ne  fui  coûta  que  quatorze  mois 
ae  travail.  Ce  tableau  servit  d’épita- 
phe pour  le  tombeau  de  Pic  V.  Va- 
sari,  jaloux  de  cette  faveur,  accusa 
Spranger  de  paresse;  l’artiste,  pour 
détroinpcrle  pontife,  exécuta  en  peu 
de  jours,  sur  un  morceau  de  cuivre 
de  la  grandeur  de  deux  feuilles  de 
papier , un  tableau  de  J.-C.  dans  le 
Jardin  des  Olives,  dont  sa  Sainteté 
fut  si  satisfaite , qu’elle  lui  demanda 
les  dessins  d’une  suite  de  tous  les 
sujets  de  la  Passion,  exécutés  de 
la  même  manière.  Spranger,  qui 
n’avait  jamais  que  croqué  ses  idées 
au  charbon  et  à la  craie,  se  vit  obli- 
gé de  dessiner  à la  plume  suç  du  pa- 
pier bleu,  avec  un  lavis  rehaussé  de 
Liane.  Il  réussit,  et  parvint  à faire 
douze  dessins  qui  obtinrent  le  suffra- 
ge du  pape;  il  terminait  encore  le 
dernier  , qui  était  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ, lorsque  Pie  V mou- 
rut. Cette  mort  empêcha  l’exécution 
des  tableaux  ; alors  Spranger  se  mit 
à peindre  en  grand,  et  fit,  pour  l’é- 
glise de  Saint  - Louis  des  Français  à 
Rome,  un  tableau  à l’huile  peint  sur 
le  mur , et  représentant  la  Vierge 
dans  une  gloire , entourée  d’un 
choeur  d’anges,  et  dans  le  bas, 
saint  Antoine,  saint  Jean-Baptiste 
et  sainte  Élisabeth.  Il  peignit  en- 
suite sur  toile,  pour  le  maître-autel 
de  Sa int-Jeau-PôWe- Latine,  le  mar- 
tyre de  ce  saint.  Outre  ces  grands  ta- 
bleaux , il  eu  fit  un  nombre  considé- 
rable de  petits , et  il  eu  aurait  fait 
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davantage  si  le  goût  du  plaisir  ne  l’a- 
vait couvent  emporte  chez  lui  sur 
celui  du  travail , auquel  il  ne  se  li- 
vrait que  lorsqu’il  était , pour  ain- 
si dire  , presse  par  le  besoin.  Il 
fuyait  l’étude;  et,  pendant  tout  le 
'temps  qu’il  passa  eu  Italie,  il  ne  lui 
arriva  pas  de  dessiner  un  seul  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquité:  il  disait 
qu'il  s’en  reposait  sur  sa  mémoire  , 
qui,  en  effet,  était  admirable.  L’em- 

S crcur  Maximilieu  II , ayant  deman- 
é à Jean  de  Bologue  un  peintre  et 
un  sculpteur  habiles,  pour  l’exécu- 
tion de  quelques  projets  qu’il  avait 
formes,  ce  célèbre  artiste  lui  désigna 
Jean  Mont,  son  élève,  et  Spranger  , 
avec  lequel  il  s’était  lié  pendant  son 
séjour  à Rome.  Les  deux  artistes  se 
rendirent  à cette  invitation, en  1 5^5  j 
et  l'empereur  leur  confia  l'embellis- 
sement de  sou  château  de  Fasangar- 
ten , près  de  Vienne.  La  mort  de 
l’empereur,  survenue  deux  ans  après, 
n’interrompit  point  leurs  travaux  ; 
et  ils  furent  même  chargés,  par  la  ville 
de  Vienne,  de  l’érection  des  arcs  de 
triomphe  pour  Feutrée  du  nouvel 
empereur,  Rodolphe  II.  Cet  ouvra- 
ge , qui  surpassait  en  hauteur  les 
maisons  les  plus  élevées  de  la  ville, 
fut  terminé en  vingt-huit  jours.  Spran- 
ger et  Jean  Mont  se  virent  cependant 
négligés.  Ce  dernier,  outré d’un  pa- 
reil oubli  , quitta  Vienne  secrète- 
ment, se  rendit  à Constantinople,  et 
y mourut  mahometau.  Spranger, de 
sou  côté , abandonna  également  le 
service  de  la  cour,  et  se  mit  à pein- 
dre pour  le  public  ce  qu’il  n’avait 
pu  faire  pendant  qu’il  était  attaché 
à l’empereur.  Tout  le  monde  vou- 
lait de  scs  ouvrages.  Cependant, 
l’empereur  n’avait  point  méconnu  le 
mérite  de  l’artiste  : if  le  rappela  au- 
près de  lui , lui  accorda  de  nouvelles 
aveurs , et  y mit  le  comble , en  priant 
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lui-même  un  des  plus  riches  orfèvres 
de  Vienne  de  donner  sa  fille  à Spran- 
ger, qui  l’aimait.  Comme  la  jeune 
icrsonue  n’avait  que  quatorze  ans  , 
e mariage  n’eut  lieu  que  dix  mois 
après.  Cette  alliance , qui  enrichis- 
sait le  peintre , redoubla  son  ar- 
deur pour  son  art.  Il  fit,  par  or- 
dre de  l’empereur , plusieurs  ta- 
bleaux du  plus  grand  prix  , tels 
que  le  Martyre  de  saint  Sebas- 
tien, dont  ce  monarque  fit  présent  à 
l’électeur  de  Bavière  jl’y/ssomptron; 
Saint  Jacques  et  Saint  Erasme  en 
habits  d'èt>e'que , etc.  Son  beau-père 
étant  mort,  il  lit,  pour  sou  épitaphe, 
une  Bêsurrcclion  de  Jésus- Christ , 
que  l’on  regarde  comme  un  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  qu’il  ait  exé- 
cutés. Pendant  dix -sept  ans,  il  ne 
quitta  pas  un  moment  la  cour.  Son 
logement  était  toujours  auprès  des 
appartements  de  l’empereur;  et  ce 
prince  avait  tant  de  plaisir  à voir  pein- 
dre Spranger  et  à s’entretenir  avec  lui, 
qu'il  ne  passait  pas  uu  jour  sans  al- 
ler visiter  sou  atelier.  Eu  1 588 , l'em- 
pereur l’anoblit,  lui  et  ses  descen- 
dants, et  lui  permit  d’ajouter  à son 
nom  celui  de  Van  deu  Scheldc.  Enfin, 
après  une  absence  do  trente-sept  ans, 
l’empereur  le  laissa  libre  d'aller  re- 
voir sou  pays  et  sa  famille,  et  lui  paya 
généreusement  ses  frais  de  voyage. 
Il  fut  reçu  partout  avec  distinction. 
La  ville  d’ Amsterdam  lui  présenta 
le  vin  d’houneur.  Les  artistes  de  Har- 
lem sedistinguèrent  par  une  réception 
peut-être  encore  plus  llaltcuse  ; et  la 
société  des  belles-lettres  de  cette  ville 
fit  composer  et  représenter,  à sou  in- 
tention , une  pièce  ayant  pour  titre  : 
les  Ilonrwurs  tic  la  peinture.  Sa  vil- 
le natale  ne  fut  pas  la  dernière  à cé- 
lébrer sa  gloire.  11  revint  enfin  à Pra- 
gue, où  il  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
femme  et  scs  enfants , à peu  d’aunées 
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tîe  distance.  Frappe  ainsi  dans  scs 
affections  les  plus  cnères , il  ne  trou- 
va de  consolation  que  dans  1 exercice 
non  interrompu  de  son  art,  et  mou- 
rut à Prague,  en  i()23,  dans  un 
âge  fort  avance.  On  voit , dans  scs 
nombreux  tableaux  , qu’il  a plu- 
sieurs fois  changé  de  manière,  mais 
toujours  pour  l’améliorer  ; aussi  ses 
derniers  ouvrages  sont  - ils  les  plus 
estimés.  11  avait  une  main  extrême- 
ment brillante  et  une  grande  douceur 
de  pinceau.  Mais  si  d’uu  côte  l’on 
sait  que , malgré  le  grand  nombre  de 
ses  productions , il  ne  s’est  jamais 
fait  aider , on  voit  de  l’autre  qu’il  a 
peu  étudié  la  nature , et  qu’il  n’a  guè- 
re travaillé  que  d’iraaçination.  Son 
dessin  u’a  rien  du  goût  romain , et 
scs  contours  manquent  de  grâce  et  de 
naturel.  Cependant  ori  doit  le  regar- 
der comme  le  chef  de  cette  série  de 
peintres  allemands  qui , dégoûtés  de 
la  manière  sèche  qui  régnait  dans 
leur  école , s'efforcèrent , avec  plus  ou 
moins  de  bonheur , d’y  introduire  le 
style  italien.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  de  ce  maître  six  tableaux 
provenant  de  la  galerie  de  Vienne  , 
et  représentant  : I.  Hercule  et  Om- 
phale.  II.  Cérès  et  Neptune.  III.  Le 
Parnasse , sur  marbre.  IV.  Vénus 
et  Mercure.  V.  Une  Allégorie.  VI. 
et  son  propre  Portrait.  Cics^ix  ta- 
bleaux ont  été  rendus  à l’Autriche , 
en  1 8 1 5.  P — s. 

SPRAT  (TnoMAS',  prélat  anglais, 
né,  en  î G3(i,  àTallatoudans  le Dcvon- 
sliire,  entra,  en  l65i,  à l’université 
d’Oxford , et  y fut  reçu  maître-ès-arts, 
en  1657.  Devenu  boursier  deux  an- 
nées après , il  cultiva  la  poésie  et 
publia,  en  l’honneur  et  sur  la  mort  de 
Cromwell  (i),un  poème  qui  fut  im- 


(l)  U dimit,  dans  cr  pormv,  que  U renommer  do 
Cromwell  Maudirait,  comme  l'homme,  en  véetl- 
IlSMOt  ! 
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primé  avec  ceux  de  Drydcn  et  de 
Waller.  La  Peste  d’Athènes  , qu’il 
mit  au  jour  la  même  année,  et  qui 
n’est  qu’une  imitation  de  Lucrèce, 
n’eut  pas  grand  succès  ; il  ajouta  par 
la  suite,  à scs  premiers  essais,  un 
poème  latin  sur  la  mort  du  poète 
Cowlcy  : c’est  à cela  que  sc  borne  la 
collection  de  ses  poésies.  Aussi  cc  n’est 
pas  comme  poète  qu’il  est  le  plus  con- 
nu. A la  restauration,  ilentra  dans  les 
ofdres  et  fut  chapelain  du  duc  de  Buc- 
kingham , qu’il  aida  à composer  sa 
comédie  de  la  Répétition , quoique 
quelques  écrivains  donnent  à ce  sei- 
gneur d’autres  collaborateurs  {Voy. 
Buckingham,  VI , ai (5  ) ; il  fut  mê- 
me chapelain  du  roi.  Mais  cc  qui 
était  plus  important  pour  Sprat, 
c’était  l’amitié  que  lui  portait  Wil- 
kins. Il  assistait  chez  ce  savant  à des 
conférences  de  physique, qui  finirent 
par  former  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Sprat  mérita  de  devenir  mem- 
bre de  cette  société,  et  fut  chargé 
par  elle  d’écriré  son  histoire  , lors- 
qu’il devitit  nécessaire  de  se  conci- 
lier l’esprit  du  public,  qui  croyait 
voir  dans  toute  assemblée  quelcon- 
que des  sociétés  pour  rétablir  la  su- 
prématie du  pape.  Son  Histoire  de 
la.  société  royale  parut  eu  1GG7, 
et  triompha  de  tous  les  pamphlets 
qui  furent  publiés  contre  elle.  Cet 
ouvrage  a été  sans  doiite  surpassé, 
quant  aux  faits  , par  Birch  , et  nhis 
récemment  parThomson;  cependant 
il  est  écrit  avec  tant  de  pureté  et  d’é- 
légance , qu’il  est  encore  recherché. 
11  ne  fut  pas  inutile  à l’avancement 
de  l’auteur  qui,  dès  l’année  suivante, 
eut  tme  prébende  à Westminster,  une 
autre  à l’église  Saint-Marguerite, 
et  finit  par  arriver  à l’évêché  de 
Rochester.  Cette  même  année  la  cour 
fit  un  appel  k sa  reconnaissance  , en 
lui  demandant  l’histoire  du  prétendu 
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complot  de  Rye-Housc,  qu’il  publia  eu 
1(183  sous  ce  titre  : Frai  récit  cl  dé- 
claration *dc  l'horrible  consjnralion 
contre  le  roi  et  le  gouvernement.  Le 
cliantredc  Cromwell  écrivit  3c  telle 
manière  cette  histoire  , qu’a  près 
la  révolution  qui  renversa  les  Stuarts, 
il  crut  necessaire  d’en  adoucir  le 
ton  et  de  s’excuser  d'avoir  etc  aussi 
violent.  Si  cette  conduite  prouve  peu 
de  fermeté  dans  scs  opinions  politi- 
ques , il  n’en  est  pas  de  même  de  scs 
opinions  religieuses.  Dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques  du  dernier 
des  Stuarts,  il  était  diacre  de  la  cha- 
pelle royale,  et  il  fut  nommé  un  des 
commissaires  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. Il  laissa  alors  publier,  à West- 
minster, la*  déclaration  qui  devait 
distinguer  les  catholiques  des  angli- 
cans, parce  qu’il  pensait  que  cette  me- 
sure ne  violentait  pas  les  consciences: 
lorsqu’on  amena  l’évêque  de  Londres 
devant  la  commision  , il  se  contenta 
de  donner  sa  voix  en  sa  faveur  j mais 
lorsqu’il  vit  que  les  pouvoirs  des  com- 
missaires étaient  dirigés  contre  ceux 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à la 
déclaration,  il  envoya  sur  le  oliamp 
sa  démission  à scs  confrères,  et  fut 
cause , par  cet  acte  de  fermeté,  qu’ils 
ajournèrent  à six  mois  leurs  as- 
semblées , et  finirent  insensiblement 
par  se  dissoudre.  Le  roi  Jacques 
ayant  cherché  un  asile  en  Franrc, 
Sprat  fut  du  nombre  de  ceux  qu’on 
choisit  pour  discuter  la  grande  ques- 
tion de  savoir  si  la  couronne  était 
vacante.  Il  eut  le  courage  de  défendre 
son  ancien  roi:  mais  un  nouveau  gou- 
vernement ayant  été  établi,  ilf  sou- 
mit , prêta  serment  de  fidélité  et  con- 
serva scs  places,  Le  fut  sans  doute  la 
conduite  énergique  qu’il  tint  lors  de 
la  discussion  des  droits  de  la  cou- 
rouue,  qui  fit  inscrire  son  nom  sur 
mie  liste  de  conspirateurs,  par  des 
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malheureux  qui  voulaicntprêter  leurs 
fureurs  aux  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  l’Angleterre,  en  se  servant 
de  leurs  noms  pour  séduire  des  com- 
plices. Sprat  fut  arrêté  : heureuse- 
ment on  ne  put  trouver  la  liste  fatale 
u’un  de  ces  misérables  avait  glissée 
ans  un  pot  de  fleurs  du  salon  du 
prélat.  11  fut  confronté  avec  Young  , 
qui  persista  à le  charger  avec  une 
obstination  qui  se  refusait  à l’évi- 
dence; mais  l’innocence  triompha  : 
Sprat  fut  aerrnitté.  Lorsque  l’affaire 
de  Sachevercll  mit  toute  l’Angleterre 
en  commotion,  il  se  présenta  modes- 
tement parmi  les  amis  delà  religion. 
Il  mourut,  le  20  mai  17 13.  O11  a de 
lui , outre  scs  poésies:  I.  L’ Histoire 
de  la  société  roy  ale,  166- ; tra- 
duction française  in-8°. , 6encve, 
>669,  Paris,  1670,  in-8°.  IL  La 
Fie  du  poète  Cowley,  écrite  en  la- 
tin , et  placée  à la  tète  des  poèmes  la- 
tins de  Cowley,  dont  Sprat  donna 
une  édition  en  i6f>8;  il  l’ai^menta 
ensuite  considérablement  et  la  plaça 
eu  tête  des  œuvres  anglaises  du  même 
poète,  dont  il  publia  aussi  une  édi- 
tion. On  peut  lui  reprocher  son  ad- 
miration pour  Cowley,  qui,  sans  être 
un  mauvais  poète , est  loin  de  méri- 
ter les  louanges  que  son  éditeur  lui 
prodiyic.  Aussi  Pope  avait-il  coutu- 
me d’appeler  Sprat  un  mauvaisCow- 
ley . 1 1 1 . Observations  sur  le  voy  age 
de  Sorbière  en  Angleterre  , conte- 
nues dans  une  Lettre  adressée  à M. 
Wrcn  , 16G8.  Cet  ouvrage  eut  de  la 
voguclorsqu’il  parut.  IV.  \é Histoire 
de  la  conspiration  de  Rye-House , 
i68.j.  \ . La  Relation  des  interro- 
gatoires qu’il  subit  lorsqu’il  fut  im- 
plique dans  la  conspiration  dont  nous 
avons  parlé.  Cette  affaire  avait  fait 
une  telle  impression  sur  sou  esprit, 
qu’il  en  consacra  la  mémoire  par  des 
actions  de  grâces  annuelles.  VT.  Un 
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volume  de  Sermons.  On  a observé  que 
Sprat  a excellé  dans  chacun  de  ccs 
ouvrages,  quoiqu’ils  fussent  tous  d’un 
genre  différent.  C — T. 

SPRECHER  ou  SPRECCIIER  de 
Berneck  ( F outün  at  ) , historien 
suisse  assez  estimé,  né  en  i585,  à 
Davos  dans  le  pays  des  Grisons  , 
prenait  les  titres  de  chevalier  et  de 
docteur  en  droit,  était  gouverneur 
du  comté  de  Chiavcunc , en  1 6 1 7 , et 
mourut  le  1 \ janvier  1647.  On  con- 
naît de  lui  : I.  Ein  schoen  neuw 
Lied,  etc  , 1G1 5 , in-8°.  do  i3  pag. 
C’est  un  petit  poème  ou  <$pèce  de 
chant  lyrique  en  l’honneur  des  trois 
ligues  des  Grisous.  II.  P allas  Rhœ- 
tica  armata  et  togala,  ubi  prirnæac 
priscœ  inalpinœ  Rhœtiæ  verus  si- 
tus , belle  et  politia  , etc.  adnni- 
brantur , Bàlc,  1 ti  1 7 , 1GG2,  in*4°«' 
La  réimpression  de  Leyde,  i633, 
iu-iG , sous  de  titre  de  Chronicon 
Rhœtiæ  seu  hisloria  , etc. , fait  par- 
tie de  la  collection  des  petites  répu- 
bliques des  Elzcvirs  ; traduit  en  alle- 
mand , Coire,  1G7 a,  iu-4°-  Cette 
version  offre  quelques  augmenta  lions 
et  divers  changements  qui  11c  sont 
pas  toujours  heureux  : ainsi  elle  ne 
dispense  pas  de  consulter  le  texte 
original.  Ce  livre,  quoique  bien  moins 
étendu  que  celui  de  Guler , publié  en 
1G16  sur  le  même  sujet , eut  néan- 
moins plus  de  succès  , parce  que  ce 
dernier  , écrit  en  allemand  , était 
moins  à la  portée  des  étrangers  , et 
offrait  d'ailleurs  des  lacunes,  la  se- 
conde partie  de  l’ouvrage , que  Guler 
avait  promise  , ayant  péri  dans  un 
incendie.  Le  livre  de  Sprecher  fut 
mis  à l’index  par  décret  du  iG  mars 
1G2 1 , sans  doute  à cause  des  décla- 
mations que  l’auteur  s’y  permettait 
contre  les  catholiques.  III.  Hisloria 
moluum  et  bellorum  postremis  his- 
ce  annis  in  Rhætid  excitatorum  et 
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gestomm  , auspiciis  vero  Gallorum 
regis  Jjitdovici  XIII,  ser.  reip.  Vc- 
netœ  , cl  ducis  Sabaudite  Caroli- 
Emanuclis  confectomm  , Genève, 
1 Gag , in-4°,  ; traduit  en  allemand 
( par  J.  Couradin  Bomorand  ) , Saiut- 
Gall,  1701  , in-4°.  Cette  version  est 
inexacte  et  peu  estimée  ; quant  à 
l’ouvrage  original,  on  y trouve  plus 
d’impartialité  que  dans  les  antres 
relations  de  cette  guerre  publiées  par 
les  protestants  : l’abbé  Quadrio  lui 
renu  cette  justice , dans  son  Histoire 
de  la  Valteliué , et  regarde  l’auteur 
comme  le  plus  véridique  ét  le  plus 
important  des  historiens  originaux 
des  troubles  qui  agitèrent  ce  pays  au 
commeuceniKit  du  Seizième  siècle. 
Sprecher  préparait  une  continua- 
tion qu’il  avait  pousse<™fusqu'à  l’an 
i645; -mais  il  mourut  ayant  d’y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Elle  est 
demeurée  inédite  ; on  en  conserve 
dans  le  pays  plusieurs  copies  aux- 
quelles son  fils  et  d’autres  continua- 
teurs ont  fait  des  additions  plus  ou 
moins  étendues.  IV.  Carte  au  pays 
des  Grisons , en  latin,  sous  ce  ti- 
tre : Alpine!  seu  fœderatœ  Rhœtiæ 
subdit  arwmpte  ei  terranim  nova 
descriplio  , Amsterdam  , Jaussou  , 
iG3o,  in -fol. , gravée  par  C.  Vis- 
cher.  Cette  carte , à laquelle  Th. 
Cluvier  avait  douné  quelques  soins  , 
fut  retouchée  par  Houdius,ct  reparut 
dans  les  atlas  de  Jansson,  i63o;  de 
Blaeu,  1G41  , «644  1 « 658  ; fut  re- 
produite eu  français  par  Dav.  Mor- 
tier eu  1716,  avec  de  nouvelles 
corrections  du  colonel  Christophe 
Schmid  , mort  général  - major  en 
1730.  C’était  encore  jusqu’alors  la 
plus  exacte  que  l’on  eût  de  cette  con- 
trée : celle  de  Gubr.  Walsèr  , d’Ap- 
pcnzell,  publiée  par  Schcuchzcr,  et 
améliorée  ensuite  par  les  Homann,  en 
1768,  l’a  fait  oublier.  V.  La  Vie 
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chrétienne  et  la  bienheureuse  mort 
du  colonel  J.  Guler  de  fVyneck  , 
Coire , i<>3>7 , in-4°.  (en  allemand), 
avec  le  portrait  de  Guler  ( V ay.  ce 
nom  y-,  opuscule  incomplet  et  rempli 
de  minuties  insignifiantes.  VI.  Slnn- 
ma  vetuslissimæ  romanæ  originis 
familiæ  Plantarum  , Coire  , 1 722. 
Ce  tableau  généalogique  de  la  famille 
Planta  , l'une  des  plus  illustres  du 
pays, des  Grisons  , est  .composé  de 
six  grandes  feuilles  qui  doivent  se 
réunir  ; il  a été  corrigé  et  continué 
jusqu’à  l’époque  de  sa  publication*, 
ar  le  savant  podestat  Rodolphe- 
uinell  Jseckliu  d’Hohcn  - Realta  , 
mort  en  1739  , et  publié  par  les 
soins  d’un  Planta  de  Saint-Cyr.  On 
y fait  remonter  l’origine  de  cette  fa- 
mille jusqu'à  Pompems-Planla , qui 
fut  préfet  d'Égypte  sdus  Trajan  , et 
l’on  y a gravé  les  ‘armoiries  des  di- 
verses branches  de  cette  maison  ; 
mais  Haller  v a signalé  des  inexacti- 
tudes. Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Fortunat  Sprccher,  011  cite  la  Généa- 
logie desa  propre  famille;  un  Avis  en 
droit  ( consultant  juris),  sur  le  droit 
d'élection  de  l’évêque  de  Coirc,  daté 
de  1627,  etc. — Florian SpRF.cn en  est 
auteur  d’une  Description  du  canton 
de  Davos  , fort  détaillée,  écrite  en 
allemand  vers  1644 , et  dont  011  con- 
naît plusieurs  copies  manuscrites. — 
André  Spreccher  a publié  eu  italien, 
1699,  iu-fol. , un  rapport  ( Fera  e 
ilistinta  notifia  ) sur  le  syndicat  du 
gouvernement  de  la  Valtcline.  — 
George  Spreccher,  major  du  régi- 
ment de  Brendlc  , a composé  des 
Mémoires  historiques  sur  le  régi- 
ment de  Scedorf  (de  1689  à 1731). 
Zurlauben  en  a fait  usage  pour  son 
Histoire  militaire  des  Suisses.  — Sa- 
lomon Sprechf.r  de  Bernegg , né  à 
Davos , en  1G97  , suivit  les  cours  de 
l'université  de  Halle  ; fut  landam- 
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mande  la  ligue  des  dixDroitures,  de 
1731  à 1736,  et  leva,  en  1744»  pour 
le  service  d’Autriche,  un  régiment  de 
Suisses  Grisons , avec  lequel  il  fit , 
d’une  manière  brillante,  les  guerres 
d’Italie,  surtout  au  siège  de  Gcnes. 
Il  fut  nommé,  en  1762  , général  en 
chef  des  troupes  impériales  en  Lom- 
bardie , et  promu , en  1754,  au  rang 
de  lieutenant-général  feld-maréchal. 
11  se  signala  particulièrement  au  siè- 
ge de  Prague;  et,  dans  la  campagne 
de  Silésie  contre  les  Prussiens , il  dé- 
cida la  victoire  de  Barschdorff  par 
une  charge  vigoureuse  qu’il  fit  à la 
tête  de  ses  grenadiers.  Traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre  , après  la 
capitulation  de  Breslau,  il  fut  hono- 
rablement acquitté,  obtint  de  l’avan- 
cement, et  devait  rommanderen  chef 
l’armée  impériale  (là ns  la  campagne 
de  1758,  lorsqu’il  fut  écrasé  par  un 
accident , sa  voiture  ayant  versé  , le 
19  septembre  de  la  même  année.  — 
Haller  cite  encore  un  Henri  Sprecher 
de  Bernegg , auteur  de  deux  pam- 
phlets politiques , en  allemand , adres- 
ses aux  trois  ligues  des  Grisons , 28 
et  29dc’ccinbrc  1 783 , in-foI.(  Haller, 
Bibl.  (T hist.  suisse).  G.  M.  P. 

SPRENG  ( Jean-Jacques  ), pro- 
fesseur de  langue  grecque,  de  poé- 
sie, d’éloquence  et  d’histoire  à Bâle, 
naquit  dans  cette  ville,  le  3i  dc- 
ccmbr<r  1699,  fut  d’abord  pasteur 
de  l’église  réformée , à Luttwciler 
dans  le  duché  de  Nassau , obtint  le 
professorat  en  1743,  et  mourut 
le  24  mai  1768.  On  le  regarde 
en  Suisse,  comme  l’un  des  premiers 
propagateurs  d’un  goût  plus  pur  en 
poésie  et  en  éloquence.  Il  s’est  ac- 
quis une  certaine  réputation  par  sa 
Traduction  des  psaumes  de  David , 
BJIe,  1741  ,in-o°. , seconde  édition, 
Bernburg,  1766,  in-8'>.  L 'empereur 
Charles  VI  lui  donna  le  titre  de  Poè- 
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ta  Cccsareus.  Spreug  a aussi  public  : 
Poésies  sacrées  et  profanes  , Zu- 
* rieli , 1^49  > in-8°. , et  quelques  ou- 
vrages sur  l’histoire  du  canton  de 
Bâle,  dans  lesquels  ou  remarque  une 
partialité'  excessive  contre  la  religion 
catholique.  Yov.  le  Dictionnaire  des 
poètes , par  Rich  ter.  Z. 

SPBENGEL  ( Matthieu  - Chré- 
tien), professeur  d’histoire,  ne  à 
Bostock,  le  i\  août  1748,  reçut 
sa  première  éducation,  et  se  forma 
à l’c'tude  de  l’histoire,  sous  les 
yeux  de  Schlôzcr  à Gottingue.  Nom- 
me, en  1778,  professeur  extraor- 
dinaire à la  faculté  de  philosophie 
de  celte  université,  il  obtint,  l'an- 
née suivante  , la  chaire  d'histoire  à 
Halle,  et  s'y  rendit  surtout  utile  par 
ses  leçons  sur  la  statistique , science 
pour  laquelle  il  avait  réuni  des  maté- 
riaux précieux.  1!  mourut  le  7 jan- 
vier i8o3.  Sprrugel  fut  un  historien 
d’une  grande  sagacité  et  d’un  rare  sa- 
voir, qui  avait  1 art  de  donner  en  mê- 
me temps  à ses  compositions  une 
forme  agréable  et  intéressante.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages , nous  cite- 
rons : I.  Histoire  des  premières  dé- 
couvertes des  Portugais  , sous  l'in- 
fant dot 71  Henri  , Halle,  1 -83  , 
in-8°  (en  allemand).  11.  Histoire 
des  principales  découvertes  géo- 
graphii/ues , jusqu'à  celle  du  Ja- 
pon , en  i54'J,  Halle,  i;83,  in- 
8".  ; seconde  édition , ibid.  , 1792  : 
ce  livre,  bien  fait,  renferme  beaucoup 
de  traits  curieux  sur  les  voyageurs  du . 
moyen  âge.  Sprengcl  traite  un  peu 
trop  brièvement  les  navigations  des 
Portugais  ; il  passe  sous  silence  les 
voyages  en  Amérique , et  Celui  qui 
avait  été  fait  autour  du  monde.  Il 
ue  dit  que  peu  de  choses  sur  les  na- 
vigations des  Vénitiens;  les  pèle- 
rinages à la  Tertic-Sainte,  et  beau- 
coup d’autres  excursions  qui  ont  con- 
XLIII. 
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tribué  aux  progrès  de  la  géographie, 
sont  oublies.  L’auteur  a profité  du 
travail  de  Forstcr  sur  les  voyages  au 
Nord.  M.  IMalte-Hrun  a tiré  de  cet 
ouvrage  une  grande  partie  des  maté- 
riaux du  premier  volume  de  sou 
Précis  delà  géographie  universelles 
mais  , en  y ajoutaut  les  choses  que 
l’on  regrettait  donc  pas  y trouver, et 
en  y en  joignaut  une.  infinité  d’au- 
tres, il  en  4 fait  un  ouvrage  neuf,  qui 
a obtenu  un  succès  mérite.  III.  His- 
toire de  la  Grande-  U retaper  et  de 
l'Irlande , Halle,  1^83,  un  vol.  in- 
4".  Ce  volume,  qui  s’arrfce  aitx  temps 
de  la  Grande-  Charte , forme  aussi 
le  quarante-septième  volume  del’/fis- 
toirc  universelle  de  l’édition  alle- 
mande. 1 V.  Histoire  des  f évolutions 
des  Indes- Orientales , de  rj5ü  à 
1^83  , notamment  des  conquêtes 
des  Anglais  dans  le  Dekan  et 
l'./findouslan,  1788,  in-8°_.  Sprcn- 
gcl  était  très-versé  dans  l’histoire  des 
Indes.  V.  Vie  de  Hjder-Ali , nabab 
du  Mdissour , traduite  du  fran- 
çais avec  des  additions  et  remar- 
ques, Halle,  i'8i,  1785,  2 vol. 
111-80.  VI.  Histoire  des  Marottes, 
jusqu'à  la . dernière  paix  conclue 
avec  V Angleterre , ibid» , 1785,  in- 
8°.  VII.  Résumé  de  l'histoire  du. 
dix -huitième  siècle  , Halle,  1797, 
in-8  ".  VIII.  Géographie,  des  Indes- 
Orientales  , c’est-à-dire  de  l'Hin- 
hloustan , du  Dekan,  de  Cejrlan,  des 
Laquedives  et  des  Maldives , Ham- 
bourg, 1802,  in-8°.  ; il  forme  la 
Dixième  partie  de  la  Géographie  de 
Busching  ; il  a été  continué  par 
VValil.  lX.  Manuel  de  la  statisti- 
que des  principaux  étals  de  l'Eu- 
rope, Halle,  tome  irr. , 

X-  Nouvelle  édition  de  la  statisti- 
que. d’Açhenwall,  refondue  sur  un 
meilleur  plan.  Sprenge!  a donné  un 
grand  nombre  de  Dissertations,  et 
a3 
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d’analyses  critiques  d’ouvrages  nou- 
veaux; il  a publié,  conjointement  avec 
J.  - R.  Forsler , dont  il  était  le  gen- 
dre, un  Recueil  de  voyages  qu’il  con- 
tinua seul  après  la  mort  de  celui-ci. 
Cette  Collection  est  intitulée  : Mé- 
langes d'ethnographie  et  de  géogra- 
phie, Leipzig,  «781-1791* , i.j  vol. 
in- 8°.;  la  suite  est  intitulée  : Nou- 
^ veaux  mélanges  , etc. , ibicl. , 1790- 
1 794  , 1 3 vol.  in-8°,  11  entreprit  en- 
suite une  nouvelle  collection  sous  ce 
titre  : 1".  Bibliothèque  des  relations 
de  voyages  les  plus  récentes  et  les 
plus  importantes , Weimar , 1800- 
1 80 1 7 vol.  in-8°.,  cartes  et  figures: 
res  deux  Recueils  ne  renferment  que 
des  traductions  d’ouvrajjes  eu  langues 
étrangères  7,9°.  Choix  des  meilleurs 
ouvrages  etrangers  sur  la  statisti- 
que, la  géographie . pour  servir  d' é- 
claifcissemenl  à V ethnographie  et  à 
la  géographie.  Halle,  1794-1800,  »4 
vol.  in-8°.  Ces  ouvrages  laissent  bcqjjr 
coup  à désirer  et  donnent  lieu  assez 
fréquemment  à une  critique  sévère  et 
juste.  Sprcngda  quelquefois  abrégé  les 
relations,  et  on  ne  peut  l’en  blâmer. 
Scs  notes  sont  rarement  instructives  ; 
en  revanche  scs  préfacés  contiennent 
toujours  dd*  jugements  Lien  raisonnes 
sur  le  voyage  qu’il  traduit,  et  souvent 
de  bonnes  Notices  critiques  sur  les 
voyages  .faits  précédemment  dans  le 
memes  pays.  E — s. 

SPRE^GER  ( B*i.thasai>  ),  écri» 
vain  Agriculteur tut  conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg , surintendant- 
. général  , prélat  à Adelberg , et  fun 
des  membres  du  comité  permanent 
% des  états.  Il  naquit  le  1/4  février 
17114  > ètmlia  la  théologie  à Tiibin- 
gett,  et  après  avoir  fait  un  voyage 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  obtint  la  place  d’adjoint  à 
la  faculté  de  théologie  de  Tiibingcn  , 
et  quelques  armées  après,  celle  de 
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pasteur  à Goppnigen.  En  17.57,  il 
fut  noiumc  pasteur  et  professeur  du 
college  de  Maulbronn,  place  qu’il 
occupa  jusqu’en  1781.  il  mourut  le 
1 4 sept.  1791.  De  ses  nombreux 
écrits,  nous  citions  les  pltis  estimés  : 

I.  Traité  général  sur  l'agriculture , 
extrait  en  grande  partie  des  éléments 
de  l’agriculture,  par  Duhamel,  et 
accompagné  de  nouvelles  expérien- 
ces .et  dissertations,  Stutlgard,  1764, 
in-8°.  11.  Traité  complet  sur  la 
culture  de  la  vigne , 3 vol. , ibid. , 
1785,  1786,  1778,  in-8°.  111.  Élé- 
ments complets  d’agriculture , 3 
vo'.,  ibid.,  1772  et  78,  iu-8°.  Z. 

SPR  EN  GE  R (Placide),  lii-to- 
rirn  , bibliothécaire  du  monastère  de 
Ranzen  Frtfnconie,  ne  le  17  octobre 
1735  , s’était  fait  recevoir,  à Ranz , 
dans  l’ordre  des  Bénédictins,  et  de- 
vint, en  1785,  prieur  de  cette  ab- 
baye, qu’il  quitta  en..  1798  pour  celle 
de  SaiulcÉtxnne  à^VVurzburg.  Il  re- 
tourna , eu  1799  ,‘k  Banz,  et  lors- 
qfnVn  1 8o3  , les-couvcnts  furent  sé- 
cilfarisés,  Sprenger  choisit  pour  do- 
micile le  bourg  de  I.ichteufcls,  dans 
la  principauté  de  Bamberg  , où  il 
mourut  le  0.3  septembre  1808.  Ce 
religieux  avait  des  connaissances  tres- 
cteiüliies  eu  histoire  et  en  bibliogra- 
phie , et  il  a contribué  à répandre  le 
goût  de  l’égide  et  des  lettres  dans  1rs 
états  catholiques  de  l’Allemagne, 
par  la  publication  de  divers  écrits, 
savoir  : I.  Le  Spectateur  de  la  F ran- 
conie,  FrancfSrr*  1 77a, iit-8'., dont 
il  nVPfraru  que  quatre  cahiers.  II. 
Littérature  de  T Aile  ma  gu*,  catho- 
lique, 8 vol. , Cobourg  , 1 770-88  , 
in-8'*.  II 1.  Magasin  littéraire  pour 
les  Catholiques,  6 cahiers,  Cobourg, 
1799.-9.5,  m-8°.  IV.  Thésaurus  rei 
palritlicfc , Wurtêhmg  , 1 784-99  , 
-3  vol.  in-4°.  G<jt  ouvragé,  queSprrn- 
ger  ne  termina  point , présente  dans 
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l'ordre  chronologique  lin  extrait  es- 
timable des  Dissertations  sur  l’His- 
toire des  Pères  qui  se  trouvent  dans 
les  Œuvres  des  P.  Le  Nourrv,  de 
Gnland  et  d’autres.  V.  Histoire  de 
l'Imprin&ric  à Bamberg,  Nurem- 
berg, 1800,  in-4°.  VI.  Histoire  de 
l’abbaye  de  Ban:  , d'après  des  do- 
cuments authentiques , depuis  io5o 
jusqu’en  mSi  , Nüremberg,  i8o3  , 
in-8°.  Z. 

SPRETI  (Didier),  historien,  ne 
à Ravenne,  en  i4'4’  se  livra  'd’a- 
bord à la  jurisprudence , qu’il  aban- 
donna ensuite  pour  écrire  Thisÿiire 
de  sa  ville  natale.  Il  n’avait  etc  pré- 
cédé’ dans  cette  entreprise  que  par 
son  compatriote  A*hclîo  (V . ce  nom , 

I , ap'V-),  fjui  a laissé  des  Mémoires 
sur  la  vie  des  évêques  de  son  ancienbe 
église;  mais  l’ouvrage  de  Spreti  a 
l’avantage  d’un  cadre  plus  vaste',  et 
d’ollrir  une  série  d’inscriptions  grec- 
ques et  latines , toutes  appartenantes 
à Ravenne,  qui  dépendait  de  la  ré- 
publique de  Venise  lorsque  celtchis- 
toire  fut  rédigée.  On  croit  que  Tau- 
leur  mourut  vers  l’abnée  1 4 7 4 - S°n 
livre  est  intitule  : De  amplithdine, 

■ mastatione  et  instauratiortc  urbis 
" Biu'ennte  libri  ni , Venise,  1488  ou 
1 489 , in-4°. , réimprimé  à Ravenne , 
ijt)ï,a*vol.  in-4°.,  lig. , avec  la 
vie  de  Spreti , écrite  par  Carrari  : 
trad.  en  italien  par  Boiüface  Spreti. 
Pésaro , 1 5q4  1 m-4y  ' °.r-  Ginanni. 
Scrittori  Ravennali,  tom.  11.  — Ca- 
mille Sprf.ti  a donné  un  ouvrage  in- 
1 -titillé  : Compendia storico  d II’  arte 
di  comporre  i mosaïci  col'a  des- 
crizione  de'  mosaïci  antu  hi  , che 
trocitnsi  nelle  basiliche  di  Bavcmui , 
Ravenne  , 180  j , in-4”.  A — G — s. 

SPRINGER  ( Je  an  -Christophe* 
Eric  de),  jurisconsulte  allemand, 
né  le  1 1 mars  1727,  à Schwabach, 
ville  riche  et  commerçante  de  la  priu- 
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cipatitéd’Anspach , où  son  pcrc  était 
bourguemestre  , litres  études  à l’é- 
cole dosa  ville  natale , et  acquit  tou- 
tes les  connaissances  qui  le  distin- 
guèrent, parla  pratique,  la  lecture, 
et  par  son  adresse  à tirer  parti  des 
lumières  de  tons  les. gens  instruits, 
dont  il  recherchait  la  société.  Le  ti- 
tre d’autodidaclus  ou  d’homme  qui 
u’a  eu  d’aptre  maître  que  lui-même, 
était  celui  dont  il  tirait  le  plus  de 
vanité.  Aucune  partie  des  sciences  du 
droit,  de  Thistpirc,  de  l’économie 
politique  et  de  luiistoirc "naturelle  ne 
lui  fut  étrangère^  dans  toutes  il  lit 
des  progrès  rèmarqflalJles,  et  sur  tou- 
tes il  a publié  des  livres , si  non  bien 
écrits , du  moins  riches  en  faits  et  en 
observa tious originales.  Il  savaittou- 
tes  les  langues  anciennes  et  lejrançais, 
a u point  qu’j]  plaidait  dahs  ccttc  lan- 
gue devant  ld'tribmial  de  la  colonie 
des  réfugiés  français  À Krlang.  Un  de 
scs  moyens  pou r acqi :érir  des  corina is- 
s5n?cs  «us*  variées.  fuLjde  travailler, 
presque  dès  son  enfance  , comme 
simple  copiste,  et  Ensuite  comme 
clerc  et  coiimic  secrétaire  chez,  des 
avocats,  dewri.ullifs  , des  ministres 
à l’assemblée  du  cercle  de  Franconie, 
de  plaider  pour  des  parties  devant 
les  tribunaux  de  celte  foule  de  juris- 
dictions  dont  ce  cercle  se  composait, 
en  se  chargeant  des  atfaires  des  fa- 
mines nobles  de  la  mêpie  province. 
Il  acquit  ainsi  une  grande  expérience 
dans  la  pratique  des  tribunaux  de 
l’empire.  Ledcrnier  margrave d’Ans- 
pach  le  nomma',  en.  1 7 (il , membre 
de  sa  chambre  des  finances  ; mais 
la  haine  d’une  famille  puissante,  qu'il 
s’était  attiré*  , l’engagea  , en  1 7ti(» , 
'à  changer  de  place.  Il  quitta  la  Fran- 
couic  , obtint  la  permission  de  faire 
à Gottingue  un  cours  d’économie 
politique , et , Tannée  suivante , fut 
nommé  instituteur  du  jeune  comte 
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de  ^chaifmbourg-Lippc-AivçrdissMi. 
I. ’eiccteur  de  Maïencc  l'envoya,  en 
i--i  , à Erfnrfj  comme  professeur 
de  droit  public  cl  d’ccouomic  poli- 
tiejuc.  11  prit,  en  1-77  , a Erlang, 
le  grade  de  docteur  en  droit,  et  fut 
nomme  directeur  de  la  chambre  des 
boa  lices  du  landgrave  de  liesse- 
Darmstadt  , où  il  put  déployer  ses  ta- 
lents pour  l’administration.  Le  comte 
de  Schaumljourg-I.ippe-Alfcrdissrn, 
c’tnnt  parvenu  au  gouvernement  du, 
comte  souverain  de  Schaumbourg 
ou  de  Buckebourg,  rappela  Sprin- 
ger à son  service  , et  le  nomma  son 
chancelier,  directeur  de  la  cham- 
bre des  finances,  président  de  la  cour 
de  révision  et  du  consistoire.  A la 
mort  de  ce  comte , en  1787 , le  land- 
grave de  Ucssc-Casscl , smis  un  pre-» 
texte  frivole,  et  par  une  violation  du, 
droitdos  genset  des  lois  de l’empire, 
s’empara  du  cointé  de  Burkebourg, 
au  préjudice  du  fils  mineur  du  der- 
nier possesseur.  Non  - seulement  il 
confirma  Sprlhgérdniis  ses  fonctions, 
mais  il  lui  donna  encore  le  titre  de 
sonconsciller  intime.  Celte  faveur  de 
l’usurpateur  déplut  Le^Coup à la  ré- 
gente du  jeune  souverain  ; lorsque  le 
landgrave . effrayé  du  ton  très-sérieux 
avec  lequel  le  roi  de  Prusse  s’était 
déclare  le  défenseur  de  l’opprimé  , 
eut  retiré  ses  troupes,  Springer  fut 
oblige  de  se  démettre  de  ses  places  , 
et  de  quitter  le  pays.  L#  landgrave 
le  dédommagea  en  le  nommant , en 
1789 , chancelier  de  l’université  de 
F.mteln  , et  professeur  d’économie 
politique.  11  exerça  ces  fonctions  jus- 
qu’à sa  mort , qui  eut  lieu  le  (i  octo- 
bre 1 798.  Par  scs  écrits  nombreux  , 
Springer  a beaucoup  contribué  à ré- 
pandre en  Allemagne  le  -goût  de 
toutes  ces  branches  d’économie  poli- 
tique', que  les  Allemands  compren- 
prcimeut  sous  le  nom  de  caméra- 
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liitlquc  , ou  sciences  nécessaires  à un 
administrateur.  Quoique  sou  père 
eût  exercé  un  emploi  essentiellement 
roturier  , celui  de  chef  de  la  bour- 
geoisie , il  s'attribua  la  noblesse  ; et 
tout  eq  avouant  qu’elle  itifthii  avait 
pas  etc  conférée , il  trouva  moyen 
de  la  faire  reconnaître  par  le  conseil 
attliquc  impérial.  11  était  membre 
de  l'académie  impériale  des  sciences 
naturelles  à Vienne,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  lies  ouvra- 
ges qu’il  a composés  sont  extrême- 
ment nombreux.  Indépendamment 
d’une  foule  de  Consultations  , ■ Mé- 
moires et  Abroge'*,  qu’il  a fait  impri- 
mer séparément , éfr  d’articles  qu’il 
a fait'  insérer  d.-inif ‘divers  écrits  pé- 
riodiques; indépendamment  de  qua- 
rante gros  volumes  de  manuscrits  , 
qu’il  a laissés,  et  qui  appartien- 
nent aujourd’hui  au  comte  de 
Munster  - Meinhôvcl  à Prague;  on 
a de  lui  environ  soixante-quinze  Ou- 
vrages imprimés,  iu-fol.  , in-40.  et 
in-8°.,et  dont  quelques- uns  se  compo- 
sent de  plusieurs  volumes.  11  y a 
traité  des  snjelsvdc  droit  civil  , d’é- 
conomie politique , deiinanees , d’ad- 
ministration. d’agriculture,  do  com- 
merce, (l’histoire  naturelle , de  droit 
publie  d’Allemagne , d’histoire  , de 
généalogie  , etc.  Il  serait  sans  objet 
d’en  placer  ici  les  titres.  La  plupart 
de  ces  livres  sont  écrits  en  allemand, 
dans  un  style  dur  et  prolixe , plu- 
sieurs en  latin  ; deux  le  sont  en  fran- 
çais, savoir  : un  Abrégé  de  la  juris- 
prudence des  tribunaux  de  l’empire?" 
en  affaires  d’injures,  1758,  et  ses 
liéjiexions  d'un  citoyen  allemand 
sur  la  moralité  des  restrictions  men- 
tales, et  la  foi  des  paroles  des  sou- 
verains , etc.,  Strasbourg,  1790, 
in-8".  Cet  ouvrage  est  dirige  contre 
le 'célèbre  Putter.  Parmi  scs  manus- 
crits se  trouve  aussi  sa  propre  bio- 
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graphie,  otiunccspèeedccouressinn.  mont  reconnu,  parles  plus  savants 
j Sun  portrait  a été  grave  par  Raid  , critiques,  que  ces  ouvrages  sont  a’un 
à Aiigslionrg.  en  1 70 1 . S — l.  antre  juif  espagnol , nomme  Rablii 

SPROT  ( R-vntn  Scem  tov  ükn  Scem  Tov  ben  lsaac  Hattarisci,  qui 
Isaac  ni  n ) , ne' à Tudela  , vers  l’an  florissail  en  1364  et  1UÜ7  , époque 
1 , fut  mc'decin  , philosoplie  , h laquelle  ils  ont  etc  composes.  l’E- 

talmndistc  , et  grand  ennemi  des  ven  Bochen  n’a  jamais  été  imprime, 
Chrétiens.  Il  a composé  contre  eux  mais,  ü e»  existe  un  grand  uoknlne 
nn  ouvrage  très-violent  , intitulé  : de  copies  dans  la  plupart  des  bibüo- 

üsVen  Bochen  (pierre  de  touche)  , thèques  de  l’Europe;  elles  dillcrcnt 
dans  lequel  i]  introduit  deux  inter-  entre  fcli'cs  sur  le  classement  des  ma- 
lociilcnrs  , dont  un  juif,  sous, le  nom  tières.  L — n — e. 

A’Animcjachètl{  unitaire),  et  l’autre  SPURINNACVestriciïts),  romain 
chrétien  , sous  le  no/il  d’ Ammesca-  qui,  sous  les  empereurs  , obtint  de 
lèse  ( trinitairc)  , qui  finissent. par  la  célébrité  à la  guerre  et  dans  les 
céder  la  victoire  à la  loi  de  Moïse,  lettres  , naquit  vers  l’an  de  Rome 
L’AVrn  Bochm  est  divisé  en  seize  777  ( de  J.C.  3.3).  Sa  jeunesse  s’é- 
sections  , partagées  chacune  en  plu-  coula  tout  entière  sous  les  règnes  al- 
sieurs  chapitres  , et  qui  traitent  suc-  freux  de  Caligula  , de  Claude  et  de 
cessivemeut  des  articles  de  la  foi  ju-  Néron.  Ami  d’üihon,  lorsque  relui- 
daïque  : de  la  loi  de  Moïse;  des  ci  marchait  contre  l’armée  de  V itel- 
prophéties  d’Isaïe  ; .de  Jcrémie  ; - Jius, commandée  par Cériua ,Spurin- 
d’E/.echiel  ; des  Proverbes  ; de  Da-  na  vint  à sou  secours  , de  Rome,  à 
niel  ; de  Job  ; des  Histoires  talmudi-  la  télé  d’un  corps  de  troupes  ; et  il 
«pies  ; de  la  Foi  chrétienne;  de  l’É-  se  trouvait  dans  la  province  cispa- 
vangile  ; de  la  Réfutation  de  maître  danc,  lorsque  Parmec  ennemie  y ar- 
Alphouse;  de  la  Résurrection  des  riva.  Se  renfermant  alors  dans  Plai- 
M orts  ; enfin  , des  Actions  et  des  si-  sancc  , il  résolut  de  ne  point  en  sortir 
gués  du  Messie.  La  division  de  cet  et  de  ne  pas  hasarder  la  bataille; 
ouvrage  , qui  a de  l’analogie  avec  mais  l’indiscipline  si  ordinaire  dans 
celle  des  Dialogues  de  Pierre  Al-  les  guerre*  civHcsnelcluipCTmit pas. 
phonsc  ( V.  Pierre,  XXXIV, R8<)  ),  Ses  troupes  se  soulevèrent  et  le 
et  la  similitude  des  matières  qui  sout  forcèrent  de  sortir  de  la  place  et  de 
traitées ^tians  l’un  et  dans  l autre  , venir  camper  suç  les  bofds  du  lleu- 
otrt  fait  conjecturer  que  Scem  Tov  vc.  Cependant  il  parvint  aies  faire 
Jjprot  s’ctait* spécialement  attaché  à rentrer  dans  le  devoir  et  les  ramena 
réfuter  son,  ancien  co-rcligionnairc.  dans  Plaisance,  où  il  fut  assiégé  par 
Mais  J.-Bern,  de  Rossi  pense  que  CéHna;  mais  il  le  contraignit  à lever 
c’est  plutôt  contre  Alphonse  de  Val-  le  siège.  Peu  après,  Othon  arriva  , et 
ladohd  qu’il  a dirige  scs  traits.  Voy.  Spuriima  le  joignit.  La  perle  de  la 
Mis.  Cod.hebr.,  art.  7Ü0J  Biblivth.  bataille  de  Redriac  et  la  mort  d O- 
jml.  antichrift. , art.  ■'  J6  , etc.  Un  thon  qui  la  suivit , l’obligèrent  de  se 
lui  a attribué  raal-à  propos  : Parties  soumettre  à Yitcllius , qui  fut  bientôt 
Rimonitn  ( Jardin  de;' grenades  ) ; renverse  lui-même  par  Vespasieu. 
'/.t iphenath  ptthneach  ( révélateur  Sous  le  règne  de  yciui-ei  et  do  ses 
d(|BCCret  );  tlSephcr  rephnah  ( li-  successeurs,  Spurïmia  remplit  dt- 
v«  de  médecine  ) ; il  est  générale-  verses  charges , gouverna  des  pro- 
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viuces  et  commanda  les  armées  de 
Germanie.  A leur  tète,  il  re'laWit  le 
roi  des  R rue  tires  dans  ses  états  et 
soumit  cette  uatiou  féroce  par  la  ter- 
reur du  nom  romain.  Ces  exploits 
lui  firent  décerner  par  le  sénat , sur 
la  proposition  de  l’empereur  , une 
statue  triomphale.  On  n’est  pas  d’ac- 
cord sur  l’époque  de  cette  expédition'; 
Rayer  la  place  sous  Trajan.  Pendant 
son  absence  il  eut  la  douleur  de  per- 
dre son  fils  unique  Cottius  , jeune 
homme  de  la  plus  belle  espérance  , 
auquel  on  érigea  une  statue  après  sa 
mort,  honneur ‘nceordc’  rarement  à 
cet  âge , mais  dont  il  était  digne  par 
scs  vertus , que  Pline  le  jeune  avait 
célébrées  dans  un  de  ses  écrits.  Au- 
torisé par  sa  vieillesse  à se  livrer  au 
repos , -Spurinua  se  retira  à la  cam- 
pagne. Pline  nous  a transmis  la  pein- 
ture de  la  vie  admirable  qu’il  menait, 
dans  sa  retraite.  U était  alors  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans  (i),  et  son 
corpsaussibienquesonespritavaicut 
conservé  toute  leur  vigueur.  Pliue  , 
dans  un  autre  endroit,  ne  craint  pas 
de  le  placer  à côté  d’Antonin,  que 
ses  vertus  appelèrent  depuis  à l’em- 
pire. Il  nous  apprend  encore  que 
Spurinna  composait  aveq  le  même 
succès  en  latin  et  en  grec,  et  qu'il 
mit  au  jour  de  tics-bonnes  poésies 
lyriques  ; «elles  ne  nous  sont  point, 
parvenues.  G.  Bailli  ayant  trouvé 
dans  un  ancien  manuscrit , quel- 
ques fragnfents  d’odes  portant  le 
nom  de  vcsprucius  , les  a attribués 
à Spurimu  : ils  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier  faisait  partie  d’u- 
ne «de  sur  le  mépris  de  la  vie;  le 
second  est  un  hymne  à la  pauvreté  ; 


"t»)  Barrr  ob*crr«  que  celte  lettre  nt  In  ir«.  du 
3*.  livre  de  Pline , et  cjtie  le»  lettre»  de  ce  livre  nj>- 
«mrtimnrnt  3 l’auuée  oii  il  fut  nutum*  conanl  , iui 
WlmJcj  de  »«q>toinbrfP  ; ce  fut  Pnn  mt^de  l’^re 
v nJumrr;  ce  qui  lui  n »*rvi  à déterminer,  nrec  pré- 
cision, r .tutus  Je  le  naissance  dp  Spurinua, 
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le  troisième,  une  pièce  contre  l’oisi- 
veté : le  deruier  ne  consiste  qu’on 
quelques  vers  dont  l’état  ne  permet 
pas  de  saisir  le  sens.  Rayer  (Th.  S.) 
îcs  a publié^  de  nouveai)  avec  des  cor- 
rections et  des  remarques , dans  le 
4tm.  xi  des  Mémoires  de  l'académie 
de  Pétcisuqurg.  Il  n’hésite  pas  à les 
regarder  connue  authentiques.  L’abbc 
Rrotticr  ( première  édition  de  Taci- 
te ) est  d’un  sentiment  tout  oppuaé. 
Il  ne  trouve  point  dahs  ces  vers  ta 
douceur  aimable  que  Pline  vaute  dans 
Spurinua  , et  il  n y.  voit , avec  assez 
de  raison,'  qu’un  pénible  enchaîne- 
ment de  mots.  Un  ne  connaît  pas , 
d’une  manière  certaine  , l'aimée  de 
sa  mort.”  Si — d. 

SQÜARCIONE  (François),  pein- 
tre, ne  à Padoue  , en  i3g4  , passe 
pour  le  plus  habile  maître  de  l'coole 
vénitienne  de  yon  temps.  Sa  renom- 
mée était  si'gMndc,  que  l’on  porte 
jusqu’à  cent  trente-sept  le  nombre 
des  élèves  instruits  par  ses^ leçons.  Il 
parcourut  l’Italie  et  la  Grece,  dessi- 
nant tout  ce  qui  lui  semblait  digue 
de  son  attention,  tant  en  peinture 
qu’en  sculpture,  et  achetant  ce  qu’il 
trouvait  de  plies  remarquable.  A son 
retour  dans  sa  patrie  , il  y forma 
l’atelier  le  plus  riche  que  l’on  eût  vu 
‘jusqu'alors  en  statues,  en  torses , en 
bas- reliefs  et  en  urnes  funéraires. 
C’était  plutôt  par  la  vue  de  ces  ob- 
jets et  par  ses  précepte# qu’il  instrui- 
sait , que  par  ses  propre*  exemples. 
11  vivait  sans  sc  gêner , et  il  conliait 
l’exécution  des  nombreux  ouvrages 
qui  lui  étaient  demandés  , tantôt  à 
l’un , tantôt  a l’antre  de  ses  disciples. 
Il  existe  , dans)’ église  de  la  Miséri- 
corde, un  Antiphonaire  orné  de  pré- 
cieuses miniatures  , qup  l’on  attribue 
communément  à Mautcgne, l’honneur 
de  son  école  ; mais  on  reconnaît  dans 
cct  ouvrage  tant  de  styles  divers,  ijuc 
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les  personnes  les  plus  éclairées  le  re- 
gardent comme  un  travail  confie  au  . 
Squarciooe,  et  qu'il  aura  partage  en- 
tre plusieurs de  scsSîlèvcs.  tt’est  donc 
plutôt  comme  professeur  que  comme 
praticien , que  cet  artiste  a mérite^ 
sa  célébrité.  Il,  fut  pour  ainsi  dire 
le  troue  ,dfoù  sont  sortie^  comme 
deux  branches  principales  , l’école 
de  Lombardie  fondée  par  Majutègne, 
et  celle  de  Bologne,  fondée  par  Maiço 
Zoppo:  il  a même  eu  qiielqu  înllucuce 
sur  les  Vénitiens,  puisque ■ Jacques 
Bellini  lorsqu'il  vint  travailler  à 
l'adouc  , chercha  à imiter  les  ouvra- 
ges du  Sqtiarcionc.  La  seule  pcintufc 
qui  soit  reconnue  d’une  manière  au- 
thentique pour  êtré  de  cet  artiste , 
est  le  tableau  qui  existait  aux  Car- 
mélites de  Padoue,  et  que  l’oifcvoit 
aujourd'hui  daus  la  galerie  ijju  comte 
de  La/.ir.i.  11  est><livisé  eu  plusieurs 
compartiments.  Le  principal  repré- 
sente Saint  - Jérôme  ; autoursout 
divers  autres  saints.  Cette  peinture  , 
quoique  retouchée  en  maints  endroits, 
montre, .dans  ce  qui  n’a  pas  été  rcs« 
taure,  un  grand  talent.  Le  uoloris, 
l’expression , et  surtout  la  perspec- 
tive, prouvent  que  sous  ces  rap- 
ports 4 n'avait  poiut  de  supérieur 

{larnii  scs  contemporains.  Ce  tableau 
ui  (ut  commandé,  eu  1 440  s Par 
noble  famille  de  Laura  , et  fut  ter- 
mine en  1 4Sa.  Il  csfcsigué  Franoèsco 
Squarcione  , ce  qui : peut  servir  à 
, corriger  Va  sari , qui  le  nomme  Jac- 
(pics , erreur  répétée  dans  presque 
tous  les  Dictionnaires  historiques.  Il 
existe  cependant  encore , dans  un  des 
cloîtres  de  Saint-François,  quelques 
sujets  de  la  vie  de  ccsaiut , peints  en 
.terre  verte,  et  qui  remontent  aux  pre- 
miers temps  du  pciutrc , mais  où  il 
parait  que  plusieurs  de  scs  élèves  ont 
eu  paît;  car  ily'a  do  hou  et  du  mau- 
vais, et  lu^tylc  offre  des  dillcreuccs. 
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On  voyait  près  du  môme  endroit  d’au- 
"tres  peinturesduSquareione,  en  terre 
verte; ellcs.fure'ut  détruites  du  teni]>% 
d’Algarotti  „«pii  déplore  celte  perte 
dans  lino,  lettre  pleine  d’érudition  : 
le  style  en  était  liyu-à-fait  analogue  à 
celui  de  celte  école.  I.c<  ligures  de 
ce  pciutrc  sont  sveltes , les  plis  de  scs 
draperies  collés  ; elles  oilrent  des 
raccourcis  peu  usités  encore  à cette 
époque)  et  del  tentatives  pour  se  rap- 
proebet  du  style  antique  des  Grecs,’ 
que  l’cxpéricucc  et  le  talent  ne  pa* 
raissent  pas  avoir  encore  suflisain- 
meut  mûries.  Le  Squarciope  mourut 
à Venise  eu  1 474-  " P — s. 

SQUIJiL.VCI  (Frawçob,  prince 

DE  ) F.  IloiU.IA  , V , IOI. 

SQU  IKK  (Samuel),  évèqqg  de 
Saint-David , membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  celle  des  ar- 
chéologues , était  fils  d’un  apothi- 
caire; iljÿaquit,  en  i 1 4 » dans  le 
Wiltshire,  et  fil  scs  études  au  collège 
de  Saint-Jeau  , et  à l'université  de 
Cambridge . où  il  prit  les  degrés  de 
. bachclier-rs-lcttrcS , et  Je  docteur  en 
théologie.  De  1739  juÿqu’à  sa  mort 
arrivée  le*0  mai  1766 , il  fut  chape- 
lain, recteur,  vicaire  et  doycu  à 
Wells  , à Bath  , à Londres  et  à, 
.Bristol.  F.u  17Ü1  , il  fut  nommé évê- 
que de  Saint- David.  Dans  sa  vie 
privée,  il  montra  1rs  vertus  d’un 
honnête  homme  , jouissant  de  l’es- 
time générale  par  son  caractère , ses 
vastes  connaissances  et  la  probitéavcc 
laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de 
sou  état.  Outre  un  grand  nombre  de 
sermons,  il  a publié:  I.  Examcndela 
Constitution  anglaise , ou  Essai  his- 
torique sur  le  gouvernement  anglo- 
saxon  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, seconde  édit. , 1 7 5 3 (I . le  / ottr- 
nal'des  Savant  s de  *746,  pa  g.  ' <1°  )• 
1 1 . L'ancienne  Histoire  des  Hébreu  r 
vengée,  ou  Remarques  sur  le  ttte -, 
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volume  ilu  Philosophe  moral , par 
ThëophanA  Onntabrigiensis  ( nom 
sous  lequel  il  sp  cacha)  , Cambridge, 
17/(1.  Ce  livre  contient  une  très- 
Loimc  Tfoliec  (les  rois  pasteurs  de 
l'ancienne  Égypte.  111.  Deux  Pesais, 
le  premier  contenant  une  défense 
de  l'ancienne  Chronologie  grecque, 
le  second , des  Recherches  sur  l’ori- 
gine de  la  langue  grqfi/ue  , Cam- 
bridge , 1 7 /|  1 . WjP  lularchi  de 
îside  et  Osiride  lifter , gra-cè  et 
■ànglicè  ; recensait , commentariis 
au  vit , versionem  noeam  anglica- 
riam  adjecit  S. Squire,  ibid. , 1 744  v 
édition  cslimee.  : ou  y trouve  tontes 
les  corrrctitmsdc  Baxter , de  Bentley  y >■ 
de  Markl.md  , etc.  La  version  an- 
glaise , bien  plus  étendue  que  letevte, 
est  plutôt  un  commentaire  qu’une 
traduction  littrrale.'V.  Essai  sur  la 
balance  du  pouvoir  civil  en  Angle- 
terre , 174”"  > in-8°.  11.  a laisse 
eu  manuscrit  une  Grammaire  anglo- 
saxonne.  Z. 

SS  CM  \-KOUANG,  homme  d’e- 
tat , et  l’un  des  historiens  les  plus 
célèbres  de  la  Chine,  naquit  dans  le 
district  de  Ilia  , du  département  de 
Chan  , dans  la  province  de Clien-si, 
vers  l'an  1018  de  J.-C.  Il  était  le 
second  lils  d’un  ministre  de  Tempe-  - 
rcur  Ying-tsouug , de  la  dynastie  de 
Soung , nommé  Sscnia- tchhi , et 
issu  , selon  toute  apparence , de* 
la  famille  de  ce  Ssema  - tlisian  , 
•pii  est  regardé  comme  le  père  de 
l’Histoire  chinoise.  Il  n’^y  a pas  tou- 
jours beaucoup  de  fond  à faire  sur 
les  signes  précoces  d’esprit  rt  de 
pénétration  que  donnent  les  enfants 
dans  leur  premier  âge  ;*et  l’on  a vti 
souvent  ces  petits  prodiges  de  fi- 
nesse et  de  raison  devenir  des  hom- 
mes très  - ordinaires-;  mais  il  est 
periuis  de  compter  davantage  sur  les 
■triions  qui  Midi  iiient  un  sens  droit , 
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nn  jugement  sain  et  un  caractère 
réfléchit  On  cite’ntl  trait  (le  ce  genre 
de  la  première»  cidauce  de  Ssemn- 
kouang.  Il  était *nvcc  quelques  ca- 
marades au  bord  d'un  de  rcs  grands 
vases  de  porcelaine  où  les  Chinois 
se  plaisent  à tiournr  des  poissons 
rouges.  I/un  de  ces  enfants  tomba 
dans  le  vase,  et  il  était  sur  le  point 
de  s’y  noyer.  Les  autres  cfliayés 
prirent  la  fuite.  Le  jeune  Kuiiang 
seul  chercha  aux  environs  un  gros 
caillou,  rt  s’en  servit  pour  briser  le 
vase  et  faire  écouler  T eau /far  ret 
expédient,  qui  ne  se  fût  peut-être  pas 
présenté  d’abord  à une  personne 
(Wm  âge  mûr , il  sauva  la  vie  à son 
compagnon.  Les  poètes  ont  souvent 
fait  allusion  à cette  anecdote , et  on 
la  voit  fréquemment  représentée  sur 
1rs  peintures  de  la  Chine.  Lflipère  de 
Kouang,  persuade  qu’un  esprit  si  ju- 
dicieux méritait  tous  ses  soins,  s’at- 
tacha à Cultiver  de  si  heureuses  dis- 
positions, et  ayant  fait  apprendre  h 
son  (ils  umassez  grand  nombre  de 
caractères,  il  lui  mit  entre  les  mains, 
dès  l'âge  de  sept  arts,  le  Tclihun- 
tbsieou  , ou  THistoirè  du  royaume 
de  Loti,  écrite  par  Confucius.  Cette 
lécture  sc  trouva  si  bien  en  rapport 
avec  le  génie,  prématuré  du  jeune 
Kouang,  qu’il  courut  en  réciter  les 
premières  leçons  dans  Tnpparteinent 
des  femmes , aval  une  justesse  et  une 
précision,  indices  certains  d’un  ta- 
lent décidé  pour  la  littérature  histo- 
rique, Depuis  lors,  Kuuang  ne  cessa 
de  sc  livrer  à l’élude,  avec  nu  -/. è'e 
et  une  assiduité  qui  tenaient  de  la 
passion.  11  avait  renoncé  à ton* 
amusement.  Ou  ne  le  voyait  jamais 
sans  un  livre  à la  main  ; et  la  nuit . 
pour  se  réveiller  plus  sûrement,  il 
appuyait  sa  tète  sur  un  rouleau  do 
bois.  En  grandissant,  il  évita  cons- 
tamment ces  liaisons  dont  k moindre* 
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inconvénient,  disent  les  Chinois  , est 
de  causer  une  grande  perte  de  temps  ; 
il  ne  se  plaisait  que  dans  la  compa- 
gnie des  savants,  et  revenait  toujours 
avec  plaisir  à ses  livres.  11  sut  de 
bonne  heure  les  Ain  g par  ccrur , et 
fut  «i  état  d'en  expliquer  tous  les 
endroits  difliciies.  Il  avait  dans  la 
mémoire  la  date  de' tous  les  événe- 
ments, et  les  circonstances  des  moin- 
dres faits.  En  i o3q>  il  obtint  le  grade 
Je  plqs  élevé  des  lettrés  ; et  sa  mo- 
destie, dans  celte  occasion,  ne  brilla 
pas  moins  que  ses  talents.  Il  fut  en- 
suite promu  à divers  emplois  sans  les 
avoir  sollicités,  et  pour  ainsi  diref 
malgré  lui.  C'est  une  opinion"asse7. 
générale  à la  Chine  qu’un  homme  de 
lettres  est  propre  à tout,  et  que  celui 
uni  entendbien  les  écrits  des  anciens, 
«toit,  par  unecouscquencc nécessaire, 
être  un  magistrat  intègre  , un  habile 
administrateur , et  un  excellent  mili- 
taire. Itfibu  de  cette  idée , comml  la 
plupart  de  scs  compatriotes  , un  gé- 
néral nommé  Phang-lsi  , comman- 
dant des  troupes  qui  gardaient  les 
frontières  occidentales  de  l’empire 
contre  les  Tangulains  y ne  cnit  pou- 
voir mieux  faire  que  de  s’assurer  le. 
secours  d’un  jeune littéiatrur  dont  la 
réputation  commençait  à se  répan- 
dre,, et  il  s’adressa  à l'empereur 
pour  que  Sscma-kououg  fût  nommé 
gouverneur  de  Phingatchistm  , place 
très-im portante  dans  la  proviuce  qui 
était  le  théâtre  de  ses  opérations.  En 
prenant  possession  de  ec  nouveau 
poste,  Kouang  se  voua  aux  soins  que 
lui  imposait  l’état  du  pays  dpnt  l’ad- 
ministra lion  lui  était  conliçc;  ei  pôur 
le  délivrer  d’un  des  fléaux  qui- pe- 
saient le  pl ils  sur  les  habitants,  les 
invasions  des  Tangulains , il  proposa 
an  général  un  plan  qui  fut  adopté. 
Ce  plan  Consistait"  à ciuistniire  trois 
villes  nouvelles  sur  les^iunls  du"  lieu- 
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ve  Jaune , et  à y fixer  la  population, 
surabondante  des  contrées  env  iron- 
nantes, pour  l’intéresser  à les  défen- 
dre. Ce*  mesures  tournèrent  mal  , 

Evrre  que  les  Tangulains,  attifés  par 
s précautions  mêmes  qu’on  avait 
prises  contre  pux  , trouvèrent , d ms 
les  villes  nouvelles,  du  butin  et  des 
e-claves  à enlever.  Au  récit  de  cette 
invasion  .Tcmpcrcur  destitua  le  gé- 
néral qui  avait  pris  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  ce  plan , et  onloun.i 
qu’il  serait  mis. ni  jugement;  mais 
Sscma  - kouang  était  incapable  de 
soullrir  qu’un  autre  fût  victime  des 
suites  de  son  iucxpérienet.  Il  écrivit 
à l’empereur  pour  lui  faire  Connaître 
sa  faute.  « C’est  moi , lui  dit-il  ^ qui 
suis  la  cause  de  tous  ces  malheurs  ; 
c’est  moi  qui  suis  coupable  : c’est 
moi  que  70ns  dqvcz  punir;  mais  fai- 
tes grâce  à l'innocent.  » L'empereur 
n’eut  pas  de  peine  à suivre  les  con- 
seils de  la  clémence,  et  il  eu  étendit 
' les  effets  aux  deux  amis.  Ssiina- 
kouang,  promu  au  gouvernement 
de  la  capitale  du  Ho-rtau.  devint  en- 
suite censeur  public  et  secrétaire  his- 
toriographe du  palais.  Dans  toutes 
ces  fonctions,  il  donna  des  preuves 
d’une  hante  sagesse,  de  lumières  éten- 
dues et  d’un  désintéressement  à tonte 
épreuve.  Des  "peuples  du  midi  avaient 
envoyé  à l’emporeuftin  animal  d’une 
espèce  inconnue  p l’t  les  flatteurs  pré- 
tendaient que cct  animal  n’était  autre 
que  le  kbi-bii , rfbrte  de  licorne  mer- 
veillonîe.  qui  n’apparaît,  selon  les 
Chinois , qu'aux  époques  de  plKpé- 
rité,  où  l'empilé' est  florissant  sous 
Ig.goirvcinoment  d’un  priuct Accom- 
pli. Ssèma-kouang , consulté  par  or- 
dre de  l’eiûpemir,  répondit  : « Je 
n’ai'j.imaiivu  de  khi-lin;  ainsi  je  ne 
puis  dire  si  ranim.il  dont  pu  parle 
en  est  un.  Ce  que  je  sais  y c’est  «pie  le 
véritable  khi-lin  u’csfpoiût  apporté 
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>ar  des  etrangers  : il  paraît  de  lui- 
nèinc  quand  l’état  est  Lien  gouver- 
ne. » Il  y avait  JinelquQ  hardiesse 
dans  cette  réponse  ,-qni  ehoau.iit  les 
préjuges  mis  en  jeu  par  l'adulation. 
Il  en  Fut  de  même  à L’occasion  d’une 
éclipse  de  soleil , qui  eut  lieu  en  io(li. 
Celle  éclipse,  selon  J’annonce  des  as- 
tronomes, devait  elfe  de  o,<3  du  dis- 
que du  soleil  : elle  ne  £ut  que.de  0,4. 
Les  courtisans  vinrent  eu  ceremo- 
nie en  féliciter  l’egipt^ptr,  comme 
d’une  dérogation  formelle  que  lc<fiel 
avait  permise  aux  lois  de  ses  mou- 
vements , et  qui  faisait  le  plus 
grand  humeur  à la  sagesse  du  gou- 
vernement ; mais  Ssetna  - kouang  , 
qui  était  présent,  les  interrompit: 
« Le  premier  devoir  d’uir  censeur 
est  de  dire  la  vrritâ,  s’écria-t-il , ce 
que  vous  venez  d’entendre  n’est  qu’u- 
ne Lasse  flatterie  ouTeiretd'uuc  igno- 
rance profonde.  L'cciipse  a etc'  moin- 
dre qu'on  ne  l’avait  auunncée  : il  n’y. 
a là  ni  bon  ni  mauvais  pronostic 
à faire , ni  de  quoi  féliciter  votre  ma- 
jesté. Les  astronomes  se  sont  trom- 
pés; si  c’est  par  négligence,  il  faut 
- les  punir,  tin  très-mauvais  présagé , 
c’est  qu’il  y ai  là  11  près  de  votre  per- 
sonne des.  gens  uuijoseut  parler  com- 
me je  vieil!;  de  l’entendre, .et  que  vo- 
tre majesté  daigne  les  écouter.  » Un 
discours  si  liardi  déconcerta  les  adu- 
lateurs, et  glaça  d’ellrui  les^mis  de 
Sscma-kouaug  : mais  l’empereur  s'en 
montra  satisfait;  et  pendant  tout  son 
règne,  il  couliuua  d’iionorer  Ssema- 
kouamg  de  sa  fiiveur.  Le  sage  minis- 
tre nTn  usa  que  pour  éclairer  le  prin- 
ce et  lui  faire  entendre  la  vérité  sur 
les  a fia  1res  les  plus  importantes  de 
l’état.  Il  continua  d’exercer  ses  na- 
zies et  pc'rillriisc^foiic tint»  sous  L'im- 
pératrice douairière,  régente  pen- 
dant la  itfinorité  du  successeurdc  Yiu- 
tsoung , ’ct  sous  ce  successeur  même, 
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connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Yiug-tsoung.  Celui-ci  n’était  pas  liLs , 
mais  ueveude  sou  prédécesseur.  A soi» 
avenement , le  nouvel  empereur  crut,  * 
devoir  marquersou  respect  pour  son 
propre  pèreen  lui  déférautsolenncllc- 
mcntlc titre  et-les honneurs  suprêmes. 
Sscma-kouang  n’approuva  paj  cette 
mesure;' il  crut  y voir  une  infraction 
aux  principes  sur  L'adoption,  d’après 
lesquels  Ywg-tsqpng  devait  consi- 
dérer sou  prédécesseur  ooiiiinc  son 
véritable  père,  et  ne  pouvait  accor- 
der à celui  dont  il  tenait  1a  vie,  que 
le  titre  de  mang  pe  (onchwugustc). 

Ses  représentations  à ce  sujet  u'ayanl 
pas  été  écoutées,  il  en  hasarda  de 
nouvelles  , et  avec  tant  de  vivacité , 
qu’il  n’y  eut  que  six  des  censeurs 
places  sous  sa  direction  , qui  osèrent 
les  signer.  L’empcrcnr  fut  choqué  de 
cette  hardiesse.  « Voilà,  dit-il,  des  ft' 
censeurs  bien  téméraires  de  ne  pas 
s’ètfc  ranges  du  côté  du  pins  grand 
nombre;  ils  ont  manqué  à leur  de- 
voir ; je  les  casse.  Qu'on  en  choi- 
sisse d'autres.*-»  Ssema  - kouang  , 
rendu  pour  qnchpie  temps  à lit  vie 
privée  , revint  avec  plaisir  à ses 
occupations  littéraires  , et  ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  -traça  le  plan  de 
son  grand  ouvrage  historique.  Le  pre- 
mier résultat  de  son  travail  fut  un 
Essai  en  huit  livres,  sur  le  plagie 
la  célébré  flirquiqne  de  Tso  kliieou- 
miug  , laquelle  repos®  elle,  - même 
sur  les  sommaires  qui  forment  le 
Tchhun-tUsieoufe  Confucius. Quand 
l’empereur  Ying-uoung  eut  reçu  cet 
essai , il  enfui  si  Content , qu’il  donua 
ordre  à f auteur  de  continuer  ce  beau 
travail  et  d’en  augmenter  l'étendue , 
de  manière  à y comprendre  les  ac- 
tions des  priuccs  et  des  Sujets , et 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  scien- 
ce du  gouvernement.  Sscma-konanj* 
se  remit  à l’ouvrage,  d’après  ces  uou- 
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veaux  ordres.  Il  compulsa  tout  ce 
qu’il  put  trouver  de  livres  dans  les 
bibliothèques,  rassembla  les  monu- 
ments les  plus  anciens  . et  consulta 
1rs  mémoires  les  plus  recents.  11 
soumit  à la  discussion  les  opinions 
contradictoires  admises  par  les  au- 
teurs, rectjtia  les  erreurs,  dissipa 
l’obscDrite  qui  couvrait  certain  evé- 
inni$nts,  et  ramena  toutes  les  tra- 
ditions à une  seule  série  où  les  laits, 
disposes  chronologiquement^  for- 
ment , suivant  l’expression  chinuisc  , 
comme  lui  vaste  tissu  dont  la  chaî- 
ne suit  l’ordre  des  temps,  et  dont  la 
traîne  s’étend  à tout  l'empire.  Prenaut 
pour  point  de  dqpart  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  les  temps  des  guerres 
civiles.^ il ..commença  ses  récits  au 
règne  de,’\Vci-liéi-\vang  de  la  dynas- 
tie des  Tchcou  , et  les  epudnisit  jus- 
qu’aux cinq  dynasties  qui  avaient 
précédé  rétablissement  de  celle-  sons 
laquelle  il  vivait,  de  sorte  qu’ils  em- 
brassaient un  espace  dc.’treize  cent 
soixante-deux  ans.  f.c  ytre.de  ce  bel 
ouvrage  fut:  Tseu-tchf-tlimrig-kinn. 
ce  qa’ou  peut  rendre  par  Mlroiç  Uni- 
versel à l’usage  de  cuu-r  i/ui  gou- 
vernent. C’est,  à ppoprciucuiparicr , 
une  chronique  où  tous  les  faits  sout 
ramenés  à un  cydrc  unique,  au  lien 
d’être  classés  comme  chez  Ssem.i- 
thsiau  , en  di (le rodes  parties  Consa- 
crées à la  biographie-,  à l’histoire' des 
arts  et  des  iustitytions , à l’histoire 
étrangère,  à layographie. Le  Thouug 
Liana  été  continué  par  divers  auteurs, 
et*  complété  , pour  ce  qui  .concerne 
les  temps  anciens,  par  Lieou-iu,  ami 
et  collaborateur  de  Ssema-koiftng. 
On  eu  a fait  des  extraits  , des  yl>rç- 
gés  ; et  ce  qu’il  .y  a de  plus*.  A la 
louange  de  cc  livre,  c’est  d’avoir 
été  pris  par  le  célébré  Tchu-hi  pour 
hase  de  cette  histoire , composée 
de  résumés  et  de  développements , 
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qu’on  nomme  en  chinois  Thoung- 
Kian-kang  -mou.  I.es  Kong- mou 
ou  résumés  sont  de  Tchu-lii  , et  le 
fond  de  l’ouvrage  ou  le  Thoung- 
kian  , appartient  à Ssenia-konang. 
Dans  sa  lurme  originale,  le  Tscu-tcbi-  - 
thoung-kiau  contenait  deux  ernt  qua- 
tre-vingt-quatorze livres  de  texte  , 
trente  livres  de  tables  , et  trente  au- 
tres livres  de  dissertations  et  de  dis- 
cussions. L’auteur , quoique  assisté 
des  plus  habiles  lettres  de  son  temps, 
ne  put  l’achever  qu’en  to84  > sous  le 
règne  de  Chili  tsouug,  successeur  du 
* prince  qui  avait  pris  tant  d’intérêt  à • 
son  premier  travail."  Il  y, avait  long- 
temps , à cette  époqueq  que  Sscma- 
kouang  était  rentre  dans  les  affaires. 
Cbin  tsouug  , en  montant  sur  le  trô- 
ne, après  la  mort  de  Ying-tsoung, 
avait  voulu  s’entourer  de  tout  cc  que 
l’empire  possédait  d’hommes  éclai- 
rés : dans  cc  nombre  , il  n’e'tait  pas 
possible  d’oublier  Ssema  - kouaug. 
Cctteuouvellephasedcsavic  politique 
ne  fut  pas  moins  orageuse  que  la  pre- 
mière. Placé  en  opposition  avec  un. 
(Je.  ces -esprits  audacieux  qui  ne  Te-' 
cqJ.cnfjtlaiisJeun  plans  d’améliora- 
tion , devant  aucun  obstacle , qui  ne 
*Sqt)VxctenM  par  aucun  respect  poul- 
ies iusti  Jutions  anciennes  j Sscina- 
ïkonang  rse  montra  ce  «it’il  avait 
touffeur#  été  ,*  pefigicitx  observateur 
des  coiftnnfcs  de  l’antiquité,  et  prêt 
à tout  braver  pour  les  maintenir. 
Wang  ’an-jchi  était  cc  réformateur 
*que  le  hasard  availopp^sc  à Sséhfî- 
kouaug  , cgmmc  poirt;  appeler  à uu 
combat  à armes  égales  cc  génie  con-  _ 
scrvaleitr  qui  éternisé  la  durpe.  des  - 
empires , el  cet  esprit,  d'innovation 
qui  les  ébranle.  .Mus  par  des  princi- 
pes’contraires  , les  deux  adversaires 
avaient  des  talents  égaux  ; l’un  em- 
ployait les  ressourcés  de  son  imagi- 
nation , l’activité  de  sou  esprit  et  la 
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fermeté  de  son  caractère  à tout  chan- 
ger , à tout  régénérer  : l’autre,  pour 
mister  au  torrent , appelait  à son 
secours  les  souvenirs  du  passé , les 
exemples  des  anciens , et  ces  leçons 
de  l'histoire  , dont  il  avait  toute  sa 
vie  fait  une  étude  particulière.  Les 
préjugés  memes  de  la  nation  , aux- 
quels Wang-’an-chi  affectait  de  se 
montrer  supérieur,  trouvèrent  un  dé- 
fenseur dans  le  partisan  des  idées 
anciennes.»  t/annéc  1069  avait  été 
marquée  par  une  réunion  de  fléaux 
ui  désolèrent  plusieurs  provinces  : , 
es  maladies  épidémiques , des  trem- 
blements de  terre,  une  'sécheresse  qui 
détruisit  prtSquc  partout  les  mois- 
sons. Suivant  l’usage , les  censeurs 
saisirent  cette  occasion  pour  inviter 
l'empereur  à examiner  s’il  n’y  avait 
pas  dans  sa  conduite  quelque  cliose 
de  répréhensible , et  dans  le  gouver- 
nement quelques  abus  à réformer  ; 
et  l'empereur  se  fit  uu  devoir  de  té- 
moigner sa  ’donlcufvn  s’interdisant 
certains  plaisirs  , la  promenade  , 'la 
'linéique,  les  fêtes^ans  l’intérieur  de 
soit  palier.  Le  ministrcitovalcrtr  11’ap- 
. prouva  pas  cet  hommage  rendu  aux 
opinions  reçues.  « Cc%  calamités  qui 
nous  poursuivent  y dit- il*  à l’empe- 
reur, ont. des  causes  fixes  et  invaria- 
bles j les  tremblements  de  terré , les'- 
sécheresses  , les  inonda  lions  ù’ont 
aucune  liaison  avec  les  actions  des 
hommes.  Espérez- vous  changer  le 
cours  ordinaire* dés  choses  , ou  von- 
Ic/.-vous  qurfla  /ntuic  s'impose  pour 
vous  d’autres  lois?  » Sscma-kouaug, 
qui  était  présent,  11c  laissa  pas  toni* 
ber»  ce  .discours  ; « Les  souverains 
sont  bien  S [lia  Indre,  s’écHi  -,t  - jl  , 
quand  ils  oui  piiVde. leurs  personnes  ' 
des  bcintnes  qni  osent  leur  proposer 
de  pareilles  jnaxjmés;  rlles  îêur  ôtent 
la  crainte  du  ciel  ; et  quel  autre  frciu 
sera  capable  de  les  arrêter  dans  leurs 
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désordres  ? Maîtres  de  tout , et  pou- 
vant tout  faire  impunément , ils  sc 
livreront  .sans  remords  à tous  les 
excès  ; et  ceux  de  leurs  sujets  qui  leur 
sont  véritablement  attachés  , 11’au- 
roiit  plus  aucun  moyen  de  les  faire 
reutier  en  eux-mêmes.  » Il  est  difli- 
0 île?  de  décider  lequel  de  ces  deux 
discours  contenait  le  plus  diç ‘vérita- 
ble philosophie  ; mais  011  peiiteisé- 
mciit  rfovinciv celui  des  deux  qui  de- 
vait être  plus  agréable  au  priticc. 
Toutefois  011  doit  dire  à'ia  loHange 
de  Chili -tsonng , qu’il  11c  témoigna 
aucun  ressentiment  pour  la  sincérité 
de  Ssrma  - kouaug.  II  continua  d’é- 
couter ses  avis , ttfcit  en  sc  confor- 
mant à cens  de  Wang-'an-chi.  Les 
hommes  les  plus  habiles , les  sujets  les 
plus  dévoués , s’éloignèrent  ■successi- 
vement des  affaires,  dont  la  direc- 
tion devenait  de  plus  en  plus  con- 
traire à leurs  vues.  Sscma  - kouaug 
11e  se  déciila  que  plus  tard  à prendre 
ce  parti  , pare#  qu’il  espérait  tou- 
jours que  l’empereur  finirait  .par 
crouler  la  vérité.  Eu  attendaut,  il 
cmftimtait  scs  travaux  historiques , et 
il  termina  if  Son  grand  ouvrage,  dont 
l'empereur  lui  - même  daigna  com- 
poser la  préface.  Ce  lut  a cette  épo- 
qim  que  Chin-tsoungïioni  ma  Sscma- 
kniiqn£ «président  dis)  a grande àCadé~ 
mic iinpériiledes'/Am-/m,  corps  lit- 
téraire et  politiqut?  tout  à-la-fois,  dont 
les  attributions  un*  quelque  analogie 
avec  celles  qu’on  avilit  imaginé  de 
donner  à l’institut  de  France,  nu  qjo- 
ment  de-  son  premier  établissement. 
Le  ÿige  lettré  , persévérant  dans  son 
ortliodôxrc  ,'  voulait  refuser  cette 
charge  horiorabls,  ne  pouvant,  ili- 
'sait-fl.  être  à la  tête  d*hne  compagnie 
qui  allait' bientôt  se  trouver  compo- 
sée décès  nouveaux  aoctéHrs j dout 
les  principes,  éonioVmcs  à ceux 
de  Wang-  àn-chi,  ckiietft  diamétra- 
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Iraient.  opposes  à ceux  qu'il  avait 
lui- même  puises  Mie*  les  andfcus. 
u Vous  les  redresserez , dit  l’empe- 
reur; vous  serez  leur  chef  : ou  vous 
les  amènerez  à penser  comme  vous, 
ou  ils  vous  convaincront  qu'il  faut 
penser  conimeeux.  n S,ema-kouang 
clierelin  une  autre  excuse  : a Je  ne 
sais  pas  faire  des  vers , dit-il;  il  faut 
que  le  président  de  l'academie  sache 
en  faire  et  o»  fçissede.  lions , pour 
cire  en  droit  de  juger  de  ceux  qid  lui 
sont  présentes.  *—  Celte  raison  ne 
. s aut  pas  mieux  que  l’autre  , repartit 
l'empereur.  Vous  vous  en  tiendrez  à 
la  prose,  et  vous  lai, serez  la  poésie 
à ceux  qui  s’y  entendent.  île  ré- 
pliquez plus.»  Ssema-kouangne  pou- 
vait persister  dans  son  refus.  11  ac- 
cepta dune,  mais  il  pruüla  de  sou 
droit  de  président  pour  choisir  celles 
des  explications  qui  étaient  plus  de 
son  puuj^,  efeil  se  réserva  les  matiè- 
res ILqoriqucs.Çliin-tsouiig  lui-même, 
vint  l’entendre;  et  Ssema-kouaiig  ne 
craignit  pas  de  débitcrdcvanteeprin- 
rc  une  leçon  sur  les  règnes  de  Wou- 
ti  et  de  Youan-ti , deux  empereurs  de 
la  famille  des  Hau,  qui  parla  con- 
liameqn’ilsaccordèniità  leurs  miuis- 
( très,  auialeursdc  la  nouveauté,  et  par 
leur  disposition  à s’écarter  des  exem- 
•les  de,  anciens,  avaient  couqiromis 
e salut  de  l’état,  excité  des  troubles 
et  préparé  la  ruine  de  leur  dynas- 
tie. L’cmpereurcomprit  parfaitement 
le  sens  de  ec  discours  ; mais  loiii.de 
s’en  formaliser,  il  permit  aux  lettrés 
de  sa  suite  de  s’engager  avec  Ssema- 
kouaiig,  dans  une  discussion  où  cet 
habile  historien  eut  tupt  l’avantage.' 
L’tmiperenr  avait  pris  son  parti,  et  < 
• c’est  peut-être  pnr.cette  raison  qu’il 
soutirait  si  pitienuuent  la  contradic- 
tion. l’eu  de  temps  après,  convaincu 
que  les  remontrances  de  Ssema- 
kouaug  u’avaient  d’autre  motif  que 
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le  bien  public  , il  lui  fournit  des  oc- 
casions d’en  faire,  en  le  mettant  à 
la  tête  deç.  censeurs  publics.  Le  re- 
cueil intitulé  Kouwcn  j oueui  ki.in 
Contient  plusieurs  écrits  de  ce  genre, 
■'Composés  par  Sscma-kouang , en  di- 
verses occasions, cl  il  serait  à désirer 
qn’on  eut  conservé  tuusccuxquisont 
tomlies  de  son  pinceau,  parce  que 
ce  sont , en  général , d excellents 
morceaux  d’histoire  et  tjc  politique 
çhinoic,  aussi  remarquables  par 
la  noblesse  des  pensées  que  jiar 
l’élégam  c soutenue  des  expressions. 
Les  personnes  qui  ne  savent  |>as 
le  chinois  .peuvent  prendre^ line  idée 
des  compositions  de  ce  génie  dans 
l’ouvrage  de  Duh.ilci^ , qui  a don- 
né plusieurs  suppliques  de  Sauna - 
. kouang , traduites  par  le  P.  flcr- 
vicu.  lia  rentrant  dans  la  eirriè- 
,fc  de  la  censure-  publique , Msema- 
kouang  avait  bien  pense  qu’il  alla  t 
recommencer  à donner  des  avis  qui 
ne  seraient  nullement  écoutés;  niais 
il  n’est  pointdevertii  qui  se  résigne  à 
être  constamment  importune  salis  être 
jamais  utile.  Apres  beaucoup  de 'ten- 
tatives infructueuses , Sscma-kouang 
sollicita  sa  retraite f et . quelque  ré-  l 
pugnanee  qu'un  eût  à se  priver  des 
lumières  d’un  conseiller  austi  zélé, 
il  huit  par  l’obtenir,  et  il  alla  s'éta- 
blir à Lo-yaitg  ( maintenant  R liai- 
foinig,  dans  le  llo-nau  ) , bien  rès  j- 
lil  de  partager  désormais  son  temps 
entre  l’élude  et  les  soins  qu’avaient 
toujours  droit  de  réclamer  de  lui  les 
pauvres  et  les  opprimés  i car  l’cm- 
l/crenr  , en  permettant  à Sscuia- 
kouaiigde  s’éloigner  de  la  cour, avait 
exigé  de  lui  qu'il  conservât  un  titré 
qui  l’obligeait  à faire  outeodre  sa 
voix  dans  l’intérêt  du  pays  qu’il  al- 
lait habiter.  Ce  repos  honorable 
et  laborieux  ne  fut  pas  .de  longue 
durée  i l’empereur  Cjpn-  tsoung  étant 
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venu  à mourir , Sscma-kotinng  se  fit 
uu  devoir  desc  rendre  dansla  capitale 
pour  y honorer  la  mémoire  de  son 
maître.  Son  voyage  fut  comme  un 
long  triomphe.  Peu  de  personne*, 
avaient  It»  scs  grands  ouvrages  his- 
toriques, et  tin  plus  petit  nombre 
étaient  en  état  de  les  apprécier;  mais 
tous  avaient  connaissance  de  ses  hau- 
tes vertus  politiques  , de  sa  coura- 
geuse résistance  aux  entreprises  d’un 
pouvoir  impopulaire,  de  ses  remon- 
trances pleines  de  vigueur  et  de  sin- 
cérité,dont  la  gazetlciinpérialc  avait 
constamment  etc  remplie  depuis 
vingt  années,  de  ces  réclama  lions 
qu'il  était  toujours  prêt  à former  en 
faveur  des  malheureux.  Ce  concert 
de  voix  , qu’en  (Fa  utres  lieux  et  pour 
des  époques  plus  rapprochée;  de  nous 
on  nommerait  ! 'opinion  publique,  se 
lit  entendra  avec  tant  de  force,  qu’un 
homme,'  dorfl  le  dévouement  eût  été 
moins  connu,  aurait  pu  en  ressen- 
tir quelques  inconvénient*:  Sscma- 
kouang  en  redoutait  • également  les 
lions 'et  les  mauvais  effets.  II  voulut 
se  dérober  aux  uns  et  aux  autres  cil 
partant  secrètement  pour  sa  retraite 
de  I/o-vang.  Maïs  l’impératrice  re- 
vente. cpii  avait  senti  ce  qi'ie  valait 
un  pareil  homme,  hii  lit  expédier 
l’ordre  de  revenir , et  le  nomma  suc- 
cessivement gouverneur  du  jeune  em- 
pereur et  principal  ministre.  Son 
premier  soin,  dans  ce  poste  éminent, 
fut  d’ouvrir  un  libre  accès  a tous  ceux 
qui  avaient  des  plaintes  à 'former 
on  des  remontrances 'à  adresser  à 
la  régente;  et  son  soin  le  plus  im- 
portant fut  d’effacer  jusqu’aux  der- 
nières tracqp  du  gouvernement  de 
Wang  - 'an  -chi.  Non  content  d’a- 
voir rétabli  l’ordre  dans  les  afl&ircs 
intérieures  , il  tourna  scs  regards  <Ju 
côté  des  Tartarcs;  et  pour  termi- 
ner les  dinérends  qui  s étaient  éle- 
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vos  entre  l’empice  et  les  princes  du 
Tangul,  il  se  fit  nommer  plénipo- 
tentiaire , et  entreprit  lui-même  le 
voyage  de  ce  pays.  Sa  renommée  l’y 
avait  précédé , et  clledisposa  les  Tan 
gutains  à adopter  de  confiance  tous 
les  arrangements  qu’il  voulut  propo- 
ser. La  paix,  qui  fut  bientôt  conclue, 
fut  le  dernier  servire  que  Sscma- 
kouang  rendit  à sa  patrie.  Le  voya- 
ge avait  achevé  d’épntScr  ses  forces , 
et  à son  retour  il  tomba  malade  et 
ne  fit  plus  que  languir.  La  régente  , 
qui  avait  peine  à se  priver  de  ses 
conseils,  lui  accorda,  pour  venir  au- 
près d’elle,  plus  de  facilité  que  l’cti- 

quettr  n’en  permettait  habituellement, 

et  le  dispensa  de  tout  Ce  que  le  céré- 
monial a de  plus  assnjétissant  ; mais 
ces  honneurs  mêmes  usèrent  ses  for- 
ces, et,  à la  neuvième  lune  de  la  pre- 
mière annéedu  règne doTchi-tsoung, 
l’an  de  J.-C.  io8ti,  i!  ihountt  h l’igc 
»de  soixante -huit  ans.  Les  funérailles 
que  l’impératrice  lui  fit  faire,  furent 
dignes  d’une  si  belle  vie,  et  l’éloge 
oliieiel  qui  lui  fut  décerné  conformé- 
ment à J’usagc,  exprime  la  réunion 
des  qualités  qui  distinguait îih  sage, 
un  exeellent  citoyen  et  un  -ministre 
accompli.  Mais  sou  plus  bel  éloge# 
fut  la  douleur  universelle  que  causa 
la  nouvelle  desa  mort.  Les  boutiques 
furent  fermées  ; le  peuple  prit  le  deuil 
spontanément,  et  les  femmes  et  les 
enfants  qui  ne  purent  aller  s’agcnouil- 
l«f  devant  son  cercueil,  s’acquittèrent 
de  ce  devoir  dans  l’intériéur  des  mai- 
sons en  se  prosternant  devant  st\i 
portrait  Les  memes  témoignages  de 
regret  accompag#rcnf  sur  to'ulc  la 
' route  le  cercueil  dc’Ssema-  kouang, 
lorsqu’il  fut  transféré  (Lins  son  pays 
natal,  fl  eût  été  difficile,  en  Voyant 
les  honneurs  rendus  à la  mémoire 
de  ce  grand  homme,  de  prévoir 
les  revers  qu’elle  devait  subir  onze 
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années  pins  lard.  Les  partisans  de 
W Mg  -*an  - cli i ayant  su  ren- 
trer dans,  les  emplois  dont  Ssema- 
kouang  les  avait  éloignés,  trompèrent 
le  jeune,  empereur  devenu  ma|eur  et 
seul  maître  des  a 11  a ires.  Ssema- 
kouang,"par  une  mesure  qui  fait 
beaucoup  d'impression  sur  l’esprit 
des  Chinois,  fut  déchu  de  tous  ses 
titres  posthumes,  déclare  ennemi  de 
son  pays  et  de  son  souverain.  On  ren- 
versa son  tombeau , on  abattit  le 
marbre  qui  contenait  son* éloge,  et 
on  en  éleva  un  antre,  qui  portait  l’é- 
numération de  ses  prétendus  eriinps. 
Ses  écrits  furent  livrés  aux  flammes , 
et  il  ne  tint  pas  à ces  persécuteurs 
d’uncombre , que  l’un  des  plus  beaux 
monuments  littéraires  de  la  Cl  une  ne 
fût  anéanti. Trois  auss’étaient  a peine 
écoulés, qu4n<!  la  mémoire  de  Sscma- 
kouang  fut  rétablie  dan»  tous  ses  ti- 
tres et  prorogatives.  En  i rt!t) , l’em- 
pereur régnant,  pour  venger  ce  cé- 
lèbre lettré  do  l’injure  qui  lui  avait  été 
faite , plaça  sa  tablette  dans  la  salle 
de  ses  ancêtres , ^ côté  de  celle  de 
l'ern percuç  Tchi-tsoung,  qui  avait 
entrepris  de  le  déshonorer.  Eu  l ‘Jtlje, 
on  inscrivit  son  nom  dans  le  temple 
de  Confucius,  a y ce  le  titre  de  fffen- 
koung , qui  signifie  à peiujrès  Vrince 
des  lettres  ; et  en  i f»3o , il  reçut  une 
nouvelle  dénomination  qu'il  a con- 
servée jusqu’à  présent  ; c’est  celle  do 
Sianjou  Sscijfa  tseu  , qu'on  ne  peut 
rendre  autrement  qu’en  disant  que 
celui  auquel,  elle  s'applique  s’est 
montré  inmiiablcment  attaché  aux 
principes  littéraires  et  politiques  de 
l'école  dcT.onfnciiis.  Le  l’.^Ainiot  a 
consacré  une  place  à Sscma-kouang 
dans  sa  galerie  des  Chinois  célèbres , 
( Mémoires  concernant  les  Chinois , 
t.  x),  et  le  portrait  qu’il  en  a tracé 
a fourni  plusieurs  traits  à l’auteur  de 
cet  article.  Ou  trouve  une  très  bonne 
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Notice  sur  le  Thottng- kian  , dans 
la  bibliothèque  de  Itla-tonail-lin  ( I. 
cxciu  , page  1 1 et  suivantes  ).  C’est 
à ccttc  source  unique  qu’ont  été  pui- 
sés les  renseignements  sur  re  sujet, 
qu’on  lit  dans  la  PréfabeduP.  Mailla, 
p.  xlj.  A.  R — t. 

SSEMA-TClIINCi,  historien  chi- 
nois , qui  vivait  à la  fin  du  sixième  siè- 
cle et  au  commencement  du  septième, 
était  né  dans  le  pays  de  Ho  - ncï.  Il 
entreprit  de  suppléer  à cc  qui  man- 
quait' l'histoire  de  'Sscma  - thsian 
( V.  ce  110m  ),  et  composa , dans  ccttc 
vue,  un  opuscule  intitulé:  Sanhoang 
pen  ki,  et  des  Mémoires,  en  trente 
livres,  connus  sous  le  tilre  de  S011- 
j in.  Le  premier  est  une  chronique 
très-peu  étendue,  où  l’auteur  a réuni 
les  principales  traditions  qui  se  Rap- 
portent à ces  personnages  moitié 
historiqrtes  et  moitié  mythologiques, 
qu’on  notnine  Sun  lioang , les  trt'is 
souverains , ou  , comme  ont  dit  quel- 
ques missionnaires,  les  trois  Augus- 
tes , Fou-hi , Niu-iéa  et  Cliîn  nonng. 
Tels  sont  au  moins  les  trois  person- 
nages auxquels  Ssruia-tching  assigne 
la  dénomination  de  souverains,  que 
d’autret  appliquent  d’une  manière 
un  peu  dillcrente.  La  chronique  des 
trois  souverains  n’occupe  que  quel- 
ques pages  ; et  on  la  place  ordinaire- 
ment à la  tête  de  l’histoire  de  Ssema- 
thsian  , sons  le  titré  dcSiipplément. 
Le  P.  Cibot  ( Mêm.  chin. , 1 , 85  ) se 
montre  peu  favorable  à cc  fragment; 
et  ce  qu’il  y voit  de  plus  estimable  , 
c’cst  qti'il  est  fort  court.  Ir  mê- 
me missionnaire  porte  un  jugement 
tout  aussi  sévère  de  l’autre  ouvrage 
de  Ssema-tching.  Suivant  lui , c’est 
un  tissu  d’anecdotes  secrètes,"  d’a- 
ventures cachées  et  de  révolutions 
galantes , écrites  sur  le  ton  de  Suéto- 
ne, et  qui  ne  sont  plus  lues ‘aujour- 
d’hui. Cependant  il  n’y  a pas  d'edi- 
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lion  du  Ssc-ki  où  l’on  ne  fasse  entrer, 
sous  ln  forme  de  notes  ou  d’éclair- 
cisscmenLs-,  de  longs  extraits  du  Sou- 
yin  ; et  ceux  <juc  nous  avons  sous  les 
yeux  ne  rappellent  nullcinent  la  ma- 
nière de  l'historien  des  douze  Cé- 
sars.  Il  v a lieu  de  croire  que  Ci- 
liol , le  plus  léger  des  missionnaires 
de  la  Chine,  s’est  laissé  abuser 
par  le  titre  des  Mémoires  de  Ssenia- 
tchiug , Sou-fin , qui  signifie  Recher- 
che (les  choses  cachées ; mais  ces 
deux  mots, quittant  prisdu'IVhoiing- 
voung(^  xi,cd.dc  1817,  pog.4i), 
s’appliquent  aux  investigations  de 
tout  genre,  et  nVut  rien  de  commun 
avec  les  anecdotes'  galantes  on  les 
aventures  seçrotes.  Il  y a ‘encore, 
dans  les  éditions  ordinaires  dji  Sso- 
ki,*dcs  préfaces  et  d’autres  mor- 
ceaux qui  sont  dus  à Ssema-trliing. 
Comme  cet  historien  a puisé  à diver- 
ses sources  peu  estimées, et  qq’il  n’est 
pas  très -renommé  pour  sa  Critique , 
ou  le  range  fort  au-dessous  (le  Ssema- 
thsian  ctule  Ssema  - kouang.  Toute- 
fois l’analogie  des  noms  et  le  rap- 
port des  travauvie  font  souvent  citer 
à la  suite  de  ces  deux  historiens,  cé- 
lébrés. On  le  distingue  alors  par  l'é- 
pithète de  Siau  : Siau  Ssema  j le  pe- 
tit Ssema.  A.  11 — t. 

SSEMA  TIIAN,  historien  chinois 
dit  second  siècle  avant  J.-C. , descen- 
dait d'une  famille  qui  avait  fourni 
des  historiographes  à la  dynastie  des 
Tclicon.  Lorsque  Wou-ti,  de  la  dy- 
nastie des  Han , voulut  achever  la- 
restauration  di  s lettres  . commencée 
sous  le  règne  de  son  prédécesseur , il 
appela  auprès  de  sa  personne  les  plus 
haliilcs  lettrés , avec  promesse  de 
leur  donner  de  l'emploi  et  d'avoir 
soin  de  leur  famille.  Ciscina  thon  fut 
de  ce  nombre.  Il  reçut,  dans  les  an- 
nées kian-yauan  ( de  1 4<>  à 1 3:>  av. 
J.-C.  ) le  titre  de  lai  sse  ling , qu'on 
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peut  rendre  par  celui  de  premier  his- 
toriographe. L’empereur  avait  enga- 
gé, par  l'appât  des  récompenses  , 
tous  ceux  qui  auraient  eu  leur  posses- 
sion des  Mémoires  historiques,  à les 
lui  apporter.  Il  avait-,  en  outre,  or- 
donné des  recherches  exactes  «ans  les 
familles ‘dont  les  ancêtres  avaient  fait 
partie  des  tribunaux  de  J 'histoire  5 et 
le  produit  de  toutes  ces  recherches 
devait  être  soumis  à une  sévire  cri- 
tique. Ssema  ihau,  placé.!  la  tête  d’une 
sorte  d'académie , à laquelle  cette 
missiou  spéciale  était  couliéc,  com- 
mença par  mettre  en  ordre  les  Chro- 
niques écrites  par  Confucius,  les  Cpm- 
mcutaircs  de  r.sokhieou-ming  et  ses 
Discours  historiques,  tous  ôuyrages 
qui  pouvaient  être  considérés  comme 
faisant  suite  au  Chou-king , le  pre- 
mier et  le  plus  important  des  monu- 
ments des  auulcs  passés,  qui  avaient 
échappé  à la  grande  destruction  des 
livres  ordonnée  par  Ghi-huaug-ti 
{V.  T nsi  k -c.ui  - uoanc.  - ti  ).  .Ssema 
than  songea  ensuite  à ranger,  selon 
l’ordre  des  temps^  les  Mémoires  des 
différents  états  qui  avaient  disputé  eu-,, 
tre  eux  la  monarchie  de  la  Chine.  11 
était  enrorc  occupé  de  ers  soins  pré- 
paratoires, ou  du  içoius  il  avait  h 
peine  mis  la  main  au  grand  ouvrage 
qui  devait  offrir  le  résultat  de  ses  re- 
cherches personnelles,  lorsqu’il  fut 
enlevé  par  une  mort  prrm-ituréc  , 
laissant , comme  son  pins  bel  ouvra- 
ge, son  lils  et  son  disciple  Ssema- 
thsian  , à qui  était  réservée  la  gloire 
de  fonder  la  science  hiMpriquc  à la 
Chine.  Sseina  tlian  est  fréquemment 
cité  par  . Ssema  thsian,  qui  lui  rap- 
porte le  mérite  des  résumés  ou'  ob- 
servations sommaires , placées  à la  (in  « 
de  chacun  des  livres  an  Sse-ki.  Lc> 
lils  désigne,  alors  son  père  par  le  titre 
de  thaï  sse  h’oung  (]e  grand  prince 
de  l’histoire).  A.  R — t. 
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SSEMA-THSI  AN , Je  plus  célèbre 
des  histoneus  chinois  , qu’on  a sur- 
nommé le  Père  tic  l’histoire  et  17/é- 
rodote  de  la  Chine,  était  fils  d’un 
homme  qui  avait  lui-même  rendu  des 
services  a cette  brandie  de  nos  con- 
naissances dans  lesquelles  leurs  com- 

Satriotes  ont  constamment  excellé 
epuis  ( P oy:  l’article  prc'c.  ).  Il  était 
né  à Loiing-men  ( d,  vers  l’an  14Ô 
avant  J.-C.  Son  père  , qui  voyait  en 
lui  un  continuateur  de  ses  propres 
travaux  , et  un  successeur  tout  dési- 
gné pour  scs  fonctions  «l'historio- 
graphe , lui  donna  une  éducation 
spéciale,  et  dirigea  l'attention  de 
1 tisian , dès  sa  jircmière  enfance, 
vers  les  objets  qui  devaient  un  jour 
faire  l’ôccnpatiou  de  sa  vie.  Il  u’est 
pas  rare  de  voir  des  projets  de  ce 
genre,  que  des  parents  ont  formés 
sans  consulter  les  dispositions  de 
leurs  eufants,  tourner  au  détriment  de 
ceux-ci  plutôt  qu’à  leur  avantage.  Il 
n en  fut  pas  ainsi  pour  le  jeune 
Tbsiau  : de  Botnie  heure  il  se  mon- 
tra digne  des  vues  que  l’on  avait 
sur  lui.  Dés  l'âge  de  dix  ans,  il  était 
en  état  de  lire  les  monuments  litté- 
raires qui  restaient  de  l’antiquité  j le 
Chou-king , le  commentaire  de  Tso- 
khicou-miitg  sur  le  Tchhun  thsieou 
de  Confucius  , le  Koue-iu , je  Hi- 
pcii.  O11  vante  l’application,  la  do- 
cilité et  le  discçgnement  dont  il  fit 
preuve  dès  scs  premières  années,  (is 
qualités  lui  valurent  des  succès  prc- 
coties  dans  ses  études.  A vingt  ans  il 
les  avait  terminées,  et  il  avait  , eu 
outre , près  connaissance  des  uom-  1 
breux  matériaux  amassés  par  Ssema 
tlian.  Jiicn  des  choses  qu’il  y avait 
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lues,  :ui  paraissant  incroyables,  il 
résolut,  à l’âge  de  vingt  ans,  d’al- 
ter  s assurée  par  ses  yeux  de  la 
réalité  des  traditions  qui  compor- 
taient ce  genre  de  vérification  , et 
particulièrement  de  reconnaître  ce 
qm  pouvait  rester  de,  travaux  de 
invcliemem  et  de  canalisation  qui 
sont , dans  le  Cbou-king,  attribués 
au  gland  lu.  Il  visita, dans  ce  dessein, 
les  prov  inces  du  sud  et  du  nord  de  la 
(dune,  examina  avec,  soin  Je  cours 
des  fleuves  et  d«s  principales  riviè- 
res. Au  bout  de  quelques  année»  il 
fut  chargé  de  diriger  une  cxjiédilion 
1111b taire  qui  le  conduisit  dans  les 
çoutréesq  .i  répondent  aux  provinces 
actuelles  de  Ymi  - i,an  et  de  Jfse- 
tchhouaii.  Il  était  dans  lecoursde  ce 
voyage , et  tout  occupé  des  idées  qui 
le  bu  avaient  faitcntrcprendrc.quand 
il  apprit  que  Ssema-thaii  était  dan- 
gereusement malade.  Il  ne  perdit  pas 
un  moment  pour  revenir  près  de  son 
jhtcj  mais  1!  n arriva  que  pour  recc- 
voir  ses  derniers  soupirs.  Même  sur 
sun  lit  de  mort,  Ssema-tliaii  conser- 
vait le  sentiment  de  scs  devoirs;  et  le 
voyage  «pie  venait  de  faire  son  fils 
1 intéressait  encore  , et  cpinme père, 
et  comme  historiographe.  Il  s’en  fil 
rendre  un  compte  détaillé  , et  après 
l’avoir  écoute  avec  attention  , il  lui 
tint  un  discours  que  Ssema- thsian 
a rapporte  tout  cnlier.  « Le  grand 
historien  prit  mes  mains  dans  les 
sièuucs  , <lil-il  , et  , les  larmes  aux 
yeux,  il  me  parla  ainsi  ; Nos  ancêtres, 
depuis  le  temps  de  la  troisième  dy- 
nastie, se  sont  constamment  illustres 
■ dans  l'académie  de  l’histoire.  Serait- 
ce  à moi  qu’il  serait  réserve  de  voir 
finir  cette  honorable  succession?  Si 
vous  me  succédez  , mon  fils , lisez 
les  écrite  de  nos  ancêtres,  l/cmpe- 
rcur  dout  le  règne  glorieux  s’étend 
à toute  la  Chine  , m’avait  mande' 
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pour  assister  ans  cérémonies  solen- 
nelles qu’il  pra  tiquera  sur  la  montagne 
sacrée  : je  n’ai  pu  me  rendre  à scs 
ordres.  Os  ordres , vous  serez  sans 
doute  appelé  à les  remplir.  Alors  , 
srtuvenez-vousde  mes  désirs.  La  pieté 
fdialc  se  moulue  d’abord  dans  les 
devoirs-  que  l’on  rend  à ses  pa- 
rents , dans  les  services  qu’on  rend  à 
son  prince,  cnliu'dans  le  soin  que 
l’on  prend  de  sa  propre  gloire.  C’est  le 
comble  de  la  pieté  que  de  rapporter 
à son  jwtc  et  à sa  mère  la  gloire  d’un 
nom  devenu  célèbre.  » Sscma-than 
continua  se-  instructions  à son  fils , 
et  lui  lit  connaître  en  detail  l’état  des 
matériaux  qu’il  avait  amassés.  Il  finit 
en  lui  rappelant  les  devoirs  imposés 
à l’historien  , et  en  le  conjurant  de 
les  avoir  constamment  devant  les 
yeux.  Ssema-tbsian  se  prosterna  de- 
vant le  lit  du  vieillard  , et  lui  pro- 
mit, en  versant  des  pleurs  , d’a- 
voir toujours  présents  à la  mé- 
moire ses  vertueux  conseils,  s’il  était 
jamais  honoré  des  fonctions  que  ses 
ancêtres  avaient  si  loug-tcmps  et  si 
honorablement  exercées.  Pour  s’en 
acquitter  diguement^il  eut  donc,  in- 
dépendamment des  motifs  qu’il  au- 
rait tirés  de  son  excellent  naturel,  et 
d’une  éducation  toute  spéciale,  cette 

firofondpet  religieuse  impression  que 
aissent  dans  l’esprit  d’un  fils  pieux 
les  drmières  paroles  d’un  père  mou- 
rant. ]jp  deuil  de  trois  ans,  qu’il  ob- 
serva suivant  l’usage*  et  pendant 
lequel  il  ne  pouvait  remplir  aucune 
fonction,  voir  aucuncsociéténi  sc  per- 
mettre aucnndivertisseineut , fut  pour 
Thsiau  une  époque  de  recueillement, 
durant  laquelle  il  s'occupa  de  mettre 
en  ordre  les  Notes  qu’il  avait  prises 
dans  Je  cours  de  son  voyage.  Il  con- 
tinua ces  recherches  préparatoires 
pendant  deux  années  encore,  et  ce  fut 
l’an  to4  avant  .L-fl.'  qu'il  se  mit  à 


SSE  . 

écrire  l’histoire  qu’il  avait  projetée. 

Il  y avait  alors  cinq  ans  qu’il  rem- 

Ë.-iit  sou  père  dans  ses  fonctions 
itoriographe.  Ces  travaux,  aux- 
quels il  sc  livrait  sans  distraction,  au- 
raient bientôt  produit  les  résultats 
qu’on  était  en  droit  d'en  attendre , si 
les  honneurs  auxquels  il  avait , pour 
ainsi  dire,  été  destiné  dès  l'enfance, 
ne  l’avaient,  contre  sotyjré,  arraché  à 
sa  retraite,  et  entraîné  au  milieu  d'un 
monde  réel  qu’il  connaissait  moins 
bien  quelles  écrits  des  anciens.  La 
charge  de  grand  historiographe  n'a 
jamais  été,  à la  Chine,  ce  qu’on 
la  supposerait  en  Europe.  Celui  qui 
l’exerce  n’est  pas  uniquement  l’his- 
torien des  siècles  anterieurs,  vivant 
au  milieu  des  morts , exclusivement 
occupé  do  souvenirs  et  de  traditions  : 
c’est  un  magistrat  du  temps  présent, 
obligé  de  jouer  un  rôle  actif,  et  que 
mille  soins  forcent  de  sc  mêler  aux 
événements,  et  de  prendre  part  aux 
araires.  En  un  mot,  et  c’est  là  sou 
plus  graud  danger,  la  vérité  est  sou 
devoir,  sans  restriction  ; et  il  ne  la 
doit  pas  moins  à son  maître  et  aux 
courtisans  ses  contemporains,  qu’à 
Ces  anciens  dont  il  est  chargé  de  re- 
tracer la  vie  et  de  juger  les  actions. 
Sscma-tlisian  était  incapable  de  sa- 
crifier au  soin  de  sa  sûreté  celles  de 
scs  fonctions  qui  pouvaient  l'cspo-cr; 
et  il  trouva  bientôt  une  occasion  d’è- 
lt£  .véridique  avec  quelque  mérite, 
lui  9<)  avant  J.-C. , Li-ling,  un  des 
généraux  de  l’empire , après  avoir 
clé  battu  par  les  Huns,  passa  du  côté 
de  l'ennemi , avec  ce  qui  lui  restait 
de  troupes;  c’était  de  cette  manière  *r 
du  moins  que  la  voix  publique  pré- 
sentait la  conduite  de  cet  ollicicr. 
L'empereur  indigné  ne  se  contenta 
pas  de  faire  jugée  Li-liu”  d’anrès  tou- 
te la  sévérité  des  lois  : il  ordonna  de 
comprendre  la  famille  du  coupable 
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dans  le  châtiment  auquel  celui-ci  t'é- 
tait momentanément  dérobe'.  Ssema- 
tbsian  osa  cire  d’un  autre  avis  que 
le  public,  la  cour  et  l’empereur  mê- 
me. Il  ne  se  borna  pas  à excuser  Li- 
lins  ; il  voulut  le  justifier;  et,  apres 
avoir  fait  publiquement  1 eloge  de  ce 
general , il  osa  soutenir  que  Li  - ling 
n’avait  feint  de  se  rendre  aux  Huns 

Îu’afin  de  conserver  à l’empire  les 
mû  d'une  armée  qu’il  avait  su  ren- 
dre victorieuse  des  ennemis,  et  que 
le  climat  seul  avait  pu  vaincre. 
;Un  panégyrique  aussi  hardi,  et  peut- 
être  aussi  intempestif,  excita  au 
plus  haut  degrc  la  colère  du  sou- 
verain. Le  courageux  défenseur  fut 
enveloppe  dans  la  disgrâce  que 
son  client  avait  encourue.  Sscma- 
thsian  fut  mis  en  jugement  lui-mê- 
me et  condamne  à mort.  L’empe- 
reur crut  lui  faire  grâce  en  substi- 
tuant à la  peine  capitale  une  autre 
peine,  qui  devait,  suivant  l’expres- 
sion du  P.  Amiot , mettre  hors  du 
rang  des  hommes  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  Chine  possédât  à cet 
te  époque.  L’exécution  de  cet  arrêt 
cruel  n’enleva  momentauément  Ssc- 
ma-thsian  à scs  fonctions  que  pour 
le  rendre  ensuite  tout  entier  à ses  re- 
cherches et  à ses  travaux.  C’est  dans 
la^secondc  moitié  de  sa  vie  qu’il  mit 
en  œuvre  les  matériaux  amassés  du- 
rant la  première,  et  qu’il  érigea  le 
monument  auquel  il  a dû  l’immorta- 
lité. C’était  alors  un  temps  de  fa- 
veur et  une  époque  de  restauration 
pour  les  études  historiques,  comme 
pour  les  autres  branches  de  la  litté- 
rature. Les  vieilles  chroniquesa  raient 
péri  dans  l’incendie  général  de  l’an 
»i3,  ressource  étrange  d’un  nova- 
tenr,  qui  avait  bien  senti  qu’il  ne 
pouvait  disposer  à son  grc’  du  pré- 
sent sans  abolir  le  souvenir  du  pas- 
sé, mais  qui  s’était  trompé  sur  l’é- 
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tendue  de  sa  puissance,  en  la  croyant 
capable  de  triompher  des  souvenirs 
et  des  habitudes  d’une  graude  nation. 
Tous  scs  efforts  pour  anéantir  les  an- 
cienucs  annales  n’avaient  abouti  qu’à 
changer  eii  enthousiasme  le  zèle  des 
gens  de  lettres,  qui  presque  tous  s'é- 
talent montrés  dignes  des  honneurs 
de  la  persécution.  Il  avait  échoué 
en  voulant  cllàccr  les  exemples  des 
anciens  et  les  traditions  publiques 
qui  l'importunaient;  mais  il  avait 
porté  un  coup  mortel  à la  chronolo- 
gie , dont  vraisemblablement  il  ne 
s’embarrassait  guère.  Lorsque  l’ora- 
ge fut  calme,  on  vit  reparaître  de 
tous  les  côtés  les  débris  des  anciens 
monuments,  mais  tronqués,  mutilés, 
privés  de  ces  appuis  qui  en  font  la 
solidité.  Le  souvenir  des  principaux 
événements  s’était  conservé;  mais  on 
avait  perdu  la  trace  de  res  particu- 
larités intermédiaires  qui  concourent 
à établir  la  certitude,  eu  rappelant 
la  liaison  des  faits . et  en  expliquant 
les  contradictions  apparentes  des  té- 
moignages. On  conçoit  quelle  dut  être 
la  tâche  des  fondateurs  de  la  nou- 
velle histoire.  11  fallait  rcchrrchcr 
tous  les  débris  des  anciennes  annales, 
recueillir  tous  les  fragineuts,  rap- 
procher tous  les  lambeaux  épars  des 
chroniques  impériales,  provinciales, 
urbaines;  interroger  tous  ces  témoi- 
gnages matériels , qui  ne  sont  pas  de 
l’histoire,  mais  qui  prêtent  à l’his- 
toire scs  plus  solides  fondements  : 
les  vases,  les  meubles,  les  instru- 
ments, les  ruines;  expliquer  les  mo- 
numents figurés , déchiffrer  les  ius- 
criptions.  Il  fallait  surtout  (et  c’était* 
ia  partie  de  la  tâche  la  plus  laborieu- 
se, comme  la  plus  importante),  il 
fallait  rassembler  de  bonne  heure 
ces  traits  fugitifs  , qui  pouvaient  scr* 
vir  à faire  apprécier  la  valeur  relati- 
ve des  témoignages  écrits , d’apiès 
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leur  nature , leur  origine , leur  âge  et 
les  circonstances  qui  les  avaient  con- 
servés. La  chose  était  déjà  dilhcilc  à 
la  Chine,  un  siècle  après  l’incendie 
des  livres.  Elle  eût  etc  impraticable 
deux  cents  ans  plus  tard  ; et  l’on  doit 
admirer  la  conliauce  des  critiques 
d’Occident , qui  entreprennent  de  ré- 
former le  travail  des  critiques  clu- 
* nois,  deux  mille  ans  apres  eux  , en 
Europe,  ne  sachant  qu’imparfaite- 
ment  la  langue , et  quelquefois  même 
ne  l’ayant  pas  étudiée.  Voilà , comme 
on  voit , bien  des  conditions  à rem- 
plir ; et  l’on  n'aurait  pas  eu  lieu  d’ê- 
tre surpris  si  une  succession  d’hom- 
mes instruits  y eût  été  occupée  pen- 
dant de  longues  années.  Sscma-thsian 
sut  y suffire  seul;  et  le  premier  qui 
se  livra  sérieusement  à des  r«:lier- 
ches  historiques , après  la  renaissan- 
ce des  éludes,  fut  aussi  celui  qui  eut 
la  gloire  de  donner  à sa  natiou  un 
nouveau  corps  d’annales;  car  on  ne 
» saurait  mettre  en  parallèle  ave»’  lui 
quelques  lettrés  obscurs , qui  avaient 
été  employés  au  travail , purement 
mécanique  , d’amasser  des  maté- 
riaux , ut  même  Ssema  - tliau , qui , 
comme  ou  l’a  vu,  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  les  mettre  en  œuvre.  C’est 
une  chose  que  la  modestie  de  Sscma- 
thsian  , soutenue  de  sa  piété  liliale  , 
ne  lui  permit  pas  de  déclarer.  Au 
contraire , il  rapporte  souvent  à son 
père  tout  l’honneur  qui  pouvait  lui 
revenir  de  la  composition  de  son  li- 
vre. « Mon  peu  d'habileté  , dit  - il , 
me  lit  un  devoir  de  mè  conformer  à 
ce  que  mon  père  avait  si  bien  dispo- 
®sé  lui  - même.  » Il  ftiit  à profit  tout 
ce  qui  restait  des  livres  classiques  du. 
temple  des  ancêtres  de  la  dynastie 
des  Tcheoo , les  Mémoires,  secrets  . 
«le  la  Maison  du  pierre  et  du  Coffre 
« tCor,  et  les  registres  appelés  lu-pan, 
ou ‘en  planches  de  jaspe^thi  ajoute 
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qu’il  dépouilla  le  Liu-ling , pour  cc 
qui  concerne  les  lois,  la  Tactique 
de  Ilan-sin  , pour  cc  qui  regarde  les 
affaires  militaires  ; le  Tchang-tching 
de  Tchang-lsang , pour  ce  qui.  a 
rapport  aux  scicuces  et  à la  littéra- 
ture en  général , et  le  Li-yi  de  Chou 
sun-thtutng,  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  usages  et  aux  cérémonies. 
C'est  de  cette  manière  qu’il  composa 
le  grand  ouvrage  auquel  il  donna  le 
simple  titre  de  Sse  hi  ( Mémoires  his- 
toriques). Cet  ouvrage  , ditisc  en 
i3o  livres,  et  couteuant  52f>,5oo- 
caractères,  est  distribué  en  cinq  par-^ 
lies.  La  première,  intitulée:  Chroni- 
que impériale,  comprend  douze  li- 
vres : elle  est  consacrée  an  récit  <fcs 
actions  des  souverains  de  la  Clfinc 
et  de»  événements ‘qui  out  eu  l’empi- 
re entier  pour  théâtre.  Les  faits  y 
sont  disposés'rhronologtqnement  et 
rapput^cs  aux  dates  quk  leur  apjteé- 
tienuent.  L’auteur  a commencé  son 
«Vit  au  règne  de  Hoang-ti  (2697  av. 
J.-C.),  et  il  le  termine  au  règne  de 
Hiao-wou , de  la  dynastie  des  Han  , 
à une  année  qui  fut  remarquable  par 
la  découverte  d’une  de  ces  licornes 
merveilleuses , de  l’apparition  des- 
quelles les  Chinois  tirait  les  plus  heu- 
reux présages.  Cctfc  année  est  la  étnt 
vingt  - deuxième  de  l’èrc  chrétienne. 
Les  deux  derniers  livres  de  çetle  par- 
tie out  été  perdus  cl  suppléés  par  des 
additiuusdcTchlion-cbaQ-sun.  La  se- 
conde partie,  qui  porte  le  titre  de  Ca- 
rions (ou  t aideaux ) chronologiqiu’S, 
est  composée  de  dix  livres , et  ne  con- 
tient que  des  tables,  dont  la  forme 
ressemble  beaucoup  à celle  de  nos  At- 
las historiqpes.  Cliaqpe  année  occupe 
la  coloqne  verticale  qui  est  subdivisée 
en  autant  de  cases  qu’il  y a d'états 
fcndataircs  , ou  de  grandes  charges 
dont  ou  fait  connaître  les  titulaires. 
Ou  a perdu  le  dernier  livre  qui  ren- 
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fermait  la  table  des  glands  vassaux 
de  la  dynastie  des  Han.  Le  même 
Tcbliou-chao-  sim  se -chargea  de 
remplir  cette  lacune.  La  troisième 
partie,  eii  huit  livres,  est  désignée 
ar  le  titre  de  Pu  - chou  ( les  huit 
rauches  de  scieuccs  ).  L’auteur  y 
traite  successivement  de  ce  qui  a rap- 
port aux  rites,  à la  musique,  aux 
tons  considérés  comme  typés  des  me- 
sures de  longueur,  à la  mesure  dn 
temps,  à l'astronomie  f en  y compre- 
nant l’iiranographic  et  l’astrologie)  , 
aux  céréraouics  religieuses , aux  ri- 
, vières et  canaux,  et  aux  poids  et  me- 
sures. Sscm.i-llisiarl  y traite  , en  au- 
tant de  Dissertations  séparées,  de 
toutes  les  variations  qu’ont  éprouvées 
ces  divers  objets,  durant  lie?  vingt- 
deux  siècles  dont  son  oyvragc  em- 
brasse l’histoire.  Quatre  livres  re- 
latifs aux  arts  ,, à la  musique  , aux 
tous  et  au  caleudricr , oui  été  perdus 
et  remplacés  par  des  Traités  de 
Tclihu-chao-suu  sur  les  mêmes  su- 
jets. La  quatrième  partie,  formée  de 
trente  livres,  renferme  l'histoire  gé- 
ucatogiquc  de  toutes  les  familles  qui 
oui  possédé  mimique  territoire,  de- 
puis les  grands  vassaux  de  la  dynas- 
tie de  Tcheou  , jusqu'aux  simples 
^ministres  ou  géuértmx  de  la  dynastie 
des  Ilan.  On  y a,  par  exception,  addiis 
la  maison  de  Confiicius  , à raison  de 
la  grande  célébrité  dere  philosophe. 
Le  dernier  livre  de  cette  partie  a été 
perdu  et  suppléé*  pomme  les  autres. 
Eufin  , la  cinquième  et  dernière  par- 
tie , coin  posée  de  soixanle-dâ  livres, 
est  consacrée  à des  articles  dé  biogra- 
phie plus  ou  uioinS  étendus,  sur  tous 
les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans,  divqgse*  parties  des  sciences  ou 
de  1 aaminislratuju.  L’auteur  la  ter- 
mine par  une  histoire  abrégée  de  sa 
propre  famille  , et  c’est  là  qu’il  rend 
compte  des  travaux  de  son  père  et 
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des  siens , dans  la  composition  de 
l’ouvrage  auquel  cette  Notice  lient 
lieu  d’épilogue.  Les  livres  3bc.  à 
tiH1 . de  celte  cinquième  partie  ont 
été  perdus.  Tel  est , en  deux  mots  , 
le  plan  du  monument  érigé  par 
Sseina  - thsian.  L’ordre  qu'on  y ad- 
mire est  un  de  scs  moindres  mé- 
rites. La  multitude  des  faits  qui  y ont 
trouvé  place , la  manière  toujours 
uctle  et  vive  dont  ils  y sont  présen- 
tes, la  simplicité  cuustantc  et  la  no- 
blesse soutenue  du  style , sulliseut 
pour  justifier  la  haute  estime  duut 
jouit  eet  ouvrage , et  cet  éloge  domié 
à l’auteur  par  deux  des  maîtres  de 
l’art,  Lieuu-hiang  et  Yaug-hioung  , 
lesquels  lui  attribuent  éiiiinrmmcut 
le  génie  de  l'histoire.  La  distribution 
des  matières  telle  que  Ssema-Uisrau 
l’a  établie  pour  sou  Ssr-ki , a , depuis 
lui , servi  de  modèle  a tous  ceux  qui 
ont  tra  vaille  aux.dillcreutcs  branches 
de  l’histoire  authentique,  ou  comme 
011  les  appelle  , des  grandes  annales 
de  l’empire,  et  dont  les  ouvrages  réu- 
nis forment  lo  vaste  corjis  histori- 
que connu  sous  la  dénomination  des 
/ ingt-deux  Histoires.  Ccclassemenl 
a l’avantage  de  dégager  le  récit,  des 
principaux  événements,  d’une  foule 
de  particularités  et  de  détails  qui  en 
gênent  la  marche,  cl  en  même- temps, 
«le  conserver  ces  détails  mêmes  et  ces 
particularités  qui  sont  d’iuie  si  haute 
importance  pour  bien  juger  les  mœurs 
d’un  siècle  et  le  génie  d’uuc  nation  ; 
toutefois  on  doit  convenir  qu’eu  tra- 
çant isolément  les  aunnles  île  l’État , 
l’histoire  des  institutions  et  la  vie 
des  particuliers  , Ssema-  thsian  a 
éludé , plutôt  qu’il  ne  l’a  surmontée , 
l’une  des  plus  graudes  dillicullés  de 
l’art  de  l’historien.  Le  parti  qu'il  a 
pris  jette  de  l’iucohéreiiee  et  de  l'a- 
ridité dans  scs  récits,  et  l'expose  à 
beaucoup  de  répétitions  , puisque  la 


3^4  $SE 

narration  d’un  même  fait  est  souvctit 
morcelée  dans  la  Chronique,  et  dans 
les  Notices  particulières , suivant 
qu’un«ou  plusieurs  personnages  ont 
eu  part  à un  même  événement.  On 
ne  saurait  faire  un  reproche  à l’auteur, 
du  grand  nombre  de  fables  qu’ilavait 
recueillies  dans  les  livres  anciens  , et 
qu’il  a introduites  dans  le  sien.  La 
manière  dont  il  s’exprime  donne  assez 
à connaître  qu’il  ne  raconte  pas  de 
tels  faits  comme  réels , et  qu’il  a 
seulement  craint  de  laisser  perdre 
des  traits  curieux  ou  des  traditions 
antiques.  On  ne  connaît  pas,  de 
Ssema-tlisian  , d’autre  ouvrage  que 
le  Sse-ki.  Le  P.  Amiot  lui  en  attri- 
bue sept  ( Mém.  Chin.  m , 87  ) , 
(tant  il  rapporte  les  titres  ; mais 
erne  sont  que  les  perdes  mêmes  du 
Sse-ki,  énumérées  ci-dessus,  que,  par 
l’effet  d’une  inconcevable  légèreté, 
le  missionnaire  a prises  pour  des  ou- 
vrages différents  : sans  doute , eu 
cette  occasion  comme  dans  plusieurs 
autres,  il  a puisé  ses  renseignements 
dans  la  Bibliographie  de  Ma-touan- 
lin  ( fFcn  hian  thoung  khao  , L. 
cxci , pag.  8 ) , ou  dans  les  notes  de 
Yaa-ssc-kou  sur  l’histoire  des  Han 
de  Plian-kou,  dont  il  a mal  entendu 
les  expressions , sans  se  donner  la  pei- 
ne de  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages 
originaux.  C’est  ainsi  qu’il  a trans- 
formé les  dix  livres  de  tables  chro- 
nologiques de  Ssema-tlisian , en  dix 
modèles  d'un  bon  gouvernement , 
et  son  Uranographie  , en  une  espèce 
de  roman  astronomique  fuit  pour 
célébrer  ces  généraux  illustres  qui , 
en  remplissant  la  terre  du  bruit  de- 
leurs  hauts  faits  pendant  leur  vie , 
ont  mérité  de  briller  encore  après 
leur  mort  y en  donnant  leurs  noms 
aux  globes  qui  rouleront  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  dans  la  voûte  des 
cicux.  Il  n’y  a pas,  dans  les  écrits  de 
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Ssema-thsian , un  seul  mot  relatif  à 
ces  idées  , que  le  P.  Amiot  a tirées 
de  son  imagination.  Maigre  l’arrêt 
qui  le  condamnait  à une  prison  per- 
pétuelle’, Ssema-thsian  était  rentré 
en  grâce  auprès  de  l’empereur  , qui 
l’avait  nommé  à une  sorte  de  chan- 
cellerie littcraire.il  exerça  cette  char- 
ge jusqu’à  sa  mort , dont  ou  ignore 
l’époque  précise.  Le  Sse-ki  11c  parut 
pas  de  son  vivant  ; mais  après  sa 
mort , ce  livre  commença  à être 
connu  , et  sous  le  règne  de  Siouan-ti 
(de  .73  à 49  avant  J.-C.),  un  neveu  de 
Ssema-thsian,  nommé  Phing-thoung- 
heou  se  chargea  de  la  public! lion  du 
Sse-ki.Quelqncs  années  après,  sous  le 
règne  de  Wang-mang  (de  9 à 31  de 
J.-Ç.  ),  on  conféra  à Ssema-thsian 
le  titre  posthume  de  Ssc  - thoting- 
tseu  , qui  est  une  des  dignités  du 
collège  impérial.  On  s’est  étonné  que 
l’homme  qui  a le  plus  cflicaceuaeut 
contribué  à la  restauration  des  let- 
tres à la  Chine , par  la  composition 
d’un  des  plus  beaux  ouvrages  qu’elles 
aient  produits  , n’ait  pas  obtenu  une 
place  parmi  les  grands  hommes  aux- 
ucls  on  rend  des  honneurs  presque 
ivins  dans  le  temple  de  Confucius. 
Ou  en  a donné  pour  raison  que  cet  ex- 
cellent historien , depuis  la  disgrâce 
qn’il  avait  encourue , n’c'tait  pas 
complètement  homme.  Si  c’est  la  le 
motif  réel  d’une  pareille  exclusion  , 
on  peut  dire  que  la  postérité  s’est 
montrée  plus  sévère  envers  Ssema- 
tlisian  que  l’empereur  même  qui  l’a- 
vait rondammf;  ce  prince  sut  revenir 
sur  un  arrêt  dont  il  était  plus  flétri 
que  le  grand  écrivain -qui  en  avait  été 
victime;  et  la  nation,  quia  profité  des 
travaux  de  celui-ci,  a laissé  subsister 
une  grande  injustice  qu’elle  pouvait 
réparer.  Plian-kou,  l’un  des  plus  célè- 
bres imitateurs  de  Ssema-thsian,  lui 
a consacré  le  soixante-deuxième  livre 
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de  sou  histoire  de  la  dynastie  des 
premiers  Kan.  C’est  principalement  à 
cette  sourre’lpi’a  puise'  le  1*.  ’Amiot, 
pour  ‘rédiger  l’article  incomplet  et 
Fautif  Tju’il  a insère',  sur  ce  grand 
historft-n,  dans  sa  collection  de  Por- 
traits déS  Chinois  célèbres  ( Mém. 
Chili. , lit,  77  ).  Outre  la  Noticequc 
Sscraa-thsian  lui-même  a doiuiée  de 
son  Sse-Jii  dans  l'épilogue  qui  a cté 
cite  précédemment  ,'il  faut  lire  les 
jugements  que  des  plus  habiles  let- 
trés en  ont  portés,  dans  la  bibliothè- 
que de  Ma-touan-Jiu  fLl  cxci , p.  8- 
fS  ).  On  peut  consulter  aussi  le  Mé- 
moire d’Amiot  sur  l’antiquité  des 
Chinois  (' Mém.  Chin. , u , mG  et 
suiv.J,  et  le  Traité  de  la  Chronologie 
chinoise  de  Gaubil  p.  ia3.  La  bi- 
bliothèque du  Roi  possède  plusieurs 
éditions  du  Sse-ki.  Une  de  ces  édi- 
tionsest  remarquable  par  son  exé- 
cution typographique  ; elle  est  de  ce 
petit  format  que lesChmois nomment 
Trésors  de  manche,  parce  qu’on  les 
"syrre  daussa  ma  ne  lie,  comme  nous 
les  porterions  dans  la  poche.- Une  an- 
tre, imprimée  soifs  Khian-loinig,  en 
trente-deux  volumes,  contient  les  No- 
tes variorum,  et  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  peuvent  être  nécessaires 
pour  arriver  à une  pleine  et  entière 
intelligence  du  texte.  A.  R — T. 

ST  A IC  (la  Maronne  ne) , d’abord 
connue  sous  le  nom  de  Mademoi- 
selle de  Launay,  naquit  à Paris  , 
eh  i6()3.  Peu  de  temps  avant  sa  nais- 
sance, son  père,  qui  était  peintre,  fut 
forcé  de  s’expatrier,  et  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  Mademoi- 
selle de  Launay,  avec  sa  mère,  trouva 
un  asile  honorable  dans  l’abhaÿe  de 
Saint-Sauveui^cn  Normandie  (i), 


(O  Lmnôre  de  tic  Launay  mourut,  en  t^w, 

dan»  c«  mentir  ruUvrut  , dtint  clU»  dt«U  sortie  prit- 
djuit  luuduur*  aime  es  putir  être  goavernaiitc  do 
M*‘*.  du  VcuUdwir.  ' 
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dont  RIme.  de  La  Rochefoucauld  , 
soeur  de  l’auteur  des  Maximes , était 
abbesse.  Douée  d’un  esprit  précoce  » 
elle  s’attira  l’amitié  de  plusieurs  da- 
mes de  la  première  distinction,  en- 
tre autres  de  MmV  de  Grieu , ipii , 
devenue  ablics.se  de  Saint-Louis  à 
Rouen , y amena  la  jeune  de  Launay, 
Dans  ce  nouveau  couvent,  par  l’ellèl 
de  la  tendresse  aveugle  de  la  supé- 
rieure, elle  vit  chacun  occupé  à sa- 
tisfaire ses  moindres  fantaisies  : aus- 
si devint-elle  un  exemple  du  danger 
qu’il  y a de  donner  aux  enfants  une 
éducation  trop  relevée.  « Il  m’est  ar- 
» rivé,  dit-elle  dans  scs  Mémoires, 

» tout  le  contraire- de  ce  qu’on  voit 
» dans  les  romans,  où  l’Jiéruïnc  cle- 
» véc  comme  une  simple, bergère  se 
» trouve  une  illustre  princesse.  J.’ai 
» été  traitée',  dans  mon  enfance,  en 
» personne  de  distinction,  et  par  la 
a suite  je  découvris  que  je  n’étais 
a rien....  Mon  aine  n’ayant  pas  d’a- 
a bord  pris  le  pli  que  pouvait  lui 
a donner  la  mauvaise  fortune,  a 
a toujours  résisté  à l’abaissement  et 
a à la  sujétion  -où  je  me  suis  trouvée, 
a C’est  là  l’origine  des  malheurs  de 
» ma  vie.  a A quatorze  ans  , MIIt'. 
de  Launay  était  asscz-avanecc  pour 
connaître  la  philosophie  de  üesear- 
tes,  pour  embrasser  avec  passion 
les  systèmes  de  Malebranchc  , et 

fiour  eu  déduire  les  conséquences  par 
a seule  force  de  scs  méditations. 
Mais  un  motif  qui  décide  autant  de 
lion  seus  que  de  piété,  la  détacha  de 
ces  hautes  spéculations.  « A force  de 
a penser,  dit-elle,  j’eus  des  pensées 
a qui  m'inquiétèrent  : je  craiguis  que 
a la  philosophie  n’a  Itérât  la  foi  ; 
a que  ces  idées  métaphysiques  ne 
a fussent  une  nourriture  trop  forte 
» pour  un  esprit  peu  capable  de  les  * 
a bien  digérer;  et  je  pris,  au  fort  de 
a ma  passion , le  parti  d’en  éloigner 
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» l'objet,  jusqu’à  ce  que  je  pusse  m’y 
» livrer  sans  danger.  » Plus  tare! , 
pour  faire  diversion  aux  premiers 
chagrins  qu’elle  ressentit,  M,le.  de 
Launay  étudia  la  géométrie;  mais 
elle  renonça  encore  à cette  science , 
dès  qu’elle  s’aperçut  « que  la  vérité 
» qu’on  cherche , s’évanouit  au  mo- 
» ment  qu’on  croit  la  saisir.  » Sa 
jeunesse,  parée  d’un  rare  mérite, 
lui  avait  attiré  les  hommages  d’un 
savant  distingué,  Brunei, ami  de  Foti- 
toncllc,  qui  la  chanta  sous  le  nom 
de  Doris , dans  quelques  vers  impri- 
més' à la  suite  des  Mémoires  de 
MUr.  de  Launay.  Brunei  lui  fit  con- 
naître l’abbé  de  Ver  tôt , qui , s’aban- 
donnant à une  passion  aussi  ridicule 
à sou  âge  qu’à  sa  profession,  fit  à 
M**°.  dé  Launay  des  offres  généreu» 
ses  qu’elle  n’accepta  point,  malgré 
le  conseil  de  ses  amis.  « Je  m’étais 
» résolue  de  bonne  heure  à l’indi- 
» gence  , dit-elle,  et  j’v  trouvais 
a moinsd’incouvénicntqu’à  mc’ehar- 
» ger  dcquelqne  obligation  suspecte.» 
L’amour  allait  désormais  tenir  tme 
grande  place  dans  sa’ vie.  «Tantôt 
» elle  aima  sans  être  aimée  , tantôt 
» elle  fut  aimée  sans  qu’elle  aimât.» 
Rien  de  si  gracieux  que  la  manière 
dont  elle  retrace  ses  diverses  aven- 
tures. En  parlant  d’un  de  ses  adora- 
teurs (M.  de  Rcy  ),  dont  la  passion 
s’était  refroidie  depuis  qu’elle  avait 
noblement  refuse  ses  Licnfaitsdésinté- 
ressés  , elle  peint  ainsi  la  dimiimtiou 
des  sentiments  qu’il  lui  portait:  « Une 
» manquait  pas  de  me  reconduire  jus- 
» quecnczmoiiil  y avait  une  grande 
» place  à passer  , cl,  dans  les  coni- 
» mencemcnls  de  notre  coimaissan- 
» ce,  il  prenait  son  chemin  par  les 
, » côtés  de  cette  place;  je  vis  alors 

» qu’il  la  traversait  vers  le  milieu  ; 
» d’où  je  jugeai  que  sou  amour  était 
» au  moins  diminue  de  là  dillércnce 
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» de  la  diagonale  aux  deux  côtés  du 
a carré»  » Le  moment  vint  où  die 
conçut  pour  le  marquis  de  Siliy  ( V. 
ce  nom , XLII , 35q  ) , frère  d’une 
de  ses  amies  de  couvent,  la  première 
passion  qu’elle  eût  encore  ressentie. 

Ce  sentiment , qui  ne  fut  jamais  payé 
de  retour , eut  du  moins  pour  elle  , 

Selon  soii  propre  aveu,  l’avantage 
de  garantir  de  toute  autre  séduc- 
tion le  temps  de  sa  vie  qui  en  était 
le  plus  susceptible.  Au  reste,  Silly 
lui  voua  une  amitié  vive,  circous- 
pcctc'et  généreuse,  qui  ne  se plemeu- 
tit  jamais.  En  1710,  la  mort  de 
Mm'.  de  Gricu  , sa  protectrice  , la 
forcit  de  quitter  Iç  coiffent  de  Saint- 
Loufë.  Dénuée' de  toutes  ressources, 
elle  aurait  pu  en  trouver  dans  la  ^ 
bourse  de  scs  nombreux  amis;  mais, 
elle  était  déterminée  à ne  rien  accep- 
ter, tant  qu’elle  serait  daus  l’incer- 
titude de  pouvoir  jamais  rendre,  a Je 
» me  résolus  dje  souffrir  la  misère, 

» dit-elle,  d’aller  chercher  la  servi- 
» Inde,  plutôt  que  de  démentir  mon 
» caractère , persuadée  qu’il  n’y  a 
» que  nos  propres  actions  qui  puis- 
» ‘sent  nous  dégrader.  » Arrivée  à 
Paris , elle  entra  avec  Mn,c.  de  Gi  ieUr-v, 
sœur  de  la  défunte  abbesse , dans  le  . » 
couvert  de  la  Présentation , atten-  ■ » 
danl  le  sort  que  l’avenir  lui  prépa-  . 
rail.  Snr  sa  réputation  de  savoir  et  . , 
d’es'pfil,  la  duchesse  de  La  Ferlé  se 
prit  pourclled’uu engouement  immo- 
déré, et  là  conduisit  à Versailles  et 
à Soeaux  , pour  la  montrer  au  duc 
de  Rourgoguc  , à la  duchesse  du  Mai- 
ne et  aux  premières  dames  de  la 
rour»  moins  comme  une  protégée,^ 
que  comme  un  objcyle  curiosité.  Il 
faut  lire  dans  les  Mémoires  de  M"'. 
de  Launayjws  scènes  humiliantes  ou 
ridicules  auxquellesdonrièreut  lieu  ces 
démarches  bizarres  d’une  protectrice 
qui  luiuuisait  par  son  empressemeut 
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excessif  à la  faire  valoir.  Cher  la  du- 
chesse du  Maine , elle  eut  l’avantage 
de  rencontrer  Malezieu  ( F.  ce  nom, 
XXVl,'3(w))  , qui  admira  son  es- 
prit; et  ce  suffrage  la  mit  en  honneur 
dans  la  petite  cour  de  Sceaux,  où  les 
decisions  de  ce  savant  aimable  pas- 
saient pour  infaillibles.  Déjà  elle  avait 
fait  connaissance  avec  Fontcnelle,  qui 
fut  toujours  de  scs  amis.  Vertot  la 
mit  en  relation  avec  Duverney  , cé- 
lèbre anatomiste,  qui,  apprenant  que 
MMe;  de  Launay  avait  lu  ses  ouvrages, 
disait , dans  son  enthousiasme  pour 
la  science , quelle  était  la  fille  de 
France  qui  connaissait  le  mieux  le 
corps  humain  ; mol  dont  la  médi- 
sance ne  tarda  pas  h faire  une  per- 
iide  application.  Présentée  , par  ce 
savant,  dans  une  société  où  se  réunis- 
saient de  grands  seigneurs,  tels  que 
les  ducs  de  Lafeuillade  et  de  Rohan, 
l’abbé  de  Bussy,  etc. , des  littérateurs 
distingués,  tels  que  Fontcnelle,  Valin- 
coiirt , l’abbé  de  Saint-Pierre  , etc. , 
Mllc\  de  Launay,  loin  d’y  paraître  dé- 
placée , eu  faisait  le  charme  autant 
par  sa  rare  instruction  que  par  un 
ton  de  bonne  com/ntgnte  qui  lui  était 
naturel.  Apres  une  année  de  démar- 
ches , elle  fut  forcée  d’accepter  une 

S lace  de  femme  de' chambre  chez  la 
uchcssc  du  Maine.  Il  n’était  point 
de  fonction  qui  pal  moins  convenir 
à l’élevalioudeson  arae  comme  aux 
habitudes  de  son  esprit.  Aussi  com- 
bien fut  rude  pour  elle  l’essai  de 
la  servitude  ! Inhabile  au  service, 
trop  ficre  pour  se  prêter  aux  rubri- 
ques de  la  domesticité,  elle  se  vit  h- 
la-fois  méconnue  de  sa  maîtresse  , 
rebutée  , calomniée  par  ses  compa- 
gnes. Malezieu  lui -même  avait  fait 
succéder  aux  prévenances  dont  il 
l’avait  comblée  ‘Ici  dédains  qu'on  a 
pour  la  valetaille  {Mémoires), Dans 
ccttc  pénible  situation,  Ml,c.  de  TRU- 
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nay  s’abandonnait  au  désespoir,  lors- 
qu’une heureuse  circonstanceobligea 
sa  dédaigneuse  maîtresse  à apprécier 
ses  talents.  Une  demoiselle  Testait! , 
douée  d’une  grande  beauté,  s’avisa 
de  contrefaire  l’inspirée.  On  counit 
en  foule  chez  elle  : Fontcnelle,  qui  s’y 
rendit  de  la  part  du  duc  d’Orléans  , 
porta  dans  l’examen  de  ccttc  fille  des 
yeux  trop  prévenus  par  scs  charmes. 
Ou  en  murmura  dans  le  monde  : la 
dnehesse  du  Maine  se  souvint  alors 
de  Mllr.  de  Launay  pour  l’engager  à 
écrireau  trop  gafaut  philosophe  tout 
ce  qu’on  disait  contre  lui  à ce  sujet. 
La  lettre  de  Mllr.  de  Launay  , mo- 
dèle de  grâce  et  de  fine  plaisanterie, 
eut  un  succès  prodigieux  (a).  Des  ce 
moment,  celle  qui  l’avaif  écritcncfut 
plus  négligée:  «L’altesse  sérénissime. 
» dit-elle  dans  ses  Mémoires  , s’a- 
» baissa  à me  parler  , et  s’y  accou- 
» luma.  Elle  fut  contente  de  mes 
» réponses  , compta  mon  suffrage  : 
n je  m’aperçus  meme  qu’elle  le  cher- 
» chait  , et  que  souvent , quand  elle 
»*  parlait , scs  yeux  se  tournaient  vers 
» moi,  et  observaient  mou  attention.» 
La  cour  de  Sceaux  était  alors  bril- 
lante et  dissipée  : Mlu.  de  Launay 
devint  l’amc  des  fêtes  par  lesquelles 
la  duchesse  du  Maine  aimait  à occu- 
per ses  nuits. ji  Je  fis  de  mauvais 
» vers  pour  qümques-uues , dit-elle, 
» les  plans  de  plusieurs  autres,  et  fus 
» consultée  pour  toutes.  J’y  repré- 
» sentai , j’y  chantai  ; mais  ma  peur 
» gâtait  tout  : et  l’on  jugea  plus  h 
» propos  de  m’employer  pour  le 
» conseil  , h quoi  je  réussis  si  heu- 
» rcusement,  que  j’cnacquis  un  grand 
» relief.  «Recherchée  par  tout  ce  qu’il 
y a vaitde  plus  aimable  da  ns  la  société 
de  la  duchesse , elle  eut  désormais  un 
petit  cercle  à l’ombre  de  celui  de  sou 
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altesse.  Avant  de  se  rendre  dans  le  sa- 
lon de  la  maîtresse,  on  venait  passer 
quelques  heures  dans  le  réduit  étroit 
et  sombre , sans  cheminée  ni  fenêtre , 
qu’occupait  la  suivante.  Cliaulieu  , 
infirme  et  sep  tua  gêna  iie  , devint  le 
plus  empressé  de  ses  adorateurs  , et 
retrouva  tout  le  feu  du  bel  âge  pour 
célébrer  les  charmes  de  sa  jeune  maî- 
tresse. Asthmatique,  goutteux  etpres- 
u’aveugle , il  ne  devait  pas  , sans 
oute,  être  un  amant  fort  da ugereux  ; 
mais  il  fallait  bien  que  M11®.  de  Lau- 
nay achetât  par  quelques  complai- 
sances le  droit  de  régner  en  souve- 
raine sur  le  coeur  et  dans  la  maison 
de  ce  courtisan  voluptueux,  et  moins 
susceptible  qu’un  autre  d’aimer  en 
dupe.  Au  reste  , l'.haulieu  lui  a dit, 
tant  en  prose  qu’en  vers  : Je  vous 
adore  coquette,  libertine,  friponne, 
etc.  (a).  C’était  par  la  plus  noble  déli- 
catesse , sur  tout  autre  poiut,  quoM11®. 
de  Launay  s 'était  assurée,  avec  l’esti- 
me de  son  vieil  amant , un  empire  si 
absolu  sur  les  airertionsde  celui-ci.  Ja- 
mais elle  n’accepta  les  présents  qu’il 
lui  offrait.  Importunée  un  jour  des 
vives  instances  avec  lesquelles  il  la 
priait  de  recevoir  raille  pistolcs  : « Je 
» vous  conseille  , lui  dit-elle  , eu  re- 
» connaissance  de  vos  généreuses  of- 
» fres  , de  n’en  pas  faire  de  sembla- 
» blés  à bien  des,  femmes  ; vous 
» en  trouveriez  quelqu’une  qui  vous 
» prendrait  an  mot.  Oh  ! je  sais 
» Lien,  reprit-il,  à qui  jcm’adresse.» 
Il  l’exliortait  souvent  à la  parure  : 

« Je  me  trouve  parée  de  tout  ce  qui 
» me  manque,  répondait -elle.  » Des 
intrigues  d’un  genre  plus  sérieux  vin- 
rent occuper  sa  vie,  qui  se  partageait 
alors  entre  son  service  auprès  de  la 
duchesse,  et  la  folâtre,  liberté  des 
soupers  du  Temple , dans  lesquels , 
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aux  yeux  du  grand-prieur,  duymmle 
d’Albcrt  et  de  Bcancas,  elle  parut 
plus  d’une  fois  la  plus  aimable  des 
bacchantes.  La  ducLcssc  du  Maine , 
irritée  des  humiliations  que  subissait 
son  époux  depuis  la  mort  de  Louis 
XIV,  cherchait  à former  un  parti 
contre  le  régent.  Ce  fut  dans  le  cabi- 
net de  cette  princesse  que  fut  compo- 
sé, en  1717,  le  fameux  Mémoire  des 
princes  légitimés , qui , faisant  un  ap- 
pel à la  nation,  demandait  les  états- 
généraux.  M11®.  de  Launay  remplit, 
dans  cette  occasion , l’otlicc  du  secré- 
taire le  plus  instruit,  a J’assistais  , 
» dit-elle,  à son  travail,  et  je  feuillc- 
» tais  aussi  les  vieilles  chroniques  et 
» les  jurisconsultes  anciens  et  mo- 
» dernes.  » Une  foule  d’intrigants 
trouvaient  alors  accès  à la  cour.de 
Sceaux  , sous  prétexte  de  servir  le 
ressentiment  de  la  princesse.  M11®.  de 
Launay  était  spécialement  chargée 
de  les  introduire  : aussi  n’est  - ce  pas 
sans  quelque  raisou  que  la  mère  du 
régeut,  dans  sa  correspondance  , eu 
la  qualiliaut  d’intrigante  très-dange- 
reuse , la  représente  comme  une  des 
personnes  qui  ont  conduit  toute  l’af- 
faire.Ce  u’est  pas  que  la  duchesse  du 
Ma  inc  ne  mi  t des  bornes  à sa  confia  ucc 
envers  une  suivante  dout  le  zèle  n’en 
connaissait  poiut.  « Si  elle  inc  cou- 
» fiait  beaucoup  de  choses,  dit  cellc- 
» ci  dans  ses  Mémoires,  elle  m’en 
» cachait  bien  d’autres  ; et  je  jubilais 
» pas  au  devant  de  ces  onéreuses  con- 
» fidences  , dont  je  prévoyais  si  bien 
» les  suites.  » Les  procédés  de  la  du- 
chesse 11e  répondaient  pas  davantage 
à tant  de  dévouement.  M1*®.  de  Lau- 
nay était-elle,  par  une  maladie,  quel- 
que temps  éloignée,  on  la  recevait,  à 
son  retour,  comme  une  étrangère. 
Plus  d’une  fois  sa  maîtresse  lui  refusa 
un  repos  que  réclamaient  impérieu- 
sement des  indispositions  causées  par 
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la  fatigue  des  lectures  qu’elle  exigeait 
‘durant  toutes  les  uuits.  « Je  veux  des 
* femmes  pour  me  servir , disait  la 
» duchesse,  et  nou  pour  faire  acadé- 
« raie.  » Lors  de  la  conspiration  de 
Celiainare  (1718),  Mlle.  de  Launay 
fut  un  des  principaux  agents  des  com- 
municatious  de  la  princesse  avec  cet 
ambassadeur.  Si  les  l'êtes  de  Sceaux 
avaient  mis  en  c'vidence  les  heureux 
dous  de  son  esprit , la  longue  capti- 
vité qu’elle  subit  pour  la  cause  de  sa 
maîtresse  11e  fit  pas  moins  briller  les 

Iualités  de  son  cœur.  Arrêtée,  le  19 
écembre  1 7 1 8 , en  même  temps  que 
laprincesse,  elle  n’eut  pas  la  consola- 
tion de  la  suivre.  « Ce  fut,  dit-elle, 

» la  première  émotion  que  j’éprou- 
» vai  : j’e'tais  si  préparée  à tout  le 
» reste,  que  je  n’en  avais  senti  aucun 
» trouble.  » Pendant  trois  jours,  elle 
resta  sous  la  garde  d’un  mousquetai- 
re,’qni  ne  la  quittait  pas  même  la 
nuit.  Ce  militaire  offrit  de  lui  rendre • 
tous  les  services  qu’elle  voudrait  exi- 
ger de  lui.  o Je  n’en  voulus  recevoir 
» aucun,  dit-elle,  tant  par  défaut  de 
» confiance,  que  pour  ne  pas  lui  don- 
» uer,  dans  une  conjoncture  si  déli- 
» cate,  quelque  droit  à ma  recounais- 
» sance.  » Elle  fut  enstiite  conduite  à 
la  Bastille,  et  Soutint  avec  une  pré- 
sence d’esprit  admirable  un  premier 
interrogatoire  que  lui  firent  subir  les 
ministres  Leblanc  et  d’Argenson,  ne 
disant  que  ce  qu’elle  voulait  dire . et 
ne  s’écartant  pas  du  vrai  , « dans  le- 
» quel, commcclleleditellc-mèine,il 
» semble  que  l’esprit,  forcé  à quelque 
» défcur,  rentre  aussi  facilement  que 
» le  corps  qui  circule  rattrape;  la 
» ligne  droite.  » Un  second  interro- 
gatoire , qui  eut  lieu  trois  mois  apres, 
fut  plus  sérieux.  Plusieurs  agents  du 
complot  avaient  parlé;  la  duchesse 
elle-même  n’avait  obtenu  sa  délivran- 
ce qu’en  sacrifiant , par  scs  déclara- 
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lions , ceux  qui  s’étaient  exposés  pour 
sa  cause.  « Si  Madame  la  duchesse 
» elle-même  a parlé,  répondit  M1,e. 

» de  Launay  aux  deux  ministres,  que 
# pourrais-je  vous  dire  qui  vous  ius- 
» truisît  plus  parfaitement?  Elle  sait 
» ce  qui  la  «regarde,  mieux  que  per- 
» sonne  11e  peut  le  savoir.  Quand  mê- 
» me  elle  m’auraitdit  tout  ce  que  j’i- 
» gnorc,  je  11c  pourrais  rien  ajouter 
» aux  connaissancès  qu’elle  a don- 
» nées.  » Le  Blanc  reprit:  «Vous  sa- 
» vez toute  l'affaire  ; et  l’on  veut  que 
» vous  parliez,  ou  vous  resterez  toute  ' 
» votre  vie  à la  Bastille.  — Eh!  bien 
» Monsieur,  lui  dit  MUo.  de  Lauuay, 

» c’est  un  établissement  pour  une  fille 
» comme  moi,  qui  n’a  pas  debien.  » 
Madame , mère  du  régent , prétend , 
dans  scs  lettres , que  la  duchesse  du 
Maine  ayant  écrit  au  prince  qu’en 
cas  qu’rilc  eût  oublié  quelque  chose 
dans  scs  déclarations,  il  pouvait  faire 
interroger  Mllc.de  Launay , qui  était 
instruite  dé'tout,  celle-ci  répondit  : 

» Je  ne  sais  si  la  prison  a tourné  la 
» tête  à ma  maîtresse;  mais  il  ne 
» m’en  est  pas  arrivé  autant  ; je  ne 
» sais  rien , je  ne  puis  rien  dire.  » 
L’amour  lui  réservait  quelques  con- 
solations au  milieu  de  l’horreur  des 
verrou x et  des  guichets.  Deux  hom- 
mes également  distingué.-  se  prirent 
de  passion  pour  elle  : c’était  le  che- 
valier.' de  Mesnil  , son  compagnon 
d’infortune,  et  le  lieutenant  de  roi 
La  Maisonrouge  , son  gardien.  Rien 
de  plus  attachant  que  le  récit  de  cette 
double  intrigue.  On  s’étonne  que  tant 
d’incidents  variés  aient  pu  naître  eu 
prison , ou  plutôt  on  admire  le  talent 
avec  lequel  Mllc.  de  Launay  sait,  par 
de  charme  de  son  style,  intéresser  à 
des  cirdbnstauccs  si  légères  et  souvent 
si  puériles.  Ou  ne  peut  s’empêcher 
non  plus  de  la  trouver  un  peu  coquet- 
te entre  deux  rivaux , dont  clic  fa- 
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vorise  l’un , parce  qu’elle  l’airac  et 
me'nage  adroitement  l’autre,  parce 
qu’elle  eu  a besoin.  Après  deux  ans  de 
captivité,  elle  sortit  de  la  Bastille;  et 
l’infidélité  du  chevalier  de  Mesnil  lui 
fit  réellement  regretter  ce  séjour.  Au 
reste,  ou  peut  juger  de  la  triste  exis- 
tence qu’elle  allait  retrouver  à la 
cour  de  Sceaux , par  sa  manière  de 
penser  sur  sa  prison.  « Ma  vie,  dit- 
» elle,  y était  douce  et  tranquille  : 

» j’y  trouvais  meme  plus  de  liberté 
» qu’à  la  cour  de  la  duchesse  du 
» Maine.  Il  est  vrai  qu’en  prison  on 
» ne  fait  passa  volonté;  mais  aussi 
» onu’y  fait  pas  celle  d'autrui  : c*est 
» au  moins  la  moitié  de  gagné.  » Au 
sortir  de  la  Bastille,  elle  se  vit  fêtée 
plus  qu’elle  ne  l’avait  jamais  c'tc.  Scs 
anciens  amis  se  montraient  fiers  de 
la  considération  que  lui  avait  attirée 
sa  noble  conduite.  Plusieurs  n’avaient 
pas  craiut  de  lui  témoigner  im  véri- 
table intérêt  pendant  sa  disgrâce, 
eutre  autres  Valincourt  et  la  marqui- 
se de  Lambert.  Fidèle  au  culte  de 
l’amitié  et  4c  la  reconnaissance,  elle 
s’empressa  d’aller  voir  Mmr.  de 
Grieu,  sœur  de  la  protectrice  de  son 
eufance  : cette  bouue  religieuse  pen- 
sa mourir  de  joie  en  la  revoyant. 
Chatilieu  déjà  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  parut  peu  touche  de 
sa  visite.  « Je  remarquai , dit-elle, 

» combien,  dans  cet  état,  tout  ce  qui 
» est  inutile  nous  devient  indillc- 
» reut.  » La  duchesse  du  Maiué  rc-« 
çut  assez  froidement  une  suivante  , 
dont  le  dévouement  avait  été  jusqu’à 
l’héroïsme.  Mlle.  de  Launay  a décrit 
cette  entrevue  avec  une  pittoresque 
nudité  de  style,  qui  semble  expri- 
mer l’aridité  du  cœur  de  la  prinocs- 
se  : o J’allai  à sa  rcucontrc  dans  Je 
» jardin  , dit-elle;  elle  me  vit,  fit  ar- 
» rêter  sa  calèche , et  dit  : Ah  ! voi- 
» là  Mademoiselle  de  Launay  : je 
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» suis  bien  aise  tle  vous  revoir.  Je» 

» m’approchai  : elle  m’embrassa  et 
» poursuivit  son  chemin.  » La  du- 
chesse, sans  lui  accorder  aucune  ré- 
compense, aucun  avancement  dans 
sa  maison  , continua  de  la  traiter  en 
femme  de  chambre  : elle  la  fit  veil- 
ler et  lire  toutes  les  nuits  comme  au- 
paravant, et  M11®.  de  Launay  ne 
tarda  pas  à regretter  le  repos  de  sa 
prison.  Tout  ce  qu’elle  avait  porté  à 
la  Bastille  s'était  usé  parle  laps  du 
temps;  elle  en  était  sortie  presque 
déguenillée.  La  princesse  ne  songea 
pas  même  à venir  à sou  secours  dans 
cette  occasion.  HeurcuSfineut  une 
amie  de  M11*.  de  Lauuay  lui  envoya  , 
sans  se  faire  conuailre , des  habille 
meuts  faits  dans  le  meilleur  goût.  Le 
seul  adoucissement  que  lui  procura  la 
duchesse,  se  réduisit  à faire  prati- 
uer  une  fenêtre  et  une  cheminée 
ans  sa  chambre.  Cependant  les  amis 
de  M11®.  de  Launay  cherchaient  à lui 
assurer  un  sort  indépendant.  Par 
Pcutrcmise  de  Valincourt,  ellc4était 
sur  le  point  d'épouser  le  célèbre  Da- 
cicr,  veuf  depuis  un  an  : « M11®.  de 
» Launay,  disait-il , est  la  seule  dans 
» le  monde  avec  qui  je  pusse  vivre  , 

» et  qui  n’oITensât  pas  la  mémoire 
de  Madame  Dacicr.  » La  duchesse 
du  Maine  refusa  sou  agrément  à ce 
mariage  avautageux  ( car.'Dacier 
était  riche  \ , disant  que  M"'.  de 
Launay  lui  était ipécessairc  j et  pro- 
mettant de  faire  beaucoup  pour  elle 
aTavenir.  Dès  ce  moment  elle  la  mit 
de  ses  promenades . la  fit  entrer  dans 
ses  parties  de  plaisir,  et  la  traita  , à 
peu  de  chose  près,  comme  le$  dames 
de  sa  maison.  La  mort  de  Dacier, 
arrivée  peu  de  temps  après,  donna  . 
lieu  à M11®.  de  Launay  de  sentir 
l’irréparable  faute  qu’elle  avait  faite 
en  manquant  une  si.  belle  occasiou 
de  se  procurer  le  repos  et  la  liberté. 
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Une  passion  malheureuse  qu’elle 
conçut  alors  pour  un  homme  trop 
au-dessus  d’elle  par  son  rang  , et 
dont  elle  ne  dit  pas  le  nom  dans  scs 
Mémoires , la  mort  successive-;  de 
tous  ses  anciens  amis  , tels  que  Silly, 
Valincourt,  Mmc*.  de  Grieu , àc 
Reale,  etc.,  lui  firent  passer  quel- 
ques aimées  bien  pénibles.  Dans  sou 
isolement , elle  songeait  à se  retirer 
au  couvent  de  Saint-Louis,  où  elle 
avait  passé  son  enfance.  La  duchesse, 
craignant  qu’elle  ne  rompît  enfin  les 
lieus  qui  l’altachaientà  elle,  s’occupa 
de  les  redoubler.  Les  distinctions 
qu’elle  lui  avait  accordées  précédem- 
ment n’avaient  pas  de  limites  préci- 
ses. a Je  ne  savais,  dit-efie,  si  j’é- 
» tais  dedans  ou  dehors  ; pour  peu 
» que  je  les  passasse,  ou  sans  m’eu 
» apercevoir,  ou  par  ordre  de  sa 
» part,  les  mines  et  les  murmures 
» de  ses  dames,  attentives  a la  dis- 
v tance  qui  devait  être  entre  elles  et 
çbmni,  m’y  faisaient  désagréable- 
» meut  rentrer.  » Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  la  princesse  voulut, 
par  nn  mariage , lui  donner  uu  rang 
ni  la  mît  de  niveau  avec  tontes  les 
âmes  de  sa  cour.  Elle  chercha  donc 
dans  le  corps  suisse  dout  le  duc 
du  Maine  était  coloncl-géuéral , un 
officier  qui,  par  l'espoir  d’un  avan- 
cement ccrtaih^voulut  prendre  a une 
b femme  sans  naissance , ni  bien , ni 
» beauté,  ni  jeunesse;  » c’est  ainsi 
que  M",c.  de  Staal  fait  elle-même  les 
honneurs  de  sa  pcrsuunc  daus  scs 
Mémoires.  « A peine,  ajoute-t-cllc 
» plaisamment , les  treize  cantons 
b pouvaient-ils  suffire  à cette  de’cou- 
b verte,  b Enfin  on  trouva  le  baron 
de  Staal,  qui,  retiré  du  sewice,. 
vivait  à Gcnnevi Hiers,  prés  de  Pa- 
ris , avec  deux  filles  qu’il  avait  eues 
d’un  premier  mariage.  Le  dgc  .du 
* Maine  lui  donua  ,unc  compagnie , 
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avec  le  titre  de  inaréchal-dc-camp  , 
et  fit  à M,lc.  de  Launay  une  pen- 
sion , qui , jointe  A iine*autrc  quelle 
tenait  déjà  de  la  cour,  et  à quelques 
legs  de  scs  amis , lui  assura  une 
fortune  suffisante.  Le  mariage  se 
conclut.  Des  ce  moment,  Mme.  de  1 
Staal  eut  toutes  les  prérogatives  des 
dames  de  la  maison  de  la  duchesse, 
la  table  , l’entrée  daus  son  carrosse  , 
etc. Sa  viefut  désormais  exempted’a- 
gitalious , sayf  les  contrariétés  que 
lui  faisait  éprouver  la  princesse,  qui , 
bien  que  le  contraire  eût  été  conve- 
nu , prétendait  que  son  service  em- 
pêchât la  nouvelle  mariée  de  s’ac- 
quitter de  ses  devoirs  envers  son 
époux.  I.e  rang  qu’elle  venait  d’ob- 
tenir lui  procurad'illustres  amies,  en- 
tre autres  Mm,.du  Defland,  dont  elle 
fait  l’éloge  dans  ses  Mémoires.  M"*. 
de  Staal  mourut  à Gennevilliers,  le  i5 
juin  iqfio,  à’ l’âge  de  ciuquante-six 
ans.  Quoiqu’elle  u’eût  jamais  écrit 
pour  le  public,  ou  à’d’elle  des  pro- 
ductions de  plus  d’un  genre.  I.  Mé- 
moires ée  Madame  de  Staal,  écrits 
fiar  clle-mème,  Elle  s’y  est  peinte 
tout  cutièrc  avec  franchise  ; bien 
qu’on  l’ait  taxée  d’avoir  dit  d’avan- 
ce : Je  ne  me  peindrai  i/u’en  buste, 
plus  d’une  fois,  elle  a été  bien  au- 
delà.  Sons  le  rapport  dit  style,  il 
semble  qu’elle  ait  emprunté  la  plmne 
ingénieuse  de  Fontenelle , pour  la 
laisser  courir  avec  un  abandon  in- 
connu à cet  écrivain.  Elle  excelle 
surtout  dans  les  comparaisons  et 
dans  les  portraits.  Ces  Mémoires  pa- 
rurent pour  la  première  fois  à Lon- 
dres ( Paris  ),  1^55  , 4 vol.  in- 12. 
Daus  le  3e.  sont  a3  lettres  mêlées  de 
prose  et  de  vers , adressées  au  che- 
valier de  Mesnil , son  compagnon 
de  captivité.  Le  4e-  contient  les  co- 
médies dont  il  sera  parlé  ci-après. 
Les  Mémoires  seuls  furent  réimpri- 
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niés  à Paris,  1783,  a vcl.  in-ta. 
Enfin  , M.  Coluet  les  i compris  ibns 
sa  collection  des  Mémoires  des  da- 
mes françaises où  ils  furmeut  a 
vol.  in- 18,  Paris,  189.2.  Il  y a joint 
le  Portrait  de  la  duchesse  du  Mai- 
ne, qui  fut  publié  pour  la  première 
fois  par  Laliarpc,  en  1801 , dans  sa 
Correspondance  littéraire  avec  le 
grand  duc  de  Russie.  II.  Deux  co- 
médies : Y Engouement  et  la  Mode, 
l’une  et  l’autre  en  troissectes,  compo- 
sées pour  le  théâtre  de  Sceaux.  Quoi 
qu’eu  ait  dit  Qbamfort,  dans  son 
Dictionnaire  dramatique,  la  Mode 
offre  , ainsi  que  Y Engouement  , des 
détails  fort  piquants  sur  les  petits 
ridicules  de  la  haute  société.  Elle 
fut  représentée,  en  1761  , au  théâ- 
tre Italien,  sous  ce  titre  r Les  Ridi- 
cules du  jour. \\\.  Lrttres.l.n  corres- 
pondance de  Mmc.  de  Staal,  sauf  scs 
vingt  - quatre  premières  lettres  au 
chevalier  de  Mesnil , ne  fut  publiée 
qu’en  1801,  sous  le  titre  de  Re- 
cueil de  Lettres  de  Mademoi- 
selle de  Launay  ( Madame  de 
Staal  ),  au  chevalier  De  Mesnil , 
au  marquis  de  Silly  et  à M.  d'ffé- 
ricourt,  2 vol.  in- 1 2.  Bernard,  l’é- 
diteur, y joignit  celles  de  Chaulicu  et 
de  Rémond  à M1'0.  de  Launay,  avec 
une  Notice  sur  cette  femme  célèbre. 
Les  lettres  au  chevalier  de  Mesnil, 
qui  sont  au  nombre  de  190,  sans 
compter  les  a3  premières,  imprimées 
en  1755,  empruntent  im  intérêt  bien 
touchant  de  fa  situation  de  celle  qui 
les  écrivit  en  prison.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  mésestimer  un  homme  qui, 
apres  avoir  reçu  d’elle  tant  de  preu- 
vesd’atnour,  (mit  par  l’abandonner. 
Les  44  Lettres  de  Mlle.  de  Launay 
au  marquis  dç  Silly,  furent  écrites 
par  elle  peu  de  temps  après  sa  sortie 
de  la  Bastille.  Elles  attachent  surtout 
par  la  mauicrc  spirituelle  dout  elle 
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soutient  le  rôle  de  confidente  auprès 
d’un  homme  qu’elle  aime  encore  en 
secret.  L’amitié  seule  a fait  les  frais 
de  la  correspondance  de  Mme.  de 
Staal  avec  d’iléricourt , qui  contient 
2-  Lettres,  du  28  juillet  1740  au 
10  janvier  1749;  et  qui  offre  quel- 
ques anecdotes  et  nouvelles  littérai- 
res. Les  58  Lettres  de  Cliaulie'n  ré- 
pondent;! l’idée  qu'on  peut  se  former 
de  l’agrément  uc  son  stÿle.  Quant 
aux  Le  lires  de  Rémoud  , qui  sout  au 
nombre  de  3o,  elles  ne  méritaient 
pas  de  Sortir  de  l’oubli,  bien  que 
M“c.  de  Staal  les  vante  dans,  scs  Mé- 
moires , « comme  meilleures  qfi’au- 
» cuncs  qu’elle  eût  'vues  en  ce  gen- 
» re.  » C’est  au  duc  de  Choiseul 
qu’on  doit  la  conservation  de  toutes 
ces  Lettres,  qu’il  fit  transcrire  en 
même  temps  que  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  , et  qu’il  donna  à l’abbc 
Barthéleini.  A la  mort  de  ce  dernier,* 
Bernard  fit  l'acquisition  de  cette 
correspondance  pour  la  publier.  On 
a encore  de  M,nt'.  de  Staal , 9/1  Let- 
tresécritcs  à Mmt'.  du  Delfand  ( f or. 
ce  uom  , X , 049)  > T1*  ont  parti , en 
1809,  dans  un  recueil  intitulé  Cor- 
respondance inédite  de  Madame  du 
Deffand,lyo  I.  in-8°. , Paris,  1809. 
On  y trouve  des  anecdotes  sur  la  vi- 
site que  Voltaire  et  Mmc.  Duchâtelet 
firent,  en  1 747,  à la  duchesse  du  Mai- 
ne , dans  son  château  d’Anet.  Mn,°. 
de  Staal  ne  les  traite  pas  charitable- 
ment : « Ils  se  sont  fait  détecter, 

» dit-elle,  en  n’ayant  d’attentions 
» pour  personne.  » Celte  correspon- 
dance est  précieuse  en  ce  qu’elle 
prouve  sans  réplique,  que1  Voltaire 
est  auteur  d’une  misérable  parade 
intitulée  leComt e de  Boursonjlr , re- 
présentée, en  17  } 7 . sur  le  théâtre  de 
la  duchesse  du  Maine,  et  qui  Int 
jouée,  en  17.59,  sur  le  théâtre  Ita- 
lien , sous  le  uom  de  ce  poète . qui 
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cnit  utile  de  la  désavouer  (i).  Tou- 
tes les  OEuvres  de  Madame  de 
Staal  ont  été  recueillies  eu  1 8vu  , Pa- 
ris, Renoua rd,  2 vol.  in-8°.  On  y a 
joint  les  Lettres  de  Cliaulicu  ; maison 
n’a  nas  jugé  celles  de  Rémond  dignes 
de  la  réimpression  (2).  D-r-b. 

STADE?!  ( Henri  ) , peintre  fla- 
mand, né  en  1 5^8 , apprit  dans  son 
pays  les  premiers  élémeutsde  son  art. 
A peine  sorti  de  l’adolescence , il  se 
rendit  en  Italie  pour  sc  perfectionner. 
Il  choisit  Venise  poursejour,  elle  Tin- 
toret  pour  maître;  mais  l’ayant  perdu 
rorsqu’il  n’avait  encore  que  seize  ans, 
il  se  rit  forcé  de  faire  lui-même  son 
éducation.  11  peignait  en  petit,  avec 
une  netteté  qui  tenait  du  prodige.  Ses 
compositions  , mélange  heureux,  du 
si  vie  des  Flamands  et  des  Italiens, 
dénotent  le  génie  de  l’invention,  11 
dessinait  avec  agrément , et  dispo- 
sait ses  figures  d’une  manière  judi- 
cieuse. Parmi  les  ouvrages  qui  ont 
établi  sa  réputation , on  cite  un  petit 
tableau  représentant  la  Galerie  d'un 
amateur  , où  il  a introduit  toutes 
sortes  d’objets  de  curiosité.  On  voit, 
sur  les  murs  , un  grand  nombre  de 
peintures . toutes  représentant  des  ob- 
jetsdiflerentsrT terminées  avec  le  soin 
le  plus  exquis , quoiquede  Ja  plusÇe- 
tite  dimension.  Chaque  tableau  est 
parfaitement  distinct  et  placé  dans 
son  véritable  jour  ; la  perspective  en 
est  parfaite,  et  la  lumière  et  la  cou- 
leur n’en  sont  pas  moins  admirables. 
Staben  mourut  en  if>58.  1J — s. 

éSTABlLlV  cy  .'  Cecco  d’Ascoli. 


(»)  Dao»  une  lettre  »a  comte  d ‘ Argentai  , dn 
janvier  IJÜI,  pièce  fu»  imprimée  Ift  lurme 

juace  li  V^noc , m>u2  le  litre  d»Ti:rÂ'an.;i'f  et  Hic 
a etc  coiupritc  , di  puia  1817  , dan»  ouelquM  rih- 
lions  de  Voltaire,  nuUmmcnt  dans  celle  de  !*f,  Re- 
nonir,!  . en  ti4  toi.  »o-8°. 

”(»)  CV»t  M.  Cran  «K  qui  est  l’auteur  de  Mad.- 
mlH'eltc  de  I.munnr  à la  Ba<tiUe,  ojréra-c'ituiquc 

; 
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S T A C E ( Puulius  Pjtpwws 
Stjtiüs),  poète  latin  , naquit  à Na- 
ples, l’an  de  Rome  81 4(6 1 dcJ.-C.  ). 
Sou  père,  d’une  famille  patricienne, 
mais  pauvre,  et  qui  habitait  à Vélic 
(en  grec  Selle) , dans  le  pays  des  Lu- 
canirns  , s’était  distingué  dès  sa  ten- 
dre enfance  par  un  talent  extraordi- 
naire, eu  obtenant  le  prix  de  poésie 
aux  letes  lustrales  qu’on  célébrait  à 
Naples  touslesciyq  ans.  Depuis  cette 
époque,  il  n’y  eut  point  de  concours 
qui  ne  fût  marque  par  ses  victoires, 
et  il  ne  se  signala  pas  moins  heureu- 
sement en  Grèce,  dans  les  jeux  Isth- 
miques , dans  les  Pythiqucs  et  dans 
les  Néméens.  Chargé  de  couronnes  , 
il  revint  à Naples  ouvrir  une  école  de 
littérature  , qui  attira  , des  contrées 
voisines,  une  multitude  de  disciples. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à le  con- 
duire à Rome,  où  lès  jeunes  gens  que 
leur  fortune  et  leur  naissance  appe- 
laient aux  honneurs  J es  plus  hauts, 
suivirent  ses  leçons;’ 011  dit  meme, 
je  crois  sans  preuve,  que  Domiticn 
l'eut  pour  maître.  II  professait  avec 
autant  d’élégance  en  grec  qu’en  latin. 
Mais  il  s’éleva  au-dessus  des  fonctions 
du  grammairien  , et  il  enseigna  les 
rites  et  le  droitsacrcs,  d’où  l’on  con- 
jecture avec  raison  qu'il  fut  revêtu  de 
la  dignité  du  sacerdoce.  II  était  poète 
en  même  temps  qu’oratcur  ; et  son 
fils  a cité  avec  orgueil  un  poème  de 
lui  sur  l'incendie  qui  embrasa  le 
Capitole,  pendant  le  siège  que  les 
partisans  de  Vespasien  y soutin- 
rent contre  çetix  de  Vitcllius.  De 
tous  ses  élèves,  le  plus  illustre  fut  sans 
doute  son  fils;  et  toutefois  il  ne  lui 
transmit  qu’un  de  ses  talents;  car,  au- 
tantqu’on  en  peut  juger  par  les  Épi- 
tres  dcdicatoircs  des  Sylves,  Stacc 
écrivait  mal  en  prose  ,"et  l’on  ne  voit 
pas  qu’il  sc  soit  exercé  à parler  d’a 
iioiidance.  Il  consacra  toutes  ses  fa- 
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cultes  à la  poésie,  et  l’on  dut  augu- 
rer par  la  hardiesse  et  la  force  de 
son  coup  d’essai , de  ce  qu’il  pouvait 
faire.  Il  n’avait  pas  encore  vingt  ans 
lorsqu’il  entreprit  sa  Thêbaïdet sous 
les  auspices  de  sou  perç.  Le  mariage 
l’avait  uni,  peu  de  temps  auparavant, 
avec  Claudia  , déjà  veuve  et  mère , 
et  dont  la  iillc  devint  la  sienne. Ceux 
qui  ont  suppose  qu’il  avait  c'pousc  la 
veuve  de  Lucaiti,  ont  commis  une 
erreur.  Stace  dit  qu’il  aime  à enten- 
dre chanter  scs  vers  par  sa  belle-fille , 
qui  a hérité  du  talent  de  sou  père., 
Stace  donne  à ce  premier  époux  l'é- 
pithète Canorus  ; c’était  probable- 
ment un  habile  musicien.  Il  trouva 
dans  Claudia  une  compagne  aimable 
et  digne  de  lui.  Ellel’aidait  de  ses  con- 
seils et  de  scs  encouragements  dans 
le  long  et  pénible  travail  de  sa  Thé- 
ba'ide , qu’il  n’acheva  qu’au  bout  de 
dou/.c  ans.  Mais  il  eut,  avant  ce  temps, 
la  satisfaction  de  faire  jouir  sou  père 
de  ses  brillants  succès. .Comme  lui , 
et  sons  ses  yeux,  il  mérita  la  palme, 
dansles  combats  de  poésie,  à Naples; 
et  à Rouie,  les  lectures  publiques ‘des 
premiers  chauts  de  son  poème  char- 
maient un  .auditoire  nombreux  et 
choisi.  On  les  attendait  avep  impa- 
tience; on  y courait  en  foule,  ainsi 
que  l'atteste  Juvénal,  dont  ou  aurait 
tort  d’interpréter  en  un  sens  ironique 
le  passage  relatif  à ces  lectures;  pour 
peu  qu’on  examine  la  suite  dcudc'es, 
ou  est  convaincu  qu’il  parle  sérieuse- 
ment. Les  soins  que  Stace  donnait,  à 
sou  grand  ouvrage , le  firent  échouer 
dans  les  jeux  capitolins,  qui  com- 
mencèrent l’an  83ç)  de  Rome  , 86 
de  l’ère chrétienne;  et  son  père,  qui 
fut  témoin  de  son  échec , ne  put  l’être 
des  trois  victoires  qu’il  remporta  en- 
suite (tins  les  concours  annuels  des 
fêtes  de  Minerve  .sur  le  mont  d’Albc, 
concours  institués  par  Uomiticn  , 
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comme  ceux  du  Capitole.  Le  vieillard 
mourut  peu  de  temps  après  les  jeux 
capitolins  ( 1 ),  à l’âge  de  soixante-cinq 
ans  ; et  cette  perte  fut  sentie  bien  vi- 
vement par  notre  poète,  à qui  la 
douleur  lit  interrompre  pendant  trois  - 
moisson  commerce  avec  les  muscs, et 
qui  ne  le  reprit  que  pour  épancher  ses 
regrets  et  pour  otlrir  un  pieux  tribut  à 
la  mémoire  de  son  père.  Stace  versi- 
fiait avec  unef.icilité  rare,  qui  appro- 
chait de  l’improvisation  ; c’est  lui- 
même  qui  l’atteste.  Il  se  servit  de  ce 
talent  pour  entretenir  les  liaisons 
d'amitié  qu’il  avait  contractées  daSit 
l’école  de  son  père,  et  pour  en  for- 
mer de  nouvelles.  Les  événements 
qui  intéressaient  la  gloire,  ou  le  bon- 
heur , ou  la  foriuue  de  ses  amis  , 
leurs  travaux  , leurs  habitations  , 
leurs  fêtes  , lui  inspirèrent  des  poè- 
mes dont  se  composa  ensuite  le  re- 
cueil des  Sylves.  11  savait  prendre 
tous  les  tons  et  embellir  tous  les 
sujets.  Dans  ces  ouvrages,  animés 
presque  tous  par  des  formes  drama- 
tiques, l’élégante  souplesse  de  la  dic- 
tion le  dispute  à l'abondance  des 
idées,  ingénieuses  , et  ils  font  autant 
d’honneur  à son  coeur  qu’à  sornes- 
prit  : il  s’y  montre  bon  fils , excellent 
ép^iix  , ami  empressé  , écrivain  mo- 
deste et  sans  jalousie,  autant  que 
gracieux  et  fécond.  Enfin',  il  rejail- 
lirait de  ses  écrits  sur-  son  nom  un 
lustre  sans  tache',  si  la  rollcclioii  ne 
contenait  les  pièces  dédiées  à Doini- 
tien.  Ou  soutire  de  le  voir  prodiguer 
.htm  tel  monstie  les ^>lus  extrava- 
gantes hyperboles  de  l'adulation  la 
plus  servile.  La  raison  eu  ce  moment 
abandonne  Stace  eu  même  temps  que 
Icsenliment  de  sa  dignité.  .\,vce  quel 
mépris  Tacite  et  Pline  lisaient-ils  de 

(t)Do(lneU  * ttutl  rnrrifr  cl  iatrrpriU-  Uiium- 
p<*  par  lequel  il  fixe  l.i  date  de  la  mort  du  pt*re  de 
Mat  e avant  le»  jeu*  iqaiilolim. 
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pareils  vers  ? Pourquoi  un  si  honnête 
homme  eut-il  une  ti  honteuse  fili- 
olesse?  On  a tâche  Je  l’excuser  en 
mettant  ses  flatteries  sur  le  compte 
de  la  reconnaissance.  Domiticu  l'a- 
vait couror.uc  aux  jeux  Allons;  Do- 
niiticu  lui  donna  une  propriété  dans 
la  campagne  d’Albc  ; Domitieu  l’ad- 
mit à la  table  impériale,  ou,  selon  le 
langage  de  la  cour  des  Césars , à la 
table  sacrée,  sacras epulas.  C’était 
un  honneur  insigne  , pour  ceux  qui  y 
voyaient  un  honneur,  de  dîner  avec 
le  maître , avec  le  Dieu.  St  a ce  en 
fut  clloui,  et  dans  le  rernercimeut 
qu’il  lui  adresse»  il  exprime  avec  une 
naiveté  lisible  sa  puérile  admira- 
tion pour  la  magnificence  du  palais 
et  la  pompe  du  festin.  On  peut 
présumer  qu'il  fut  présenté  par  quel- 
que courtisan  , peut-être  un  de  scs 
anciens  condisciples , peut-être  le  pan- 
tomime Paris , fi  von  tout  - puissant , 
auquel  il  vendit  une  tragédie  intitulée 
Agavé.  Il  était  pauvre  ; le  chemin 
glissant  de  l’ambition  lui  fut  ouvert, 
il  s’y  laissa  conduire , et  y tomba  ; 
car  les  succès  en  ce  genre  sont  des 
chutes.  Le  festin  de  l’empereur,  et  la 
maison  d’Albe  furent  trop  chèrement 
payes.  Ses  petits  poèmes,  dont  les 
copies  circulaient  dans  le  monde  , et 
lcslecturçs de  sa  Thébaïdc,  lui  avaient 
acquis  de  la  célébrité,  lorsqu'il  la 
publia  , non  sans  trembler.  11  avait 
alors  treute-uwns  ; elle  lui  avait  coûté 
douze  années  de  veilles  assidues, 
Ilisscnos  viçilala  per  annos , mulld 
cruciata  linui.  Chose  étrange  ! peut- 
etre  est-ce  l’excès  même  de  ce  soin 
qui  fut  cause  des  principaux  defauts 
de  style  qu’on  reprend  dans  cct-ou- 
vrage.  La  diction  des  Sylvc>j  est 
plus  harmonieuse.,  plus  correcte  et 
plus  pure  eu  général.  Laos  ces 
pièces,  la  plupart  improvisées, 

1 auteur  échappait  souvent  par  lara- 
XLIÛ. 
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piditc  de  la  composition  A tous  le* 
genres  d’afTeclatiou  qui  caractérisent 
le  langage  de  cette  époque.  Le  pre- 
mier élan  de  son  imagination  le  por- 
tait sans  effort  vers  le  beau,  et  sa  négli- 
gence lYmpccliait  de  subtiliser  dans 
la  recherche  des  pensées  et  de  tour- 
menter les  expressions  ; il  n’avait 
ras  le  temps  de  n’êlre  pas  naturel. 
J/iufliiencc  du  siècle  sc  fait  plus  sen- 
tir  dans  la  Thébaïde.  Mais  quelles  que 
soient  les  imperfections  de  cel,  ou- 
vrage, on  serait  bien  trompé  si  l’on 
s'en  rapportait  au  jugement  de  plu- 
sieurs critiques  trop  prévenus , qui 
ne  veulent  rien  souffrir  après  Virgile 
et  Horace,  et  qui  n’ont  cru  voir  dans 
cet  auteurque  bouffissure , obscurité, 
roideur  et  dureté.  Les  plus  sévères 
sont  peut-être  ceux  qui  avaient  le 
moins  lu  son  poème.  Laharpe  l’a 
condamne  en  six  ligues  par  une  épi- 
gramme;  mais  le  Tasse  l’a  pris  en 
plusieurs  endroits  pour  modèle.  Les 
traits  d’Adrastc , de  Tydéc  et  de  Ca- 
panéc  se  reconnaissent  dans  1rs  fi- 
gures d’Aladin , de  Soliman  et  d’Ar- 
gant.  Le  conseil  infernal  de  la  Jéru- 
salem délivrée  rappelle  l’assemblée 
des  divinités  de  l’Erèbc  autour  de 
Pluton  , lorsdu’Ampliiaraiis  tombe 
tout  vivant  chez  les  morts.  La  sé- 
cheresse qui  allligc  l’année  des  Croi- 
sés, est  pareille  au  fléau  qui  désole 
1 année  des  Grecs.  Dante  lui-même, 
malgré  son  adoration  pour  Virgile, 
ne  dédaignait  pas  la  Thébaïde;  et  la 
vengeance  d’Ugolin  a bien  l’air  d’ê- 
tre une  réminiscence  de  la  rage  de 
Tydéc  à'  ses  derniers,  moments.  H 
serait  facile  de  multiplier  ces  rap- 
prochements, qui  sont  le  plus  bel 
éloge  de  Staec.  Ou  doit  de  plus 
observer  que  la  Thébaïde  fut  la 
première  tentative  de  sa  jeunesse, 
et  que  le  début  est*  ce  qu’il p y-  a 
de  plus  mal  écrit  et  de  plus  vicieux 
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dans  tout  l’otrrragc.  Mais  qu’on  sur-  cucil  posthume.  Sa  santé  s'affaiblit 
monte  ce  premier  dégoût , et  bientôt  promptement,  et  il  vieillissait  dans 
l'action  devient  attachante.  Il  a su  i’ôge  où  les  autres  sont  encore  jeunes, 
rendre  Polynicc  intéressant , dessiner  Une  maladie  grave  l’ayant  mis  dans 
fortement  les  autres  caractères,  grou-  un  grand  danger,  et  le  laissant  valctu- 
per  avec  art  les  personnages , et  don-  dinairc,  il  sentit  le  besoin  de  respirer 
ner  du  mouvement,  delà  vie  et  de  l’air  natalfel  apres  avoir  décide",  non 
la  chaleur  à tout  son  tableau.  Les  sans  peine,  son  épouse  h quitter  le  sé- 


à son  comble,  tandis  que  toute  l’é-  vait  demeurerdansrinaction:  îlcom- 
nergie  du  pathétique  le  plus  touchant  mença  Y Achillèide , qui  avait  pour 
se  déploie  dans  les  douleurs  d’Anti-  sujet  l'enfance  d’Achille,  toute  la 
gonc,de  Jocastc,  d’Argie,d’Atalantc  partie  de  la  vie  du  héros  antérieure 

aux  événements  de  l’Iliade.  La  mort 


et  de  celle  de  Ménécée.  Le  P.  Rapin  ni  de  corriger  les  deux  chants  qu’il 
ditqueStace  faisait  consister  la  poé-  avait  faits,  et  qui  se  recommandent 
sie  dans  les  mots  plutôt  que  dans  les  néanmoins  par  de  très-beaux  pas- 
choses  , et  que  ses  vers  retentissent  h sages  • elle  l’enleva  avant  qu’il  eut 
l’oreille,  mais  qu’ils  ne  parviennent  atteint  sa  trente-sixième  année.  On 
jamais  jusqu’au  cœur.  Il  faut  cfi  irc  a lieu  de  penser  que  son  ardente  sen- 
que  le  P.  Rapin  avait  parcouru  la  sibilité  contribua  beaucoup  à aug- 
Thébàide  bien  légèrement,  ou  que  menter  le  mal  auquel  il  succomba, 
l’accès  de  son  cœur  était  bien  dif-  Il  ne  se  consola  point  de  la  mort  de 
licilc.  Si  l’on  voulait  avoir  la  me-  son  père.  La  stérilité  de  Claudia  fut 
snre  de  la  flexibilité  du  talent  poé-  pour  lui  une  autre  source  de  clia- 
tique  de  Stace,  il  faudrait  comparer  grins.  Il  était  si  dévoré  du  besoin 
le  palais  du  Sommeil  au  tcnfplc  de  d’aimer, qu’il  voulut,  puisque  la  na- 
Mars,  les  jeux  de  l’armée  grec-  turc  lui  refusait  un  fils,  s’en  créer  un 
queau  massacre  de  Leranos  , l’hé-  par  l’adoption.  I!  choisit  un  enfant  né 
roïsnic  un  peu  enfantin  de  Parthéno-  d'une  esclave  de  sa  maison  ; mais  cet 
pée  à la  férocité  du  gigantesque  Ilip-  objet  des  plus  tendres  soins  lui  fut 

Îiomédon.  Nous  ne  parlons  point  ac  ravi  au  berceau;  son  affliction  ajouta 
a richesse  ni  de  la  vivacité  des  com-  l’insomnie  à ses  autrfs  souffrances , 
paraisous  : ses  détracteurs  ne  con-  et  la  langueur  le  conduisit  au  tom- 
testent  pas  son  mérite  éminent  dans  beau. Ses coutempora’insradmiraient; 
ce  genre.  En  un  mot,  il  nous-scm-  il  ne  lui  a manqué,  pour  obtenir  les 
btc  qu’on  ne  peut  avoir  lu  la  Thé-  suffrages  des  modernes  , que  d’être 
baidc  sans  avouer  que  l’auteur  est  mieux  connu.  Les  éditions  de  Stace 
vraiment  un  poète  épique.  Ce  fut  n’ortt  pas  été  très  - multipliées.  On 
après  l’avoir  publiée,  qu’il  fit  parai-  publia  d’abord  séparément  les  Syl- 
tre  , en  quatre  éditions  successives  , ves  à Venise,  en  \^~ji , puis  Y A chil- 
dans  l’espace  de  trois  ans , les  quatre  léide , en  ijfq3  , et  toutes  les  OEu- 
premiers  livres  des  Sylves.  Le  cin-  vres  réunies,  en  1 4^  5 et  cil  i49°* 
qnicme  est  vraisemblablement  utv pp-  Une  édition  plus  é’orrecte  et  plus 


ne  lui  permit  ni  d’achever  le  poème, 
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complote  parut  en  1600,  par  les  soins 
de  Lmdebrog  ( i ).  On  a imprime,  avec 
Stace,  un  scholiastc  sur  le  nom  et 
même'  sur  l’existence  duquel  il  s’est 
clevé  des  contestations.  Les  uns  le 
nomment  Luctalius;  les  autres,  Lac- 
tantius.  Quelques-uns  prétendent  que 
scs  Scholics  ne  sont  qu’un  recueil  de 
notes  de  plusieurs  grammairiens.  Le 
meilleur  et  le  plus  ample  Commen- 
taire qu’on  ait  de  Stace  est  celui  de 
Gaspar  Bartli , in-4°.,  167  K Le 
savant  Markland  avait  entrepris  d’eu 
* donner  unnouveau;  il  n’a  mis  au  jour 
que  scs  Notes  sur  les  Sylves,  in-4°. , 
1738,  ouvrage  d’une  critique  saine 
et  d’une  érudition  immense.  L’abbé 
Conli  lit , au  sujet  de  Stace,  une  Dis- 
sertation apologétique  , dont  l’ana- 
lyse se  trouve  parmi  les  Œuvres  de 
l’abbé  Arnaud.  A plusieurs  aperçus 
ingénieux  et  vrais  , l’auteur  mêle  un 
paradoxe  que  Stace  lui-même  désq- 
voûrait  sans  doute.  11  suppose  que 
le  poète  a semé  d’images  horribles  sa 
Thébaïde  pour  complaire  à Donii- 
tien , et  qu’OEdipe , Étéocle , Polynicc 
ne  sont  que  les  portraits  allégoriques 
de  Vcspasien,  Titus,  Doroitien»  Mal- 
gré cette  erreur  , la  Dissertation  est 
très-utile  et  bien  écritc.On  n’a  qu’une 
version  française  de  "la  Thébaïde  , 

Iiar  l’abbé  Cormiliole,  en  trois  vo- 
ulues in- 1 u , 1778,  178a;  car  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  l’abbé  de 
Marolles.  Cormiliole  publia,  eu  1 803, 
la  traduction  de  l’ Achilléitle  et  des 
Sylves  en  deux  volumes  in- 1 a , re- 
produits sans  avoir  été  réimprimés, 
en  i8o5,  mais  augmentés  de  la  ver- 
sion du  panégyrique  à Calpurnius- 
Pison , que  cet  abbé  lui  attribue. 


(1)  LVdition  de  Venue  ; lHiy*  , , donurc 

|wr  .Vide  Manucr  l'ancien  , et  rrjtruduile  eu  rôif), 
e»t  uugiurutre  d'un  traite  de  IVditrur  , iulilnlc  : 
Orthographia  al  jtcxnt  diclumum  çnmrum  ofiuJ 
St/ilium.  Ce  ikorccati  occupe  j<’  feuillet* 
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Les  OEuvres  de  Stace,  avec  la 
traduction  par  Cormiliole,  out  été 
réimprimées  en  1820,  5 volumes 
yn-13.  Le  style  de  ce  traducteur  est 
froid  et  peu  élégant,  et  quelquefois 
il  ne  saisit  pat- le  sens  de  son  au- 
teur; mais  c’est  surtout  dans  les 
deux  derniers  poèmes,  qu’on  est 
choqué  de  ces  défauts.  M.  Delatour 
a traduit  les  Sylves , avec  lieau- 
coup  plus  d’exactitude  et  de  talent, 
iu-8°. , au  11.  Lucc  de  Lancival  a fait 
une  imitation  ru  vers  de  l’Achillcidc. 
Il  y en  a une  autre  , mais  peu  cou- 
nue,  par  Cournand.  Parmi  les  ver- 
sions italiennes  nous  citerons  la  Thé- 
bdide,  par  le  cardinal  Cornclio  Ben- 
tivoglio  ( V . ce  nom,  IV  , ai 5),  et 
les  Sylves , par  un  arradicn  (l’abbé 
F.-M.  Biacca  ),  Milan,  1733,  in-4°. 
— litnom  de  Statuts  était  très- 
commiiu  chez  les  Romains  : le  poète 
comique  Cœcilius  le  porta  ( C.*> 

ciLius);  Pline  cite  le  naturaliste  Sta- 
tius  Sebotus  , et  Sealiger  (2)' fait 
mention  du  rhéteur  Statuts  Ursulus. 

N D T. 

STACKI10USE(ThomasJ,  savant 
et  laborieux  ftcléeiastiquc  anglais,  né 
eu  1G80,  fut  pasteur  à Amsterdam, 
puis  successivement  vicaire  à Rich- 
mond,à Ealdingetà  Benham-Valencc, 
dans  le  Berkshire,  où  il  mourut,  le  1 1 
octobre  1752.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  :I.  Les  Misè- 
res et  grandes  peines  du  bas  clergé 
à Londres  et  aux  environs,  1722  , 
iu  - 8°.  11.  Défense  de  la  religion 
chrétienne , etc.  La  première  édition 
de  cet  ouvrage  , qui  eut  un  grand 
succès,  parut  à Londres  en  1731  , 
in-8°.,  et  la  seconde  en  1 733.  Il  fut 
traduit  en  français  par  un  anonyme 
.(Pierre  Chais  ),  sous  ce  titre  : Le 
,sens  littéral  de  l’Écriture  sainte 

- ' 

: II)  ^ Cttiel'inm  , i -3.J  1 
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défendu  contra  les  principales  ob- 
jections lias  aniiscripturuires  et  des 
incrédulcPmodemes , etc.  ; fa  Haye, 
i -38, 3 Yol.”iii-8  UnétracKictim  «U 
lemande  parut  en  i^io,  llanovr^ct 
Gottingen , i vol.  in-8". , par  1rs  ywis 
dclL-C.  Leiukcr.llL  Réflexions  sur 
lu  nature  et  les  propriétés  des  lan- 
gues, Londres,  1^3»,  in  - 8”.  IV. 
Nom 'elle  Histoire  de  lu  Bible , de- 
puis le  commencement  du  mondé 
jusqu'à  J.-C.,  n3a,  a vol.  in -fol. 
Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  éditions. 
La  plus  estiincc'est  celle  de  xflrx , à 
, cause  des  gravures  qui  raccompa- 
gnent. V.  l étilable  état  de  la  dis- 
pute entre  M.  tV oolstcth  et  ses  ad- 
versaires, 1730,  iu-8°.  L’auteur  y 
donne  un  précis  de  tout  que  Wools- 

ton  a avancé  contre  le  sens  littéral 
des  miracles  ?c  J^-C.  et  d^tout  ce 
que  lui  ont  objecté  ses  adversaires, 
Ou  a publié,  sous  le  nom  dcStack- 
house,  une  Grammaire  grecque  et 
un  Aperça  général’ de  TJùstoire , 
de  la  chronologie  et  de  la  géogra- 
phie ancienne,  etc. , in-4°.,  et  1817, 

3 vol.  in -4°.  * Z* 

STADE  (Tnifluu  Tie  ) , l’un  des 
savants  qui  ont  le' plus  travaille'  à 
éclaircir  les  origines  de  la  langue  al- 
lemande, naquit  à Stade,  le  i3  oc- 
tobre 1 G37: Obligé, par  la  mort  pré- 
maturée de  soié'pèrc.  d’entrer  dans 
le  commerce,  son  éloignement  p6ur 
cette  carrière  la  lui  fit  quitter  au 
bout  de  quelques  temps  alin  de  re- 
tourner à l’ccoîe,  et  il  se  rendit  à 
l'université  de  l^elmstadt,  où  ib  resta 
trois  ans.  Etant  allé  en  Suède  , pour 
y voir  des  parent#  et  chercher  des 
protecteurs,  il  suivit,  à Upsal,les 
cours  de  Locccnius,*d’OIaiis  -ütpl- 
beck  et  ijc  Jean  SchefTcr.  A'Ia  re-* 
commandation  dcSchelfer,  il  entra 
cher  le  Jiaruu  de  Ilanurr , comme  se- 
crétairc,  et  idsti tuteur  de  son  fils.  Jru 


SÏA 

1CC7,  il  vint,  pour  la  seconde  fois,  h 
’Upsal , où  il  accompagna  Son  élève. 
Scs  relations  avec  plusieurs  savants  dé 
cettèunivcrsifé,  et  nn  penchant  irré- 
sistible pour  l’éludcde  sa  langue  ma- 
ternelle, evéî-cerent,  à cette  époque, 
une  grande  infhicncc  sur  son  esprit,  et 
le  déridèrent.!  choisir  pour  objet  prin- 
cipal de  ses  recherches  l’histoire  de 
la  langue  allemande.  Nommé,  parle 
roi  de  Suède , secrétaire  du  cOnsis- 
t otre (royal  à Bremcn  et  Verden , en 
tü()8,  il  remplit  les  fonctions  de 
celte  place  jusqu’en  1711,  parvint 
alors  à celle  d’archiviste  de  ces  deux 

Iirincipjtwtés , et  mourut  à Brcmcn  , 
e 19  mai  1718.  11  y avait  fixé  soit 
séjour  depuis  cinq  ans,  pour  s’éloi- 
gner du  théâtre  d’une  guerre  atroce, 
où  une  ville  entière  veuaït  d'être  li- 
vrée aux  flammes  ( /^AStenboch  ). 
Ou  a de  lui  : I.  Interpretatio  latina 
Jjragmenti  veteris  lin  gu  æ J'ranciccp, 
(lue  Paltheilius  a ajoute,  en  170(5,  à 
r f/armtnia  Tatiani  ( V.  Tatieis  ). 
IL  Spécimen  leclionum antiquarum 
francicàrum , ex  Otfridi  monachi 
H'izenburgensis  libris  Evangelio- 
rqm  , et  aliis  monument is  collec- 
tirin  , cuin  inlerprelatione  latind  , 
Stade,  1708,  in-4°*  JII*  Expli- 
cation des  principaux  mots  alle- 
mands dont  s'est  servi  le  docteur 
Martin  Luther,  dans  sa  Traduction 
de  la  Bible,  Bremcn*,  ty3^  , inï8°. 
(en  allemand).  C’est  la  troisième-édi- 
tion de  ce  livre , qui  a été  considéra- 
blement augmentée  de  notes  trouvées, 
après  sa  mort,  parmi  scs  manuscrits, 
et  notamment  d’un  coJmncntairestif 
le  serment  prêté  en  par  les  en- 
fants de  Louis-le-Débonnaire*(  Voy, 
NrrnvRi)).  IV.  UncTraduction  al- 
lemande du  livre  de  M.  - G.  de 
Bloch  , contre  les  Prédictions  as- 
trologiques (Voyez  Bloch  ).  Stade  ‘ 
a laissé,  manusérit,  un  Glossaire  de 

■ * . * * 
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la  Traduction  des  Évangiles , par  Qt- 
frid,  etûii  nombre  asstzconsidçfa- 
LJe  de  Dissertations  et  de  Nptes  rela- 
tives à l’histoire  de  Fi^augnc  allemau- 
de,  jiarmi  lesqiiejlrs  pu  cite  : t11. 

* le  texte d*0^rù/,revise  entièrement; 
a0.  Obseryationes  grammatical Jran- 

,xothcutiscœ  ; 3°.  .Expaù^iones  vo- 

* cum  grrmdnictfrum  Gîftssarii  Itha- 
lara  Mauri.  Ce  Glqssÿirc,  qui  60 

* trouve  k la  ^ibliotlièquo  impérial» 
de  Vienne,  a^t^pubfié  en  partie 
par  Eckliardf  yf'oj'.  Radan  );  4°- 
Spécimen  alteritrn  îectionum  anti- 
t/uarumfrancicarum  exlUfridi  li- 
bris  Evangclio’rum.  De  Mcmoria 
Sladcniana  , Hambourg,  i ■jaS , 
in-8°.  (f'qy'.  Seki.cn)  , est  une  notice 
fort  detâillée  sur  la  lie  et  les  écrits 
de  ce  savant.  Oy  en  trouve  un  ex- 
trait assez  étendu  dans  le  } a^l  N°. 
des  Mémoires. pour  l’histoire  criti- 
que tic  Ci  langue  allemande , Leip- 

* i.  g,  1734  , iu-8°,  ton».  111 , pages 
(>37-67 1 . Voyez  aussi  Pezold  (C.  F.) 


C.  M.  P. 

StAPION  (le  comte  Piiilipfe 
de  ) . ne  à Maicnce  le  1 8 juin  1 763 , 
d’une  famille  de  la  Haute  fcliclic , an- 
cienne et  distinguée  par  les  services 
au’ellc  a rendus  à l’Autriche,  fut  un 
des  diploiqates'lcs  plus  habiles  et  les 
]>lus  célèbres  de  nos  jours.  Il  avait 
Fait  de  très-bonncs  étudçs  à l’uuivjcr- 
sifp  de  Gottmguc , et  il  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière diplomatique  , 
sous  le  ministère  du  prince  de  Hau- 
liilz  , qui  l’envoya  , dès  l’âge  de 
vingt-quatre  jus  , en  Suède,  c chu  me 
ministre  plcmpolrntiaiiV  de  l’empe- 
reur. Fn  1792,  le  baron  de  Thugut, 
. qilï était  devenu  premier  ministre, 
l’envoya  à Londres  avec  le  même  ti- 
tre ; mais  il  chargea  , daus  le  mè-me 
Vcmps.M.  dé  Mcrcy-d’Argcntcay , de 


négocier  les  olïaucs  les  plus  hispor- 
tautes  auprès  de  la  cour  de  Saint- 
lames.  Le  jeune  comte  de  Stadiou 
» en  fut  vivemeut  blesse  r«t  il  se  retira 
mécontent  dans  scs  terresdeSouaJie. 
11  était  gsaud  trésorier  de  l’évêché 
de  Wurtzboiirg , eu  1798,  et  il  fut 
chargé  à cette  époque  de  représenter 
l’électeur  de  Maïence  au  congrès  de 
Rastadt , où,4e  priucipe  des  séculari- 
sations ayant  etc, établi,  dès  les  pre- 
mières séances , il  se  trouva  dans  une 
positionfort  embarrassante.  Cette  dé- 
cision ne  l’empêcha  pas  de. défendre 
avec  zèle  les  intérêts  de  son  souvrraiu, 
et  do  se  faire  remarquer  par  son  es- 
prit , sa  fermeté  et  l’étendue  de  scs 
connaissances,  dans  cette  réunion 
des  premiers  diplomates  de  l’Euro- 
pe. Rentré  aq^ervice  d’Azitrichc  , eu 
1801,  après  la  retraite  de  Thu- 
gut, il  fut  cnyoyé  à Jlerliu  comme 
ambassadeur;  et,  lorsqu’il  eut  pas* 
se  deux  ans  daus  cette  résidence, 
il  se  rendit  à Pétcrsbourg  avec  le 
même  caractère,  et  fut  le  principal 
négociateur  de  la  troisième  coaliliou 
qui  se  forma  contrôla  France  en  1 8o5, 
et  que  terminèrent,  d’une  manière 
si  funeste  pour  les  alliés , la  bataille 
d’ Austerlitz  et  la  paix  de  Prcsbourg. 
Appelé  alors  au  ministère  des  aflaires 
étrangères  , le  comte  do  Stadiou  sut 
maintenir,  avec  autant  de  prudence 
que  d’habileté,  l’état  de  paix  alors 
si  diljicilc , et  dont  l'Autriche  avait 
cependant  un  si  grand  besoin.  Mais 
culiu  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce devinrent  si  excessifs  et  si  mena- 
çants , qu’il  ne  fut  plus  possible  au 
cabiuct  deVicnne  de  rester  neutre  au 
milieu  de  la  ruine  de  tous  les  étals. 
Voyant,  en  1809,  l.a  plus  grande  par- 
tie des  forces  françaises  occupées  eu 
Espagne,  le  comte  de  Stadiou  jugea 
que  l'occasiou  était  favorable  pou* 
attaquer  le  dévastateur  de  llEurppe*. 


DigitjgedJjy  Google 


3yo  STA  • 

Les  forces  que  l’Autriche  avait  sage- 
rncut  ménagées  furent  mises  eu  mou- 
vement sous  les  ordres  de  l’archiduc 
Charles,  et,  apres  lapublicatioud’un 
manifeste  fondé  sur  des  motifs  trop 
réels  ( V.  ce  Manifesté#  l’article  Fran- 
çois  Ier.,  Biqgraph.  des  hommes  vi- 
vants), la  Bavière  fut  envahie , et  les 
premiers  corps  de  l’armée  française 
culbutés.  MaisBuonaparte,  se  hâtant 
de  quitter  l’Espaguc,  où  il  avait  ren- 
contre des  obstacles  imprévus,  vint 
livrer  à l’archiduc  les  batailles  de 
Ratisbonne  et  de  Wagram , qui  pla- 
cèrent encore  une  fois  la  puissance 
autrichienne  *i  prcs.de  sa  destruc- 
tion. François  Ier.  se  vit  obligé  de 
céder  au  vainqueur  une  partie  de 
scs  provinces , et  il  lit  un  sacrifice 
encore  plus  grand,  eu  lui  donnant 
la  main  de  l'archiduchesse  Marie- 
Louise.  Buonaparte  en  était  venu 
au  point  de  faire  prévaloir  scs  vo- 
lontés jusque  dans  les  conseils  de 
ce  malheureux  prince;  il  exigea  le 
rcuvoi  du  comte  de  Stadiou,  qu’il 
accusait  avccraisonsansdoutc  d’être 
un  des  principaux  auteurs  delà  guer- 
re, et  que  déjà  il  avait  désigné  plu- 
sieurs fois  comme  tel  dans  ses  jour- 
naux et  bulletins,  l’y  mêlant  aux  in- 
jures qu’il  dirigeait  contre  l’empe- 
reur lui-même.  Ce  ministre  remit 
le  portefeuille  à M.  de  Metteruich , 
et  il  se  rendit  dans  ses  terres  en  Bo- 
hême , où  il  vécut  retiré  jusqu’à  la 
coalition  de  1 8 1 3.  Le  comte  de  Sta- 
dion  reparut  alors  sur  la  scène  po- 
litique par  les  négociations  qui 
amenèrent  le  traité  d’alliance  signé 
à Tœplilz  entre  les  trois  grandes 
puissances  du  -Nord  , et  qui  fut 
nientôt  suivi  de  la  bataille  de  Leip- 
zig ( V oy.  SciIWARTZENBERG  ).  11 
prit  encore  beaucoup’  de  part  aux 
conférences  de  Francfort  , à celles 
de  Chàlillon,  et  il  signa  pour  l’Au- 
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triche  le  traité  de  Paris,  du  n avril 
1814.  De  retour  à Vienne,  il  assista 
aux  délibérations  du  congrès  ,ct  signa 
la  fameuse  délibération  du  i3  mars 
i8i5  , qui-mit  Buonaparte  hors  de 
la  loi  des  nations,  après  son  évasion 
de  l’ilcd’Elbc.  M.  de  Stadiou  fut  en- 
suite chargé  du  ministère  des  finan- 
ces; et  il  ne  montra  pas,  dans  celte 
partie  de  l’administration,  moins  de 
talents  que  dans  la  diplomatie.  Ou 
sait  dans  quel  état  déplorable  étaient 
les  finances  de  l’Autriche  après  une 
guerre  de  vingt  ans,  des  invasions  et 
des  pcrles’dc  tous  les  genres.  Le  nou- 
veau ministre  sut  y rétablir  l’ordre  et 
la  confiance,  sans  créer  de  nouveaux 
emprunts  ; et  il  acquit  par  ce  moyen, 
autant  que  par  sou  affabilité  et  par 
la  protection  éclairée  qu’il  accordait 
aux  lettres  et  au  commerce,  une  répu- 
tation véritablement  populaire  et 
donlquclques  hommes  de  la  cour  seu- 
lement montrèrent  de  la  jalousie.  Son 
désintéressement  était  tel , qu’après 
avoir  recueilli  de  scs  ancêtres  un  ricli# 
héritage,  après  avoir  occupé  les  pre- 
miers emplois  de  la  monarchie  , et 
ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  après 
avoir  été  pendant  dix  ans  ministre 
des  finances,  il  était  resté  sans  for- 
tune. Cet  homme  de  bien  est  mort  à 
Bade  le  i5  mai  1824*  L’empereur  a 
donné  une  pension  à sa  veuve.  — Son 
frère  aîné  (F’rédéric  ),qui  avait  aussi 
rcmplidillcrentcs  fonctions  dans  la  di- 
plomatie , entre  autres  celles  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  l’empereur 
à Munich , et  qui  fut  quartier-maître 
général  de  l’armée  en  1809.,  est 
mort  quelques  années. avant  lui. 

M D J. 

STÆHELIN.  ‘Voy.  Staheliu. 
STAEL-HOLSTEIN  ( Finie  -Ma- 
gnus  , baron  de  ) , chambellan  de  la 
reine  de  Suède,  chevalier  de  l’ordre 
de  l’Épée,  etc. , entra  fort  jeune  dans 
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la  carrière  diplomatique,  et  fut  en- 
voyé, au  coinmcnccmcul  du  reçue 
de  Gustave  III,  comme  conseiller 
d’ambassade,  à Paris,  où  il  devint , 
peu  de  temps  après,  ambassadeur 
( 1783).  Il  eut  quelque  succès  daus 
cette  capitale , où  il  se  lia  avec  le 
parti  philosophique  qui  préparait  la 
révolution,  et  surtout  avec  Necker, 
dont  il  épousa  la  fille  unique,  en  1786. 
C’était,  pour  un  gentilhomme  sué- 
dois saus  fortune , un  très-bon  parti; 
et  Necker , dont  la  vanité  11 'eût  peut- 
être  pas  rencontré,  dans  la  noblesse 
française,  un  nom  illustre  qui  se  fût 
allie  au  sien,  trouva  cette  union  fort 
convenable.  Le  jeune  bhron  était 
d’ailleurs  plein  d'admiration  pour  le 
génie  de  son  beau-père  et  pour  l’es- 
prit de  sa  femme  ; cuüu  les  dcstidccs 
de  cette  famille  semblaient  devoir  le 
conduire  au  faîte  des  honneurs  et  de 
la  fortuuc.  Il  s’y  associa  tout  entier, 
avec  beaucoup  d’ardeur  , prenant 
aux  premiers  événements  de  la  révo- 
lution autant  de  part  que  pouvait  le 
lui  permettre  son  caractère  d’ambas- 
sadeur d’un  roi,  et  surtout  d’un  roi  tel 
uc  GustavclII,qui  avait  manifesté, 
es  le  commencement , avec  tant  de 
franchise,  son  opposition  aux  prin- 
cipes de  cette  révolution, et  que  l’on 
désignait  alors  comme  le  chef  d’une 
croisade  contre  les  révolutionnaires. 
On  sent  qu’il  ne  fut  bientôt  plus  pos- 
sible au  baron  de  Staël  de  représen- 
ter uu  tel  prince  auprès  du  gouver- 
nement de  France.  11  fut  rappelé,  eu 
179U,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Gustave  III;  et  cemonarquc  avait 
déjà  péri  par  le  fer  d’un  assassin 
quand  son  ambassadeur  arriva  à 
Stockholm.  Dès  que  le  duc  de  Su- 
dcrmanic  eut  pris  les  rênes  de  l’é- 
tat, la  politique,  de  la  Suède  ayant 
changé  de  système"  { f'orez  Ciiau- 
tts  XUl  ',  au  Supplément  ) , le 
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baron  de  Staël  fut  renvoyé  à Paris  ; 
et  il  arriva  dans  cette  capitale  deux 
mois  après  la  mort  de  Louis  XVI. 

Il  fut  alors  le  seul  ambassadeur  d’u- 
ne monarchie  auprès  de  la  nouvelle 
république.  La  plupart  de  ses  anciens 
amis  de  l’assemblée  constituante 
étaient  proscrits  ou  emprisonnés  : 
plusieurs  avaient  déjà  péri  sur  l’é- 
chafaud; et  sa  famille  adoptive  elle- 
même  ne  pouvait  plus  habiter  la 
France.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
annoncer  avec  beaucoup  d’éclat  un 
don  patriotique  de  trois  mille  francs, 
u’il  fit  aux  pauvres  de  la  section 
c la  Croix-Rouge , considérée  alors 
comme  la  plus  exaltée  dans  Je  parti 
républicain.  Mais  la  popularité  que 
lui  valut  cet  acte  de  civisme  ne  le 
rassura  pas  complètement.  FJTrayc 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  il  se  hâta 
de  retourner  eu  Suède,  emportant  uu 
traité  d’alliance  dicté  par  les  comi- 
tés de  la  Convention  nationale,  eu 
des  termes  si  bizarres  que  le  régent  du , 
royaume  luF-meme,  qui  s’étflrt  pro- 
mis de  si  grands  avantages  de  sou 
alliance  ayec  la  république  fran- 
çaise, se  crut  obligé  d’y  refuser 
sa  ratification.  Ce  ne  fut  qu’âpres  la 
chute  de  Robespierre,  lorsqu’il  vil 
la  France  revenir  à des  idées  moins 
déraisonnables , que  le  duc  de  Suder- 
manic  renvoya  M.  de  Staël  à Paris  , 
avec  de  nouveaux  pouvoirs,  pour 
négocier  uu  traité  d’alliance.  Le  ba- 
ron fut  encore  cette  fois  le  seul  111 i- 
nistre  d'un  roi  qui  vînt  rendre  hom- 
mage à la  nouvelle  république.  Les 
chefs  de  la  faction  dominante  mon- 
trèrent beaucoup  de  joie  de  son  arri- 
vée; tout  leur  embarras  fut  de  savoir 
de  quelle  manière  se  ferait  la  cérémo- 
nie de  réception,  pour  laquelle  il  n’y 
avait  aucun  antécédent.  Us  délibérè- 
rcutloug  leuips  sur  cette  grave  ques- 
tiou;ct  après  un  rapport  de  JVIcrlin,  il 
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fut  <1* ■ciilc  que  l'ambassadeur  serait 
jdacé  dans  u»  fauteuil,  en  face  du  pre- 
sident de  la  Convention  uJtiimaîr,  et 
qu'il  parlerait  assis.  Tout  cela  fut 
ponctuellement  exécute’,  le  -n  avril 
On  ajouta  seulement  au  ccrc-1 
monial  prescrit  Y accolade  on  le  bai- 
ser fraternel , que  M.  de  Staël  reçut 
du  president , au  milieu  des  bravos 
et  des  applaudissements  qHC  sou  dis- 
cours excita  dans  l'asscmblee.  « Je 
»> viens , dit  -il , de  la  part  du  roi  de 
» Suède,  atisriu  delà  représentation 
» nationale  de  France,  rendre  lin 
» hommage  éclatant  aubt  droits  uatu- 
,»  rels  et  imprescriptibles  des  na- 
■»  lions.  4nGette  phrase  renia rqu.iMe 
fut  répétée  mot  pour  mot  dans  la  ré- 
ponse du  président.  Dès-lors  il  fut 
assigné  à l’ambassadeur  une  loge, 
dans  laquelle  il  assista  très-assidûment 
aux  séances  dcVassemWéc,  recevant 
alternativement,  avec  une  impassibi- 
lité digne  de  remarque  , des  insultes 
«■t  des  compliments.  Un  jour  il  "fut 
présent  à une  grossière  invective  à 
laquelle  le  député  Dépendre  se  livra 
contre  Mmc.  de  Staël  ; une  autre 
fois  il  reçut  d’un  orateur  des  remercî- 
incnts  pour  le  zèle  avec  lequel  il  s’était 
montré  dans  les  séances  des  ‘i  et  3 
prairial  (juin  179:1),  ou  la  Conven- 
tion avait étéattaquée parla  populace 
des  faubourgs  ( V.  I l'h  aod).  Beuu- 
coup d’Iiabilauts  de  Paris,  rcdoutnrrt- 
)e  retour  de  la  terreur,  s’étaient  réunis 
à l’assemblée  dans  res  deux  terribles 
journées;  et  ils  la  défend  iront  avec  cou- 
rage. Leur,  victoire  fut  réellement  le 
triomphe  aes  honnêtes  gens;  mais  il 
lûm  fut  pas  de  même  quelques  mois 
plus  tard,  à la  journée  du  1 3 venfté- 
miaiie,  où  retic  meme  Convention 
s’entoura  de  tous  les  terroristes,  pour 
résister  à l’indigna  lion  des  gens  de 
bien  réunis  pour  l’expulser.  M.  de 
Staël  se  montra  néanmoins  encore  ce 
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jour-là  dans  sa  loge  d'ambassadeur, 
avec  autant  de  zè-Je  qu’il  l’avait  fait 
au  3 prairial  : on  remarqua  même 
qu’il  s’ctait  airng.  d'un  grand  sabre. 
U continua  ses  fonctions  auprès  du 
Directoire  exécutif,  et  fut  admis,  le 
10  floréal  an  vi  (avril  après 

l’rnvoyc  extraordinaire  de  la  répu- 
blique romaine,  à une  audience  so- 
lrtinellc,  sur  la  présentation  de  M. 
de  Talleyraticl,  alors  .ministre  des  re- 
lations extérieures , qui  ne  manqua 
pas  de  faire  valoir , dans,  son  dis- 
cours , les  principes  connus  de  l’am-, 
bassadenret  les  vœux  qu’il  avait  faits, 
dès  long -temps,  pour  la  prospérité7 
de  la  répuftiqàc.  I.c  barou  de  Staël 
resta  à Paris  jusqu’en  1799;  et  il  fut 
rappelé  encore  une  fois  en  Suède,  à 
cette  époque,  par  le  jeun  g.  roi  Gus- 
tave- A ifolphe,  qui  venait  d’atteindre 
sa  majorité.  11  mourut  à Poligni , le  9. 
mai  1002 , en  screndant  à Coppct , où 
lè  mauvais  état  de  scs  afl'aiies  l’avait 
obligé  d’aller  chercher  une  retraite. 
Son  épouse ‘était  avec  lui  dans  ce 
“voyage;  et  ce  fut  elle  qui  reçut  ses 
derniers  soupirs.  M — n j. 

STA  EI.-HO  F.STF.I  A nne-Loc  i- 

se-Geüm  Aine  b'fCKi£n,b.uojme  de  ) , 
la  plus  célèbre  des  femmes-auteurs  de 
"notre  siècle,  naquit  à Paris  , le  uu 
avril  1 7(1(1.  Son  père  était  encore 
> commis  chez  le  banquier  Thélusson, 
| et  bien  loin  de  la  liante  fortune  où 
nous  l’avons  vu  depuis.  Mmc.  Noc- 
her, sa  mère,  entreprit  elle- même 
son  éducation.  Peu  sensible  au  char- 
me de  l’enfance,  elle  y apporta  celle 
roideur  pedantesque  qu’elle  mettait 
dans  tout.  Ou  ne  pouvait  adopter  un 
système  moins  convenable  à l’cgard 
d’une  enfant  pleine  de  vivacité  cl  de 
franchise.  M.  Nocher  connut  licaii- 
roup-iniotix J<;  caractère  de  sa  fille. 
Tcmpéraiit  la  l igueur  méthodique  de 
sa  mine  par  des  complaisances  et 
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des  caresses  paternelles,  il  accoutu- 
* ma  de  bbnuc  heure  la  jeune  personne 
à sc  montrer  devant  lui  dans  toute  la 
candeur  de  son  aine.  Il  sc  plaisait  à 
l’agacer  pour  la  f.qrc  parler  : elle 
répondait  à ses  douces  railleries  avec 
ce  mélange  de  gaîté  et  de  sentiment 
qui  a toujours  caractérisé  ses  rap- 
ports avec  lui.  Profondément  recon- 
naissante de  scs  boutés,  elle  mettait 
une  ardeur  extrême  à lui  complaire 
dans  les  plus  petites  choses.  On  en 
rapporte  Jinc  preuve  singulière  : elle 
n’&vait  encore  que  dix  ans,  lorsque 
frappée  de  la  grande  admiration  que 
professait  son  père  pour  l 'historien 
Gibbon  , elle  s’imagina  qu’il  était  de 
son  devoir  de  l’épouser  ( ou  sait 
quelle  était  la  ligure  de  Gibbon), 
a lin  que*  M.  Neckcr  pût  jouir  cons- 
™ taniinent  d’une  conversation  aussi 
agréable  pouï  lui  : clic  lui  lit  très» 
sérieusement  la  proposition  de  ce 
mariage.  On  a dit  d’elle  qu’elle  avait 
. toujours  été  jeune,  et  quelle  n’avait 
jamais  été  enfant.  Un  de  ses  jeux 
favoris  était  de  fabriquer  des  rois  et 
des  reines  avec  du  papier  de  couleur, 
et  de  leur  faire  jouer  des  tragédies , 
où  elle  parlait  pour  tous  les  person- 
nages successivement.  Sa  mère , qui 
avait  sur  le  théâtre  |es  idées  austères 
dii  calvinisme  , lui  interdisait  cet 
amusement^  il  fallait  qu’elle  sc  ca- 
chât pour  s?  livrer  à ce  plaisir  irré- 
"sistihle.  Sa  place  habituelle  dans  le 
salon  de  M1*»-.  Ncrker  était  sur  un 
petit  tabouret  de  bois  auprès  de  son 
fauteuil.  A tout  instant  clic  entendait 
répéter  le  roinmandeuicnt  do  se  te- 
nir droite.  Aucun  des  familiers  de  la 
maison  néaimioius  ne  la  graitait  en 
cnfalit  ; tous  sc  complaisaient  à en- 
tamer avec  elle  des  conversations  , 

3 ii Vile  ne  tardait  pas  à élever  an- 
essns  de  la  portée  de  son  âge.  On 
distinguait  pariai  eux,  d’abord  1? 
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grave  Thomas,  ami  particulier  de 
Mme.  Nécker,  puis  Marroontcl , l’ah- 
)><■  Rayual , Grimm , et  antres  beaux- 
esprits  à la  mode.  Les  délassements 
de  Mlle.^ecktr ôtaient  donc,  comme- 
scs  devoirs  , des  exercices  d’esprit. 

Les  factdlés  intellectuelles  peu  com- 
mîmes dont  l’avait  douée  la  nature, 
prirent  Vapiduncnt.  un  essor  prodi- 
gieux. Elle  fit,  à quinze  ans , des  ex- 
traits de  V Esprit  des  lois  avec  des 
réflexions.  L’abbé  Rayual  voulait 
l’engager  à écrire  pour  son  grand 
ouvrage  un  morceau  sur  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  ( 4).  L’extrê- 
me sensibilité  de  son  cumr  sc  déve- 
loppait comme  la  vivacité  de  son 
esprit.  J.es  louanges  données  aux 
sutcursv  de  scs  jours  , la  faisaient 
fondre  en  larmes  ; la  vue  des  person- 
nages .célèbres  lui  donnait  des  batte- 
ments de  cœur.* Ses  lectures  produi- 
saient en  elle  une  impression  extraor- 
dinaire. Elle  racontait  que  l’enlève- 
ment de  Clarisse  avait  été  un  des 
grands  événements  de  sa  jeunesse. 

U11  développement  aussi  précoce  du 
moral  ne  s’opéra  malheureusement 
qu’aux  dépens  de  la  constitution  phy- 
sique; et  c’est  ici  le  lieu  d’observer 
qu’une  attention  loug-tcmps  captivée 
a toujours  fatigué  cette  femme  célè- 
bre. U ne  sagacité  singulière  la  portait 
au  but,’ sans  qu’on  la  vit  jamais  sur 
la  route.  Mllc.  Ncckcr  n’avait  encore  • 
que  quatorze  ans,  et  déjà  sa  sauté  dé-  , 
clinait  de  jour  en  jour.  Ou  appelle  le 
docteur  Troncbijq  : il  ordonne  que  la 
jeune  inaladcsoit  iœ  m édiatcinciit  con- 
duite à la  campagne  ; qu’elle  passe 
ses  journées  en  plein  air  , et  qu’elio 
abandonne  toute  élude sérieuse. M mc. 

(l)  On  a dit,  ruai*  2 tort,  quVUp  n’a» ml  que 
dou«e  an»  et  qoeYque*  moi»  quand  la  mort  de  Jean- 
Alurqnr»  lui  inspira  l'rerit  surprenant  qu'rlli  cuti- 
rarra  , hwi  le  titre  nindntr  de  Lrttn-t  ut r /îaiiwM, 
m la  mémoire  du  poilomqdie  de  (îcnhf.  Il  c»l  cer- 
tain, du  moins  , qu'ellv  oenil  vingt -dm*  «mu  loi  ai, 

«p»«  c*t  écrit  |*»ntt. 
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Neckcr  éprouva,  dans  ccttc  occasion, 
une  coutrarie'te'  violente.  Ce  nouveau 
plan  renversait  tous  les  siens;  sou> 
ambition  pour  sa  fille  était  sans  bor- 
nes ; et  renoncer  an  grand  monde 
était , suivant  elle , renoncer  à toute 
distinction.  Elle  cessa  de  regarder 
comme  son  ouvrage  une  éducation 
aux  progrès  de  laquelle  elle  ne  pou- 
vait plus  travailler  comme  elle  l'en- 
tendait. Or,  c’est  ce  qui  pouvait  ar- 
river de  plus  heureux  à Mllc.  Nec- 
kcr. Une  vie  toute  poétique  succéda 
pour  elle  à une  vie  toute  studieu- 
se. Elle  n’avait  été  qu’e'tonnante;  elle 
devint  aimable.  Ce  fut  dans  cette 
solitude  de  Saint-Ouen  , où  son  père 
allait  souvent  chercher  quelque  dis- 
traction aux  soucis  du  ministère , 
qu’elle  conçut  pour  lui  un  redouble  - 
ment  de  tendresse  et  d’admiration, 
nui  se  transforma  en  nue  sortede  culte. 

'est-là  que  , pour  la  première  fois , 
ou  l’entendit  s’écrier,  dans  un  clan 
d’adoration  pour  son  père , qu’elle  se 
surprenait  à être  jalouse  de  sa  mère. 
M.  Neckcr  n’était  cependant  point 
prodigue  de  démonstrations  exté- 
rieures : il  trouvait  plus  nécessaire 
de  relever  les  fautes  que  d’applaudir 
aux  succès  de  sa  fdle.  Sa  raillerie 
était  à l’alliit  des  ridicules  les  plus 
légers  : « Il  démasquait  cninoi  toute 
» affectation  , a dit  depuis  Mni,;.  de 
» Staël,  et  j’ai  pris  auprès  de  lui 
» l’habitude  de  croire  que  l’on  voyait 
» clair  dans  mon  cœur.  » Lorsque 
M.  Neckcr  publia  sou  Compte  ren- 
du , sa  fille , qui  n’avait  encore  que 
seize  ans , dévorée  du  désir  de  s’ex- 
primer sur  un  ouvrage  qui  faisait  le 
sujet  de  toutes  les  conversations,  sen- 
tit néanmoins  que  son  âge  et  son  sexe 
semblaient  lui  interdire  une  matière 
aussi  grave.  Elle  imagina  d’écrire 
une  longue  lettre  anonyme  à sou 
père  : il  en  reconnut  l’auteur  au 
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style;  et , de  ce  moment , il  mil  dans 
ses  rcla lions  avec  elle  un  redouble- 
ment de  tendresse  et  de  confiance. 
Une  parente  et  une  amie  de  M,nc.  de 
Staël,  quia  consacré  nu  volume  à sa 
mémoire  (a)  , * fait  entendre  trijs- 
clairemenl  que  l’ascendant  toujours 
croissant  que  la  jeune  personne  pre- 
nait sur  l’esprit  et  les  affections  de 
sou  père , était  loin  d’être  vu  de  bon 
œil  par  sa  mère.  Plus  d’une  fois  , 
M"1'.  Necker,  habituellement  si  com- 
posée , ne  put  dissimuler  un  dépit  et 
une  impatience  peu  conciliables  avec 
ses  grandes  phrases  sur  l’amour  ma- 
ternel. Mais  vint  enfin  l’époque  où 
M11'.  Necker  prit  rang  daus  le  monde, 
et  jouit  de  la  liberté  d’y  paraître  tout 
ce  qu’elle  était.  Fille  d’un  ministre 
dont  chacun  parlait , appelée  à une 
fortune  considérable,  tout  sembla  it  la 
destiner  de  bonne  heure  au  maria- 
ge. Le  contraire  arriva  : elle  avait 
déjà  vingt  ans  , lorsqu’en  i ■jësi  elle 
épousa  le  baron  de  Staèl-Iiolstciu , 
ambassadeur  de  Suède  . l’art,  pré- 
cédent).C’est  sous  ce  nom  seul,  qu’elle 
a rendu  si  célèbre  , que  nous  la  dési- 
gnerons désormais.  La  barounc  de 
Staël  fut  présentée  à la  cour.  Quel- 
ques écrits  de  sa  jeunesse  l’y  avaient 
déjà  signalée  comme  un  objet  de  cu- 
riosité : onfitla  remarque  qu’elle  man- 
qua une  de  scs  révérence? , et  que  la 
garniture  de  sa  robe  était  un  jieu  dé- 
tachée : niais  ce  qui  acheva  de  la  faire 
passerpour  une  femme  tout-à-fait  ori- 
ginale, c’est  que,  rendant  visite  quel- 
ques jours  après  à la  duchesse  de 
Poliguac  , elle  oublia  sou  bonpel 
dans  sa  voiture.  Les  rieurs  dtircnl  se 
taire  , quajid  ils  virent  qu 'clic-même 
s’einjiar.iijjdë  ces  aracaolcs^ct  les 
racontait  atec  une  grâce  infiitjç.'  Mais 
une  carrièrè  toute  uouvelle  lïf  car- 
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rièrc  politique  s’ouvrit  devant  elle. 
La  révolution  française  éclata.  On 
n’attend  pas  que  la  fille  du  ministre 
qui  avait  provoqué  cette  terrible  ex- 
plosion, que  l'admiratrice  passionnée 
de  Rousseau,  ait  pu  demeurer  étran- 
gère à ce  grand  mouvement.  Lorsque 
tautde  tètes  étaient  exaltées,  ccn’est 
pas  la  siennequi  pouvait  rester  froide. 
Entraînée  par  un  enthousiasme  irré- 
fléchi pour  la  constitution  anglaise  , 
séduite  bien  plus  encore  par  les 
hommages  éphémères  que  le  parti 
révolutionnaire  rendait  au  ministre 
ui  avait  fait  triompher  sa  cause 
ans  les  conseils  du  roi , Mme.  de 
Staël  crut  sincèrement  voir  lever  sur 
la  France  l’aurore  d’une  félicité  sans 
fin.  Mais  ( et  c’est  un  devoir  pour 
son  biographe  de  l’observer  ) , elle 
trouva  toujours  dans  son  cœur  un 
remède  aux  erreurs  de  son  esprit. 
C’est  ainsi , par  exemple,  qn’après 
avoir  applaudi  avec  enthousiasme 
aux  phrases  sonores  que  débitaient 
les  prétendus  amis  de  la  liberté,  elle 
mit  tout  en  œuvre  pour  leur  arracher 
leurs  plus  nobles  victimes  , lorsqu’elle 
eut  reconnu  que  ces  démagogues 
étaient  les  plus  cruels  des  tyrans. 
L’arrcstatiou  de  Louis  XVI , à Va- 
renne,  avait  produit  sur  elle  une  im- 
pression de  regret  et  d’horreur , dont 
il  n’est  plus  possible  dedouler , quand 
on  a lu  ce  qu’elle  dit  de  ce  fatal  évè- 
nement dans  ses  Considérations 
sur  la  révolution  française.  Scs  re- 
lations habituelles  avec  les  hom- 
mes qui  avaient  le  plus  influé  sur  les 
grands  mouvements  politiques  , lui 
firent  bien  facilement  pressentir  l’ef- 
froyable catastrophe  du  10  août. 
Sans  perdre  de  temps , elle  rédigea 
un  plan  d’évasion  des  augustes  cap- 
tifs des  Tuileries.  Un  ministre  de 
Louis  XVI  ( Bertrand-Molcvillc) , 
donne,  des  détails  très -précis  sur 
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ce  plan,  que  M™».  de  Staël  avait 
adressé  avec  une  lettre  circonstan- 
ciée à M.  de  Montmorin  , autre 
ministre , qui  paraissait  jouir  de 
toute  la  confiance  du  monarque. 

11  s’agissait  de  conduire  d’abord 
le  roi  , la  reine  _ et  le  dauphin 
sur  les  côtes  de  Normandie,  et  de 
les  y embarquer,  si  cela  était  jugé 
nécessaire.  Malheureusement  M""’. 
de  Staël  mettait  pour  condition  à scs 
offres  de  service  que  la  direction  de 
I entreprise  serait  confiée  au  comte 
de  Narbonne,  dont  l’excessive  légè- 
reté n’était  que  trop  connue  du  roi  et 
de  tous  ceux  dont  il  pouvait  prendre 
conseil.  Mais  l’infortuné  Louis  XVI 
n’eut  pas  meme  à délibérer  surcepro- 
jet.  M.de  Montmorin , ne  jaugea  pas 
même  à propos  de  faire  part  à son 
maître  du  plan  concerté  pour  sa  déli- 
vrance. Le  meurtre  du  roi  et  le  régime 
exétrablcqui  s’établit  après  cette  ca- 
tastrophe , frappèrent  Mmc.  de  Staël 
d’horreur  et  d épouvante.  Incapable  • 
d'entreprendre  aucun  travail  suivi , 
tontes  ses  facultés  étaient  absorbées 
par  le  désir  de  dérober  des  victimes 
à la  mort,  désir  sans  cesse  renais- 
sant ; car , lorsqu’elle  avait  donné 
asile  à un  iufortuué,  elle  croyait  n’a- 
voir rien  fait  pour  lui , tant  qu’elle 
n’avait  pas  sauvé  ses  proches.  La 

fircmière  fois  Qu’elle  retrouva  son  ti- 
ent , ce  fut  pour  composer  un  écrit 
qui  lui  fera  plus  d’honneur  dans  la 

Sostérilé  que  les  plus  brillantes  pro- 
uctionsdeson  esprit.  Elle  osa  adres- 
ser aux  monstres  sanguinaires  qui  dé- 
peuplaient la  France,  une  Défense 
de  la  reine.  On  se  figure  trop  aisé- 
ment ce  qu’il  fallait  de  souplesse  et 
de  précaution  dans  ces  temps  désas- 
treux , pour  ne  pas  irriter  les  tigres, 
au  moment  même  où  l’on  voulait  dé- 
sarmer leur  rage.  Pour  mieux  scTaire 
entendre  d’eux , des  cœurs  honnêtes 
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sc  Tirent  quelquefois  réduits  » em- 
ployer un  langage  abject  ; mais  cc 
degré  d'avilissement  n’était  pas  à la 
■ portée  de  Mme:  de  Staël.  La  tyrannie 
populaire  ne  lui  paraissait  pas  plus 
aisée  à flatter  qu’une  autre.  Sans  dé- 
grader l’auguste  victime  j>ar  les  dé- 
i clainations  à l’ufdre  du  jour  contre 
1 la  royauté,  elle  chercha  cepeudqA  à 
‘ faire  oublier  la  reine,  pour  ne  mon- 
trer dans'  Jfarie  - Antoinette  que  la 
fcnijjpc  aimable,  bonne  et  compatis- 
sante , la  tendre  incre , l’épouse  dl- 
-,  _\puée  et  courageuse.  Il  règne  dans 
toiifc  cette  pièce  éloquente  un  senti- 
ment énergique  et  profoni} , une  pitié 
ingénieuse  et  délicate.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  MI,1C.  dcStaël  publia, 
à peu  d’intervalle , deux  brochures 
anonymes , intitulées  , l’otie  : Ré- 
flexions sur  la  paix  , adressées  à. 
jV.  Pilt  et  aux  Français ; l’autre  : 
Réjlèxwus  sur  la  paix  intérieure. 
•Fox  fit  un  grand  éloge. dij,  premier 
, de  ces  écrits, dans  le  parlemeutd’An- 

Sleterrc.  Sans  doute,  après  trente  ans 
c vicissitudes  <laq$  les  événements 
l*el  dans  les  esprits , il  est  permis  d'y 
trouver  des  idées  qui  sont  autant 
de  sacHlipes  aux  opuiions.de "l’épo- 
que , ou  ,- si,  l’on  veut",  dés  emurs-. 
c raves , ronséquenr^s  «les  preimèrcs 
* illusions  politiques  dol’autehi  j mais 
ou  ne  peut  y méconnaître  non  plus 
uu  ageLnit  et  sincère  amour  de  l’hu- 
manilé.  C’^st  lAqu’cHraycë  d’un  re- 
tour au  terrorisme  , invoqué  par 
d’exécrables  démagogues,  elle  s’é- 
’ crie  énergiquement  ‘e  Veulent  - ils 
» donc  nous  furcér  a retraverser  tme 
» sctondc*tfùis  le  flçuve  du  sang?,» 
La  crainte  de  retomber  jlaus  les  hor- 
ribles saturnales  de  la  -révolution 
lui  lit  attacher  beaucoup  de  prix  à 
la  composition  du 'nouveau  gouver- 
nement institue  par  la  constitution 
tic  tjySj  mais  malheureusemeut  les 
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soin»  qu’elle  prit  pour  acquérir  de 
I’influAicc , la  mirent  dans  la  néces- 
sité de  contracter  quelques  liaisons 
lieu  digtles  d’elle.  En  cherchant  des 
iiommesdVtat,  elle  ne  rencontra  sou- 
vent qne  de  misérables  intrigants  , 
qui , dans  chaque  changement  de  sys- 
tème, n’avaient  eh  vite  que  ae  nou- 
veaux moyéusal’assouvir  la  plus  bos- 
se cupidité.  Sa  réputation  littéraire 
souffrit  incny:  de  l’intimité  qu’elle 
contacta  avec-  certains  écrivains 
d’un  ordre  très  - inférieur  à celui  ou 
elle  avait  droit  de  se  placer.  Le  pu- 
blic, toujours  enclin  aux  jugcfhents 
téméraires,  attribua  à des  hommes 
sans  imagination  et  sans  chaleur  de 
style,  une  pari  îiotMjle  dans  les  ou- 
vrages d’une  feinmequi  péchait  quel- 
quefois par”*  l'excès  tontraire.  Elle 
avait  été  la  première  à voir  qu’un 
gouvernement  avili  par  le  ridicule , 
com  mel'éta  it  leDfrectoirc,  ne  pouvait  *, 
subsister*  lès 'était  formé  ( fjr)7)tine 
réunroirdite  le  club  de  Clichi , qui- 
dissimulait  peu  son  projet  de  renver- 
ser les  pentarques  du  Luxembourg. 
Mais  Bue  voulait-il  leur* substituer  ? 
c’est  ce  qui  n’était^clair  pour  ncr- 
* sonuc.  Dans  cette  hrcertituuc  et  daus 
l'appréhension  d’un  "nouveau  boule- 
versement sans  objet,  Mmo.  de  Staël 
sc  montra  accessible  aux  avances  de 
quelques  attires  politiques,  qui  s’as- 
semblaient à l’iiôtcl  de  Salin,  sous  le 
nom  de  cercle  constitutionnel.  M; 
Benjamin  Constant,  qui  afl'eetait  alors 
de  sc  inonlrcr  A la  suite  de  Mme.  de 
Staël , rétait  l’orateur  de  encercle, 
hautement  cdnstkué  en  opposition 
avec  celui  de  t'.licfli.  Mme.  de  Staël 
se  trouva  donc  , presque  malgré 
clic,  rangée  à la  tête’ des  sou- 
tiens de  ce  Directoire  qu’elle  mépri- 
sa ft  .'C’est  sous  cet  aspect  que  la  re- 
présente le  conventionnel  Thibatt- 
ueau , dont  les  Mémoires  ont  etc  ré» 
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Gemment  publiés.  Il  y raconte  que, 
peu  (le  jours  avant  Je  18  fructidor, 
où  se  décùla  la  lutte  entre  les  partis, 
il  fut  invité  â-dinep  chez  M»10.  de 
Staël.  M.  Benjamin  Constant,  que 
l’on  regardait,  à tort  peut-être,  com- 
me le  dépositaire  et  l’interprète  de 
scs  pensées  , plaida  longuement  la 
cause  du  Directoire , qu’il  prétendit 
être  le  seul  point  de  ralliement  des 
républicains.  Le  meme  convention- 
nel , d’accoçd.aVCc  tous  Içs  écrivains 
de  celte  époque  , n’hésite  nas  à at- 
tribuer à Mni°.  de  Staël' îaTenlrc’e 
sur  la  scène  politique  d’un  person- 
nage qui , après  y avoir  ligure  en 
première  ligne  , eu  était  tombé  vio- 
lemment. « M.  de  Tallcyrand , dit 
» Tliibaudrau,  était  revenu  desÉtats- 
s Unis  sans  argent,  et  il  avait  grand 
b bcsoiu  de  se  refaire.  Une  femme 
b célèbre  par  son  esprit  et  par  ses 
b intrigues  l’avait  introduit  à la  cour 
b de  Barras  et  dans  son  intimité,  b 
Cette  assertion  Sÿ  trouve  confirmée 
par  un  direêteuhlni-même.  n L’an- 
o rien  évêque  d’Autun , dit  Collier 
b dans  ses  Mémoires  , venait  d^e- 
b tre  introduit  aux  affaires  e'tran- 
n gères  par  la  fille  de  Neckcr.  b 
Passionnée  gomme  elle  l’était  pour 
la  gloire  et, l’éclat,  Mme.  de  Staël 
ne  fut  repérant  point  dupe  des 
protestations  du  jeune  conquérant , 
qui  promettait  de  faire  succéder  des 
joursde  splendeur  et  de  forccau  gou- 
vernement ignominieux  et  ridicule 
du  Directoire,  Elle  semblait  pres- 
scutir  (pie  l'homme  dont  elle  voyait 
l’élévation  subite,,  devait  bientôt  ré- 
pandre l’arart-tuinc  sur  le  reste  de 
son  existence.  Cette  partie  de  la  vie 
de  M1"'.  de  Staël  est  cependant  celle 
qu’elle  a pris  un  soin  particulier  de 
décrire  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Dix  ajmecs  d'exil , qui  n’a. été  pu-.- 
Llié  qu’a  près  sa  mjrt.  Tout  y rcs- 
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pire  la  franchise  ; les  faits  y sont 
rapportés  avec  simplicité.  On  y trou- 
ve, dès  la  première  page,  la  réfuta- 
tion d’un*  conte  absurde  que  s’était 
complu  à propager  l’a  il  leur  d’une  de 
ces  relations  de  Sainte-Hélène  souil- 
lées à chaque  ligne  par  une  dégoû- 
tante (laiterie  ou  une  calomnie  ridi- 
cule. Voici  donc , suivant  le  pané- 
gyriste de  l’oppresseur  de  la  Franêe , 
qu’elle  était  la  cause  réelle  de  la 
naine  et  des  persécutions  dont  Buo- 
napartc  accabla  Mn,c.  de  Staël.  Elle 
ressentait  pour  le  héros  une  passion 
non  moins  vive  que  celle  dont  Armide 
brûlait  pour  Renaud;  mais  n'ayant 

fioiut  à sa  disposition  la  baguette  de 
enchanteresse , elle  ne  put  parvenir 
à toucher  ce  coeur  altier.  Vainement 
lui  iiisimiait-cllc  chaque  jour  qu'une 
femme  sans  esprit  ne  méritait  pas  dé 
fixer  ses  regards,  et  que  le  génie  ne 
devait  s’allier  qu’au  génie  ; le  Corse 
deiupura inflexible.  Bien  plus,  il  ren- 
dit haine  pour  amour,' et  résolut 
d’éloigner  celle  qui  avait  aspiré  à le 
vaincre.  Cette  fable  pourrait  trouver 
accès  dans  beaucoup  d’esprits  cré- 
dules , précisément  parce  que  c’est' 
une  fable.  Les  gens  sensés  n’auront 
pas  de  pcincàrcconnaitre.lc  langage 
de  la  vérité  dans  le  réeitde  Mmc.  de 
Staël.  Peu  de  temps  après  le  18  bru- 
maire, les  premiers  prestiges  étant 
dissipes,  elle  ne  dissimula  point  les 
craintes  que  lui  inspirait  une  oppres- 
sion naissante  dont  elle  entrevoyait 
les  progrès,  aussi  clairement,  dit  elle," 
que  si  l’avenirlui  eût  etc  révéle.  Jo- 
seph Buon.i|uirte  lui  fut  dépêché  pour 
l.t  prévenir^pié  les  propos  de  son  sa- 
lou  retentissaient  jusquedaus  celui  dn 
premier  consul,  il  hiiiit,  de  sa  part, 
l’invitation  de  se  rapprocher  de' lui 
et- des  offres  de  services;  tels  que 
le  remboursement  de  deux  millions 
Reposés  a(t  tresur  royal  par  M,  Née- 
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ker.  « Enfin , lui  ilit  Joseph , que 
voulez-vous?  « Il  ne  s’agit  pas  (le  ce 
que  je  veux,  répondit-elle,  mais  de 
ce  que  je  pense.  » Loin  iVêlre  inti- 
midée par  les  menaces  amicales  de 
Joseph  , elle  encouragea  M.  Benja- 
min Constant  à prononcer  au  tribu- 
nat  un  discours  qu’il  avait  préparé 
pour  signaler  l’aurore  de  la  tyrannie. 
Le  tribun  parle  en  effet,  et , des  le 
même  jour , le  salon  de  sa  protec- 
trice est  déserté  par  la  nouvelle  cour. 
Elle  fut  mandée  chez  le  ministre  de 
la  police: Fouché  lui  intima  ,auuoni 
de  son  maître,  l’ordre  d'être  plus 
circonspecte  dans  scs  discours.  Ce  fut 
à cette  époque  même  qu’elle  se  trou- 
va en  prc’scuce  de  Buona parte  ,dans 
mie  fêle  que  donnait  le  général  Ber- 
thicr.  Redoutant  quelque algaradcdc 
sa  part,  elle  avait  préparé  plusieurs 
réponses  fières  et  piquantes,  et,  ce 
que  l’on  aurait  peine  à croire,  si  elle 
ne  le  disait  elle -même,  elle  avait  ré- 
digé ces  réponses  par  écrit.  La  pré- 
caution se  trouva  superflue  : Buona- 
partc , au  lieu  d’être  insolent,  11c  fut 
que  vulgaire  dans  le  peu  de  mots  in- 
signifiants qu’il  lui  adressa.  M®*. de 
Staël  faisaild’assez fréquents  voyages 
à Coppet  : le  premier  consul  parais- 
sait les  voir  de  mauvais  œil.  Il  n’ai- 
mait ni  n’estimait Neckcr,  qu’ilavait 
eu  la  curiosité  de  voir  et  d’entretenir 
à son  passage  par  la  Suisse,  dans  la 
campagne  de  Marengo.  Ou  se  rappe- 
lait lui  avoir  entendu  dire  qu’il  n’a- 
vait trouvé  dans  le  ministre  qui  fit 
tauldcmal  à l’infortuné  Louis  XVI , 
qu’uu  Régent  de  collège  bien  lourd 
et  bien  boursouflé  (3^.  M,nc.  de 
Staël  était  chez  son  père , lorsqu’il 
publia  ses  Dernières  vues  de  politi- 
que et  de  finances.  Cet  ouvrage  dé- 
plut extrêmement  à Buonapartc  : il 
soupçonna  l’autcurdc  s'être  fait  aider 
par  sa  fille  ; et  sa  haine  pour  ccllc-ci 
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n’en  devint  que  plus  forte  et  plus  ac- 
tive. A sou  retour  à Paris,  elle  fut 

S revenue  que  sa  liberté  courait  des 
angers.  Un  homme  très-dévoué  au 
consul  , mais  essentiellement  obli- 
geant, Régnault  de  Saint- Jean-d’An- 
gcly , lui  ménagea  une  retraite  à la 
campagne  chez  une  de  scs  parentes. 
Toutes  les  nuits  elle  se  mettait  à la 
fenêtre  pour  épier  l’arrivée  des  gen- 
darmes. Elle  ne  quitta  cette  maison 
hospitalière,  que  pour  accepter  l’of- 
fre que  lui  lit Mnle.  llécamier , « cette 
« femme,  dit-elle , si  célèbre  par  sa 
» figure  et  dont  le  caractère  est  cx- 
» primé  par  sa  beauté  même.  »Mn,°. 
de  Staël  alla  s’établir  chez  elle  à 
Saint-Brice.  Elle  y reprit  si  bien 
toute  sa  sécurité  que,  se  croyant  en- 
fin oubliée  de  Buouaparte,  elle  n’hé- 
sita plus  h se  fixer  dans  une  petite 
maison  de  campagne  qu’elle  avait 
louée  à dix  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
dans  cet  asile  obscur  néanmoins 
que  se  réalisèrent  ses  anciens  pres- 
sentiments. Le  commandant  de  la 
gendarmerie  de  Versailles  vint  lui 
signifier,  au  nom  du  chef  de  l’Etat, 
l’ordre  de' s’éloigner  de  Paris  de  4o 
lieues  et  de  partir  dans  les  vingt- 
uatre  heures.  la;  général  Jiuiot  et 
oseph  Buouaparte  sollicitèrent  vai- 
nement sa  grâce.  Elle  ne  voulut  plus 
elle-même  de  celle  qui  lui  permettait 
de  rester  en  France,  et  elle  se  décida 
pour  l’Allemagne , a afin,  dit-elle, 
» d’opposer  l’accueil  bienveillant  des 
» anciennes  dynasties  à l’impcrti- 
» ucuce  de  celle  qui  se  préparait  à 
» subjuguer  la  France.  » Mmc.  de 
Staël  se  rendit  à Weimar,  si  juste- 
ment surnommée  alors  X Athènes 


(î|  U *»t  remarquable  g no  Mirabeau  n’avait  pas 
meilleure  opinion  de  Neclttf.  A IVpoque  mente  où 
ee  ministre  servait  au»«i  parfaitement  projet* 
rcmlutitiunairr*  t il  ne  parfait  de  lui  qn’avrr  un 
dédain  rttrfmi.  I.n  hn/tpe-  ..-n  ue/ir.-oii  était  le 
uoin  par  lequel  il  le  driignaK  habituellement. 
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germanique.  Elle  y apprit  la  langue 
iln  pays  el  elle  eu  étudia  la  littératu- 
re avec  Goethe,  Wicland  et  Schiller. 
Peu  de  temps  après  (i8o4h  elle  fit 
un  voyage  à Rerlin,  où  elle  fut  re- 
çue avec  une  bonté'  particulière  par 
le  roi  et  la  reine.  Sa  conversation 
était  extrêmement  recherchée  par  le 
jeune  prince  Louis  de  Prusse , tué  si 
malheureusement  dès  le  début  rie  la 
campagne  de  Téna . La  mort  presque 
subite  deNccker  rappela  en  Suisse  sa 
fille, inconsolable  de  n’avoir  pu  rece- 
voir ses  derniers  soupirs.  Elle  essaya 
de  charmer  sa  douleur,  en  mettant  en 
ordre  les  manuscrits  qu’il  avait  lais- 
sés; mais  sa  santé,  altérée  par  tant  de 
secousses  , exigeait  qu’elle  all.lt  res- 
pirer l’airdu  Midi.  Elle  entreprit  un 
voyage  d’Italie.  La  vue  de  Rome  et 
de  Naples,  en  réveillant  chez  elle 
les  souvenirs  de  l’antiquité,  lui  fit 
retrouver  la  force  de  penser  et  d’é- 
crire. Elle  revint  d’Italie  dans  l’été 
de  i8o5,  et  passa  une  année  soit  à 
Coppct,  soit  à Genève.  C’est  pendant 
Ce  temps  qu’elle  commença  à écrire 
sa  Corinne.  L’amour  de  prédilec- 
tion qu’elle  avaif  pour  la  France 
Rempêchait  d’oublier  qu’il  lui  était 

Serrais  d’y  résider  à lieues  de 
aris.  Ellealla  s’établir  à Auxerre  ; et 

Su  de  temps  après  à Rouen,  dont  la 
stance  plus  rapprochée  était  une 
espèce  de  violation  de  son  ban.  Loin 
de  l’en  punir,  Fouché,  qui  avait  pour 
Système  de  ne  faire  que  la  moitié  du 
mal  que  lui  commandait  son  maître , 
sûr  d’en  faircencore  beaucoup , per- 
mit tacitement  à Mme.  de  Staël  de 
s’établir  à douze  lieues  de  la  capi- 
tale, dams  une  terre  appartenante  M. 
de  Castcllane.  Ce  fut  là  qu’elle  termi- 
na Corinne,  et  qu’elle  en  surveilla 
l’impression  ( 1 807).  Le  succès  de  cet 
onvrage  fut  le  meme  dans  l’Europe 
entière  ; mais  toute  espèce  de  gloire 


STA  3t)<) 

était  interdite  à ceux  que  le  tyran 
avait  marqués  du  sceau  de  sa  co- 
lère. L’auteur  de  Corinne  reçut 
l’ordre  de  sortir  de  France  : elle  re- 
vint à Coppet,  le  cœur  navré.  Quel- 
ques amis  véritables  osèrent  quitter 
Paris  pour  aller  partager  sa  retraite. 
Le  prince  Auguste  de  Prusse,  à qui  la 
paix  venait  de  rendre  la  liberté,  s’y 
arrêta  quelques  mois,  avant  de  re- 
tourner à Berlin.  Toujours  occupée 
du  plan  de  son  grand  ouvrage  sur 
l’Allemagne,  M,,,c.  de  Staël  sentait 
qu’un  nouveau  voyage  dans  ce  pays 
lui  était  nécessaire  pour  en  achever 
le  tableau.  Elle  alla,  en  conséquence, 
passer  l’hiver  de  1807  à Vienne,  où 
elle  fut  accueillie  avec  le  plus  vif  em- 
pressement par  le  prince  de  Ligne, 
la  princesse  Lqbomirska  , et  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la  cour 
d’Autriche.  Elle  revint  à Coppet , 
pour  y mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux qu’elle  avait  recueillis.  Un  nou- 
veau geure  de  composition  lui  servit 
dcdélàsscment  : elleécrivait  et  jouait, 
sur  le  théâtre  de  son  château,  de  pe- 
tites pièces  fort  ingénieuses,  qui  ont 
été  recueillies  dans  scs  œuvres,  sous 
le  \wmi’ Essais  dramatiques.  Ayant 
enfintcrminélestroisvolumesdel  Al- 
lemagne, et  attachant  un  grand  prix 
à en  diriger  elle-même  l’impression, 
elle  hasarda  de  se  rapprocher  encore 
de  Paris,  à l'ancienne  distance  pres- 
crite de  4o  lieues.  Elle  alla  donc  s é- 
tablir  près  de  Blois  , dans  le  vieux 
château  de  Chaumont-sur-Loire,  que 
le  cardinal  d’Amboise,  Diane  de  Poi- 
tiers et  Catherine  de  Médicis  ont  suc- 
cessivement habité.  Le  propriétaire 
de  cette  belle  habitation  était  alors 
en  Amérique  ;il  revint  tout-à-coup  , 
et  pressa  M*®.  deStacl  de  rester  chez 
lui.  Mais  elle  cnit  devoir  accepter 
l’oifre  de  M.  le  comte  de  Salaberry, 
qui  mit  à sa  disposition  sa  terre  de 
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Fosse  , paiement  située  dans  le 
Blésois.  Un  nulile  et  digne  ami  dont 
elle  s'honorait  depuis  long-temps, 
et  qu’elle  avait  eu  le  bonheur  de 
soustraire  aux  périls  de  l’anarchie, 
le  duc  ( alors  vicomte  ) Matthieu  de 
Montmorcnci , possédait  une  habi- 
tation dans  le  voisinage.  Elle  était 
allée  y passer  quelques  instants  -, 
lorsqu’elle  apprit  une  nouvelle  acca- 
blante. I.c  nouveau  ministre  de  la 
police,  Savary-Rovigo  , avait  saisi 
et  fait  mettre  au  pilon  les  dix  mille 
exemplaires  qui  venaient  d’être  tires 
de  son  ouvrage  sur  \' Allemagne, 
quoiqu’il  eût  été  préalablement  ap- 
prouvé par  la  censure.  Le  ministre 
intimait,  de  plus,  à l’auteur  l’ordre 
de  sortir  de  h rance  sous  Jrois  jours. 
Elle  demanda  un  Jéger  sursis  pour 
faire  les  apprêts  de  son  embarque- 
mcutielfb  espérait,  à l’aide  d'un  pas- 
seport pour  l'Allemagne  , pouyoir 
relâcher  en  AiiglctCBjc.Léduc  de  Ro- 
vigo  lui  adressa,  pour  toute  réponse, 
une  lettre  froidement  ironique.  Mm°. 
de  Staël  a tiré  assez  de  vengeance  de 
ce  procédé,  cri  le  consignant  dâns  la 
préface  de  la  seconde  édition  de  son 
Allemagne.  C’est  dans  cette  lettre, 
si  peu  française,  que  l’on  ose  lui  dire 
que  son  ouvrage  n 'est  pas  français. 
Et  pourquoi?  parce  qu'elle  n’en 
avait  pas-consacré  quelques  chapi- 
tres à ta  g!oirc,d’uu  Corse  qui  épui- 
sait la  France  de  sang!  Mais  tonte 
représentation  lui  était  interdite  : il 
fallait  fuir  sans  délai , et , do  Fosse  , 
elle  se  hâta  de  se  réfugiera  Coppel. 
I.c  préfet  de  Genève  reçut  l'iu|onc- 
tion  de  s'enquérir  s’il  lui  restait' des 
épreuves  ou  mie  copie  de  soi* ouvra-, 
ge.  et  de  les  lui  eulever.  11  Idi&usinua 
ensuite,  comme  un  moyen  de  ren- 
trer en  g rà Pc , qu’elle  avait  une  heu- 
reuse occasion  d’çxcrcer  Son  talent 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
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Mnu-.  de  Staël  répondit  qu’elle  se 
bornait  à faire  des  voeux  pour  qu’on 
trouvât  à cet  enfant  une  bonne  nour- 
rice. Cepropos  fut  promptement  rep- 
orté, et  lou  juge  du  redoublement 
e fureur  qu’il  excita.  Défense  fut  si- 
gnifiée à Mmc.  de  Staël  de  s'éloigner 
dcCoppctdeplusdc  a lieues,  l’n litté- 
rateur allemand  distingué,  M.  Schle- 
gcl , qui,  deplijs  huit  ans  , la  secon- 
dait dans  l’cuucation  de  scs  fils  , fut 
forcé  de  les  quitter.  M.  de  Montrao- 
renci , qui  avait  déjà  reçu  chez  elle 
en  Suisse  la  plus  généreuse  hospita- 
lité, se  fit  un  devoir  d’aller  la  con- 
soler dans  son  exil  : aussitôt  il  fut 
exilé  lui -même.  Mm*.  Rc'caraier 
éprouva  un  sort  semblable.  Mm<\ 
de  Staël,  sentit,  de  ce  moment,, 
qu’il  n’y  avait  plus  que  la  fuite 
qui  pût  I.T  dérober  à tant  dé  vexa- 
tions. Mais  où  so  réfugier  Mbut  le 
continent  était  en  proie  aux  émis- 
saires publics  ou  secrets  de  Buona- 
partc  : la  Russie  offrait  seule  encore 
un  asjle  aux  proscrits.  Il  ne  fallut 
as  moins  de  huit  mois  à M,no.  de 
taël  pour  préparer  son  évasion.  En- 
fin, dans  le  printemps  "de  1812,  elle 
sortit  sous  le  prétexte  d’une  prome- 
nade, et  traversant  rapidement  la 
Suisse  et  le  Tyrol , elle  gagna  la  ca- 
pitale de  l’Autriche , où  elle  ne  larda 
point  à s’apcrcevbir  qu’elle  était  ob- 
servée par  des  espions.  Ses  regards 
se  portèrent  tour-à-tour  vers  Cons- 
tantinople , et  vers  Moscou.^Eüc  se 
décidai  pour  la  dernière  de  ces  villes. 
Après  une  route  très-pc'nibje , -à  tra- 
vers la  Galliciect  la  Pologne,  elle  se 
vit  sur  le  territoire  russe.  Mais  là 
déjà  , comme  ailleurs,  il  fallait  Son- 
ger à ne  point  tomber  dans  les  mains  ' 
de  B noua  parte..  Scs  armées  se  por-  * 
taiciit  à grandes  marches  sur  Ni  os- 
cou.  Le  séjour  de  Mln0.  de  Staël 
dans  cette  capitale  lut  donc  de  courte 
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<ïurcc  : clic  se  hâta  d'atteindre  Seint- 
lViersliourg.  Elle  y fut  parfaitement 
accueiüie  par  reuipcrciir  ce  les  deux 
impératrices.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs lui  donnèrent  des  fêtes  ; dans 
l’un  de  ces  banquets,  on  porta  un 
toast  aux  succès  des  armes  russes 
contre  la  France  : « Non  contre  la 
France,  s’écria  M"“c.  de  Staël;  mais 
contre  celui  qui  opprime  la  France!» 
Cette  exclamation  fut  applaudie  , et 
répétée  par  tous  les  convives.  M">«. 
de  Staël  quitta  Saint-Pétersbourg  à 
peu  près  au  moment  où  les  Français 
entraient  à Moscou.  Eile  alla  s’em- 
barquer « Alto,  en  Finlande,  pour 
asser  en  Suède.  Sou  séjour  à Stock- 
olm  fut  de  plusieurs  mois  : c’cst-là 
qu  elle  rédigea  le  Journal  ( Dix  an- 
n*es  tteril)  , d’où  sont  extraits  les 
détails  que, l’on  vient  de  lirr.  Elle 
partit  pour  Londres  avant  d’avoir 
pu  l’achever.  Son  premier  soin  , eu 
Angleterre , fut  de  s’occuper  de  la 
publication  de  son  ouvrage  sur  l 'Al- 
lemagne , cause  de  toutes  les  tempê- 
tes qu’elle  venait  d’essuy#.  Elle  ne 
rcutra  en  France  qu’aprè.vla  restau- 
ration. Personne , ou  peut  le  croire  , 
ne  vit  la  chute  du  tyran  avec  une  joie 
plus  sincère,  et  son  retour  subit  avec 
plus  d’horreur:  Mmc.  de  Staël  se  re- 
tira précipitamment  à Coppet.  Buo- 
n aparté  lui  ayant  fait  dire,  pendant 
les  ceut  jours,  quoi  fallait  qu’elle 
revint  a Paris,  parce  qu’on  y avait 
besoin  d’elle  pour  propager  les  idées 
constitutionnelles , loin  de  se  mon- 
trer sensible  à ce  patelinage,  elle  re- 
fusa uetteuient  l'invitation. en disiyit: 

« Il  s’est  bien  passé  de  constitution 
» et  de  moi  pendant  douzeans  ; et , à 
“ présent  même  , il  ne  nous  aime 
» guère  plus  l'une  que  l'autre.  » Elle 
était  déjà  dangereusement  malade  , 
lorsque  le  prétendu  manuscrit  venu 
de  Sainte-Hélène,  causa  eu  France 
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une  si  vive  sensation.  Quelques  per- 
sonnes lui  firent  l’injure  de  lui  atlri- 
bucr  celte  informe  compilation  d'er  • 
renrs  matérielles  et  de  faux  juge- 
ments : « Les  ClialdcçDS  , dit-ejle  , 

» adoraient  h-  serpent  ; les  buona- 
» partis  tes  en  font  de  même  pour  cet 
» écrit.  >i  jamais  je  me  rétablis,  je 
» le  réfuterai  de  Lieu  haut.  » 
de  Staël  obtint  plusieurs  audiences 
particulières  du  roi  Louis  XVIII, 
qui  palissait  goûter  beaucoup  sa 
conversation.  Il  ordouua  que  le  tré- 
sor royal  lu!  tint  compte  des  deux 
millions  que  M.  Ncckcr  y avait 
déposés.  Cette  restitution  , oa  cette 
grâce,  qui , sous  la  plupart  des  gou- 
vernement:; , eût  éprouvé  de  gran- 
des difliciiltés , ne  trouva  point M,no. 
de  Staël  ingrate.,  Elle  exprima  tou- 
jours un  attachement  sincère  pour  le 
monarque  son  bienfaiteur,  et  pour 
la  dynastie  légitime.  Plus  occupée 
de  la  santé  d’un  être  *qni  lui  était  - 
cher  que  de  la  sienne  même,  quoique 
son  affaiblissement  lût  sensible  ,'elle 
entreprit,  en  1816,  un  second  voya- 
ge en  Italie,  où  clic  résida  quelque 
temps  à Pisc.  Lorsqu’elle  revint  en 
France  , ses  maux  prirent  un  carac- 
tère alarmant.  Elle  sc  mit  entre  les 
mains  du  docteur  Porta! , qui  a écrit  c 
une  relation  Ucs-détailléc  de  sa  ma- 
ladie. Plusieurs  autres  médecins  fu- 
rent appelés;  mais  aucun  d’eux  ne 
put  obtenir  qu’elle  s’abstînt  d’un 
usage  immodéré  de  l'opium  , dont 
el'e  avait  depuis  long-temps  con- 
trflcté  l'habitude,  fiés  -sincèrement 
religieuse,  elle  disait  : a Mon  père 
i>  m’attend  sur  l’aùtgp  bôrd.  » Soi- 
ent de  ces  inon'iruls  d’anérfBfisse- 
mmt  qui  précédèrent  sou  agonie, 
elle  dit  à cçi&qtu  l’entouraient  : .c  Je 
» crois  savoir  cc  que  c’cst  que  le  pas- 
» sage  de  la  vie  à la  mort,  et  je  spis 
» sûre  que  la  bouté  de  Dieu  nousl’a- 
36 
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» doucit.  Nos  idées  se  troublent , et 
» la  .souffrance  n’est  pas  très-vive.  « 
Sa  confiance  ne  fut  pas  trompée  : son 
dernier  soupir  s’exhala  dans  le  calme 
le  plus  profond.  On  remarqua  qu’elle 
mourut  le  i4  juillet  1817,  jour  an- 
niversaire de  cette  journée  trop 
fameuse  où  les  fausses  théories , l'or- 
gueilleuse , l’aveugle  confiance  de 
son  père,  avaient  allume,  vingt- 
huit  ans  auparavant , un  incendie 
qui  embrasa  la  France , l’Europe 
et  l’univers.  Les  restes  de  cette  femme 
célèbre  furent  transportés  à Coppet , 
et  déposés  dans  le  monument  qu’elle 
y avait  érigé  aux  auteurs  de  scs 
jours.  Cène  fut  que  par  la  lecture  de 
sou  testament,  que  sou  mariage  avec 
M.  de  llocca,  resté  secret  depuis  plu- 
sieurs années,  devint  tiu  fait  hors  de 
doute.  Elle  y autorise  scs  enfants  à 
rendre  cette  union  publique , ainsi 
que  la  naissance  du  fils  qui  en  était 
provenu.  Une  parente  tle  Mn,c.  de 
Staël  et  son  amie  intime  (4),  expli- 
que en  ces  termes  de  quelle  manière 
sr  forma  une  liaison  dont  il  eût  été 
difficile  de  prévoir  les  conséquen- 
ces : 0 C11  jeune  homme  bien  né,  ins- 
pirait beaucoup  d'intérêt  dans  Ge- 
nève , par  ce  qû’on  racontait  de  son 
brillant  courage,  et  par  le  contraste 
de  son  ;1ge  avec  sa  démarche  chan- 
celante, résultat  des  blessures  graves 
qu’il  avait  reçues  en  Espagne  , où  il 
servait  dans  un  régiment  de  hussards 
français.  Deux  mots  de  pitié  adressés 
par  Mmc.  de  Staël  à ëct  infortuné , 
produisirent  sur  lui  un  effet  prodi- 
gieux : sa  tête  cl  son  cœur  s’cuflam- 
mèmit  : <1  ie l’aimerai  tellement , di- 
sait-il, qu’elle  liuira  par  m’épou- 
ser ; » et  il  se  trouva  qu’il  avait 
dit  vrai.  L'affection  profonde  qu’ils 


(4)  Mb,#.  Nrcker  «le  Sauv«urr , tfoiice  jm r /<  t ti- 
imhre  H Ut  et  tilt  de  MuJamç  de  Slmcl. 
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avaient  l'un  pour  l’autre  fut  inalté- 
rable. Elle  se  croyait  toujours  au 
moment  de  le  perdre , et  ce  fut  lui  qui 
survécut.  Accablé  de  sa  douleur,  plus 
encore quedescs  maux , il  alla  mourir 
en  l,rovcnce(5).  E11  lisant  les  ouvra- 
ges des  écrivains  célèbres  , 011  aime 
a se  représenter  leur  personne  et  leurs 
traits.  La  curiosité  pourra  se  satis- 
faire aisément  à l’égard  de  M"10.  de 
Staël , puisqu’il  existe  un  grand  nom- 
bre de  gravures  où  elle  est  plus  ou 
moins  ressemblante.  Une  de  scs  pa- 
rentes , que  nous  venons  de  citer , a 
dépeint  ainsi  son  extérieur  :’u  i\lmo. 
» de  Staël  avait  de  la  "race  dans  tous 
» scs  mouvements.  Sa  figure , sans 
» satisfaire  entièrement  les  regards  , 
» les  attirait  d’abord , et  les  retenait 
» ensuite  , parce  qu’elle  avait,  com- 
d me  un  organe  de  l'aine,  un  avan- 
n tage  fort  rare  : il  s’y  déployait  su- 
» Internent  une  sorte  de  beauté , si  ou 
» peut  le  dire,  intellectuelle.  Le  génie 
» éclatait  tout-à-coup  dans  scs  yeux , 
» qui  c’taieut  d’uuc  rare  maguifi- 
» cencc  : son  regard  s’allumait  d'un 
b noble  feu  , et  annonçait , comme 
» l’c’clair,  la  foudre  de  sa  parole.  Sa 
b taille  un  peu  forte,  scs  poses  bieu 
b dessinées  , donnaient  une  grande 
b énergie,  un  singulier à-ploiul>  A ses 
b discours.  Il  y avait  quelque  chose 
b de  dramatique  en  elle  ; et  même  sa 
b toilette,  quoiqu’exempte  de  toute 
b exagération , louait  à l’idée  du  pit- 
b toresque  plus  qu’à  celle  de  la  mo- 
b de.  Ses  liras  étaient  d’une  beauté  et 
b d’une  blancheur  remarquables,  o 


• K orra  ( Albert- Je«n-lfyrhel  ) , mort  à H 1è- 
re» , tisui  U nuit  du  an  au  3n  janvier  1818  , entrait 
ce  jour  là  dan*  m trente-nnième  année.  On  .1  d* 
lui  : I.  Mémoire  tur  la  guerre  det  Français  en  A.i» 
/tnçtie , l.imtirci  , iRi.j,  in-B°. , sermuff  édition  , 
t'ari* , iHi  j ; ‘nouvelle  édition.  1817,  iu-8".  II. 
Campagne  de  Halthcreu  et  .l'Anvers,  «et  iH«m)  . 
Pari*,  18 r»,  in-H".  Il  a li»i.«*é  en  maiiux  rit  une 
Nouveljjc,  intitulée  j Le  Mal  du  ^iyi,  allait 
livrer  a l’iiaprcaaiua,  ” A.  b-  T* 
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Duc  femme  qui  a occupé  la  renom- 
mée dès  son  enfance , et  de  plus 
‘qui  a traverse  toute  une  révolution  , 
a dû  elle  l’objet  d’une  multitude  de 
jugements  divers.  Mais  le  temps  est- 
il  venu  où  Mm#,  de  Staël  puisse  être 
jugée  avec  impartialité  ? Non  , sans 
doute , répond  un  écrivain  célèbre  , 
qui  a pu  I étudier  dans  son  intérieur 
comme  dans  ses  livres  ; et  M.  de 
Chateaubriand  ajoute:  a Pour  nous , 
» que  le  talent  séduit,  et  qui  ne  fai- 
» sons  point  la  pierre  aux  tombeaux, 
» nous  nous  plaisons  à reconnaître 

* dans  Mn,c.  de  Staël  une  femme 
» d’un  esprit  rare.  Magré  les  défauts 

* de  sa  manière,  elle  ajoutera  un  nom 
» de  plus  à la  liste  des  noms  qui  ne 
» doivent  point  mourir.  Pour  rendre 
» ses  ouvrages  plus  parfaits  , il  eût 
v suffi  de  lui  ôter  un  talent.  Moins 
» brillante  dans  la  conversation,  elle 
i>  eût  moins  aimé  le  monde,  et  elle  en 
» eût  ignoré  les  petites  passions.  Scs 
» écrits  n’auraient  point  été  enta- 
» clic's  de  cette  politique  de  parti  qui 
» rend  cmel  le  caractère  le  plus  gé- 
» néreux  , faux  le  jugement  le  plus 
» sain , aveugle  l’esprit  le  plus  clair- 
» voyant;  de  cette  politique  qui  don- 
« ne  de  l’aigreur  aux  sentiments  et  de 
» 1 amertume  au  style,  qui  dénature 
» le  talent,  substitue  l’irritation  de 
» l’amour  - propre  à la  chaleur  de 
» l’ame,  et  remplace  les  inspirations 
» du  génie  par  les  boutades  de  l’hu- 
» rneur.  » Ces  observations  sont  ex- 
trêmement justes  ; mais  il  en  est  une 
autre  non  moins  vraie , qu’il  faut  se 
hâter  d’y  joindre  : c’est  que  jamais 
l’esprit  de  parti  ne  l’emporta  chez 
Mn,c.de  Staël  sur  l’inépuisable  bonté 
desoncœurctsurlaconstantcnoblessc 
de  son  caractère.  Cent  fois  on  l’a  vue 
s’exposer  elle-même  pour  mettre  à 
1 abri  du  danger  des  personnes  qui 
professaient  hautement  des  opinions 
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directement  opposées  ans  siennes. 
Sa  première  jouissance  était  de  don- 
ner : jamais  elle  n’a  pu  repousser  les 
prières  d’un  être  souffrant.  Le  trait 
suivant  peint  parfaitement  sa  bien- 
faisance naturelle  : elle  jouait  un  jour 
le  proverbe  de  Carmontclle,  intitulé 
le  Bavard , dans  lequel  une  grande 
dame , malade  et  vaporeuse,  consent 
à s’intéresser  en  faveur  d'un  vieux 
militaire  qui  sollicite  une  pension  , 
mais  sous  la  condition  expresse  qu’il 
lui  exposera  sou  alTaire  en  peu  de 
mots.^Lc  Bavard  se  laisse  néanmoins 
entraîner  a une  telle  intempérance 
de  langue , qu’il  excède  sa  patience, 
et  qu’elle  ne  veut  plus  entendre  par- 
ler de  lui:  mais  le  vieux  soldat  ra- 
conte qu  il  a une  femme,  des  enfants  ; 
et  aussitôt  voilà  Mme.  de  Staël  qui 
non-sculeuieut  sort  de  son  rôle,  mais 
qui  oublie  même  qu’elle  joue  la  co- 
médie; elle  ne  voit  plus  qu’un  père  de 
famille  infortuné  , et,  profondément 
émue , elle  proteste  qu’elle  fera  tout 
tour  lui.  Ce  qu’elle  fut  ce  jour-là  sur 
c théâtre,  elle  le  fut  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Parmi  les 
personnes  que  scs  erreurs  politiques 
ont  rendues  le  plus  sévères  à son 
égard,  qui  pourrait  donc  refuser  de 
lui  appliquer  ces  touchantes  paroles 
du  Dieu  de  miséricorde  : « Beaucoup 
» lui  sera  remis,  parce  quelle  a beau- 
» coup  aimé.  » On  peut  citer  l’É- 
criture quand  il  s’agit  de  Mm#.  de 
Staël.  Elevée  au  milieu  des  philoso- 
phes du  dix  - huitième  siècle  , jetée  , 
par  le  tourbillon  delà  révolution , au 
milieu  d’hommes  qui  se  vantaient 
hautement  de  leur  a théisme , elle  con- 
serva , sans  elTort  et  sans  ostentation, 
la  foi  la  plus  inébranlable.  Un  jour 
«ju’on  faisait  devant  elle  un  grand 
étalagé  de  haute  métaphysique , elle 
dit  : « J’aime  mieux  l’Ôraison  do- 
» minicale  que  tout  cela.  » Durant 
aC.. 
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scs  longues  insomnies , clic  répétait 
sans  cesse  cette  prière  pouf  se  calmer. 
Professant  la  religion  protestante , 
dans  laquelle  c.lc  était  née , elle  ne 
partageait  poiut  les  préventions  in- 
justes de  cette  secte  contre  les  ('.atlio- 
liqnes.  Elle  liîaiLsouvent  Fénelon;  et 
V Imitation  do  Jésns-C  hrist  devint , 
vers  la  liu  de  sa  vie , une  de  scs  lec- 
tures de  prédilection.  Elle  parlait 
avec  enthousiasme  de  la  résignation 
héroïque  des  évêques  et  des  prêtres 
martyrises  le  a septembre  179a.  Au 
milieu  des  occupations  multipliées 
que  lui  créait  l’extrême  activité  de 
sou  esprit , jamais  elle  ne  négligea 
scs  ijcvoirs  envers  scs  enfants.  Non 
couleutc  de  leur  faire  exactement,  le 
dimanche , nue  lecture  dc*piete , elle 
'leur  douunit  des  leçons  tous  les  jours, 
et  jusque  dans  ses  plus  grands  cha- 
grins. D’une  attention  scrupuleuse  à 
les  corriger  de  leurs  defauts  , elle  se 
les  reprochait  à éllc-mctnej  et  ou  1 a 
curciiduc  leur  dire  : « Si  vous  aviez 
» des  torts , non-seulement  j’en  serais 
» malheureuse,  mais  j’en  aurais  des 
# remords.  » Unie  au  baron  de  Staël 
par  un  de  ces  mariages  dits  de  con- 
venance, cette  union,  suivant  la  pa- 
rente que  nous  avons  déjà  citee , lut 
un  peu  froide  sans  doute.  I.c  cours 
n'eu  eut  point  cependant  été  inter- 
rompu , si  le  dcsoidrc  qui  se  mit  dans 
les  affaires  de  M.  de  Staël  n eut  ame- 
né une  séparation  commandée  par 
les  iutcYêts  de  fortune  des  enfants. 
Des  que  l’âge  et  les  maladies  lui  ren- 
dirent nécessaires  les  soins  de  sa  fa- 
mille, M""’.  de  Staël  se  rapprocha 
de  lui.  Elle  le  conduisait  eu  Suisse  , 
auprès  de  M.  Nèckcr,  lorsque  la 
mort  le  surprit.  Elle  consola  sesder- 
iJicrs  moments,  et  lui  ferma  les  ycjiX. 
Avec  une  imagination  ardente  et  tou- 
te poétique  , M™*.  de  Staël  était , 
ayant  tout,  amie  du  vrai.  Elle  ne 
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pouvait  souffrir  que  l’on  cherchât  k 
fui  faire  illusion  sur  scs  sentiments 
par  des  mots.  C’est  ainsi , par  «cm-* 

I .le  , que,  dans  les  temps  où  elle  était 
exilée  de  Paris , de  tous  les  séjours  de 
la  terre  le  plus  cher  à scs  yeux , quel- 
qu’un ayant  voulu  lui  faire  valoir  le 
plaisir  qu’elle  devait  goûter  à consi- 
dérer les  verts  bocages  et  à entendre 
le  murmure  des  ruisseaux  : « Ali  ! 

» s’écria  -t-el le,  il  n’y  a pas  pour 
» moi  de  ruisseau  qui  vaille  celui  de 
» la  rue  du  Uac  1 » C’est  par  suite  de 
celte  passion  pour  le  vrai  qu’elle  vou- 
lait être  instruite  de  tout,  et  à tout 
prix.  Elle  regardait  comme  un  signe 
certain  de  décadence  et  de  dégrada- 
tion la  répugnance  à apprendre  la 
vérité.  « J’ai  connu , a-t-elle  dit,  que 
» Euonapnrtc  baissait , quand  j’ai 
» vu  qu’il  ne  se  souciait  plus  de  sa- 
» voir  le  foud  des  choses.  » Si , un 
instant , elle  avait  été  éblouie  des 
premiers  rayons  de  gloire  du  comjué- 
1 aut . dès  que  l’oppresseur  de  l'hu- 
manité se  découvrit  à ses  yeux,  elle 
lui  voua  : 

» Ce*  Haîum  vigoumdlp* 

Qur  doit  donucr  le  frime  an*  aine»  vertueu»**. 

L’assassinat  du  duc  d’Eughien,  sur- 
tout, le  plus  lâche  des  forfaits  du 
tyran , pcuéira  la  femme  généreuse 
qui  avait  osé  défendre  Marie-Antoi- 
nette , d'une  indignation  qui  respire 
à chaque  ligne  du  chapitre  qu'elle  a 
consacré  à ce  malheureux  prince , 
dans  scs  Dix  années  d'exil.  Les  per- 
sécutions dont  le  despote  l’accabla 
furent  longues  et  cruelles  ; mais  en  le 
stigmatisant  du  nom  de  Bobesyicire 
à cheval , elle  tira  de  scs  fureurs  une 
vengeance  qui  durera  jutant  que  la 
mémoire  de  cet  homme.  Lui,  qui  af- 
fectait de  braver  les  puissances  de 
l’Europe,  ne  pouvait  dissimuler  1 in- 
quiétudeque  lui  causait  la  plume  d li- 
ne femme.  Tantôt  il  s’alarmait  de  se» 

« 


Digital 


ST.V 

écrits,  tantôt  il  sc  plaignait  de  son 
silence.  Un  de  ses  nllidés  insinuait  un 
jour  à Mme.  «le  Staël  quequc'ques  li- 
gnes affectueuses  feraient  ouvrir  pour 
elle  le  trésor  impérial.  Elle  11e  répon- 
dit à cet  avis  doucereux  que  par  l’i- 
ronie. o Je  savais  bien , dit-rile , que 
» pour  touclier  srs  rentes,  il' fallait 
«•un  certificat  de  vie;  mais  j’igno- 
» raiwpi'il  fallût  1111e déclaration  d’a.- 
» monr.  n Pendant  les  cent  jours, 
nue  femme  très  - zélée  pour  le  parti 
de  l’usurpateur,  se  flatta  d’y  entraî- 
ner Mmo.  de  Staël*,  en  lui  disant  : 
» L’rmpcieur  sait,  Madame,  com- 
» bien  vous  avez  été  généreuse  pour 
» lui  durant  scs  malheurs. — J’es- 
» père  , répondit  - elle  . qu’il  sau- 
» ra  combien  je  le  déteste.  » Un 
esprit  aussi  fortement  occupe  avait 
besoin  de  délassements.  L’auteur  de 
Corinne  cherchait  scs  plus  douces 
distractions  dans  la  musique,  qu'à 
l’exemple  des  plus  beaux  génies  de 
l’antiqllite',  die  appelait  la  consola- 
trice de  la  vie.  Musicienne  elle -mê- 
me etdonécd’une  fort  belle  voix , elle 
aimait  de  préférence  les  morceaux 
d’une  grande  expression  dramatique. 
L’éloge  qu’elle  a fait  de  Mozart,  dans 
son  ouvrage  sur  l’Allemagne  , sullit 
pour  attester  sa  sensibilité  profon- 
de. Oc  doit  trouver  naturel  qu’elle 
eût  un  goût  très-vif  pour  le  théâtre. 
Non  - contente  d’admirer  les  grands 
acteurs  , elle  sc  montrait  grande  ac- 
trice elle-même  , au  milieu  de  la  pe- 
tite troupe  d'amis  qu’elle  s’était  plu 
à former.  C’est  dans  la  tragédie  sur- 
tout qu’elle  produisait  des  dlcts  inat- 
tendus. L’cnthousiasnicdoiit  elle  était 
saisie  imprimait  à sa  physionomie 
tous  les  traits  du  caractère  dessiné 
par  le  poète;  sa  voix  sonore,  son 
débit  nuancé,  ajoutaient  à la  beauté’ 
des  pltis beaux  vers.  Elle  connaissait 
tous  les  théâtres  étrangers,  et  elle  les 
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connaissait  1 ion  , parée  qu’elle  n’a- 
vait pas  voulu  s/n* rapporter  aux 
traductions.  Elle  eut  le  courage  d’ap- 
prendre, dans  l’âge  mûr,  les  langues 
qu’on  ne  lui  avait  pas  enseignées  dans 
sa  jeunesse.  Étudier  les  divers  idio- 
mes était  ..suivant  elle,  l’exercice  le 
plus  salutaire  pour  l’esprit,  et  le  seul 
moyen  de  se  faire  une  idée  juste  du 
caractère  des  peuples.  Et  c’est  cette 
femme , ornée  de  connaissances  si  va- 
riées et  si  rares,  qu’une  antre  fem- 
me, bien  éloignéede  posséder  tant  de 
richesses,  vient,  dans  des  Mémoires 
très-récents,  de  représenter  comme 
dépourvue  de  toute  instruction  ! Au 
reste,  Mmc.  de  Slacl,  \ ivaute,  ne  fut 
pas  traitée  plus  favorablement  par 
Mm«.  de  Oenüs,  qui  sembla  choisir 
l’époque  même  où  son  illustre  rivale 
était  en  butte  aux  plus  cruelles  per- 
séctHïons,  pour  redoubler  la  violence 
et  l’acrimonie  de  scs  critiques.  « Elle 
m'attaque,  disait  Mmr.  de.  Staël  avec 
le  srulimcDt  de  son  immense  supério- 
rité, et  moi  je  la  loue:  c’cst  ainsi  que 
nos  correspondances  sc  croisent.  » 
Les  œuvres  complètes  de  Mn'°.  de 
Staël  ont  été  recueillies  en  18  volu- 
mes in-8°.  Elles  sont  si  variées,  que 
l’on  pourrait  surnommer  Fauteur  le 
J'ollaire  féminin.  A l'exception 
d’un  poème  épique , on  trouve  à peu 
près  de  tout  dans  cette  riche  collec- 
tion. Nous  avons  eu  occasion  d’indi- 
quer quelques  - uns  des  écrits  nom- 
breux (pii  la  composent  ; on  ne  peut 
donna*  iri  des  autres  qu’une  analyse 
bien  légère;  tous  sont  déjà  connus 
et  appréciés  partout  où  les  lettres, 
sont  eu  honneur.  M",c.  de  .Staël  a 
commeneé  à écrire  dans  un  âge  où 
la  plupart  des  jeunes  filles  appren- 
nent encore  à lire  ; cr,  dans  le  choit* 
de  scs  sujets,  elle  a eu  quelquefois  le 
malheur  de  s'attaquer  . clés  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,  à dcsiua- 
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titres  qni  exigeaient  les  observations 
et  les  études  a’uuc  vie  entière.  Tels 
sont  deux  ouvrages  de  sa  jeunesse , 
où , s’élançant  dans  l’espace  arec 
toute  la  témérité  de  l'aiglon,  elle  n’a 
pas  craint  d’aborder  les  plus  hautes 
questions  de  la  philosophie  et  de  la 
inorale  publique.  On  voit  que  nous 
voulons  parler  de  l 'Influence  des 
passions  sur  le  bonheur  des  indivi- 
dus et  des  nations  (1796),  et  de  la 
Littérature  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  institutions  socia- 
les (1800).  Le  premier  de  ces  écrits 
manque  de  plan  dans  la  distribution 
des  matières.  C’est  là  que  de 

Staël  a commencé  à mettre  en  vo- 
gue cette  disposition  tendre  et  rê- 
veuse qu'elle  appela  la  mélancolie  , 
et  dont , à l'exemple  de  tous  les  in- 
dividus qui  croient  avoir  fait  une  dé- 
couverte, elle  a voulu  tirer  des  con- 
séquences désavouées  par  l’histoire 
du  cœur  humain.  Ses  Considérations 
sur  la  littérature  offrent  une  parti- 
cularité toute  semblable  : ce  livre  pa- 
raît consacré  à la  démonstration  de 
la  perfectibilité  indéfinie,  comme  le 
premier  à l'éloge  du  pouvoir  et  des 
charmes  de  la  mélancolie.  Ce  serait 
toutefois  une  grande  erreur  et  une 
grande  injustice  de  croire  que  ces  ou- 
vrages ne  puissent  être  combattus* 
que  par  le  ridicule,  arme  dont  la 
médiocrité  jalouse  s est  si  avidement 
emparée.  Au  reste,  nous  ne  parlons 
ici  que  de  la  France;  et  encore, 
devons-nous  excepter  un  écrivain 
distingue  , qui  publia , dans  le  Mer- 
cure, deux  articles  très  - remarqua- 
bles (6).  Mm®.  de  Staël  sut  apprécier 
les  formes  polies  dont  M.  de  Fouta- 
ncs  11c  s’écarta  point  à sou  égard  ; 


(•')  M.  De  Foujuirs  va  fait  voir  le  pet»  d'ao- 
cotd  qui  existe  entre  le  ivUruie  que  MBC.  do 
Staê)  veut  établir,  die»  preuve*  dont  elle  clirr- 
die  1 l'«ta)cr  ; elle  se  propose  Je  dtuioutfu  la 
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mais  heureusement  pour  la  postérité, 
elle  ne  crut  pas  devoir  se  soumettre 
au  conseil  un  peu  dur  qu’il  semblait 
lui  donner,  de  se  contenter  de  par- 
ler et  de  ne  plus  écrire  (7).  Les  étrau- 
gers , et  particulièrement  les  Alle- 
mands, firent,  au  contraire,  l’ac- 
cueil le  plus  empressé  à nne  produc- 
tion qui  s’accordait  si  parfaitement 
avec  les  systèmes  dominants  dans 
leur  pays.  Mais  jusque-là  Mme.  de 
Staël  n’avait  trouvé  de  lecteurs  que 
dans  la  classe  vouée  aux  lettres  et 
aux  études  sérieuses  : elle  se  mit 
bientôt  à la  portée  de  tous  ceux  qui 
savent  lire.  Son  roman  de  Delphine 
(180a),  lui  permit  de  se  livrer  à 
tout  i’essor  de  celte  imagination  qui 
éblouit  et  subjugue,  alors  même  que 
l’on  en  blâme  les  écarts.  Ou  avait  dit 

Îuc  l’auteur  avait  voulu  se  peindre 
ans  son  héroïne , et  on  le  dit  encore 

Juaud  elle  fit  paraître  sa  Corinne. 

les  deux  opinions  se  trouvent  con- 
ciliées dans  le  mot  d’une  femme  spi- 
rituelle, qui  adit  que  Corinne  estPi- 
déal  de  Mmo.  de  Staël , et  Delphine 
la  réalité  de  ce  qu’elle  était  dans  sa 
jeunesse.  Les  critiques  littéraires 
qu’essuya  ce  roman  furent  suppor- 
tées par  l’auteur  avec  sa  bonne-foi  et 
sa  gaité  ordinaires.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  de  celles  qui  concernaient  la 
moralité  de  l’ouvrage.  Mmc.  de  Gcn- 
lis  se  distingua  parmi  les  assaillants 
de  cette  espèce  : elle  composa  tout  ex- 


perfectibilité indéfinie  de  l’capril  Immain , et . par 
une  contradiction  évidente,  elle  ne  cesse  de  w 
plaindre  de*  progrès  de  U corruption  universelle, 
b’atllear*  la  plupart  de  ara  déciaion*  sont  démen- 
tie* par  rhistoire , entre  autres  . celle*  qui  concer- 
nent le»  Grecs  et  Ira  Romain*.  Elle  s’efforce  d'op- 
poser des  jugemeuta  peu  réfléchi»  1 des  traditioua 
uni  vet selle». 

(n)  Il  fit  remarquer  que  le  style  de  M**.  do 
Staël  n’a  point  en  gc'nérnl  le  naturel , la  clarté , 
J,t  «ouple^^e  que  l’on  avait  droit  d’attendre  d un 
esprit  qui  jetait  taul  d’éclair»  dan»  la  çonvrr»*- 
tion.  « Gel»  prouve,  dit-il,  que  I «et  de  parue 
« et  l’art  d’icrirc  août  tria-diucrcnl»,  a 
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pics  une  longue  Nouvelle,  qu’elle  fit 
insérer  dans  la  Bibliothèque  des  Ho- 
mans , où,  à l’aide  de  citation*  tron- 
quées et  d’interprétations  artificieu- 
ses, elle  représentait  Mmc.  de  Staël 
comme  l'apologiste  du  suicide,  et  la 
corruptrice  de  la  morale  publique. 
Mj»«.  de  Staël , indignée , garda  le  si- 
lence du  dédain;  mais,  quelques  an- 
nées plus  tard  ( 1 3 1 3) , elle  crut  se 
devoir  à elle-même  d’exposer  .<es  prin- 
cipes sur  ce  grave  sujet,  dans  un  écrit 
sur  le  suicide , où  elle  fit  voir  que,  dans 
les  passages  de  Delphine,  dont  s’était 
emparée  la  malice  de  ses  ennemis, 
clic  n’avait  en  d’autre  dessein  que 
celui  de  laver  la  mémoire  de  quel- 
ques infortunés , du  reproche  d’une 
lâcheté  avilissante;  et  saisissant  l’oc- 
casion d’un  double  meurtre  volon- 
taire qui  excitait  un  enthousiasme 
presque  universel  en  Allemagne,  elle 
professa  hautement  la  doctrine  en- 
seignée par  les  plus  sévères  moralis- 
tes chrétiens.  L’infortune , dans  ce 
traité  sur  le  suicide,  est  présentée 
comme  un  moyen  régénératenrentre 
les  mains  de  la  Providence.  Loin  d’é- 
prouver la  meme  opposition  que 
Delphine , la  grande  et  célèbre  com- 
osition  qui  fut  inspirée  à M™1®.  de 
taèl  parla  contemplation  desmer- 
vcillesdc  l’Italie, réunit  tous  les  suf- 
frages. Les  goûts  divers  trouvait  à se 
satisfaire  dans  Corinne  : elleleùroflrc 
à la  fois  un  roman  et  un  tableau  dont 
l'œil  exercé  peut  encore  reconnaître  la 
fidélité  à travers  le  luxe  éblouissant 
du  coloris.  Cet  ouvrage  suffirait  pour 
placer  Mm®.  de  Staël  au  rang  des 
grands  écrivains.  Domin  par  le  su- 
jet , sa  marche  y est  plus  franche  et 
sa  manière  plus  naturelle  que  dans 
ses  écrits  précédents,  qui  se  ressen- 
tent de  l'époque  déplorable  où  la  ian-‘ 
gue  cllc-mèinc  était  révolutionnée 
comme  la  société  politique.  Le  livre 
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de  1 T Allemagne,  parut  : on  s’atten- 
dait à une  autre  Corinne,  et  il  y 
eut  un  instant  de  mécompte.  L’iute- 
rêt,  et  l'érudition  moins  encore,  ne 
remplacèrent  pas,  pour  beaucoup  de 
lecteurs,  les  émotions  qu’ils  s’étaient 
promises.  L’üHeur  se  Contentait  de 
répondre  : aQu’eussen  t-ils  donc  voulu’.’ 
L’Italie  pouvait  être  chantée;  mais 
il  fallait  raconter  l’AlIrmagnc.nL’al)- 
sence  des  monuments  et  des  souve- 
nirs qui  attachent  une  sorte  de  pres- 
tige au  nom  de  la  patrie  de  Virgile, 
du  Tasse  et  de  Raphaël , l’ignorance 
presque  totale  de.  la  langue  la  plus 
difficile  de  l’Europe,  et,  plus  encore, 
des  préventions  invétérées,  tout  s’op- 
posait à ce  qu’un  voyage  littéraire 
et  philosophique  eu  Allemagne  jouît 
de  la  mcinc  vogue  qu’une  descrip- 
tion poétique  de  l’Italie,  biais  les 
hommrs  qui  mirent  trouver  dans  le 
nom  de  l’auteur  une  garantie  suffi- 
sante du  profit  qu’il  y avait  à faire 
en  suivant  ses  pas , 11  eurent  point  à 
se  repentir  de  leur  confiance.  La  lit- 
térature allemande  portée  si  haut, 
dans  ses  irrégularités  mêmes,  parles 
hommes  d’un  génie  supérieur  qui 
ont  forcé  l’Europe  à l’attention',  leur 
philosophie  même  que  l’on  avait  dite 
inintelligible  pour  ses  chefs  d’école, 
les  mœurs  sociales,  l’esprit  public, 
toute  l’Allemagne,  en  un  mot,  a été 
peinte  pour  La  première  fois  d’après 
nature,  et  non  d’après  des  traditions 
mensongères.  Nous  avons  déjà  parlé- 
des  perseen lions  inouics  que  ce  sa- 
vant ouvrage  attira  sur  la  tète  de 
Mmo.  de  Staël.  La  censure  y lit  de 
nombreux  retranchements,  sauspen- 
ser  que  cette  suppression , même  des 
phrases  les  plus  innocentes, était  1111c 
satire  amère  du  gouvernement  qu’el- 
les effarouchaient.  Le  commis  igno- 
rant d’un  ministre  illettré,  en  signi- 
fiant à Mm<'.  de  Staël  l’arrêt  de  son 
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exil , osa  lui  étrirc'cotnmc  u^us  l’a* 
vous  rapporte’ , que  son  ouvrage  n V- 
tait  pas français-  1 T eût  suai, 'pour 
donner  un  éclatant  démenti  an  com- 
mis et  ii  son  maître,,  de  leur  faire  lire  . 
le  chapitre  intitule  De  l’Esprit  de 
conversation , pii  il  scàéble  que  l’au- 
teur se  soit  phi  à rassembler  tous  les 
traits  les  plusCattcurs  pour  la  France 
et  scs  habitants.  C'est  apris  une  lon-f 
gne  abseuce,  qui  fut  pour  elle  un  cruel 
supplice  ; c’est  à son  retour  d’Angle- 
terre , que  Mmr.  de  Staël  composa 
le  dernier  de  ; graqds  ouvrages  qui 
l’aient  occupée  : il  lie  lut  mime  ou- 
blie qu’apres  sa  TOort.  Ce  sont  les 
trois  volumes  intitules  Considéra- 
tions sur  lu  révolution  française. 
Le  plaii  eu  est  immense  ; il.  qofn  prend 
trois  objets  distincts  : la  vie  politi- 
que de  M.  Nèckcr , l'histoire  de  la 
période  révolutionnaire  , enlin  lî*x- 

J>  ose  d’une  ihéoriedcs  gouvénameuts 
livers.  Ou  doitiegrcllcrqu’une  mort 
prématurée  ait  cnipèche  fauteuil  de 
revoir  cette  vaste  conception  , cl  de 
travailler  à en  faire  concorder  les 
diverses  parties.  J!  n’est  pas  rare  d’y 
rencontrer  des  maximes  diamétrale- 
ment opposées;,  et  ce  qui  le  prouve 
invinciblement,  c’est  qu’aussitot que 
l’ouvrage  pariai , les  journaux  de  tous 
les  partis  s’eu  emgarèreiatà  la  fois, 
et  primit  plaisir  à enextraire  les  pas- 
sages favorables  à leurs  opinions  ha- 
bituelles. II  est  juste,  néanmoins  d’a- 
jouter que  les  feuilles  monarchiques 
trouvèrent  une  xccoltc  plus  abon- 
dante à faire  dans  ce  partage.  IJu 
de  nos  premiers  publicistes  a soumis 
l’écrit  posthume  de  M,nc.  de  Staël  à 
uueaualyse  lrës-détail!ée^).On  pour- 
rait la  rèauircà  cqpcude  mots  despre- 


(8)  (Jbtrn-aimni  lur/'nmragf  Madame  Ja  ba- 

ronne dcSlacl,  «vaut  pour  fitrr  t ^Ci/nsitHrationt , 
rtft. , par  M.  de  bunuM,  Paris,  i vol.  iu-3®. , 
>8»S. 
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miërçs  pages,  o.  Mmr.dc  Staël,  a fait, 
»*ca  cernant  sut  la  politique,  la  mc- 
» me  méprisé  qu’avait  faite  Mi^cc- 
» bcè  eu.  gouyeruaut.  AI.  Ncck'cr 
» était  un  homme  d'araires  et  uu  lit- 
» lenteur,  et  il  s’est.çru  un.  homme 
'»  d’État.  — j)e4x  sentiments  doiSi- 
» nent  tl^iis  l’ouvrage,  de  Mœc  de 
» Stac!  : sa  tendresse  pour-sou  péri  , 
».sun  admiration  pour  l'Angleterre. 

» Ces  deux  admirations  d’un  liom- 
» me  et  d'un  peuple  teudeut  au  inc- 
» me  Lut,»  M uusdisions  plus  haut  que 
Mmc-  de  Staël  s’était  essayée  dans 
tous  icSjçctnres  connus':  cette,  as- 
sertion se  trouve  justifiée  par  la 
publication  des  OEuvres  inédites, 
qui  fout  suite  aux  Dix  Années 
d’exil  , mentionnées  plusieurs  fois 
-dans  cette  Notice.  Ces  diverses  pro- 
ductions sont  recueillies  sous  lc$  ti- 
tres iV  Essais  drain  alii/ucs  et  de  Mé- 
langes. Mcll°.  Neckcr  avait  à peine 
vingt  ans , Iursqu’cntraiuéc  par  un 
goût  très-vif  pour  le  théâtre  , elle 
eenvir  une  comédie  , ou  plutôt  uu 
drame  eu  trois  actes  et  en  vers,  ap- 
pelé Sophie  ou  les  Sentiments  se- 
crets. L’année  suivante  elle  s’éleva 
iusincà  la  tragédie.  Son  hérôiae  est 
l’inlortmice  Jeanne  Gray  : « J’a- 
» vais  à peu  près  son  âge,  dit-elle 
» dans  la  Préface,  quand  j’entrepris 
» .dc4o  peindre  ; et  sa  jeunesse  aut- 
» couri^eait  la  mienne.  » Cette  tra- 
gédie offre  des  situations  touchantes, 
des  morceaux  écrits  avec  une  vigueur 
masculiuc;  et  l’ou  sent  qu’avec  plus 
de  connaissance  et  d’habitude  du 
théâtre,  'Mmc.  de  Staël , à vingt  ans, 
aurait  pu  conquérir  la  palme  tragi- 
que, à laquelle  u’ont  pu  atteindre 
jusqu’ici  tous  les  cllbrts  des  poètes 
do  sou  sexe.  Passant  ^iu  genre  tout 
opposé  , elle  crayonna  de  petites 
pièces  ou  proverbes  , ou  ri  gucut  uu© 
verve  cqmiqûc  et  une  observation 


» 
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de  mœurs  qui  font  souvent  regretter 
ne  l’auteur  se  soit  tenu  renferme 
ans  des  cadres  si  étroits.  Les  écrits 
de  Mn,°.  de  Staël  sont  là  pour  attes- 
ter la  force  et  l’étendue  de  son  ta- 
lent ; mais  qui  pourrait  espérer  de 
retracer  l’éclat  réellement  inimagi- 
nable qu’elle  jetait  dans  la  conver- 
sation Diderot  , en  ce  genre , a 
laissé  une  grande  célébrité  ; mais  trop 
souvent  , au  lieu  d’un  Français  con- 
versant dans  un  cercle,  on  ne  voyait 
en  lui  que  le  philosophe  discourant 
au  portique,  ou  l’orateur  tonnant  du 
haut  de  la  tribune.  Avec  autant  de 
génie  peut-être,  mais  avec  un  tact 
féminin  qui  la  maintenait  dans  les 
bornes  prescrites  par  le  bon  goût , 
Mlne.  de  Staël  s’élevait  souvent  aussi 
haut,  sans  cesser  de  tempérer  la 
force  par  la  grâce.  L’abus  des  mé- 
taphores et  l’audace  du  néologisme 
qu’on  lui  a quelquefois  , et  avec  jus- 
tice , reprochés  dans  scs  écrits , dis- 
paraissaient dans  la  chaleur  entraî- 
■ liante  d’un  langage  animé  par  le 
geste  et  le  regard.  Que  la  sténogra- 
phie n’a-t-elle  pu  recueillir  ces  en- 
tretiens éblouissants  dont  il  ne  reste 
dus  que  l’admiration  muette  que 
’on  éprouve  après  un  brillant  feu 
d'artifice!  C’est  à ces  traits  pénctraiits 
et  sublimes  que  l'on  recouuaitrait  la 
vérité  de  ccmotdellivarol  : « Mn". 
» de  Staël  est  la  seule  femme.- auteur 
« qui  lasse  illusion  sur  son  sexe*  » 
Scs  OEuvrcs  complètes  ont  été  pu- 
bliées par  M.  le  baron  de  Staël,  son 
fils,  en  18  vol.  in-8u.  (9).  Cette 
édition  est  précédée  d’une  Notice 
sur  le  caractère  et  les  écrits  de 


I,n  Rihlia^rvphic  de  ta  France  , »nn<*e  «fl  17  , 
4 1 5 . et  aiinrc  1S18  , p.  I ï—  S . contient  la  1i»to 
r»  uiivrajjr*  alors  pulilirsda  M"»*,  dr  Starl.  Ou  a 
iniprino-  en  181S  dra  /.cttict  de  \ naine  aSinphal , 
lin  vol.  in»  iv  , qui  parait  être  de  M®"\  de  Stac I , 
qnuinue  detavnuc  par  la  fniuille  v et  connéquiyn- 
mrttt  dou  oilmis  danalVditiou  de  su  cruvrc*.  ( V . 
auMi  Ligue,  A XI Y , 48)  ).  A.  B— T, 
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l’auteur,  par  Mm#.  Neckerdc  Saus- 
sure. Le  reproche  que  l’on  peut  faire 
à cette  Notice , qui  est  elle  - même 
ou  volume,  n’est  pas  d’offrir  des 
traces  assez  fréquentes  d’une  préven- 
tion , et  même  d’un  enthousiasme 
trcS-cxcusables , mais  c’est  de  man- 
quer totalement  d’ordre  et  d’indica- 
tion des  teinps'èt  des  lieux;  k peine 
y trouve-t-ou  une  seule  date  : nous 
avons  mis  quelque  soin  à réparer 
cette  imparduhnablc  négligence.  Une 
table  chronologique,  jointe  à l’c'di- 
tion  complète,  indique  l’année  où 
fut  composé  chacun  des  nombreux 
* écrits  de  M“e.  de  Staël,  et  désigne 
ceux  qui  n’ont  été  publics  qu’apres 
sa  mort.  Nous  apercevons  sur  cette 
liste  trois  morceaux  que  nous  se- 
rions inexcusables  de  ne  point  citer. 
La  Biographie  universelle  doit  s’e- 
norgueillir d’avoir  compté  Mnlt.  de 
Stacl  parmi  ses  collaborateurs  : elle 
voulut  bien  l’enrichir  des  articles 
Aspasie,  Camoëns  et  Cléopâtre. 
M™.  de  Staël  eut  trois  enfants  de  son 
premier  mariage:  deux  fils  dont  le 

}>uinc  mourut  fort  jeune,  et  dont 
’ainé  porte  le  nom  de  baron  de 
Staël  ; et  une  fille  qui  a épouse  le 
duc  de  Broglie  , pair  de  France. 

S — v — s. 

STAF.WARTS  ( PaiIamÈoe)  ou 
STEVERTS,uéà  Londres, en  1607, 
est  compté  cependant  an  nombre  des 
peintrcsles  plus  distingués  qu’ait  pro- 
duits la  ville  de  Dclft.  Sou  père , ne 
en  Flandre, "passait  pour  le  plus  ha- 
bile sculpteur  en  jaspe,  en  agatheet 
autres  pierres  fines.  Il  fut  appelé  à la 
cour  d’Angleterre  par  le  roi  Char- 
les Ier.,  et  y resta  plusieurs  années, 
peudant  lesquelles  Palamèdc  vint  an 
monde;  et  ce  dernier  était  encore  eu 
bas  âge  lorsque  son  père  le  ramena  à 
Dclft.  Sans  autre  maître  que  son  gé- 
nie, il  s’essaya  dans  la  peinture;  et. 
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en  s’efforçant  de  copier  quelques  ou- 
vrages d’Isaïe  Vanden  Velde,  il  ac- 
quit uuc  manière  et  un  ton  de  cou- 
leur fort  ressemblants  à son  modèle, 
tandis  que,  pour  l'cxc'cution  et  le  fi- 
ni , les  connaisseurs  le  trouvent  bien' 
supérieur.  Il  excellait  à représenter 
des  Echoppes  de  vivandières , des 
Combats  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie. Le  lieu  de  la  scène  et  ses  épiso- 
des sont  toujours  bien  choisis  ; et  il 
savait  fxprimer  d’uue  manière  tou- 
jours heureuse  l’ardeur  des  combat- 
tants , la  joie  des  vainqueurs , le  dé- 
sespoir des  vaincus  et  les  attitudes 
des  blessés  et  des  mourants.  Scs  fl- 
ores néanmoins  étaiént  dessinées 
ans  le  goût  flamand.  Ses  composi- 
tions sont  toujours  pleines  d’esprit 
et  bien  disposées.  La  nature,  dans 
chaqueobjet,  estrenducavec  vérité: 
la  perspective  est  bien  entendue  ; et 
ses  ligures  se  dégradent  parfaitement, 
selon  les  différents  plans.  Ses  ciels 
sont  clairs  j son  pinceau  est  libre  et 
surtout  net,  et  sa  couleur  est  remar- 
quable par  sa  légèreté  et  sa  transpa- 
rence. Il  mourut,  en  i638,  âgé  seu- 
lement detrente-unans.C’est'cequi  a 
rendu  ses  tablcauxextrêmemcnt  rares, 
et  les  a soutenus  â un  prix  très-élevé, 
que  justifie  d'ailleurs  leur  mérite. — 
Antoine  I’alamède  Staewarts,  frè- 
re aîné  du  précédent,  né  à Delft,  en 
1604 , fut  un  artiste  distingué,  quoi- 
qu’infericur  à son  frère  dans  toutes 
les  parties  de  la  peinture;  car  iln’cut 
ni  la  délicatesse  de  pinctau  de  celui 
ci,  ni  la  transparence  de  sa  cou- 
leur, ni  son  expression.  Ses  figures 
sont  communes  èt  sans  choix  , quoi- 
que observées  avec  exactitude  et  ren- 
dues avec  vérité.  Il  a peint  un  nom- 
bre prodigieux  de  sujets  représen- 
tant des  Conversations , des  Joueurs, 
des  Concerts , dont  quelques  tins  sont 
rcîuarquablt  s par  le  fini.  Il  a fait 
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aussi  beaucoup  de  Portraits.  Il  mou- 
rulenifiHo.  P — s. 

STAFFORD  ( Henri  de)  , petit- 
fils  de  Ilumphroi  de  Stafford  ( t ) , 
qui  fut  créé  duc  de  Hurkingham 
« par  Henri  VI , succéda  aux  biens  et 
titres  de  son  aïeul , et  parvint  à une 
grande  faveur  sous  le  règne  de  Ri- 
' cliard  III , à qui  il  donna  les  pins  fu- 
nestes conseils,  et  qu’il  aida  de  la 
manière  la  plus  odieuse  dans  le  meur- 
tre de  ses  neveux  et  l’usurpation  de 
leur  .couronne  ( f.  Richard  iii  , 
XXXV1I,548).  Après avoirservi ce 
prince  avec  tant  de  bassesse  , et  lors- 
qu’il en  eut  été  comblé  de  toutes 
sortes  de  bienfaits , par  une  bizar- 
rerie qu’il  est  difficile  d’expliquer  , 
il  se  révolta  contre  lui , fut  aban- 
donné de  ceux  qu’il  avait  entraînés 
dans  sa  rébellion,  livré  par  un  do- 
mestique et  décapité  à Salisbury  en 
1 483.  — Son  fils  aîné  (Édouard  ) , 
qunui  succéda  , eut  aussi  la  tête  tran- 
chée le  1 7 mai  i 5'a  i , accusé  de  haute 
trahison.  — Stafford  deIIooKl  de 
la  même  famille,  commandait,  en 
1470,  un  corps  d’armée  sous  le 
comte  de  Pembroke,  qui  avait  c'tc 
chargéde  réduire  las  rclielles  du  nord 
de  l’Angleterre.  Il  abandonna  ce  gé- 
néral dans  le  moment  décisif,  et  fut 
par  là  cause  de  sa  défaite.  Le  roi 
Edouard  IV  irritéde  cette  défection  , 
lui  fit  trancher  la  tète — Antoine  de 
Stafford  de  la  même  famille ( mort 
en  i(»4  i,a  publié  divers  écrits,  notam- 
ment le  Triomphe  de  l'honneur  et 
de  la  vertu  sur  la  mort , manifesté 
dans  la  vie  et  la  mSrt  de  )lenri 
lordSlafford , 1 vol. in-4°.  M — n j. 

STAFFORD  ( Guillaume  - Ho- 
ward, comte  de),  second  fils  «le 
Thomas  , duc  de  Norfolk  , naquit 

(lï  Le»  Stafford  dr«rrtidaietit  d*unc  anriuma 
famille  normande  , alliée  à Guillaume  le  ConqHc- 
rnnl. 
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«i  iGi  i ,cl  fut  créé,parCharlcs  Ier., 
lord  , vicomte  et  baron  de  Stafford  , 
dont  il  avait  épousé'  L’héritière.  11 
donna  à ce  prince  de  grandes  preuves 
dcdc'voiiemrnt, suivit  Charlcsll  dans 
l’exil,  et  revint  en  Angleterre  après 
la  restauration.  Enfin,  il  fut  un  des 
hommes  qui , dans  ces  temps  de  cala- 
mites, montrèrent  le  plus  d’attache- 
ment à la  cause  des  S tu  a rts  et  de  la 
religion  catholique.  Il  fut , en  consé- 
quence, l’un  de  ceux  que  le  parti  des 
VVhigs  poursuivit  avec  le  plus  d’a- 
charuemeut.  Emprisonné  à la  Tour 
de  Loudrcs,avcc  quatre  autres  pairs, 
après  les  ridicules  conspirations  des 
Foudres  et  des  Farines  , il  fut  l’ob- 
iet  de  plusieurs  dénonciations  au  par- 
lement; et  lorsque  la  chambre  des 
communes  eut  essuyé,  en  i(i8o , l’af- 
fiont  de  voir  rejeter  par  celle  des 
pairs  , le  fameux  bill  d’exclusion 
contre  le  duc  d’York , elle  dirigea 
tout  son  ressentiment  contre  les  mal- 
heureux prisonniers  de  la  Tour.  Com- 
me Stafford  était  un  vieillard  de  peu 
d’éloquence  et  accablé  d'infirmi- 
tés , on  jugea  qu’il  serait  plus  fa- 
cile de  le  faire  condamner  ; et  il 
fut  décidé,  par  les  chefs  du  parti  des 
Wliigs , qu  il  serait  la  première  vic- 
time. Le  comte  de  Nottiugham,  créé 
depuis  peu  chancelier,  fut  chargé  de 
conduire  le  procès;  et  l’infâme  Oa- 
tes  , inventeur  de  la  conspiration  des 
Poudres  ( Voy.  Oates),  avec  deux 
hommes  aussi  méprisables, parurent 
comme  témoins.  Le  premier  déposa 
qu’il  avait  vu  remettre  au  comte  de 
Stafford,  de  la  paît  du  père  Oliva  , 
général  des  Jésuites,  une  commission 
de  trésorier-general  de  l'armée  pa- 
pale. Iats  deux  autres  affirmèrent 
qu’il  leur  avait  offert  de  l’argent  pour 
les  porter  à assassiner  le  roi , qu’il 
avait  présidé  un  grand-conseil  de  ca- 
tholiques à Tixal,  etc.  Contre  l’attcu- 
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te  de  scs  ennemis,  StalTord  mit  beau- 
coup de  courage  et  même  d 'éloquence 
à se  défendre,  bravant  les  clameurs 
d’une  populace  féroce  , il  représenta 
que  depuis  quarante  ans , sou  bien  , 
sa  vie  et  toutes  ses  facultés  n'avaient 
été  employés  qu’à  la  défense  de  celui 
dont  ou  l’accusait  d’avoir  provoque 
l’assassinat.  « 11  fit  observer , dit 
» Hume,  l’infamie  des  témoins,  les 
s contradictions  et  les  absurdités  de 
» leurs  dépositions  , leur  extrême  in- 
* digrnee  pour  des  gens  qui  se  di- 
d saieut  engagés  dans  une  conspira- 
» tiouavec  des  rois,  des  princes  et  des 

v seigneurs Enfin  il  renouvela 

» ses  protestations  d’innocence,  d’un 
s air  d’effusion  et  de  simplicité  plus 
» persuasif  que  les  ornements  de  rhé- 
» torique  ; et  par  intervalle  il  lui 
» échappa  des  marques  de  surprise 
» et  d'indignation  , en  considérant 
» l’impudence  des  témoins...»  Après 
six  jours  de  délibération , les  pairs  , 
contre  le  texte  des  lois  criminelles , 
prononcèrent  la  sentence  de  mort , à 
une  majorité  de  vingt- quatre  voix 
seulement.  Que  le  saint  nom  de 
Dieu  soit  loué,  dit  Stafford  , enten- 
dant cet  arrêt;  et  lorsque  le  grand- 
maître  assura  que  les  pairs  intercéde- 
raient auprès  au  roi , pour  lui  faire 
remettre  la  plus  cruelle  et  la  plus 
ignominieuse  partie  de  sa  sentence  , 
qui  était  d’être  pendu  et  écartelé,  il 
fondit  en  larmes,  disant  que  ce  qui 
le  touchait  jusqu’à  montrer  tant  de 
faiblesse  était  le  sentiment  de  leur 
bouté  , non  la  crainte  du  sort  qu’il 
allait  subir.  Voltaire  a blâmé  avec 
raison  Charles  II  de  n’avoir  pas 
osé  lui  faire  grâce  : « Faiblesse 
» infâme , dit-il , dont  son  père  avait 
» été  coupable  ; et  qui  perdit  son 
» père.  » Ce  reproche  est  d’autant 
plus  foudé,  que  personne  ne  connais- 
sait mieux  que  Charles  11  l’iimoccucc 
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de  SlafTord  ; que  personne  n’çînit 
plus  instruit  des  preuves  multipliées 
de  dévouement  qu’il  en  avait  reçues. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ces  ac- 
tes de  faiblesse  et  d’ingratitude  de 
la  part  des  Stuarts  n’aient  beaucoup 
contribue  à leur  chute.  Cependant  on 
doit  se  rappeler,  que  dans  le  procès 
de  Stafford,  après  la  déclaration  de 
commutation  de  peine,  les  deux  shé- 
rifs , se  Jivrant  a tous  les  emporte- 
ments de  la  faction  républicaine,  sou- 
mirent aux  chambres  des  doutes  sur 
les  pouvoirs  du  monarque  pour  accor- 
der une.  aussi  légère  faveur,  a Puis- 
» qu’il  ne  peut , dirent-ils  , faire  cn- 
» fièrement  grâce,  comment  pour- 
» rait-il  remettre  une  partie  de  la 
» sentence?  » Les  pairs  déclarèrent 
cette  question  superflue  ; et  les  com- 
munes , craignant  que  le  malheureux 
Stafford  n’échappât  au  supplice,  ré- 
pondirent qu’elles  se  contentaient 
qu’il  fut  exécuté  par  la  seule  sé- 
paration de  sa  tête.  « Rien  ne  mar- 
» que  mieux  la  furie  de  ces  temps-là, 
» ajoute  Hume  , que  de  voir  lord 
» Russe! , malgré  la  vertu  et  l’huma- 
» uité  de  son  caractère  , seconder  le 
» barbare  scrupule  des  shérif*.  » Ce 
qui  marque  mieux  encore  cette  furie, 
c’est  la  part  que  le  peuple  prit  à ce 
procès , les  menaces  qu’iriie  cessa  de 
proférer  contre  le  roi  et  contre  les 
juges  , tant  qu’il  ne  fut  pas  assuré  de 
la  condamnation,  la  joie  féroce  qu’il 
fit  éclater  en  apprenant  l’arrêt  de 
mort. Cependant  cette  populace,  ivre 
de  sang,  qui  entourait  l’échafaud,  ne 
put  voir  , sau*  en  être  émue , la  con- 
tenance ferme  et  résignée  du  no- 
ble vieillard.  Tl  avait  demandé , en 
sortant  de  |ïri$ou,  qn’on  lui  donnât 
uu  manteau  Peut-être , dit-il,  ponr- 
» rai-je  trembler  de  froid  (a);  mais, 
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» grâce  au  ciel , je  ne  tremblerai  pas 
» de  crainte  (u).» Sur  l’échafaud  . il 
continua  de  répéter-,  du  ton  le  plus 
calme , scs  protestations  d’innocence; 
et  la  populace  stupide  , à la  vue  de 
ses  cheveux  blancs,  de  son  inalté- 
rable ddticeur  , se  mit  à sanglotter. 
L’exécuteur  lui-même  leva  deux  fois 
la  hache  sur  cette  tête  vénérable,  et 
deux  fois  il  sentit  la  résolution  lui 
manquer.  Un  long  soupir  accompa- 
gna son  dernier  effort  ; et  lorsque  la 
tête  fut  présentés  an  peuple  avec  le 
cri  ordinaire,  voici  la  tète  d'un  traî- 
tre , on  n’entendit  jias  prououcer  un 
seul  mot  d’approbation.  M — n j. 

S T A H E E l N ou  S T.E  H E L I N 
( Jean-Henri  ),  médecin  suisse,  ne'  à 
Bâle,  en  «668,  mort  le  19  juillet 
17'Ai , montra  son  zèle  pour  la  bota- 
nique en  l’associant  à Ses  travaux 
anatomiques,  comme  le  témoignent 
les  thè-scs  qu’il  publia  sous  ce  titre  r 
Thèses  anatomico-botanicœ , Bâle, 
in*4°. , 1711,  et  les  plantes  qu’il 
'communiqua  à Scliciicluer;  mais  il 
rendit  un  plus  grand  service  à la  bo- 
tanique, par  l’éducation  qu’il  donna 
à son  fils,  Bensît  Stahelin.  11  l’en- 
voya de  bonne  heure  à Paris  pour  la 
terminer  .'Là  Benoît  mérita,  par  son 
assiduité,  de  devenir  le  disciple  ché- 
ri de  Vaillant.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  employa  les  con- 
naissances qu’il  venait  d’acquérir  à 
la  recherche  des  plantes.de  sa  pa- 
trie. Il  se  livra  principalement  à l’é- 
tude des  mousses  et  des  cliampi- 
gnous.  Il  ne  se  borna  pas  à les  dé- 
crire et  à les  conserver  avec  une  pa- 
tience et  nue  dextérité  admirables  ; 
il  les  fit  de  plus  dessiner  à grands 
frais.  Par  ce  moyeu,  il  constata  un 
grand  nombre  d’especes  nouvelles  : 

(a)  Uu  sic cli*  plus  tard  la  mr-tnc  r/pmiie  fui  fait» 
par  llailltf , daim  ut*  »tiualk>u  acmbUlila  ( / ojm* 

huiit'iir,  *41  ). 
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mais  comme  il  ne  considérait,  dans 
ces  recherches  , qnc  sa  propre  satis- 
faction ,rclles  seraient  peut-être  res- 
tées enfouies.  Heureusement  la  con- 
formilédegoêitsci  de  sentiments  le  lia 
d'une  amitié  inaltérable  avec  le  fié- 
lèbre  Haller,  plus  jeune  que  lui  de 
quelques  années.  Il  devint  son  guide 
et  son  compagnon  dans  les  excur- 
sious  une  celui  - ci  entreprit  pour 
poser  les  fondements  du  grand  ou- 
vrage qù’il  méditait , la  Flore  ou 
l’ Emince  ration  des  plantes  de  la  Suis- 
se. Ilallcr  y admit  avec  empresse- 
ment et  éloges  les  matériaux  prépa- 
rés par  son  ami;  mais  du  reste  Ma- 
lielin  tic  lit  connaître  par  lui  - même 
que  de  légères  parcelles  de  ses  pro- 
pres découvertes,  dans  quelques  Mé- 
moires épars  : 1.  Observatianes  ana- 
tomico-botanicæ,  Bâle,  in-4"-,  t JQ  t . 
C’elait  comme  Une  suite  des  travaux, 
de  sôu  père.  Ces  Observations  con- 
cernent particulièrement  les  plantes 
à (leurs  composées.  II.  Tentamen 
medicum , Baie,  1724,  Ûh4°-  H cst 
question , dans  ce  Mémoire  , des  glo- 
bules du  pollen  eide  leurs  particules, 
de  la  matière  végétale  de  Woodward, 
et  des  pa  1 tics  des  Heurs  diU'éreutes  des 
ét.iinioeset  des  pistils.  111.  Observa- 
tiwies  anatomicæ  et  bolamcæ , ib. , 
j 73 1 . 1 V.  Deelastris,  ou  des  parties 
de  la  fleur  dillcrentcs  des  étamines  et 
des  soubresauts  élastiques  de  la  pous- 
sière des  prêles.  Dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  des  sciences , dont 
Stabdiu  était  correspondant , 011 
rendit  compte,  comme  d'une  décou- 
verte importante,  de  cette  élasticité 
hygrométrique  des  particules  de  la 
piéle,  equifetum.  Il  avait  reconnu  , 
parle  moyen  du  microscope,  que 
chaque  portion  de  poussière  renfer- 
mée- dans  le  cône  terminal  de  ces 
plantes , était  composée  d'un  globule 
sphérique , accompagné  de  quatre 
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lames  disposées  en  croix,  qui,  par 
l'humidité  chaude  de  la  respiration , 
se  roulaient  sur  cllés-mêmcs  en  spi- 
rale,'.et  se  déroulaient  avec  la  même 
vivacité  par  la  dessiccation  subite 
causée  par  l’air.  Ce  ne  fut  que  cin- 
quante ans  après,  qu’JIedwig  a cru 
compléter  cette  découverte  en  dési- 
gnant les  lames  comme  les  parties 
mâles  on  les  étamiucs  d’une  fleur 
dout  le  globule  était  le  pistil.  La  dé- 
licatesse des  observations  de  Stabe- 
lin  devait  faire  espérer  qu’il  contri- 
buerait aux  progrès  de  l’anatomie 
végétale;  mais  il  en  resta  là.  Serait- 
ce  une  mort  prématurée  qui  l’aurait 
arrêté  dans  sa  carrière?  Nommé  pro- 
fesseur de  physique  à Bâle,  dès  1727, 
il  mourut  dans,  la  même  ville , le  2 
août  1750,  âgé  de  cinquante  - cinq 
ans.  — Jean  Staheli.n  , parent  des 
précédents,  publia,  en  17a 1 : Thè- 
ses miscclluned!  merlico-anatomico- 
botanicæ , dans  lesquelles , sur  vingt- 
quatre  propositions , treize  regardent 
l’usage  médical  des  piaules.  — Jeau- 
Rodoiphe  Stahei.in,  né  a Bâle,  eu 
172.4 , y obtint,  e“  i"53,  la  chaire 
d’anatomie  et  de  botanique , relie  de 
médecine  eu  1776, et  mourut  vers  la 
fin  du  dix-liïtuième  siècle.  Il  publia  , 
en  1751  : Spécimen  observai  tnum 
a/iulninicarum  et  botanicarum  , 
daus lequel,  sur  huit  pages,  deux  re- 
gardent la  botanique  et  contiennent 
le  caractère  de  l’bypopitys  et  celui 
de  l’opbrys  iusectiïcra.  Eu  i7.ri3  , il 
donna  encore  un  Sjtecimcn  observa - 
tionum  medicarum , dans  lequel,. sue 
h tampages , cinq  concernent  la  bota- 
nique. Ènlin,  dans  les  Mémoires  de 
la  société  helvétique , il  a publié  des 
Observations  sur  les  pélorics’ou  alté- 
rations de  la  fleur  de  la  velvptc, ana- 
logues à celle  qu’avait  observée  Liu- 
ué  sur  la  liuaire  commune.  Haller 
12c  parle  que  de  celui-ci,  sans  iudi- 
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quer  aucune  liaison  avec  les  deux  pre- 
miers. On  apprend  seulement,  par 
son  Mémoire,  qu’il  était  professeur 
de  médecine  et  d’anatomie  à Bâle.  11 
faut  remarquer  que  depuis  Gaspar 
Bauhin , plusieurs  autres  médecins  de 
Bâle  ont,  ainsi  que  ces  quatre  Sta- 
lielins,  associé  l'anatomie  à la  bota- 
nique, dans  leurs  thèses,  comme  si 
la  dernière  science  n’était  qu’un  ac- 
cessoire dans  l’enseignement.  Linné 
a donné  le  nom  de  Stœhelina  à un 
genre  de  composées , pour  récom- 
penser le  zèle  de  cette  famille.  D-p-s. 

STAlIL  ( George-Ernest)  , cé- 
lèbre médecin  allemand  , né  à Ans- 
pach  , le  octobre  1G60,  étudia 
la  médecine  à Iéna , sous  le  savant 
G.  W.  Wedcl,  et  y fit  des  cours 
particuliers  aux  élèves  de  l’université, 
dès  qu’il  eût  pris  le  bouuct  de  doc- 
teur. Ce  fut  ainsi  qu’il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation. 
En  1G87  , le  duc  de  Saxc-Wcimar 
lui  donna  le  titre  de  médecin  de  sa 
cour  , et  en  1694  , Stahl  fut  nommé 
second  professeur  de  médecine  dans 
l’université  de  Ilalle  , qui  venait  d’ê- 
tre créée.  Cette  place  lui  fut  donnée 
à la  sollicitation  deFréd.  Hoffmann, 
qui  sut  toujours  rechercher  et  appré- 
cier le  mérite , bien  différait  en  cela 
de  son  protégé,  qui  ne  rendit  jamais 
justice  à celui  de  ses  contemporains, 
pour  peu  que  leurs  opinions  s’éloi- 
gnassent des  siennes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  leçons  publiques  , les  ouvra- 
ges et  la  pratique  de  Stahl  rendirent 
bientôt  son  nom  célèbre  dans  toutes 
les  parties  de  l’ Allemagne,  En  1700 , 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature 
le  mit  au  nombre  de  ses  membres, 
sous  le  nom  d ’ Olympiotlore.  En 
1 7 10 , après  avoir  enseigné  l’art  de 
guérir  pendant  vingt-deux  ans,  il 
devint  médecin  du  roi  de  Prusse , 
et  se  rendit  il  Berlin,  où  il  termina 
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sa  carrière , en  1734.  Stahl  a beau- 
coup écrit  ; et  comme  il  est  devenu 
le  chef  d’une  école  qifi  a exercé  une 
grande  influence  sur  les  destinées  de 
la  médecine  , école  dont  le  système 
n’est  autre  chose  que  le  spiritualis- 
me , nous  croyons  convenable  de 
donner  un  court  exposé  de  ce  systè- 
mc  singulier.  D’abord  peu  satisfait 
des  tentatives  que  les  physiologistes 
du  dix-septième  siècle  avaient  faites 
dans  la  vue  d’expliquer  les  phéno- 
mènes que  présente  le  corps  animal , 
Stahl  se  seutit  un  égal  éloignement 
ct-pour  les  iatromathématiciens,  qui 
se  contentaient  de  calculer  la  forme 
des  atomes,  les  angles  et  les  courbu- 
res des  vaisseaux,  et  pour  les  chi- 
midtres , qui  croyaient  avoir  trouvé 
les  bases  inébranlables  de  l’art  de 
guérir  dans  la  théorie  des  ferments  , 
des  sels  et  de  leur  mélange.  Ensuite 
si  l’on  fait  attention  aux  dogmes 
philosophiques  qui  régnaient  à cette 
époque , et  qui  consistaient  à priver 
la  matière  de  toute  force  active  , et 
à soumettre  scs  mouvements  à l’em- 
pire d’un  principe  intelligent;  si  l’on 
se  souvient  que  Claude  Perrault,  dans 
les  Essais  de  physique  qu’il  publia 
en  1680  , s’appliqua  à démontrer 
l’influence  de  l’ame  sur  toutes  les 
fonctions  du  corps  ; si  l’on  se  rap- 
pelle enfin  la  doctrine  de  Descal  tes  , 
adoptée  détendue  parMalebranche; 
celle  de  Vau  Helmont , dont  \’ archée 
dominait  dans  presque  toutes  les  éco- 
les de  l’Allemagne  ; et  l’autorité  de 
Wedel , qui  fut  le  maître  de  Stahl  et 
l’un  des  plus  zélés  partisans  de  l’ar- 
chée , on  ne  sera  point  étonné  que  , 
préparé  et  en  quelque  sorte  subju- 
gué par  fat  de  causes  déterminantes, 
Stahl  ait  adopté  l'influence  il’un  prin- 
cipe immatériel,  pour  expliquer  d’une 
manière  plus  satisfaisante  les  admi- 
rables phénomènes  de  l’économie 
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animale.  11  n’a  fait,  (lu  reste , que 
substituer,  avec  des  modifications  , 
l’amc  à l’a  reliée  ."La  lAturc  attentive 
de  ses  écrits  prouve  une  grande  dis- 
position à la  mélancolie,  un  orgueil 
sans  bornes  , et  un  profond  mépris 
pour  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui. Toutes les  fois,  par  exem- 
ple, qu’il  parlait  des  philosophes  mé- 
caniciens, il  leur  adressait  une  foule 
d’r'pithctcs  plus  injurieuses  les  unes 
que  les  autres.  Il  ne  tenait  aucun 
compte  de  l’érudition,  et  la  regar- 
dait comme  un  vain  étalage  dont 
on  peut  se  passer  lorsqu’on  possède 
les  Dictionuaires  de  Vander  Linden, 
de  Lipeuius,  et  la  table  des  Actes  des 
Curieux  de  la  nature,  a Je  n’ai  pas 
» eu  le  temps , dit-il  ( de  scriplis 
» suis  ) , d’essuyer  la  poussière  des 
a bancs , et  de  pdlir  au  milieu  d’anti- 
» ques  bibliothèques.  . . . Cepeudant 
d j’ai  lu  les  anciens  , et  je  leur  dois 
» un  grand  nombre  de  connaiss.m- 
» ces.  . . . Dégoûté  de  ce  que  l’on  me 
» conteste  la  nouveauté  de  ma  doc- 
» trine,  j’ai  renoncé  à toute  liaison 
» littéraire.  a Stald  a porté  la  peine 
de  son  dédain  pour  l’érudition  ; car 
son  style  est  fatigant  k force  d’obs- 
curités , d'incorrection  et  de  prolixi- 
té. Quoique,  d’apres  les  statuts  de 
l'université  de  Halle  , il  fût  obligé 
d’enseigner  non-seulement  la  théorie 
de  la  médecine,  mais  encore  la  chi- 
mie et  l’anatomie;  il  prévenait  scs 
auditeurs  contre  l’abus  de  ces  deux 
dernières  sciences , et  il  proposa  mê- 
me sérieusement  , dans  son  fameux 
livre  Theoria  medica , de  les  bannir, 
ainsi  que  la  physique  , de  l’étude  de 
la  médecine  , en  ce  que  ces  connais- 
sances font  négliger  les  lois  de  l'or- 
ganisme et  les  règles  t^après  les- 
quelles s’opèrent  les  mouvements  vi- 
taux. Le  système  de  Stalil  repose 
entièrement  sur  l’ctat  passif  de  la 


STA  4 i 5 

matière.  Ainsi  le  corps , comme  tel, 
n'a  pas  la  force  de  se  mouvoir , et  il 
iloit  toujours  être  mis  en  mouvement 
par  des  substances  immatérielles  : 
tout  mouvement  est  un  acte  s/iiri- 
tuel  ; toutes  les  propriétés  du  mou- 
vement sont,  par  la  même  raison  , 
immatérielles.  La  cause  de  l’activité 
du  corps  organisé,  celle  qui  veille  à 
sa  conservation  et  à l’intégrité  de 
son  ensemble , est  donc  un  être  im- 
matériel , que  Stald  appelle  aine  , 
parce  qu’ou  ne  peut  pas  dire  que  ce 
principe  occupe  un  point  dans  l’es- 
pace. Cette  ame  n’cjt  autre  chose  que 
la  nature  des  anciens  , dont  Hippo- 
crate disait  qu’elle  fait,  sans  instruc- 
tion , tout  ce  qu’elle  doit  faire.  Stald 
explique  cet  ancien  aphorisme  en 
attribuant  à l’ame  tous  les  actes  in- 
volontaires du  corps  , mais  en  n’ac- 
cordant à cette  dernière  ni  la  ré- 
flexion , ni  la  conscience  intime  de 
scs  actions.  Leibnitz  , qui  prit  parti 
contre  cette  théorie  psychologique  , 
rappelle  que  l’amc  ne  peut  régir  le 
corps  indépendamment  des  lois  du 
mécanisme  : or  , les  lois  -du  corps 
sont  celles  du  mouvement, elles  lois 
de  l'aine  sont  morales.  L’amc  est 
immatérielle,  et  la  première  entélé - 
due  du  corps;  mais  le  corps  a eu 
outre  une  seconde  entéléchie,  la  force 
du  mouvement.  Stalil  répondit  eu 
donnant  à l’amc  l’étendue  et  la  ma- 
térialité; et  pour  éviter  le  soupçon 
d’athéisme , dont  ses  ennemis  vou- 
laient le  charger,  il  ajoute  qu'il  n’at- 
tend l’immortalité  que  de  la  grâce 
divine.  L’ame  est  donc  le  seul  prin- 
cipe auquel  Stald  fasse  jouer  un  rôle 
dans  les  phénomènes  de  l’économie 
animale.  Elle  seule  préside  à la  gé- 
nération, à la  nutrition  , aux  sécré- 
tions. Cependant  comme  il  sentait  la 
nécessité  de  subordonner  à l’aine 
quelque  chose  qui  put  expliquer  la 
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cause  d’une  foule  de  phénomènes 
pathologiques , Stahl  admit  un  mou- 
vement tonique  , un  mouvement  de 
tension  et  de  relâchement  des  parties 
molles , qui  donne  l’impulsion  au 
sang  et  aux  autres  fluides  . les  dirige 
vers  certains  organes,  et  opère  la 
secrétion  de  certaines  humeurs.  C’est 
cette  tonicité  qui , suivant  lui  , est 
la  vraie  cause  des  congestions,  des 
spasmes  , des  fièvres  , des  hémorra- 
gies et  des  évacuations.  Stahl  défi- 
nit la  maladie  uu  trouble,  une  irré- 
gularité dans  le  gouvernement  de 
l’économie  animale,  llregarde  la  plé- 
thore sanguine  comme  une  des  cau- 
ses morbifiques  les  plus  fréquentes, 
à laquelle  l’bommc  est  sans  cesse 
disposé,  parce  qu’ordinairemrnt  il 
mange  plus  que  ift  le  demande  l’ali- 
mentation de  son  corps  , et  que  la 
réparation  des  parties  exige  un  temps 
plus  long  que  la  préparation  du  sang: 
les  hémorragies sout  presque  toujours 
la  suite  des  mouvements  touitpies  , 
que  la  nature  excite  pour  diminuer 
/a  pléthore  sanguine  : chez  les  hom- 
mes d'un  certain  âge , les  hémorroï- 
des sont  un  effort  salutaire  propre  à 
dissiper  les  congestions  du  sang  dans 
le  bas- ventre , congestions  qui  ont 
presque  toujours  lieu  dans  la  veine 
porte.  Fena  porta,  porta  malorum: 
tel  était  le  cri  de  tous  les  stahliens, 
qui  croyaient  que  ce  vaisseau  était  la 
cause  et  le  siège  de  la  plupart  des 
maladies  chroniques , parce  que  le 
sang  y circule  avec  leuteur.  Stahl 
regardait  la  fièvre  comme  un  effort 
autocratique  de  la  nature,  pour  cloi- 
uer  du  corps  l'irritation  qui  le  trou- 
!c.  Scs  principes  thérapeutiques  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  scs  idées 
physiologiques.  Ainsi  les  maladies  sc 
guérissant  fréquemment  par  les  seuls 
mouvements  du  principe  de  la  vie  , 
Stahl  ne  veut  pas  que  le  médecin 
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agisse  avec  trop  d'empressement , et 
il  pense  avec  Hippocratcquelc  prati- 
cien doit  moins  dominer  la  nature  , 
que  lui  obéir  et  gbserver  a ttenli ve- 
ntent scs  effets,  surtout  lorsque  les 
mouvements  vitaux  sont  réguliers  et 
bien  dirigés.  Pour  favoriser  les  cri- 
ses, Stahl  employait  fréquemment  la 
saignée  , même  dans  les  maladies 
chroniques , convaincu  que  ces  mala- 
dies dépendent  presque  toujours  de 
la  suppression  d’une  hémorragie  , et 
ne  la  plupart  des  hommes  engen- 
rvnt  plus  de  sang  qu’il  ne  leur  en 
faut, Grand  partisan  des  purgatifs, 
et  surtout  de  l'aloès  qui  contribue  à 
rappeler  les.  hémorroïdes , il  eut  la 
meme  faiblesse  que  sou  collègue  Hoff- 
mann, et  il  vendait  quelques  arca- 
nes, notamment  des  pilules  balsa- 
miques, dont  il  exaltait  les  vertus 
dans  presque  toutes  les  maladies , une 
poudre  stomachique  non  moins  esti- 
mée que  scs  pilules,  et  un  moyen  par- 
ticulier pour  arrêter  les  hémorragies. 
Stahl  avait  nue  grande  aversion  pour 
toutes  les  eaux  minérales  , parce 
qu’elles  excitent  de  trop  fortes  con- 
tractions. L'opium  ne  lui  inspirait 
pas  non  plus  beaucoup  de  confiance, 
parce  qu  il  enraie  et  déprime  les  mou- 
vements vitaux.  Mais  il  faisait  un 
fréquent  usage  du  nitre  et  des  autres 
sels  neutres  dans  les  maladies  aigues. 
L’école  de  Stahl  eut  d’abord  quelque 
peine  à s’établir,  soit  à cause  de  la 
nouveauté  de  la  doctrine , soit  à cause 
de  ses  partisans  meme  , qui  u’c'taient 
que  de  serviles  imitateurs  de  leur  maî- 
tre. Mais  plus  tard  Albcrti  et  JuucLcr 
contribuèrent  à lui  donner  une  gran- 
de extension  ; et  cette  école  des  ani- 
mistes partagea  l’empire  médical 
avec  celle  des  solidistes,  qui  avait 
our  chef  Fréd.  Hoffmann  , et  celle 
es  mécaniciens , qui  fut  illustrée  par 
Bocrhaavc.  Si  nous  voulions  citer 
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seulement  les  titres  des  ouvrages  aux- 
quels Stalil  a attache  son  nom,  nous 
serions  obliges  d’y  consacrer  beau- 
coup de  pages  ; car  le  nombre  de  ses 
Dissertations  spéciales,  de  ses  pro- 
4 grammes , celui  des  thèses  soutenues 
sous  sa  présidence,  et  dans  lesquelles 
sa  théorie  est  défendue  avec  chaleur, 
est  tellement  considérablc,qu’il  passe 
peut-être  quatre  ou  cinq  cents.  Nons 
nous  contenterons  donc  de  parler  de 
scs  productions  les  plus  originales, 
de  celles  surtout  qui  ont  lè  plus  con- 
tribue' à fonder  cl  à propager  sa 
doctrine  : I . Fragmcntoruni  wliolo- 
giæ  physialogico  - chymicte  ex  in- 
dagatione  sensu  raliunali , sett  co~ 
naminum  ad  recipiendam  nolitiam 
mechauicam  de  rarejaeliorv  chy- 
mieii  V prvdromus  de  indagatione 
chymico-physiologird , léna,  if)83, 
in- 19. . Cet  opuscule  de  la  jeunesse  de 
Stahl  se  ressent  déjà  de  l’obscurité  de 
style  qui  domine  dans  tous  ses  écrits. 

II.  Disputatio  de  intestinis  eorum- 
que  ihorbis  ac  symptomalibus  cog- 
noscendis  et  curandis  , Jéna , 1684, 
Halle,  1713,  in-4°.  C’est  la  thèse 
inaugurale  que  Stahl  soutint  sous 
la  présidence  de  11.  W.  Crause. 

III.  Dissertalio  epistolica  ad  J. 
Andr.  Slevogt  de  matii  tonico'vi- 
tali , indiqué  pendente  molu  san- 
guinis  parliculari,  in  qud  demons- 
tratur,  stantc  circalatione , sangid- 
rurm  et  car*  eo  commeantes  humo- 
res  , ad  quamlibet  curporis  partent 
specialem  prie  al  iis  copiosiùs  di- 
rigi  et  propelli  posse , ex  pheno- 
menis  praclicis  clinicis  re'  velus , 
deduclione  novum  argunientum  , 
le'ua,  169a  , in-4«. . Halle,  170a, 

' ’ 1 7 la  , in-4°.  Celte  Dissertation  es f. 
d’uu  grand  intérêt,  en  ce  quelle 
expose  formellement  la  1 théorie  de 
l’auteur.  IV.  De  autocratid  ruituræ, 
seù  spontaneà  murborum  excussio- 
xi.irt. 
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?ie  et  canvalescentià  , Halle.  ifîpC», 
tn-4".  b’ame  joue  un  grand  rulc  dans 
la  guérison  des  maladies;  c’est  elle 
qui , suivant  Stahl,  dirige  les  mou- 
vements secrétoires  et  excrétoires  , 
qm  amènent  la  convalescence.  \.De 
vaux  Porta  porta  malurum  hypo- 
chorulnaco  - splcnetico-suljbcalivu 
hysterten  - Ineinorrdidarum  , Hal- 

A’  çrn’ j'7°5’  'î2?’  1 

q . Manl,  dans  cet  écrit,  qui  fit  une 
grande  sensation  à l'époque  où  il  pa- 
rut , attribue  à l’atouie  et  aux  con- 
gestions sanguines  de  la  veine  porte 
une  foule  de  maladies  chroniques , 
pour  lesquelles  il  conseille  principa- 
lement I équitation  , l’usage  des  an- 
tisrorbuliqucs  et  du  nitre.  VI.  De 
morbontm  cetatiun fundameniis  pu- 
thologico-therapeuticis,  Halle,  i68(), 
1 702  ? iu-4u.  Stahl  attachait  du  prix 
à cet  opuscule , qui  en  effet  est  un  de 
scs  meilleursouvragcs.  VII.  Disputa- 
tiones  medicie  epistolarcs  et  acade- 
mie (v  , physiologicæ , theoreticœ  , 
practicœ  generales  et  spéciales,  Ilal- 
lc  , 1707,  in-4°.  Quelques-unes  de  ces 
Dissertations  sont  dcMichc!  Albcrtict 
d llofstetler.  NUI.  De  script is  suis 
vindiciic , Halle,  1707,  ïn-4<>.  Il  s’y 
donne  des  éloges  et  déprécie  lès  tra- 
vauxdcs  autres.  IX.  Theoria  meilica 
vera , pliysiologiam  et  pallwlugiam 
tanquam  doctrinie  medicie  parles 
^ vere  contemplalivas  è notarié  et 
arlts  veris  fundameniis  intami-’ 
natdrationeet  inconcussd  experien- 
tid , sistens  , Halle,  1707,  1708, 
*7^7  > iô*4°.  C’est  l'ouvrage  capital 
de  Stahl , celui  où  il  a dépose  avec 
le  plus  d étendue  sa  théorie  de  l’a- 
nimismc  ; mais  le  style  eu  est  âpre  , 
te  sens  Souvent  trcs-obscur , les  pé- 
riodes d’une  longueur  démesurée  . et 
•'  las  hypothèses  fréquemment  insoute- 
nables. X.  Disputatiom-s  medicie  ab 
adho  1 767  ad  1 7 1 a , Halle , 171a, 
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in*4°. , avec  line  préface  d’Albcrti. 
XI.  Negotiurn  otiosum , seu  sciama- 
chia  advenus  posiliones  alii/uas fon- 
damentales lheoriæ  verœmedicœ  à 
viro  celcbcrrinw  i rite  niât  a , vnerva- 
ht, Halle,  1720,111-4".  Celivre, pres- 
que tout  n.étapliysiquc  , est  dirigé 
contre  Leibnitz,  qui.  partisan  diiinc- 
rliaiiisinc,  se  refusait  à croire  que 
l'aine  seule  fût  le  principe  du  mou- 
vement, et  non  le  corps.  XII.  Fiuida- 
monta  chymiœ  dogmaticæ  et  expo- 
limentalis,  Nuremberg,  1723,  1728, 
in-/|“. , ibid. , 1746  , 3 vol.  iiwj".  ; 
traduit  eu  français  par  Demacliy  , 
Paris,  1757  , G vol.  in-12.  XflI. 
Expérimenta , obsers'ationes  , an!- 
madversiones  , 3oo  numéro  , chy- 
micie  et physicœ , Francfort  et  Leip- 
zig, 1697,  in-8°. , Berlin,  1731, 
iu-8".  .Slalil  , qui  affectait  une  sorte 
de  mépris  pour  les  sciences  auxiliai- 
res de  la  médecine,  était  pourtant  un 
chimiste  fort  distingue;  c'est  princi- 
palement dans  ce  dernier  ouvrage, 
qu’il  établit  l’existence  de  son  plilo- 
gi.stique  comme  principe,  a Au  mi- 
lieu de  travailleurs  infatigables  , dit 
Fourcroy  ( Système  des  connais- 
sances clii/iiiifues  , tome  1 , p.  a3  ) , 
s’éleva  en  Prusse  un  homme  qui  lixa 
pour  un  de  mi-siècle  la  théorie  de  la 
science,  dont  il  a su  présenter  l’en- 
semble le  plus  imposant  , le  système 
le  plus  lié  et  le  plus  étendu.  L’illus- 
tre Slahi , éclairé  par  les  travaux  et 
les  vues  de  tvunckcl , et  surtout  de 
Bêcher , dont  il  commenta  les  ouvra- 
ges, imagina  , sur  lefeit  combiné,  un 
iugéuieux  système , qu’il  accorda 
avec  tous  les  faits  connus  jusqu’à 
lui,  et  qui,  sons  le  nom  de  pldogis- 
tique  , nommé  auparavant  terre  in- 
flammable par  Bêcher,  offrit,  pour 
la  première  fois,  une  idée  mère,  cm-  ' 
brassant  toute  la  science,  en  réunis- 
sant toutes  les  parties  ; digue  , en  Un 
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mot, de  rapprocher  tous  les  hommes 
doués  d’un  esprit  philosophique.  » 

XIV.  Synopsis  medicinæ  stahlianæ, 
Bmlingen,  Halle,  1726,111-12. 

XV.  De  hœmomiidalis  mollis  et 
Jlurds  hœmorroïdum  dieersitate  , 
Off'eubach  , 1 73 1 , in-8°.  XVI.  Ars 
satutndicnm  erj>ectatione,  opposita 
arti  curandi  nuda  erpectationc  Ge- 
decmis  Hareeii,  Ofienbach  , 1730  , 
Paris,  1730,  in-8°.  Malgré  sa  pré- 
dilectionpourla  mélhodcex prêtante, 
Stahl  était  tellement  partisan  de  la 

' saignée,  qu’il  avoue,  dans  cet  écrit , 
avoir  fait  exécuter  cette  opération 
, cent  deux  fois  sur  lui-même,  et  tou- 
jours avec  succès.  XVII.  Culleginm 
casuale  magnum  , I<cipzig  , 1728, 
1732/1733  , 174'»,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage , qui  contient  soixante  - seize 
histoires  de  maladies,  avec  de  volu- 
mineux commentaires,  a été  rédige 
en  allemand  , d’après  des  cahiers 
écrits  sous  la  dictée  de  Stahl,  par 
D.  J.  Storchen , dit  Hulderic  Pelar- 
gus , qui  en  a rendu  la  lecture  exces- 
sivement fatigante  à cause  d’un  mé- 
lange perpétuel  d’allemand,  de  latin 
et  d’un  grand  nombre  de  mots  com- 
posés de  ces  deux  langues  à-la-fois. 
XVJÎI.  Collcgiinn  casuale  sic  dic- 
tion minus , compactais  centum 
et  duos  casus , ïlirsebberg,  1734  ; 
Dresde,  174.,  in-4°. , avec  une  pré- 
face de  J.-C.  Budaeiis,  sur  Futilité 
de  la  médecine  d’observation. 

R — n — (*. 

STAHREMBKRG  (Gumo-B  alde, 
comtenE  ),  fcld-maréchal autrichien, 
naquit  le  11  novembre  1657.  San 
père,  Barthélemi  de  Stahrcmberg , 
grand- fa uconnier,  et  président  des 
états  du  duché  d’Autriche,  le  fit  éle- 
ver à Gratz.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  lit  scs  études  chez  les  jé- 
suites; mais  ayaut  témoigné  du  goût 
pour  les  annes,  il  entra  ail  service, 
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eu  1680,  sous  les  yeux  du  comte 
de  Stahremberg,  sou  cousiu  , gou- 
verneur de  Vienne,  qui  défendit 
cette  ville  avec  tant  d’habileté  et 
de  courage,  contre,  les  Turcs  (1). 
Il  avait  donné , dans  son  régiment, 
une  lieutenance  au  jeune  comte , 
qui  combattit  sous  ses  yeux  en 
celte  occasion  mémorable , parvint , 
dès  Tannée  it>83,  au  grade  de  licu- 
ténaut-colonel , suivit  son  régiment 
en  Hongrie,  et  se  trouva  , en  itièiÜ, 
à l'assaut  de  Bude,  ou  il  fut  griève- 
ment blessé.  Le  prix  de  cet  exploit 
fut  le  commandement  du  régiment 
deSpinola,  dont  le  chef  avait  clé 
tué  à la  même  affaire.  Eu  i(>88  il 
fut  encore  blesjé  devant  Belgrade , 
pub  nommé  commandant  de  celte 
place  par  intérim.  Deux  ans  plus 
tard,  il  défendit  avec  beaucoup  de 
valeur  et  de  succès  la  place  d’Es- 
seek,  contre  un  assantmem  trier.  En 
ificpi,  l'empereur  Icnomma  feld-ma- 
•réchal-lieutenânt , et  il  l’envoya  sur 
le  Rhin  , où  il  fut  chargé  de  défen- 
dre la  forteresse  d’Rhrenbreitstein. 
Il  reviut  en  Hongrie  l’année  suivante; 
se  distingua  encore  dans  plusieurs 
occasions,  et  prit  une  part  glorieuse 
à la  victoire  du  prince  Eugène,  à 
Zenta.  En  1700,  il  suivit  ce  gé- 
néral en  Italie ,%<■  trouva  sous  ses 
ordres  aux  bataillas  de  Carpi , de 
C.hiori , de  Lu/zara , et  commanda  en 
chef,  Tannée  suivante , pour  la  pre- 
mière fois.  Eugène,  partant  pour 
Vienne  , assura  qu’il  lui  ferait  en- 
voyer tout  cc  dont  il  aurait  be- 
soin. Mais  il  n’en  lit  rien  : les  Fran- 
çais cl  les  Bavarois  avaient  eu  des 
succès  en  Allemagne;,!'!  au  commen- 
cement de  1703,  Staliremberg  se 
trouva  dans  une  position  fâcheuse. 

— 

• .(1)  Le  coint»  do  Stalircfnl>« rp. 

gouvrrturiir  de  Vietuif,  Oiuurutdniis  celte  ville,  <*u 
jtigj,  quatre  au»  aj*rc»  91  mtMuvrablc  drfcim*. 
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L’électeur  de  Bavière  s’avança  vers 
le  Tyrol , où  il  s’était  déjà  emparé 
de  quelques  défiles  et  de  la  forteresse 
de  Kufstcin.  Le  duc  de  Savoie, 
qui  avait  pris  le  parti  de  la  France, 
l’avait  quitte'  de  nouveau  pour  celui 
de  T Autriche.  Les  Français  indignes 
de  ce  procédé , lirait  une  invasion 
dans  ses  états , et  Staliremberg  reçut 
ordre  de  venir  à sou  secours.  Mal- 
gré de  graûdes  dillicidtés,  il  entra 
dans  le  Piémont  , avec  un  corps  de 
douze  mille  hommes,  cc  qui  porta 
les  forces  réunies  de  l’Autriche  et  de 
la  Savoie , à vingt-quatre  mille  com- 
battants, tandis  que  l’armée  Fran- 
çaise, commandée  par  Vendôme,  en 
avait  quarante  mille.  Staliremberg, 
vivement  pressé  par  des  forces  aussi 
supérieures,  parvint  cependant  à les 
tenir  éloignées  de  Tunn.  Tous  ces 
exploits  lui  valurent,  eu  1704,  le 
grade  de  feld  - maréchal.  Après  la 
mort  de  Léopold  , l’empereur  Jo- 
seph Ier.  le  rappela  d’Italie,  et  lui 
dunna  le  commandement  des  troupes 
dastinccs  à réprimer  la  révolte  qui 
venait  d’éclater  eu  Hongrie.  la: 
comte  s'acquitta  de  cette  tache  dif- 
ficile avec  beaucoup  de  succès , et 
bieutôt  après  commença  le  rôle  bril- 
lant qu’il  devait  jouer  dans  la  guer- 
re de  la  succession.  Charge  du  com- 
mandement de  l’armée  d’Espagne , 
il  eut  à combattre  le  duc  d’Orléans, 
ui  déjà  s’était  empare  d’une  partie 
e la  Catalogne  et  de  la  forteresse 
de  Tortosa.  Dépourvu  de  tous  les 
moyens  de  former  quelque  entrepri- 
se . le  comte  de  Staliremberg  fut  ré- 
duit à attendre  un  moment  plus  fa- 
vorable. Il  traversa  pourtant  la  Sè- 
re,  à la  vue  de  Tarmce  espagnole, 
attit  l’arrière-garde  du  maréchal 
Bczons,  s’empara  de  trois  forteres- 
ses, et  fit  trois  mille  prisonniers.  En 
1710,  son  armée  reçut  des  renforts 
17.. 
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de  Portugais , de  Hollandais  cl  d'An- 
glais , et  l’arcliiduc  s’y  rendit  en 
personne.  On  apprit  alors  que  Phi- 
lippe Y marchait  contre  Alme- 
nara  en  Catalogne.  Slahremberg  se 
hâta  d'aller  au-devant  de  lui;  mais 
il  ne  l’atteignit  qu’avec  sa  cavale- 
rie , l’infanterie  ne  pouvant  arriver 
ne  le  lendemain.  On  tint  un  conseil 
c guerre,  et  il  lut  résolu  qu’on  livre- 
rait bjtaillcavnutl’arrivéede  l'infan- 
terie. L’attaque  se  fit  A sept  heures 
du  soir,  et  au  coucher  du  soleil  la 
victoire  était  décidée  en  faveur  des 
Autrichiens.  Youlaut  profiter  de  cet 
avantage  . Stahremberg  se  dirigea 
aussitôt  vers  l’Aragon  : il  rencontra 
l’cnurini  près  de  Saragossc,  et  le  bat- 
tit encore  complètement.  L’archiduc 
Charles  fitson  entrée  dans  "cette  ville 
le  lendemain  de  la  bataille;  mais  le 
comte  de  Stahremberg  perdit,  le  10 
décembre  de  la  même  année , la  ba- 
taille de  Villavieiosa  ( f'oy.  Ven- 
dôme ).  Ce  revers  lie  fut  cflacc  que 
par  une  très-belle  retraite,  et  une 
marche  savante  que  le  comte  fit  pour 
porter  du  secours  dans  la  place  de 
Cardonc,  vivement  pressée  parles 
Français  dont  il  prit  toute  l’artille- 
rie. A la  .mort  inopinée  de  l’cm- 
perenr  Joseph  1er.,  l’archiduc  ayant 
quitté  l'Espagne , retourna  eu  Al- 
lemagne pour  prendre  possession 
des  -états  héréditaires,  sons  le  nom 
de  Charles  VI  ( en  Espagne  ses  par- 
tisans lui  donnaient  le  nom  de  Char- 
les III*).  Stahremberg  ne  tarda 
pas  à le  suivre  , et  il  revînt  enfin  , 
en  17  i3,  à Vicunc,  où  il  fut  reçu-, 
par  le  nouvel  empereur  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Nommé, 
eu  171O  , président  du  conseil 
antique  de  la  guerre  , il  Conserva 
eette  place  de  retraite  jusqu’à  sa 
mort,  en  17.37,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans.  — George-Adam , prince 
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de  St  a hrem  b erg  , neveu  du  précé- 
dent, naquit  en  17*24,  à Londres  , 
où  son  père , ministre  plénipoten- 
tiaire d'Autriche  , mourut  en  171*7. 
Après  s’dtre  préparé,  par  de  très- 
bonnes  éludes  , à suivre  la  même  car- 
rière, le  prince  George- Adam  obtint, 
en  1755,  l’ambassade  de  Paris.  Il  oc- 
cupa cette  place  jusqu’en  1766  : fut 
nommé,  en  1767  , ministre-d’état  et 
des  conférences , et  grand-maître  de 
la  cour  de  Vienne.  L'empereur  Jo- 
seph II  l’avait  élevé, dès  1765,  à la 
dignité  de  prince  de  l’empire.  11  le 
nomma,  en  1780,  après  la  mort  du 
duc  Charles  - Alexandre  de  Lorraine 
et  de  Bar,  gouverneur -général  des 
Pays -Bas  autrichiens.  Le  prince  de 
Stahremberg  donna  sa  démission  de 
cette  place  en  1783,  et  mourut  le  19 
avril  1807.  M — d j 

STA1N  (C11  ables  Le'opold,  com- 
te DE  ) , général  autrichien  , hé  à 
Bruxelles,  le  a4  déc.  1729,  était 
filsdu  baron  de  Stain , fcld-maréclial- 
licutenant,  mort  à Vienne,  en  1737. 

Sa  famille  avait  fourni , depuis  les 
temps  les  plus  reculés  , des  officiers 
distingués  aux  armées  impériales.  Il 
fut  élevé  par  les  Jésuites  dans  la  cé- 
lèbre ccolc  des  jeunes  gentilshommes 
à Tyroau  , et  ses  progrès  y furent 
rapides.  Entré  au  strvice,  dès  Page  de 
dix-lmit  ans,  il  fit  la  campagne  des 
'Pays-Bas  sous  Mcrcy,  et  prit  part 
à plusieurs  batailles  jusqu’à  la  con- 
clusion de  la  paix  d’Aix-la-Cha  pelle , , 

en  1 748.  Il  entra  en  campagne 
comme  lieutenant  -colonel , dans  la 
guerre  de  Sept- Ans , et  fit  preuve , 
dans  plusieurs  occasions  , sous  le 
commandement  de  Daun  et  de  Lau- 
don,dc  connaissances  etdebravoure, 
principalement  au  siège  de  Scliweid- 
nit/..  en  1781.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
l’assaut  ; et  il  franchit  le  premier  les 
raurïdc  la  ville,  ■‘fait  d’armes  que 
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l'impératrice  Marie-Thérèse  récom- 
pensa en  lui  conférant  son  Ordre. 
A la  bataille  deTorgau,  un  cheval  fut 
tue  sous  lui.  Après  la  paix  de  Ilu- 
bertsbourg  , il  parvint  au  grade  de 
inajor-gc'néral,  et,  eu  177a , il  fut 
nommé  graud-maître  de  l’artillerie, 
t’anpertur  Joseph II  lui  conféra,  en 
1778,  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion bavaroise,  le  commandement 
d’un  corps  avec  lequel  il  sut,  par  scs 
bonnes  dispositions  , arrêter  la  mar- 
che du  duc.  de  Brunswick  , près  de 
Jaégèrsdorf.  L’empereur  lui  donna , 
pour  cef exploit,  le  titre  de  comte  de 
l’empire.  En  1781  , Stain  fut  nom- 
me commandant  de  la  Lombardie  j 
et  il  se  fit  remarquer,  dans  cet  em- 
ploi, autant  «par  son  habileté  que 
par  sou  désintéressement.  Ce  fut  lui 
qui  lit  construire  la  citadelle  jlc  Mi- 
lan. Il  resta  en  Italie  jusqu’en  17 çf>, 
où  les  progrès  dés  armées  françaises 
le  copfreignircut  de  se  rendre  à 
Ci  ra  (7. , et  de  retourner  ensuite  A 
Vienne.  Son  âge  le  força  enfin  de 
prendre  sa  retraite.  11  passa  dès- 
lors  une  partie  de  l’aunce  à Vienne,  et 
l’autre  dans  une  deses  terres  en  Soua- 
bc,  à Nicdcrstoringcn,  où  il  mourut  le 
5 mars  i8o<).  Dernier  rejeton  de  la 
famille  de  Stain,  qui  possédait  en 
Souabc  des  terres  considérables  de- 
puis près  de  quatre  siècles  , il  avait 
épousé  une  fille  du  duc  d’Urscl , qui 
lui  fut  enlevée,  ainsi  qu’un  fils  qu’elle 
lui  avait  donné,  par  uuc  mort  pré- 
maturée. M — d j. 

STA1NER  ( Richard  ) , marin  an- 
glais , commandait  un  vaisseau  de 
guerre  sous  le  protectorat  de  Crom- 
well, et  se  fit  distinguer  par  une  ex- 
trême bravoure.  En  iG5ü , ayant 
trois  frégates  sons  scs  ordres,  il 
tomba  au  milieu  d’une  escadre  es- 
pagnole de  huit  vaisseaux.  Loin  de 
se  laisser  décourager  par  la  dis- 
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proportion  du  nombre,  il  attaqua 
l’ennemi  avec  la  plus  grande  résolu- 
tion. Le  succès rourouna  souaudacc, 
et  dans  l'espace  de  quelques  heures , 
il  brûla  l’un  des  bâtiments,  en  coula 
à fond  un  second , en  prit  deux  et 
força  le»  autres  à s’échouer  sur  la 
côte.  I.etrésor,  qui  était  à bord  de  ces 
deux  prise*,  s’élevait  à Ooo  mille 
livres  stcrling(  1 5 millions  de  francs). 
L’aunéc  suivante  il  attaqua  et  détrui- 
sit, de  concert  avec  l’amiral  Blake, 
sous  les  ordres  duquel  il  était  placé, 
une  Hotte,  espagnole  dans  la  baie  de 
Sainte-Crm.  « Action  si  miracu- 
leuse, dit  Clarendon,  que  tons  ceux 
qui  connaissaient  le  lien  du  combat , 
s’étonnèrent  que  des  hommes , de 
quelque  courage  qu’ils  fussent  doués, 
eussent  pu  l’eutrcprendrc.  Eux-mê- 
mes pouvaient  à peine  ajouter  foi  à 
ce  qu  ils  avaient  fait , taudis  que  les 
Espagnols  sc  consolaient  eu  pensant 
qucc’était  des  diables  et  non  des  hom- 
mes qui  avaient  détruit  leurs  vais- 
seaux. » Pour  récompenser  ce  bril- 
lant exploit , Cromwell  créa  Stainer  • 
chevalier*  le  11  juin  1(107  , et  le  (il 
bientôt  après  vice-amiral.  A la  res- 
tauration il  fut  chargé, avec  l’amiral 
Montagne,  de  transporter  en  Angle- 
terre le  roi  Charles  IL  Ce  privée  le 
nomma  chevalier  et  conirc-ainira)  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cet  honneur  , car  il  mourut  au  mois 
de  nov.  iGGu  , laissant  .à  son  frère 
uuc  fortuuc  considérable  , que  celui- 
ci  perdit  par  un  procès.  D— 1. — s. 

ST  Al  R ( Jean  Dalrïnpi.e,  comte 
de)  , bouline  d’état  et  militaire  dis- 
tingué, né  à Edimbourg , en  1G73  , 
fut  d’abord  destiné  au  barreau  ; mais 
la  passion  qu’il  m outra  , dès  sa  plus 
tendre  enfance , pour  la  carrière  des 
armes,  détermiua  son  père  à la  lui 
laisser  embrasser.  Euvoyc  en  Ilollau- 
dc  auprès  dû  prince  Guillaume,  le 
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jeune  Slair  reçut , dit-on , des  leçons 
du  célèbre  ingénieur  Cohorn , et  il  ne 
négligea  pas  pour  cela  scs  études  lit- 
téraires. Uu  grand  événement,  au- 
quel le  père  de  Stair  prenait  une  part 
active,  se  préparait  en  Angleterre  et 
eu  Hollande.  Malgré  son  jeune  âge 
( i(i  ans  ),  Dalrvmplc  fut  envoyé  à 
Ëilimbonrg  par  les  chefs  delà  cons- 

Jiiration  qui  cherchait  à détacher 
es  Écossais  de  la  cause  du  roi  Jac- 
ques, et  il  parvint  à ce  résultat  par 
son  éloquence,  si  l’on  s’en  rapporte 
au  témoignage  d’Hcndcrson  son  his- 
torien. Pour  récompenser  les  ser- 
vices du  père  et  du  lils  , Guillau- 
me fut  à peine  assis  sur  le  trône, 
qu’il  lit  le  premier  baron  et  vi- 
comte de  Stair,  et  secrétairc-d’état  ; 
il  donna  au  second  l’emploi  d’officier 
de  ses  gardes  du  corps  et  l’emmena 
avec  lui  en  Irlande  (1691).  L’annce 
suivante , il  le  nomma  secrétaire 
d’état,  adjoint  du  royaume  d’Écos- 
se,  et  l’éleva,  peu  de  temps  après, 
au  rang  de  colonel.  Stair  assista  au 
congrès  qui  se  tint  en  Hollande,  ct’où 
l’on  décida  la  guerre  contrôla  Fran- 
ce , et  il  ne  quitta  pas  Guillaume 
jusqu’à  la  lin  de  la  campagne.  En 
1702,  ou  le  voit  servir  sous  le  duc 
de  Marlborough  et  donner  des  preu- 
ves de  talents  et  d’une  bravoure  ex- 
trême , surtout  à la  prise  de  la  petite 
ville  de  Peer  (principauté de  Liège), 
qu’il  enleva  d’assaut.  En  1 709 , il  se 
rendit  auprès  d’Auguste  II,  roi  de 
Pologne,  en  qualité  d’ambassadeur; 
et  ce  fut  dans  celte  mission  qu’il 
obtint  du  Danemark  la  cession  de 
llrème  et  de  Vcrden  en  faveur  de 
l’électeur  d'Hanovre.  Rappelé,  en 
1713,  lors  de  la  disgrâce  de  Marl- 
burough  , il  resta  sans  emploi  jus- 
qu’à l’avéneraent  de  George  Ier.  A 
cette  époque  il-  obtint  le  comman- 
dement en  chef  des  troupes  ccossai- 
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ses  et  les  places  de  gentilhomme  de 
la  chambre  et  de  conseiller  privé  ; il 
futnomme  en  même  temps  parmi  les 
seize  pairs  qui  représentent  l’Écosse 
dans  la  chambre  haute  , et  envoyé 
cnFrauce  coinmcauibassadcur  ,avec 
ordre  de  ne  prendre  ni  audieuce  ni 
caractère  avant  que  l’affaire  des 
travaux  de  Mardych  fût  réglée  à 
la  satisfaction  de  la  nation  anglaise. 
Après  plusieurs  conférences  avec  M. 
de  Torcy , et  de  longues  discussions, 
où  de  part  et  d’autre  on  mit  beau- 
coup de  subtilité  , Louis  XIV  se  dé- 
termina tout-à  coup  par  esprit  de 
paix,  à faire  suspendre  les  travaux, 
(1)  et  les  ouvrages  commencés  fu- 
rent ensuite  démolis  sous  la  régeuce. 
Pcndantson  séjour  àlacour  de  Louis 
XIV,  le  comte  de  Stair  ayant  gagné 
le  chapelain  du  préteudaut , décou- 
vrit par  ce  canal  tous  les  projets  que 
ce  malheureux  prince  méditait,  et 
il  mit  la  cour  de  Londres  en  état  de 
les  faire  avorter.  Sous  la  régeuce  du 
duc  d’Orléans , l'abbé  Dubois  le  mit 
très-avant  dans  la  confiance  de  Ce 
prince.  Stair,  qui  partageait  tous 
les  plaisirs  du  régeut , lui  lit  adop- 
ter plusieurs  mesures  contraires 
aux  véritables  intérêts  de  la  Fran- 
ce (2),  et  il  poursuivit  avec  le  plus 
grand  acharnement  le  dernier  re- 
jeton des  Stuarts.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  des 
détails  fort  étendus  sur  le  projet  que 


(1)  il  parait  <nra  l«  n-BTau,  ds  M.rilrik  ira  In- 
rent  pas  suspendu»,  mai* *  •«•uhment  «•onl«iuc»»vec 
itiotti>  «l’arlivllc.  Le  président  Hénault  raconte, 
.|*n.  aôfi  Ihrtgc  rfcniftof— , cru’i  l'occasion 
«les  reproche* pen mfcrnrf»  «pu- lord  Stair  Imadrea- 
i,  «o  «iijrt , L,<»nt«  XIV  répondit  : « Mon*i«-ur 

* r«inbas>  itl-  iir  , j’ailoujour»  etr  «naître  cfceamoi, 
*»  « t «piclfpirfoit  1 II*1»  autre»  : m’eu  fuite» 

)•  pat  murrnir,  >*  Voltaire  allirinc  que  ce  promut 
n'a  jurant»  clé  tenu;  il  en  donne  «le»  raisons  trr»- 
plausihlif , et  prétend  môme  que  le  prétideul  llé- 
nanll  lui  a ttrotir  qu'il  «Tait  été  induit  en  erreur  , 
mai»  «pi’il  n'arait  pu  ose  M rétracter , parce  que 
s.«n  ouvras*’  ,;t:»«t  imprimé. 

I*)  Vojer.  lit  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon. 
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Stair  avait  forme  pour  faire  arrêter 
le  prétendant,  et  pour  délivrer , par 
un  assassinat  (3),  la  maison  d’Hano- 
vre, de  ce  concurrent  redoutable. 
Le  chevalier  de  Saint-George  échap- 
pa . comme  par  miracle,  au  danger 
quilc menaçait Stuart), et  par- 
vint à débarquer  en  Écosse  (1713). 
Après  sa  tentative  infructueuse  dans 
ce  pays , il  se  réfugia  de  nouveau  en 
France;  mais  Stair  obtint  du  régent 
qii’onnedoniieraitpasnsilcà  ce  prince 
infortune',  qui  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  comtat  Venaissin  (4).  Il  pa- 
raitqu’une  discussion  d’étiquette  pro- 
duisit un  refroidissement  entre  le  ré- 
gent et  lord  Stair  : celui-ci  évita 
pendant  quelque  temps  , d’aller  à 
la  cour.  Il  n’y  retourna  que  lers  de 
la  decouverte  de  la  Conspiration  du 
prince  de  Ccllamarc  , dout  l’abbé 
Dubois  s’empressa  de  hii  fa  ire  part, 
la:  régent  concerta  avec  ce  ministre 
le  projet  de  la  quadruple  alliance  en- 
tre la  Hollande,  la  France,  l’Angle- 
terre et  l’empereur , malgré  les  con- 
seils de  Viilars,  qui  pensait  qu’il 
aurait  fallu  aider  l'Espagne  à s’a- 
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(3)  On  lil  dam  In  Pièces  wtci sstujtlcs  et  peu 

connues  tic  l-a  Place,  t.  *87  et  aoivutttn, 

une  aorcdntr  -romaneiaqiie  sur  Sir  George  Jüfbrr, 
hiaairnl  du  ttibrt  d«  ce»  article.  Suivant  cette  •a«c- 
«iole,  qui  aurait  été  extraile  d’une  brochure  inti- 
tub-e  ; Mi-moiraa  pour  servir  à V Hittaired*  mrlard 
Steir,  Londres.  i74-*>  devenue  Irb-rarc  par  Ir 
toi u que  celui-ci  aurait  mit  & la  faire  disparaîtra, 
une  >oif  .itruce  de  vengeance  aurait  détermine  «ir 
tieorge  Stair  .1  remplir , tout  le  uiatquc , Ira  lnne- 
tions  du  bout  1 eau  de  Chanet  !•'.  Uu  fait  rappor- 
té clous  |n  Gusrtle  centenaire  de  /’  ilmnnuch  dmt 
rente  noires f de  1771,  p.  8,  kkhktdt  démentir 
raoccd**te  rac*n»tre  par  La  Plaée;  ptmqur  )>té~ 
eu  te  ut  du  laaliitui  tui  roi  d'Augh-l<-ri  c aurait  été 
un  certain  ffnglt  Pcter> , mort  aux  Narhnde*  au 

1 • • t ( Voir  la  (ia»clle  dr  Fran- 
ce de  cette  année,  p.  8«»  V Opeodaut  cette  rrfo- 
ffed  uc  aérait  p.i«  abx>!uf  tient  contradictoire,  puia- 
qu'il  y avait  deux  boorrraux  tnaïujnr»  ( V,  CHAU- 
LE* , f"in.  V|||  , p,  aiq,  ) 

(4)  V illara  *e  plaiul  amr  muent  dan»  »c»  Mémoi- 
re» . de  1a  faible***  du  régetit  : il  rappoi  le  le*  cou- 
reraalioua  qu’il  cul  & ce  xmel  avec  ce  prince,  et 
da«a  ItTuptrlfft»  il  cherchait  a le  prrmuuir  contre 
lu  (langera  qui  pouvaient  réaullrr  imur  |.»  France, 
de  t'a»«:oud.ult  qu’il  l*i**iùt  prendre  .1  l’aiuLa>«a- 


grandir  au  lieu  de  In  contrarier  dans 
ses  projets.  F.n  1730,  George  11  nom- 
ma Stair  grand-amiral  du  royaume 
d’Écosse;  mais  quatre  ans  après, 
l’opposition  que  ce  lord  manifesta 
contre  les  vues  du  ministère , en  ap- 
puyant les  propositions  qui  tendaient 
à diminuer  l'influence  delà  couronne 
dans  les  élections,  lui  lit  perdre  son 
régiment  de  dragons.  Eu  1 730 , l’An- 
glcterrcdéclara  la  guerre  à l’Espagne; 
les  discussions  qui  eurent  lieu  après 
la  mort  de  l’empereur  Charles  VI 
(octobre  1740),  rendirent  celte 
guerre  presque  générale  eu  Europe. 
Sir  Robert \Valpolc  ayant  été  forcé , 
en  1 74 1 , de  quitter  le  timon  des  af- 
faires , lord  Stair,  qui  était  resté  dans 
l’inactiondepiiis  plusieurs  années,  fut 
nommé  fcld-maréebal , commandant 
les  forces  anglaises  assemblées  en 
Flandre,  et  en  meme  temps  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  des  États- 
Généraux.Toulel’amiéci74 1 sepas*» 
en  négociations  pour  engager  les 
États-Généraux  à prendre  part  à la 
guerre  en  faveur  de  la  Reine  de  Hon- 
grie. Lord  Stair  réussit  à les  y dé- 
terminer. Ensuite,  avec  l’armée  an- 
glaise, à laquelle  s’étaient  réunis  les 
HanovricDS  et  un  corps  de  troupes  de 
Marie-Thérèse , il  s’enfonça  , d'après 
l’ordre  exprès  du  roi  George  II,  jus- 
qu’à Asrliall'enbourg,  entre  les  mon- 
tagnesdu  Spessartct  le  Meiu  ,dont  le 
cours  et  tous  les  passages  étaient  au 
pouvoir  des  Français.  Dans  celle  inv- 
prudeule position, queles mesures  ha- 
biles du  maréchal  de  Noailles  avaient 
rendue  encore  plus  périlleuse,  l'ar- 
mée combinée  se  voyait  menacée 
d’être  contrainte  de  mettre  bas  les 
armes , lorsque  la  témérité  du  duc  de 
Gramont , neveu  du  maréchal , ren- 
dit inutiles  toutes  ses  savantes  t ombi- 
uaisons  ,et  lit  gagner  aux  anglais  la 
bataille  de  Dcllingcn;  mais  George 
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II,  ou  plutôt  lord  Stair,  ue  sftt  pas 

Sirofiter  de  cette  victoire  inespérée, 
lit  Frédéric  II,  dans  Y Histoire  de 
mon  temps.  Il  paraîtrait  nue  Stair 
lui-même  en  portait  un  semblable  ju- 
gement, car  Voltaire  assure  qsic , 
sis  semaines  après  la  bataille,  ayant 
vu  re  general  à la  Haye,  et  lui  ayant 
demandé  ce  qu’il  pensait  de  cette  af- 
faire , celui-ci  lui  répondit  : « Je 
pense  que  les  Français  ont  fait  une 
grande  faute  , et  nous  deux  : la  vôtre 
a clé  de  ne  pas  savoir  attendre;  les 
deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettre 
d’abord  dans  un  danger  évident 
d’être  perdus,  et  ensuite  de  n’avoir 
pas  su  proliter  de  la  victoire.  » 
Quoiqu’il  en  soit,  la  jalousie  que 
George  II  avait  conçue  contre  lui , 
le  détermina  bientôt  à résigner  le 
commandement  et  à se  retirer  dans 
les  montagnes  d’Écossc.  11  y vé- 
cut dans  la  retraite  jusqu’au  temps 
oii  le  prince  Charles  Édouard  par- 
vint à soulever  ce  pays  en  sa  fa- 
veur. Lord  Stair  odrit  ses  services , 
ils  furent  acceptes , et  son  biographe 
assure  que  ce  fut  lui  qui  traça  le  plan 
des  operations  par  lesquelles  les  es- 
pérances des  Stuart  furent  à jamais 
renversées.  Après  cet  événement , 
il  se  retira  dans  ses  terres  , où 
il  mourut  le  7 mai  1747*  — Jean 
Dalrymple,  comte  de  Stair,  pa- 
rent du  précédent , fut  élu , en  1770, 
l’uu  des  représentants  de  la  pairie 
écossaise  au  parlement  de  la  Gran- 
de-Bretagne; mais  pendant  la  révo- 
lution d’Amérique,  les  ministres  lui 
firent  perdre  son  siège  pour  se  ven- 
ger de  l'opposition  qu’il  manifestait 
contre  leurs  mesures.  Il  fut  élu  de 
nouveau  lorsque  Fox  et  Grenviilc 
pu  relit  les  rênes  de  l'administration  ; 
mais  a la  nouvelle  élection,  il  fut 
encore,  supplanté  par  un  adversaire 
plus  heureux.  II  mourut  en  1789, 


STA 

après  avoir  publié  : I.  Etat  de  la 
dette  nationale,  in-8°. , 1776.  11. 
Considérations  préliminaires  sur  la 
fixation  des  revenus  de  l’armée , 
in-8°. , 1781.  III.  Faits  et  leurs 
conséquences  soumis  à la  considé- 
ration du  public  ; mais  plus  parti- 
culièrement à l'attention  du  minis- 
tre des  finances  et  de  ceux  qui  sont 
ou  peuvent  devenir  créanciers  de 
l’état , in-8°. , 1782.  D — 1 — s. 

STALBFNT  (Adrien},-  peintre 
d’Anvers , né  en  1 58o , est  placé  au 
premier  rang  des  paysagistes  fla- 
mands. Il  sc  modela  sur  JJ reughel 
de  velours;  et  quoiqu’il  ait  parfaite- 
ment imité  la  manière  de  ce  maître, 
et  que  scs  paysages  soient  exécutés 
avec  le  fini  le  plus  précieux,  son  pin- 
ceau n’en  a pas  moins  su  conserver 
une  touche  extrêmement  libre  et  spi- 
rituelle; et  l’on  recherche  ses  com- 
positions, (ju’il  savait  orner  de  char- 
mantes petites  figures.  Ses  sites  sont 
bien  choisis  , ainsi  que  scs  arbres.  Il 
imitait  la  nature  dans  tout  ce  qu’il 
peignait;  et  le  seul  reproche  qu’on 
puisse  lui  adresser,  c’est  de  fa  ire  quel- 
quefois , comme  Breughcl  de  ve- 
lours , scs  fonds  un  peu  trop  verts. 
Sa  réputation  devint  universelle;  et 
les  Anglais  surtout  recherchèrent  scs 
tableaux.  Le  roi  Charles  II  l’appela 
à sa  cour , et  lui  témoigna  une  estime 
particulière.  Après  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  en  Angleterre  , ou  il 
avait  amassé  une  fortune  considéra- 
ble, il  revint  à Anvers,  et  continua 
d’y  cultiver  son  art  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingts  ans;  mais  les  tableaux 
qu’il  peignit  dans  sa  vieillesse  ne  sont 
pas  comparables  à ceux  qu’il  avait 
composésdans  la  forccdcl’âge.  Tou- 
tefois les  plus  faibles sulli raient  encore 
pour  établir  la  réputation  d’un  pein- 
tre.On  regarde  comme  son  chef-d’œu- 
vre et  coin  me  un  des  plus  beaux  paysa- 
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j»cs  connus , une  Vue  de  Greenwich. 
Stalbcut  a gravé  à l'eau-forte,  dans 
un  excellent  goût,  un  paysage  repré- 
sentant les  Buine^Eune  grande  ab- 
baye  d'Anglelemt,  autour  de  la- 
quelle on  voit  de  nombreux  trou- 
peaux , in-fol. , en  travers.  Il  mourut 
à Anvers,  eu  i(56o.  P — s. 

ST  A LE  N S (Jean),  prêtre  de 
l’Oratoire , licencié  en  théologie,  était 
né  à Calcar  ( duché  de  Clirvcs  ),  eu 
1 5f)5.  Il  fut  uonimé,  en  1Ü26  , cha- 
noine et  curé  de  Rees , paroisse  peu- 
lée  de  calvinistes  et  de  catholiques, 
on  zèle  pour  la  conversion  des  pre- 
miers et  le  succès  de  ses  prédications 
lui  ayant  attiré  des  persécutions  , il 
quitta  son  poste , en  1607 , pour  en- 
trer dans  la  congrégation  ac  l’Oratoi- 
re. Il  alla  fixer  son  séjour  à Kcvclacr, 
dans  la  Gueldre,  où  il  mourut , le  8 
fc'vr.  1G81 , âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  C’était  un  homme  de  beaucoup 
d’esprit , d’un  grand  savoir  et  d’un 
ejyxllent  jugement,  possédant;!  fond 
lenhngucs  grccfpic  et  hébraïque.  11 
a composé  plusieurs  ouvrages , les 
uns  en  latin  , les  autres  ni  flamand. 
Les  premiers  sont  : I.  Papissa  mons- 
truosa  et  mera  fabula , Cologne  , 
iG3q,  in- 12;  ouvrage  savant,  dont 
Biylc  et  Blondel  ont  profité  pour  ré- 
futer cette  fable  si  chcre  aux  fa- 
natiques de  leur  Communion  ( Voy. 
Benoit  111  ).  II.  Peregrinus  ad 
loca  sancta,  ibidem,  pour  justi- 
fier les  processions,  l’invocation  des 
saints  et  le  culte  des  images.  III 
Concio  de  consecratione  et  dedica- 
tione  eccles.,  1 (i  'iÇ) , pour  la  dédica- 
ce de  l’église  de  Kevclaer.  IV.  Ora- 
tio  in  reccntem  terra ■ motum  Ger- 
maniæ  utriusque,  ibid.,  iG5o,  in- 
\°.\.TraclatuspastoraUspraclicus 
île  denunciationibus  pnvmillendis 
matrimonio.  VI.  Dissertalio  théo- 
logien et  politica  an  malrimonia- 
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Us  contractus  in  locis  ubi  viget 
pax  pubUca  et  decrclum  Tridenti- 
num , coram  acalholicis  ministris  , 
sint  validi.  VII.  Syntagma  contro- 
versiarum  fidei, 2 vol.  Les  ouvrages 
de  Stalens  écrits  en  flamand  sont  : I. 
Instruction  courte  et  facile  pour 
connaître  l'Eglise  une,  sainte  et 
romaine , Amsterdam,  1657.  II. 
Les  Litanies  des  Saints , pour  prou- 
ver la  légitimité  de  leur  invocation, 
imprimées  à Rees.  III.  Catéchisme 
composé  des  propres  paroles  de 
l'Écriture  sainte.  IV.  Traité  de 
l’Eucharistie.  Stalens  a laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  autres  ouvrages. 

T — u. 

STAMFORD  (ïIeniu-Guii.laume 
de),  général  et  poète  hollandais,  na- 
uità  Bourges  en  France,  en  17^2, 
e parents  inconnus.  A l'époque  de 
la  guerre  de  Sept  - Ans , il  entra , 
comme  lieutenant , au  service  du  duc 
de  Brunswick.  Ayant  reçu  sa  démis- 
sion, il  accepta,  qp  17G9,  la  place  de 
professeur  ac  langue  française  et  de 
géométrie-pratique  à l’école  d’ llefeld, 
et  se  fit  connaître  comme  poète  dans 
les  almanachs  des  Muses , qui  pa- 
raissent lousies  ans  à Gottingue.  Le 
chanoine  Glcim  d’IIalbcrstadt , au- 
quel ses  poésies  avaient  plu , le  re- 
commanda au  prince  héréditaire  de 
Brunswick  , qui  l’appela,  en  17^5  , 
auprès  de  lui , et  le  chargea  a’un 
Cours  de  sciences  militaires  pour  les 
officiers  de  son  régiment.  Sur  la  re- 
commandation duauc  de  Brunswick, 
le  roi  de  Prusse  le  nomma  major  à la 
suite,  et  il  servit,  eu  cette  qualité,  au 
corps  du  génie  h Potsdam.  Peu  de 
temps  après,  le  stathouder  l’appela 
à la  Hâve,  et  le  nomma  instituteur  du 
prince  héréditaire  et  du  prince  Frédé- 
ric. Slamford  séjourna , à.tliflcïeiilcs 
reprises,  auprès  de  ces  deux  princes  à 
Bruuswick , où  ses  élèves  profitaient 
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des  leçons  des  professeurs  de  l'école  porains.  Elle  s’exerça  dans  la  |>oésie 
supérieure  dite  le  Carolirwm.  Cet  cm-  italienne,  en  prenant  pour  modèle 
ploi  lui  donna  uu  rang  dans  l'armée  Pétrarque , qui  lui  apprit  à exprimer 


dais  qui  entra  au  service  de  l’Angle-  vit  scs  vanx  accueillis  par  le  comte 
terre  , et  qui  fut  cantonne  à Pile  de  Collalto  de  Trévise  , l’un  des  plus 
Wiglit.  Lorsqu’il  prit  sa  retraite,  il  beaux  et  des  plus  vaillants  cheva- 
jouit , comme  ayant  servi  en  Angle-  liers  de  son  siècle  , qui  s’était  il- 
terre,  delà  moitié  de  ses  appoin-  lustré  dans  les  guerres  d’Italie,  en, 
temeuts , et  choisit  pour  résidence  comliattant  sous  les  drapeaux  de  la 
la  ville  de  Brunswick,  où  sa  femme  France.  Il  enflamma  lecœur  dccelte 
devint  gouvernante  de  la  princesse  nouvelle  Sapho  , qui  lui  sacrifia  son  ’ 
héréditaire.  Stamford  mourut  à repos,  sa  réputation  et  jusqu’à  sa- 
Hambourg  , le  16  mai  1807.  Mcu-  vie.  Elle  se  livra  tout  entière  à son  ' 
sel  cite  deux  auteurs  de  ce  nom  amant,  et , comme  si  elle  eût  cru 
( François-Charles  et  Henri-Guillou-  qu’on  dût  la  féliciter  d’une  conquête 
nie);  mais  il  est  probable  que  ces  aussi  illégitime,  elle  chanta  sun 
différents  prénoms  appartiennent  au  bonheur  cl  sa  honte  dans  de  beaux 
incmc  individu.  Ou  a de  Stamford  : vers  qui  furent  alors  lus  de  toute 

1.  Essai  d ’inst  raclions  pour  ajrjiren  - l’Italie.  Mais  ce  délire  fit  bicutût 
tire  au  cavalier , en  temps  de  paix , place  au  repentir;  et  accablée  de  ■ 
le  service  de  campagne,  Brrlin  , chagrins  , elle  mourut  à la  Heur  de 
1794  , iii-8°.  II.  plusieurs  Disserta-  l’âge,  vers  l’aimée  1 554-  On-dit 
tion  sur  des  sujets  militaires,  insérées  que  le  simple  bruit  du  niariag®Hu 
dans  les  ouvrages  périodiques  qni  comte  de  Trc'visc  avec  une  autre  * 
traitent  de  ces  matières;  et  depuis  dame,  suffit  pour  précipiter  dans  la 
1775  , des  Poésies  dans  le  Mercure  tombe  cette  imprudente  victime  de 
allemand  de  Wicland  , et  l’alniauacli  l’amoar.  Elle  se  cachait  souvent  t 
des  Muses  de  Gbttinguc.  Elles  se  sous\c  mmuV A nassilla, ou I\[rmphe  , 
distinguent  par  une  naïveté  gracieuse  d\4narus  , ancienne  dénomination 
et  une  diction  pure  et  facile.  Ses  Fa-  de  la  Piave,  qui  coule  près  de  Tré*-  • 
blés  , en  particulier,  peuvent  être  vise.  On  trouve  dans  ses  vers  tout 
comparées  avec  avantage  à celles  de  ce  qui  distingue  les  meilleurs  iiuita- 
Pfcflcl.  O11  a publie  : Poésies  pas-  leurs  de  Pétrarque  : un  fond  de  sen- 
ihumes  de  Slam/ord,  avec  mie  pré-  sibilité,  un  épanchement  libre  de 
face  et  une  Notice  sur  l’auteur.  Ha-  lame,  ces  doux  transports  de  Ha- 
novre, t8o8,in-8°.  M— »j.  nionr  qui  produisent  une  impression 
STAMPA  ( Gssparue),  femme  d’autant  plu*  vive  que  l’on  inet 
poète  , née  à Padouc  vers  i5a3^,  moins  d’artifice  à les  cacher.  Il  laut 
«l’une  bonne  famille  milanaise  , fut  convenir  pourtant  que  la  position 
élevée  à Venise,  où  clic  acquit  1a  d’une  femme  qui  avoue  sa  défaite 
connaissance  du  latin  et  dii  gier.  Ce  est  trop  peu  favorable  pour  espérer 
fut  à ccs  études  classiques  qu’elle  delà  rendre  intéressante.  11  uepa- 
puisa  le  goût  épuré  qui  l’a  prései-vcc  «ait  pas  d’ailleurs  que  Gasparde  se 
des  écarts  si  communs  à ses  routem-  soit  trouvée  exposée  à d’assv*  grati- 
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des  catastrophes,  pour  faire  naî- 
tre ‘des  alarmes  sur  son  sort. 
C’est  un  drame  dont  le  dc’noument 
est  tcrrîlile , mais  qui  manque  d’é- 
pisodes, et  dont  on  peutaisément  per- 
dre la  mémoire,  parce  qu'on  n’a  pas 
eulc  temps  de  s’y  attacher.  Il  existait 
une  édition  des  Poésies  de  Stampa  , 
publiées  par  sa  soeur  Cassandrc  (Ve- 
nise , 1 554  , in-8°.  ),  qui  les  avait 
dédiées  à Mgr.  délia  Casa.  La  rareté 
de  ce  livre  engigé.V  un  descendant 
des  comtes  deTrc'vise,  dont  ta  fa- 
mille s’était  établie  en  Moravie,  à 
faire  les  frais  d’une  réimpression , 
qui  fut  conliéc  aux  soins  de  Eouisc 
Bergalli , femme  de  Gaspar  Gozzi. 
On -y  a joint  plusieurs  sonnets  de 
Colfalto,  ainsi  que  de  Balthasar 
Stampa  , frère  de  Gasparde  ; avec 
des  renseignements  sur  ces  différents 
personnages.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Rime  di  3/adonna  Gaspara  Stam- 
pa , etc.,  Venise,  rj38  , in-8".  ; 
orné  de  deux  portraits  d’après  lcTi- 
tien  ct  le  Guerchin.  Il  en  existe  des 
exemplaires  in-4°.  A— c — s. 

STANCARI  ( Fiiançois  ) , prêtre 
apostat,  né  à Mantoue,  en  i5oi  , 
fut  un  de  ceux  qui  travaillèrent  avec 
le  plus  d’acharnement  à troublerl’É- 
glisc  pendant  le  seizième  siècle.  Ses 
opinions,  qui  l’avaient  fait  chasser  de 
l’Italie  et  de  l’Allemagne , restèrent 
quelque  temps  inconnues  en  Polo- 
gne, où  il  avait  obtenu  d’enseigner 
l’hébreu  au  college  de  f.racovie. 
L’évêque  de  cette  ville , dès  qu’il 
s’aperçut  du  poison  que  ce  fanatique 
répandait  daus  ses  leçons  , donna 
l’ordre  de  l’arrêter  , et  il  dut  se  re- 
procher ensuite  d’avoir  cédé  aux 
sollicitations  de  quelques  seigneurs  , 
qui  s’intéressèrent  à sa  délivrauce. 
Encouragé  par  le  nombre  et  le  cré- 
dit de  scs  protecteurs , Staucari  osa 
leur  proposer  d’abattre  les  images,  ■ 
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et  de  proscrire  l’ancien  culte  dans 
les  terres  soumises  à leur  juridic- 
tion. Scs  adeptes , hésitant  à frap- 
per un  si  grand  coup,  se  bornèrent 
à substituer,  dans  l’intérieur  de  leurs 
châteaux  , les  pratiques  de  la  reli- 
gion luthérienne  aux  cérémonies  de 
l’Église  catholique.  Ke  s’en  tenant 
pas  à ce  premier  succès  , il  alla  , en 
1 55o , fonder  tin  temple  reformé  à 
Pimy.ovio  , où  il  attira  beaucoup  de 
monde,  il  y dogmatisa  même  dans 
une  école  qu’il  y avait  établie  , et 
publia  un  code  contenant  cinquante 
règles  pour  les  nouvelles  Églises  de 
Pologne.  Plein  d’ardeur  pour  aug- 
menter le  nombre  de  scs  sectaires  , il 
se  rendit  à Kocnigsberg,ety  remplit, 
pendant  mie  année,  la  chaire  de  pro- 
fesseur d’hebreu.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  commencèrent  ses  disputes 
avec  Ôsiander(  V.  ce  nom , XXXII, 
19a  ),  dunt  il  ue  combattit  les  erreurs 
que  pour  en  créer  de  nouvelles.  Tan- 
dis que  ce  dernier  enseignait  que 
notre  justification  est  le  fruit  de  la 
justice  éternelle  de  Dieu  , et  de  h 
médiation  de  Jésus-Christ , en  tant 
que  Dieu , Stancari,  repoussant  cette 
opinion  comme  impie,  soutenait  que 
Jésus-Christ  nous  avait  rachetés  en 
tant  nu  homme  ; « car  s’il  avait  etc 
» médiateur  comme  Dieu  , disait-il , 
» loin  d’être  cocssenticl  à Dieu  le  Père, 
» il  ne  serait  que  d’une  uature  di- 
» vine  secondaire  : ce  qui  nous  ra- 
» mènerait  à l’hérésie  des  Ariens.  » 
Il  pressait  cette  conséquence  avec 
toutes  les  subtilités  que  sou  es- 
prit et  La  nature  du  sujet  purent 
lui  fournir.  Ou  croit  qu’il  avait  em- 
prunté le  fond  de  cette  doctrine  de 
Pierre  Lombard,  dont  il  faisait  le 
plus  graud  cas  (1).  Ulaudrata,  et 

Dan»  un  d»  j*«  > outiiujcs,  il  dit  ; l-nttm  /’r- 
inan  I.aml>unlum  plus  x'tderc  nintin  C.  IdiÜtrroi  ; 
Ce.  littlnnchtfionci  ; C CC  liutiiHgnVi  ; CCCC* 


4*8 


STA 


d’autres  fugitifs  de  Genève,  profi- 
tant de  la  faiblesse  des  contradic- 
teurs deStancari,  sc  prévalurentde 
ses  arguments  pour  dire  que  puis- 
qu’on ne  pouvait  pas  les  anéantir  , 
il  fallait  chercher  un  autre  système 
poiirscmcltreàrabriderarianismcet 
du  nestorianisme. Delà  naquirent  les 
trithéistes  et  les  sociniens  de  Polo- 
gne. En  attendant,  les  opinions  de 
Stancari  furent  condamnées  dans 
quelques  synodes , et  surtout  par 
celui  de  Xian , où  les  chefs  du  parti 
réforme'  sc  rassemblèrent  en  i56o. 
Stancari  protesta  contre  leur  arrêt  * 
dont  il  demanda  vainement  la  révi- 
sion : mais  les  Églises  de  Pologno 
continuèrent  d’être  agitées  par  ce 
novateur  , contre  lequel  elles  invo- 
quèrent l’appui  de  Genève.  I.e  con- 
sistoire de  cette  ville  chargea  Cal- 
vin d’en  relever  les  erreurs , qui 
ne  survéedreut  point  à leur  auteur. 
Stancari  mourut  à Stobnitz  , le  1 1 
novembre  i5y4-  Parmi  scs  ouvra- 
ges, dont  on  trouve  l’indication  dans 
l’ F.pitome  de  Gesncr,  p.  20^,  nous  ci- 
terons comme  le  plus  important  pour 
connaître  son  système,  De  trinitate 
et  medialore  domino  noslro  J.  C. 
adversus  Bullingcrum  , P.  Marljr- 
rem,J.Calvinum,  et  reliquos  Tigu- 
rinæ  ac  Gcnevensis  ecclesiœ  minis- 
tros , ecclesiœ  Dci  pcrlurbatorcs  , 
Bâle,  i54<7 , in -8».  Orichovius,dans 
un  écrit  intitule  : Chimœra  , Colo- 
gne, i5G3,  in-8°.,  exhortait  le  roi  de 
Pologncà  se  débarrasser  de  Stancari 
et  de  tous  ceux  qui  semaient  de 
nouvelles  doctrines  dans  son  royau- 
me. On  sait  de  quelle  manière  Si- 
gismond  répondit  à cet  appel.  Non 
content  d’ouvrir  dans  ses  états  un 

Ma/ h l'es  , et  D'  Célnttot  . «r  f g\ 

"i  ramiiinJerrntiif , non  rrpnmcretmr  una 

uncéa  vmr  thenlogùr.  CoftTRA  MINUTHo»  GFNE- 
VEWsrs,  le  T IG  Ü*  INC*,  Cracxrrir  , tSfo,  in-«".  , 
seuil.  K , S. 
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asile  à quiconque  était  déclaré  per- 
turbateur chez  les  autres , il  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie  à plu- 
sieurs de  ces  réfugiés  , entre  autres 
à Stancari , qui  obtint  le  titre  de 
citoyen  polonais , en  i56g.  Il  avait 
été  prêtre  en  Italie,  médecin  à Bâle 
et  en  Transsilvanie  ; époux  , père  , 
ministre  et  réformateur  en  Pologne. 
V oy.  Gerdes , spécimen  Italiœ  re- 
formata, pag.  33^ , et  Bayle,  art. 
Stancahus.  A — g — s. 

STANCARI  ( Victor-Frakçois  ), 
mathématicien, néà  Bolognrcu  iG"8, , 
fut  l’ami  et  l’élève  des  Manfredi,  qui 
lui  inspirèrent  l’amour  des  sciences. 
Dirige  ensuite  vers  l’astronomie  par 
Gugliclmini , dont  il  partagea  quel- 
que temps  les  travaux  , il  n’avait  que 
dix-neuf  ans  quand  il  rédigea  ses 
premières  observations  , que  son  maî- 
tre  ne  crut  pas  indignes  d’être  com- 
muniquées a l’académie  des  sciences 
de  Paris.  Lorsqu’Ëustache  Manfre- 
di, à qui  le  comte  Marsigli  avait 
confié  la  direction  du  nouvel  obser- 
vatoire qu’il  vcnaitde  fonder  dans  sa 
patrie,  fut  appelé  à la  surintendance 
des  eaux  du  Bolognèsc,  ce  fut  Stan- 
cari  qui  le  remplaça  dans  ces  hono- 
rables fonetions.  Reçu  docteur  en 
philosophie  la  même  année  ( 1 -t>4  ), 
il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  Inquu-li , présidée 
alors  par  le  célébré  Morgagui. 
Les  jésuites  l'attirèrent  an  college 
des  nobles , pour  instruire  leurs 
élèves  dans  la  géographie  et  dans 
l’architecture  militaire.  Stancari  sou- 
tenait en  même  temps  des  thèses  à • 
l’université  pour  obtenir  la  cbaii-e 
de  calcul  infinitésimal , calcul  dont 
il  avait  fait  sentir  rhnporlance , 
et  qu’il  a été  le  premier  à enseigner 
en  Italie.  Après  avoir  partagé  sà 
journée  entre  ses  nombreux  devoirs, 
il  allait  s’enfermer  dans  l’observa- 
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taire  pour  continuer  scs  observations 
astronomiques.  Sa  sanie,  épuisée  par 
tant  ae  travaux, ne  put  lutter  contre 
l’hiver  rigoureux  île  1 709;  et  devenu 
déjà  poitrinaire,  il  mourut,  le  18 
mars  de  celte  même  année,  âge', 
de  trente  - un  ans.  On  peut  voir  Ta 
longue  énumération  de  ses  écrits  , 
à la  lin  de  son  cloge  , composé  par 
Eustaclie  Maufmli  ,et  imprimé  avec 
l 'ouvrage  suivant^/'ict.  Franc. Stan- 
carii , schcdæ  malhcmalicœ , post 
ejus  obilum  collcclæ  , Bologne  , 
1 7 1 3 , iu-4°.  L’éloge  seul  a été  in- 
sère par  Fabroni  dans  le  cinquième 
volume  des  Vitce  Italornm.  Le  Ca- 
talogue des  ouvrages  est  encore  plus 
détaillé  dans  Fanluzzi  : ScrittoriBu- 
lognesi , tom.  vùt,  pag.  4*'-  A-g-s. 

STA  NC  FL.  Voy.  Stansel. 

STAND1SH  (Henri),  d’une  an- 
cienne famille  du  Lancasliirc,  entra 
chez  les  Co;-deliers , et  prit  le  bonnet 
de  docteur  à Oxford.  11  était  pro- 
vincial de  sqn  ordre, lorsque  les  dis- 
putes commencèrent  à s’élever  entre 
le  clergé  et  les  laïques  au  sujet  des 
exemptions  des  ecclésiastiques.  11 
prêcha  fortement  contre  ces  exemp- 
tions , et  il  était  sur  le  point  d’être 
censuré  par  l’assemblée  du  clergé, 
lorsque  la  cour  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. 11  fut  nommé,  en  i5it),  à 
l’évêché  de  Saint -Asaph , et  envoyé 
en  ambassade  ai  Danemark.  Stan- 
disli  se  déclara  fortement  contre  le 
divorce  de  Henri  VUI , devint  con- 
seiller de  la  reine  Catherine,  et  mou- 
rut en  1 535.  On  a de  lui  ira  Recueil 
de  sermons ,.  et  un  traité  contre  la 
version  du  Nouveau-Testament  d’É- 
rasme. — Jean  Standish  , son  ne- 
veu , suivit  le  torrent  des  nouvelles 
opinions  sous  Édouard  VI.  A l’avèuc- 
jncut  de' la  reine  Marie,  il  rentra 
dans  le  sciu  de  l’Église  , fut  fait 
chapelain  de  cette  reine  et  chanoine 
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de  VVorccster , et  mourut  eu  1 556. 
Il  avait  public  divers  ouvrages  con- 
tre Robert  Barnès  , contre  les  Tra- 
ductions de  la  Bible  en  langue  vul- 
gaire, et  un  Traité  de  Y Unité  de 
l’Église.  11  montre  , dans  tous , un 
grand  zèle  contre  les  prétendus  ré- 
furmatcurs.  T — d. 

STANHOPE  ( Jacques  , premier 
comte  de  d’uue  ancienne  famille, 
établie  depuis  long-temps  dans  le 
comté  de  Nottingham  , naquit  en 
16^3.  Son  père  ayant  pris  une  part 
active  à la  révolution  de  1688 , 
fut  nommé,  par  Guillaume  II , cn- 
vové  extraordinaire  près  de  la  cour 
d’Èspagnc.  Le  jeunb  Stanhopc  l’ac  ■ 
compagna  et  s'attacha  à connaître 
la  langue , les  lois  et  les  coutumes  de 
ce  pays.  II  se  livra  au  meme  genre 
d’étudependant  le  cours  de  ses  voya- 
ges en  France , en  Italie  et  dans  d’au- 
tres contrées  de  l’Europe  où  il  se  ren- 
dit après  avoir  fait  à Madrid  un  sé- 
jour de  quelques  années.  Il  servit 
ensuite  en  Flandre  comme  volontaire 
et  se  distingua  tellement  au  siège 
de  Namur,qiic  Guillaume  lui  donna 
une  compagnie  d’infanterie  et  bien- 
tôt après  une  commission  de  colo- 
nel, en  lui  accordant,  malgré  sa  jeu- 
nesse, un  libre  accès  auprès  de  sa 
personne.  Au  premier  parlement  qui 
s’assembla  sous  le  règne  de  la  reine 
Anne,  Stanhopc  représenta  le  bourg 
de  Cockermouth.  11  figura  encore 
dans  le  parlement  qui  se  réunit  à 
Westminster  au  mois  de  juin  1705; 
fut  élevé  au  rang  de  brigadier-géné- 
ral , et  passa  en  Espagne , à l’armée 
commandée  par  le  comte  de  Pc'ter- 
Borough  ( U.  ce  nom);  il  signala  sa 
va  leur  à la  prisede  Barcclonnc.  Char- 
gé de  porter  en  Angleterre  la  nouvelle 
de  la  réduction  de  cette  place,  et  le 
traitéde  commerce  qu’il  avait  signé  le 
10  juillet  1707,  avec  Charles  d’Au- 
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triche,  il  y resta  jusqu’à  la  clôture 
du  parlement.  En  i -508,10*  Français 
ayant  projeté  une  invasion  en  faveur 
du  prétendant,  Stanhope  fit  adopter 
un  bill  pour  dissoudre  les  clans  en 
Écosse;  mais  le  débarquement  u’ayan  t 
pas  eu  lieu , cette  mesure  ne  fut  pas 
exécutée.  Il  obtint,  vers  celte  épo- 
que, le  grade  de  major  general  et  peu 
apres  le  poste  de  ministre  plénipo- 
tentiaire à la  cour  du  compétiteur 
dé  Philippe  V , avec  le  commande- 
dement  des  forces  auglaises  en  Es- 
pagne. Arrivé  à Barcelone  le  29 
mai  1708,  il  s’empara,  la  même 
année , de  Port-Manon  et  de  l’Ile 
Minorquc.  Il  c'tait,  eu  1710,  l'un 
des  commissaires  de  la  chambre  des 
communes,  dans  le  procès  du  doc- 
teur Sachevcrel,  dont  il  Llàina  les 
doctrines  dans  un  discours  remar- 
quable. Au  mois  de  mai  de  la  même 
année,  il  se  trouvait  en  Espague  et 
obtint  qnelques  avantages  auprès 
d’Abnenara  ( 27  juillet  ) et  à Sara- 
gosse  ( 20  août  );  mais , le  9 décem- 
bre suivant , il  fut  fait  prisonnier  à 
Brihuega.  Pendant  sa  captivité  , qui 
ne  cessa  qu’en  1712,  époque  où  l’em- 
pereur l’échangea  contre  le  duc  d’Es- 
calonc,  ancien  vice-roi  de  Naples, 
scs  amis  n’ayant  pu  le  faire  nom- 
r au  parlement  par  Westminster, 
ménagèrent  les  suffrages  du  bourg 
de  Cockermouth.  A son  retour  en 
Angleterre  (août),  il  se  prononça 
fortement  contre  les  mesures  de  la 
cour  , et  enparticulier  contre  le  traité 
de  commerce  entre  la  France  ctl’An- 
gleterrc.  Au  nouveau  parlement  de 
ï7«3,  nu  compétiteur  ayant  réus- 
si à le  supplanter  à Cockermouth , 
il  fut  choisi  à l’unanimité  par  Vcu- 
dover  et  s’opposa  avec  vigueur  au 
Schism-Bill.  GeorgcIcr.  à son  arrivée 
en  Angleterre,  l’admit  à son  conseil 
privé  et  le  nomma  l’un  des  principaux 
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secrétaires  d’état.  Il  le  chargea  ensui- 
te d’une  mission  particulière  auprès 
de  l’Empereur.  En  1716,  Stanhope 
accompagna  son  souveraiu  dans  le 
Hanovre , et  y arrêta  en  peu  de  jours 
avec  l’abbc  Dubois,  sous  les  yeux 
de  ce  prince,  les  préliminaires  (1) 
du  fameux  traité  de  la  triple  alliance 
conclu  à la  Haye,  le  4 janvier  1717, 
entre  l’Angleterre , la  France  et 
les  Étals-Généraux  , et  dont  l'un  des 
résultats  fut  l’éloignement  du  pré- 
tendant au-delà  des  Alpes,  et  la 
démolition  des  travaux  de  Dun- 
kerque et  de  Mardyck  ( V.  Stsui  ). 
L’année  suivante  il  fut  nommé  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie , chan- 
celier de  l’échiquier  et  pair  de 
la  Grande  Bretagne , souslc  titre  de 
baron  Stanhope  d’Kvastou  et  vi- 
comte Stanhope  de  Mahon.  An  mois 
de  mars  1718,  il  devint  principal 
secrétaire  d’état  à la  place  au  comte 
de  Sumlerland,  qui  lui  succéda  dans 
l'emploi  de  lord  de  la  trésorerie , et  il 
fut  ensuite  créé  comte.  La  courd'Es- 
paguc  ayant  manifesté  des  projets 
menaçants  pour  la,  tranquillité  de 
l'Europe,  l’Angleterre  entama  des 
négociations  avec  la  France,  et,  à 
cet  effet , l’abbc  Dubois  se  rendit  à 
Londres,  par  ordre  du  régent.  Slan- 
hopc,  qui  avait  dirigé  toutes  ces  né- 
gociations, parvint  à faire  conclure, 
le  2 août  1718,  le  traité  céli'brc  de 
la  quadruple  alliance  entre  la  Grande 
Bretagne,  la  Franccct  l'empereur (2): 
il  se  rendit,  à cette  occasion,  à Pa- 
ris, etdc là  en  Espagne;  mais  ses  ou- 
vertures à la  cour  de  Madrid,  ayant 


(O  Suitaut  les  Mc'motn  « de  Walpole  , l' Angle- 
terre donnait  dans  ce»  préliminaire»  ( qu'on  pour- 
rait plutôt  appeler  nu  traité  secret)  une  nouvelle 
garantir  de  la  suceewton  de  la  couronne  de  Fr*u- 
ce  dans  la  maison  d’Orkam,  si  LouÎlXV  venait  à 
mourir  sans  postérité. 

(•)  Le»  Liai én.  rmix  qni  Avaient  été  invités  % 
V ueirtfder , ne  donnèrent  Irur  ictewion  que  le  iti 
février  ntt). 
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etc  rcjctces  par  Allicroni,  avec  au- 
tant de  hauteur  que  de  mépris  , il 
retourua  en  Angleterre  au  mois  de 
septembre.  Trois  mois  après  son  ar- 
rivée, il  lit  adopter,  par  la  chambre 
des  pairs,  un  hill  pour  rapporter 
ceux  A'  Occasionalconformity  e:  du 
Schism.Kn  mois  de  mai  1719,  il  fut 
nomme  l’uu  des  lords  justiciers 
pendant  l’absence  du  roi , et  accom- 
. pagna  ce  prince  dans  le  Hanovre.  A 
' son  retouren  Angleterre(avril  1726), 
' il  parvint  à arranger  des  différends 
qui  s’étalent  élevés  dans  la  famille 
royale , et  fut  encorcnommé  lord  jus- 
ticier au  mois  de  juin  de  la  même 
année.  Le  4 février  1721,  après  une 
vive  discussion  personnelle  avec  le 
duc  de  VVharton,  dans  la  chambre 
haute,  il  fut  saisi  d’un  mal  de  tête 
si  violent,  qu’on  fut  obligé  de  l’cm- 
• porter  cher  lui  : il  fut  saigné  sur-le- 
champ  , niais  il  expira  le  lendemain. 
Sa  perte  causa  an  roi  un  si  vif  cha- 
grin , qo’cn  IVpprcnant  il  quitta  son 
cercle  et  resta  deux  heures  enfermé 
pour  la  déplorer.  Un  monument  a 
cte  élevé  en  son  honneur  à West- 
minster. Il  avait  épousé  la  fille  de 
'Chômas  Pitt  , gouverneur  du  fort 
Saint  George,  et  il  en  eut  plusieurs 
enfants.  Le  comte  de  Stanhope  pas- 
sait pour  un  des  plus  habiles  diplo- 
. mates  et  un  des  militaires  les  plus 
expérimentés  de  son  temps.  Il  était 
aussi  très-versé  dans  l’histoire  an- 
cienne. Vers  1 7 1 8,  il  envoya  à l’abbé 
Vertot  un  Mémoire  de  4 pages , con- 
tenant quelques  questions  sur  la  cons- 
titution du  sénat  de  Rome.  Le  mé- 
moire du  comte  de  Stanhope,  et  la 
réponse  du  savant  français  ,•  ont  été 
imprimées  en  1721  , et  commentées 
par  Hoole , dans  ses  Observations 
sur  le  sénat  romain , in-8°.,  1758. 
On  les  trouve  ordinairement  impri- 
mées à la  fin  du  3*.  volume  des  der- 
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mères  éditions  des  Révolutions  ro- 
maines de  Vertot.  D — z — s. 

STANHOPE  ( Cimrf.es,  comte 
de  ),  petit-fils  du  précédent,  né  le 
3 août  1753  , fut  envoyé',  à l’àgc  de 
huit  aus,  au  college  d’Eton , et,  deux 
aus  après , accompagna  son  père  , 
qui  alla  s’établir  à Genève , avec  tou- 
te sa  famille  ( 1 ).  Les  espérances  qu’on 
avait  conçues,  devoir  se  rétablir, 
dans  un  chinât  plus  chaud,  la  saule 
extrêmement  chancelante  de  Philip- 
pe, frère  aîné  du  sujet  de  cet  ar- 
ticle, 11e  tardèrent  pas  à s’évanouir 
par  la^  mort  de  ce  jeune  homme 
( juillet  17G3  ).  Charles,  en  lui  suc- 
cédant au  titre  de  vicomte  de  Ma- 
lion  , devint  l’héritier  présomptif 
des  grands  Liens  et  des  dignités  de 
leur  père.  A la  mort  de  ce  dernier , 
il  continua  de  rester  à Genève  , où 
G.  1.  LeSage  ( F. . ce  nom,  XXIV, 
2G  ) ),  fut  chargé  de  surveiller  son 
éducation.  Soies  ce  maître  habile , il 
s'attacha  [dus  particulièrement  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  de 
la  philosophie  naturelle  et  expéri- 
mentale , dans  lesquelles  il  fit  tant  de 
progrès , qu’à  I’ûge  de  dix-huit  aus , 


(l)  Philippe  Stanhope  , père  du  lujtl  de  crt  arti- 
cle, fut  cfavé  |ttr  le  célèbre  «unité  de  Clics ter- 
ficld,  non  oncle,  nui  lui  fit  cultiver  le*  belles -let- 
tres, et  s'opposa  u Ce  qu'il  • occupât  de  i’rtudo 
dn  matbrmaticpie»  qu’il  n'aimait  pas.  I.or»«iue  le 
jeune  lord  fut  plus  «•sauce  en  Age,  comme  il  rtsit 
loin  de  partager  l'aversion*  de  *on  uni  le  pffcir  ce 
genre  d'etude,  il  e*y  livra  avec  ardeur,  et  y fit  de 
grands  progrès  sans  négliger  le*  autres  branchée 
des  noniia^—i nrf  humaines.  11  parriul  à savoir 
parfaitement  le  grec  et  le  latin,  et  presque  tontes 
les  langues  moderne*.  U uo  se  rendait  h la  cham- 
bre des  pair*  que  dans  les  occasions  Importante»  , 

« t passait  presque  Unit  son  temps  « perfectionner 
soit  instruction*  Il  sc  rendit  h Genève,  espérant 
rétablir  dans  re  beau  climat  U santé  de  son  fils  ai- 
ne. Après  b»  mort  dit  Ve  dernier,  il  revint  en  An- 
gleterre, et  mourut  le  7 mars  Lord  Philippe 
Stanhope  q’a  laissé  aucun  ouvmge;  mai*  il  a lait 
imprimer  î *n»  frais  en  1*  du  célèbre  mathémati- 
cien Robert  Siui«nii  ( k'oy,  c«*  nom  ) , dont  il  «n- 
vuva  des  eiemplaire*  ans  sociétés  savante»  de  l'Eu- 
rope et  aua  plu»  fauteua  mathématicien»  vt  angeés; 
c'est  & lui  qn’nn  doit  la  magnifique  édition  des 
iruvres  d' Archimède , dont  Joseph  Torelli  de  Vé- 
rnue,  a été  lVditcar  . et  qui  a été  imprimée  e» 
170»  , à Oaford  . imprimerie  de  Clareocluu. 
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il  obtint  le  prix  proposé  par  la  so- 
ciété des  arts  et  îles  sciences  de  Suè- 
de, sur  la  vibration  du  pendule.  Il 
écrivit  en  français  le  traité  qu’il  com- 
posa à ce  sujet,  et  qui  fut  imprime 
dans  les  Mémoires  de  quelques  socié- 
tés savantes;  mais  il  n’a  jamais  été 
traduit  eu  anglais.  Lord  Malion  se 
distingua  aussi  dans  les  exercices  du 
corps  ; il  s’engagea  dans  la  milice 
genevoise,  et  devint  l’un  de  scs  plus 
adroits  tireurs.  A l’époque  de  l’élec- 
tion générale  de  t 774  » “ se  présenta 
comme  candidat  pour  représenter 
au  parlement  la  cité  de  Westmins- 
ter; mais  scs  démarches  n’eurent 
aucun  succès.  11  publia , l’année  sui- 
vante, un  petit  traité  sur  les  Aforc/u 
de  prévenir  les  pratiques frauduleu- 
ses dans  la  monnaie  d'or.  En  1 7*77, 
lord  Mahoti  lit  un  grand  nombre 
d’expériences  sur  le  mode  le  plus  sûr 
et  le  plus  économique  de  garantir  les 
édifices  contre  l’action  du  feu,  et  il 
perfectionna  la  méthode  proposée 
par  Hartlcy,  qui  consistait  à couvrir 
les  bâtiments  de  plaques  de  fer.  Il 
paraît  que  ce  fut  dans  le  courant  de 
la  meme  année  qu’il  imagina  deux 
Machines  arithmétiques  qui  sem- 
blaient offrir  quelques  avantages  sur 
toutes  celles  qui  avaient  été  exécutées 
jusqu'alors  {f.  Gersten  et  Pascal): 
lapremière,  delà  grandeur  d’un  volu- 
me ift-8°. , sert  à faire  avec  une  exac- 
titude parfaite  les  opérations  les  plus 
compliquées  de  radditicn  et  de  la 
soustraction  ; la  seconde  a la  gran- 
deur d’une  table  à écrire  : au  moyen 
d’une  vis  qu’on  fait  tourner,  on  ré 
sont,  sans  qu’il  soit  possible  de  com- 
mettre une  erreur , tous  les  problè- 
mes de  la  multiplication  et  de  la  di- 
vision. Si  l’opérateur  est  distrait,  et 
fait  faire  «à  la  vis  une  révolution  de 
trop,  il  voit  tout-n -coup  sortir  de  la 
table  une  petite  boule  d’ivoire  dont  la 
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présence  l’avertit  de  son  erreur.  En 
1779,  lord  Malion  publia  un  petit 
volume  in-4°. , intitulé  : Principes  , 
d’ électricité, au  sujet  de  la  discussion 
qui  s’était  élevée  sur  le  meilleur 
moyen  de  préserver  les  bâtiments  de 
la  foudre.  11  pensait  avec  Naime, 
élève  de  Franklin,  que  les  meilleurs 
conducteurs  doivent  se  terminer  par 
une  longue  pointe,  tandis  que  W’ilsou, 
son  antagoniste,  donnait  la  préfé- 
rence aux  conducteurs  peu  alongés 
et  terminés  en  boule.  On  lit  à grands 
frais  des  expériences  des  deux  sys- 
tèmes , cl  1 on  se  prononça  gçnc- 
ralcinent  en  laveur  de  la  théorie 
de  Franklin.  C’est  dans  cet  ouvrage 
que  lord  Mahon  rend  compte  des 
expériences  neuves  et  curieuses  qu’il 
avait  faites  lui-même,  et  qu’il  prou-  , 
vc  que  la  densité  d’une  atmosphère 
électrique  suspendue  sur  un  corps  est 
en  raison  iuversc  du  carré  des  dis- 
tances de  ce  corps.  11  fit  beaucoup 
de  recherches  pour  prouver  l’exis- 
tence et  expliquer  la  nature  de  ce 
qu’Hauy  ap[>èle , d’après  lord  Ma- 
hon , le  choc  en  retour  ( returning 
slruke  ) , c’est-à-dire , l’cllct  pro- 
duit par  le  retour  du  feu  électriquç 
dans  un  corps  d’où  , eu  certaines 
circonstances , il  a été  précédemment 
chasse, et  présenta, eu  1787,  àla  so- 
ciété royale  un  Mémoire  intitulé  : 
Remarques  sur  le  compte  rendupar 
M.  Brjdone,  d'un  coup  de  ton- 
nerre remarquable  en  'Ecosse,  et 
où  il  s’efforce  de  prouver  que  la 
mort  de  I.auder,  produite  par 
coup  de  tonnerre  ( 19  juillet  1785  *, 
ne  peut  provenir  ni  d’aucune  ex- 
plosion directe,  ni  de  ce  que  les 
physiciens  appellent  explosion  la- 
térale, mais  de  ce  qu’il  nomme, 
dans  son  ouvrage  sur  l’électricité 
que  nous  avons  déjà  cité,  electrical 
rcturmng-slroke.  En  17H0 , il  se  si- 
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guala  parmi  les  partisans  de  la  ré- 
forme parlementaire  , et  fut  nomme 
député  par  le  comte  de  Kent , et  pre- 
sident du  comité'  de  cette  province, 
charge,  de  concert  avec  les  comités 
des  autres  comtes,  de  presser  l’exé- 
cution de  cetté  mesure.  Choisi , par 
rinduence  de  lord  Slielburnc,  pour 
représenter  le  bourg  de  iW  icombe 
à la  chambre  des  communes  , lord 
Maliou  joignit  scs  efforts  à ceux  de 
l’opposition  pour  mettre  un  terme  à 
la  guerre  d’Amérique,  et  pour  obte- 
nir nue  réforme  graduelle  dans  la 
représentation  nationale.  Quoiqu’il 
ne  manquât  à aucune  des  séances  où 
sou  vote  pouvait  être  nécessaire, 
il  parla  rarement  dans  cette  ses- 
sion. A la  mort  de  son  père , arrivée 
en  178b,  il  entra  dans  la  chambre 
des  pars , sons  le  titre  de  comte  de 
Stauhope,  et  s’éleva  vivement  ccyi- 
tre  le  plan  proposé  par  Pitt.  pour 
réduire’ la  dette  de  la  nation.  Il  crut 
devoir  publier  son  opinion  sur  ce  su- 
jet iuiportaut,  dans  un  pamphlet 
intitulé  : Observations  sur  le  plan 
de  M. *  *Pitt , pour  la  réduction  de 
la  dette  nationale.  11  exposait 
daus  cel  ouvrage  la  faiblesse  et  l’in- 
sutiisance  du  mode  adopté  par  le  mi- 
nistre; discutait  celui  que  l'ox  avait 
suggéréà  la  chambre  des  communes, 
et  en  présentait  lui-inètneuu  nouveau, 
d’après  lequel  le  fonds  des  trois  pour 
cent  aurait  été  converti  en  fonds 
portant  quatre  pour  cent  d’intérêt, 
et  où  eu  d’autres  termes  les  porteurs 
lies  téoispoiirceut  auraient  reçu,  pour 
.chaque  quatre  cents  livres  sterling  de 
capital  en  trois  pour  cent  , une  ins- 
cription de  trois  cents  livres  ster- 
ling rapportant  quatre  pour  ccul  (a). 

(V)  O11  voit  d aprt-scr  court  exposé,  que Stanljn- 
p«*  pem.vit  qu*il  rUit  tWnn  «tltrfl|ani  pour  j l’état 
4’nug.i.colcr  lr  l*ut  de  Tinlrrét  en  duuinaanl  )« 
«Capital  , t|tn*  <i’au(ç«r.cnlrr  ce  npitul  ru  diminuant 
J’kiti-eèt;  Pitt  nr  partageait  jm s cm tlo  opinion. 
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A cet  ouvrage  sont  joints,  sous  la 
forme  d’appendices , plusieurs  tables 
justificatives,  calculées  sous  son  ins- 
pection, au  moyen  de  ses  machi- 
nes arithmétiques.  Dans  la  discus- 
sion sur  l’allairc  de  la  régence, 
élevée  , en  1 788  , | l’occasion  de  la 
maladie  du  roi , lord  Stanhopc  ap- 
puya de  tout  son  pouvoir  les  mesu- 
res de  l’administration,  et  soutint 
avec  elle  qu’en  cas  de  vacance  du 
trône  , on  d’interruption  , par  un 
motif  quelconque  , de  l’exercice  per- 
sonnel de  l’autorité  royale,  les  deux 
chambres  du  parlement  avaient  le 
* droit  et  le  pouvoir  d'y  suppléer,  d’a- 
près ce  principe  que  toute  autorité 
juste  et  légitime  ne  peut  dériver  que 
dit  peuple.  Lord  Stanhopc  se  pro- 
nonça plusieurs  fois  dans  la  chambre 
bautecontrelesloisbi/arres et  cruelles 
qui  pesaient  sur  les  non-conformistes; 
mais  par  une  singularité  remarquable 
qui  prouve  que  Page  n’avait  point  ef- 
facé eu  lui  les  préjugésde  la  jeunesse, 
il  excepta  toujours  les  catholiques 
des  propositions  qu’il  Gt  en  faveur 
des  autres  dissidents.  A l’époque  de 
la  révolution  française,  Stanhopese 
montra  le  partisan  trcs-pronoucé  de 
fc  grand  changement  politique.  11 
résidait  In  réunion  auuuellc  de  la 
ociété  de  la  révolution , lorsque 
la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille 
( juillet  1789  ) parvint  à Londres. 
Une  lettre  de  félicitation  à l’assem- 
blée constituante  de  France  fut  im- 
médiatement proposée  par  le  D. 
Price,  et  transmise,  au  nom  de  la 
société,  par  Stanhopc,  qui  entra  eu 
correspondance  avec  quelques  - uns 
des  principaux  meneurs  . et  vit  plu- 
sieurs fois  le  duc  d’Orléans  pen- 
dant le  séjour  que  ce  prince  lit  en 
Angleterre.  Au  mois  de  février  1790, 
Edmond  Rurkc  ayant  attaqué  en 
termes  virulents  la  révolution  fran- 
28 
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çaiso  et  ln  société  anglaise  de  la  ré- 
volution , Stanhupc  publia  une  ré- 
ponse dans  laquelle  il  cHerchait  à 
détruire  l’cfTet  produit  par  lé  dis- 
cours de  son  antagoniste;  mais  ce 
but  fut  loin  d’être  Atteint , parce 
qu’il  ne  possédait  pas  l'éloquence  de 
Burke , qui  s’appuyait  d’ailleurs  wir 
des  faits  (lifllcilcs  à contester.  Vers 
celle  époque  , Stanhopc  s’occupa 
d'expériences  relatives  kjin  appareil 
pour  faire  naviguer  les  bâtiments  au 
moyeu  de  la  vapeur;  Ctrl  lit  cons- 
truire, à cet  effet,  deux  ou  trois  bâ- 
timents à Rotherhilhc;  mais  il  lie  pa- 
raît pas  avoir  obtenu  de  grands  ré-^» 
, sultats.  En  l nt)’l  , il  défendit  devant 
Ses  pairs  le  fameux  bill  delà  liberté 
delà  presse  (libcl-bill)  que  Fox  avait 
présenté  à la  chapibredes  comûiunes, 
et  il  publia  le  résume  de  scs  discours, 
sons  ce  titre  : « Les  droits  des  jures 
défendus,  avec  les  autorités  à l’ap- 
pui , et  Iiéfulalion  des  objections  fai- 
tes au  Libelbill  de  M.  Fox , i vol. 
in-8°.  Après  l’assassinat  de  Louis 
XVI,  l’ainUassadeurdc  France  ayant 
reçu  ordre  de  sortir  d’Angleterre, 
Stanhopc  s'éleva  contre  cette  mesu- 
re , qu’il  considérait  comme  une  dé- 
claration de  gurrre;  mais  sa  îiiotioft 
fut  ivjetéc.  ('.elles  qu’il  lit  en  faveur 
de  Thomas  Muir  et  des  autres  indi- 
vidus condamnés  à la  déportation 
pour  leurs  menées  révolutionnaires, 
afin  d’cmpccher  la  Grande-Bretagne 
d’intervenir  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  France,  et  de  l’oppo- 
ser à la  suspension  de  YHabeas  cor- 
pus, etc. , ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillies. Il  fit  insérer  dans  les  regis- 
tres de  la  chambre  des  pairs  plu- 
sieurs protestations  copiées  ensuite 
dans  les  journaux  , et  passa  près 
de  cinq  ans  sans  assister  au  par- 
lement. Il  reparut  en  1800,  pour 
demander  que  la  chambre  dissuadât 
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fortement  Sa  Majesté  de  continuer 
la  guerre  pour  le  rétablissement  des 
Bourbons  sur  le  tronc  de  France,  et 
qu’une  négociation  lut  ouverte  immé- 
diatement avec  la  république  fran- 
çaise. Mais  rette  motion  éprouva  le 
sort  des  precedentes.  Dégoilté  alors 
des  atlâires  politiques,  Stanhope  se 
livra  tout  entier  à des  travaux  méca- 
niques et  à des  projets  de  canaux 
pour  améliorer  ses  possessions  du 
Devonshirc.  Il  perfectionna  scs  ma- 
chines arithmétiques  , et  il  préten- 
dait être  parvenu  à diriger,  par  ce 
moyen,  tout  l’art  dn  raisonnement, 
de  manière  à être  en  état  de  tirer 
des  conclusions  vraies  de  toutes 
prémisses  données;  eu  telle  sorte 
qu’il  pourrait  , non  - seulement 
découvrir  le  faux  dn  raisouurmrul 
le  plus  sophistique,  mais  montrer 
les  divers  anneaux  de  la  chaîne 
par  lesquels  ces  fausses"  conclu- 
sions avaient  été  déduites*;  enfin 
monter , avec  facilité  et  régulière- 
ment, des  premières  définitions  d’Eu-- 
clidc  aux  spéculations  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  Mibl'niès  de  çiewton. 
Parmi  les  travaux  mécaniques  et  les 
inventions  de  Stauhope  , nous  ci- 
terons la  presse  qui  porte  son  nom  , 
et  qui  a produit  dans  la  typographie 
une  espère  de  révolution  ; les  amélio- 
rations qu’il  a faites  aux  instruments 
de  musique;  sa  liouvclle  manière  de 
bnilcr  la  chaux,  qui  produit  uu  ci- 
ment beaucoup  plus  dur  que  le  ci- 
ment ordinaire;  un  nouveau  moyen 
de  former  le  toit  des  maisons  avec 
un  mélange  de  goudron , de  craie  et 
de  sable,  au  lieu  de  tuiles  ou  de  bri- 
ques, ce  qui  permettrait  de  faire  les 
toits  beaucoup  moins  inclinés,  lj  a 
aussi  découvert  1111c  composition  de 
goudron  et  de  craie  broyée , ponr  cou- 
vrir les  plaies  faitesaux  arbres  par  la 
rupture  des  brandies.  On  suppose  cc 
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procédé  supérieur  à l’invention  de 
Forsyth,  pour  In  quelle  celui-ci  re- 
çut nue  récompense  du  parlement , 
etc.  Eu  avril  i8t5,  Stanhopc  s’é- 
leva contre  certaines  dispositions 


du  traité  signé  à Vienne  le 


par  les  quatre  puissances  alliées;  et 
au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  lit  adopter  le  renvoi  à un 
comité,  de  la  motion  qu’il  venait  de 
présenter  pour  faire  rédiger  en  un 
seul  co<le  les  ordonnances  et  statuts 
innombrables  inscrits  dans  le  Sta- 
tutc  Bnok , et  dont  peu  de  juges  et 
peu  d’avocats  out  une  idée  claire  et 
complète.  Lord  Stanhope  est  mort  le 
t3  septembre  1816.  Il  avait  été  ma- 
rié deux  lois  : la  première,  à ta  lillc 
aînée  du  comte  de  Chat  lu  ai , dont  il 
eut  trois  filles  ; il  eut  trois  garçons  de 
sou  second  mariage,  avec  lafillepni- 
que  de  M.  (îrenville,  ancien  ambas- 
sadeur à Constantinople.  1) — i — s. 

STÂlNllOPEfl’niLvDottMUH).  V. 

Cnr.STERFim.D. 

STANISLAS  (Saint),  évêque 
de  Cracovie  et  martyr,  naquit,  le  ?.G 
juillet  1 olo , de  parents  qui  tenaient 
aux  plus  illustres  familles  du  cercle 
de  Craruvie.  Ayant  de  bonne  lieurc 
formé  sou  rouir  à la  vertu,  plus  pas 


leurs  exemples  que  parleurs  instruc- 
tions , ils  l'envoyèrent  continuer  ses 


STA  ; 43b 

consulter.  Le  siège  de  Cracovicétant 


éludes  à Gncsue  , ensuite  &.  Paris,  où 
il  étudia  , pcudaiit  sept  ans,  le  droit 
canon  et  la  théologie.  A la  mort  de 
ses  parents  , il  revint  en  Pologne  et 
distribua  aux  pauvres  $on  patrimoi- 
ne, qui  était  très-considérable,  aliu 
de  servir  Dieu  plus  librement.  L’é- 
vêque  de  Cracovie'  l’ordonna  prêt  re , 
le  nomma  rhauoinc  dosa  cathédrale  , 
et  le  chargea  d'annoncer  La  parole 
de  l’Évangile.  Les  discours  du  saint 
prêtre  et  sa  vie  exemplaire  lui  atti- 
rèrent la  confiance  générale;  on  ve- 
nait de  toutes  les  pi'oyincçs  pour  1« 


devenu  vacant , il  y fut  appelé  pâl- 
ies vaux  unanimes  du  roi  , du  clergé 
et  du  peuple.  Comme  il  refusait  d’ac- 
cepter , le  pape  Alexandra  II  lui  or- 
donna d’acquiescer  à la  volonté  de 
Dieu  qui  se  manifestait  si  visiblement. 
Il  fut  sacré  en  l’an  107a.  Étant  re- 
vêtu du  caractère  épiscopal  , il  vou- 
lut que  sa  maison  devînt  le  refuge 
des  pauvres.  Son  ièle  pour  l’exercice 
des  fonctions  pastorales  et  pour  la 
prédication,  ne  connaissait  point  de 
bornes.  Chaque  année  il  faisait  la  vi- 
site de  tout  son  diocèse.  Son  dévoû- 
mciit  pour  la  religion  et  son  atlache- 
meul  à sa  patrie  devaient  être  mis  à 
une  dure  épreuve.  Roles!a$  1 [ , sur- 
nommé le  Hardi,  résidait  ordinaire- 
ment à Cracovie.  Ayant  pris  Kioxv , 
conquis  la  Russie  méridionale,  cts’c- 
laut  fait  craindre  de  tous  scs  voisins 
par  sa  valeur  et  son  intrépidité,  ce 
priucc  se  rendait  de  jour  cujourplus 
odieuxàseiisujcts,  ne  mettant  point  de 
bornes  à sa  tyrannie  ni  à ses  débau- 
ches, Les  malheurs  qu’il  éprouva  ne 
Payant  pas  touché , les  prières  de  la 
princesse  Swientocka,  sa  sœur,  et  les 

rrpréxcutationsdcYVratisla\v,duc  de 

Dohêmc,  ne  l’ayant  point  fait  ren- 
trer en  loi-même,  011  crut  que  lar- 
cluvêquc  de  Gucsne  tenant  le  pre- 


mier rang  dans  le  clergé,  c’était  à 


lui  qu’il  appartenait  d’adresser  au 


28., 


roi  de  sages  remontrances.  IMais  ce 


prélat,  connaissant  le  caractère  vic- 
ient de  llolcslas,  n’osa  point  se 
charger  de  cette  mission  dangereuse. 
L’évéqne  de  Cracovie  montra  plus 
de  courage.  Dans  une  audience  par- 
ticulière qu'il  obtint  du  roi,  il  le 
pria  . respectueusement  de  vouloir 
bien  sc  rappeler  cc  qu’il  devait  à sou 
nom . à la  gloire  qu’il  avait  acquise, 
à la  nation  qu’il  gouvernail  et  à l’é- 
jtuuvuçedcsoit  Jung,  ci  Plus  v^isètes 
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» élevé,  lui  tlil-il , plus  vous  êtes  ob- 
» serve;  tous  les  yeux  s’arrêtent  sur 
» vous  et  sur  votre  conduite  ; vos 
» égarements  peuvent  avoir  des  sui- 
« tes  funestes;  le  scandale  donne  par 
» les  rois  est  plus  grand;  efl’orcez- 
» vous  de  gagner  la  considération , 
» l’amour  de  votre  peuple,  comme 
» vous  ave/,  acquis  tant  de  gloire 
» par  vos  exploits  militaires:  N’on- 
» Liiez  point  qu’il  y a un  jugement  et 
» une  vie  ctcrnellepourles rois, aussi 
» bien  qycpourle  nernierdc  leurs su- 
» jets.  » — Ccsqiaroles  si  sages  paru- 
rent toucher  Ilolcslas  ; mais  l’im- 
pression du  moment  fut  bientôt  eila- 
ccc,  et  il  retomba  plus  bas  qu’aupa- 
ravant.  Il  n’eut  pas  honte  d’enlever 
par  violence  l’e'pouse  d’un  seigneur 
polonais,  ce  qui  souleva  la  noblesse 
et  la  remplit  d’indignation.  S.  Sta- 
nislas , presse'  par  les  plaintes  qui 
s’élevaient  de  toutes  parts,  se  cnit 
obligé  de  faire  une  nouvelle  démar- 
che. Il  sc  rendit  à la  cour,  ayant  avec 
lui  quelques  hommes  respectables 
pris  dans  la  noblesse  et  dans  le  cler- 
gé. Il  dit  au  roi:  u Daignez  faire ccs- 
» ser  tant  d’exactions  qui  sc  com- 
» mettent  envers  les  malheureux  ha- 
» bitants;  faites  rendre  aux  posscs- 
t seurs  les  biens  uoblcs  que  sans  rai- 
» son  l’on  a réunis  à votre  domaine; 
» ordonnez  que  les  villes  et  les  cam- 
» pagnes  ne  soient  plus  exposées  au 
« pillage  de  vos  soldats;  que  votre 
» conduite  réponde  à la  piété  de  vos 
* ancêtres.  Si  ces  dérèglements  dc- 
» vaient  continuer,  je  serais  forcé  de 
n vous  séparer  de  la  communion  de 
» l’Église,  Prévenez  un  mallieur  si 
» grand  pour  vous,  poumons  et  pour 
» toute  la  nation.  « A ccs  dernières 
paroles  Bolcslas  ne  peut  plus  coutcuir 
sa  fureur;  il  menace  le  saint  évêque , 
assurant  qu’il  ne  périra  que  par  scs 
mains  .£e  pendant  |a  paix  parut  pen- 
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dant  quelque  temps  rétablie;  mais 
le  prince  continuant  d’opprimer  scs 
sujets  et  de  les  scandaliser  par  do6 
désordres  publics  , Stanislas  vint 
le  trouver  nne  troisième  fois  ; il  fut 
repoussé  , chargé  d’injures  et  me- 
nace de  la  mort.  Tout  étant  inu- 
tile, Stanislas  revint  une  quatriè- 
me fois  déclarer  au  roi  qu’il  le 
séparait  de  la  communion  des  fi- 
dèles. Le  monarque  affectant  de  ve- 
nir aux  prières  publiques,  l’évêque 
ordouna  que  l’on  cessât  l’ofiiee  di- 
vin quand  il  entrerait  dans  l’église, 
a Malheureusement  à cette  epoque  , 
dit  Naruszewiz , les  dissensions  en- 
tre le  pape  Grégoire  VII  et  l’em- 
pereur Henri  IV,  les  disputes  en 
trcle  trône  et  l’autel  étaient  arrivées 
au  plus  liant  degré  d’irritation.  La 
puissance  ecclésiastique  s’arrogeait 
le  droit  d’ôter  et  de  donner  les 
couronnes,  tandis  que  les  rois  al- 
laient bien  an  - delà  de'  ce  qui  leur 
appartenait  dans  l’investiture  des 
évêques  et  des  chanoines.  Cepen- 
dant Stanislas  se  contint  dans  les 
bornes  d’imc  sage  modération  ; res- 
pectant les  droits  de  la  couronne, 


(inc  le  monarque  tenait  de  Dieu  et 
de  sa  uaissancc , il  ne  considérait 


èe  prince  que  comme  chrétien  , et 
sous  ce  rapport  il  le  privait  de  la 
communion  avec* les  autres  fidèles. 
Il  fut  bientôt  vietime  de  son  zèle. 
Ce  prélat  était  allé  avec  quelques 
ecclésiastiques  à l’église  de  Saint- 
Michel  hors  de  la  ville,  pour  y 
prier  et  y célébrer  les  saints  offices, 
lîoleslas,  en  étant  instruit,  s’y  rendit 
avec  lui  corps  nombreux  d’ hommes 
aunes.  Il  donna  ordre  d’aller  pren- 
dre le  saint  évêque  et  de  l’amener 
hors  Je  l’église.  Ceux  à qui  il  s’a- 
dressa reculèrent  d’effroi.  D’autres 
ayant  egalement  refusé  de  servir 
d'instrument  à la  fureur  du  prince  , 
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Bolcslas  s’avança  lui  - meme  vers 
l’autel,  dans  le  moment  où  le  prélat, 
après  avoir  célébré  les  saints  mys- 
tères, priait  Dieu  à voix  haute  qu’il 
voulût  bien  pardonner  à ses  enur- 
mis  ; le  roi  a’uu  coup  de  sabre  lui 
fendit  la  tête.  Ceux  qui  accompa- 
gnaient Bolcslas,  enhardis  par  son 
exemple,  prirent  le  corps  de  l’évc- 
que,ie  traînèrent  hors  de  l’e'glisc, 
le  coupant  en  petits  morceaux,  qu’ils 
repandirrut  dans  un  champ,  afin 
qu’ils  fussent  dévores  par  les  bêles 
et  les  oiseaux  de  proie.  Ce  meurtre 
effrayant  eut  lieu  le  8 mai  1079. 
Dieu  ayant  conserve  les  membres 
épars  de  son  serviteur,  ils  furcut 
recueillis  et  cutcnés  devant  la  porte 
de  l'église  de  Saint  - Michel,  et  en 
1088  traosléres  avec  grande  pompe 
dans  l’église  Cathédrale.  F.n  rj53 , 
le  pape  Innocent  IV  canonisa  solen- 
nellement ce  saint  martyr.  De  nos 
jours  , le  roi  Stanislas  Auguste,  par 
rcspeeCpoiir  son  patron,  qui  est  aussi 
celui  de  la  Pologne,  fit  orner,  avec 
une  muuiliccncc  royale , l’église  que 
la  nation  polonaise  a élevée  à Rome 
sous  l’invocation  du  saint;  ce  prince 
établit  aussi  l’ordre  qui  porte  le  nom 
de  saint  Stanislas.  La  mort  de  ce 
saint  fut  une  grande  calamité  pour 
Bolcslas  et  pour  tout  le  royaume. 
Le  pape  Grégoire  Vil  lança  un 
interdit  sur  la  Pologue , avec  ordre 
de  fermer  toutes  les  églises  , et  d’em- 
pêcher toute  communication  du  roi 
avec  les  fidèles.  Non  content  de  ces 
peines  spirituelles  , et  voulant  don- 
ner en  Pologne  un  second  exemple 
de  la  sévérité  qu'il  venait  d’exercer 
envers  l’empereur  Henri  IV , le  pape 
déposa  Bolcslas  , le  déclarant  déchu 
de  la  couronne , défendant  aux  évê- 
ques polonais  de  ne  plus  élever  sur 
le  trône  aucun  des  princes  delà  mai- 
son royale  sans  la  permissiuu  du 
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saint  siège.  Quant  à ceux  qui  avaieut 

S ris  part  au  meurtre , le  pape  les 
éclara,  eux  et  leurs  descendants,  ir- 
réguliers , incapables  de  recevoir  les 
ordres  sacrés  et  de  posséder  aucun 
bénéfice  ecclesiastique.  Des  écrivains 
contemporains  nous  ont  transmis  le 
nom  de  quatre  gentilshommes  polo- 
nais , qui  prêtèrent  à Bolcslas  leurs 
mains  ctleurs  sabres  pour  le  meurtre 
de  saint  Slauislas  : c’étaient  Strzc- 
micuczyki,  Druzyucki,  Jasti  z.cmbi et 
Strzeffuwiiski.  Bolcslas  lutta  pen- 
dant un  an  contre  les  difficultés  de 
sa  position.  Le  clergé  , effrayé  par 
les  foudres  du  Vatican  , lui  refusait 
obéissance.  La  noblesse  se  réjouis- 
sait de  ce  que  le  moment  était  arri- 
ve où  elle  pouvait  enfin  se  soustraire 
à la  tyrannie  d’un  tel  homme.  Les 
nrinccs  de  la  Russie  secouèrent  le 
joug  et  refusèrent  d’acquitter  les  tri- 
buts auxquels  ils  s’étaient  soumis. 
Le  mécontentement  devenant  géné- 
ral et  le  bruit  se  répandant  qu’une 
conspiration  allait  éclater,  Bolcs- 
las se  réfugia  dans  le  royaume  de 
Hongrie  , d’où  il  ne  rentra  plus  eu 
Pologue.  n (F’.  Bot.KSi.AS  II)  G — r. 

STANISLAS  KOSTKA  (Saint), 
de  la  compagnie  de  Jésus , naquit 
l’an  i55o,  au  château  de  Rostkou  , 
en  Pologne.  Ses  parents,  Jean  Kost- 
ka  , sénateur  polonais , et  Margueri- 
te Kriska  ,' fille  du  palatin  de  Mazo- 
vie,  lui  ayaut,  dès  ses  plus  tendres 
années,  inspiré  les  sentiments  d’une 
solide  piété,  l’euvovèrcnt , avec  Paul, 
sou  frère  aîné,  sous  la  conduite  de  Jean 
Biiiuski,  à.Viennc,  pour  y continuer 
ses  études  dans  le  collège  des  Jésui- 
tes. Stanislas  fit  admirer  sa  modestie, 
sa  ferveur  et  son  recueillement.  Il 
entretenait  souvent  ses  compagnons 
d’études  des  choses  célestes;  et  scs  pa- 
roles étaient  écoulées  *ivcc  respect , 
parce  qu’elles  partaient  du  fond  de 

•P-1*  vi 


>Mr  *♦- 

TJ* 

Ékf 


* • 

w t 


4 p ■ 1 Digitized  by  CjOO^Ic 


b 


I 


U» 


7 


i 


, K 


* . * 


438 


STA 


t>T 


•f'1 


sou  cœur.  Sa  conduite  déplut  à son 
frère  et  h son  gouverneur  : Us  lui  re- 
présentaient que  pour  uu  jeune  hom- 
me de  sa  qualité,  destine  à remplir 
les  premières  dignités,  il  portait  la 
dëvotiou  à uu  excès  qui  déplairait 
à ses  parents;  des  représentations, . 
ils  en  vinrent  aux  injures  et  aux 
mauvais  traitements.  Sans  sc  lais- 
ser intimider,  Stanislas  suivait  avec 
d’autant  plus  d’exactitude etde  cons- 
tance le  genre  de  vie  qu’il  s’était 
prescrit.  Il  dormait  peu, priailbc.au- 
coup  ; sa  journée  sc  partageait  entre 
les  exercices  de  piété  et  scs  éludes  ; à 
pcincs’accordait-il  quelques  moments 
de  récréation.  Étant  tombé  malade 
après  deux  années  de  persécutions 
continuelles  , il  prit  la  résoluliou 
d’entrer  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus. Le  P.  Magius,  provincial,  à qui 
il  lit  part  de  son  dessein,  n’osa  le 
recevoir,  craiguunt  l'indignation  du 
père , qui  a vail  déclaré  que  jamais  il 
ne  consentirait  à ce  que  sou  (ils entrât 
dans  une  maison  religieuse.  Par  le 
meme  motif,  le  cardinal  Conimcn- 
dou,  qui  sc  trouvait  h Vienne,  com- 
me légat  du  pape  Pic  V,  refusa  d’in- 
tervenir. Stanislas  connut  alors  la  ré- 
solution de  quitter  Vicnuc.  Laissant 

Ïiour  son  frère  et  son  gouverneur  nue 
ettre  aussi  touchante  qii’cdiliante , 
il  se  rendit  à Augsbourg,  puis  à Dil- 
liiigen.'Lc  P.  Canisius,  provincial, 
voulant  s'assurer  de  sa  vocation , lui 
ordonna  de  servir  à table  les  pen- 
sionnaires du  collège ,*et  d’avoir  soin 
de  leurs  chambres.  Stanislas  s’eu  ac- 
quitta avec  un  zèle  et  une  humilité 
qui  liront  l’étonnement  de  toute  la 
maison.  On  l’envoya  à Piomc,  où  S. 
François  Jlorgia  , général  des  Jésui- 
tes, le  reçut  d’après  ses  vives  instan- 
ces. Le  aS  octobre  de  l’an  t5G-, 
Stanislas,  âgé  de  dix-sept  ans , revê- 
tit l’habit  de  l’ordre.  Quelques  jours 
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après,  il  reçut  une  lettre  de  son  père, 
qui  lui  reprochait  dans  les  termes  les 
pins  violents,  de  déshonorer  sa  fa- 
mille, ajoutant  que  les  Jésuites  sere- 
pcntiraicntd’avoir  concouru  à ses  ex- 
travagances, et  menaçant  de  les  faire 
chasser  de  la  Pologne.  Le  tils  répon- 
dit avec  une  respectueuse  modestie, 
en  exprimant  la  résolution  sincère 
où  il  était  de  suivre  sa  vocation  , et 
de  s’eu  rapporter  en  tout  aux  soius 
delà  providence^  cl  il  ne  s’occupa 
plus  que  des  devoirs  du  plus  fervent 
novice.  Ayant  passé  neuf  mois  dans 
les  exercices  de  la  plus  haute  piété, 
il  parut  pressentir  que  sa  mort  était 
prochaine.  Dans  lés  premiers  jours 
du  mois  d’août,  il  du  en  parlant  de 
la  fctc  de  l’Assomption  : n Qu’il  fut 
» heureux  pour  les  saints , le  jour  où 
» la  bienheureuse  Vierge  fit  soncu- 
» troc  dans  le  Paradis  ! Je  suis  pér- 
il suadé  qu’ils  eu  renouvellent  la  iné- 
» moire  tous  les  ans,  aussi  bien  que1 
» nous  par  quelque  réjouissance  cx- 
» tra ordinaire  jj’esnère  que  je  serai 
a présent  à la  première  fêle  qu’ils  en 
a feront,  a Cependant  le  jour  de  la 
Saint-Laurent , comme  il  sc  trou- 
vait indisposé,  ou  le  porta  à l’inlir- 
merie.  La  vue  de  l’éteruité  bienheu- 
reuse paraissait  le  combler  de  joie. 
En  entrant  , il  lit  le  signe  de  la 
croix , -disant  qu’il  n’en  relèverait 
point.  Le  i4  d’août,  il  demanda  le 
saint  viatique  et  l'extrême  onction. 
Le  lendemain,  jour  de  l'Assomption 
de  l’au  1 5G8 , il  rendit  l'ame.,  en  fai- 
sant les  actes  les  plus  ardents  de 
contrition  et  d'amour.  II  n’avait  pas 
Encore  atteiut  la  dix-liiiitième  année 
de  sou  âge,  ni  le  dixième  mois  de- 
puis son  entrée  an  noviciat.  En  îGoj, 
le  pape  Clément  VIII  le  déclara 
bienheureux.  Paul  V approuva  un 
office  en  son  honneur , pour  les  égli- 
ses de  Pologne,  qui  portent  à Ce  saint 
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une  haute  vénération,  et  Août  plu- 
sieurs se  sont  placées  sons  sa  protec- 
tion particulière;  eufin,  Clément  X 

1>ermit  aux  Jésuites  de  réciter  cet  of- 
icc,  en  plaçant  la  fête  de  Saint  Sta- 
nislas an  i3  novembre,  jour  auquel 
son  corps,  trouvé  entier  et  sans  cor- 
ruption , fut  transfère  daus  l’église 
du  noviciat,  fondée  par  le  prince 
Pampbili.  La  Vie  de  saint  Stanis- 
las , traduite  de  l’italien  de  Cépari , 
par  Calpin  , a été  souvent  réim- 
primée. (/'.  Dobleans.)  G — Y. 

STANISLAS  T«r.,LECKZlNSKI, 
ou  LESZGZINSKI , roi  de  Pologne, 
était  issu  d’une  famille  originaire  de 
Moravie  et  de  Bohème.  Le  premier 
seigneur  de  cette  maison  qui  s'éta- 
blit en  Pologne  fut  Philippe  dePerz- 
tyn, qui  s’y  rendit  {efix)  a la  suite  de 
sa  tante  maternelle  ,Dombrouka,  fille 
du  roi  de  Bohème,  qui  épousa  Mic- 
cislas  duc  des  Polonais.  Pcrztyn  était 
doué  de  grandes  qualités,  et  Miccislas 
sut  les  apprécier  : plusieurs  victoires 
qu’il  remporta  sur  les  Russes  . lui 
frayèrent  le  chemin  aux  premières 
dignités.  Scs  descendants  fondèrent  la 
ville  de  Lctkno,  dont , suivant  l'u- 
* sage  des  Polonais,  ils  tirèrent  le  nom 
de  T<cckzinski. Plusieurs  grands  hom- 
mes sortirent  de  ccttè  maison;  et  dans 
les  tcifps  modernes  , les  Raphaël  ,’ 
les  Vcuccslas,  les  André,  les  Boges- 
las  furent  distingues  par  leur  mérite 
personnel  et  leurs  emplois.  Raphaël 
( i ) , troisième  du  uom , d’abord  Sta- 
roste  de  Frauenstadt,  ensuite  grand- 
enseigne  du  royaume  , eut  successi- 
vement les  Palatinats  de  Posnauic  et 
de  Lencici.  11  réunit  à ce  dernier  le 
généralat  de  la  Grande-Pologne  , ét 
enfin  la  charge  de  grand -trésorier. 
11  épousa  la  fille  de  Stanislas  Jablo- 


(•)  C*r»t  |»i»  qui  ■ prot.onrp  crttr  minier , r»B* 
itorlee  par  J.  J.  Koussc.iu  : Ma^ 
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nowski,  palatin  de  Russie,  et  grann- 
généial  de  l'armée  de  la  couronne  -r 
et  de  ce  in.viage  est  issu  le  prince 
auquel  cet  article  est  consacré.  Sta- 
nislas Lerknnski  vit  le  jour,  le  ao 
octobre  iGHà,  k Lemberg,  capitale 
de  la  Russie  Rouge.  Né  avec  d'heu- 
reuses dispositions, nourri  des  leçons 
les  plus  propres  à les  développer , et 
que  lui  donna  sou  propre  père  , il  fit 
bientôt  voir  qu’il  ne  dégénérerait  pas 
de  la  vertu  de  scs  aucètres.  Par  un 
mélange  d’exercices  réglés  et  d'orcu- 
pations  sérieuses , Raphaël  fortifia 
son  tempérament  naturellement  dé- 
licat ; il  lui  apprit  à braver  la  cita- 
ient et  le  froid  ; et  des  que  Stanislas 
eut  atteint  sa  quatorzième  anuée',  il 
lui  fit  contracter  l'habitude  de  souf- 
frir la  faim  et  la  soif.  Dans  toutes  les 
saisons , cet  enfant  chéri  n’avait 
qu’un  simple  lit  de  paille.  L’esprit  se 
développa  dans  Lcckziusli  a mesure 
que  son  corps  se  fortifia.  A l'àgc.dc 
dix-sept  a ils  , il  savait  parfaitement 
parler  et  écrire  la  langue  latine;  le 
français  et  l’italien  lui  étaient  fa- 
miliers ; il  s'exprimait  dans  sa  langue 
maternelle  avec  grâce  , et  il  récrivait 
élégamment  en  prose  et  en  vers.  L’é- 
loquence étant . en  Pologne , un  des 
arts  les  plus  utiles  à ceux  que  leur 
naissance  appelait  aux  plus  hautes 
dignités  , ou  n’en  laissa  pas  négliger 
l’étude  ^Stanislas,  qui,  guidé  par  un 
goût  sûr,  prit  uniquement  pour  mo- 
dèles les  orateurs  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Eufin  il  e'tait  versé  daus  les 
mathématiques  , et  il  avait  tellement 
aprofondi  la  mécanique,  qu’il  eût  pu 
se  faire  un  nom  dans  cette  science. 
L’éducation  de  Lcckzinski  étant  ter- 
minée, son  père  le  fit  voyager.  De 
tons  les  pays  qu’il  visita  , aucun  ne 
lui  inspira  le  même  intérêt  que  la 
France  : qui  eût  pu  prédire  alors 
à Stanislas  qu’il  naîtrait  de  lui  une 
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fille,  qu’il  aufciit  la  satisfaction  de 
voir  assise  sur  le  trône  de  ce  vaste  et 
bel  empire  ? Le  comté  Raphaël , au 
retour  de  son  (ils  , s'empressa  de  l’i- 
nitier ans  affaires  de  la  république. 
Leckziiiski  n’était  ôgé  que  de  dis- 
neuf ans , à la  mort  du  grand  So- 
bicj»ki  - il  était  alors  staroste  nu  juge 
de  la  noblesse  du  Palatinal  d’Odola- 
nou,  et  il  fut  député  par  sa  province 
à la  diète  préparatoire  pour  l'élection 
d’un  nouveau  roi.  Cette  assemblée 
l’ayant  chargé  d’aller  complimenter 
la  reiue  sur  La  mort  de  son  époux  , 
il  s’acquitta  diguement  de  cette  mis- 
sion. Député  à la  dicte  d’élection, 
qui  s’ouvrit  le  i5mai  1G77  , il  uli^iiit 
un  grand  nombre  de  suffrages  pour 
en  être  nommé  maréchal*;  mais  il 
eut  la  sagesse  de  renoncer  à cette 
charge  importante.  Il  se  lit  • plus 
d’honneur  encore  en  défendant  son 
père,  qu’on  accusait  de  liaisons  sus- 
pectes. Leczinski  et  ses  amis  avaient 
formé  le  projet  de  faire  placer  la 
couroune  sur  la  tête  de  Jacques  So- 
bieski , fils  aîné  du  dernier  roi  ; mais 
la  Francc  lui  fit  préférer  le  prince  de 
Conti  , non  toutefois  sans  une  forte 
opposition.  Celle-ci,  de  sou  côté, 
porta  ses  suiïirages  sur  l’électeur  de 
.Saxe , Frédéric-Auguste,  nomination 
qui  fut  ensuite  ratifiée  dans  mie  diète 
générale  (/’.  Auguste  11,  111,4'»). 
Stanislas  alors  se  rapprocha  de  ce 
prince  , qui , à la  mort  de  Raphaël 
Leckziiiski , accorda  le  Palatinal  de 
Posuanie  à son  fils  , et  lui  conféra  la 
charge  d’e’chanson  de  la  couronne. 
Cependant  la  Pologne  fut  bientôt  agi-, 
tée  par  les  troubles  les  plus  grands  : 
ils  étaient  causés  tant  par  la  présence 
des  trouncs  saxonnes  , qu’Auguste  , 
malgré  1 engagement  qu’il  avait  pris , 
ne  Se  pressait  pas  de  renvoyer  dans 
son  électorat,  que  par  l'imprudence 
qu’avait  commise  ce  prince  en  sc  Ii- 
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guant  avec  le  Czar  Pierre  Itr.  {F.  ce 
110m,  XXXI V,  44 1 )>  ce  quiattira  sur 
la  Pologne,  les  armes  du  roi  de  .Suède,' 
Charles  xn  ( Vorf.  ce  nom  , VIII, 
189).  Une  confédération,  qui  se  te- 
nait à Varsovie,  crut  devoir  envoyer 
au  monarque  suédois  nu  député 
pour  conclure  une  négociation  qui 
était  déjà  entamée.  Tous  les  yeux  sc 
portèrent  vers  le  palatin  de  Posna- 
uie , qui  alla  trouver  Charles  à Heils- 
berg.  Il  parla  de  la  situation  des  af- 
faires avec  tant  de  sagesse,  que  le 
roi  de  Suède  prit  le  plus  grand  plai- 
sir à l'écouter.  Le  monarque  promit 
d’accorder  à la  république  les  con- 
ditions les  plus  favorables;  et,  en 
quittant  Leckziiiski , il  dit  : a Voilà 
» un  homme  qui  sera  toujours  mou 
o ami.  » Ce  fut  dans  une  seconde 
entrevue  que  Charles  courut  le  des- 
sein de  le  porter  sur  le  trône , dessein 
dans  lequel  le  confirmèrent  les  infor- 
mations scriètes  qu’il  se  procura  sur 
son  compte.  Il  commença  par  rem- 
plir la  promesse  qu’il  avait  faite  à 
la  république.  La  diète  de  Varsovie 
enchautéc  vota  des  muercîments  a 
sou  ambassadeur,  et  déclara  le  trô- 
ne vacant  ( mai  1704  ).  Divers  pré- 
tendants, parmi  lesquels  le  prince 
de  Conti  figura  de  nouveau , sc  mi- 
rcut  sur  les  rangs;  mais  LiAtôt  les 
suffrages  parurent  sc  réunir  eu  fa- 
veur de  Leckziiiski.  I/cleclion  avait 
été  fixée  au  1 a juillet.  Charles  arri- 
va le  1 1 à Varsovie,  et  sc  tint  inco- 
gnito ehczsouambassadenr.  I/asscm- 
blcc  étant  formée,  ou  alla  aux  voix. 
Uudéputé  demanda  que  l’élection  fût 
remise  jusqu’à  ce  que  le  roi  de  Suède 
eût  retiré  ses  troupes.  Un  autre  ré- 
pondit que  le  meilleur  moyen  d’ame- 
uer  ce  monarque  à faire  ce  qu’on  dé- 
sirait, était  d’élire  celui  qu’il  consi- 
dérait comme  son  ami;  et  il  termi- 
na son  discours , en  disant  : « Pour 
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n moi , je  déclare  qu’eu  bon  Polo- 
» nais , et  pour  le  bien  de  la  patrie , 
' » je  nomme  roi  de  Pologne,  et  grand 
» duc  de  Lithuanie , Stanislas  Lcck- 
» zinski , palatin  de  Posnanic.  » L'as- 
semblée s’était  ouverte  à trois  heu- 
res après  midi  ; et,  sur  les  neuf  heu- 
res du  soir,  Stanislas  fut  'proclamé 
roi , au  bruit  de  l'artillerie  des  Sué- 
dois et  aux  acclamations  de  la  mul- 
titude. Mais  le  lendemain,  le  prince 
Lubomirski  , grand  général  de  la 
courouuc,  annonça  son  opposition. 
Il  allégua,  entre  autres  motifs,  que 
l’élection  s’était  faite  iui  samedi , 
jour  fatal  à la  Pologne  , et  qu’elle 
avait  été  proclamée  après  le  coucher 
du  soleil , ce  qui  était  de  mauvais 
augure.  A ne  consulter  que  la. cons- 
titution, qui  exigeait  une  entière  li- 
berté et  l'unanimité  des  suffrages,  la 
nomination  de  Stanislas  était  irrégu- 
lière, il  est  vrai;  mais  cette  irrégu- 
larité était  le  vice  ordinaire  de  toutes 
les  élections  des  rois  de  Pologne. 
Aussi  beaucoup  de  Polonais  qui  s’é- 
taient absentés  du  champ  électoral , 
et  à la  tête  desquels  était  le  primat , 
vinrent  le  lendemain  saluer  le  nou- 
veau roi , à qui  Charles  XI  l envoya 
aussitôt  une  ambassade  solennelle, 
et  fournit  de  l’argent  et  des  troupes. 
Les  généraux  Suédois  se  mirent  en 
campagne  pour  donner  la  chasse 
aux  partis  polonais  et  saxons  ; et  en 
même  temps  Charles  , avec  l’élite  de 
son  armée,  alla  cherchercellequ’Au- 
guslc  commandait  en  personne.  Ce 
prince  n’attendit  pas  le  roi  de  Suède; 
mais  il  prit  une  résolution  hardie  , 
ce  fut  d’aller  enlever  son  rival  dans 
la  capitale.  Stanislas , obligé  d’eu 
sortir , joignit  Charles  XII  a Lcm- 
berg , que  les  deux  rois  quittèrent  au 
bout  de  quelques  jours  pour  marcher 
à l’ennemi.  Tout  plia  devant  l’armée 
suédoise , et  le  nombre  des  partisans 
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de  Stanislas  s’accrut  à proportion 
des  succès  de  son  allié.  Le  primat 
convoqua,  pour  le  11  juillet  1705, 
wicdièleàl’cllct  d’aviser  auxmoyeus 
de  le  soutenir.  La  confédération  de 
Varsovie  fut  approuvée  généralement 
dans  cette  assemblée,  qui  déclara 
Auguste  déchu  du  trône  et  continua 
l’élection  de  Leck/.inski,  dont  une 
nouvelle  diète,  plus  nombreuse  en- 
core que  Ja  précédent^,  fixa  le  cou- 
ronnement au  7 octobre  suivant.  II 
sciit  avec  le  plus  grand  appareil  ; et 
Charles  xm  , qui  s’était  trouvé  in- 
cognito à l’élection  de  Stanislas,  as- 
sista de  même  à celte  cérémonie.  Le  • 
roi  et  la  république  de  Pologne  tra- 
vaillèrent ensuite  à resserrer  les  lieus 
qui  les  unissaient  à la  Suède.  11  fut 
arrêté  que  les  deux  puissances  réu- 
niraient leurs  forces  contre  Auguste, 
jusqu’à  ce  qu’il  efit  solennellement 
reconnu  Leckzinski,  et  qu’on  pour- 
suivrait également  le  Czar  afin  de  le 
contraindre  à réparer  les  dommages 
qu’il  avait  causés  tant  à la  Pologue 
qu'à  la  Suède.  Cependant  Auguste 
n’avait  pas  renoncé  à l’espoir  de  ré- 
tablir ses  affaires.  Après  avoir  fait  en 
Saxe  de  nouvelles  levées,  il  vint  se- 
crètement en  Pologne  essayer  do  rani- 
mer sou  parti.  11  tiut  à Groilno  un 
conseil  composé  du  très-petit  nombre 
de  scs  amis , qui  déclarèrent  traîtres 
et  rebelles  à la  république  Stanislas 
et  ses  partisans.  Mais  un  moyen  plus 
puissant  fut  la  conclusion  d’un  nou- 
veau traité  d’alliauce  entre  Auguste 
et  le  Czar,  qui  entra  en  Pologne,  au 
commencement  de  l’année  1706,8 
la  tête  d’une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  divisée  en  plusieurs 
corps,  l’un  desquels,  sous  le  com- 
mandement de  Menzikoff,  fut  battu 
par  Stanislffc.  Dans  le  même  temps  , 
Schullcnbourg  , qui  était  à la  tête  de 
vingt  mille  Saxons  et  Moscovites,  .. 
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fut  défait,  près  de  Fraucnthal,  par  le 
général  suédois , ltenschœld , qui  u’a- 
vaitqucdcax  mille  hommes.  I,c  Czar 
s’étant  retire  pour  aller  apaiser1  une 
révolte  au  royaume  d’Astrakan , les 
deux  rois  ne  trouvant  plus  d’ennemis 
en  Pologne  , entrèrent  en  Saxe.  La 
victoire  les  y accompagna.  Auguste  se 
vil  force  de  coucluie  le  traité  d’Alt- 
Ranstadt,  par  lequel  il  reconnut  Sta- 
nislas pour  seul  et  légitime  roide  Po- 
logne. 11  lui*  remit  les  archives  et 
les  joyaux  de  la  couronne  , et  il 
fallut  qu’il  répondit  à une  lettre  que 
ce  prince  lui  avait  écrite , comme  à 
l’électeur  de  Saxe,  pour  lui  faire 
part  de  son  avènement  au  troue.  Eu 
1707  , la  France , l’Allemagne , l’An- 
gleterre , reconnurent  Stanislas  , et 
déjà  le  roi  de  Prusse  elle  Grand  Sei- 
gneur luiavaient  envoyedes  ambassa- 
deurs. Mais  le  Czar,  faisant  sa  propre 
cause  de  celle  qu’axa ndoimail  Augus- 
te , résolut  de  faire  élire  un  troisième 
roi.  Il  rentre  en  Pologne  avec  une 
armée  de  soixante  mille  hommes , 
et  convoque  des  assemblées  de  la 
nation , qui  déclarent  Auguste  et 
Stanislas  déchus  du  trône  , l'un  par 
son  abdication  , l’autre  par  le  vice 
de  son  élection.  On  publia  l’inter- 
règne , et  le  pays  fut  dévasté  par  les 
Russes.  Le  roi  de  Suède  était  alors 
en  Saxe.  Stanislas , pénétré  de  dou- 
leur, le  supplie  dé  marcher  en  Po- 
logne; mais  depuis  quelque  temps 
Charles  paraissait  uniquement  oc- 
cupé du  dessein  d’aller  en  Russie 
détrôner  le  Czar.  Touché , toutefois,' 
par  les  instances  de  Stanislas , il 
partage  avec  lui  ses  trésors  et  scs 
troupes,  et  lui  doune  Reoschœld , le 
plus  habile  de  ses  généraux,  pour 
les  commander.  A peine  Stanislas  pa- 
rut-il en  Pologne , que  u douceur  et 
son  affabilité  lui  concilièrent  tous  les 
cœur».  Après  avoir  purgé  lepays  dos 


brigands  qui  l’infestaient , il  marche  * 
contre  les  Moscovites  qu’il  mena  bat- 
tant depuis  Lcmbcrg  j usqu’à  Grodno. 

Le  roi  de  Suède  se  détermina  enfin  à 
rejoindre  Leck/juski.  Le  Czar,  sur 
l’avis  des  desseins  de  Charles  , avait 
repris  la  route  de  scs  états.  Slauis- 
las,  toujours  plus  sage  et  plus  mo- 
déré que  son  allié,  mit  en  vain  tout 
eu  truvre  pour  le  détourner  du  pro- 
jet de  passer  eu  Russie.  Après  le  dé-  , 
part  de  Charles , Leckziuski  se  livra 
tout  cutier  aux  fonctions  pacifiques 
de  la  royauté.  Le  désordre  était  gé- 
néral; mais  bientôt  les  soins  pater- 
nelsdumouarqiic  firent  renaîtrequel- 
ques  sentiments  l’humanité  dans  des  » 
cœurs  que  quatre  années  de  guerre 
avaient  rendus  féroces,  f.e  cultiva- 
teur,"qui  était  devenu  soldat,  reprit 
sa  charrue , l’artisan  rentra  dans  son 
atelier;  tous  les  citoyens  déplacés  par  , 
l’anarchie  se  livrèrent  à leurs  pre- 
miers travaux  ; et  la  Pologne  crut 
toucher  au  terme  de  ses  malheurs  : 
mais  son  sort  ne  dépendait  ni  d’elle 
ni  deson  roi;c’était  d’iiu  prince  opi- 
niâtre , qui  ne  prenait  conseil  quede 
sou  ambition  , et  qui  ne  concevait  . . 
ms  qu’aucun  obstacle  pût  arrêter  •.  a, 
’exéentiou  de  scs  plans.  La  journée 
de  Pultawa  mit  fin  aux  prospérités 
de  Charles  XI 1.  Après  ces  grands 
revers  de  son  allié , tl  ne  fut  plus  pos- 
sible à Stanislas  de  se  maintenir  en 
Pologne.  Dans  la  triste  situation  où 
il  se  trouve  réduit , il  rassemble  une 
diète  générale  : il  y rend  compte 
de  tout  ce  qu’il  a fait  pour  pacifier 
les  troubles  , et  il  ose  néfier  les  plqs 
mal  intentionnés  de  lui  reprocher  la 
plus  Icgcrc  infraction  aux  lois,  a Si 
» vous  jugez,  » ajoute-t-il,  « que  le 
» sacrifice  de  ma  couronne  puisse 
» devenir  utile  à la  patrie,  je  suis 
» prêt  à le  faire.  » L’assemblée  lui 
jure  une  fidélité  inviolable  et  lui  pro- 
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digne  les  pins  m a gtiifique3  promesses; 
mais  on  s’en  liai  là  , et  Stanislas  fut 
forcé  de  se  retirer  , avec  six  mille 
Suédois,  à Stettiu , résidence  qu’fl  lui 
fallut  quitter  çn  iria,  ponr  défen- 
dre les  états  de  Charles  que  leurs 
ennemis  communs  attaquaient  de  tou- 
tes parts.  Il  réunit  alors  sa  petite 
armée  à celle  que  commandait  le  gé- 
néral Stenbock  , et  il  donna  des 
preuves  de  valeur  et  de  conduite  en 
• plusieurs  rencontres,  surtout  à Ros- 
,toek  età  Gustrow  où,  avec  desforces 
inférieures  , il  battit  les  Danois,  les 
Saxons  et  les  Russes.  Charles  XII , 
' après  sa  défaite,  s’ctant  retiré  en 
Turquie  , I.eckzinski  lui  avait  écrit 
pour  le  conjurer  de  permettre  qu’il 
conclût  un  accommodement  avec  Au- 
guste. Le  roi  de  Suède  lui  répondit 

fue,  loin  de  consentir  à la  destruction 
c sou  plus  VI  ouvrage,  il  se  flattait 
d’aller  bientôt,  à la  têtededoux  cent 
mille  hommes  , rétablir  ses  alfaircs 
et  .détrôner  le  Czar;  qu’au  reste  il 
saurait  bien  faire  un  autre  roi  , si 
JLerkzinski  ne  voulait  plus  l’être. 
Cette  réponse  n’étant  propre  qu’à 
redoubler  l’embarras  de  ce  prince, 
jl  chargea  Smiegalski  d’aller  re- 
présenter à Charles  Xll , qucTalxIi- 
cation  qu’il  proposait  était  Tunique 
moyen  qui  pût  rendre  la  tranquillité 
à la  Pologue.  Mais  arrivé  à Beudcr, 
l'envoyé  entra  dans  les  vue-;  du  roi 
de  Suède,  et  écrivit  à Stanislas  qu’il 
, ne  doutait  pas  que  son  allié  ne  lût 
promptement  eu  état  de  tenir  la  pro- 
. messe  qu’il  lui  avait  faite.  I.eckzinski 
résolut  alors  d’aller  lui-même  eu  Tur- 
quie , solliciter  le  consentement  de 
Charles.  Accompagne'  de  deux  of- 
ficiers, il  se  dérobe  la  nuit  à son 
armée  (novembre  171a)  .Après  avoir 
heureusement  traverse  le  pays  en- 
nemi , il  arrive  à Jassy.  Conduit 
« chez  le  commandant,  il  se  dit  olli- 
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cier  français  an  service  du  roi  de  Suè- 
de, et  il  ajoute  , quant  à son  grade: 
Major  sum.  — Im'o  maxim  us  es  ( a), 
lui  répond  aussitôt  le  commandant, 
qui  le  reconnaît  et  qui  le  traite  en 
roi,  mais  en  roi  captif.  Slanislas  lui 
demanda  s’il  ignorait  qu’il  était  l’al- 
lié de  Charles  XII  et  l’aini  du  grand 
seigneur..  Le  commandant  alors  lui 
annonça  que  le  roi  de  Suède,  après 
s’être  battu  avec  sès  seuls  domesti- 
ques , contre  tonte  une  armée  turque, 
avait  été  fait  prisonnier.  La  Porte 
ordonna  que  le  roi  de  Pologne  fût 
conduit  sous  bonne  escorléà  Bender , 
pour  être  sous  la  garde  du  seraskier , 
qui  alors  Iransf^Ut  Auqal|lqs'XlI , 
de  cettevillc,dansle lieu  qui  lui  était 
assigné  pour  prison.  Laissa  nt  ce  prin-  . 
ce  «A  re  les  mains  de  sou  lieutenant,  le 
seraskier  retourna  sur  scs  pas , pour 
s’assurer  delà  personne  de  Stanislas. 

JLe  roi  de  Suède  apprit  alors  que  le 
roi  de  Pologne  n’était  qu’à  deux 
pas  de  lui.  11  lui  dépêcha  le  jeune  . 
Fabrice  ( T'ny.  cg  Vj^ 

pour  l'assurer  de  son  amitié  et  lût 
recommander  de  ne  conclut  au- 
cun accommodemement  avec  Au- 
guste, auquel  il  espérait  faire  exccit-, 
ter  bientôt  le  traité  d-’All  - Raustadt 
(3).  Le  seraskier  eut  pou*  Stanislas 

(?)  Provârt  attribue  ccttc  réponse  n un  officier 
lurr.  S«  elle  rrelle , ce  dont  on  peut  Jouter 
il  faut  qu'elle  ait  rte  faite  p*r  un  nfbcicr  Moldave. 

(ttAou.  a voua  lire  la  lettre  suivante,  d'un  re- 
cueille Irilres  autographe* , adressée»  à Sunidas, 
par  pl u« leur*  souverains,  recueil  précieux  qui  a« 
trouve  à In  l>iibltoMi<-qite  publique  tic  Natlù,  dutii 
ce  prince  est  le  funtt  «tour, 

» «Un  eipré»  allant  «le  Bnvdér  A Adrianeple, 
ayant  rapport*  rn  pavant  que  V.  M.  riait  arrives 
Ou  tu unirr  endroit,  rt  ine  dotilmil  bien  qu'elle  »e- 
% r»il  bien  aise  de  recevoir  de uie»  uomrllr»,  je  n'a» 
tu*  voulu  manquer  de  lui  apprendre  mon  arnua  * 
ici,  et  qne  j’ai  tort* /tipn «ncr  que  mes  atl aire* 
an-vi  bien  que  celles  de  V.  M.  auprès  de  la  Porta, 

' seront  bientôt  remises  »or  un  bon  pied  , uonolfa-. 
tant  In  violence  don*  on  a iiMrdernii  renient  envers 
moi  , à Broder,  Il  (jiudi  a seulement  avoir  un  peut 
- de  patience  , et  il  sera  necessaire  d«  ne  poi  »e  lais- 
ser intimider  par  re  que  des  mal-inlatitianné* 
pourront  Inventer  pour  non»  ébranler.  J'ai  cettu 
ferme  confiance  en  la  prudence  du  V.  Mgr,  qu'ell* 
continuera  de  soutenir  nos  intérêts  commuai  aveu 
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tous  les  égards  dus  à sa  dignité.  Ce 
rince  fit  serti  entrée  à Bender , au 
ruit  de  toute  l’artillerie  de  la  place, 
et  monte  sur  un  cheval  arabe  , su- 
pcrbeincut  caparaçonné.  Ou  l'inter- 
rogea ensuite  sur  les  motifs  de  son 
voyage  ; et  il  ne  les  de'guisa  point. 
Le  sultbau  Aebrnet  ( V.  ce  nom  , 1 , 
i48)  ordonna  qu’il  fût  relâche,  puis- 
qu’il se  proposait  de  quitter  la  Tur- 
quie. On  le  traita  depuis  ce  momeut 
en  tôle  couronnée  : on  lui  donna  uue 
garde  ; et  on  lui  assigna  un  traite- 
ment. Le  comte  Poniatowski  ( f'oy. 
ce  nom , XXXV , 347  ),  agent  par- 
ticulier du  roi  de  Suède  près  la  Porte 
olhomane,  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  du  graud  - seigneur  un  nou- 
vel armement  contre  le  czar.  Il  fut 
arrête  da  ns  le  divan  , que  l’on  don- 
nerait au  roi  de  Pologne  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  le  recon- 
duire dans  scs  états . et  que  le  roi  de 
Suède  le  suivrait,  à la  tète  d’nue  ar- 
mée plus  nombreuse.  Stanislas  quitta 
Benuer  le  7 août.  11  se  croyait  près 
de  dissiper  scs  ennemis  et  de  rétablir 
le  calme  dans  sa  patrie;  mais  l’ins- 
tabilité du  divan  ne  le  laissa  pas 
long -temps  daos  cette  espérance.  Le 
grand-vézir,  Méhémcl  Baltadji  ( V. 
ce.nom/ICXYHI , 1 a6  ) , gagné  par 
l’ambassadeur  du  czar,  fit  expédier, 
le  1 3 , l’ordre  le  plus  précis  d’empè- 
chcr  que  le  roi  de  Pologne  ne  prit  le 
commandement  des  troupes,  et  Se  le 
faire  reconduire  à Bender  ; ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ.  Stanislas  de-, 
meura  encore  neuf  mois  dnus  le  châ- 

. 1-  m*nc  oiuntt  et  le  même  cooetence  ■ | ■ i «1. ' a 
fait  in«t{u*à  |>rr»rnt.  rl  tjor  par  *od  |!iiricm  «tem- 
ple, «Ile  •IIIIIICT»  Mr«irîii  e 1rs  Pule»n»in  du  bon 
parti  i faire  de  même.  M.  U gnrr.il  Poniittornliv 
est  de  rct  avis,  et  comme  il  »e  donne  l'honneur 
d écrire  lui- mémo  amplement  •*«  V.  M.  , je  b prie 
de  trouver  bon  que  je  lu  y rapporte  en  t’aMurnnt 
que  je  terwi  toute  mu  \ ie,  Sire,  de  V.  M. , le  trè«- 
bon  frère  , allié  et  niÎMU.  A Karnabad , le  11  fé- 
vrier ty3.  - Caholls. 

La  aiguaturc  seule  «l  d«  la  main  de  Chwlrs  XII 
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teau  de  cette  ville.  Enfin  Charles 
XII,  instruit  que  ses  ennemis  déso- 
laient ses  plus  belles  provinces , ré- 
solut de  partir;  mais  il  ne  put  déter- 
miner son  allié  à l'accompaguerdans 
la  nouvelle  expédition  qu’il  méditait. 
k Non,  lui  manda  Stanislas,  jamais 
0 on  ne  me  verra  tirer  l'c'pée  pour  me 
» faire  restituer  uue  couronne.  — Eh 
» bien!  je  la  tirerai  pour  vous,  lui 
» répondit  Charles;  et  en  attendant 
» que  nous  rentrions  triomphants 
» dans  Varsovie,  je  vous  donne  ma 
» principauté  de  Deux -Ponts,  avec 
» scs  revenus.  » Stanislas  partit  de 
Bender  à la  fin  de  mai  17 14 , cl  tra- 
versa, sous  un  déguisement,  la  Mol- 
davie, la  Transylvanie,  la  Hongrie, 
l'Autriche  et  l'Allemagne.  Le  comte  » . 
Poniatowski  l'accompagna  dans  ce 
voyage  f 4)  » ct  'c  ,ll't  cn  possession 
delà  principauté  dont  le  roi  de  Suède 
venait- de  lui  donner  la  jouissance. 
Stanislas  s’empressa  d’y  faire  venir 
du  fond  du  Nord,  sa  famille  , dont 
il  était  séparé  depuis  long- temps  , 
et  qui  se  composait  de  sa  mère  (ap- 
pelée Madame  la  palatine  ou  Mada- 
me royale),  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  filles.  Malgré  celte  réunion, «1 
11c  jouit  pas  d’une  tranquillité  par- 
faite ; ct  un  complot  fut  tramé  pour 
l’enlever.  Les  conjurés,  dont  les  me- 
sures furent  en  partie  devinées,  tirè- 
rent quelques  coups  de  pistolet  sur 
une  voiture  où  ils  noyaient  Stanis- 
las, mais  où  se  trouvait  seulement 
un  de  ses  officiers,  que  par  bonheur 
ils  u’atteiguirent  pas.  O11  se  mit  aus- 
sitôt à la  poursuite  de  ces  scélérats  , 
dont  trois  furcut  pris,  et  ils  furent 
jugés  et  condamnés  au  dernier  sup- 
licc.  Stanislas  non -seulement  leur 
t grâce,  mais,  ayant  appris  que 


(4)  Quand  Us  furent  1 Vicnue,  lé'priuce  Eugène 
fit  asfUl-cr  leur'route  par  un  lieutenant -coloacl. 
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celui  de  la  bande  qui  tenait  Tar- 
dent s’était  échappe,  il  voulut  qu’on 
(donnât  aux  autres  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin  pour  retourner  dans 
leurs  foyers.  Auguste  protesta,  àJa 
face  de  l'Europe , qu’il  détestait 
cet  attentat.  Personne  ne  l’en  crut  ca- 
pable; mais  tous  les  soupçons  tom- 
Lèrent  sur  Flemmiug  ( V.  ce  nom  , 
XV,  45),  son  ministre;  .Stanislas 
était  a peine  échappe  aux  coups  des 
assassins  lorsque  sa  constance  fut 
mise  à une  nouvelle  épreuve  par  la 
mort  deCharlesXU, arrivée  le  1 1 dé- 
cembre 1718.  Proscrit  dans  sa  pa- 
trie, privé,  par  une  dicte,  de  scs 
biens  patrimoniaux,  obligé  de  quit- 
ter la  principauté  de  Deux -Ponts, 
dont  le  comte  palatin  Gustave  se  mit 
eu  possession  , il  uc  savait  de  quel 
côté  jmrtcr  ses  pas.  Dans  cette  per- 
plexité-il  eut  recours  à la  France. 
'Le  duc  n’Orléans , régent,  lui  répon- 
dit qu’il  pouvait  choisir  la  ville  d’Al- 
sace qui  lui  conviendrait  le  mieux  ; et 
eu  même  temps  on  lui  assigna  une  sub- 
sistance honorable  (5).  Stanislas  , 
ayant  fait  choix  de  Weisscmbourg  , 
partit  de  Deux  Ponts,  le  10  janvier 
1 720 , pour  sc  rendre  dans  cette  ville. 
Il  fut  reçu  à Strasbourg  et  dans  toute 
l'Alsace  avec  les  honneurs  dns  aux 
tètes  couronnées.  Lorsqu’il  fut  arrivé 
•à  'Weisscmbourg , la  cour  de  France 
lui  fit  offrir  une  garde  particulière.  Il 
répondit  qu’il  n’en  désirait  point 
*il’autie  que  la  protection  du  roi  et  le 
cœur  des  Français.  L’ctude  et  les  soins 
qu'il  donnait  à sa  famille  l’occupe- 
ircnt  spécialement  dans  sa  retraite. 
Le  repos  qu’il  y trouvait  fut  de  îpiu- 
ve.iu  troublé  par  l’effet  de  l’inquié- 
tude qu’Augustr  éprouvait  de  voir 
.résider  en  France  son  ancien  conqu!- 
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(5)  S'il  Caut  cil  croire  Voltaire , qui  a pu  le  D- 
»«ir,  c'éüHt  u uc  D«n»iira  modique  que  le  minuit* 
rr  payait  tort  uial. 


titeur.  L’envoyé  de  ce  prince  à la 
cour  de  Versailles  sollicita  donc  l’é- 
loignemrntdr  Stanislas,  « Vousmnn- 
» derez  à votre  maître,  lui  répondit 
» le  régent,  qnc  la  France  a toujours 
» été  l’asile  des  rois  malheureux, 

» qu’elle  a pris  le  roi  de  Pologne  sous 
b sa  protection,  et  qu’elle  ne  sait  pas 
b retirer  scs  bienfaits,  b Quelque 
temps  après,  on  découvrit  une  nou- 
velle conspiration  contre  Stanislas; 
mais,  soit  remords,  soit  terreur,  l'a- 
gent chargé  de  le  faire  périr  ( avec 
du  tabac  empoisonné)  disparut.  Cet 
acharnement  de  ses  ennemis  remplit 
de  tristesse  l’ame  de  ce  priucc , qui , 
pour  désarmer  leur  rage,  résolut  de 
céder  à son  antagoniste.  Il  s’adressaA 
*pour  cet  effet , aux  puissances  (pii 
pouvaicut  le  mieux  interposer  leur 
médiation.  Ce  fut  vaiurment.  La  fer- 
meté de  Stanislas  parut  alors  l’aban- 
donner , et  sa  santé  s’altérer.  La  re- 
ligion le  tira  de  cet  abattement;  et  il 
en  sortnit4  peine  lorsqu’on  vint  lui 
annoncer  que  sa  fille  était  destinée  à 
recevoir  la  main  du  premier  mo- 
narque de  l'Europe,  la  main  de 
Louis  XV  ( V . ce  uom,  XXV,  aoi,  , 
etMarieLEcKziNSKi,XXVlI,  70). 
Peu  de  temps  après  la  célébration  de 
ce  mariage  inespéré,  Stanislas  quitta 
l’Alsaee  pour  habitcrChamhord,  puis 
Mendon , où  les  deux  jeunes  époux 
' allaient  souvent  goûter  les  douceurs 
d’un  commerce  simple  et  affectueux. 
Ce  prince  semblait  désormais  à l’a- 
bri des  coups  du  sort  ; et  cependant 
la  fortune  le  menaçait  encore  de  nou- 
veaux revers.  Auguste  II  étant  mort 
( icr.  février  1733  ) , divers  concur- 
reuls  se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui 
succéder.  De  ce  nombre  furent  Sta- 
nislas, et  le  fils  du  roi  défunt  ( V.  Au- 
' c.uste  1 11, 1. 111,  p.  5l),  qui  émit  por- 
té par  les  puissances  voisines,  l’Au- 
triche et  la  Russie.  Le  primat  et  les 
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seigneurs  les  plus  distinguas  de  la 
nation  polonaise. avaient  écrit  àSta- 
nislas  pour  le  conjurer  de  venir  rece- 
voir la  couronne,  que  tous  les  ordres 
de  l’état  s’empressaient  de  lui  défé- 
rer. Des  installées  si  flatteuses  l’a- 
vaient touché,  mais  sans  lui  donner 
l’envie  de  s'y  rendre  : « Je  connais 
» les  Polonais,  avait-il  dit  : je  suis 
» sûr  qu’ils  me  nommeront  ; mais  je 
» suis  sûr  aussi  qu’ils  11e  me  soutieu- 
» dront  pas  ».  La  cour 'de  France 
combattit  ces  craintes  , et  promit  à 
Stanislas , les  secours  les  plus  puis- 
sants; et  il  céda.  Le  voyage,  soit  qu’il 
le  fît  par  terre  on  par  mer,  ollrait  de 
grandes  dillicullés.  Une  Hotte  russe 
croisait  dans  la  Baltiqur  . et  l'empe- 
reur avait  donné  les  ordres  les  plus 
précis  pour  qu’on  arrêtât  Stanislas , 
s’il  ] lassait  sur  les  terres  de  sa  domi- 
nation. Dans  l’espoir  de  donner  le 
change  à l’ennemi , on  répandit  le 
bruit  que  ce  prince  allait  prendre 
le  commandement  d’une  Ifcitic  équi- 
pée sur  les  cotes  de  Bretagne , et 
prête  à faire  voile  pour  Dantzig.  I.c 
20  du  mois  d’août,  Stanislas  prit 
congé  publiquement  du  roi  et  de  la 
famille  royale , et  se  rendit  à Berny. 
Là,  le  chevalier  de  Thiange  qui 
avait  quelque  ressemblance  avec  lui, 
se  revêtit  d’babils  convenables,  et  sc 
dirigea  sur  Brest.  Le  26  , à dis 
heures  du  soir  , tandis  que  le  fans 
Stanislas  s’embarquait  au  bruit  du 
canou  , le  véritable,  après  s’être  dé- 
guisé, monta  dans  une  voiture  de 
médiocre  apparence  , accompagné 
du  seul  chevalier  d’Andclot.  I.cs  deux 
voyageurs  devaient  sc  faire. passer 
pour  des  uegociauts  que  leurs  affaires 
appelaient  à Varsovie.  1 Is  11c  furent  in- 
quiétés qu’aux  portes  de  Berliu  où  ils 
subirent  un  interrogatoire  fort  désa- 
gréable, tuais  apres  lequel  on  les  lais- 
sa continuer  leur  roule.  Ils  trouve- 
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rentà  Francfort  sur  l’Oder , le  nev«t  * 
du  marquis  de  Monti , ambassadeur 
de  France  , qui , pour  mieux  tromper 
les  espions  , 11e  donna  que  la  qua- 
trième place  au  roi , dans  sa  voiture. 

Le  reste  du  voyage  sc  lit  sans  obsta- 
cle. Leckzinski arriva, le  Bscptemb., 
à Varsovie,  etdcscendit  chez  le  mar- 
quis de  Monti , où  il  garda  l’incogni- 
to. Le  1 1 était  le  jour  fixé  pour  l’é- 
lection. Le  10,  Stanislas  parut  en  pu- 
blic, et  sa  présence  répandit  la  plus 
vive  alégrésse  dans  la  capitale  et 
dans  le  champ  électoral.  Leù  1 , !<f 
maréchal  recueillit  les  suffrages,  et 
il  n’en  reçut  pas  un  seul  qui  11e  fût 
pour  Leckzinski.  Le  primat  eut  pu  le 
prorla  mer  le  même  jour  ; mais  il  crut 
ne  le  lentleinainil  pari  iendraità  ren- 
rc  l’élection  complète  et  unanime 
en  gagnant  le  prince  Wic/nowiccki, 
chancelier  de  Lithuanie  , jmi  , en 
se  retirant  de  rassemblée,  avait  eu- 
traîné  quelques  mc'eoutents.  Bien 
n'ayant  pu  le  ramener , la  proclama- 
tion sc  lit.  Mais  Stanislas  ne  tarda 
pas  à voir  se  réaliser  ce  qu’il  avait 
prévu.  Une  armée  rus*  marchait 
contre  Varsovie,  et  l’armée  polonaise 
if  était  pas  assez  furtc  pour  lui  tenir 
tête.  Le  secours  de  France  u’était  pas 
arrivé  ; les  cent  mille  Polonais  qui 
venaient  d’élire  leur  roi  s 'étaient-  re- 
tirés dans  leurs  proviuces  resjiecli-* 
vrs  -,  et  les  rassembler  de  nouveau 
u’était  pas  chose  facile.  Les  parti- 
sans  de  Stanislas  lui  faisaient  toute- 
fois de  magnifiques  promesses.  Pour 
enattendrelesctrcts,il prit  la  résolu- 
tion de  s'enfermer  dans  une  place* 
forte.  11  fixa  son  choix  sur  Dantzig  , 
ville  qui  sc  gouvernait  elle- même  sous 
la  protection  des  rois  de  Pologne,  et 
où  il  arriva  le  2 octobre,  accompa- 
gné du  primat,  de  l'ambassadeur  de 
France,  du  comte  Poniatowski  et  de  * 
quelques  autres  seigneurs  polonais, 
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■<  Comme  scs  partisans  étaient  toujours 
maîtres  de  Varsovie , les  Russes  fi- 

* rent  procéder  , dans  le  faubourg  de  ! 
Praga  , à l’électiond’nn  nouveau  roi. 
LegénéralLacy  (G)  leur  commandant 
déclara  que  l’inteutioû  de  la  Czarine 
était  qtie  l'rleetcur  de  Saxe  fût  élu,  et 

il  le  fut.  Stanislas,  en  l’apprenant,  ne 
« put  s’empêcher  de  dire  : « Je  plains 
» ce  prince  : tôt  ou  tard1  il  éprouvera 
-r  » l'infidélité  de  ceux  qui  l’ont  nom- 
» me.  » bientôt , comine  on  l’avait 
■prevu,  l’armée  ennemie  sc  porta  con- 
' tre  Dantzig,  dont  les  habitantsavaient 
juré  de  s’ensevelir  sons  scs  ruines 
plutôt  que  de  reconnaître  un  autre 
roi  que  Stanislas.  Le  siège  commença 
le  10  février  j-34-  Les  assaillants 

* {furent  repousses  eiiplu.s..-ursrcncon- 
‘1res.  I;e  comte  de  Mimnicb  ( Voyez 
XXX,  4°7)>  «pii  le  conduisait, 

*•  -eut  recours  au  bombardement , dont 
IcMcrribles  ellèts , joints  à la  famine  ï 
ne  purent  cependant  ébranler  la  cons- 
ul tance  des  Dant7.ik.ois.  A la  fin, parut 
A ‘die  Secours  de  France  j mais  le  comte 
♦•/de  La  Motte  qui  le  commandait, 
n’osant  tenter  la  descente  à la  truc 
des  nombreux  bataillons  ‘qui  bor- 
daient la  rade , lit  voile  pour  Concn- 
' 'bague.  Le  coftite  de  l’jélo  , amuas- 
40  siideur  de  France  eti  Danemark,  s’of- 
• fri}  pour  le  remplarer  et  péril  les  ar- 
•"rt  mes  à la  main.  ( J'oycZ  Plei.o  , 
XXXV  , Ci.  ) Tout  espoir  de 

* secours  étant  perdu . Stanislas  don- 
pal  tia  le  conseil  à la  ville  de  Dautzick. 

ale  songer  à son  salut  (-),  et’  lui- 
même  .consulta  ses  amis  sur  les 

(6)  M.  Sdtuell  dit  , nb/r^à»  des  Imité % 

tlf  pair  , iu-81'.,  t.  Il',  p. *  *44  ),  qu«*  Jfirj  Mt  U 
TtriUlilf  ur  tiigriphc  du  tiotu  de  c*  gravai. 

Slanulai  irait  d<)ù  coMi-ilL*  aux  UinlfU 
d«  «ougrr  h Ara iler.  Oli*  |>r>ip<i*itioii  i-l-xnt 
•tdfl  **mnttiunL|u«‘r  pur  la  n rnti  l'-.nml.^akt  i !*•»- 
Utublte  d«*  Il  bnur^ftiiic , un  dsi  d«*put«,r  s'tqv- 
prorlie  , et  lui  drinand»  ai  C*e*t  Lien  le  ruf  luHtte- 

* j xnr  oui  les  invite  b «nlttr  11  loi  du  ▼■iuqttiur  ; et 

•ur  la  repolie  affirmative  qui  lui  fut  laite,  il  Ix- 
fajr , vluuctUt,  tombe  et  expire. 
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mbyensde  pourvoir  au  sien.  D’après 
l’avis  du  marquis  de  Monti , il  prit 
le  parti  dt.-ortir  de  la  place  , déguise 
en  paysan.  Les  particularités  de  sa 
fuite  sout  retracées  dans  une  lettre 
écrite  par  Stanislas  lui-même  à la 
reine,  sa  fille.  Cette  pièce,  qui  fut 
publiée  dans  le  temps , a été  réimpri-  , 
raée  en  i8u2,  au  sujet  d’une  autre 
narration  du  même  genre,  par  son  ar- 
rière petit-lils  (V.  Locus  XVIII , au 
Supplément").  N ous  nous  bornerons  à 
dire  que  Stanislas,  dont  la  tète  était 
mise  à prix  jÿir  les  Russes,  sortit  de 
Dantzig  sous  un  habit  de  paysan  et 
accompagné  du  général  Steinllicbt , 
dont  il  fut  bientôt  séparé.  11  avait 
pour  guides  trois  espèces  dcbiigands 
( des  Schnapans  ) , auxquels  se  joi- 
giiitmibaiiqiierouticr.il  fallut  tantôt 
voguer  dans  une  uacelle  au  milieu 
d’une  campagne  inondée  et  fréquem- 
ment embarrassée  de  joncs  , tantôt 
aller  à pied  sur  des  terres  mouvantes 
et  bourbeuses  où  l’on  enfonçait  jus- 
u’ait  genou.  Le  pays  étant  couvert 
e nuées  de  Cosaques  et  de  Russes, 
on  ne  pouvait  marcher  que  la  unit.  ’ ^ 
On  passait  le  jour  dans  des  cabanes , 
dans  le  grenier  de  l’une  desquelles 
Stanislas  fut  forcé’ de  se  tenir  caché 
pour  se  soustraire  aux  regards  d’une 
troupe  «^ennemis  qui  la  remplis- 
saient. A son  entrée  dans  une  autre 
.maison,  le  maître  le  reconnut  et  le 
nomma. Slauislas  ne  lui  déguisa  point  . 
la  vérité,  et  il  eut  occasion  de  s’ap- 
plaudir de  sa  franchise.  Cet  homme 
le  servit  avec  U|i  zèle  et  un  désinté- 
ressement tels  que  de  la  forte  somme 
qui  lui  fut  présentée , il  ne  voulut 
accepter  que  deux  ducats.  Le  priucç 
fugitif  u’eut  pas  beaucoup  à se  plain- 
dre deses  guides,  malgré  leur  mau- 
vaise mine  et  leur  fâcheuse  réputa- 
tion. Ayant  passé  la  Vistule  .il  ache- 
ta utÿ  charriot  attelc,  ce  qui  faillit  le 
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faire  découvrir.  Ce  fut  sur  une  voi- 
ture de  cette  sorte  que , seul , et  au 
bout  de  sept  jours  de  transes  mor- 
telles , il  gagna  Mariemverder  , 
ville  des  c'tats  du  roi  de  Prusse , où 
il  fut  reçu  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  se  rendit  ensuite  à Kii- 
nigsberg , qu'il  ne  quitta  qu’après 
avoir  terrai  ne  quelques  a ira  ngem  ents. 
La  conduite  de  l’empereur  d’Alle- 
magne au  sujet  des  affaires  de  P«t 
logne  avait  force  la  Frauce  à lui 
déclarer  la  guerre  ( 10  oct.  1733  ). 
Des  succès  éclatants  couronnèrent 
les  armes  françaises;  et  Charles  VI 
se  vit  réduit  à souscrire  aux  con- 
ditions que  lui  imposa  la  cour  de 
Versailles:  par  le  traité  de  paix  qui 
fut  conclu  à Vienne,  le  18 novembre 
1 j38,  il  fut  arrêté  que  Stanislas  ab- 
diquerait, mais  qu’il  conserverait 
les  titres  et  honneurs  de  roi  de  Po- 
logne (8) , et  qu'il  serait  mis  eu  pos- 
session des  duchés  de  Lorraiuc  et  de 
Bar,  lesquels,  à sa  mort,  seraient 
réunis  à la  couronne  de  France  [g). 
Quoique  les  vertus  et  les  heureuses 
qualités  de  ce  prince  dnssent  être 
* connues  de  scs  nouveaux  sujets,  ils 
ai’en  virent  pas  moins  avec  une  sorte 

de  stupeur,  dit  On  historien  eontem- 

. 

, ' Il  toi  cnlrlurnl  stipub-  que  les  bien»  patri- 

nuni.ua  dt  SUmshi  , qui  .>  valent  e’te  coubaques, 

(jj)  La  pr.w  de  (looeoion  . pour  la  Ju<  liêde 
Uar  et  non»-  la  Lorraine',  eut  lieu  » en  vert»  des 
-prviitn  maire*  du  traité  tle  Vienne)  In  Sfeiricr 
t»t  tnar»  i*!37  Mi  de  La  Gslairièreen  fol  rliarçe. 
StaoialasJ  avait  n»tatnr  •on  rbenceber-gardr-de»- 
sceaux  , place  qu’il  oui  servit  dorant  tout  |r  rè^nc 
* j «le  ce  prmeo  , et  laquelle  il  joignit  colle  «Tint  en* 
Âmt  . qu'il  exerça  peut-être  «Vec  trop  de  r.„idii«-| 
O fnt  lui  qui  lit  exerufrr  par 'Ti  cortêc  ce»  ittnor ti- 
s«  travaux  au  moyen  desquels  «m  a eomlile  deux  Tal- 
ion» irrs-prnfondt  et  três-daugereux  . dans  fouine!» 

• I fallait  de-i  etidre  pour  aller  de  Nnnei  a Tool. 
1/ entreprise  fut  miu  doute  eiiiineunnont  utile; 
mai»  il  paraH  nu’ellc  ne  »e  fit  pat  toujours  en  temn» 
opporUiti , »i  ron  au  juge  par  la  tradition  et  par  la 
citilitf  suivante . extraite  do  poème  des  fmiiiHtt 

de  Saint-Lambert  : 

J’ai  vn  le  magistrat  qoi  rejjit  10a  province  , ^ 

1/ esclave  de  la  cour  et  t'ifuncini  du  prince , 
OmiAandee  la  confie  a de  trôle»  canton» 

» »u  Ctrîv  et  la  fi  un  couiuian  JiKiitfo  jâjMsauaa. 
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poraiu,  l’évènement  qui  en  leur  enle- 
vant des  souverains  adorés  , les  fai- 
sait passer  ^ousuneaulrc  domination. 
Stanislas  prit  la  généreuse  résolution 
de  dissiper  ret  cfl'rpi  par  ses  bienfaits, 
par  la  sagesse , par  la  douceur  de 
son  gouvernement , et  il  l’exécuta 
Complètement.  Nombre  d’institu- 
tions pieuses,  de  fondations  charita- 
bles,de  caisses  de  prévoyance  furent 
formées.  Des  temples ,tles  palais,  des 
châteaux  de  plaisance,  des  quartiers 
spacieux  pour  les  troupes  et  d’autres 
édifices  publics  (10)  de  la  plus  gran- 
de somptuosité  furent  élevés  (11). 
L’Europe  admire  toujours  l’cusemble 
uuique  que  présentent  par  leur  réu- 
nion, les  deux  places  Royale  et  de  la 
Carrière  de  Nauci  ,*sur  la  première 
desquelles  Stanislas  érigea,  en  1755, 
la  statue  de  Louis  XV(i2),  statueque 
la  révolution  a renversée , ainsi  une  la 
plupart  des  établissements  du  bien- 
faiteur de  la  Lorraine.  C’était  avec 
une  pension  annuelle  de  deux  mil- 
lions , pour  laquelle  il  avait  renoncé 

I 

(fo)  On  ci»  a publie  le  détail  mut  ce  litre  : fle-  s 
cttèil  det  fvnJahnnt  cl  éhiHimmcni Saiti  !‘nr  ^ ro.1 
•'«  Polofiie  , <*îr. , nettvcllc^cditiqDù(p*r  .Michel)  , 
Lunéville  , 1 jl»  , in-fH.  , • fi*,  iroy.  l'ont  et  te  , 

1 

(1  il  Le  ruj  Jr  Pru»!*,  Frédéric  II , écrivit  1 ce 
sujet  i»  bl'rê  suivante,  À Slaniala»  : l’otsdafti  , ce 
i juillet  : 7-S4. 

n Monsieur  inmi  frère,  rien  ur  (tons ait  me  ren- 
dre |c  retour  de  M.  «le  Mauperllmy  plu»  ojtre’able 
quels  leur®  «lent  V.  M.  a bien  rtqlv  le  charger 
^|pn»r  *u»'-  L («limr  que  i'fti  conro*  p»ur  votre 
perTtuiK  , |or*qnr  j’ai  en  in  Mli»iarti»n  de  VOUS 
voir  m Kflrnisbeejg  el  ù Berlin,  no  finira  qu'avec 
ma  rie;  *1  il  m’e*l  bien  «b*mf  de  voir  qu«-  V.  M. 
oc  ua’n  p»«  oublié.  Je  la  rrujrrcie  de  lotit  mon 
rtrur  do  livre  de  pions  qu’elle  ajuen  v.mlu  ui'rn- 
voyer.;  le»  grande»  ebores  qu’elle ex  coite  pvrj»  pçn 
de  tuutrus.  doivent  Zaïre  regret  1er  t»  jamais  à lotir 
le»  hap»  l'«lopai»  le  perle  d'nn  prince  qui  aurait 
fa  if  leur  bonheur.  Y.  M.  donne  en  Loi  raine  l’cxjjiu- 
plc  à Imil  le»  roi»  flr  ce  qu’ib  devraient  faire;  elle 
rend  Iet^Y»omiin»  fleur  eut;  et  rVsl  là  le  seul  »ic- 
tier  Je»  touytréin».  Je  la  prie  d'êlre  persuadé* /juo 
je  l’aime  autant  que  je  T admire,  «I  que  je  u-roi 
toute  un  rie,  avec  Je»  sent inu-ul»  I1**  pim.  dl*tin-, 
gun.  M.,  le  bon  frère  Irès-attectfomié 

tari . 1 DI  ’ h 

(»jk)  Ce  lut  pour  l' mensuration  de  « 
que  Palisvot  ( /’.  ctuon,  WXII, 

1 HQK^dlC  du  f'rijç/r. 


cette  M.ilue, 
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aux  revenus  desdeux  duchés  ^ qu’il 
subvenait  à ces  dépenses  prodigieuses 
et  à l’eutrelicn  d’une  cour  brillante 
et  polie  (i3),  où  il  accueillait,  de  la 
manière  la  plus  distinguée,  les  boui- 
llies recommandables  par  leurs.ta- 
lcnts.  Ami  des  lctteps  et  des  sciences, 
Stanislas  s'efforça  de  les  encourager 
par  l'établissement  d’une  académie. 
Les  opinions  s’elatît  partagées  a ce 
sujet  dans  sua  conseil,  il  envoya  son 
secrétaire,  le  chevalier  de  Soliguac, 
prendre  à Paris  l’avis  de  divers  lit- 
térateurs et  savants,  qui  ne  furent 
pasnon  plus  d’accord.  Pour  tout  con- 
cilier., le  roi  se  borna  d’abord  à fon- 
der une  bibliothèque  publique,  avec 
deux  prix-  de  Goo  fr.  chacun , l’un 
pour  les  sciences , l’autre  pour  la  lit- 
térature et  les  arts,  prix  qui  devaiciit 
être  décernés  par  cinq  censeurs.  Le 
nombre  de  ceux-ci  s’étant  accru , l’é- 
tablissement reçut  le  nom  de  société' 
royale  des  sciences  et  des  lettres  ( V. 
Mlnol  x ) ; et,  àla  demande  du  fonda- 
. ■ 

(»*)  Ce  Tut  principelenirüt  n M.  Alliot } coin- 
«nÙMtrfgrm’ral  de  In  maison  de  Stanial.u  , que  ce 
prince  fut  redevable  de  Isrdte  Admirable  avec 
Ie«ocl  elle  fut  Conduite.  C’est  à cc  môme  51.  Al- 
liai , que  Voltaire,  qui  résida  long-loiqs*  ù 1 . oobr 
do  J .nurWllc,  u dressa  le  billet  fui  vaut  ;«  (hi.tnd 
Virgile  était  à |«  cour  d'Auguste , AUiolus  *c  foi-aif 

I al,. 

Le  Proyarl  pi  « tond  que  Sumala»  . tant  fal.gur  rfr 
Ja  prfriice  «le  Voluire,  Alliot,  pour  l'eu  dé- 
barra* »rr , dotrn.i  de  tels  ordres,  que  l'autour  de 
b Hrurude  or  trouva  na«  to,.'ine  un  morceau  de 
|>aiu  dans  le  châlnn.  Nous  croyons  qu'm,  peut 
duo  1er  de  b vérité  de  ce  récit.  Un  l.oni me  dig„r 
de  loi,  qui  a eu  1rs  rebtion»  les  plus  intimes  avec 
des  pervunrv  delà  cour  du  roî  de  Pologne,  mus 
« rapport»;  que  le»,  repas  de  Voltaire  , qui,  maîtri- 
sé par  son  .travail . n'avait  pa»  coutume  de  le» 
prendre  2i  de»  boires  réglées,  lui  «-fuient  ordinai- 
rement Servi»  dan»  sou  appartement.  Alliot  V 
voyaul  des  inconvénient*,  lui  Ut  dire  qu*j|  fallait 
d»*  *rinj.»  tja*j|  mangeât  b table  des  roiiI  •Idioiu- 
inc*.  Volt t lire  en  prit  de  l’isumeur  al  *c  relit»  : U 
est  ptol.altle  cependant  qu  i]  revint  depui»  à b 
cour  de  Lunéville:  U s y trouvait  du  tuoim  eu 
*74*)  • I**  '»>arqunç  du  l-hastelçt  mourut 
( Ce^fut  drpuis  relie  mort  qu'il  n’y  revint  pas  ). 
SUm-1»»,  J»  relie  occasion , alla  le  rouler  trois  loi» 
dans  son  appartement  t p.uir  le  consoler.  L'année 
pf é(  rj.-ulr , SC  rendant  à Versailles,  il  l'avait  eu«- 
iomé  arec  lui.  Nous  n«  dissimulerons  pas  <pi'i|  y 
aruit  ù b cour  de  Stamslu»  nu  singulier  tualauge 
de  dcTol  ou  et  de  pluloftopbic. 
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leur, la  phqwitdes  homniesde  mérité  . • 
qui  llonssaîcnt  en  France,  en  devin- 
rent membres.  Ce  fut  dans  la  premiè- 
re assemblée  publique  de  cette  aca- 
démie ( décembre  ipï  ) que  Je  siiÈ 
nom  de  Bienfaisant, surnom  que  toute 
l’Europe  a confirmé , fut,  pour  la  pre- 
mière fois,  donné à Stanislas(i4  ;.  Les 
événements  de  la  guerre  (ju’orrasiou- 
na  la  succession  de  Charles  M,  cau- 
sèrent quelques  inquiétudes  à ce  prin- 
ce. Deux  fois  il  quitta  le  cMleau  de 
Lunéville,  où  l’on  craignait  qu’il  uc 
fût  enlevé,  surtout  lorsque  le  prince 
Charles  de  Lorraine  ( î j)  eut  passé  le 
Rhin.  Bientôt  Stanislas  apprit  que  le 
roi.  son  gendre,  qui  accourait  au  se- 
cours de  l’Alsace,  était  tombé  raala-  ‘ 
Inde  a Metz , et  qu’il  était  à toute  ex-  * * 
trc'mitc.  L’alarme  de  S.  RF,  P.  fut 
vire,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longne 
durée.  Le  29  sqitcmbre  1 ^ 41  - elle  I 
eut  la  satisfaction  de  recevoir  Louis 
XV,  qui  passa  près  d’elle  quelques 
jours.  La  reine,  le  dauphin,  Mesda- 
mes Henriette  et  Àdéhù'dc,  que  le 
danger  du  roi  de  France  avait  con- 
duites à Met/.,  s’empressèrent,  lors-  * 
qu’il  fut  passé , d’allerembrasser  Sta- 
nislas, qui  déploya  la  plus  grande 
magnificence  dans  la  réception  de  ces 
augustes  bûtes.  Il  eu  fut  de  même 
dans  les  deux  voyages  que  Mesdames 
Adélaïde  et  Victoire  firent  ensuite  en 
Lorraine,  pour  se  rendre  aux  eaux 
de  Plombières.  Stanislas  leur  ayant 
cède'  son  propre  appartement , iiil  de 
ses  officiers  lui  représenta  qu’il  ne  de- 
vait pas  sc  déloger  ainsi  pour  ses  pe- 
tites-filles : # Va,  va  , lui  répondit-il, 

» ces  petites -filles  sont  plus  grandes 

(»4K>  f*»t  Thibault , qui  fui  dam  I»  suit*# 
prnrunur-géuéral  d«r  la  cour  aouyrrailio  de  Lop- 
raîiM* , qui  rut  relie  heureuse  idée. 

(*5J  Lt’*»Wliiii«iU  tlalTrcliou  Jr»  Lorrain*  pour 
Irxir -•  anciens  »ou\ i l *iii«in«pirrrr>it  alors  h*-aqt-onp  *|»  *■ 
•UdcluuiCtf.  Ou  ne  peut  dissimuler  »||,«  plusieurs 
a flmtre  ru*  ne  fiiuriil  contraire»  au*  iukVb»  de 
.U  France;  mais  ils  se  bornèrent  & des  rmu. 

29 


Digitized  t 


Doti. 


I 


» que  moi.  » Ce  ne  lurent  pas  là  les 
seules  occasions  où  ce  prince  jouit 
des  embrassements  de  sa  famille. 
Presque  tous  lesans,  il  faisait  un  voya- 
ge à Versailles;  Fl  il  y passait  quel- 
que temps , entouré  de  sa  fille,  de  scs 
petits -enfants  et  de  ses  arrière-pe- 
lils-cufants,  qui  tous  le  chérissaient 
avec  une  égale  tendresse.  Lorsqu'il 
les  avait  quittés,'  il  entretenait  avec 
eux  une  correspondance  suivie,  dont 
on  nous  a conservé  quelques  frag- 
ments. u Vous  êtes  les  délices  du  gen- 
» re  humain,  lui  disait  le  duc  de 
» Berri , qui  fut  depuis  Louis  XVI  ; 
» comment  n’aurais-je  pas  pour  Vo- 
» tre  Majesté  le  plus  tendre  attache- 
» ment  1 » Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  transcrire  également  ici 
la  lettre  qu’étant  encore  dans  l’en- 
fance, lui  adressa  le  comte  d’Artois, 
aujourd’hui  notre  roi  Charles  X : 
« Mon  très-cher  grand-papa  , je  suis 
» ravi,  lui  mandait  - il , d apprendre 
» que  V.  M.  se  porte. S merveille. 
» Quand  aurai  - je  le  plaisir^le  vous 
» revoir?  On  dît  que  je  suis  bien  plus 
» raisonnable  que  l’année  passée.  Je 
» Suis  tendrement  attaché,  mon  cher 
» grand  - papa  , à V.  M.  » La  dou- 
ceur du  gouvernement  particulier  du 
roi  de  Pologne  u’empccha  pas  qu’il 
u’eût  à lutter  contre  les  cours  sou- 
veraines de  scs  états.  L’établissement 
des  vingtièmes , ordonné  par  la  Fran- 
ce ,' en  fut  la  principale  cause.  Sta- 
nislas se  vit  forcé  d’user  de  rigueur  ; 
ce  qui  dut  coûter  à la  sensibilité  na- 
turelle de  son  cœur., Un  événement 
qui  oc  l’allligca  pas  moins,  fut  la 
destruction  d’un  ohlrc  célèbre  au- 
quel il  était  très-attaché  : c’est  nom- 
mer la  société  de  Jésus.  S.  M.  P.  ne 
permit  pas  que  l’édit  de  suppression 
fut  exécute  dans  ses  deux  duchés;  et 
meme  la  reine,  sa  fille , obtint  qu’il 
ne  l’y  serait  pas  complètement  tant 
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qu’elle  vivrait.  Stanislas,  sans  doti- 
_ te  avec  peu  d’espoir  de  succès,  s’ef- 
força d’arrêter  le  coup,  en  écrivant 
au  roi,  son  gendre  , une  lettre  (iti) 
où  il  recommandait  les  Jésuites  à la 
justice  et  à la  commisération  de  ce 
monarque;  mais  l’intrigue  dont  cet 
ordre  fut  la  victime , était  trop  for- 
tement nouée  pour  qu’elle  pût  être 
rompue  par  un  tel  effort.  La  reine  de 
France,  craiguant  quede  voyagéque 
son  père,  alors  fort  avancé  en  âge, 
avait  coutume  de  faire  à Versailles 
tous  les  ans,  ne  nuisît  à sa  sauté,  se 
rendit  en  Lorraine,  au  mois  d’août 
del’année  l'jtiS.  Elle  passa  plusieurs 
jours  auprès  de  S.  M.  P.,  qui  la  re- 
conduisit jusqu’à  deux  ou  trois  lieues 
de  Conimcrci.  Là  eut  lieu  leur  sépa- 
ration , qui  devait  être  éternelle.  Elle 
fut  accompagnée,  dit-  on , de  tristes 
pressentiments,  et  qui  furent  en  quel- 
que sorte  réalisés  par  la  mort  du  dau- 
phin, père  de  trois  de  nos  rois(  17G5). 
La  douleur  de  Stanislas , qui , avec 
toute  la  France,  fondait  les  plus  gran- 
des espérances  sur  ce  prince,  son  pe- 
tit-fils, fut  des  plus  vives  à cette  nqu- 

(16)  Voici  celte  pièce,  que  nuu* *  «von*  trouvée 
«Un*  le  recueil  dont  u»us  avons  parle  precedem- 

• Brut.  Le»  nombreuse*'  incorrections  quelle  offre 
semblent  prouver  qe’etic  e*t  telle  que  la  prusee  de 
Stanislas  ('•  Courue,  s Pendant  que  le  public  *'#- 
» tonne  rt  que  rloqur  fidèle  de  vo«  Mip*l»  Ircmit 
»»  sur  le  spectacle  traaique-del«per»écutioH  inouïe 
1»  contre  le*  .1  «tuile*,  eu  mon  particulier  nu'il  tue 
» soit  permi*  Je  vuu>  • «poser  ma  vies, douleur  sur 
n ce  triste  sujet,  q ne  ma  mi<oonc  peut  «<»mpr#n- 
» dre  ni  mon  ou-nr  nensible  support  ci . Si  l'wimc 
>»  »t  la  « ou*idcretiou  que  j’ai  .pour  celle  lai 

» donne  le  pririlêgesuf  iur»  $>  nliiiienU , ce  qui  re- 
*»  garde  la  rclijtfon  en  celte  e«  c«f  i"ii  t.V’tre  *UtO- 
>•  rite,  l'utilité  pour  le  bien  d»  votre  j-oyeume 
» prévaut  d*n*  b*  part  que  je  prends  b ce qo»  peut 
le  plus  vivement,  lu<n  | 

» que  toute  iiiju^lure  doit  te  briser  au  pied  de  vo- 
»Jre  trône,  et  que  cette  persécution  mouic  pér- 
il venue  au  terme  de  la  plus  grandi*  aniwsitè , nu 
» fera  voir  «piaulant  plu*  le  pouvoir  «le  votre  *•- 
» gesse  , de votre  justice  et  de  votre  autorité.  Per- 
» mette/  qUc  je  le»  jette  ù vos  pieds;  *'iU  sucomu- 
»*  l»eut  par  la  persécution  de  Jeurs  ennemis , r*ei» 
» tic  leur  sei  a plu»  glorieux  qu#  de  m relever  par 
»»  une  protection  telle  «pie  la  vôtre.  Vos  illustre* 
11  priWrnnnir»  lé*  ont  établis,  il  ue  vous  mie 
>>  que  de  le»  maintenir  ; & moi  de  vous  assurer  do 
„ uiou  tcudic  attachement  , «te.  u 
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relie.  « J’ai  perdu  deux  fuis  la  cou- 
» ronne , s’ëcria-t-il , et  je  n’caai  pas 
» etc  ému  j mais  la  mort  de  ni  an 
» cher  dauphin  m’anëanlit!  » Il  or- 
donna qu’il  lui  fût  fait  les  plus  ma- 
gnifiques obsèques.  L’Éloge  funèbre 
fut  prononce  par  le  P.  Gosier , jésuite, 
dont  le  frère  en  donna  lecture  à Sta- 
nislas. Ce  monarque,  entendant  son 
propre  cloge , inséré  dans  le  discours , 
interrompit  le  lecteur  par  ces  mots  : 
« Dis  h ton  frère  ( 1 7)  d’ôter  cela,  et 
» de  le  réserver  pour  mon  Oraison 
» funèbre.  » L’âgcdu  roi  de  Pologne, 
quoique  sa  santé  ne  fût  pas  encore 
sensiblement  altérée,  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  faire  pressentir  que  le  ter- 
me de  sa  carrière  ne  devait  pas  être 
qjoigné.  Venu  au  château  de  la  Mal- 
grange  , près  de  Nanci,  le  ior.  fé- 
vrier i7Ü'i,  il  entra  dans  l’église  de 
Bon  - Secours  , qu.’il  avait  bâtie  et 
choisie  pour  sa  sépulture  ; et  il  se 
plaça  au-dessus  du  caveau,  lin  sor- 
tant il  dit  à ses  olliciers:  « Savez-vous 
» ce  qui  nt’a  retenu  si  long -temps? 
» Je  pensais  que  sous  peu  je  serais 
» trois  picdsjilus  bas.  » La  mort  ve- 
nait de  moissomict  plusieurs  têtes 
couronnées.  Après  les  avoir  comp- 
tées, Stauislas  remarqua  qu’il  était 
le  plus  ancien  monarque  de  l'Euro- 
pe. JLn  même  temps  il  rappela  tous 
les.  datigcrsqu’il avait  courus,  a II  ne 
» me  manquerait,  ajouta-t-il  , pour 
» lésa voiressuyës tous, quod’êtrebrù- 
» lé.  » Ce  malheur  ne  lui  fut  pas  épar- 
gné. Iæ  5 février , il  se  leva  de  bonne 
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tu  (l’une  robe  de  soie  ouatée,  pré- 
sent de  la  reine,  sa  fille,  et  dont 
un  des  pans  prit  feu.  Stanislas  son- 
ne ses  valets,  qui  ne  se  trouvent 
pas»  à'  leur  poste.  En  se  baissant 
pour  étouflcr  la  tlammc,  il  perd  l’é- 
quilibre, tombe  dans  le  feu  , se 
blesse  sur  la  pointe  d’un  chenet,  et 
se  trouve  appuyé , de  la  main  gau- 
che, sur  des  charbons  ardents.  Dans 
cette  affreuse  position , il  11e  peut  ni 
se  relever , ni  même  appeler  à son  se- 
cours. Il  souffrit,  pendant  quelque 
temps , des  douleurs  horribles,  mais 
dont  l’excès  même  lui  ôta  bien- 
tôt le  sentiment.  Cependant  une 
odeur  extraordinaire  vint  frapper  le 
garde  du  corps  placé  à la  porte  de 
l’appartement.  II  s'approche  de  la 
pièce  où  sc  tena icn  t o ruina irement  les 
valets  de  chambre  : ils  ne  s’y  trou- 
vent pas  encore.  Il  appelle  : person- 
ne 11e  répond.  Il  soupçonne  un  ëvé  • 
ucnicnt  tragique;  mais  sa  consigne 
lui  défend  d'entrer  chez  le  roi.  Il  re- 
double ses  cris,  jusqu'à  ce  qu’arrive 
en  fi  u un  valet  de  garde-robe , qui  voit 
sou  maître  dans  le  feu , et  fait  de  vains 
çfTorts  pour  l’eu  retirer.  Le  premier 
valet  de  chambre  étant  survenu , 1 ’uu 
ctl’autre  parvinrent,  non  sans  beau- 
coup de  peine , à relever  le  roi , qui , 
dès  qu’il  fut  debout,  reprit  scs  sens. 
Il  avait  les  doigts  de  la  main  gauche 
calcines,  et,  du  même  côté, une  plaie 
qui  depuis  la  joue  s’étendait  jusqu’au 
genou.  Au  premier  bruit  de  cet  évé- 
nement , le  peuple  alarmé  remplit  les 


heure , scion  sa  coutume.  Apres  s’être  cours  du  château.  Les  jours  suivants 
livré  à ses  exercices  de  piété,  il  s’ap-  et  tant  que  duia  la  maladie  du  roi , 


, procha  de  la  cheminée,  pour  voir 
l'heure  à une  pendule.  Il  était  vê 


(17)  CVl  celni  qui  thl,  fidjiit  lira  Un.or- 
e»t  du  ri'  >m 


.ou.  te  luini.lurô  a.  V.ckri  1.0  P.  O.lor 
■bf«  de»  hommes  qui  nul  r«  plu*  de  ni»*- 


.’  • M: 


*t‘  > 


ritr  qnc  de  rruotu.  <iosi*r-S«itU- Victor  qui  a pr, 
•tcc  George  Cadoudal , eu  »3oA  , etuit  Je  meii: 
Ismtlle. 


les  avenues  de  Lunéville  furent  cou- 
vertes d’une  multitude,  que  l’inquié- 
tude et  l’atrection  y attiraient  de  tou- 
tes les  parties  de  la  Lorraine.  Stanis- 
las apprit  que  plusieurs  de  ceux  qui 
prenaient  à sa  conservation  un  in- 
térêt si  vif,  manquaient  d'aliments, 
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et  il  Icaren  fil  distribuer.  Jugeant  que 
la  nouvelle  de  l’accident  qui  venait 
de  lui  arriver  causerait  les  plus 
grandes  alarmes  à la  cour  de  France, 
ii  dicta  lui-même  une  lettre  pour  la 
reine  : cette  princesse  lui  avait  re- 
commande de  prendre  des  précau- 
tions contre  le  froid  : « Vous  auriez 
» bien  dû,  lui  répondit-il  avec  cnjouc- 
v ment,  me  recommander  plutôt  de 
» n’avoir  pas  si  chaud.  » Les  pre- 
miers appareils  firent  concevoir  des 
espérances  qui  se  soutinrent  quelque 
temps.  Stanislas  donna  même  des  si- 
gnatures , le  iq  ; mais  à compter  de 
ce  jour  la  lièvre  surviut,  et  bien  que  lé 
malade  eêit  encore  tenu  aveegaîtesou 
cercle  accoutume  le  20 , son  état  em- 
pira le  lendemain.  Il  tomba  dans  un 
assoupissement  dont  on  ne  le  tirait 
qu’avec  peine.  11  était  dans  cette  triste 
position,  lorsqu’un  envoyé  du  roi 
de  Pologne,  Stanislas  Poniatowski , 
fils  de  ce  comte  Poniatowski  dont  il 
avait  reçu  tan}  de  preuves  de  dé- 
voûment,  lui  fut  présenté  ; le  roi  ne 
put  lui  répondre  qu’en  lui  tendant  la 
]ttaina  L’agonie  fut  longue  et  doulou- 
reuse; elle  finit,  le  a 3 février,  à 
quatre  heures  apres  midi.  Stanislas 
était  âgé  de  quatre-vingt-huit  aus. 
IVaprès  ce  que  nous  venons  de  rap- 

fiortcr , il  est  aisé  de  reconnaître  que 
es  qualités lesplusaimablcs  formaient 
Je  caractère  de  ce  prince.  A la  bonté  , 
au  courage , à la  générosité , à la 
prudence  , enfin  à un  jugement  ex- 
quis , il  joignait  une  pictc  solide,  la 
bienfaisance  la  plus  éclairée  et  la  plus 
sou  jenue,  et  l’amour  des  lettres  , des 


sciences  et  des  arts  , qu’il  cultivait 
lui-mcme  avec  snoecs.  Sa  taille  était 


moyenne , mais  bien  proportionnée. 
Aiusi  que  l’attestent  scs  nombreux 
portraits,  sa  physionomie  était  heu- 


reuse , et  même  dans  les  dernières 


années  de  sa  vie,  les  grâces  , dit  le 


...  . 


comte  de  Trcssan  ( f'oy . ce  nom), 
n’en  étaient  point  encore  effacées. 
Quant  à sa  constitution , elle  était  si 
forte  que  les  gens  de  l’art  déclarèrent 
qu’il  aurait  pu  vivre  encore  un  grand 
nombre  d’années.  La  consternation 
et  la  douleur  furent  dans  toute  la 
Lorraine,  à la  mort  de  ce  prince  ac- 
compli, ce  que  nous  avons  ait  qu’elles 
avaient  été  à son  avènement.  La 
translation  du  corps  de  Lunéville  à 
jNanci,  quoique  faite  au  milieu  de  la 
nuit,  fut  accompagnée  des. sanglota 
des  peuples  accourus  de  toutes  parts 
pour  contempler  le  cercueil  qui  ren- 
fermait les  restes  de  leur  bienfaiteur. 
Le  cocps  de  Stanislas  fut  déposé  près 
de  celui  de  Catherine  Opaliuska  , son 
cpousc,  qu’il  avait  perdue  le  i<)  mars 
1 ^4"  > » J’âgc  de  soixante-six  aus.  Î1 
lui  avait  fait  ériger,  par  un  sculp- 
teur lorrain  (Foj . Adam  , 1 , 184  ) , 
un  superbe  mausolée.  Par  les  soins 
de  la  princesse  qei  veillait  à l’exé- 
cution des  bienfaits  de  sou  aïeul , 
Madame  Adélaïde  de  France  , un 
monument  lut  élevé  à Stanislas,  en 
face  de  celui  de  sou  épouse.  Le 
cœur  de  la  reine  Marie  Leck/inska  , 
leur  fille,  qui  ne  survécut  pas  trois 
ans  à sou  père , lut  réuui , le  22 
septembre  17Ü8,  aux  restes  de  ses 
augustes  pareuts.  Il  était  impossible 
de  prévoir  alors  qu’il  ue  s’écoulerait 
pas  un  quart  de  siècle  , avant  qu’ils 
fussent  profanés.  Mais  le  malheur  des 
temps  voulut  qqg , comme  ceux  des 
princes  chéris  qui , avant  Stanislas, 
avaient  régné  sur  la  Lorraine  , et 
d’après  uu  autre  exemple  horrible, 
les  tombeaux  du  roi  et  delà  rciuede 
Pulogue  fussent  violés.  Ce  fut  au  ha- 
sard que  l’on  dut  la  découverte  de  ce 


forfait.  Les  deux  corpç  étaient  gi- 


sants dans  la  bouc , et  la  tête 
roi  était  encore  reconnaissable.  La 
munieipalitc  de  Üauci  s’empressa  de 
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Cure  renfermer  dans  un  même  cer- 
cueil ces  restes  précieux  ; et  par  les 
soins  généreux  d’une  honorable  da- 
me (17)  , les  deux  monuments , nui 
avaient  été  traïuféflfs  au  Musce  , lu- 
rent rétnLlis  en  leur  place.  Leur 
translation , qui  se  fil  au  son  des  ins- 
truments, fut  accompagnée  des  ac- 
clamations et  des  bénédictions  du 
peuple , qui  réparait  , autant  qu'il 
était  en  lui , un  outrage  dout  il  n’é- 
tait pas  coupable. Le  19  mars  1814, 
Monsieur  ( comte  d’Artois  ) , aujour- 
d'hui Charles  X , qui  attendait  à 
Nanci  lesgrandsévcnementsque  tout 
faisait  présager-,  alla  offrir  ses  voeux 
au  ciel  sur  la  tombe  de  son  a'ieul  et 
de  son  aïeule  , ce  qu’atteste  une  ta- 
ble de  marbre  placée  à gauche  de 
l’autel.  Ou  voit , à droite , un  autre 
hommage  rendra  Stanislas.  Après 
avoir  fait  célébrer  uu  service  fuuè- 
bre  , des  corps  de  troupes  polonaises 
qui,  à la  même  époque,  retournaient 
daus  leur  patrie , sous  le  rommaudo- 
ment  du  comte  Sokoluicki  , firent 
poser  une  inscription  par  laquelle  ils 
dirent  à ce  prince  uu  éternel  adieu 
( i.8).  Le  rétablissement  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  de  France 


pigWIpus  regrçttons  cfu'il  noua  «oit  interdit  do 
•omiiier  celle  «liuno,  que  tiwrimoinj  tout  Nouci 
reconnu  lira.  "ElU*  ».  de  *e»  propres  fonda  . ù\  .tri  ce 
prr»  de  <0,000  fr.  p«mr  1*  *.  laMis»i  n.mt  di*»lcux 
inatfluitt  e»  et  de  l'église  do  Nolre-Ujme  de  l^u* 
Sccoiir»,  en  l'étal  où  elle  «e  trouve  aujourd'hui, 
l a nlu»  grande  pitrtic  dp  telle  lomuif  lui  a élc 
rnnhonrs.  c,  il  rat  vrai,  par  le  tronc  ai»  Ira  fidile» 
dcpo.vnt  leur»  offrande».  1.4  nu  nie  daine  m ni  pour 
*cb.*  cno|ii:ra|mi*,  M.  Üudinot . ancien  magi»- 
: ! 

dout  le  frfcrtfa  étc  uuc  de»  premières  victimes  do 
la  révolution. 

•(ifflll  pardi  que  les  npûVii  auraient  drsiré 
rtanmiir  le  corp»  ou  du  utoips  une  partie  Consi-* 
Jcrabït  dû  i *tfp^du  prince  quêteur  nation  avait 
deux  fois  cfinj.t  DMtT  roi,  et  qur  pour  »o|t  «nul* 
Leur  dWavad  où  .ni  poayrvef  ni  drfwdfr.  Lue 
*»Ur  demande  » 'était  pa«  admi«*ü>!c  ; « eptttdahl 
il»  obtinrent  tic»  ntigna  du  SUmiî*1a*.  Le  furent 
qnrjquea-ainc»  de  fcc.»  dent*  qui  étaient  n.i'»cr«  ru- 
Irr  I ri»  mains  d'une  pliïVre  femme,  de  laquelle  on 
les  «cisela  : il  fut  p«-riu«s  ro  outre  aux  roloraia 
d'emporter  uu  de»  tlcmlard»  de  U garde  de  ce 
priucc. 
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permettant  aux  peuples  de  la  Lor- 
raine de  manifester  leur  respect 
pour  la  mémoire  de  Stanislas,  une 
souscription,  qui  a pour  objet  de  lui 
ériger  une  statue  sur  uuc  de»  places 
qu’il  a fait  édifier  à Nanci  , est  ou- 
verte depuis  quelque  temps;  et  la 
somme  considérable  à laquelle  elle  se 
monte  déjà  , doit  faire  espérer  que 
ce  projet  sera  promptement  réalisé 
(ig).  Stanislas  u’eut  que  deux  filles 
de  son  mariage  avec  Catherine  Opa- 
linska.  Comme  son  époux  , cette 
pirinccs.se  était  pieuse,  charitable  et 
généreuse  : elle  avait  un  esprit  éle- 
vé , et  clic  montra  beaucoup  de 
dignité  sur  le  trône.  Anne  î.cck- 
7.inska  , 1a  fille  aùice  de  Stanislas  et 
de  Catherine,  mourut  à Deux-Ponts, 
eu  1717,  âgée  de  dix  - huit  ans. 
Marin  a réuni , sous  le  titre  (V  OEu- 
itcs  du  philosophe  bienfaisant  , di- 
vers écrits  de  ce  prince  sur  la  philo- 
sophie, la  politique  et  la  morale , et 
qui  ne  sont  pas  moins  recommanda- 
bles par  le  choix  des  sujets , que  j>ar 
la  justesse  des  pens  es  ("io) , Paris, 
1763  , 4 volumes  iu-8* 1’.,  et  4 vol. 
iu-ia  ( ai  ).  Ou  a imprimé,  en 

(»q)  Le»  feuille»  publique*  oui  anuonce,  «n  no- 
vembre t8*4»  que  S.  M.  venait  de  consacrer  une 
fomiuc  de  3,*»ot.  fr.  2i  cet  objet. 

^ao)  Stabilise  conserva,  jusqu'à  l'âge  le  plu» 
■vuucé,  l'hnLi  finir  qu'il  av  ail  Contractée  de  bonne 
Maire»  d*  boulier  uu  papier  »«»  pru*«*0.  On  voit 
k la  bibliothèque  de  Nanci  linéique»  page»  qu'il 
a écrite»  de  *a  main  , quoiqu  il  fut  alors  presque 
«utü-rruicut  privé  de  lu  vue. 

Ce  recueil , dont  un  extrait  me  le  ir . 
volume  de  Y Histoire  de.  Stanidas  , par  Projarl  , 
ne  contient  pas  le*  ouvrage»  de  ce  prince  rcrit»  en 
polonais;  pou»  en  cmiuaissous  trois.  1.  (Hui 

I t'oins , etc.,  tn\i.  traduit  en  fiançai»  sou» 

ce  IîItc  : I.a  rois  titre  <K'  citoyen  , ou  Observa- 
rions  tnt  le  gùuif\  mcnmtt  de  Poltsgme.  Pnri»,  174*1 , 
ia-lf»  U.  Kozmeu  y duttjr  , etc.  , en  ver»  , avec 
une  version  française  en  prose  , par  l’abW  CJc- 
meut  , au u * ce  titre  : Entretiens  de  Pâme  avec 
Dieu  , tire»  dt  » Méditation» , de»  Soliloque*  e»  du 
Manuel  de  St. -Augustin-,  Nanci  , i*q»,  lu-fl1».  de 
4»>3  pag.  III.  ISUiftolrc  delà  1Kb  f-  , cli  \er»  pnljg- 
luis  , petit  in-fol.  I.e  plus  reiuarqiiablc  de  »*» 
écrit»  traneai*  c-t  JJ  incrédulité  combattue  pnr  le 
simple  ton  tem  , estai  phHoUsphitfue , ptr  un  fvi  , 
« vol.  in- iv.  U minr  Marie  Leckriuak»  a au**i 
écrit  en  polouai»  et  en  Iran /ai#  , 1^3 1 , iu-8°.  , ua 
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i8a5  : OEuvres  choisies  de  Sta- 
nislas , roi  de  Pologne , duc  de 
Lorraine  et  de  Bar , précédées  d’une 
notice  historique  par  Mmc.  de  Saint- 
Oucu , un  vol.  in-8°. , orné  de  gra- 
vures et  portraits.  Son  Oraison  funè- 
bre fut  prononcée  , le  10  mai  1768, 
parle  P.  Éliséc,  dans  l’église  prima- 
tiale de  Nauci,  et  à Notre-Dame  de 
Paris  , le  i*r.  juin  même  année , par 
l’évêque  de  Lavaur  ( Boisgelin  de 
Ctieé  ) . Proyart  a publié  Y Histoire 
de  ce  prince  , Lyon  , 1784 , 2 vol. 
iu-ia.  H — y, 

STANISLAS  II  ou  STANISLAS- 
AUGUSTE,  roi  de  Pologne,  (ils  aî- 
né du  comte  Poniatowski  , gentil- 
homme lithuanien  ( Voy.  son  ar- 
ticle , XXXV,  347  ) naquit , le  17 
janvier  173U  , dans  nn  château  de 
sa  famille, et  fut  élevé  dans  la  religion 
catholique.  11  reçut,  avec  scs  deux 
frères , une  éducation  à laquelle  son 
père  prit  une  part  très-efficace.  Éloi- 
gné de  toutes  les  distractions  du  mon- 
de , Stanislas  - Auguste  montra  un 
goût  particulier  pour  les  lettres,  et 
il  y (il  des  progrès  tels,  que  non-seu- 
lement il  surpassa  ses  frères  , mais 
que,  très -jeune  encore,  il  aurait  pu 
prétendre  au  titre  de  savant.  A cet 
esprit  cultivé,  il  joignait  les  maniè- 
res les  plus  aimables  et  tons  les  avan- 
tages extérieurs.  Sa  famille,  ancien- 
ne, mais  jouissant  de  peu  de  pouvoir 
dans  la  république,  à cause  de  la  mo- 
dicité de  ses  revenus , était  sous  l’in- 
lluencc  des  Sapielia  , dont  elle  rece- 
vait des  pensions,  et  reconnaissait, 
en  quelque  sorte,  la  suzeraineté. 
Avant  de  perdre  son  père,  Stanislas 
avait  voyagé  dans  différentes  parties 
de  l’Europe  . et  séjourné  quelque 
temps  à Londres  et  à Paris.  S’étant 
— — 

livre  dont  Jjtnivfki  ( Fotn* . Hit.  1,^1)  ine  <î«»ntir 
le  litre  mt'en  1*1  in  : 'J.ibrllnf  pttrum  «v/  comma- 
fmtium  Htctendumqu»  tlivinum  mumen.  C.  M.  P.' 
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livré  dans  cette  dernière  ville  à tout 
son  goût  pour  la  dépense  et  la  dissi- 
pation, il  y fut  arrêté,  pour  dettes,  et 
ne.rccouvra  la  liberté  que  par  les  se- 
cours de  M"10.  ü*o(Jin.  11  se  lia , en 
Angleterre,  avec  le  chevalier  Wil- 
liams Hanbury,  qui  le  conduisit, à 
Pétersbourg , où  il  se  rendait  comme 
ambassadeur.  Ce  fut  sous  ses  auspi- 
ces que  le  jeune  Poniatowski  se  pré- 
senta à la  cour  de  Russie.  11  y eut 
beaucoup  de  succès  , et  fixa  surtout 
les  regards  de  la  grande -duchesse  , 
depuis  impératrice  ( V.  ’Catiiebike 
II,  vil,  383).  Voulant  paraître  à 
cette  cour  avec  un  caractère  plus  im- 
portant, il  retourna  à Varsovie,  et 
réussit  à se  faire  nommer  ambassa- 
deur du  roi  Auguste  III  près  de  la 
cour  de  Russie.  Revenu  alors  triom- 
phant à Pélersbourc,  il  y continua 
ses  assiduités  aup res  de  la  grande- 
duchesse  , et  finit  par  donner  de 
l’ombrage  au  grand-uuc.  On  prétend 
même  que  l’impératrice  Élisabeth  en 
fut  informée  : mais  elle  n’y  mit  point 
d’obstacle;  et  ce  n’est  que  par  l’in- 
fluence de  la  cour  de  Versailles  au- 
près du  roi  de  Pologne,  que  Ponia- 
towski fut  rappelé.  Le  roi  Auguste 
III  étant  mort,  peu  de  temps  après 
son  retour  à Varsovie  ( 1 783),  Stanis- 
las ne  craignit  point  de  se  mettre  sur 
les  rangs  pourlui  succéder.  Nisa  posi- 
tion ni  sa  naissance  n’autorisaient 
une  telle  prétention.  La  noblesse  et 
lé  peuple  , toutes  les  puissances , à 
l’exception  de  la  Russie,  semblaient 
le  repousser;  mais  Catherine,  deve- 
nue impératrice,  l’appuya  avec  tant 
de  chaleur  auprès  de  la  diète  ; ses 
deux  oncles  Czartoi  iuski . espérant 
gouverner  en  son  nom  , y employè- 
rent si  bien  leur  crédit , qu’il  fut 
élu  le  7,  septembre  J784 , cit- 
ronné le  u5  novembre  suivant.  Son 
élection  fut  aussi  favorisée  par  la 
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mort  de  l'électeur  de  Saxe,  fils  d'Au- 
guste III , et  par  l'extrême  jeunesse 
du  priuce  électoral;  de  manière  qu’il 
n’eut  pour  concurrent  aucun  prince 
étranger.  Lorsqu’il  fut  monté  sur  le 
trône,  il  éleva  sa  famille  au  rang  de 
princièrc,  organisa  différentes  par- 
ties de  1’administratiou , et  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  prudence  et 
de  modération  envers  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés;  enfin  il  fit  tout 
pour  se  rendre  agréable  à la  noblesse 
et  au  peuple;  mais  il  y avait  dans  la 
nation  tant  de  causes  de  divisions  et 
de  désordres,  que  ses  efforts  pour  la 
rendre  heureuse  et  paisible  furent 
dès-lors  inutiles.  La  religion  catho- 
lique était  la  religion  deVétat  ; mais 
les  dissidents  de  l’Église  grecque , les 
Luthériens  et  les  Calvinistes,  avaient 
eu  les  memes  droits  que  les  Catholi- 
ques, et  ils  n’en  étaient  privés  que  de- 
puis les  constitutions  de  1717,  17.33 
et  1736.  E11  1764  et  1 766,  l’Angle- 
terre, le  Danemark,  la  Prusse,  et  sur- 
tout la  Russie , intercédèrent  eu  vain 
peureux  auprès  de  la  diète.  Ce  ne  fut 
qu’en  17(18, lorsque  cesdissidents  eu- 
rent formé  à Kadau  une  confédéra- 
tion générale  pour  faire  prévaloir  leur 
demande  , toujours  appuyée  par  les 
mêmes  puissances,  que  Stanislas  l’ac- 
cueillit enfin  et  que  le  libre  exercice 
de  toutes  les  religions  , avec  la  fa- 
culté de  parvenir  à tous  les  emplois, 
fut  reconnu.  Mais  bientôt,  à l’histiga- 
tiou  des  évêques  Soltyk  de  Cracovic 
et  Massalski  de  Wilna  , la  noblesse 
catholique  forma  une  confédération 
à Bar,  enPodolie,  pour  détruire  de 
nouveau  les  libertés;  et  il  résulta  de 
cette  opposition  une  guerre  intestine 
des  plus  cruelles.  La  confédération 
de  Bar  déclara  hautement,  par  un  ma- 
nifeste, le  trône  vacant;  et  il  y fut  ré- 
soluquc  Stanislas  serait  enlevé,  livre 
à Pulawski , général  des  confédérés 
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( V.  Pulawski  , au  Supplément  ),  ou 
mis  à mort,  si  l'enlèvement  11c  pou- 
vait s’exécuter  .Voici  comment  Coxe, 
dans  son  Voyage  en  Pologne  ( 1 ) , 
raconte  ce  malheureux  événement. 

« Ce  fut  Vulwiki  qui  forma  le  projet 
de  cet  attentat.  Ceux  qui  se  chargè- 
rent de  l’exécuter , au  nombre  de  qua- 
rante , avaient  trois  chefs  , nommés 
Lukawski , Slrawcnski  et  Kosinski , 
que  le  général  avait  liés  delà  manière 
la  plus  solennelle,  en  plaçant  leurs 
mains  dans  les  siennes , cl  en  leur 
faisant  promettre  de  lui  livrer  le  roi 
vivaut,  ou  si  cela  se  trouvait  im|^s- 
sible,  de  le  faire  mourir.  Ces  trois 
chefs,  accompagnés  de  trente- sept 
hommes  choisis, screndirent  à Var- 
sovie, déguisés  en  paysans,  feignant 
d’y  conduire  du  foin  qu’ils  avaient 
à vendre,  et  sous  lequel  ils  cachè- 
rent leurs  habits  et  leurs  armes.  Le 
dimanche  au  soir,  3 sept.  1771  , 
une  partie  de  ces  conjurés  se  porta 
hors  de  la  ville,  taudis  qne  les  autres 
se  réunissaient  à la  rue  des  Capucins, 
où  ils  savaient  que  le  roi  devait  pas- 
ser en  revenant  de  chez  son  onde  le 
prince  Czartoriski.  Ce  monarque  re- 
tournait au  palais  en  carrosse,  entre 
neuf  et  dix  heures,  accompagné  de 
quinze  personnes  et  d’un  aide-dc- 
camp,  qui  était  assis  à côté  de  lui.  A 
peine  était-il  à deux  cents  pas  de  l’hô- 
tel de  Czartoriski , que  les  conjurés, 
l'attaquèrent,  eu  ordonnant  au  co- 
cher d’arrêter , sous  peine  d’être  tué 
sur  le  champ.  Ils  tirèrent  plusieurs 
coups  de  pistolet  sur  le  carrosse;  et 

(l^Tradnit  par  M.  P.  H.  Malin  , s vol. 
fffnVTf,  rfili.  — Une  relation  trè* *-dptai|léc  de 
cet  CYênenieut  ip  trouve  aum  «!aus  Parent  pair i.e 
Sium, Lun  ,'i u^ii'tm  <1  pnrtK  uhi  eteptm.%  1 rdlitm- 

*1  ne,  VaMovie,  »??»,  tu-80.  ( par  Jntlxk»^. 
nnni  une  Relation  de  crt  etilèvctnrnt  par  Mmr.  do 
la  Rccke  f lluUftù • des  sciences  hntnr.  , avril 

lit,  145  11  Ct  Pilloïki  viifdicaled  , M»ll.mr»rr,  . 
iRii  , in-4°.  de  3^  pag . ( ilud. t août  iHxJ,-  t\  , * 

1^4  )•  deux  dernière*  relation*  ne  dilTotmf  do 
celle  qu’a  donner  Coxe,  que  Mtr  de*  Ct  ri”»  us  tau- 
re* d'aillcnr»  au'et.  peu  important'-*.  ' f 
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tire  son  maître,  fut  atteint  mortelle- 
ment d une  balle.  Ce  brave  homme 
fut  le  seul  de  la  suite  <|ni  montra  de 
la  fidélité  et  du  courage.  Tous  les 
autres  se  dispersèrent , même  l’aide- 
‘‘de-camp  ’ qui  abandonna  son  roi  et 
prit  la  fuite.  Cependant  Stanislas 
avait  ouvert  la  portière  de  son  car- 
rosse, pour  se  sauver  à la  f aveur  de 
la  nuit  qui  était  trcs-obscure;  mais 
îles  qu  d mit  pied  à terre  , les  assas- 
sins le  saisirent  parles  cheveux, 
• h proférant  d’horribles  menacés. 
“ ^joais  to  tenons,  lui  disaient- ils, 
tonlicure  est  arrivée  ? » L’un  d’eux 
lacha  sou  pistolet  de  si  près,  que  le 
m J’fôme  eu  sentit  le  feu  au  visage;  et 
datis  le  meme  moment  un  autre  lui 
porta  un  coup  de  sabre  sur  la  tète , 
<|tti  pénétra  jusqu’à  l’os.  Ils  leprireut 
au  collet , et  remontant  à cheval , le 
; traînèrent  à pied , l’espace  de  cinq 
cents  pas , dans  la  rue,  entre  les  che- 
vaux qui  couraient.  Pendant  ce 
temps,  tout  était  dans  la  consterna- 
tion au  palais,  où  les  personnes  de 
la  suite  do  roi  venaient  de  répandre 
I alarme.  Ses  gardes  à pied  coururent 
au  lieu  ou  1 attentat  s était  commis; 
mais  n y trouvant  que  son  chapeau 
et  sa  bourse  de  cheveux  ensanglantée, 
ils  désespérèrent  de  le  revoir  vivant. 
S j»  avaient  suivi  aussitôt  ses  ira- 
,ccs,  ils  pouvaient  l’atteindre.  la- s 
assassins  voyant  que  loir  victime  ne 
pou.vaitlcs  siùvrea  pied, et  que  iara- 
ludjté.iYcc  laquelle  ils  l’avaient  traîne’ 
"l  o|,5ait  perdre  la  respiration,  jetè- 
rent suruii  cheval  IcmallicurcuxSta- 
njslas  et  précipitèrent  lotir  fuite;  mais 
le  fosse  qui  entoure  la  vi  Ile,  les  obligea 
encore  de  suspendre  leur  marche  ;il 
albit  le  sauter.  Le  cheval  du  prince 
lomba  deux  fois,  et  se  cassa  la  jambe 

a la  seconde.  Les  assassins  firent  alors 

-monter  sur  un  autre  cheval  le  roi, 
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tout  couvert  de  la  boue  du  fdfcsé  où 
il.  était  tombe,  et  lui  arrachèrent 
l’ordre  de  l’aigle  noir  et  la  croix  de 
diamants  qu’il  portait  h son  min  Ce 
ne  fut  qu’à  sa  pria»  qu'ils  lui  his- 
sèrent un  mouchoir  et  ses.  taWfttrs. 
Alors  uneparticdela  lande  s’éloigna 
pour  porter  au  chef  de  la  confédéra- 
tion la  nouvelle  de  ccteenlèvcmént.  Il 
n’en  resta  que  sept  auprès  de  Stanis- 
las, sous  les  ordres  de  Kosinski.  Ne  . 
connaissant  point  les  chemins,  ils  al- 
laient à l’aventure  dans  les  ténèbre»; 
leurs  chevaux  ne  pouvaient  se  tirer 
île  la  houe,  et  il  fallut  qu’ils  fissent 
de  nouveau  marcher  Poniatowski  à 
pied , quoiqu'il  n’eût  qu’un  soulier, 
l’autre  s’ctmit  perdu  dans  le  fossé. 
Après  avoir  ainsi  erré  long- temps 
dans  des  prairies,  sans  suivie  aucun 
chemin  , et  sans  s’éluigner  beaucoup 
de  Varsovie,  ils  le  firent  remonter 
à cheval.  Deux d’entr’eux  le  tenaient 
de  chaque  côté,  tandis  qu’un  troi- 
sième conduisait  son  cheval  par  la 
bride.  Le  roi  s’apercevant  qu’ils 
prenaient  le  chemin  du  village  de 
llurakow,  les  avertit  de  ne  pas 
y entier,  parce  qu’il  s’y  trouvait 
un  poste  de  Russes  , qui  probable- 
ment voudraient  le  délivrer.  II  crai- 
gnait avec  raison  que  les  conjurés 
ne  le  missent  à mort  au  moment  où 
•ils  sc  seraient  vus  pis  d’être  arrê- 
tés. Cet  avis,  dont  ilsue  comprirent 
pas  le  motif,  Commença  à les  adou- 
cir; ils  virent  du  moins  qu’il  ne  son- 
geaitpasà  leuréchappcr;  et  Kosinski, 
que  ses  camarades  sollicitaient  en- 
core de  l’assassiuer , les  empêcha  de 
consommcrcc  crime.  Le  Ira  itant  avec 
plus  de  douceur  , ce  chef  lui  fit  don- 
ner un  chapeau  et  des  bottes,  dont  le 
malheureux priuccavait  le  plies  pres- 
sant besoin , blesse  comme  il  l’était 
à la  tète  et  au  pied.  Ils  lui  donnèrent 
aussi  un  autre  cheval , et  continuant 
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à courir  à travers  champs,  sans  sa- 
voir où  ils  étaient,  il  se  Jfuuvèrrnt 
dans  la  fùrèt  (le  Biclani  à une  lieue 
de' Varsovie.  La  consternation  et  le 
trouble  ne  faisaient  que  s'accroître 
daus  cette  ville.  Les  gardes  du  roi 
craignaient  de  sè  mettre  à la  pour- 
suite des  conjure*  de  peur  qu’ils 
tic  l'immolassent  an  montent  où  ils 
se  verraient  poursuivis  ; d’un  autre 
côte  , ils  srutaient  qù’et)  ne  les  pour- 
suivant nas'j  ils  leur  donnaient  le 
temps  dechapper.  Enfin  plusieurs 
gmlilhorames  montèrent  à cheval , et 
suivant  la  trace  des  conjures,  ils 
arrivèrent  à l’endroit  où  le  roi  avait 
passé  le  fosse’.  A la  vue  de  sa  pelisse 
ensanglantée  , déchirée  , percée  de 
balles  et  de  coups  de  sabre,  ils  ne 
doutèrent  plus  que  ce  prince  eût 
cessé  d'exister  , et  ils  s’abandon- 
nèrent au  désespoir  , tandis  que  Sta- 
nislas errait  dans  la  forêt  de  Bie- 
lani  avec  scs  ravisseurs.  Une  pa- 
trouille de  soldats  rosses  s’étant  fait 
entendre,  quatre  d’entre  eus  dispa- 
rurent. Les  trois  antres  continuèrent 
leur  chemin  , forçant  le  roi  à les 
suivre.  A peine  avaient  - ils  marché 
nu  quart  d’heure,  qu’ils  entendirent 
le  qui  vive  d’une  seconde  patrouille  ; 
alors  deux  de  ces  misérables  s’enfui- 
rent encore,  et  Stanislas  resta  seul 
avec  Kosinski.  Tous  les  deux  c'taient 
à pied  ; le  roi,  accablé  de  fatigue  , 
supplia  son  gardien 'de  lui  accorder 
un  moment  pour  respirer.  Kosius- 
ki  s’y  refusa , et  le  menaça  de  son  sa- 
bre, en  lui  disant  qu’après  la  forêt 
il  trouverait  nu  carçosse.  Ils  conti- 
nuèrent donc  à marcher  jusqu’à  la 
porte  du  couvent  de  Biclani.  Kosinski 
était  dans  un  trouble  et  une  agitation 
qui  n’échappèrent  pas  au  foi  : « Je 
vois,  lui  dit  ce  prince,  que  vous  ne 
. savez  quel  chemin  vous  devez  pren- 
dre ; laisscz-moi  entrer  dans  ce  cou- 
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vent,  et  pourvoyez  à votre  sûreté. — 
Non,  répürpia  Kosinski , j’ai  prêté 
serment.»  En  parlant  ainsi , ils  arri- 
vèrent à Mariemortf,  petit  palais  ap- 
partenant à la  maison  de  Saxe,  qui 
p’est  qu’à  mie  deini-liciic  de  Varso- 
vie. Kosinski  parut  satisfait  de  savoir 
où  il  était , et  le  roi  lui  demandant 
toujours  avec  instance  un  moment  île 
repos , il  y consentit  enfin.  Ils  s’assi- 
rent tous  les  deux  sur  la  terre  , et 
le  roi  redoubla  d’ell’orts  pour  flé- 
chir son  conducteur  et  lui  persuader 
de  le  laisser  échapper  ,'  lui  repré- 
sentant l’atrocité d’mi  attentat  sur  la 
personne  de  son  souverain , et  la  nul- 
lité du  serinent  qu’il  avait  prêté. 
Kosinski  l’écoutait  avec  attention,  et 
laissait  voir  quelque  repentir.  « Mais 
» si  je  vous  reconduis  à Varsovie,  dil- 
» il , je  serai  pris  et  mis  à mort.  » — 
o Je  vous  douue  ma  parole,  répondit 
» le  roi , qu’il  uc  vous  sera  fait  au- 
» cun  mal  ; mais  si  vous  en  doutez  , 

» sauvez-vous  pendant  qu’il  en  est 
» temps  encore.  Je  me  mettrai  ensû- 
» reté , et  je  ferai  prendre  un  autre 
» chemin  à' ceux  qui  pourraient  vous 
» poursuivre.  » Kosinski,  ne  pouvant 
plus  résister,  tombeaux  pieds  de  sou 
roi , lui  demande  pardon , et  s’aban- 
donne à sa  générosité.  Le  monarque 
répéta  l’assurance  qu’aucun  mal 
ne  lui  serait  fait  : et  tous  deux  allè- 
rent frapper  à la  porte  d’uu  moulin, 
demandant  l'hospitalité  pour  un  gen- 
tilhomme pillé  par  des  voleurs.  Le 
meunier,  craignant  que  ce  ne  fussent 
les  voleurs  eux-mêmes,  refusa  d’ou- 
vrir. « Si  nous  étions  des  voleurs  , 

» dit  le  roi , en  lui  parlant  par  la 
» fenêtre,  il  nous  serait  facile  d’en- 
» lier  chez  vous  en  cassant  un  seul 
» carreau.  » Cette  observation  ou-  . 
vrilles  yeux  du  meunier;  il  les  fit 
entrer  , et  Stanislas  écrivit  aussitôt 
au  colonel  de  scs  gardes  : « Par 
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» une  espèce  de  miracle  j’ai  c'chappé 
» aûx  assassins.  Je  suis  dans  ce  mo- 
» ment  au  petit  moulin  de  Maric- 
» mont  : Venez , le  plutôt  possible  , 
» pour  m’y  chercher.  Je  suis  blesse; 
» mais  pas  dangereusement.  » La  dif» 
ficullé  fut  alors  de  trouver  quelqu'un 
pour  porter  ce  billet , caries  gens  du 
moulin , regardant  toujours  le  roi 
comme  un  gentilhomme  attaque  par 
des  voleurs,  n’osaient  sortir, de  crain- 
te de  ces  brigands.  Enfin  le  meunier 
s’en  chargea , et  une  heure  après  Sta- 
nislas fut  reconduit  dans  sou  palais 
par  un  détachement  qui  était  venu  le 
chercher,  Ltikawski  et  Slrasvenski , 
chefs  des  conjures,  qui  avaient. etc 
arrêtes  par  les  Russes  , furent  juges 
et  décapités  xomme  régicides  ; les 
subalternes  furent  condamnes  à tra- 
vailler toute  leur  vie  aux  fortifica- 
tions de  Kaminicc.  Le  roi , voulant 
tenir  sa  promesse  à Kosinski , écri- 
vit lui-meme en  sa  faveur  aux  juges, 
qui  lui  firent  grâce.  Il  resta  néan- 
moins détenu  ; et  quelques  mois  après 
Stanislas  le  fit  partir  pour  l'Italie  où 
il  vécut  long-temps  d’une  pension  de 
ce  prince.  Ce  fut  à cette  époque , 
quêja  peste  étant  venu  se  joindre  à la 
guerre  civile,  plongea  de  nouvcau'b 
Pologne  dans  un  abîme  de  calamités. 
Sous  prétexte  de1  se  garantir  de  ce 
fléau, les  puissances  voisines  avaient, 
dès  1 770  , réuni  sur  leurs  frontières 
dcscorüons  de  troupes  considérables; 
ces  troupes  s’avancèrent  l’année  sui- 
vante , et  dans  le  mois  de  septembre 
177a  , les  puissances  publièrent  des 
ma  nifcslcspar  lesquels  clics  établirent 
différentes  prétentions  sur  le  territoi- 
re polonais.  Le  but  de  la  guerre  fut 
donc  ouvertement  le  démembrement 
du  royaume  entre  les  trois  puissances, 
et  le  traité  de  partage  fut  conclu  , 
en  1773 , après  de  longues  ue'gocia 
1 lions.  Par  ce  traité  , trois  mille  neuf 
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cent  quarante-cinq  milles  quarrcs  fu- 
rent dét.iqjiés  de  ce  royaume  ; deux 
mille  furent  dévolus  k la  Russie  , 
treize  cent  quatre-vingt-neuf  A l’Au- 
triche , et  cinq  cent  cinquante-six  A 
la  Prusse.  La  nation  se  vit  forcée  de 
donner  son  consentement  a ccttc 
spoliation  , .dans  une  diète  convo- 
quée pour  cet  objet;  et  la  consti- 
tution de  Pologne  éprouva  , dans 
le  même  temps  , de  grandes  modi- 
fications, qui  furent  dictées  par  le 
cabinet  de  Pétersbourg.  A la  place 
du  conseil  du  royaume  , ou  établit 
un  conseil  permanent  institué  au- 
près du  roi;  et  ce  monarque  ne  fut 
pins  réellement  que  le  président  de 
la  diète.  On  le  priva  du  droit  de 
nommer  aux  grands  emplois  sans 
le  concours  des  états;  enfin  il  lui  fut 
interdit  d’avoir  un  trésor  particulier. 
Dans  l’impuissance  de  faire  le  bien 
où  Stâqislas  se  trouvait  ainsi  ré- 
duit , il  tenta  cependant  d’amélio- 
rer différentes  branches  de  l’admi- 
nistration; et  il  consacra  , sur  son 
modique  revenu , un  million  de  flo- 
rins à perfectionner  les  finances.  Il 
chargea  ensuite  le  grand-chancelier 
de  la  couronne,  le  comte  André  Za- 
nioiski.de  la  rédaction  d'un  nouveau 
code  de  lyis.  Le  comte  s’acquitta  de 
ccttc  mission  à la  satisfaction  du  roi 
et  dit  public  éclairé;  mais  la  noblesse 
eu  fut  extrêmement  mécontente.  Se 
croyant  blessée  dans  scs  prérogatives, 
elle  rejeta  le  projet  dans  la  diète  de 
1779.  Stanislas  fit,  à la  même  épo- 

Î[uc,  beaucoup  d’efl'orts  pour  per- 
cctionnçr  l'éducation  publique  et 
pour  améliorer  l’état  du  soldat;  eu- 
fin,  il  bâtit  à ses  frais  un  superbe 
hôtel  des  Invalides.  La  guerre  ayant 
éclaté,  cil  1788,  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  , on  convoqua  une  diète 
h laquelle  1e  roi  proposa  des  amélio- 
rations dans  l'administration  des  li- 
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nances  , de  la  justice,  et  surtout  une 
augmentation  dans  l’armc'e.  La  Rus- 
sie protesta  contre  toute  innovation 
dans  la  constitution  ; la  Porte,  au 
contraire,  promit  sa  protection  aux 
Polonais  contre  les  Russes.  Le  roi  se 
déclara  en  faveur  de  la  Russie,  mais 
les  députés  s’y  opposèrent , et  il  se 
vit  oblige  de  céder  à l'influence  de  la 
Prusse,  devenue  l’adversaire  de  la 
Russie,  depuis  que  cette  puissance 
avait  conclu , avec  l'Autriche , le 
traite  deClierson  (1787).  Le  18  no- 
vembre 1788,  la  Prusse  déclara  (pie 
la  garantie  de  la  constitution  polo- 
naise, donnée  par  la  Russie,  était  nul- 
le, et  qu’elle  ne  pouvait  empêcher  le 
.libre exercice  des  droits  de  souverai- 
neté qui  appartient  à toute  nation. 
Elle  ajouta , le  19  mars  1790 , dans 
le  traité  d’alliance , la  promesse  de 
son  assistance , dans  le  cas  où  la  Po- 
logne serait  attaquée  h cause  des 
changements  à faire  danssa  constitu- 
tion. La  Pologne  alors  commença  ce 
grand  ouvrage;  et  comme  l’amélio- 
ration la  plus  évidente  était  de  subs- 
tituer l’hérédité  de  la  couronne  au 
. système  électif , la  Prusse  proposa  , 
pour  candidat  à la  courouuc  hérédi- 
taire , l’électeur  de  Saxe  , qui  avait 
dans  la  nation  un  parti  très-nom- 
breux. Devenant  exigeante  , cette 
puissance  demanda  la  cession  de 
Dantzig  ; et  la  diète  s’y  étant  re- 
fusée , le  nouvel  allié  fut  piqué  de 
ce  refus.  Cependant  Stanislas  avait 
beaucoup  gagné  dans  l’opinion  pu- 
blique , et  les  principales  causes  de 
mécontentement  avaient  disparu. 
Une  grande  partie  de  la  noblesse  re- 
connaissait scs  erreurs  à sou  égard, 
et  lui  rendait  plus  de  justice.  Les  vil- 
les , surtout  Varsovie  , lui  savaient 
gré  des  elforts  qu’il  avait  faits  pour 
établir  en  Pologne  une  classe  inter- 
médiaire entre  la  noblesse  et  les  es- 
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claves  ; enfin  ces  dispositions  sem- 
blaient lui  promettre  une  grande  in- 
fluence à la  diète  de  1791  , dont  les 
membres , augmentés  de  moitié , 
avaient  été  portés  à six  cents.  Le  3 
mai , le  projet  d’une  nouvelle  cons- 
titution fut  proposé  a celte  ijiète , 
puis  discuté,  approuvé  et  sanctionné 
par  le  roi  ; et  tonte  l’assemblée  se 
rendit  à l’église,  pour  jurer  de  lui 
être  fidèle.  Les  principaux  articles 
portaient  que  la  religion  catholique 
serait  la  religion  de  l’état , et  que  les 
autres  cultes  conserveraient  un  libre 
exercice.  La  couronne  devait  être  hé- 
réditaire dans  la  maison  électorale 
de  Saxe;  la  noblesse  était  maintenue 
dans  ses  privilèges,  et  les  paysans 
mis  sous  la  protection  de  lois  spé- 
ciales. Le  pouvoir  législatif  appar- 
tenait aux  états,  partagés  en  (leux 
chambres,  et  le  pouvoir  exécutif  au 
roi,  avec  uu  conseil  privé,  corn  posé 
du  primat,  de  cinq  ministres  et  de 
deux  secrétaires. 'Enfin,  celte  nou- 
velle constitution  remédiait  réelle- 
ment à beaucoup  d’abus , et  la  Po- 
logne devait  s’en  promettre  un  ave- 
nir plus  heureux.  La  Prusse  approu- 
va tout,  et  donna  les  assurances  les 
plus  positives  de  sa  protection  contre 
les  attaques  auxquelles  ccs.  cliangc- 
incnts  pourraient  donner  lieu.  D’au- 
tres puissances  imitèrent  son  exem- 
ple. La  Russie  seule  ne  montra  point 
les  mêmes  dispositions  /cependant 
elle  ne  fit  pas  connaître  ses  inten- 
tions avant  d’avoir  terminé  sa  guerre 
contre  les  Turcs  ; et  son  silcuce  em- 
pêcha l’électeur  de  Saxe  d’acccjitcr 
les  offres  de  la  diète.  En  attendant , 
le  parti  de  1’opposilion  déploya  une 
grande  activité.  Ses  chefs , Félix  Po- 
tocki et  Rzcwuski  s’adressèrent  aux 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Vienne  ; 
ils  firent  tous  leurs  efforts  jiour  ren- 
verser le  nouvel  ordre  de  choses  ; et , 
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secondes  au  moins  par  les  voeux  se- 
crets de  la  Russie , ils  fondèrent 
la  congélation  de  Targowicz. 
Désir  ia  mars  1 79^,  l'impératrice, 
ayant  fait  sa  paix  avec  IcvTurcs,  dé- 
clara qu’elle  u'approuvait  point  la 
nouvelle  constitution  , et  que  sou  ar- 
mée allait  marcher  au  secours  des 
confédérés.  On  vit  en  clfet  bientôt  de 
nombreuses  troupes  russes  se  diriger 
vers  fa  Pologne  qui  e’tait  encore  sans 
armée.  La  re'sistancc  courageuse  de 
Kosciusko  fut  inutile;  et  bientôt  Sta- 
nislas , presse’  par  l'imperatrice  de 
Russie,  accéda  lui-même  ( a3  juillet 
1792  ) , à la  confédération  de  Tar- 
gowicz.  Les  armées  russes  occupè- 
rent alors  sans  obstacle  toute  la  Po- 
logne; et  ce  fut  sous  leur  intjueiire  , 
que  la  diète  de  Groduo  s’ouvrit  le  29 
septembre  suivant.  Les  résultats  de 
cette  assemblée  furent  la  suppression 
de  la  nouvelle  constitution , et  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne.  Les  négo- 
ciations , qui  eurent  lieu  à cette  épo- 
que, sont  restées  le  Secret  des  cabi- 
nets. Ce  que  l’on  sait,  c’est  que  la  po- 
litique de  la  cour  de  Berlin  changea, 
au  point  qu'elle  déclara,  le  G janvier 
1793,  dausun  manifeste,  qu’au  mo- 
ment oit"  elle  se  trouvait  en  guerre 
avec  la  Fiancé,  il  lui  importait  d’as- 
surer ses  derrières  du  côte  d’un 
pays  où  des factions  et  des  révolu- 
tionnaires pouvaient  amener  d'au- 
tres dangers.  Un  sait  aussi  que  ce  fut 
alors  que  les  trois  grandes  puissan- 
ces arrêtèrent  le  second  partage  de 
la  Pologne,  et  qu’il  ne  resta  pins  à 
ce  pays  que  le  tiers  ilè  sou  ancienne 
étendue  , tellement  que  Varsovie  , 
la  résidence  du  roi  , devint  une 
ville  frontière.  Gel  événement  porta 
le  désespoir  dans  le  cteur  de  tous  (es 
bous  Polonais,  et  une  nouvelle  in- 
surrection éclata  peu  ite  tcm|W  après 
sous  les  auspices  de  kosciusko.  Les 
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iimirgés  curent  d’abord  .quelq  ues  suc- 
cès contre  ïes  Prussieus  ( /'.  Sciiwe- 
niN):mais  la  Russie  ayaut  fait  de 
grands  ellbrts , une  nombreuse  armée 
vint  assiéger  Varsovie  souslesordres 
de  Souwarotv  ( V.  ce  nom  ).  Kos- 
ciusko fut  battu;  la  capitale  soumise, 
et  le  dernier  partage  de  la  Pologne 
consommé  entre  la  Russie,  la  Prusse 
et  l’Autriche.  Catherine  II  , qni,  eu 
1764,  avait  tant  contribué  à placer 
sur  le  trône  Stanislas , l’en  (il  elle- 
même  descendre  trente  aus  après. 
Appelé  par  ses  ordres  à Grodno  , ce 
fut  le  jour  anniversaire  même  de  son 
couronnement  f 25  novembre  1 794)  1 
que  ce  malheureux  prince  se  vitcon- 
traiut  de  souscrire  le  traité  de  par- 
tage, et  de  donner  son  assentiment  à 
la  destruction  de  son  royaume. On 
l’obligea  même  de  renoncer  pour 
toujours  à tous  ses  droits,  et  de  dé- 
poser la  couronne.  Il  vécut  depuis  à 
Grodno,  d’itue  pension  de  200,000- 
ducats  que  lui  firent  les  puissances 
co-partagcantcs.  Apres  la  mort  de 
Catherine,  il  fut  invité  par  l’empe- 
reur Paul  I*r.  de  se  rcnarc  .à  Pétcrs- 
bourg,  et  partit  le  1 5 février  1797- 
11  se  lit  beaucoup  d’amis  dans  cette 
ville  parses  excellentes  qualités;  mais 
on  n’y  rendit  pas  tonjoursàson  âge 
et  à son  rang  Icshumicursqu’ou  leur 
devait.  Un  tour  qu’il  se  trouvait  à la 
cour  au  milieu  d’un  grand  nombre 
de  courtisans  , la  fatigue  et  les  an- 
uées, l’ayant  forcé  de  s’asseoir,  un 
aidc-dc-camn  vint  l’avertir  qu’il  fal- 
lait réster  debout;  et  il  se  soumit  sans 
plainte  à celle  dure  nécessité.  Il  assis- 
ta à Moscou,  au  couronnement  du 
nouvel  empereur , et  revint  à Pc  1 ers- 
bourg  , oit  il  mourut  ,1e  12  février 
1798  ..d’une  attaque  d’apoplexie,  à 
l’âge  de  soixante-six  ans.  Ce  monar- 
que n’avait  pas  été  marié  et  il  ne 
laissa  point  d’enfants.  Dans  les  prc- 
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miers  moments  de  son  règr.e  , il  s’é- 
tatt  ünttr  d’ép'ouser  mie  princesse 
autricliicuiie  5 mais  déçu  de  cet  es- 
poir, et  voyant  sa  position  de  plu.Cen 
plusdiflicile,  il  ne  cherchapas  a con- 
tracter d’autres  lictis  et  sembla  ueipas 
vouloirassocicr  imeépoüse  àsa  triste 
destinée.  lion  et  généreux , Stauislas 
était  doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
de  sagacité;"  sa  conversation  était 
aussi  aimable  que  spirituelle  ; mais 
il  manquait  de  profondeur  et  de 
caractère.  Dans  nn  pays  et  dans  un 
■ temps  plus  paisible*  il  eût  fait  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  il  eût  été 
parfaitement  heureux  lui  - même. 
Rullqères  en  a tracé  une  espece  de 
caricature;  mais  cet  historien,  plein 
d’enthousiasme  pour  les  auteurs  de 
toutes  les  fédérations  et  de  toutes 
le»  insurrections  de  la  Pologne , 
n’a  pas  tenu  compte  à Stanislas  des 
obstacles  que  ces  ennemis  de  tout 
pouvoir  .apportèrent  aux  vues  bien- 
faisantes du  monarque.  On  ne  peut 
nier  que  cet  infortuné  roi  n’ait  mon- 
tré dans  l’adversité  beaucoup  de 
dignité  et  nue  grande  sércuité  d’es- 
prit. Parvenu  au  trône  ' par  des 
voies  peu  faites  pourl’honorcr,  il  eut 
ensuite  à lutter  eonlre'ceux  même  qui 
l’y  avaient  jiorté.  Il'n'cti  descendit 
que  pn r un  concours  dc  circonstances 
invincibles  et  prévues  depuis  long- 
temps. Aucun  souverain  11e  supporta 
ntl  pareil  malheur  avec  plus  de  110- 
Llovsc  et  de  résignation.  M — d.  j. 

STANLEY  (Thomas),  auteur 
d’une  Histoire  de  la  philosophie,  na- 
quit à (auubcrlovv,  dans  le  comté 
a’Hercford ; en  Angleterre,  011  ne  sait 
pas  en  quelle  aimée,  mais  scion  toute 
apparence, entre iGuo et  lGao.  L’un 
de  ceux  qni  ont  écrit  sa  vie  assnre 
qu’il  mounit  au  même  âge  que  Pic  de 
La  Miraudole,  c’cst-ù-dire,  à trente- 
nn  ans  ; ce  qui  retarderait  sa  naissais 
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ce  jnsqu’en  1647 , car  il  est  mort  en 
iG-fl;  mais  ce  calcul  sera  démenti 
par  les  détails  qui  vont  suivre.  Son 
pèrè,  nomme",  comme  lui , Thomas 
Stanley,  appartenait  à une  famille 
noble.  Toutefois  il  n’est,  pas  certain 
ue  ce  soit  cclle'de  deux  personnages 
11  môme  nom , que  Bacon  place  an 
nombre'  des  conseillers  ou  olliciers  de 
llénri  VU  , ni  surtout  celle  de  Guil- 
laume Stanley,  exécuté  comme  com- 
pile de  la  conspiration  des  poudres. 
Cé  Guillaume  était  du  comte  de  T.an- 
castrc,  tandis  que  depuis  long-temps 
les  ancêtres  de  Thomas  possédaient 
dans  celui  d’Horeford  une  maison 
de  campagne  située  au  milieu  d’uuc 
plaine  pierreuse,  circonstance  d’où 
leur  venait  le  110m  de  Stoneley,  chan- 
gé depuis  en  Staueley  ou  Stanley.  Ge 
fut  à Cumbcrlow- Green  que  le  jeune 
Thomas  Stanley  fit  ses  premières 
études  cher  son  père  et  sous  un  pré- 
cepteur particulier, nommé  Guillau- 
me Kairfax.  I!  alla  , vers  l’ôge  de 
quatorze  ans,  les  continuer  à Cam- 
bridge, dans  le  collégede  Pcmbrokc. 
11  ue  paraît  pas  qu’il  eût  auparavant 
étudié  à Oxford,  quoiqu’on  l’ait  dit 
quelquefois;  mais  d est  vrai  que  son 
nom  se  trouve,  avec  la  qualité  de 
maitre-fcs-arts , dans  les  registres  de 
runiversité  d’Oxford  , sous  l’année 
164 <>•  A - t - il  fait  ensuite  plusieurs 
voyages  en  France,  en  Italie,  eu  Espa- 
gne/ La  plupa  rt  des  biographes  le  di- 
sent; mais  la  meilleure  notice  quenous 
avons  sur  sa  vie , garde  à cet  égard  Ip 
plus  profond  silence.  Elle  nous  ap- 
prend au  contraire  qu’au  moment  ou 
la  guerre  civile  éclata,  lepcrc,  la  mère 
et  les  soeurs  de  Thomas  Staulcy  pasr 
sèrrnt  en*Francc,  et  quittèrent  pour 
toujoursI’Aiigleterre,  où  il  resta  seul 
de  sa  maison.  Établi  à Londres,  il  y 
vécut  dans  la  retraite,  au  sein  de  la 
société  des  jurisconsultes  de  Midtlle- 
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Temple.  Là  son  temps  se  partageait 
entre  l'étude  îles  lois  et  la  lecture 
méthodique  des  meilleurs  livres  de 
l’antiquité  grecque  et  latine.  En  1649, 
il  publia  un  volume  in-8°. , uù  étaient 
traduites  eu  anglais  et  accompagnées 
de  notes,  l’Idylle  sur  l'enlèvement 
d’Europe  , alors  attribuer  à Tlico- 
critc,  et  qui  est  de  MosChusT yi- ce 
nom,  XXX,  a3a);  plusieurs  Idylles 
du  même  Moschus  et  de  Bion , des 
Odes  d’Anacrcon , les  pièces  1 itines 
intitulées  : Cupido  cnicifirus , Per- 
vigilium,  Veneris,  avec  les  Baisers 
de  Jean  Second.  Un  autre  recueil 
de  Poésies  , la  plupart  érotiques,  pa- 
rut, en  i65i  , in-S”.,  à Londres, 
comme  le  précédent  ; et  Wood  dit 
que  plusieurs  des  pièces  que  Stanley 
y avait  rassemblées,  furent  mises  en 
musique  par  John  Gamble,  compo- 
siteur alors  renomme  ; mais  il  est 
plus  probable  que  ce  soin  n’a  été  prb 
qu’à  l’égard  du  Psalterium  Caroli- 
num,  volume  in -8°.,  que  Stanley 
dédia , sans  doute  vers  les  années 
1649a  t65i,à  la  mémoire  de  Char- 
les 1er. , et  dans  lequel  il  inséra  des 
Méditations  pieuses , versifiées.  Peut 
être  faut-il  rapporter  a la  même  épo- 
que les  Traductions  que  fit  Stanley  , 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  de  quel- 
ques ouvrages  français,  espagnols  et 
italiens,  par  exemple , des  Poésies  de 
Théophile  Viand  et  de  Tristan,  de 
l'Aurore  de  Perez  de  Moutalvano, 
du  livre  de  Pic  de  lia  Mirandole,  sur 
.l'amour  platonique.  Nous  ne  connais- 
sons pas  d’édition  deVes  versions  , 
dont  l’existence  ngtis  paraît  néan- 
moins su  (Usa  mmeii^  attestée.  Mais  ce 
n’étaient  là  pour  Stanley  que  de  sim- 
ples délassements.  Tl  avai» entrepris 
déjà  son  Histoire  de  la  philosophie, 
lieu  mit  au  jour, dès  i(>55,  les  deux 
premiers  tomes , en  langue  anglaise 
l_//istorj  of  philosopha , containing 


STA 

the  lives  , opinions,  etc.  ) Londres  , 
in-fol.  On  dit  qu’il  n’était  encore  que 
dans  la  vingt-nuitiètne  année  de  son 
âge.  Selon  cette  indication,  il  serait  né 
eu  1637  ou  a8.  Le  tome  m,  où  est 
comprise  l’Histoire  de  la  philosophie 
chaldaïquc,  n’a  été  publié  qu’après 
la  restauration,  en  itiG-a.  Une  se- 
conde édition  anglaise  ylc  tout  l’ou- 
vrage est  de  1687 , une  troisième  de 
1701 , l’une  et  l’autre  in-fol.  ; la  qua- 
trième est  in-4°.,  Londres,  1743. 11 
en  existe  deux  traductions  latines , 
l’une  incomplète  , par  Jean  Leclerc  , 
Amsterdam , 1690;  la  deuxième, 
sans  omissions , et  même  avec  des 
additions , par  Godefroi  Oléarius 
( t ) , Leipzig,  1 7 1 1 , in-4°.  Salomon 
Bor  est  auteur  d’une  versioi»  fla- 
mande , imprimée  eu  1 101  , à Ley- 
de  , chez  Vander  Aa.  .lions  n’avons 
pas  connaissance  que  l’ouvrage  ait 
été  traduit  en  aucune  autre  langue 
moderne.  11  a périlu  une  grande  par- 
tie de  sa  valeur , depuis  que  le  même 
sujet  a été  traité  avec  plus  d’étendue 
et  avec  une  érudition  plus  profonde, 
par  Jacques  Brucker  ( V qjr.  ce  nom, 
VI , 81  ).  Mais  si  l’on  considère  que 
chaque  branche  de  l’hbtoire  litté- 
raire exige  l’usage  d’un  très-grand 
nombre  de  livres,  et  que  Stanley 
écrivait  dans  un  sièclect  dans  un  pays 
où  les  recherches  n’étaient  pas  enco- 
re devenues  faciles,  on  lui  saura  gré 
de  ce  qu’il  a su  mettre  d’exactitude 
et  de  méthode  dans  ce  travail.  Il  a 
recueilli  soigneusement  les  matériaux 
que  pouvaient  fournir  aux  annales  de 
la  philosophie, Plutarque, Sextus  Em- 


(*)  Né  A Leipzig,  en  167»,  rt  u»«rl  en  «7*5, 
Godefroi  Olrariu*  a non-*ru1rinrnt . traduit  Stau- 
Iry.inuif.  il  msumi  donne  une  édition  de  ci*  nui  re*lc 
de»  deu*  l'hilostralr»  { XXXIV,  >07  ),  et  d« 
pin*,  cftntpoad  de*  uhscnreliyti»  »nr  l'evangilc  de 
itiutMàllucu,  une  luit. lire  du  irmhulrdr»  apô- 
tre*, d'autre*  ecéita  thcolegiquc*  en  latin,  cl  une 
introduction  « l'hialoire  de  Ruine  et  de  l'Allema- 
gne, eu  allemand. 
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piricus,  Diogènc-I.acrcc , Eunapc  , 
Stoboe,  Suidas.  11  fallait  aussi  puiser 
immédiatement  dans  les  ouvrages 
des  anciens  philosophes  : il  l’a  fait 
quelquefois,  mais  pas  aussi  .souvent 
qti’ou  le  voudrait.  A tout  pfenare  , 
il  est  pins  instructif  que  ne  l’avaient 
etc  ceux  qm  s’étaient  appliques  avant 
luj  à tracer  des  esquisses  de  l’histoire 
des  sectes,  comme  Vives , Hornius  , 
G-J.Vossius,  Abraham  Grave,  Théo- 
phpe  Gttlcet  Jonsius.  On  trouveclicz 
lui , de  l’aveu  de  Brucker , presque 
tout  le  materiel  des  annales  de  la 
philosophie^  et  il  peuftucore  être 
utilement  consulte'  lorsqu’on  ne  cher- 
che que  de  simples  faits.  Du  reste, 
scs  analyses  sont  insiiilisantes  , ses 
jugements  hasardés;  son  style  n’a 
pas  la  précision  désirable;  et  l’on 
ne  doit  pas  accepter  sans  examen 
les  résultats  qu’il  établit.  En  i655, 
il  dédiait  son  livre  à J.  Marsham 
( Fuyez  ce  fioin,  XXV1Ï  , u$8), 
qui  avait  épousé  sa  tante , et  par 
les, conseils  duquel  il  s’était  livré  à 
ce' travail.  Stauley  eut  un  autre  ami 
fort  estimable  dans  Édouard  Sbel- 
buruc,  qui  a traduit  en  anglais' le 
Poème  de  Coludius,  et  avec  lequel  il 
cultivait  la  littérature  grecque. Stan- 
ley conçut , dans  cette  société  , l’idée 
de  préparer  des ‘éditions  d’Eschyle 
et  ue  Callimaquc:  11  n’a  rien  publié 
du  second  de  ces  poètes,  et  n’a  lais- 
• sé  sur  ses  Hymnes  que  des  notes  fort 
imparfaites,  dont  on  n’a*pas  fait 
usage;  mais  il  est  le  principal  édi-, 
leur  d’EsclivIe  (Fuyez  ce  nom, 
XIII , Sort,  3oj  )t  car  , d’un  côté , 
il  a rendu  presque  inutiles  les  édi- 
tions antérieures  à la  sienne;  et  de 
l’autre,  il  a fourni,  lesiléiuciits  delà 

flupart  de  celles  qui  l’ont  suivie.  Son 
Ischyle  parut  à Londres,  en  it;G3 
(lüthj  sur  quelques  exemplaires  ), 
in -fol. , avec  une  version  latine  com- 
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po$ée  par  lui , des  scholics  grecques 
et  des  fragments.  Cette  édition  a &r- 
■Vt  de  base  à celles  de  la  Haie,  1745, 
a voL  in  - 4°.;  de  Glasgow , 1746» 
etc.,...  et  tnèmeencorcdeCambridge, 
1809.  La  traduction  latine  do  Stanley 
se  retrouve  dans  l’Eschyle  d’Oxfori 
et  Londres,  achevée  en  1806.  Por- 
son  ( rayez  ce  hom  , XXXV, 
44o)  avait  revu  le  texte  grec  sur  un 
exemplaire  de  l’édition  de  iGG3. 
Nous  devons  pourtant  dire  que  plu- 
sieurs hellénistes  préfèrent  aujour- 
d’hui celle  de  M.  Schutz,  donnée  eu 
1800.  Stanley,  après  1GG4,  compo- 
sa , sur  le  meme  tragique  grec , im 
Commentaire  qui  se  conserve  manus- 
crit , eu  8 vol.  in  - fol.,  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’université  de  Cam- 
bridge. Ce  travail  l’a  occupé  durant 
les  quatorze  dernières  années  de  sa 
vie.  Cependant  ce  fut  probablement 
daiis  cet  intervalle  qu’il  mit.cn  disti- 
ques les  Tenurcs  deLittleton,  ancien 
traité  des  mouvances  de  fiefs  (Foy. 
Tbom.  I.iTTT.ETow  XXIV,  5-i  ). 
Du  reste,  ces  distiques  n’ont  pas  été 
imprimés;  et  ils  ne  se  retrouvent  plus. 
Ou  lui  a aussi  attribué  1111  travail  sür 
Théophraste  (J'oyez  Jacques  Du- 
port , XII  3Ç)5  ).  Les  coiitcrapo- 
raius  de  Stanley  s’accordent  à louer 
la  douceur  et  l’égalité  de  son  ca- 
ractère, ses  mœurs  paisibles,  son 
intacte  probité,  scs  habitudes  bien- 
faisantes. l’ouïe  sa  vica  été  consacrée 
à l’étude  et  aux  travaux  littéraires. 
Il  négligeait  le  soin  de  sa  fortuuc , 
quoiqu'elle  eût  été  fort  endommagée 
par  les  dettes  que  son  père  avait  con- 
tractées durant  les  troubles  civils. 
Stanley  11e  se  sentait  ancungoût  pour 
les  professions  lucratives,  ni  poul- 
ies fonctions  publiques  : il  a e'ténéan- 
moins  juge  de  paix  durant  quelques 
années.  Il  mourut  à l’âge  d’euviron 
Go  aus,  dit  le  plus  exact  de  scs  bio- 


464  . STA 

graphes,  le  ta  ( aa  ) avril  i<T;8,  et 
fut  enterre  à Londres',  darifs  le  tem- 
ple de  Saint-  Martin.. Il  avait  cpoiisé 
Dorothée  Engan  ou  Kyuon , dont  il 
eut  quatre  enfants,  savoir  : trois  fil- 
les,' et  un  fils  qui  s’est  fait  connaître 
pâf  une  Traduction  anglaise  des 
Histoires  diverses  d’Klien.  Eu  rédi- 
geant cet  article,  nous  avons  fait 
peu  d’usage  de  la  notice  qn'OIea- 
rius  a placée  à Ja  tête  de  sa  Traduc- 
tion de  l’Histoire  de  la  philosophie,  et 
qui  est  extrêmement  fautive,  ainsi 
qu’en  fut  averti  Chr.  - Auguste  Heu- 
mann , par  J.  Charaberlainc.  Hcu- 
maun  s’adressa  à Guillaume  VVotton, 
qui  était  parent  de  Stanley,  et  qui , à 
cette  occasion , composa  une  meilleu- 
re notice,  imprimée  en  17a»,  pages 
307-3 1 7 du  volume  intitule  : Scævolœ 
Sammarthani  Elogia  Galiorumsœ- 
culo  xn  illustrium  ; prœfationem 
pnemisit  etc.,  Ckr.-Aug.  Ifeuman- 
nus  ; subjunclum  est  quod  primùm 
nunccdilur,  Guilldmi  tVollorù elo- 
gium  Tkonue  Stanleii.  D — n— 0. 

STANSEL  ( Vai.entin  ),  astro- 
nome, né  dans  la  Moravie, eu  i6ai, 
rmbrassa  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
l’âge  de  seize  ans,  et  professa  la  rhé- 
torique et  les  mathématiques  aux 
colleges  d’Ohbutz  et  de  Prague.  At- 
tache, d’apres  sa  demande,  à la  mis- 
sion des  Indes,  il  se  rendit  en  Portu- 
gal, où  il  devait  trouver  prompte- 
ment une  occasion  de  passer  sur  la 
cote  d’Asic.En  l'attendant  ,jl  duuna 
des  leçons  d’astronomie  à l'univer- 
sité d’Evora;  et,  pour  se  conformer 
au  génie  de  la  langue  du  pavs,  il 
prit  le  nom  d'Estansel.  Ses  leçons 
le  firent  connaître  d'une  manière 
avantageuse.  De  nouveaux  obstacles 
retardaient  sor.  départ  pour  les  In- 
des; il  se  rendit  au  Brésil,  et  obser- 
va , dams  la  baie  de  Tous  les  Saints, 
les  comètes  de  iO#4  et  1 GG5. 11  fut 
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attaché,  comme  professeur  de  théo- 
logie, au  collège  que  les  jésuites  pos- 
sédaient à San-Salvador,  et  continua 
de  faire  .des  observations  astronomi- 
ques, dont  il  envoyait  les  résultats 
eu  Europe.  I<e  P.  Stansel  mourut  ati 
Brésil  en  îGyo.  Outre  quelques  ou- 
vrages conservés  en  manuscrits  à Bo- 
rne , et  dont  ou  trouve  les 'titres  dans 
la  Bibl.  societ.  Jesu  deSouthwell , 
ou  a de  lui . : I.  Orbis  Alfonsi- 
nus,  Evora  j^tCSS,  in-ia.  G’est  la 
description  d’un  cadran  solaire  in- 
diquant à la  fois  quelle  heure  il  est 
dans  tous  les  pays.  II.  legatus ura- 
meus  ex  orbe  novo  in  veterem  ; 
Ils  e.  Observations  Amerjcarue 
conu-t arum  factæ  , conscriptæ  ac 
in  Europttm  missæ  , Prague  ’, 
t(j83  , in-4'*.  Ce  volume  fut  publié 
parles  confrères  de  . Stac  sel.  111. 
Uranophilus  cwlcstis  prrcgriruis 
sive  mentis  Uranica;  per  mundum 
sidereum  peregrinantis  eestases  , 
Garni,  IÜ85 , in-4°.(  Yoy.  le  Jour- 
nal des  Savants,  de  i6S5,  p.  3op, 
et  les  Acta  érudit *.  lips. , m 'i35  ). 

STANYHURST  (Ricimbd),  né  à 
Dublin,  vers  i5  j5,  se  fit  une  grande 
réputation  dans  l’université  d’Ox- 
ford , par  ses  commentaires  sur  Por- 
phyre , qu’il  y publia  à l’âge  de  dix- 
huit  ans.  Il  étaitétroitement  lié  avec 
le  savant  Usher,  son  neveu  ; mais 
reltc  liaison  cessa  dès  qu’il,  eut  em- 
brassé la  religion  catholique.  Après 
avoir  perdu  sa  femme,  il  se  retira 
en  Flandre , y fut  ordonné  prêtre  , 
et  obtint  la  place  de  chapelain  de 
l’archiduc  Albert,  qu’il  conserva  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  à Bruxelles  en  . 
1618.  C'ctaium  homme  aimable  en 
société,  savant  dans  la  langue  grec- 
que, et  rempli  de  talent  pour  la  poé- 
sie latine.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages: 1.  fiarmonia  in  Porphj  ria- 
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ruts constilutiones,  Lond.,  t5-o,  in- 
fol.  II.  De  rebus in  ILybernid gestis, 
Anvers,  i58$ , in-4".  III.  Descrip- 
tio  Hybemiœ,  traduite  en  anglais  et 
4 insérée  dans  le  premier  volume  des 
Chroniques  de  Hallingshct.  IV.  De 
vitd  S.  Patricii , Anvers,  i 'Ï8^.  V. 
Ilcbdomiulu  Mariana  , in  memo- 
riam  srptern J'estor.  B.  M.  V irg  i- 

• nis.  il)i>l.,  in-8°.  VI.  llebdt '- 

matin  Eucharislica  , Douai,  i(ii/|. 
VII.  B refis  prœmunilio  pro  J'utnrd 
ccncerlatione , cnm  Usserio , ibid., 
i(>i  5.  VIII.  Lettres  à M.  Ushcr. 
IX.  Les  principes  de  la  Religion 
catholicité.  X.  Les  quatre  premiers 
liv:  de  V Enéide,  et  les  quatre  pre- 
miers Psaumes , traduits  en  vers 
blancs,  Londres,  i583.  XI.  Imagi- 
nations poétiques, m latin  et  en  an- 
glais. — Epitaphes  , dans  les  deux, 
indues  langues. — Guillaume Stany- 
hubst,  ne  à Bruxelles  de  parents  ir- 
landais, et  que  Chalniers  suppose 
fils  du  precedent,  entra  cher.  les  jc- 

t suites  cil  itiiq,  se  distingua  patron 
talcut  pour  la  prédication  et  par  son 
zèle  a secourir  les  pestiférés.  Il  niou- 

• rut  à Bruxelles,  le  10  janvier  i663. 
Scs  ouvrages  sont  : Thcblogia  mora- 
lis  Fr.  Labatnc  , novis  comment  ti- 
ras attela.  — Immortalis  inmortali 
corj/orc  patienlis  hisloria. — Qnoti- 
diana  chrisliani  hominis  tessera , 
veteris  hominis  rnetamorjihosis.  — 

• De  Infernortim  ergastulo.  — Al 
butn  maritimum  , en  vers  et  en  pro- 

■>e,  Louvain,  tO/Ji  . in-fol.  C’est  un 
élogedela  maison  d’Autriche.  T-n. 

STANZ10N1  ( Maxime;  , peintre 
napolitain,  né  en  1 583,  fut  élève 
du  Caracciolo,  avec  le  goût  duquel 
- il  a beaucoup  d’analogici  11  prolita 
aussi  des  ouvrages  de  Lanl'iauc, qu’il 
appelle  même  son  maître  dans  quel- 
ques-uns de  scs  mauuscrits  restés  iné- 
dits. Il  chercha,  eu  outre,  dans  scs 
* xliii.  ■ . 
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fresques , à suivre  les  traces  du  Co- 
renzio,  qui,  de  sou  temps,  passait 
pour  un  des  plus  habiles  peintres 
en  ce  genre.  Il  devint  par  là,  eu 
quelque  sorte,  le  type  de  l’école  na- 
politaine. Il  s’exerça  aussi  dans  le 
portrait,  et  aucun  peintre  de  son 
pays  ne  s’est  autant  que  lui  appro- 
ché du  Guide.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Home , où  ayant  vu  les  ouvrages 
d’AnnibalCarrachc,  il  s’empressa  de 
les  étudier.  Son  talent  supérieur  lemit 
bientôt  en  état  de  le  disputer  aux  ar- 
tistes les  plus  habiles.  A la  Char- 
treuse, il  peignit,  en  concurrence 
avec  IhLcra,  un  Christ  mort,  an  mi- 
lieu des  Maries.  Ce  tableau  ayant  , 
mi  peu  noirci , le  Ribcra  persuada  , 
dit-on,  aux  religieux  de  le  faire  net- 
toyer, et  se  servit  pour  cela  d'une 
eau  si  corrosive,  qu’il  le  g.lta  au 
point  que  Stanzioni  refusa  d'y  met- 
tre la  main , disant  qu’uue  fraude 
aussi  noire  ne  devait  pas  rester  ca- 
clice  aux  yeux  du  public.  Mais  par 
une  vengeance  plus  noble,  il  orna  de 
plusieurs  ouvrages  inagniliqucs  cette  • 
meme  église , (h  te  l'on  regarde  comme 
un  véritable  musée;  et  dans  laquelle 
tous  les  artistes  de  talent  ont  voulu 
placer  quelques  - unes  de  leurs  plus 
belles  productions.  C’est  là  que  l’ou 
voit  son  admirable  tableau  deSaint- 
Brtmo  donnant  à ses  religieux  la 
règle  de  son  ordre.  Il  u’est  pas  rare 
de  troBver  de  sas  ouvrages  dans  les 
galeries  les  plus  recherchées  tic  Na- 
ples ; et  hors  du  royaume  on  eu  fait 
le  plus  grand  cas.  Les  voûtes  de  l’é- 
glise de  Gesu  - Nuovo  et  de  Saint- 
Paul  le  mettent  au  rang  des  peintres 
à fresque  les  plus  distingues.  Il  mou- 
rut de  la  poste  , en  i(>5(>.  A la  mort 
du  Doniiiiiquiu,  Stanzioni  et  l’F.s- 
pagnolet  furent  appelés  pour  termi- 
ner les  travaux  incomplets  de  la  cha- 
pelle du  Trésor,  à l'archevêché  de 
3o 
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Naples.  Stanzioni,  ca  concurrence 
avec  des  rivaux  aussi  redoutables, 
ne  resta  pas  au-dessous  d’eux  jet  sou 
tableau  , qui  est  entoure  des  ouvra- 
ges de  Zampicri,  pourrait  presque 
être  attribue  à ce  dernier,  taut  le 
peintre  napolitain  est  parvenu  à en 
imiter  le  style  et  le  coloris.  C’est 
peut-être  son  meilleur  morceau.  Tant 
qu’il  vécut  célibataire,  il  mit  le  plus 
grand  soin  à terminer  scs  ouvrages 
et  à les  ctudier;  mais  ayant  épousé 
une  demoiselle  noble  et  sans  fortu- 
ne, il  chercha  à multiplier  ses  pein- 
tures , pour  la  maintenir  dans  le 
luxe,  et  il  en  exécuta  plusieurs  dont 
quelques  parties  ofi'rentdes  défectuo- 
sités. Il  laissa  sur  les  { cintres  na- 
politains, des  notes  dont  fit  usage 
licru.  de  Dominici,  pour  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  Stanzioni 
avait  ouvert  à Naples  une  école  ex- 
trêmement fréquentée , d’où  sorti- 
rent plusieurs  élèves  célèbres  , en- 
tre autres  Muzio  Rossi  et  François 
de  Rosa,  surnommé  Pacicco.  P-s. 

STAPEL  ( Jean  Bodolüs  de  ) , 
médecin  hollandais,  naquit  à Amster- 
dam vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Son  père  Eugelbcrt 
Stapel,  premier  médecin  de  celte 
ville , ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation , et  l'envoya  à Lcyde  pour  se 
perfectionner.  La  il  prit,  sons  la  di- 
rection de  Vorstius,  beaucoup  de 
goût  pour  la  botanique  ; et  se  livra 
en  même  temps  à l’étude  de  la 
langue  grecque.  Il  voulut  employer 
utilement  ces  deux  genres  de  connais- 
sances eu  les  faisant  concourir  à 
une  édition  des  ouvres  botaniques 
laissées  par, Théophraste.  Sou  tra- 
vail surl’hisloirc  des  plantes  de  cet 
auteur,  était  terminé  lorsqu’il  mou- 
rut à la  fleur  de  L’âge,  en  i'G3G.  Ge 
fut  doue  son  père  qui  remplit  près 
de  lui  le  triste  devoir  d’éditeur,  en 
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publiant  : Thcophrasti  Eresii  de 
historid  plantant m libri  decem 
firtpcc  et  latine , Amsterdam , chez 
Henri  Laurent,  lG4i,  in-fol. , de 
i u o o pages  , sans  compter  la  table. 
Remarquons  ici  que  le  texte  et  la 
versiou  latine  donnée  par  Heinsius, 
et  que  Stapel  a reproduite,  u’occupe 
que  200  pages  du  même  format,  en 
sorte  donc  qu’il  se  trouve  iooo  pages 
qui  sont  employées  par  les  commen- 
taires et  les  notes,  car  l’auteur  s’y 
montre  l’un  des  plus  minutieux  com- 
mentateurs. A l’occasion  du  nom  de 
chaque  plante  citée  dans  le  texte  de 
Théophraste,  il  rassemble  tout  ce  que 
les  auteurs  anciens  en  ont  dit,  eu  sor- 
te que  le  commentaire  pourrait  aussi 
bien  appartenir  à Dioscoridc  ou  à 
Pline  ; car  l’auteur  trouve  le  moyen 
d’y  faire  intervenir,  ne  fût-ce  qu’en 
passant,  même  les  plantes  dont  Théo- 
phraste ne  fait  pas  mention.  11  n’hé- 
site jamais , pour  rapporter  à une 
plante  connue  de  nos  {ours,  celle  de 
son  auteur,  et  il  en  donne  une  ligure 
en  Dois.  Le  plus  grand  nombre  ne 
sont  que  des  copies  des  auteurs  pré- 
cédents , surtout  de  L’écluso  et  de 
Dodoens  ; mais  il  en  est  quelques- 
unes  qu’il  produisait  pour  la  premiè- 
re fois,  ou  dont  il  complétait  le  desT 
sin,  telles  que  les  plantes  que  Prosper 
Alpin  avait  publiées  dans  sas  Plantes 
exotiques  , comme  le  silphium  des 
anciens.  Stapel  ajoute  la  fleur  prise 
sur  la  plante  même  qu’il  avait  culti- 
vée dans  son  jardin:  il  la  trouve  con- 
forme à ce  que  présente  nue  médaille 
de  la  Cyrénaïque;  mais  il  y joiatd’au- 
tres  plantes  qui  ne  pouvaient  avoir 
étéronnues  des  anciens , comme  quel- 

3 lies-unes  de  la  Virginie,  et  une  sorte 
c fascicule  de  plantes  du  cap  de 
Bonne  Espérance  , recueillies  par 
Juste  Ilcru  , qui  remplissait  dans 
cette  contrée  les  fonctions  de  pasteur 
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et  île  médecin:  il  les  avait  envoyées 
à son  frire  , médecin  à I>eyde  , et 
celui-ci  les  communiqua  à son  ami 
Stapel, qu’il  mit  ainsi  dans  le  cas  de  - 
faire  pressentir  aux  botanistes  tout 
ce  qu’ils  pouvaient  espérer  de  l'oc- 
cupation de  ce  coin  de  terre  par  les 
Hollandais.  Par  leurs  soins , el'es  ne 
tardèrent  l’3S  3 venir  enrichir  les 
• jardinsd'Kurope  ; alors  seulement  on 
put  en  coin  plélcr  I a conua  issa  n ctC  .1  ns- 
que  là  leur  forme  bizarre  pouvait  les 
faire  regarder  comme  chimériques; 
cependant  Stapel  s’était  hâté  de  les 
rapporter  , par  les  noms  qu’il  leur 
► avaitimposés,à  dcsgroupcsdéjà  con- 

nus. Kn  cela  il  ne  diuma  pas  une 
grande  idée  de  sou  habileté  en  bo- 
tanique. (l’est  ainsi  que  la  plus  sin- 
* gulièrequSI  nomma  Fritülaria  cras- 

sa  , fut  reconnue  comme  une  espèce 
du  genre apocrnuin,  par  C.onunehn  : 
nia  isensuitc  Linné  démêlant  mieux  ses 
caractères  particuliers,  vit  qu’elle  de- 
vait former  un  genre , toujours  dans 
la  famille  des  apocynéos,  cl  voulut, 

[par  le  nom  At  S tape  lia,  la  consacrer  à 
a mémoire  de  celui  qui  l’avait  indi- 
quée le  premier.  11  récompensa  par 
là  plutôt  l’étendue  du  travail  que  Sfa- 

Sel  avait  exécuté,  que  son  mérite  réel. 

in  peut  croire  que  s’il  fût  parvenu 
à un  âge  plus  avancé,  son  érudition 
mieux  digérée  lui  eût  fourni  les 
moyens  d’être  plus  utile;  peut-être 
l’aurait-il  mieux  employée  dans  les 
commentaires  qu’il  avait  commencés 
sur  le  second  ouvrage  de  Thc'ophas- 
Us  De  cousit  plantarum ; mais  les 
manuscrits  qu’il  laissa  étaient  trop 
imparfaits  pour  être  publiés.  Au  reste, 
telle  qu’elle  est,  sou  J/istoria  plan- 
tarum peut  être  consultée  avec 
fruit;  et  grâce  à la  table  qui  la  ter- 
mine, on  peut  facilement  y trou- 
ver des  richesses  qui  sont  répaudttes 
dans  cette  espèce  d’cucyclopéiLc  bo- 
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tanique.  Engelbcrt  Stapel,  qui  en  fut 
l’éditeur,  a de  plus,  suivant  l’usage 
du  temps,  réuni  diverses  pièces  de 
vers  faits  en  l'honneur  de  son  fils. 
Aniold  Corvinns , jurisconsulte  célè- 
bre, a écrit  la  Préface;  mais  il  n’y 
donne  aucune  particularité  sur  l’au- 
teur , en  sorte  qu’on  ne  connaît  pas 
même  la  date  de  sa  naissance. 

I) — p — s. 

STAPFER  Jacques  ) , sénateur 
xuricois , et  commandant  des  troupes 
suisses  dans  les  guerres  d’Italie  au 
commencement  du  seizième  siècle, 
naquit  à Zurich  , en  146G,  de  Henri 
Stapfer,  membre  du  sénat,  et  sci- 
gneurdc  Scldenkiircnet  de  Leimbach , 
qui  s’était  distingué  à la  bataille  de 
Moral.  Entré,  en  l 'ion  , au  service' 
du  roi  de  France,  il  obtint  «me  ré-  * 
compense  extraordinaire  pour  la  va- 
leur et  les  talents  qu’il  déploya  dans 
l’expédition  de  Gènes.  Elu  sénateur, 

'en  1 5oi) , il  accrut . dans  les  cam-  1 
pagnes  suivantes  de  Lombardie , aux- 
quelles les  cantons  prirent  part,  la 
réputation  d’habile  capitaine;  mais  • 
il  se  fit  de  nombreux  ennemis  , soit 
a cause  de  succès  enviés  par  des  ri- 
vaux puissants  , soit  par  l’usage  illé- 
gal qu’il  fit  de  son  influence  et  de 
son  autorité.  Accusé  de  s’etre  rendu 
coupable  de  concussion , en  s’appro- 
priant une  partie  de  la  solde  des 
troupes,  il  fut  d’abord  condamné  , 
puis  reconnu  innocent,  placé  à la 
tète  des  Suisses  qui  marchèrent  con- 
tre Milan  sous  les  ordres  de  Maxi- 
milieu  lor. , et  armé  chevalier  par 
cet  empereur , mais  bientôt  disgracié 
par  suite  d’une  dénonciation  de  Tri- 
vulcc,  qui  envoya  au  monarque  des 
lettres  interceptées , mais  qu’on  l’ac- 
cusa d’avoir  lui-même  forgées.  1,’cs- 
p.'*.  remuant  et  inquiet  de  Stapfer  le 
jeta  peu  après  dans  une  entreprise 
qui  lui  attira  l’animadversion  de  son 

3o.. 
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canton.  Ayant  conduit  un  corps  auxi- 
liaire auprès  du  due  1)1  rie  de  Wiir- 
lcinl»crg,sans  l’aveu  cl  même  contre 
les  intentions  de  son  gouvernement , 
il  fut  puni  par  une  amende,  et  re- 
uonça  à la  bourgeoisie  deZnricli.  Le 
prince-abbé  de  Saiut-Gall  l’engagea, 
en  i5‘i5,  à son  service,  et  l’employa 
dans  la  liante  administration  de  ses 
états.  Après  cette  époque  , les  an- 
nales de  la  Suisse  ne  font  mention  de 
lui  qu’à  l’occasion  du  colloque  de 
{laden , institue  pour  arranger  les  dif- 
férends élevés  par  la  réforme  reli- 
gieuse entre  les  cantons.  Stapfer 
assista  à cette  réunion  en  qualité  de 
président  laïque.  Sa  vie  , agitée  par 
l'ambition  et  la  soif  d’exploits  ha- 
sardeux , ne  retrace  que  trop  fidèle- 
ment les  malheureux  temps  où  l’es- 
prit militaire  des  Suisses,  survivant 
aux  besoins  de  la  patrie  , ne  se  ma- 
nifesta plus  que  par  des  entreprises 
téméraires  ou  lucratives  , inspirées 
par  des  motifs  fort  étrangers  aux  no- 
bles intérêts  qui  avaient  excité  et 
nourri  cet  esprit  dans  les  siècles  hé- 
roïques. Sans  doute  J.  Stapfer  a mé- 
rité le  blâme  de  l'histoire  , mais  pas 
plus  qu'un  grand  nombre  de  magis- 
trats et  guerriers  suisses,  ses  con- 
temporains. Le  continuateur  de  J. 
dcMuller,  Glulz-Blotzhcim , l’a  trai- 
té avec  une  sévérité  outrée.  Scs  fils 
quittèrent  Zurich , à l’exemple  de 
leur  père.  Un  d’eux,  prit,  comme 
avoyer.de  llapperswyl  , nue  part 
active  à la  rcTormation.  Voy.  le  Dic- 
tioimairrdcs  Suisses  par  Leu.  S — r,. 

STAPFER  ( Ji  AH-l'ni'.ntnic)  , un 
des  théologiens  les  plus  célèbres  de 
l’Eglise  réformée,  naquit  à lîrougg , 
canton  d’Argovie,  en  1708,  fit  scs 
études  à Berne  et  à Marbourg  , pro- 
fita de  son  séjour  en  Allemagne  « t 
en  Hollande  , pour  s’instruire  à l’é- 
cole des  plus  savants  professeurs  de 
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philosophie  religieuse  et  d'humani- 
tés , et  revint  dans  sa  patrie  , résolu 
d’appliquer  à la  défense  et  à un  en- 
seignement plus  solide  delà  religion, 
les  connaissances  variées  et  profon- 
des qu’il  avait  acquises  dans  le  cours 
de  ses  voyages.  La  clarté  et  l’cnihaî- 
nemeut  méthodique,  que  Wolf  avait 
apportés  dans  l'exposition  des  doc- 
trines morales  et  métaphysiques , 
avaifhl  particulièrement  captivé  son 
attention;  et , de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  entreprit  de  donner  à la  théo- 
rie et  auxpréccptcsdu  christianisme, 
pour  encadrement  logique  et  pour 
lien  doctrinal,  les  prmeipesde  la  phi- 
losophie de  Leibnitz,  développés  par 
le  baron  de  Wolf.  Ce  dessein,  exé- 
cuté avec  autant  de  succès  que  d’ha- 
bileté, a enrichi  la  littérature  théo- 
logique  protestante  de  trois  ouvra- 
ges considérables,  dont  Jean-Fré- 
déric .Stapfer  mena  la  publication , 
pour  ainsi  dire,  de  front , ^c  174'j 
en  lyüG,  ouvrages  qui  ont  été  tra- 
duits eu  hollandais , et  qui  ont  con- 
servé, jusqu’à  ce  jour,  dans  l'Eglise 
réformée , en  Europe  comme  dans 
les  États-Unis,  l’autorité  de  guides 
aussi  instructifs  que  siïrs  pour  l’étude 
des  principales  branches  de  la  théo- 
logie. Tous  ont  été  imprimés  à Zu- 
rich. Le  premier  : Inslilutioncs  theo- 
logiœ  polemicce,  5 vol.  in-8°.(  1 743- 
47  ; seconde  édition  , l’jüi),  est  un 
exposé  de  tous  les  sys’tèmes  des  adver- 
saires et  des  adhérents  des  croyances 
chrétiennes,  précédé  d’un  précis  dog- 
matique, qui  forme  le  premier  volu- 
me , et  qui  passe,  à juste  titre,  pour 
un  chef-d'œuvre  de  résumé  syuthéti- 
ue,  offrant  les  vérités  de  la  foi 
ans  le  plus  rigoureux  enchaînement 
scientifique,  fx’s  quatre  derniers  vo- 
lumes contiennent  les  systèmes  op- 
posés au  christianisme  , ou  qui  s'é- 
cartait de  celui  de  l’Église  reformée, 
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rattaches  à un  premier  principe , ex- 
poses dans  les  termes  memes  île  lcms 
plus  illustres  écrivains,  et  juges  avec 
non  moins  d'équilc'  que  de  sagacité. 
Un  second  ouvrage,  écrit  eu  alle- 
mand , et  intitule  : Fondements  de 
la  traie  religion,  174G-53,  1 1 vol. , 
se  fait  remarquer  par  un  oulre  lumi- 
neux , une  conséquence  parfaitement 
logique  , un  style  simple  et  pur  , et 
une  profondeur  qui  ne  unit  point  à la 
clarté;  maisil  pèche  par  une  extrême 
prolixité  , effet  â-la-fois  du  soin  que 
prend  l'auteur  de  ne  p.as  laisser  la 
plus  légère  obscurité  sur  la  proposi- 
tion qu’il  développe , cl  de  l’iiiil  ncnce 
du  modèle  qu’il  avait  constamment 
devant  les  yeux  dans  les  écrits  dif- 
fus de  Wolf.  Kant  estimait  cet  ou- 
vrage , i-t  le  considérait  connue  le 
Traité  le  mieux  raisonne  et  le  plus 
méthodique  de  dogmatique  chré- 
tienne. Il  en  a été  fait , par  l’auteur 
lui-même , un  fort  bon  abrégé  eu  a 
vol.  . ibid.  , 1754.  I.c  troisième 
grand  ouvrage  de  Stapfer  embrasse 
la  morale  chrétienne  , eu  (i  vol. 
in-3°.,  1 7. ')(>-()<) , et  joint  les  mêmes 
ua  1 i tes  aux  memes  défauts.  La  vie 
c Stapfer  fut  l’image  lidèlc  de  sa 
doctrine.  Pasteur  d’une  des  paroisses 
les  plus  étendues  et  les  plus  impor- 
tantes du  canton  de  Berne  ( Diesbach 
rcs  de  Thoun),  il  se  mit, avec  autant 
c simplicité  que  de  xclc,  à la  portée 
des  habitants  des  chaumières,  et  sut, 
avec  une  sagesse  assortie  aux  cir- 
constances , appliquer  à tous  leurs 
besoins  ces  vérités  dont  il  avait  of- 
fert la  liaison  elle  développement  phi- 
losophique aux  savants  et  aflx  pen- 
seurs. Avant  sou  arrivée  dans  celte 
vaste  commune , des  sectaires  eu 
avaient  altéré  la  paix  et  avaient  inspi- 
réà  scs  membres  dcl'éloigncmcnt  pour 
le  culte  public.  A sa  mort  ( 177$  ), 
elle  présentait  le  spectacle  d’ime  seule 
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famille  unie  et  heureuse  , sous  la  di- 
rection d’un  père  tendre  et  rhéri.  J. 
F.  Stapfer  a eti  trois  fffri-s  : Jean  , 
Albert  et  Daniel , qui  Se  sont  fait  ron- 
naitre,  soit  par  des  écrits , soit  par 
d’éiniuciils  services  rendus  à L’Eglise 
de  Berne. — Jean,  né  en  1719,  mort 
en  1801 , premier  professeur  de  théo- 
logie à l’académie  de  ce  cantine,  con- 
tribua au  ]>ctTccliuniieineii:  nrl 'ins- 
truction leligieusc.  Prédicateur  élo- 
quent et  littérateur  judicieux,  il  ban- 
nit de  la  chaire  le  mauvais  goût , les 
subtilités  et  les  dissertations  étran- 
gères à l'Évangile  , qui  infectaient  la 
prédication  , et  se  soumit , dans  les 
intérêts  de  la  religion , à un  travail 
pénible  qui  devait  iiipugner  à un 
homme  doué  d’un  esprit  étendu q et 
d’ouc  imagination  brillante.  Il  s’agis- 
sait de  refaire  , d’un  bout  a l’autre  , 
la  version  riinée  des  Psaumes  qui 
était  en  usage  dans  les  églises  Ber- 
noises , et  qui , Hiçprrcf  le  , prosaï- 
que , diffuse,  et  pleine  d’expressions 
ridicules , ressemblait  plutôt  à une 
parodie  qu’a  la  traduction  du  re- 
cueil des  chants  les  plus  sublimes  qui 
puissent  nourrir  la  piété  et  élever 
l’âme  vers  la  divinité.  Il  fallait  à- 
la-fois  ne  pas  changer  le  mètre  et 
le  nombre  des  syllabes  dans  les  stro- 
phes , pour  que  l'ancienne  musique 
pût  servir , et  ne  point  s’écarter  du 
langage  populaire,  ni  dépayser  les 
fidèles  en  effaçant  toutes  les  traces 
des  vers  qui  appelaient  la  refoule. 
L’idée  du  bien  qui  eu  résulterait  , 
soutint  le  traducteur  dans  ce  fasti- 
dieux calcul  de  mots;  et  le  succès  le 
plus  complet  vint  le  dédommager 
d’un  travail  aussi  ingrat.  Cet  effort  de 
la  charité  chrétienne  coûta  plusieurs 
aqpécs  d’application  minutieuse  a un 
savant , avare  de  son  temps  , et  oc- 
cupe des  fonctions  il’lmc  place  im- 
portante j auxquelles  se  joignaient 
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celles  Je  membre  Jes  directions  su- 
périeures des  Elises  cl  Je  l’instruc- 
tiou  ptibliqW  La  manière  dont  un 
livre  de  piété,  indispensable  au  culte 
national,  fut,  par  celte  révision  qui 
était  une  véritable  création  , appro- 
prie’ aux  progrès  du  goût , et  intro- 
duit dans  toutes  les  communes  , ré- 
vèle d.jüs  celui  qui  prépara  et  obtint 
cet  h4j^ux  résultat , autant  de  ta- 
lent que  de  dévouement  chrétien  et 
de  vertus.  Ou  a de  lui  : I.  Theolcgia 
anafytica,  Berne,  i7G3_,  in  - 4°. 
C’est  un  expose  de  la  doctrine  chré- 
tienne en  tableaux  analytiques  , of- 
frant des  squelettes  de  sermons  sur 
toutes  les  parties  de  renseignement 
religieux.  II.  Onze  volumes  de  Ser- 
mons ( i — é>i-8i , in-8°. , Berne,  chex 
E.  lîaller).  Ces  Discours  se  distinguent 
par  une  chaleur  entraînante  , nue 
noble  simplicité  et  l’art  avec  lequel 
l’auteur , en  traitant  des  matières 
spéciales  , a su  y associer  1rs  véri- 
tés fondamentales  du  christianisme, 
Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à J. 
Stapfer  d’êlrc  suivi  à la  sortie  de 
1,’ église  par  des  inconnus  étrangers 
ou  iudigèucs , qui  lui  donnaient , avec 
émotion,  l’assurance  de  la  résolution 
qu’ils  avaient  prise  de  changer  de 
conduite,  lin  volume  supplémen- 
taire de  ces  Sermons  a été  mis  au 
jour  après  sa  mort , en  i8o5  , par 
son  frère  Daniel , pasteur  à la  cathé- 
drale de  Berne,  qui  s’est  lui-même 
fait  la  réputation  d’un  prédicateur 
plein  d’onrtion  , de  force  et  de  con- 
naissance du  cieur  humain  , mais  qui 
u’a  jamais  rien  imprimé,  à l'excep- 
tion d’un  Sermon  sur  le  tremblement 
de  terre  qui  renversa  Lisboune,  pu- 
blié en  i7û(i,  à Zurich  ; sermon  au- 
quel Wiçland  adjugea  la  palme  de 
l'éloquence  chrétienne  entre  les  pro- 
ductions des  orateurs  sacrés  de  cette 
époque.  — Albert  ÜTXPJ-ra  , autro 
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frère  de  J.  F.,  ne  en  1701  , e! 
mort  en  171)8  , est  auteur  de  plu- 
sieurs Mémoires  sur  l’irrigation  des 
prés,  insérés  dans  les  premiers  vo- 
lumes de  la  collertioii  des  Mémoires 
de  la  société  économique  de  Borne, 

1 7(10-70.  S — n. 

STAPLETON  (Thomas),  issu 
d’une  ancienne  famille  du  Yorkshirc, 
naquit , eu  i53.ï,  à Henfield,  dans 
le  comté  do  Sussex.  A l’avénemont 
de  U reine  Elisabeth,  il  quitta  l’uni- 
versité d'Oxford,  et  renonça  à un 
cauouical  deChichcslcr,  pour  suivre 
scs  parcuts  à Louvain.  Apresson  cours 
de  théologie,  il  alla  prendre  à Paris 
les  leçons  des  plus  habiles  profes-  • 
scurs  dans  les  langues  savantes,  lit 
le  voyage  de  Borne,  et  revint  à Lou- 
vain, ou  il  acquit  une  grande  répu- 
tation par  scs  ouvrages  de  contro- 
verse. Après  avoir  emeigné  la  théo- 
logie daii6  plusieurs  monastères  do 
Flandre  , il  obtint  une  chaire 
dans  l’univcrsitc  de  Douai  , et  un 
canonisai  à Saint  - Arnaud.  Soit 
ineouslar.ee  de  caractère,  soit  désir 
de  vivre  dans  la  retraite,  il  entra  au 
noviciat  des  Jésuites,  et  en  sortit 
avant  de  l’avoir  terminé,  ce  qui  lui 
attira  bien  des  reproches.  L’univer- 
sité de  Louvain , qui  desirait  depuis 
long-temps  de  se  l’attacher , le  lixa 
dans  son  sein  par  mie  chaire  de  théo- 
logie. I’en  de  temps  après,  il  fut  pour- 
vu dudoycniic  d’Hilverbeck,de  mille 
florins  de  revenu.  Clément  VIII  se 
proposait  de  l’élever  à la  pourpre 
romaine,  lorsqu’il  mourut  à Louvain, 
le  1 a octobre  1 f>f)8.  Slapleton  pas- 
sait pour  un  des  plus  habites  contre- 
versistes  de  son  temps.  Ses  ouvrages 
sont.un  arsenal  où  l’on  trouve  toute 
sorte  d'armes  contre  les  protestants. 
Le  cardinal  üuperron  les  prc’férait 
à tous  les  autres  ouvrages  de  ce  gen- 
re. Clément  VIII  se  les  faisait  lire 
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pondant  scs  repas.  Bellarmm  en  a 
beaucoup  proGte'.  Whitacker,  célè- 
bre théologien  protestant  de  Cam- 
bridge, avec  lequel  Stapleton  cul  de 
très-vives  disputes  , le  regardait  com- 
me celui  de  tous  les  coutroversistes 
catholiques  qui  avait  le  mieux  traité 
les  questions  de  l’écriture  et  de  la 
tradition.  O11  fait  cas  aussi  de  son 
Très  Thomee  ( V qy.  More  , XXX , 

).  Tous  ses  ouvrages  curent  un 
grand  nombre  d’éditions  : ils  ont 
été  recueillis  en  quatre  gros  volu- 
mes in-fo!., imprimés  aux  frais  des 
libraires,  Paris  , 1G20,  et  précédés 
de  sa  vie  , par  Holland-  Outre  ceux 
qui  sont  renfermés  dans  cette  vaste 
collection , on  a encore  de  lui  un 
écrit  coutre  l'évêque  Jewcl , intitulé 
Retour  île  l'erreur , Anvers,  1 56G , 
in-4°.  Des  traductions  anglaises  de 
l’histoire  de  Bedr,  ibid. , i5(i5,  in- 
4°.; du  Traitéde  Frédéric  Staphylc ; 
De  dissidiis  hœreticonnn  , ibid.  , 
de  celui  du  cardinal  Hosins  , ayant 
pour  titre  De  la  parole  expresse  tic 
Dieu.  Ou  lui  attribue  la  Defense  des 
droits  de  l'Espagne,  sous  le  nom  de 
Didacusvcridicus.  Ses  autres  ouvra- 
ges manuscrits  n’ont  pas  vu  le  jour. 
— Robert  Stapi.eton  ou  Stimyllon , 
né  à Caries  ton  (Yorkshire),  fut  élevé 
dans  le  monastère  des  bénédictins 
ouglais  de  Douai , d’où  il  alla  em- 
brasser la  religion  anglicane*  en  An- 
gleterre. Il  fut  un  des  courtisans  de 
Charles  Ier»  qui  le  créa  chevalier. 
Charles  II  lui  donna  la  place  d’huis- 
sier du  conseil  privé.  Il  mourut  le  1 1 
juillet  1669,  et  fut  enterré  à West- 
minster. Stap’eton  avait  du  talent 
pour  la  poésie  : on  a de  lui  des  tra- 
gédes  et  une  Traduction  du  pané- 
gyrique de  Tr.ijan  , avec  des  no- 
tes; une  édition  de  Juve'nal , égale-* 
ment  avec  des  notes  ; une  Traduc- 
tion des  amours  de  Lcandrc  et  de 
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Héro  ; T Histoire  des  guerres  des 
Pays-Bas  , traduite  de  Strada,  et 
d'autres  traductions.  T — D. 

STARAY  ( Antoine  , comte  de  ) 

V.  SzTARAY. 

STARCK  (Samuel),  naquit  en 
1649,  à Pyriz  en  Poméranie  : son 
père  était  conseiller  du  duc  de  ltfec- 
klciibonrg.  Il  fut  d’abord  ministre  à 
Dargoun  , ensuite  prévôt  de  Neu- 
cahlcn , et  enfin  docteur  et  professeur 
eu  théologie  à Rostock,  et  pasteur  de 
Saint-Jacques  en  cette  ville,  où  il 
mourut  en  1697.  Starck'snivit,  dans 
l’excgese  de  la  Bible , la  méthode  de 
son  maître,  Varcuius.  Sa  famille  est 
proprement  originaire  de  Wcisscn- 
bourg  dans  le  Nordgau  ; mais  depuis 
i3ao,  elle  s’est  établie  à Nuremberg, 
où cllcétait  comptée  entrelcs  familles 
patriciennes  ; elle  est  la  première  fa- 
mille de  celte  ville  , qui  ait  reçu  des 
lettres  de  noblesse  de  l’empereur  Si- 
gismond  : ce  fut  en  1 4 1 7.  Elle  se  par- 
ta gea,  vers  lecominencement  du  xvi*. 
siècle  , en  deux  lignes  principales  , 
savoir  : celle  de  Franconic,  qui 
s’appela  Starck  de  Reckenhoff , et 
celle  de  Poméranie  on  de  Mecklcn- 
bo'.irg , qui  s’appela  Starck  d'  .41- 
tenhourg.  On  a de  Samuel  Starck 
quelques  Dissertations  : 1.  De  arca- 
norum  Divinonini  cum  proplielis 
cbmmumcalicne  ex  Ainos  ni,  678. 
Il  .De  Paulo  sœroposo  ex  act.  xrni. 
III.  De pace.  Ou  le  regarde  comme 
très-savant  dans  l’Écriture  ; il  fut  un  -, 
des  premiers  en  Allemagne,  qui,  pour 
entendre  le  texte  hébreu , eurent  re- 
cours à l’arabe  , en  expliquant  P un 
par  l’autre.  Son  pctit-lils,  ( V . Part, 
suivant  ),  possédait  plusieurs  de  scs 
écrits  sur  les  prophètes  et  sur  les 
Épîtres  de  saint  Paul.  Z. 

STARCK  (Jean- Auguste  de), 
prédicateur  de  la  cour  de  ïlesse- 
Darmstadt , né  à Scbweriu , le  age 
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octobre  174 1 , était  fils  du  president 
du  consistoire  île  celle  vii  le.  Élcvc 
dans  le  luthéranisme,  il  s'appliqua 
tour-à-totir  aux  belles-lettres , à la 
théologie  et  à l’étude  des  langues 
orientales,  et  se  distingua  par  sa  pé- 
nétration et  sa  facilité.  Des  1761,  il 
devint  membre  de  l’académie  tcuto- 
nique  de  Gotlingiic,  et  en  17(13,  il 
fut  appelé  dans  le  collège  de  Saint- 
Pierre  à Pc'tersbonrg,  pour  y occu- 
per unechaircdelanguesorientales  et 
d’antiquités.  Cette  place , qu’il  rem- 
plit avee  distinction  pendant  deux 
ans  et  demi,  et  quelques  Disserta- 
tions savantes  commencèrent  à le  faire 
connaître.  Le  jeune  professeur  avait 
entrepris  aussi  un  grand  travail  sur 
les  Psaumes.  La  lecture  des  ouvra- 
ges de  Luther  lui  inspira  du  dégoût 
pour  la  réforme  qui  avait  eu  pour 
auteur  un  homme  si  violent  et  si  pas- 
sionné ; et  Y Histoire  des  variations 
de  liossuet  le  confirma  dans  ces  dis- 
positions. Il  annonça  le  désir  de 
voyager  pour  se  perfectionner  dans 
, ses  études  , et  obtint  de  se  démettre 
de  sa  chaire.  Sou  dessein  était  d’a- 
bord de  se  rendre  à Rome,  où  il  s’e- 
tait  mis  en  relation  avec  le  cardinal 
Castelli,  préfet  de  la  propagande; 
mais  le  marquis  de  Bausset,  ambas- 
sadeur de  France  en  Russie,  lui  per- 
suada de  se  rendre  plutôt  à Paris , 
où  il  trouverait  plus  de  secours  pour 
se  livrer  à l’étude.  Ce  ministre  lui 
donna  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  l’évcquc  d’Orléans  , M.  de 
Jarcntc,  son  parent,  qui  avait  la 
feuille  des  bepcliccs  ; pour  l’abbé  de 
Bausset,  alors  agent  du  clergé,  et 
peu  apres  évêque  de  Fréjus  ; enlin 
pour  1 abbé  Barthélemy.  Starck  arri- 
va, en  octobre  1 7G5,  à Paris, et  après 
les  instructions  et  préparations  con- 
venables , il  prononça  son  abjura- 
tion dans  l’église  Sninl-Sulpiec , l’e  8" 
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février  *76(1.  C’est  ce  qui  résulte  d’un 
registre  d’abjurations  reçuesà  Saint- 
Sulpicc  depuis  i6î5C  jusqu’en  1 -91  ; 
registre  manuscrit,  que  l’on  conserve 
encore  et  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux.  L’actcd’abjuration,  outre  la  si- 
gnature de  Starck,  porte  celles  de 
l’ablic  JouLert , de  Saint-Sulpicc  ; de 
) abbé  de  Bausset  et  de  l'abbé  de 
Cliazal  de  la  Morandic  , vicaire.  De 
plus , nous  avons  vu  un  Mémoire 
écrit  de  la  main  de  l’abbé  Joubert , 
qui  fait  une  mention  expresse  de 
cette  abjuration.  Starck  s’ctait  lie 
avec  cet  ecclésiastique , qui,  savant 
orientaliste  lui-meme,  s’intéressa  vi- 
veulent  au  jeune  etranger , et  qui  pa- 
raît avoir  présidé  à son  instruction. 
L’abbé  Joubert  rédigea  un  Mémoire 
où  il  sollicitait  une  place  pour  Starck; 
faisant  valoir  ses  connaissances  , les 
sacrifices  qu’avait  nécessités  sa  réso- 
lution , et  les  propositions  avanta- 
geuses qu’on  lui  adressait  alors,  mê- 
me d’ Allemagne  et  de  Russie.  On  lui 
offrait  la  place  de  directeur  du  col- 
lège de  Saint-Pierre  à Pétcrsbourg , à 
la  place  de  Büsching  qui  venait  de 
résigner  cet  emploi.  Scs  amis  lui  pro- 

S (osaient  aussi  1111c  chaireâl’universitc 
LcRostock.  D’un  autre  côté,  l’abbe  de 
Bausset  et  quelques  autres  personnes 
de  distinction  s’intéressaient  pour  lui 
obtenir  une  place  à Paris , soit  à la 
bibliothèque  du  roi,  soit  aux  affaires 
étrangères.  Ces  démarches  ne  réussi- 
rent point,  et  Starck , encore  peu 
affermi  dans  la  foi  , sollicité  par  scs 
parents  et  scs  amis , pressé  peut-être 
par  le  besoin,  retourna  en  Allemagne 
et  reprit  l’cxcrciccdcla  religion  pro- 
testante. Son  abjuration  à Paris  avait 
été  secrète  et  resta  toujours  ignorée 
dç  scs  ennemis , qui  n’auraicut  pas 
manque  de  la  lui  reprocher  dans  leurs 
nombreux  écrits  contre  sa  personne 
, ou  scs  ouvrages  : mais  le  fait  est  in- 
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contestable  ; le  Mémoire  de  l'abbé 
Jouberl  existe  encore  et  ne  labse  au- 
cun (loulc.  Nous  avons  dû  insister 
sur  ces  details,  parccqu’ils  riaient  gé- 
néralement inconnus,  et  parce  qu'ils 
nous  paraissent  expliquer  quelques 
démarchés  subséquentes  de  Siarck. 
En  1770,  il  Tut  appelé  à. Kœnigslierg 
pour  y exercer  les  fonctions  de  pro- 
fesseur en  théologie  et  de  prédicateur 
à la  cour  ; six  nus  aptes  , il  était 
prédicateur  en  chef  et  super-iuten- 
dant-gcnéral  ; mais  à peine  l'avalt- 
on  nommé  a ces  deux  places  , qu’au 
^rand étonnement  de  tout  le  momie, 
il  s’en  démit  volontairement.  Après 
avoir  prononcé, le  1". janvier  1777 , 
son  discours  d’adieu , il  sc  rendit  à 
Mitau  pour  y occuper  imc  chaire  de 
philosophie.  Cette  brusque  retraite, 
par  laquelle  Starck  sacrifiait  deux 
places  importantes  pour  une  autre 
moins  considérée , ne  peut  guère 
s’expliquer,  ce  semble,  que  par  les 
reproches  qu’il  sq  faisait  sur  sa  dé- 
fection. En  prenant  une  chaire  de 
philosophie,  il  devenait  du  moins 
etranger  à l’enseignement  île  la  doc- 
trine luthéricnne.CepcudantjCu  1781, 
il  accepta  le  titre  de  premier  prédi- 
cateur à la  cour  de  Darmstadt,  ainsi 
que  la  place  de  chef  du  consistoire 
et  du  définitoire  à laquelle  il  renonça 
dans  la  suite  , pour  sc  livrer  entiè- 
rement à la  chaire  , où  l’on  peut 
croire  qu’il  sc  bornait  à traiter 
des  vérités  générales  de  la  révé- 
lation et  les  points  de  la  morale 
chrétienne.  Scs  ennemis  lui  repro- 
chaient d’être  catholique  en  secret  ; 
Starck,  loin  de  repousser  cette  accu- 
sation , laissait  voir  dans  scs  écrits 
son  penchant  pour  nos  croyances, 
dont  il  a ouvertement  fait  l’apologie. 
Il  recherchait  la  conversation  des 
prêtres  catholiques,  qui  étaient  éton- 
nés de  l’entendre  professer  à-pcu-prcs 
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les  mêmes  principasqn’cnr.Und’eux, 
dans  l’épanchcmenl  d’une  conversa- 
tion intime , prit  la  liberté  île  lui  ra- 
peier  ces  mots  de  saiul  Paul  dans 
PÉpitre  aux  Romains: Il faut  croire 
de  cœur  pour  la  justice,  cl  confes- 
ser de  bouche  pour  opérer  le  salut. 
Siarck  sc  tnt,  et  il  gardait  ain.i  le 
silence  lorsqu’on  lui  faisait  quelque 
représentation  du  genre.  Celte  in- 
conséquence a droit , sans  doute, 
de  nous  surprendre  dans  un  homme 
si  éclairé  et  si  sage  en  apparence; 
mais  au  fond  11c  se  rctrouvc-t-clle 
pas  dans  beaucoup  d’hommes  qui 
n’ont  pas  le  courage  de  conformer 
leur  conduite  à leur  croyance  ? 11 
faut  plaindre  celui  que  des  intérêts 
temporels  retenaient  dans  une  com- 
munion que  sa  conscience  repoussait. 
Siarck  jouissait , à Darmstadt,  d’une 
grande  considération  ; il  sortait  peu  , 
mais  il  ne  sc  refusait  point  à l’cm- 
pressement  des  étrangers  que  sa  ré- 
putation attirait  chez.  lui.  'Sa  con- 
versation , pleine  de  douceur  et  d’at- 
traits , était  aussi  instructive  qu’a- 
gréable. Objet  des  attaques  de  tout 
un  parti,  il  11e  les  a point  redoutées, 
et  il  a lutté  jusqu’à  la  fin  contre  l’in- 
vasion du  système  philosophique. 
Ricster  , Gcdickc  , Nicolat  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  de  cette  école, 
l'accusèrent  de  jésuitisme.  Starck  sc 
montra  supérieur  à ces  déclamations. 
Le  landgrave  , depuis  grand-duc , de 
Hesse-Darmstadt,  lui  témoignait  une 
estime  particulière;  il  lui  cotifcra,  en 
1807,1a  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Louis  pour  le  mérite  ; en  1811  , il 
le  nomma  baron.  Starck  jouit  peu  de 
ces  honneurs  , et  mourut  au  mois  de 
mars  i8i(i,  après  avoir  ordonné 
qu’on  l’enterrât  sans  aucune  cérémo- 
nie sur  le  Mont  sacré , près  de  Ju- 
genheim  , dans  un  lieu  où  existait 
autrefois  uu  couveut  de  religieuses. 
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Ses  ouvrages  sont  nombreux  : la  plu- 
part soot enallemand;  nous  n’indique- 
rons que  les  principaux  : I.  Un  pro- 
gramme latin  sur  Eschyle  et  sur  sa 
tragédiedeProméthée,  1763.  ll.Une 
Dissertation  de  varietatibus  leclio- 
riis  ad  codices  vet.  Test.  Hcbra’OS 
caulè  colligendos , 1764.  III.  Un 
premier  volume  de  Commentaires  et 
observations  philologico- critiques  , 

( en  latin  ),  Kauigsberg,  176;).  IV. 
Histoire  de  la  Grèce,  traduite  du 
français,  ibid.,  1-70.  V.  De  trula- 
triis  et  gentihsmo  in  religionem 
christianam , ibid.,  1774.  VI.  Da- 
vidis  aliorumque  poetarum  hebraï- 
eorum  carminum  libri  quinque  ex 
codicr  manuscripto  et  antiquis  ver- 
sionibus,  1er.  vul. , ibid.  1776.  VII. 
Epheslion , 1775.  1776;  ouvrage 
philosophique.  VIII.  Sermons , Kre- 
nisberg,  1775,  et  Mitau,  1776.  IX. 
Histoire  du  premier  siècle  de  l'É- 
glise chrétienne  , Berlin,  1779  et 
1780,  3 vol.  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  X.  Pensées  et  considéra- 
tions franches  sur  le  christianisme , 
Berlin,  1780,01  Angsbourg,  1787. 
XI.  Sur  les  anciens  et  nouveaux 
mystères,  Ilerlin,  178a.  XII.  Essai 
d’une  histoire  de  V arianisme , Bcr- 
lm,  1783  , 3 vol.  XIII.  S.  Nicaise 
du  recueil  de  lettres  franc-maçon- 
niques , traduit  du  français  , Franc- 
fort , 1785  et  1786,  in-8°.  ; l'au- 
teur désavoua  cet  ouvrage  (1).  XIV. 
Sur  le  en  pfo-calholifiismé , le  pro- 
sélytisme, le  jésuitisme , les  sociétés 


{î)  St  ri  k riait,  eu  1767,  un  tin  nipn  icun  iu- 
connu,  tir»  clan  ■ ée  la  ilricie  nh«rrvnn<  r , M>d«  lo 
tuitn  d‘  irr/üdcmidti  cl  le  car«irtrri*liqo»«  d'e^net 
ab  aqnildfulvû  ; il  fut  convoque  ù |>lu»ieur»  1 on- 
rentt  ( WKinl'lre*  generale*  de  Ti  ;inr*-i*»aç«M!»  V nm 
taminctit.il  celui  de  Pari*,  1767.  Soi»  .S'iunt  Air» «m 
fut  réfuté  par  un  autre  maffia  ( Kmdrr  de  SprrnK- 
ctMU  ) *ou»  ce  litre  1 Anti-Saint  A faite  nu  Ht- 
/tvn ta  aux  leftrri  remar/uabUt  tur  Lifranrhe-ma- 
fonneiir , Lripiig,  3 ml.  im-8**  (en  aile» 

inand  ).  Vojcb  le*  À cio  Latamoium , I.  3?3  • II 
iW,  383. 
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secrètes  , et  principalement  sur  les 
imputations  faites  à M.  de  Starck 
dans  le  journal  littéraire  de  Berlin, 
Francfort,  1785 et  1786,  3 vol.  XV 
et  XVI.  Deux  autres  ouvrages  eu  ré- 
ponse au  Journal  littéraire , savoir  : 
Considérations  sur  les  derniers  ef- 
forts de  M.  de  Kessler  de  Spring- 
eisen  , Dessau  , 1 788  ; et  Apologie 
adressée  à la  partie  saine  du  public, 
ibid.  1789.  XVII.  Histoire  du  bap- 
tême et  des  Anabaptistes , ibid. 
1789.  XVIII.  Triomphe  de  la  phi- 
losophie dans  le  dix-huitième  siecle, 
Francfort,  i8o3  , a vol.  ; cet  ou- 
vrage est  celui  qui  a excite’  le  plus 
de  mécontentement  de  la  part  de  ceux 
dont  l'auteur  signalait  le  but  et  les 
menées.  XIX.  Le  Banquet  de  Théo- 
dule.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
français  sur  la  cinquième  édition , 
par  Si.  l’abbé  de  Kcntsingcr,  et  a été' 
publié  à Paris,  en  1818,  sous  le 
titre  A’ Entretiens  philosophiques  sur 
la  réunion  des  différentes  commu- 
nions chrétiennes,  iu-8°.  Seconde 
édition  t8aa.I.c  traducteur  rapporte, 
dans  sa  préface,  des  détails  intéres- 
sants sur  Starck.  Les  Entretiens  phi- 
losophiques sont  certainement  un 
ouvrage  très  - remarquable  ; l’au- 
teur y justifie  la  doctrine  catholique, 
et  y signale  le  triste  état  du  protes- 
tantisme. P — c — T. 

STAREMBERG.  Voy.  St.uuu.k- 

BERG. 

STARN1XA  ( Gnr.RABDo),  dimi- 
nutif de  Starna  , peintre  florcnliu  , 
ne  en  1 354  1 fut  élève  d'Auionio  Vc- 
ne/.iano,  et  sut  si  bien  profiter  des 
leçons  de  son  maître,  qu’il  acquit  la 
réputation  du  plus  habile  altiste 
qu  on  eût  vu  jusqu’alors.  Chargé  des 
peintures  de  la  voûte  de  la  chapelle 
Castcllani , daus  l’église  de  Sainte- 
Croix,  il  y représenta  une  suite  nom- 
breuse de  sujets  tirés  de  la  Vie  de 
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Saint  Nicolas  et  (le  Saint  Antoine 
abbé,  avec  une  telle  supériorité  que 
des  Espagnols  qui  en  furent  dans 
l’admiration  , l’engagèrent  à les  sui- 
vre dans  kur  patrie.  11  y consentit 
d’autant  j'Iîis  volontiers  que  son  ca- 
ractère peu  sociable,  et  les  reproches 
qu’il  se  permettait  contre  les  citoyens 
les  plus  puissants  de  la  république  , 
lui  avaient  attire  de  nombreux,  enne- 
mis. Il  reçut , en  Espagne , un  accueil 
flatteur , et  fut  Charge'  des  travaux 
les  plus  importants.  Il  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’avec  des  richesses  ac- 
quises par  son  pinceau.  Le  temps  et 
l’absence  avaient  adouci  son  carac- 
tère , et  ses  compatriotes  le  revirent 
avec  plaisir.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  lui  furent  alors  demandés,  on  ad- 
mira les  peintures  de  la  chapelle  de 
Saint  Jérome,  dans  l’église  (les  Car- 
mes. Il  y apporta  le  soin  le  plus  mi- 
nutieux , et  y introduisit  avec  succès 
plusieurs  costumes  en  usage  à cette 
époque  chez  les  Espagnols.  De  tontes 
ccs  peintures,  il  n’existe  plus  que  celle 
de  I autel,  dans  laquelle  il  a représente 
la  Mort  île  Saint  Jérôme.  Il  s’y  est 
peint  sous  la  ligure  d’un  homme  qui 
a un  capuchon  sur  la  tète  , cl  dont  le 
manteau  est  attaché  par  une  boucle. 
Il  avait  été  appelé  à Pise  pour  pcin- 
dredans  le  chapitredc  Saint  Nicolas  ; 
les  travaux  dont  il  était  chargé,  à 
Florence  ne  lui  permirent  pas  d’exé- 
cuter lui-même  ces  peintures , qu’il 
confia  à Gui  de  Pistoïa , l’un  de  ses 
meilleurs  élèves.  Après  la  prise  de 
Pise  parles  Florentins , la  république 
le-  chargea  de  consacrer  cet  eveiie- 
ment  en  peignant  sur  la  façade  du 
palais  de  la  faction  guelfe , Saint 
Denis  évêque  , parce  que  la  ville 
s’était  rendue  le  jour  consacre  à ce 
saint.  11  peignit  au-dessous  une  vue 
de  la  viliç  de  Pise.  Glicrardo  fut  un 
des  dessinateurs  les  plus  instruits  de 
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son  temps  : il  eut  de  l'originalité' 
dans  l’invention  , et  du  naturel  dans 
l’expression;  il  ne  fuyait  même  pas 
la  bizarrerie.  Son  eoloris  ue  manque 
pas  de  yci itc  , scs  draperies  sont  dis- 
posées avec  art  ; et  il  ouvrit  digne- 
ment la  route  que  Masolmo  da  Pani- 
Calc,  son  élève,  et  le  Masaccio  ont 
parcourue  avec  tant  de  gloire.  Vasa ri 
s’est  trompe  en  plaçant  la  mort  de 
Staminacu  i4o3,  puisque  ce  peintre 
fut  charge  de  consacrer  la  prise  de 
la  ville  de  Pise , qui  u’eut  lieu  que  le 
9 octobre  1 /jot».  P — s. 

STAROW’OLSKI  ( Simow  ) . l’un 
des  meilleurs  historiens  de  la  Polo- 
gne, était  ne,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  . de  parents  illustres  ( de  la  fa- 
mille Lod’zia) , mais  disgraciés  de  la 
fortune.  Après' avoir  terminé scs  étu- 
des à Cracovie  , avec  succès,  il  se 
chargea  de  professer  la  philosophie 
et  la  théologie  à l’ahhayc  de  AA  a- 
choc.  Le  grand  général  de  Lithua- 
nie, Ch.  Chodkicwicz,  le  choisit  en- 
suite pour  secrétaire,  et  lui  facilita 
les  moyens  de  se  livrèr  à l’étude  de 
l’histoire  et  du  droit  public.  Après 
la  mort  de  ce  héros  ( J' . Chod- 
K.IEW1CZ,  A’III , 4 17  ),  il  visita  l’Al- 
lemagne , l’Italie  , Ta  France  et  la 
Hollande, potiir  perfectionner  scs  con- 
naissances , et  en  acquérir  de  nou- 
velles. A son  retour  en  Pologné,  il 
se  chargea  d’une  éducation  particu- 
lière , et  ayant  embrassé  l’état  eccle- 
siastique , fut  pourvu  d’un  cauonicat 
du  chapitre  de  Cracftjfie.  Les  talents 
et  les  qualités  personnelles  de  Sl.110- 
veolski  lui  méritèrent  de  nombreux 
amis  et  l’estime  générale.  On  rap- 
porte que  Charles  Gustave,  roi  de 
Suède  , ayant  chassé  Casimir  de  scs 
états,  eut  la  curiosité  de  visiter  les 
tombeaux  des  anciens  rois  de  Polo- 
gne. Starowolski  lui  servait  de  con- 
ducteur , et  lui  rappelait  à mesure 
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les  événements  Je  la  vie  de  chn'pc 
prince.  En  lui  monlranl  le  tombeau 
de  Wiadislas  Lnkieick  , « ce  roi  ,dit 
Slarowolski,  fui  (rois  fois  déiroué, 
et  rczuonla  trois  fois  sur  *e  tétine. 
Mais  voire  Casimir,  dit  Cliatles 
Gustave  , qui  en  est  descendu  une 
fois,  n’y  remontera  plus.  Oui  sait,  rc- 
pondit  le  Polonais  ? Dieu  est  tout 
puissant  cl  la  fortune  inconstante.  » 
Le  roi  de  Suide  changea  dcdiscowrs  ; 
mais  la  suite  justifia  celte  espece  de 
prédiction  ( V.  Casimir  v.  Vil  , 
a-jli).  Slarowolski  mourut  au  mois 
d’avril  iGjti.  Donc’  d’on  esprit  vif 
et  fécond  , et  d’une  grande  ardeur 
pour  l'élude,  il  est  supérieur  aux 
écrivains  de  sa  nation  qui  l’avaient 
précédé  $ et  malgré  les  défauts  qui 
déparent  ses  nombreux  ouvrages  , il 
en  est  plusieurs  qui  peuvent  cire  en- 
core consultés  utilement.  Outre  des 
sermons  et  des  traités  de  droit  , 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  son 
Commentaire  sur  les  Iuslilules  de 
Justinien  et  quelques  Opuscules  en 
polonais  , on  a de  lui  : 1.  Peruxs 
lustoriarum  seu  de  dextrd  cl  j'ruc- 
tuosdrationr  historias  legendi  com- 
mcnlarius  , Venise,  tfrio  , in-8u. 
1 1 . Cenlum  scriptorum  Polonicorutn 
illuslriuin  elogia  et  vitie  , Franc- 
fort, îfriü  , in-4u.  j Venise,  1627, 
gr.‘  iu-4°. , liellc  et  rare  édition  ( r. 
Slmve,  DM.  hisl.  litlerar.,  ïi/\i)i 
B resla  11 , 1 j33 , meme  format,  ( elle 
dernière  édition  est  augmentée.  111. 
De  Claris  oraloribus  Sannalice, 
Florence,  < CriH  , in-4°.  ; cet  Opus- 
cule, qui  contient  les  éloges  d’environ 
quatre-vingts  Polonais  distingues  par 
leurs  talents  oratoires  , a été  réim- 
primé à Varsovie  , en  1758,  in-8°. , 
par  les  soins  de  Laurent  Mi/.ler.  tic 
volume  est  enrichi  d’une  Notice  sur 
l’auteur , suivie  de  la  liste  de  scs  ou- 
vrages. IV .Sarmaliœ Lcllaloi  es  seu 
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elogia  Polonorum  bcllicd  virtule 
illuslriuin,  Cologne,  1 83 1 , in-4°.  ( i ). 
V.  Polonia  are  slaiiis  regni  Polo- 
niæ , Cracovic  , i(i3a,  iu-lbl.  ; nou- 
vc'lc  édition  corrigée  et  aogmeuléc 
parllrrm.  Conring;  Wifffciibultel  , 
iU3G,  in-4°.  G’esll’un  des  meilleurs 
ouvragt  s de  l’auteur,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exempt  de  fautes  par  suite  de  la 
piécipilalion  avec  laquelle  il  com- 
posait, cl  de  la  dillicollé  de  sc  pro- 
curer des  renseignements  exacts  dans 
un  pnysoù  les  homiucsrapablesd’en 
donner  étalent  lics-rarcs.  VI.  Lau- 
dalio  alinie  acailemiæ  Cracovien- 
sis  , ibid. , iü3g,  in-foj.  C’est  une 
histoire  curieuse  cl  détaillée  de  l’u- 
nivcisilc  de  Cracovic,  fondée  par 
Casimir  111 , et  réformée,  en  1 \ o 1 , 
par  Jagcllou.  VII.  lnsliliilorrtnt 
roi  militons  libri  nu,  ibid.,  1 (i  jo, 
iu-fol.  très-rare  et  plein  de  recher- 
ches intéressantes.  VIH.  Anlislilum 
Çracoricnsium  vilœ,  ibid. , iü55, 
iu-fol.  IX.  Monumeniu  seu  r/nla- 
pltia  illuslriuin  Sarmalurum  , ibid., 
iG53,  in-fol. , jig. , rare  et  recher- 
che. Ou  trouvera  des  détails  Sur  les 
ouvrages  historiques  de  Starovv olski, 
dans  P Essai  sur  V Histoire  histori- 
que littéraire  de  la  Pologne , par 
Dubois  , p.  1 ()2  et  suiv.  W — s. 

ST  ASS  A UT  ( El’st  Acn  e ou  Jean), 
ccoulcte,  c’est-à-dire  chef  de  la  magis- 
trature muiiicipalede8rugcs.se  signa- 
la dans  les  fouc  lions  ci  viles  et  devint  !a 
victime desondévouement à Philippe- 
le- Bon,  duc  de  Bourgogne.  Ayant 
voulu  réprimer  la  fureur  des  habitants; 


(»)  Ce  imite  a »»•»»•  rte  rcitnpriiu-  A llrr*|au  ra 
rlî  , in*4*  dntl  «il*«i  ouvrage*  du  meute 

auteur;  Ir  volume  c»l  intitule  : Si  mon  il  Slorœoltfi 
Irurlr.lut  Ires  : /.  Polonia  :IJ.  XumtmU*  hcUntom  t 

[II.  Srr iftit'i  u m jh  luninn  viuJu  cotoultn.  lot  IVoutia- 

piceporlc  la  dnle  de  17.^4 , ainsi  uur  l’rpîl  rcdfdk;»- 
lnirr  dr  J -J  Kuru  à Auguste  III  et  à Aln^ie-Joaé- 
pliiix*  d’Autriche,  »a  fetninr  ; tuai*  Ir»  loua  litre* 
dr  i liaque  Irailr  portent  le  imllrsiuir  ilr  i*M. 
rliarun  a «a  pjginnliuu  •«paré**  et  uur  t,»M*-  alpha* 
hetique.  A B— T, 
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(le  Bruges,  révoltes  contre  ce  prince, 
il  fut  massacre  par  le  peuple,  eu 
i43C , avec  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens. Sa  veuve  reçut  de  Philippe- 
Ic-Bon , nne  leu rc  aulogc..pheile con- 
doléance sur  ce  tragique  événement. 
— Jean  de  Sr assaut  sou  petit  fils, 
vint  se  fixer  à Bruxelles,  fit  partie 
du  conseil  de  celte  ville  et  signa  le 
fameux  acte  des  états  de  Brabant, 
en  date  du  'a8  juin  i5j(j,  concer- 
nant la  Jovluse  entrée.  Il  avait 
rendu  d’importants  services  à l’em- 
pcreiirCharles-Oiiiiit , pourla  répres- 
sion de  la  révolte  des  Gantois , en 
r53y,  et  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances, ce  qui  lui  valut , le  17 
novembre  iSj^,  des  lettres  de  con- 
tinuation d’ancienne  noblesse  accor- 
dées molu  proprio , en  ajoutant  un 
aigle  a u blason  de  scs  armes,  avec  la 
devise  : Semper fulelis.  — Pierre  de 
STAssAtvrson  second  fili,  né  eu  1 535 , 
s’occupa  très-jeune  du  droit  public 
et  de  la  constitution  (lu  pays , devint 
conseiller-pensionnaire  île  la  ville  de 
Bruxelles,  et  sut,  dans  les  icuips-lcs 
plus  di Çicilcs , concilier  ce  qu’il  de- 
vait à son  souverain  avec  ce  qu’exi- 
geait le  inaiuticu  des  privilèges  du 
Brabant.  Il  a laissé  des  Mémoires 
manuscrits  sur  les  principaux  événe- 
ments dont  il  fut  le  témoin.  — Her- 
man -Louis  - Joseph  de  Stassart, 
petit-neveu  de  Pierre, né  au  château 
de  Briex,  en  1612,  d’abotd  cor- 
nette, puis  capitaine  de  cuirassiers, 
fut  blessé  a la  bataille  de  Rocroî  en 
1643,  se  distiogua  dans  plusieurs 
rencontres,  obtint  un  régiment  de 
cavalerie  allemande  au  service  (l’Es- 
pagne, en  i64(),  fut  armé  chevalier 
par  l’archiduc  Lcopold , gduverncar 
des  Pays-Bas , et  tué  d’un  coup  de 
feu,  le  1 G juillet  16GG,  M’attaque 
de  Valenciennes.  — Son  fils  aîné, 
Heuri-lgnace-Philippe  (1e  Stassart, 
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naquit  à Gand  en  1G40.  Ses  parents 
le  mirent  au  collège  de  Douai  , où  il 
fil  de  bonnefrftades , et  à l’âge  de  dix- 
huit  ans , il  prit  l’habit  de  jésuite 
chezscs  instituteurs,  qui  le  chargèrent 
d’une  chaire  de  rhétorique;  mais  sa 
sa n lé  I ’a  ya  1 1 1 obi igé  de  renon cer  à l’cn- 
scigncmeut,  il  obtint  la  permission 
de  retourner  dans  sa  ville  natale , 
vers  l’an  i(385,  et  y mourut  le  21 
juillet  i8qi.  Il  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  (le  dévotion  ; celui 
qui  a pour  litre  : Réflexions  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  est  le 
seul  qu'on  ait  imprimé.  La  dernière 
édition , précédée  d’une  Notice  bio- 
graphique par  l’abbé  Grizar,  a paru 
à Bruxelles,  1777,  in-ia. — Jac- 
ques-Joseph , baron  de  Stassart, 
petit-neveu  du  précédent,  vit  le  jour, 
eu  17  1 1 , a Cliarlcroi,  où  sou  aïeul 
Charles-Philippe  de  Stassart  était 
venu  remplir  les  fonctions  de  com- 
mandant d’armes,  vers  la  fui  du  dix- 
septième  siècle.  Apres  avoir  achevé' 
ses  hmnanités  et  sa  philosophie  à 
Douai,  il  fit  ses  éludes  en  droit  à 
l'université  de  Louvain , et  fut  bien- 
tôt considéré  comme  la  principale 
lumière  du  liarrcaii  belge.  Nomme 
conseiller  fiscal  du  souverain  baillia- 
ge , en  1741 , puis,  en  >743,  con- 
seiller et  procureur-général  au  con- 
seil de  Nainur,  il  rcudit  des  services 
essentiels  à sa  province  , surtout  au 
moment  de  la  conquête  ipi’cn  firent 
les  armées  françaises  In  174G.  Com- 
me il  défendait  vivement  les  intérêts 
de  scs  compatriotes  contre  les  pré- 
tentions de  l’intendant -général  des 
vivres,  celui-ci  le  menaça  de  l’en- 
voyer à Versailles.  « Votre  prudence 
» me  rassure,  répondit  le  courageux 
» magistrat;  vous  vous  garderez  bien 
» de  me  mettre  en  position  de  faire 
» connaître  votre  conduite  au  roi  de 
0 Frauoc  ; car  sans  doute  il  s’ent- 
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» presserait  d’en  faire  justice.»  Pour 
satisfaire  , sans  qu’il  eu  résultât  une 
nouvelle  charge  publkmc,  à la  con- 
tribution de  guerre  qirailgcait  le  ma- 
réchal de.  Saxe , il  lit  défricher , en 
les  affermant  par  bail  emphytéoti- 
que , des  landes  situées  autour  de 
l’abbaye  de  Salziauc  , non  loin  de 
Namur , et  qui  furent , en  peu  d’an- 
nces,  couvertes  de  jolies  habitations. 
Cet  heureux  essai  l’engagea  par  la 
suite  ( eu  i 776  ) à permettre  le  par- 
tage des  biens  communaux;  mais 
sous  la  condition  d’y  bâtir  des  mai- 
sons et  de  les  conserver  pendant  un 
certain  laps  de  temps.  Le  pays  de 
Namur  éprouve  encore  aujourd'hui 
les  excellents  résultats  de  cette  me- 
sure, si  favorable  aux  progrès  de 
l'industrie  agricole.  L’impératrice 
Marie-Thérèse  l’appela,  en  1757  , 
au  conseil  prive  à Bruxelles , où  les 
affaires  les  plus  épineuses  lui  furent 
confiées.  11  prépara  les  projets  rela- 
tifs aux  échanges  de  territoires  avec 
l’électeur  de  Trêves , le  prince-évêque 
de  Liège  et  la  Fr^ice.  Ce  fht  sur  son 
rapport  qu’on  interdit  au  clergé  le 
droit  d’acquérir  des  biens  fouds,  et 
que  les  monastères  les  plus  riches 
furent  chargés  de  pensious  ( sous  le 
nom  de  pains  d’abbaye  ),  eu  faveur 
des  filles  de  militaires  sans  fortune. 
Eu  17G4,  il  fut  nommé  président  du 
conseil  de  Namur,  et  bientôt  après 
conseiller  d’état.  En  1789,  il  céda 
sa  présidence  à son  fils  aîné , et  cou- 
serva  la  conGance  de  sou  souve- 
rain pendant  l’insurrection  belgi- 
que;  u fut  consulté  sur  le  mani- 
feste que  publia  l’empereur  Léo- 

Iiold  11 , et  reçut , comme  gage  de  la 
lienvcillancc  de  ce  monarque,  un  di- 
plôme de  baron  du  saint  empire  , en 
1791.  Il  supporta  courageusement, 
malgré  son  grand  âge,  les  fatigues 
et  leseunuis  de  l’émigratiuu  eu  1 79  \ , 


rentra  dans  ta  patrie  l’année  suivan- 
te , et  passa  scs  dernières  années  dans 
la  retraite  en  philosophe  chrétien  11 
s’éteignit  à l’âge  de  90  ans,  le  ai 
mars  1801.  11  a laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits , cutre  autres  un  Précis  des 
affaires  traitées  au  conseil  privé  , 
*747-1764  > 4 vol.  in-fol.  Mémoi- 
res et  titres  relatifs  aux  discussions 
avec  laFrance  et  les  autres  pars  li-  ' 
mitrophes , 4 vol.  Le  roi  des  Pays-Bas 
a fait  placer,  en  1819,  ces  deux  ou- 
vrages dans  les  archives  de  l’état; un 
Becueil  ou  Précis  des  causes  Jugées 
au  conseil  de  Katnur,  5 vol.  in-lol.  ; 
a volumes  de  sa  Correspondance 
avec  le  prince  Charles  de  Lorraine , 
le  comte  de  Cohenzl , le  prince  de  ’ 
Stahremberg,  le  prince  de  Kaunit:, 

V archiduchesse  Marie  - Christine , 
etc. — Jacques-Joseph-Angustiu , ba- 
ron dcST.VSSABT-NoiBMO.VT,  S0I1  fils 
aîné,  né  à Namur,  le  u8  août  1737, 

Gt  scs  études  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale, puis  à l’université  de  Louvain. 
Après  avoir  suivi  le  barreau  pendant 
quelques  années  , il  devint  conseiller 
au  grand  conseil  de  Malincs,  et  réu- 
nit à cet  emploi  celui  de  préposé  du 
souverain  pour  tontes  les  affaires  fis- 
cales. Il  adopta  le  système  de  Joseph 
II  avec  chaleur,  et  courut  meme  des 
dangers  dans  une  émeute,  à la  sup- 
pression du  séminaire  épiscopal  de 
Malincs,  en  1788.  Il  vint  occuper  la 
présidence  du  conseil  de  Namur , en 
1789,  s’éloigna,  l’année  suivante, 
pendant  la  révolution  bclgique,  et 
quitta  (le  nouveau  scs  foyers  à l’ap- 
proche des  armées'  françaises  , en 
I79'A,  puis  en  1794.  Il  passa  tout 
le  temps  de  sa  dernière  émigra- 
tion à Vienne,  où  le  gouvernement 
autrichienlc  consulta  surdivcrscs af- 
faires. A la  fin  de  1800,  il  obtint  la 
permission  d?  revoir  sa  patrie  , et 
Vécut  retiré  dans  ses  terres,  ou  tous 
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sm  moments  se  partagèrent  entre  l’é- 
tude et  l’agriculture.  Les  manuscrits 
qu’il  a laissés  sont  en  grand  nombre. 
On  en  a place'  dans  les  archives  des 
Pays-Bas , 1 3 vol.  in  fol. , sous  le  ti- 
tre de  : Sclecta  ex  arcldvis  magni 
consilii , et  7 volumes  A' Avis  de 
V office  fiscal  du  grand  conseil  de 
Matines.  Sa  famille  a conservé  une 
histoire  ecclésiastique  en  latin  : Bel- 
gica  christiana , 5 vol.  iu-fol.;  7 
vol.  de  Mémoires  et  Notes  sur  la 
révolution  belgique  et  sur  les  pre- 
mières annéesde  la  révolutia/h  fran- 
co ise  ; Voyage  en  Allemagne  ; Des- 
cription de  Vienne  et  notes  sur  l'ar- 
rivée de  S.  A.  R.  Madame , aujour- 
d’hui duchesse  d'Angouléme , en 
Autriche  .etc.  Z. 

ST.ATIUS  (Acuili.es).  Voyez 
Estaço. 

ST.VUD1GL  ( Uliuc  ) , savant 
bénédictin , naquit  le  (joctobrc  i<)’44> 
à Landsbcrg , sur  le  Loch , où  son 
père  était  brasseur  , étudia  la  philo- 
sophic’à  Dillingrn,  et  se  lit  religieux, 
à Andcchs,  le  1er.  novembre  1 Gt>4. 
11  lit,  chez  les  Bénédictins,  sou  cours 
de  théologie,  et  prit  les  ordres  sa- 
crés. Il  sc  distingua  par  l’élégance 
de  son  style  latin  ; il  parlait  aussi 
très-bien  français,  et  italien.  Scs  ta- 
lents le  firent  nommer  procureur- 
général  pour  négocier  à Rouie  la  réu- 
nion de  tous  les  monastères  de  l’or- 
dre de  Saint  Benoît  eu  Bavière,  en 
ntic  seule  congrégation  : il  réussit  à 
terminer  cette  alfaire,  en  1684.  Pen- 
dant son  séjour  à Rome  , il  s'appli- 
qua à l’étude  du  droit  civil  et  de  la 
médecine.  Staudigl  est  peut-être  le 
seul  individu  qui  a:t  été  revêtu  du 
grade  de  docteur  en  toutes  les  facul- 
tés. savoir  de  philosophie,  de  théo- 
logie , de  médecine  et  de  droit.  De 
rrtour  h Andcchs , il  fut  nommé 
prieur  et  administrateur  de  plusieurs 
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domaines  appartenants  au  couvent. 

II  mourut  le  8 mars  17U0.  11  lit  im- 
primer à Rome  eu  1 68(i,  in-8*’.  : Om- 
nium scicntiarum  et  artium  Orga- 
non  universale  seu  Lqgica  practica, 
etc.  On  a de  lui  des  Traductions  la- 
tiues  des  Applausi  J'estivi  relia  so- 
lennità  d'ale  uni  santi  de  Philippe 
Picinelli , et  du  Traité  des  Études 
monastiques  de  Mabillon.  S — 1. 

STALNTON  ( sir  George-Léo- 
nard ),  diplomate,  né  h Galway  en 
Irlande,  de  parents  peu  favorisesde 
la  fortune , étudia  la  médecine  à Mout- 
ellier , et  après  avoir  reçu  le  grade 
e docteur,  exerça  sou  art  h Lon- 
dres, habita  ensuite  Stockbridgc  et 
y épousa  une  tille  du  banquier  Col- 
lins , de  Salisbury.  En  rjÙ-j , il  alla 
s’établir  à la  Grenade  dans  les  An- 
tilles. Quand  lord  Macartney  obtint 
le  gouvernement  de  cette  colonie,  il 
eut  occasion  d’apprécier  les  talents  de 
Stauntoact  le  nomma  son  secrétaire. 
Staunton  acquit,  dans  l'exercice  de 
cet  emploi , la  connaissance  de  la 
jurisprudence,  et  devint  procureur- 
général.  Quand  Pile  fut  prise  par 
les  Français,  en  1779,  Staunton 
suivit  Macartney  en  Europe.  Celui- 
ci,  envoyé  ensuite  dans  l’Inde  com- 
me chef  de  la  présidence  de  Madras , 
prit  de  nouveau  Staunton  pour  se- 
crétaire. Ce  dernier  donna  , dans 
plusieurs  circonstances  , des  preuves 
remarquables  d’habileté  et  d’intré- 
pidité , surtout  lorsqu’il  lit  arrêter, 
sa  ns  effusion  de  sang,  le  général  Stuart 
ui  s’était  révolté  contre  l’autorité 
11  président.  Il  sut  déterminer  Suf- 
frenâ  suspendre  les  hostilités  devant 
Goudelour,  avant  que  la  nouvelle  de 
la  paix  fut  ollieiellemcnt  connue,  et 
eu  1784  , conclut  la  paix  avec.  Tip- 
poiKsa'ib.  Revenu  en  Angleterre,  la 
compagnie  des  Indes  récompensa  scs 
services  par  une  pension  de  5oo  liv. 
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sterling  : le  roi  le  créa  baronnet  en 
Irlande  , l’université  d'Oxford  IV- 
leva  au  rang  de  docteur  en  droit. 
Macartncy  alla  en  Chiné,  en  i$ja, 
c.uinmc  ambassadeur  de  la  Grande 
Bretagne.  Slaimton  fut  secrétaire  de 
légation  , eut  de  [dns  le  titre  d’envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tenüairc  : il  devait  meme  remplacer 
l’ambassadeur  en  cas  de  mort.  Pen- 
dant ([u’on  faisait  les  préparatifs 
du  voyage,  il  vint  à Paris  à l’an- 
cienne maison  des  missions  étrangè- 
res pour  y découvrir  <piel<|<i'im  (pii 
parlât  le  chinois  : ses  démarches 
avant  été  sans  succès,  il  courut  en 
Italie  malgré  les  rigueurs  de  l’hiver, 
et  ameua  de  Naples,  au  mois  de 
mai  1792  , deux  jeunes  chinois 
*pii  étaient  entrés  dans  les  ordres; 
et  qui  servit  eut  d’interprètes.  Quand 
l’ambassadeur  obtint  son  audience 
de  l’empereur  de  la  Chine,  Stauti-, 
ton  y parut  vêtu  de  sa  robe  de 
docteur,  costume  très  - convenable 
dans  un  pays  où  lVtudcdes  sciences 
conduit  aux  plus  liantes  dignités. 
11  éprouva , dans  cette  circons- 
tance . mie  satisfaction  bien  vive.  Son 
fils,  àgcdctreizcans,qui  était  page 
de  l’ambassade,  avait  étudié  le  chi- 
nois dans  le  voyage.  Ses  progrès 
avaient  été  si  rapides,  qu’il  put  s’a- 
' vanccr  jusqu’auprès  du  trône  et 
parler  dans  cette  langue  au  monar- 
que du  céleste  empire.  Ce  souverain 
enchanté  des  manières  de  l’enfant , 
lui  donna  une  bourse  remplicde  noix 
d’arec.  A son  retour  en  Angleterre, 
Staunton  fut  chargé  de  rédiger  la  re- 
lation de  l'ambassade.  Une  maladie 
de  langueur  causée  par  ses' longues 
fatigues  , le  mit  an  tombeau  le  1 2 
janvier  1801 . On  a de  lui  en  anglais  : 
Jiecit  authentique  de  l'ambassade 
enemée  par  le  rci  île  la  Grande- 
Bretagne  à l'empereur  île  la  Chine , 
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avec  une  relation  de  son  voyage  à 
la  n er  Jaune  et  au  golfe  de  Pëking, 
cl  lie  son  retour  en  Europe,  tirés 
principalement  despapiers  ducomte 
de  Macartney , Londres  1 797  , 2 
vol.  in-4*.  , cartes  et  lig.  ; trait,  en 
français  par  Castera , sous  le  titre  de 
V oyage fait  dans  l’intérieur,  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie,  5 vol.  in- 
8°.  ; cartes  et  fie. , en  allemand  , par 
llutlncr,  Zurich,  1798,  2 vol  m- 
8°. , cartes  et  lig.  ; en  abrégé  et  peu 
exactement , sous  le  nom  de  Spren- 
gel,  riallc  2 vol.  in-Sjf’.  Le  livre  de 
Staunton  fuliinpiîmc  à Londres  avec 
un  grand  luxe;  les  figures  sout  bel- 
les et  Lieu  gravées , les  caries  exactes 
et  bien  exécutées.  C’était  le  premier 
ouvrage  original  que  les  Anglais  pu- 
bliassent sur  la  Chine  ; il  contient  des 
détails  curieux  sur  les  meetirs  des 
Chinois  ; des  particularités  nouvelles 
sur  la  géographie,  l’aspect  du  pays, 
les  côtes,  les  mers  voisines; des  ren- 
seignements intéressants  sur  ia  cour 
de  l’empereur  et  sur  scs  relations  avec 
les  Européens.  Quant  à la  connais- 
sante précise  du  céleste  empire , ce 
livre  ajontc  peu  de  choses  a ce  que 
l’on  avait  appris  par  la  lecture  des 
Lettres  édifiantes, delà  Description 
de  la  Chine  de  Duhalde  et  des  Mé- 
moires sur  les  Chinois.  Ou  regrette 
que  Staunton  ail  montré  pcii  de  cri- 
tique dans  le  choix  de  quelques  ma- 
tériaux duut  11  fait  usage,  par  exem- 
ple , pour  la  population  de  la  Chine 
qu’il  porte  au-delà  du  vraisemblable. 
Imlépcndainmeiitdcs  papiers  de  lord 
Macartucy,  Staunton  a profité. pour 
rédiger  cet  ouvrage  , de  scs  propres 
observations , des  journauxet  remar- 
ques désir  Érasme  Gower , capitaine 
du  Lion,  qui  portait  l’ambassadeur , 
et  des  renseignements  que  lui  fourni- 
rent divers  membres  de  l’ambassade. 
( V.  MscAnnsEY*  XXVI,  p.  19). 
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ta  tradnctiou  française  est  exacte, 
tas  ligures  supprimées  dans  la  pre- 
mière édition  furent  ajoutées  à la 
seconde  , et  l’on  y joignit  un  précis 
de  rhiswiredeja  Chine  par  Huttner, 
précepteur  du  fils  dcStaunton;  c’est 
ce  qui  forme  le  cinquième  volume. 
Staunlon  , étant  à Montpellier,  tra- 
duisit du  latin  quelques  écrits  du 
baron  de  Stœrcli  ( / '.  ce  nom),  et 
domia  plus  tard,  dans  le  Journal 
■étranger , un  Parallèle  entre  les 
littératures  anglaise  et  française. 

E— s. 

ST  A Ul\  ACE.  Fcy  ez  NtotruonE 
I '. , XXXI,  ai  a. 

STAYKLEY  (Thomas),  savant 
anglais , né  à Cussingtou  dans  le  com- 
té de  I.cicestcr,  après  avoir  teimiué 
sou  éducation  a Cambridge , suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1G54.  Deux  ans  après , il  épou- 
sa la  fille  du  garde  des  archives  de 
Leicestcr,  et  succéda  à son  beau-pè- 
re en  167X  L’héritier  du  trône  ayant 
embrassé  ouvertement  la  cause  du  ca- 
tholicisme,eu  i (>74,  Slavelcy  publia 
( r G;  encontre  |a  COur  de  Rome  un  ou- 
vrage intitule  : Romish  Uorseleecli. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  en  1 (383 , il  se  retira  à bel  g ra- 
ve près  de  Leicestcr,  où  il  se  livra 
à l'étude  de  l' histoire  d’Angleterre. 
On  doit  encore  à Stavclcy  : Histoire 
des  églises  d‘ Angleterre  , publiée 
en  jiTi'a,  et  réimprimée  en  1773.  Il 
y fait  connaître  l’époque  de  la  cons- 
truction des  dillëreulcs  églises  cathé- 
drales ou  antres , la  manière  dont 
elles  furent  fondées,  élevées  ou  do- 
tées. C’est  un  ouvrage  pleiu  de  sa- 
voir , et  pour  lequel  l’auteur  a dû 
faire  beaucoup  de  recherches.  Ou  lui 
reproche  d’avoir  adopté  trop  légè- 
rement l’opinion  que  les  Saxons  n’a- 
vaient point  de  constructions  en  pier- 
res, et  avec  d’autant  plus  de  raison 
XLllt. 
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qu'il  reconnaissait  que  la  Candiila 
casa  de  Bède  était  bâtie  de  celte  ma- 
nière. Outre  cet  ouvrage,  Staveleya 
laissé  une  Notice  historique  ( Histu - 
rical  pedigree  ) sur  sa  propre  fa- 
mille, qu’ii  termina  en  itiHu  , un  an 
avant  sa  mort.  Nichols  l’a  fait  en- 
trer en  entier  dans  un  de  ses  ouvra- 
ge ■•.  II  s’était  aussi  particulièrement 
occupé  de  l’histoire  et  des  antiquités 
du  comte  de  Leiccster,  et  avait  lais- 
sé, sur  ce  sujet,  quelques  manuscrits 
remarquables, que  Nichols  a publiés 
d’abord  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
topographia  britannica  , et  qu’il  a 
fait  entrer  ensuite  dans  son  Histoire 
du  comté  de  Leicestcr.  D — 1 — s. 

ST.AY  (Benoît),  poète  latin  , né 
à Raguse,  en  17*4»  fut  élevé  au  col- 
lege des  Jésuites  , et  à l’âge  de  dix- 
huit  ans , devint  assez  fort  dans  le 
latin  pour  embarrasser  ses  propres 
maîtres.  Admis  t|a as  le  cercle  litté- 
raire de  Marino  Sorgo,  qui,  en  un 
coin  de  la  Grèce  , faisait  revivre 
l’exemple  des  anciennes  académies  , 
Slay  y donna  des  preuves  éclatantes 
de  fa  flexibilité  de  son  talent.  II  pos- 
sédait, ce  qui  s’allie  rarement  ensem- 
ble , un  esprit  dirigé  vers  les  pensées 
sérieuses  , et  une  amc  ouverte  à tou- 
tes les  inspirations  de  la  poésie.  Sou 
imagination  s’enflammait  souvent  au 
milieu  des  discussions  les  plus  pro- 
fondes, et  le  philosophe  faisait  alors 
place  au  poète.  La  Icctnre-des  histo- 
riens de  Flandre  lui  inspira  le  désir 
de  composer  un  poème  sur  les  ex- 
ploits d'Alexandre  Famèse.  H en 
avait  déjà  tracé  le  plan  , lorsqu'il 
eut  la  curiosité  de  savoir  quel  juge- 
ment ses  amis  en  porteraient.  Il  leur 
soumit  un  épisode  très-étendu  sur  le 
siège  d’Anvers  en  l§83  ( F.  Giam- 
deu.i)  , dans  lequel  il  avait  examine 
en  physicien  les  causes  du  flux  et  du 
rciiuxde  la  mer.  La  fermeté  du  style 
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la  grandeur  des  images,  et  une  cer- 
taine gravite  d’expression,  étonnèrent 
tousses  auditeurs,  qui, dans  le  trans- 
port de  leur  admiration , prédirent  à 
leur  jeune  compatriote,  qu  il  marche- 
raitun  jour  l’égaldc Lucrèce.  Encou- 
rage par  ces  suffrages , Stay  se  mit  à 
lire  cet  auteur  avec  plus  d’attention , 
ne  désespérant  pas  de  le  surpasse^ 
L’Essai  sur  l’Homme,  publie'  en 
i ■j  3a,  venait  de  remettre  en  vogue  les 
poèmes  philosophiques.  Stay , qui  se 
sentait  pousse  vers  ee  genre , se  char- 
gea d’une  tâchequi  aurait  dû  ledécou- 
rager  par  sa  difficulté.  11  sc  proposa 
d’exposer  en  vers  le  système  de  Des- 
cartes , qui  était  alors  le  plus  prône' 
dans  les  écoles.  Quelles  que  fussent  les 
difficultés  du  sujet , il  ne  lui  fallut 
que  trois  ans  pour  les  vaincre.  Une 
sauté  robuste , que  l’éducation  et  les 
mœurs  de  son  pays  avaient  contribué 
à fortifier,  le  rendait  capable  de  se 
livrer  à de  longues  méditations.  Ce 
travail  , où  l’immensité  de  l’en- 
treprise n’ôte  rien  aux  soins  des 
détails,  a fait  placer  le  poète  ragu- 
saiu  au-dessus  nu  chantre  d’Épicure. 
Sans  adopter  ce  jugement,  qui  nous 
paraît  exagéré,  on  doit  admirer  dans 
Stay  le  caractère  élevé,  le  tour  phi- 
losophique des  pensées  , l’heureuse, 
application  qu’il  a su  faire  de  la  poé- 
sie à la  métaphysique  , et  se  borner 
à le  regarder  comme  un  digne  imi- 
tateur de  Lucrèce.  Dès  que  ce  poème 
fut  achevé , il  reprit  scs  études  théo- 
logiques , et  voulut  connaître  à fond 
l’histoire  de  l’Église.  Après  quatre 
ans  de  travaux  assidus  , il  sc  rendit 
à Rome , où  il  se  présenta  sans  au- 
tre appui  que  celui  de  scs  talents.  Ils 
ne  furent  point  méconnus  : Passio- 
nci  et  Giacomelli , qui  occupaient 
une  place  non  moins  éminente  en 
littérature  que  dans  l’ordre  ecclésias- 
tique , le  reçurent  dans  leur  intimité 
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et  lui  facilitèrent  l’accès  des  sociétés 
savantes,  qui,  à cette  époque,  étaient 
aussi  choisies  que  nombreuses.  Stay, 
qui,  par  sou  mérite,  aurait  pu  y ren- 
contrer des  rivaux  , ne  s’y  fit  que  des 
amis.  Son  poème,  qui  commençait  à 
sc  répandre  en  Italie , y excitait  un 
enthousiasme  général.  Le  roi  de  Sar- 
daigne, devant  lequel  ou  en  avait  sou- 
vent parlé  avec  éloge , fit  offrir  à 
l’auteur  une  chaire  à l'université  de 
Turin.  Stay  allait  quitter  la  rapitalc 
du  monde  catholique  , lorsque  le 
cardinal  Valcnti,  secrétaire  d’état  de 
Ilcnoît  XIV,  lui  fit  obtenir  une  ’ 
chaire  d’éloquence  et  d’histoire  an  ' , 
collège  de  la  Sapience.  Attachéàson 
Mécène  par  ce  premier  bienfait,  il  en- 
treprit à sa  demande  d’écrire  un  autre 
poème  sur  les  découvertes  de  Newton . 
Dans  ce  second  ouvrage , Stay  s’est  . 
élevé  au-dessus  de  lui-même , et  il  a 
cassé  l’arrêt  de  Voltaire,  qui  sou- 
tenait que  : « la  philosophie  de 
» Newton  ue  souffre  guère  qu’on  la 
» discute  en  vers  ; A peine  peut-on 
» la  traiter  en  prose  : elle  est  toute  * 
» fondée  sur  la  géométrie.  Le  génie 
» poétique  ne  trouve  point  là  de 
» prise  (i).  » Nous  n’avons  cité  ce 
passage  que  pour  montrer  comment 
des  esprits  lumineux  peuvent  quelque- 
fois tirer  de  fausses  conséquences  des 
principes  les  plus  justes.  Quelque 
difficile  qu’il  soit  de  peser  dans  la 
même  balance  un  poète  de  Rome 
ancienne  et  un  écrivain  du  dix-hui- 
tième siècle  , il  nous  semble  que 
Stay  n’est  pas  au-dessous  de  Lu- 
crèce comme  poète  , et  il  lui  est 
supérieur  comme  philosophe.  Qui 
oserait  nier  en  effet  que  Newton 
n’ait  vu  la  nature  plus  en  grand 
qu’Épicurc  ? C’est  pourtant  cette 
nature  agrandie  que  Stay  a eu  sous 

(t)  Diel.  phdctophiquc , art.  Aî»Tl-LüCKt:CE. 


Digitized  by  Google 


STA  STA  483 

tes  yeux  lorsqu’il  l’a  embellie  de  avaient  élevé  le  nom  de  Stay, engagea 
tous  les  charmes  de  la  poésie.  Que  le  pape  à l’appeler  an  Vaticanen  qua- 
l’ôn  compare  l’exposition  des  lois  de  litc  de  secrétaire  des  lettres  latines, 
la  gravitation  et  au  mouvement  des  lui  donnant  en  cela  une  honorable 
corps  célestes  avec  la  déclinaison  préférence  sur  deux  compétiteurs 
des  atomes  j les  théories  des  couleurs  aussi  distingués  que  l’étaient  Buona- 
et  de  la  lumière , avec  les  systèmes  mici  et  Fabroni.  11  remplit  ces  fonc- 
cosinogoniquc  et  météorologique  de  lions  jusqu’à  la  mort  de  Clément 
Lucrèce,  et  l’on  verra  que  taudis  que  Xlll  , arrivée  eu  1769 , époque  à 
ce  dernier  , emporte  par  la'  fougue  laquelle  lcnapcCianganclIiplaçaStay 
de  son  imagination , fatigue  ses  lec-  à la  tctc  de  la  sccrétaircric  des  brefs 
teurs  sans  les  instruire,  Stay,  se  ren-  pour  les  princes , l’une  des  charges 
fermant  daus  les  principes  les  plus  les  plus  importantes  de  la  cour  de 
rigoureux  de  la  science  , pare  l’ima-  Borne.  Il  le  revêtit  successivement  de 
ge  de  la  vérité  sans  la  cacher  sous  la  dignité  de  chanoine  de  Stc-Marie- 
ie  voile  épais  de  l'allégorie.  Exercé,  Majeure,  de  celles  de prc’latdomesti- 
commcill’étail,à  revêtir  des  formes  que,  de  consulteur  de  V Index , et  de 
poétiques  les  sujets  les  plus  abstraits,  natairc  de  la  pcuitenccric.  Stay  allait 
il  s’est  montré  souvent  aussi  bon  poè-  être  nommé  secrétaire  du  concile, 
te  que  sou  modèle,  sur  lequel  il  a eu  qui  est  le  dernier  degré  pour  parve- 
l’avantagc  de  descendre  une  seconde  nir  au  cardinalat,  lorsque  la  mort  le 
fois  dans  l'arène,  après  y avoir  ac-  privât , en  1774  , de  son  protecteur, 
quis  la  conviction  de  ses  forces;  et  La  jalousie,  que  scs  talents  n’avaient 
ce  sentiment  de  confiance  en  lui-  pas  fait  naître,  fut  excitée  par  sa 
même',  joint  à l’habitude  de  "se-  fortune,  Lescuvicux  te  flattèrent  que 
mer  de  Ileurs  les  sentiers  épineux  Pie  VI  lui  retirerait  sa  confiance  ; 
de  la  philosophie,  ne  pouvait  pas  mais  ce  pontife,  juste  appréciateur 
manquer  de  donner  à son  travail  un  du  mérite  de  Stay.  ne  le  traita  pas 
aspect  plus  imposant  et  une  trempe  avec  moins  d’égards  que  sou  predé- 
plns  vigoureuse.  Les  portraits  de  cesseur,  et  n’aurait  pas  manqué 
Newton  et  du  cardinal  Valenti  ne  le  de  le  décorer  de  la  pourpre  roinai- 
cèdcnt  en  rien  à ceux  de  Mcmmius  et  ne,  si  les  orages  révolutionnaires 
d’ÉptcUru  , comme  la  description  u’ étaient  venus  fondre  sur  l'Église. 
diitrcmhlcnieutdcterredeRaguse,  de  Stay  vécut  dans  la  retraite  pen- 
l'éruption  du  Vésuve,  et  de  la  catas-  daut  ces  temps  de  malheur  ; il  u’en 
teophe  d’Herculauum  , ne  doivent  sortit  que  pour  aller  à la  rencontre 
pas  craindre  d'entrer  eu  concurrence  de  Pic  VII , et  lui  demander  la  grâce 
avec  le  magnifique  tableau  de  la  peste  de  finir  scs  jours  loin  des  affaires.  Le 
d’Athènes.  Dans  ces  morceaux,  ce 
11’csl  élus  le  philosophe  qui  lutte 
contre  le  philosophe , c’est  un  poète 
qui  rivalise  avec  un  poète  ; et  si  l’ou 
était  appelé  à les  juger  ensemble,  un 
pourrait  les  applaudir  tour  à tour, 
mais  on  serait  embarrassé  pour  dé- 
cerner une  couronne.  La  grande  ré- 
putation à laquelle  ces  productions 

3t.. 


nouveau  pape  11  y consentit  qu  après 
lui  avoir  fait  rédiger  la  bulle  de  la 
réorganisation  du  gouvernement  pa- 
pal. Ce  ne  fut  quà  cette  condition 
qu'il  accordée  repos  que  le  grand 
agede  Stay  hiüivail  rendu  nécessaire. 
Il  u’en  jouit  pas  long -temps,  étant 
mort  Ica5  février  1801  ,âgé  de  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Scs  ouvrages  sont  : 


I 


* 
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Philosophùc  ( de  Descartes  ) versibus 
traditæ  libri  ri , Yeuisc  , l ^44  i 
8°.,  réimprime  \ Rome  et  à Venise. 
II.  Philosophie  recent  iori  s {<\c  New- 
ton ) versibus  traditæ  libri  x , cuin 
aânatntionilms et  supjdcmentis  Rog. 
Boscovich , Rome , 1 755  , in-8°.,  le 
icr.  vcd.  contenant  les  trois  premiers 
livres  ; — ibid  , 17G0  , le  sccond'vol. 
— ibid.,  179’*,  le  troisième  vol.  ren- 
fermant les  quatre  derniers  livres. 
C’est  lloscoviclt  qui  avait  retarde 
l’impression  de  ccttedernièrc  partie , 
n’ayant  pas  pu  s'occuper  (le  la  ré- 
daction des  notes.  Tout  le  pol  inc  fut 
réimprimé  à Rome  la  même  anycc  , 

I "çyr.  Il  (.Trois  DiSfcours  latins  pro- 

nonces par  l’aiiUurdcvaut  !c  sacre  col- 
lege .,  à l’ocrasion  de  la  mort  de  Clé- 
ment XIII , de  l’élection  de  son  suc- 
cesseur Clément  XIV  et  de  la  mort 
de  Frédéric-Auguste , roi  de  Pologne. 
(P'oy.  Auodstk,  III,  5i.)  Il  eu  est 
reste  un  quatrième  inédit,  (l’Éloge 
de  Leon  A ).  prononcé  dans  l’arcbi- 
gymnasc  romain.  ( f'oy.  Fabroni, 
litæ  Jlalonm  XIX,  7,  et  Appen- 
dini,  Nolizie  sulla  letteratura  de 
Racusci  1 1 , 1 00.  ) A — g — s. 

STKBBLNG-Sfl \\V.  V.  Schaw. 

STEDMAN  (Jeax-Gamuel),  né 
en  Écosse  en  1748 , fut  officier  dans 
un  rcgiment.de  la  brigade  écossai- 
se au  service  de  Hollande.  La  révol- 
te des  nègres  de  Surinam  ayant  lait 
prendre  la  détermination  d'envoyer 
des  renforts  de  troupes  dans  cette 
colonie,  Stedman  obtint,  eu  1 770»', 
le  grade  de  capitaine  dans  un  corps 
de  volontaires  qu'on  y faisait  passer. 

II  eut  à Surinam  des  relations  inti- 
mes avec  une  jeune  et  belle  fille  mu- 
lâtre nommée  Jobanna , qui  lui  don- 
na nu  fils,  et  qui,  par  délicatesse , 
refusa  de  suivre  soiimtaul  eu  Eu- 
rope, après  la  pacification  de  la  co- 
lonie, en  1777.  Jobanna  ne  survé- 
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eut  que  peu  d’années  à sa  séparation 
d’avec  Sleilinan , à qui  son  fils  fut 
envoyé.  Ce  jeûné  homme  entra  daus 
la  marine  anglaise  et  périt  en  mer , à 
la  fleur  de  sou  âge.  Stedmau , à son 
retour  en  Europe . reprit  son  rang  de 
capitaine  dans  le  régiment  qu'il  avait 
quitté.iOn  lui  offrit,  peu  de  temps 
après,  la  place  de  vice-gouverneur 
de  la  colonie  de  BerLicc , qu’il  no 
voulut  pas  accepter.  La  guerre  a vaut 
éclaté  entre  ha  Grau  de  Bretagne  et  la 
Hollande,  il  quitta  le  service  de  cette 
dernière  puissance  et  mourut  à Ti- 
verton  en  1 797 , apres  avoir  public 
une  relation  de  son  voyage,  où  l'bis- 
toirc  de  scs  amours  et  les  détails  de 
la  guerre  contre  les  nègres  marrons, 
qm  l’a  fait  pénétrer  fort  avant  dans 
l'inférieur  de  la  Gni.me,  jettent  beau- 
coup d’intérêt.  Ce  voyage,  pirbtié  à 
Londres  en  a vol.  in-4°. , 171/1,  a 
paru  eu  français  sous  ce  titre..: 
f'oy  âge  à Surinam  et  dans  l’inté- 
rieur de  lit  Guiane , par  la  capi- 
taine J.  G.  Stedman , avec  Allas , 
de  44  pu  in- 4°. , dessinées  /tar  l'au- 
teur , traduit  par  P.  F.  Henry , 
Paiis,  1799, 3 vol.  in-8’.  II — y. 

STEELÈ  (Richard),  littérateur 
distingué,  naquità  Dublin,  deparcijts 
anglais,  vers  1 Ü35 , suivant  Nathan- 
vPrate,  cl,  en  iliy  1 , suivant  Clial- 
niers.  Tout  cc  qu’on  sait  de  sa  fa- 
mille, c’est  que  sou  père  était  avocat 
et  secrétaire  du  premier  due  d’Or- 
ntond , et  que  sa  mère  était  très-belle 
et  remplie  d’esprit.  Richard  Slccle 
avaità  peine  atteint  l’âge  de  cinq  ans 
(1)  lorsqu'il  perdit  son  père;  il  fut 
envoyé  à Londres  , et  placé,  par  la 
protection  du  duc  d’Ormond,  à Pé- 
cule de  Cbarter-Housc,  qui  comptait 
cc  seigneur  au  nombre  de  ses  rec- 

(»)  Dan»  I*  n*.  iftt  «la  RabiUurd  ( Tatlrr)  , i| 
r vomie  d'une  manière  < r««-pallirtiquc  l'imprra- 

>ion  tl«  chagrin  que  lai  lit  rprottTcr  cette  perte. 
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teurs.  Ce  fui  là  qu'il  eut  le  bou- 
Iienr  de  couiwîtrc  Addisou  et  de  se 
• lier  avec  lui  d’une  amilic  (pii  ne  fi- 
nit presque  qu’avec  leur  vie.  11  pas- 
sa , en  i Gou , au  college  de  Merton 
à Oxford,  et  s’y  fit  remarquer  , par 
son  goût  pour  la  littérature.  Pen- 
dant son  séjour  dans  ce  collège, 
il  composa  une  comédie  ; et  l’on  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’il  considérât  ce 
premier  essai  dp  sa  muse  comme  tui 
petit  chef-d'œuvre.  Il  eut  cependant 
le  lion  esprit  de  le  soumettre  à la  cri- 
tique de  RI.  R.  Parker, son  condisci- 
ple et  sou  ami,  et,  ce  qui  lui  fait  hon- 
neur, il  condamna  sa  pièce  à l’oubli 
d’après  la  décision  de  ce  judicieux 
a ris  torque.  La  mort  de  la  reine  Ma- 
rie lui  fournit,  en  iGf)5,  une  occa- 
sion de  se  faire  connaître  : le  petit 
poème  qu’il  composa  sur  ect  événe- 
ment , sous  le  titre  de  Marche  funè- 
bre 'Fanerai  Procession  ),  ne  fit  pas 
une  grande  sensation  , quoiqu’il  ne 
soit  pas  dépourvu  de  méritju  Vers 
cette  époque  Sleelefutsaisi  d’une  cu- 
vic  démesurée  de  suivre  la  rarrière 
militaire.  Ne  pouvant  obtenir  une 
commission , il  entra  comme  simple 
soldat  daus  les  gardes  à rliev  al,  mal- 
gré les  conseils  de  sa  famille  et  de  scs 
amis  : aussi  fut-il  déshérité  par  mi 
de  ses  jia relit’  qui^msséa.iit  une  pro- 
priété considérable  dWs  le  comté  de 
Wexford,  efqni  avait  déjà  fait  en  sa 
faveur  un  test  a ment  qu’il  révoqua . C,c 
malheur  ne  produisit  aucune  impres- 
sion sur  l’esprit  de.  Stccle,  que  son 
caractère  entraîna  toujoursà  sacrifier 
ses  intérêts  à ses  indmations.  I.’htj- 
nmir  joviale  du  jeune  garde  , sa 
franchise  et  son  esprit  vif  et  brillant, 
le  rendirent  bientôt  l’idole  du  régi- 
ment , et  les  pflicirrs  réunirent  leur 
influence  pAur  lui  procurer  la  pla- 
ce d’enseigne.  Cet  emploi  fournit  à 
Stecl#îcs  moycus  de  se  livrer  cneo- 
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rc  avec  moins  de  retenue  a la  dissi- 
pation et  à (a  débauche;  il  faisait 
cependant  quelquefois  des  réflexions 
amères  sur  un  genre  de  vie  qui  lui 
consumait  tout  . son  temps  et  l’em- 
pècliait  de  cultiver  les  talents  (lotit  lj 
nature  l’avait  doué.  Ce  fut  dans  un 
(le  ces  moments  de  repentir  qu’il 
composa  un  petit  Manuel  sous  le  ti- 
tre du  Héros  chrélicn.  Il  sc  décida 
à le  publier  eu  1-01 , dans  l'espoir 
que  la  honte  que  ferait  rejaillir  sur 
lui  l'opposition  de  sa  conduite  ac- 
tuelle avec  les  maximes  de  morale  # 
qu’il  développait  dans  cet  ouvrage , 
le  forcerait  a quitter  lès  sentiers  du 
vice.  Mais  comme  il  continua  de  me- 
ner une  vie  dissolue,  quoiqu'il  pro-  t 
testât  de  son  sincère  attachement  à 
la  religion  et  à la  vertu , le  seul 
résultat  produit  par  la  publication 
du  Héros  chrétien,  qu’il  avait  dé- 
dié à lord  Cutts,  dont  il  était'se- 
c refaire  particulier,  fol  d’eii  rendre 
l’auteur  l’objet  de  la  raillerie  de 
scs  camarades.  Il  fit  paraître',  i.i 
meme  année.  In  premièrede  scs* co- 
médies qui  ait  eu  du  succès,  sous  le 
titic  des  Funéniilt-s  ou  le  Ckagrih  a 
la  mode.  Deux  ans  après  [170$) , 
il  donna  le  Mari  tendre  : Aildiÿon 
en  composa  le  prologue  , et  le  pu- 
blic accueillit  très-bjeu  ccttc  co- 
médie. Fl  n’en  fut  pas  de  même 
de  V Amant  menteur  fj'i’g  le  ver) 
qu’on  trouva  beaucoup  trop  sérieux  , 
et  qui  tenait  en  c!Tct  plus.de  la  tra- 
gédie que  de  la  comédie.  La  cliiitc 
qu’épruuva  cette  pièce  dégoûta  tel- 
lement Sleele,  qu’il  qesta  pendant 
dix-diuit  ans  de  travailler  pour  le 
théâtre,  se  déterminant  alors  à pu- 
blier le  BaW!tird('fhcTatfer ) ,'pu-' 

\ rage  périodique  et  qu’il  dédia  aux  da- 
mes. Nous  11e  déciderons  pas  si  Celle 
dédirace  était  unccpigrainme.  Ta*  pre- 
mier umnéro  du  Babillard  partit  le 
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13  avril  1 709 , sous  le  Doin  supposé 
(l’Isaac  Bickcrstatl',  que  Swift  avait 
déjà  rendu  célèbre  ( f'qjr.  Swift  ). 
Six  numéros  avaient  été  donnés  au 
public  sans  qu’Addison  en  connut 
l’auteur  , Iorsau’il  y lut  la  critique 
d’un  passage  ac  Virgile  qu’il  avait 
communiqué  à son  ami  ; cette  décou- 
verte amena  la  coopération  de  cet 
élégant  écrivain  , qui  débuta,  le  21 
mai  1709,  par  la  Description  tles 
infortunes  des  journalistes,  qui  parut 
dans  le  u°.  18  (a).  Nous  croyons 
devoir  faire  remarquér  ici  que  c’est 
«i  la  patience  et  à la  persévérance 
iufa  tigable  de  Steelc,  que  le  Babillard 
et  plus  tard  le  Spectateur  et  \c  Men- 
tor, durent  la  coopération  d’Addison 
•et  des  autres  écrivains  distingués 
qui  ontànséré  des  morceaux  dans  ces 
ouvrages  périodiques , dont  il  avait 
seul  conçu  leplan,  et  dont  il  fa  isai  t tous 
les  frais  à ses  risques  et  périls  : aussi 
Nathan  Drake  pense  qu’on  pour- 
rait l’appeler  le  Père  des  écrits  pé- 
riodiques (3).  Quoique  le  Babillard 
n’eût  pas  cessé  d’obtenir  une  grande 
vogue,  Steelc  crut  devoir  le  terminer 
sans  en  prévenir  Addison,  le  a3 
décembre  1710  (2  janvier  1711  ) , 
sous  prétexte,  dit-il  lui-même,  que 
le  but  qu’il  s’était  proposé  ne  pou- 
vait plus  être  atteint,  parce  qu’on 
savait  depuis  trop  long-temps  qu’il 
eu  était  l’auteur  et  le  directeur.  Deux 
mois  s’étaient  à peine  écoulés  depuis 
la  discontiuuation  du  Babillard,  lors- 
qu’on fut  agréablement  surpris  par  la 
publication  d’un  nouveau  journal 
périodique,  dont  le  premier  numéro 
parut,  sous  le  litre  du  Spectateur , le 

Johnson  assure  que  la  première  communie  a- 
tiou  qu'AddiaOu  lit  au  llkliillard  rut  lien  !r  i6inii 

• 70*),  4aut  Je  u°.  |o  , mai*  il  punit  qu'il  te  trom- 
pe! «i'aprra  ce  que  dit  Sied*  dan*  *a  préface. 

(î)  l>ltr  qualification  peu!  être  jnste  pourl' An- 
gleterre • mal*  U v avait  déjà  long  Irnif»  qu’il 

• listait  rn  Fnnr«  de*  écrite  périodiques  A 1* épo- 
que de  l'apparition  du  BahillatH. 
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icr.  mars  17 11.  Le  plan  eu  était 
très-vaste  ; il  avait  été  concerté  en- 
tre Addison  et  Stcele.  On  doit  à ce- 
lui-ci,qui  ctaità-la-fois  l’éditeur  et  le 
directeur , le  numéro  3 tout  entier , 
dans  lequel  il  introduisit  cette  réunion 
de  caractères  qui  ont  rendu  le  Spec- 
tateur si  intéressant  et  si  d rama  tique. 
Malgré  le  succès  obtenu  par  ce  jour- 
nal i4)>  d fut  suspendu  le  6 décem- 
bre 1712,  lorsque  le  7e.  volume  fut 
terminé,  à cause  de  l’éloignement 
de  Stcele,  qui  paraît  avoir  été  obli- 
gé de  quitter  Londres  pour  échap- 
per aux  poursuites  de  scs  créan- 
ciers. Le  Spectateur  fut  repris  le  18 
janvier  17  i4,  et  cessa  définitivement 
le  20  décembre  de  la  même  année. 
Avant  cette  époque , Sleele  entreprit 
un  autre  journal,  intitulé  le  Mentor 
{Guardian)-,  le  1er.  N°.  fut  soumis 
au  public  le  12  mars  1713.  Le  pre- 
mier volume  contient  plusieurs  mor- 
ceaux capitaux  de  Berkeley,  Pope 
et  Tickell  ; et  le  second  doit  beaucoup 
à Addison.  Stcele  l’arrêta  brusque- 
ment le  icr.  octobre  1713,  au  n°. 
175,  soit  par  suite  de  démêlés  avec 
J.  Tonson,  son  imprimeur, soit  par- 
ce qu’à  cette  époque  il  se  lança  com- 
plètement dans  les  discussions  politi- 
ues.  11  avait  étudié  avec  beaucoup 
e soin  les  lois  et  la  constitution  de 
son  pays,  et  il  avait  une  prédilection 
marquée  pourlespriucipesdcsWhigs, 
attaqués  avec  virulence  dans  l’ Exa- 
miner. Steele  publia  , pour  les  dé- 
fendre, un  nouveau  Journal,  qui, 
sous  le  titre  de  Y Anglais  ( The  En- 
glishman),  vit  le  jour  le  6 octobre 
1733,  peu  d’instants  après  que  le 
Mentor  eut  cessé  d’exister.  A la 
mort  du  roi  Guillaume,  Addisonavait 


(4)  la* *  docteur  Flectwood,  dtniyiic  lettre  ndre«- 
» ée,  le  17  juin  171a,  A Fév«  que  de  Salisl.ury  , portr 
à quntorae  mille  la  vente  journalière  de*  minier»* 
du  Spectateur,  et  Johnson  ne  l'évalue  guère  moins 
dans  nt  Vire  des  poète*  anglais.  • 
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procure  à Steelc  la  connaissance  des 
lords  Halifax  et  Sunderland,  qui  le 
choisirent  pour  leur  journaliste,  pos- 
te qu’il  compare  à celui  de  sous-mi- 
nisUe-d’état.  U s’acquitta  fidèlement 
et  judicieusement  des  devoirs  qu’im- 
posait ce  titre,  et  obtint  la  place  de 
commissaire  du  timbre,  en  récom- 
pense du  zèle  et  de  l’habileté  qu’il 
avait  déployé  eu  soutenant  les  prin- 
cipes wnigs,  dans  le  Babillard. 
Après  l’nliàirc  de  Sachevcrcl , la 
chute  du  lord  - trésorier  Godolphin 
paraissant  certaine,  Steelc  crut  de- 
voir preudre  la  défense  de  son 
protecteur , et  publia  , à ce  sujet , 
plusieurs  pamphlets , sous  le  nom  de 
Pasyuin  ; mais  ce  fut  en  vain  : le  i o 
mars  1710,  les  Whtfjs  furent  con- 
traints de  céder  la  place  aux  Tu- 

Zs.  talent  dont  Steelc  avait 

mué  des  preuves  eu  faveur  du 
dernier  miuistèrc  , détermina  Ro- 
bert llarlcy  , depuis  comte  d'Ox- 
ford,  qui  venait  d’être  élevé  an  pos- 
te de  trésorier  et  de  chancelier  de 
l’échiquier,  à le  conserver  dans  son 
emploi.  Il  lui  lit  connaître  eu  même 
temps  la  haute  estime  que  lui  avait 
inspirée  son  caractère,  et  lui  promit 
de  saisir  la  première  occasion  qui  se 
présenterait  de  Je  servir.  Ces  dé- 
monstrations flatteuses  n’exercèrent 
aucune  influence  sur  les  opinions 
de  notre  auteur;  mais  il  prit  la  ré- 
solution de  garder  le  silence  sur  les 
mesures  d’un  gouvernement  sous 
lequel  il  occupait  des  places;  ré- 
solution qu’il  garda  assez,  long- 
temps, à peu  d’exceptions  près. 
Notes  citerons  comme  l’une  de  ces 
exceptions,  la  lettre  qu’il  écrivit  à 
Marlborough , sous,  le  titre  de  lie- 
rnerciments  d'un  Anglais  au  duc 
de  Marlborough  , lorsque  ce  grand 
général  reçut , en  décembre  1711, 
la  démission  de  ses  emplois.  Ce  ne  fut 
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«pie  le  -.48  avril  17  i3  qu’il  s’écarta 
complètement  du  plan  qu’il  avait 
d’abord  adopté,  en  attaquaut,  dans 
le  quarantc-unième  numéro  du  Men- 
tor, les  principes  loris  de  Y Exami- 
ner , rédigé,  avec  autant  d’habileté 
que  de  virulence,  par  le  célèbre  doc- 
teur Swift,  qui  avait  tenté  vainement 
de  rendre  Steelc  favorable  aux  me- 
sures de  l’administration.  Lorsque  cc 
dernier  se  fut  dc'qidé  à se  jeter  dans 
les  rangs  de  l’opposition , il  crut  de 
son  devoir  de  résigner  la  pension 
qu’il  recevaitcomme  appartenant  à la 
maison  du  feu  prince  George  de  Da- 
nemark et  la  place  qu’il  occupait  au 
bureau  du  timbre.  On  peut  citer  com- 
me un  modèle  la  lettre  qu’il  écrivit , 
à cc  sujet,  à lord  Oxford  , pour  lui 
exposer  scs  principes,  ses  vues,  et 
même  les  soupçons  qu’il  avait  con- 
çus contre  des  membres  du  gouver- 
nement. Persuadé  qu’en  obtenant 
une  place  dans  la  chambre  des 
communes,  il  aurait  plus  de  moyens 
pour  combattre  les  projets  de  scsad- 
versaircs  politiques,  il  se  mit  sur  les 
rangs,  et  fut  nommé  par  le  bourg  de 
Stockbr  idge;  mais  il  n y. siégea  que  peu 
de  temps.  Une  lettre  insérée  daus  le 
n°.  1 u 8 du  Mentor  ( 7 août  1713), 
et  qu’il  signa  : un  Tori  anglais,  dans 
laquelle  il  insistait  sur  la  politique  et 
la  nécessité  impérieuse  de  démolir 
les  fortifications  de  Dunkerque  (5) , 
lui  suscita  beaucoup  d'ennemis.  Les 
numéros  de  Y Anglais , qui  succéda 
au  Mentor,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  vu,  et  un  pamphlet  intitulé  la 
Crise,  dédié  au  clergé,  dont  il  était 
également  l'auteur,  et  dans  lequel 
il  cherchait  à établir  les  droits 


(5^  Il  rcpcki  trois  fois,  dam  cotte  lettre  , «l'une 
manière  xolctmrllr  : £0  nation  mngLtifC  ATTEND 
démolition  immédiate  de  Dunlerqu  ■ , expression 
«|u*  se*  ennemi»  déiulartnnU  et  parvinrent  3t  laira 
considérer  comme  uu  acte  dr  d«  loyauté  et  de  tra- 
hison , cornue  a ne  menace  faite  an  roi. 
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de  la  maison  d’Hanovre  au  trône 
d'Angleterre  , augmenteront  encore 
l’anunositc  des  Torys.  Lorsque  le 
nouveau  jvirlcment  s'assembla  (mars 
1 4 ) » Steele,  sans  se  laisser  intimi- 
der |)ar  la  puissance  du  parti  tory, 
qui  avait  acquis  une  majorité  nom- 
breuse dans  les  deux  chambres,  ma- 
nifesta , dès  le  premier  jour  , scs. 
principes  politiques.  Ses  attaques  vi- 
rulentes contre  le  traité  de  commerce 
entre  la  France  et  la  Grande -Brcla- 
gne  furent  accueillies  avec  des  mar- 
nes d’improbation  très-prononcées, 
e la  part  de  scs  adversaires , qui  ne 
tardèrent  pas  à se  venger  de  cet  acte 
décisif  d’htfstilité.  Le  13  mars , Jean 
Hiuigcrford  attaqua  devant  la  cham- 
bre deux  numéros  de  V Anglais  et  un 
pamphlet  intitulé  la  Crise , comme 
Tendant  à exciter  une  sédition , à diffa- 
mer le  caractère  du  roi  et  son  admi- 
nistration. Pour  détourner  l’orage, 
Steele  proposa  une  adresse  au  roi , 
afin  d’obtenir  que  les  différents  rap- 
ports des  ingénieurs  chargés  de  sur- 
veiller la  démolition  des  fortifications 
de  Dunkerque , et  tous  les  ordres  et  ins- 
tructions qui  avaient  été  donnés  à ce 
sujet , fussent  mis  sous  les  yeux  de  la 
rhambre.  Cette  motion  ayant  été  re- 

I'oussée,  Steele  se  défendit  avec  ta- 
eut  ; mais  malgré  les  efforts  des  deux 
Walpole  et  de  ses  autres  amis,  il  fut 
expulsé  de  la  chambre,  comme  au- 
teur de  libelles  séditieux.  Cettedisgra- 
ee  l’aflècta  peu  , et  elle  ne  diminua 
point  la  fécondité  de  sa  plume.  11 
présenta  , dans  ce  temps  là  , au 
public  le  projet  d’une  Histoire  du 
duc  de  Marlborough,  qui  ne  fut  ja- 
mais mis  a exécution.  Le  »4  février 
1 7 1 4 . il  commença  un  nouveau  jour- 
nal périodique , dans  le  genre  du  Ba- 
billard, sous  le  titre  de  l’Amant, 
dont  il  n’a  paru  que  quarante  numé- 
ros, et,  le  37  avril  de  la  même  au- 
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née,  un  autre  journal  consacré  aux 
matières  politiques , sous  le  nom  du 
facteur,  pour  réfuter  l’ Examiner , 
qui  continuait  n porlerauxnueslesTo- 
rvs , et  à rabaisser  leurs  adversaires, 
il  s’arrêta  au  neuvième  numéro.  Un 

S eu  avant  la  publication  de  ces  deux 
entiers  journaux  (il  fit  paraître  une 
Lettre  à sir  Miles  IV h ar  Ion  sur  les 
pairs  de  circonstance , à l’occasion 
des  douze  pairs  qui  avaient  été  créés 
en  un  seul  ]our,  pour  changer  la  ma- 
jorité de  la  chambre  haute.  Nous  ci- 
terons parmi  les  pamphlets  qu’il  pu- 
blia encore  en  1714  : l°.  \t  Foi  fran- 
çaise, démontrés  par  l’état  actuel 
de  Dunkerque  ; 3°,  Lettre  à V Exa- 
miner, ou  Dtj'cnsc  de  M . Steele; 
3°.  Lettre  à un  membre  du  parle- 
ment,à  l’occasion  d’1111  bill  présenté 
à la  chambre  des  communes,  pour 
enlever  aux  dissidents  le  droit  d'éle- 
ver leurs  propres  enfants;  4°-  His- 
toire ecclésiastique  de  Borne  pen- 
dant les  dernières  années , qu’il  fit 
réimprimer  en  1715,  1 vol.  m-80., 
sous  le  titre  de  État  de  la  religion 
catholique  romaine  dans  le  monde, 
écrit  pour  l'usage  du  pape  Inno- 
cent XI.  La  Bibliothèque  des  da- 
mes ( Lady’ s library  ) , qu’il  com- 
posa pour  MarieScurlock,  sa  secon- 
de femme,  parut  également  en  17 14. 
Elle  a été  traduite  en  français.  A 
l’a véo entent  de  George  1er.  ( août 
1 7 1 4 ) , Steele , que  ce  prince  connais- 
sait de  réputation  , obtint  immé- 
diatement l'emploi  d’inspecteur  des 
écuries  royales  d’Hampton  - Court , 
fut  nommé  l’un  des  magistrats  du 
comté  de  Middlesex,  et,  bientôt 
après,  él  evéau  rangdcchcvalier.  Ilre- 
résentait,  à cette  époque,  Borough- 
ridgedans  le  parlement.  Les  admi- 
nistrateurs du  théâtre  de  Drury-La- 
ne , dont  la  licence  était  expirec  à la 
mort  de  la  rciue  Anne,  lui  ayant  pro» 
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posé  de  se  mettre  à leur  tê*e,  en  lui 
assurant  ure  pension  de  sept  cents  li- 
vres sterling!,  il  accepta  leur  propo- 
sition ; et  le  loi  lai  accorda  la  licence 
qu’il  désirait,  avec  le  brevet  de  gou- 
verncur'dc  la  compare  royale  des 
comédicus.  Sir  Hicliard  donna  vers 
cettee'poqucunrnouve'Icédilioudeses 
pamptdcls  contre  le  dernier  ministè- 
re, sous  le  titre  d’ Ecrits  politiques  * 
i vol.  in-8°. , et  publia  une  Lettre  du 
comte  de  Marrau  roi,  avant  l’arri- 
vée de  S.  M.  en  Angleterre , avec 
quc’ques  réflexions  sur  la  conduite 
que  ce  seigneur  avait  tenue  depuis. 
Au  mois  de  décembre  1715,  com- 
mença un  nouveau  journal  hebdo- 
madaire de  Siècle  ( le  Town-Talk , 
caquetage  de  ville  ),  dans  une  série 
de  lettres  à une  dame,  à la  campa- 
gne. Il  pat  aît  que  ce  Recueil  était  for- 
mé des  lettres  qu’il  écrivait  à sa 
femme,  et  dans  lesquelles  il  lui  ren- 
dait compte  de  ce  nui  faisait  le  sujet 
des  conversations  du  beau  monde  : 
il  lui  donnait  en  même  temps  sa 
propre  opinion  sur  les  productions 
du  théâtre.  L’origine  de  la  publica- 
tion de  ce  Journal,  qui  se  termina 
le  i3  février  1716,  et  qui  n’eut 
que  neuf  numéros,  est  attribuée  au* 
besoins  de  l’anteur,  qui  fit  paraître  , 
le  6 du  meme  mois,  une  autre  feuille, 
sous  ie  nom  de  la  Table  à thé , qui 
. ne  dépassa  pas  le  troisième  numéro, 
et  fut  suivie  du  Chit-Chat , qui  s’ar- 
rêta également  au  troisième  numé- 
ro. Sir  Richard  était  alors  très  en  fa- 
veur  auprès  du  ministère.  Sir  Robert 
VValpolc  lui  donna , au  mois  d’août 
17Ô,  une giatilicatian  de  cinq  cents 
livres  sterling;  et,  en  1717,  lors- 
que la  rébellion  d 'Écosse  fut  apai- 
sée, il  le  lit  nommer  l’un  des  com- 
missaires pour  les  biens  confisqués 
dans  ce  pays;  et , quelque  désagréa- 
ble que  son  emploi  dût  cire  pour 
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clics , les  plus  hautes  classes  de  la 
société  l’accueillirent  si  bien  qu’il 
conçut  le  projet  d’opérer  une  réu- 
nion civile  et  ecclésiastique  mire 
les  deux  royaumes;  mais  ses  efforts 
ne  furent  pas  couronnés  de  succès.  A 
son  retour  d’Ecosse,  Steele  entreprit, 
avec  un  certain  Gillmore  , habile 
mécanicien  , de  transporter  à Lon- 
dres du  saumon  frais,  qui  s’y  vendait 
fort  cher,  au  moyen  d’une  machine 
de  leur  invention,  nommée  Fish-pool. 
11  obtint  une  patente,  le  10  juin  1718, 
et  anuonça  pompeusement  son  pro- 
jet; mais  le  premier  essai  qu’ils  fi- 
rent réussit  si  mal , qu'ils  renoncèrent 
à en  faire  d’autres.  L’année  suivante 
( 17 19),  le  comtedc  Sundcrland  pro- 
posa de  üver  le  nombre  des  membres 
de  la  cha  ruine  haute,  et  de  restreindre 
l’autorité  du  roi,  en  telle  sorte  qu’il 
ne  put  créer  de  nouveaux  pairs  qu’a- 
près  l’extinction  des  familles  ancien- 
nes. Ce  projet,  auquel  la  chambre 
haute  avait  donné  son  assentiment, 
rencontra  une  vive  opposition  dans 
celle  des  communes.  Sir  Richard  crut 
devoir  prendre  la  plume  contre  une 
mesure  qu’il  considérait  comme  de- 
vant introduire  une  aristocratie  com- 
plète; et  il  publia,  au  mois  de  mars,  le 
premier  numéro  du  Plébéien.  Addi- 
son.  qui  n’en  connaissait  pas  l’aiitenr, 
y répondit  par  un  pamphlet  intitulé 
Y Ancien  svigh.  Steele  lit  une  répli- 
quent Addison , alors  mieux  instruit, 
oublia  sa  modération  habituelle , et, 
dans  une  seconde  réfutation  , se  ser- 
vit d’expressions  outrageantes  envers 
sou  ancien  ami.  La  décision  de  la 
chambre  des  communes,  qui  rejeta 
le  bill  de pa i rie , fut  un  triomphe  pour 
Sir  Richard;  mais  le  ministère,  qui  s’é- 
tait prononcé  en  faveurdu  bill  ,le  jau- 
nit de  sou  opposition , en  révoquant 
(1710)  sa  jiatentc  de  gouverneur  do 
la  compagnie  royale  des  comedicus. 
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Stcde,  qui  avait  fait  paraître,  peu 
de  temps  auparavant,  la  Filcuse 
( Spiruter  ) , petit  pamphlet  pour 
encourager  l’usage  plus  frequent  des 
manufactures  de  laine,  publia,  sous 
le  nom  de  sir  Jean  Edgar  ( jan- 
vier 1720  ),  le  Théâtre , journal 
périodique , destine  principalement 
à défendre  ses  intérêts  et  ceux  des 
administrateurs  du  théâtre deDrury- 
Lane  contre  les  dispositions  du  lord- 
chambellan.  Sept  numéros  avaient 
déjà  paru , et  le  gouvernement  per- 
sistait dans  les  mesures  adoptées  con-  ’ 
tre  lui,  lorsque  sir  Richard  fournit 
un  nouvel  aliment  à la  malignité  du 
public  , en  lui  domiant  Y Etat  de 
l'affaire  entre  le  lord ■ chambel- 
lan de  la  maison  du  roi  et  le  gou- 
verneur de  la  compagnie  royale  des 
comédiens,  qui  n’amena  aucun  chan- 
gement eu  sa  faveur.  I.c  Théâtre 
s'arrêta  au  28e.  numéro;  et  quoique 
bien  écrit,  il  est  trop  rempli  des  démê- 
lés de  l’auteur  poursa  patenteet  deses 
observations  contre  le  fameux  projet 
de  la  mer  du  Sud,  qu’il  attaqua  en- 
core dans  plusieurs  pamphlets.  Ré- 
duit à la  misère , et  forcé  de  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  brutales 
d’tui  certain  Dennis,  envieux  de  son 
talent,  il  les  repoussa  avec  succès. 
Walpole , son  protecteur,  ayant  été 
nommé  chancelier  de  l’échiquier,  le 
2 avril  1721  , il  fut  rétabli  immé- 
dia tciiieut  dans  sou  emploi,  à Dru- 
ry-Lane;  et,  l’année  suivante,  pour 
donner  plus  d’éclat  à sa  nouvelle  ad- 
minislraliou , il  présenta  au  public 
ses  Amants  généreux  ( Conscious 
Levers ) , l’une  des  meilleures  comé- 
dies du  théâtre auglais.  Le  roi  eu  ac- 
cepta la  dédicace , et  envoya  cinq 
cents  livres  sterling  à l’auteur.  Mais 
l’expérience  n’avait  pas  rendu  sir  Ri- 
chard plus  sage;  pour  satisfaire  ses 
créanciers  et  se  procurer  des  moyens 
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d’existence,  il  vendit,  eu  1723,  la 
part  qu'il  avait  daux  les  profits  du 
lbéâtre,etcut,à  cette  occasion , avec 
les  administrateurs  de  Drury-Lune , 
nu  procès  qui  dura  trois  ans  et  qu’il 
perdit.  Cepcudantles  tristes  résultats 
de  sa  conduite  extravagante  lui  firent 
faire  trop  tard  de  sérieuses  réflexions.  ‘ 
Une  attaque  de  paralysie , suite 
de  ses  inquiétudes,  l’ayant  rcudti 
incapable  de  se  livrer  à de  nouveaux 
travaux  littéraires  , il  abandonna 
tous  ses  bieus  à ses  créanciers , et  se 
retira  à Hereford,  où  ils  èurent  la 
générosité  de  lui  assurer  une  pension 
alimentaire.  11  se  rendit  ensuite  à sa 
terre  de  Llangunnor,  près  C.aermar- 
t lieu , dans  le  pays  de  Galles,  cl  après 
y avoir  langui  environ  deux  ans,  il  •' 
cessa  de  vivre  le  2 1 septembre  1729. 

On  trouva,  daus  scs  papiers,  deux 
comédies  manuscrites,  intitulées  : le 
Gentleman  et  l 'Ecole  d'action.  Steelc 
avait  été  marié  deux  fois,  lient  de  sa 
seconde  femme  trois  enfants,  dont 
deux  moururent  eu  bas  âge;  et  le 
troisième  , qui  était  nue  fille,  épou-  , 
sa  le  baron  de  Trevor.  II  laissa 
eucore  une  fille  naturelle,  qu’il  avait 
voulu  marier  avec  le  célèbre  Sava- 
ge, dont  le  caractère  ressemblait 
taut  au  sien  , et  qu’il  accabla  (le 
bienfaits  ( F.  Savac.e,  XL,  499  ). 

Gai  et  aimable  dans  la  société,. ami 
tendre,  époux  et  père  attentif  et  af- 
fectionné, plein  de  franchise,  Stoclc, 
qui  avait  des  principes  fixes  en  reli- 
gion, et  qui  aimait  la  vertu,  était  en 
même  temps  dissipé , prodigue  et  in- 
souciant (o).  Ces  défauts,  qui  ternis- 

(6)  Rom  citerons  deux  anecdotes  qui  peignent 
Utingl  le  caractère  de  Stcde  : Il  sortait  un  jour 
d'tiitc  taverne  avec  Savage  et  l’iiillipt,  lorsqu'il* 
furent  rencontra  par  un  passant  «jni,  «an»  Ica 
connaître  , la  prévint  qu’il  avait  aperçu  , «a  bout 
de  la  ruC  où  il*  M trouvaient , deus  ou  trois  gaO. 
lards  •osperl»  , qui  lui  pamisaaifut  être  de*  »er- 
g«ms  ( bailifs  ) , rl  les  exhorta  « changer  de  direc- 
tion s'il»  rrovairut  avoir  n craindre  une  pareille 
rcnfeÉntrc.  No»  trois  poète»,  dont  Ici  affaire» 
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saient  toutes  scs  heureuses  qualités 
furent  la  principale  cause  (le  scs  mal- 
heurs. Il  les  connaissait  , prenait 
chaque  jour  la  résolution  de  s’en 
corriger  ; mais  il  ne  put  jamais  y par- 
venir. Enthousiaste  des  opinions  des 
Wiglis,  qu’il  avait  adoptées  parce 
qu’ils  défendaient , à sou  avis , les  in- 
térêts du  pays  et  de  la  constitution , 
aucun  motif  n’aurait  pu  le  détermi- 
ner à embrasser  une  autre  parti.  En- 
nemi déclaré  de  la  religion  catholi- 
que, il  admirait  passionnément  la  ré- 
forme protestante.  Son  style  , clair 
et  cependant  incorrect , se  faisait  re- 
marquer par  l’aisance  et  la  vivacité. 
Quoiqu’il  connût  les  anciens  , on  doit 
plutôt  le  considérer  comme  bon  mo- 
raliste et  observateur  exact  des  scè- 
nes de  la  vie , que  comme  savant  et 
critique.  11  réussissait  surtout  dans 
les  portraits , dont  ses  essais  sont  par- 
semés, et  il  avait  tout  ce  qn’il  faut 
pour  réussir  dans  la  comédie.  Quoi- 
qu’il vécût  daus  les  rangs  élevés  de 
la  société,  il  sc  plaisait  a étudier  les 
caractères  et  les  mœurs  des  classes 
inférieures  (7).  Son  plus  grand  me- 

riaient  à pru-prè*  dan»  |e  tucim  Hat,  ne  prirent 
le  temps  ni  dese  concerter,  ut  d'adresser  un  n ul 
mot  de  rcmerciemrut  à cehii  qui  Jeu r dunnait  ce» 
4TÜ,rt t* 'enfuirent  par  dis  chemin»  diffrrruU.  Une 
autre  lui»,  Siècle  invitu  à dîner  on  grand  nombre 
de  personur»  de  la  première  qualité  ; après  le  repaa 
i«t  omivivti  lui  lennipitmit  leur  surprise  de  ce 
qn'axee  si  peu  de  fortune,  il  pouvait  soutenir  le 
grand  nombre  de  laquais  qu’il»  avaient  remarqués 
autour  de  la  table.  U leur  répondu  en  riant  ; Ces 
drôles  dont  je  Tondrai»  bien  être  débarrassé  , 
sourdes  sergents  qui  »e  sont  présentés  cher  moi, 
une  sentence  d'execution  h la  main.  Ne  pouvant  Ira 
congédier  , je  leur  ai  eudosse  des  habits  de  livrée  , 
afin  qu'il»  puissent  me  faire  honneur  faut  qu'ils 
resieront  cbea  moi.  a Ses  ami»  rirent  beaucoup  de 
cet  npédicot  et  le  délivrèrent  de  se»  bûtes  en 
payant  ce  qu'il  devait. 

(7)  Pendant  «on  séjour  à LJinbourg  , Steele,  dé- 
sirant connaître  le  génie  et  les  nmin  de  la  popn- 
Uce  de  cette  ville,  fit  préparer  un  tonus  splendide , 
et  donna  l’orJre  & se»  domestiques  de  rassembler 
tous  le»  utrudians  qu’ils  rrncoiitranm-nl  daus  les 
rues  et  de  le»  lui  amener.  Il  présida  lui-même,  et 
prit  part  au  fc»tiu  qu'il  leur  donna.  Un  peu  hon- 
teux d'abord,  ce»  nouveaux  bûtes  r.  Laudes  par  lu 
bonne  «'hère  et  par  le  vin,  »e  livrèrent  sans  réser- 
ve & la  gajta  et  à leur  esprit  odhird.  Sterie  leur 
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rite  est  d’avoir  entrepris  le  premier, 
depuis  le  règne  licencieux  de  Char- 
les II , de  régénérer  le  théâtre , en  y 
faisant  respecter  la  vertu  et  mépri- 
ser le  vice.  L’association  d’Addi- 
son  lui  fut  sans  doute  utile  ; mais  il 
fut  en  quelque  sorte  écrasé  par  le  voi- 
sinage d’un  talent  aussi  supérieur  (8). 

D — z — s. 

STEEN  (Jean),  peintre,  naquit  à 
Leydc,  en  i636.  Son  père,  qui  exer- 
çait l’état  de  brasseur,  ne  s’opposa 
point  au  goût  que  Jean  Steen  témoi- 
gnait pour  la  peinture,  et  le  mit  succes- 
sivement sous  la  directiondeKnupfcr, 
de  Brawer  et  de  Van  Goyen.  C’est 
sous  ce  dernier  maître  qu’il  fit  les  plus 
grands  progrès.  Ses  rares  disposi- 
tions, la  gaîté  de  son  caractère,  lui 
obtinrent  l’amitié  de  Vau  Goyen,  qui 
lui  donua  sa  fille  en  mariage.  Quoi- 
que doué  des  pins  rares  talents,  il  ne 
les  regarda  pas  comme  une  res- 
source suffisante  pour  vivre,  et  il 
accepta  la  proposition  que  lui  faisait 
sou  père  ae  lui  établir  une  brasse- 
rie àDelft.  Mais  insouciant  pour  ses 
propres  affaires,  et  tout  entier  à scs 
plaisirs , il  sc  trouva  bientôt  ruiné  : 
son  père  vint  plusieurs  fois  à son  se- 
cours , sans  réussira  le  corriger.  Steen 
prit  alors  lepartide  s’établir  cabare- 
tier,  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
facilement  à son  goût  pour  le  vin. 
C’était  lui , dit-on  , qui , de  tous  les 
buveurs  qui  se  rassemblaient  dans 

tint  tête,  et  il  en  résulte  des  scènes  Iris-plaisan- 
te» . et  qui  auraient  pu  fournir  mature  1 uue  bon- 
ne comedia. 

(»)  Tji  Crise  sur  l'aUiralton  du  roi  Jacquet , par 
Richard  Steele,  acté  traduit  en  français,  17*4* 
deux  parties  in-i?.  ( Pour  U traduction  (la  Rah» - 
/.irl,  *lu  Spectateur,  du  Mentor  moderne  , Voyet 
AUDI  SUN  , I , '*tÿ  ).  l.es  Funèrmllct  ou  le  Unul  à 
Li  mode , comédie,  fait  partie  de  la  traduction  du 
Théâtre  nui  •lai*,  par  la  Place  [F.  PLACE  . XXXV. 
n ) ; la  JiihUothri/ne  Jet  damtt  a PtMir  traducteur 
Janirmi,  171*),  J vol.  in- ta  ; son  l/Stoirr  eccUsiat- 
1,,/uède  Rome,  nui  n’eat  qu'une  traduction  de  l*r- 
Uliru , a été  traduite  eu  français,  par  Sallengre 
( Vny.  ce  nom,  XI. , i&5 A.  H-*-T 
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sa  taverne,  f.iisait  la  plus  grande 
consommai' uni  Lorsque  sa  cave  était 
vide,  il  ôtait  son  enseigne,  se  ren- 
fermait daus  son  atelier,  peignait 
lin  ou  deux  tab'caux  (ju’il  vendait  ; 
et  le  p'ix  qu’il  en  tirait  lui  ser- 
vait à acheter  de  nnuvea.i  du  vin, 
qu’il  c'tai;  le  premier  à Loire.  Plon- 
ge dans  nue  ivresse  presque  con- 
tinuelle , on  a peine  à concevoir 
comment  il  a pu  porter  dans  scs  ou- 
vrages la  correction , la  couleur  et 
la  vie  qui  les  distinguent.  Peu  d’ar- 
tistes ont  possède  à un  degré  aussi 
ciiiiiient  la  théorie  de  leur  art,  et 
aucun  n’en  parlait  avec  autant  de 
talent  et  de  facilité.  Les  scènes  qu’il 
représentait  de  préférence  ciaientyrs 
tabagies,  des  intérieurs  de  caba- 
rets, des  buveurs  ivres,  des  repas  de 
noces,  etc.  Ses  compositions  sont 
parfaitement  rulcnducs  : il  imite  la 
nature  dans  ses  moindres  details.  Ce 
qui  n’est  pas  moins  étonnant  de 
sa  part,  c’est  que , dans  plusieurs 
morceaux  d’histoire  qu’il  a exécu- 
tes , tels  que  Moïse  frappant  le  ro- 
cher, et  la  mort  d'.huinie  et  de  Sa- 
phirc , il  a montre' une  science  et  une 
correction  de  dessin,  une  noblesse 
et  un  sentiment  qu’on  ne  s’attendait 
pas  à trouver  dans  un  artiste  de  son 
eSpiscedl  s’est  quelquefois  mis  en  sccuc 
dans  ses  tableaux  d’une  mauière  ori- 
ginale. Dans  un  tableau  représentant 
V appartement  d’une  femme  en  cou- 
che , on  voit  lu  nourrice  préparant 
la  bouillie  pour  le  nouveau-né,  por- 
té dans  les  bras  du  vieux  mari  de 
l 'accouchée.  Steen,  placé  derrière  le 
vieillard,  lui  f.iil  les  corne:,  pour  se 
moquer  de  lui.  Dans  r.nc  autre  com- 
position, il  a peint  un  paysan,  qu’il 
a mené  au  cabaret , surpris  par  sa 
femme  qui  le  prend  par  les  cheveux, 
rt  le  frappe  avec  line  savate,  tandis 
que  son  enfant  pleure  et  que  Steen  se 
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pîme  de  rrc  fie  peintre,  ayant  perdu 
sa  femme,  qui  le  laissait  pcrc  de  six 
cnrants,  épousa  mie  veuve  qui  eu 
avait  deux , et  qui  lui  en  donna  deux 
autres  encore.  Ce  surcroît  de  famille 
augmenta  encore  mie  misère  qu’il 
aurait  pu  cependant  éloiguer  sans 
peine,  s il  avait  voulu’  vaincre  son 
penchant  pour  l’iirogncrie,  et  se  li- 
vrer sans  distraction  à la  peinture  ; 
mais  il  mourut,  abruti  par  le  vin,  eui 
tGHtj.  Le  musée  du  Louvre  ne  pos- 
sède qu'en  seul  tableau  de  ce  maître, 
acquis  par  le  roi  en  181g,  ci  qui  re- 
présente ùo  intérieur  de  Jeté.  C’est 
une  de  ses  productions  les  plus  fai- 
bles. Le  même  établissement  en  a eu 
sept  atilies,  dont  trois  représentant: 

1 . Vue  grande  salle  dans  laquelle 
une  société  nombreuse  mange,  boit 
et  joue.  II.  Les  soüis  de  la  basse- 
cour.  Il  I .Les plaisirs  de  chaque  âge, 
qui  pouvaient  être  considérés  com- 
me les  chefs  - d’oeuvre  de  Steen  : ils 
provenaient  des  Pays  - Bas,  et  ont 
été  rendus  en  1 8 1 f>,  a insi  que  Tes  qua- 
tre autres.  — François  - Van  dru 
Steix,  peintre  et  graveur  d’Anvers^ 
naquit  en  î f»o4-  Un  accident  l’ayant 
privé  d’une  jambe,  il  adopta  une  pro- 
fession sédentaire,  et  cousacra  tous 
ses  moments  à la  pratique  de  la  jiein- 
ture  et  de  la  gravure.  Le  succès  q i’îl 
obtint  dans  rcs  deux  arts  détermina 
l'archiduc  Léopold  et  l’empereur 
Ferdinand  111  à le  prendrc-a  leur# 
service  : ce  dernier  prince  ajouta 
même  à celte  faveur  une  pension  cou- < 
sidérable.  Van  den  Steen  fut  chargé 
de  graver  à Peau-forte  plusieurs  des 
tableaux  du  cabinet  que  l'archiduc 
avait  formé  à Bruxelles.  Il  a en  ou- 
tre exécuté  plusieurs  pièces  d’après 
differente  maîtres.  Ses  ouvrages  sont 
recherchés.  Les  portraits  qu’ila  gra- 
vés sont  au  nombre  de  quatre  ; scs 
sujets  historiques  s'élèvent  à dix  -sept. 
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On  estimeparticulièrrmentccux  clans 
lesquels  il  a reproduit  trois  tableaux 
du  Corrige,  qui  fout  partie  de  la  ga- 
lerie de  Vienne,  et  qm  représentant  : 
1.  L’amour  faisant  un  arc  delà 
massue  d’ Hercule.  II.  Jupiter  et 
/o  .111.  JJ  enlèvement  de  Ganjmè- 
dc.  C’est  Vau  Hoy  qui  eu  a lait  les 
dessins  : Barlolo7zi  les  a repavés 
d’apres  les  dessins  de  Benedetti.  Les 
trois  gravures  primitivesde  Vanden 
Steen  ont  conserve,  dans  les  ventes, 
un  prix  très-élève'.  I’ — s. 

iSTEEJNWYCK  (TIexbi  Vax  ), 
peintre  célèbre  d’intérieurs  , de  l’é- 
cole bollandâive,  né  à Stcenwyck  , 
en  1 5:ïo , fut  élève  de  Jean  de  Vrics 
ni  lui  fit  faire  de  rapides  progrès 
ans  la  peinture,  la  perspective  et 
l’arclûtecture.  11  débuta  par  de  pe- 
tits tableaux  qui  étonnèrent  les  con- 
naisseurs par  leur  perfection  et  la 
scictlcc  que  le  peintre  y avait  dé- 
ployées. De  Vries,  loin  d’être  jaloux 
de  son  élève,  se  plut  à vanter  son 
mérité,  et  contribua  à lui  faire  ven- 
dre trèJÉavantageu'oraent  ses  ouvra- 
ges. Sa  fortune  commençait  à répon- 
dre à sa  réputation  , lorsque  les  évé- 
nements de  la  guerre  l’obl'girent  de 
quitter  les  Pays-Bas  pour  se  réfugier 
à Francfort  sur  le  Mcin.  11  y fut  ac- 
cueilli avec  le  plusvifcmpressemeiitj 
et  pour  le  décidera  s’y  fixer,  ou  lui 
proposa  un  établissement  très-avan- 
tageux. Il  eut  des  élèves  distingués, 
.parmi  lesquels  on  cite  les  deux  Neefs, 
père  et  (ils , et  son  propre  fils  Henri. 
I/C  iMiiscé  du  Louvre  a possédé  deux 
tableaux  de  Stcenwyck  le  père , ren- 
dus à la  Prusse,  en  i8i5,  et  qui 
représentent,  le  premier,  .un  Aj>- 
partement  politique , dans  lequel  il 
avait  peint  un  épisode  de  l’ Ane  d’or 
d’Apulée  ; et  le  second , un  Intérieur 
de  prison,  où  l'on  voit  Y Ange  déli- 
vrant saint  Pierre,  Ce  peintre  mou- 
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rnt  eu  iGo.j.  — Henri  Vax  Steew- 
« icr  , le  fils  , ne  à Amsterdam  , en 
1 58ç) , fut  clc\  e de  son  père  , avec 
lequel  on  l’a  quelquefois  confondu  : 
mais  tout  eu  égalant  son  exactitude 
et  sa  vérité  dans  la  perspective  , il 
parvint  à le  surpasser  en  adoptant  un 
ton  plus  clair  et  plus  transparent. 
Van  Dyek  , qui  faisait  le  plus  grand 
cas  du  talcot  de  ce  peintre,  le  produi- 
sit à la  cour  d’Angleterre , ou  le  rui 
Charles  Ier.  se  plut  long -temps  à le 
faire  travailler.  Stecnuick  a peint 

3uelqucfois  les  fonds  d’architcc.ture 
es  portraitsque  faisait  VanDyck,cn- 
trfa titres  à ceuxdu  roi  Charles  I*r.  et 
de  la  reine  Henriette  de  Bourbon , en 
1GJ7.  Les  deux  figures , debout , ont 
environ  un  pied  de  hauteur.  Jamais 
Van  Dyck  n’a  rien  fini  de  plus  pré- 
cieux : c’est  un  véritable  Jlicris.  Le 
fond,  qui  est  d’un  ton  clair  et  trans- 
parent, représente  Ja  façade  d’une 
maison  royale,  d’une  belle  architec- 
ture. Ces  deux  beaux  portraits  ont 
été  graves.  C'est  à tort  que  SanJràrt 
et  d’autres  écrivains  ont  attribué  le 
fond  de  ces  tableaux  à Stcenwyck 
le  père,  puisque,  lorsque  ce  peintre 
mourut , Van  Dyck  n’avait  encore 
que  cinq  ans.  H amassa  en  Angle- 
terre une  fortune  considérable , s’y 
inaria , et  y mourut  dans  qu  âge  peu 
avancé.  Sa  veuve,  qui  avait  appris 
de  lui  à peindre  des  perspectives  , 
revint  à Amsterdam  après  la  mort 
de  son  mari  , et  y peignit  plusieurs 
ouvrages  estimés.  Les  tableaux  de 
Stcenwyck  le  fils  sont  rares  et  re- 
cherchés ; le  IMiisce  (ht  Louvre  en 
possède  trois  : I.  Jésus  chez  Marthe 
et  Marie;  les  figures  sont  de  Cor- 
neille I’oclcnburg.  IL  Intérieur  d’ une 
église  gothique,'  consacrée  au  culte 
catholique  romain.  Sur  le  premier 
plan,  on  voit  un  religieux  revêtu  d’un 
surplis,  qui  converse  avec  uu  cavalicy 
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et  deux  dames.  III.  Fue  d’une'églisc 
daus  laquelle  un  prêtre  montre  à des 
curieux  le  tableau  place'  sur  l’autel. 
Le  même  établissement  a possédé 
quatre  autres  de  ses  tableaux  , dont 
trois,  provenant  de  la  galerie  de 
Vienne,  représentaient  des  Int  érieurs 
(T église.  Le  quatrième,  venaul  de 
Prusse  , était  une  V ue  intérieure 
d’une  église  gothique  , éclairée  par 
des  flambeaux.  Sur  le  devant , on 
voit  un  prêtre  donnaut  la  bénédic- 
tion aux  assistants. Us  out  été  rendus 
à l’Autriche  et  à la  Prusse,  en  i8i5. 
— Stlerwïck,  que  quelques  histo- 
riens ont  confondu  avec  le  précédent, 
naquit , à ce  qu’on  croit , à Brcda  , 
vers  l’an  i64o.  Il  a du  moins  passé 
toute  sa  vie  dans  cette  ville.  Il  excel- 
lait à peindre  des  sujets  de  nature 
morte , et  de  préférence  des  emblèmes 
du  peu  de  durée  de  la  vie.  Au  milieu 
d’objets  qui  indiquent  le  luxe  et  le 
plaisir,  il  place  une. tète  de  mort , 
une  bougie  qui  s’eteint,  ou  une  bulle 
de  savon.  Ses  allégories  sout  spiri- 
tuelles ; et  scs  tableaux’,  d’une  belle 
couleur  et  d’un  bel  effet , jouissent 
encore  d’une  réputation  égale  à celle 
u’ils  avaient  du  vivant  de  l’artiste  , 
ont  la  conduite  était  loin  de  répon- 
dre aux  leçons  de  morale,  qu’il  don- 
nait dan|,  ses  tableaux;  car,  livré 
toute  sa  vie  à la  plus  ignoble  débau- 
che , il  mourut  daus  une  misère  pro- 
fonde. P — s. 

STEEVENS  (George),  célèbre 
critique  anglais,  naquit , en  1 7 36 , à 
Stepncy,  d'un  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Orientales , et  i)t  de 
très-bonnes  études  à l’université  de 
Cambridge.  Le  créateur  de  la  scène 
anglaise  fut  de  bonne  heure  pour  lui 
l’objet  d’ime  sorte  de  cuite.  Peu  con- 
tent de  ce  que  les  commentateurs 
avaient  fait  jusqu’alors  pour  éclair- 
cir les  obscurités  et  relever  les  beautés 
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que  présente  la  lecture  deShakspeare, 
il  résolut  de  mettre  tous  scs  soins  à 
remplir  cette  tâche,  devenue  difficile. 

Il  s’entoura  surtout  des  livres  publiés 
sous  le6  règnes  d’Élisabeth  et  de  Jac- 
ques 1er.,  afin  de  se  familiariser  avec 
les  idées,  la  langue,  les  dialectes  et 
les  coutumes  de  ces  temps.  L’érudi- 
tion qu’il  acquit  était  heureusement 
secondée  en  lui  par  beaucoup  d’es- 
prit, de  goût,  de  justesse,  et  une  mer- 
veilleuse pénétration.  Il  se  borna 
d’abord  à comparer  ensemble  les 
differentes  éditions  pour  donner  un 
texte  exact  et  cpttré  (le  vingt  pièces  de 
théâtre  de  Shakspoare  ; et  Je  recueil 
en  parut  eu  1766,4  v.  in-4°.  Le  doc- 
teur Johnson  avait  donné  récemment 
une  édition  de  ce  tliéà  u-c  èom  plot , avec, 
des  Commentaires  : mais  malgré  le 
mérite  éminent  du  commentateur  , 
Steevcns  reconnut  qu’il  restait  encore 
beaucoup  à faire  à cet  égard  ; et  ce  fut 
eu  de  temps  après  qu’il  eut  lancé 
ans  la  circulation  une  espèce  de  pros- 
pectus, où  il  sollicitait  tes  Inmières 
des  gens  de  lettres , pourl’aider  dans 
cette  entreprise,  qu’il  se  mit  en  rap- 

!>ort  avec  Johnson.  Leurs  talents  et 
curs  travaux  réunis  produisirent  une 
édition  très  - supérieure , qui  vit  le 
jour  en  1773,  to  vol.'in-8u.;  etqui 
parut  répondre  à l’attente  du  public. 
Cependant  une  édition  nouvelle  fut 
bientôt  jugée  nécessaire.  Parmi  les 
personnes  qui  s’étaient  empressées, 
ae  luifournir  des  documents  pour  per- 
fectionner sou  travail , Steevcns  avait 
particulièrement  distingué  Malone. 
Il  lui  ouvrit  ses  trésors  d’érudition  , 
et  enrichit  des  observations  qu’il  en 
reçulJ’cditioii  qu’il  donna  en  1778. 
Il  espérait  que  Malone  se  réduirait 
à travailler  aiusi  obscurément  sous 
sa  direction  ; mais  celui-ci , jugeant 

Îne  son  mérite  pouvait  se  passer 
e la  protectiou  d’un  uom  étranger, 
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commença  par  publier,  eu  1780, 
séparément ,uu  Supplément , en  deux 
volumes,  à l’édition  de  1778;  ce  qui 

Êarut  jeter  de  la  froideur  dans  ses  rc- 
itions  arec  le  commentateur  en  titre. 
Un  autre  incident,  qu’il  est  inutile  de 
rapporter  ici,  détermina  leur  rup- 
ture. Une  nouvelle  édition  du  Shaks- 
pearc  de  Johnson  et  Stcevens  fut 
publiée  eu  1785,  en  dix  volumes. 
Malonecn  donna  , eu  1790,  sons  son 
propre  nom  , une  autre,  où  Stecvcns, 
lorsqu'il  réimprima  Ja  sienne , en 
179J,  11c  dédaigna  pas  de  puiser, 
quoiqu’il  s’exprimât  dans  les  termes 
les  plus  méprisants  sur  iciravail  de 
sou  concurrent.  Quelque  tort  qu’il 
eût  personnellement  en  cette  occa- 
sion, on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connaître le  mérite  supérieur  de  cette 
édition,  à laquelle  il  apporta,  il  est 
vrai . tous  ses  soins.  Peu  d’auteurs  et 
d’éditeurs  ont  le  meme  respect  pour 
le  public.  Pendant  dix  - b uit  mois, 
tous  les  jours, et  quelque  temps  qu’il 
fît , Stcevens  se  levait  régulièrement 
à une  heure  du  matin , au  signal  que 
lui  donnait  la  pati ouille,  puur  altéra 
l’imprimerie  s'emparer  d’uuc  feuille 
liumidc,  qu’il  ne  quittait  qu’après  en 
avoir  fait  disparaître  tontes  les  incor- 
rections. On  ne  cite  guère  de  lui,  après 
ce  commentaire,  que  quelques  jeux 
d'esprit , ingénieux  et  élégamment 
écrits,  insérés  surtout  dans  les  ouvra- 
ges périodiques.  11  fut  un  des  auteurs 
des  Anecdote s biographiques  d' Ho- 
garth i et  il  a eu  part  à l’édition  de 
1,78'ü  de  la  Biographie  dramatique. 
Sa  vie  s’était  a-peu-près  concentrée 
dans  l’ctude  du  bardede  P Avon  ; mais 
la  culture  des  lettres  n'avait  pu  adou- 
cir en  lui  un  naturel  impérieux  et  ja- 
loux. Il  ne  manquait  point  de  libéra- 
lité ; et  une  fortune  considérable  lui 
permettait  de  s’y  livrer.  Ses  passions 
étaient  impétueuses  ; sou  amitié  était 
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ardente , mais  peu  durable.  On  a dit 
qu’il  n’était  constant  que  dans  ses 
haines.  Son  esprit  caustique  et 
dénigrant  l’avait  rendu  redoutable. 
Prompt  à saisir  le  ridicule,  il  lan- 
çait cruellement  autour  de  lui  le 
sarcasme  et  l’épigramme.  N’osant 
pas  néanmoins  manifester  toujours 
sa  malveillance  et  son  mépris,  il  avait 
recours  à la  voie  honteuse  des  atta- 
ues  anonymes  , et  faisait  insérer 
ans  les  journaux  ses  diatribes  con- 
fie des  personnes  qu’il  aflcrtail  de 
caresser  en  face*  On  lui  a reproché 
même  d’avoir  dép  osé  dans  des  lettres 
sans  signature,  des  confidences  qu'il 
s’était  insidieusement  procurées,  et 
qui  ne  pouvaient  que  troubler  le  bon- 
heur il  une  famille.  Mais  sa  scéléra- 
tesse éclata  enfin;  et  lorsqu'on  eut 
éprouve  que  sou  amitié  était  plus  dan- 
gereuse que  sa  haine,  tons  les  cœurs 
se  fermèrent  pour  lui.  Sa  vie  alors  , 
dit  Johnson,  fut  celle  d’un  banni. 
Privé  des  consolations  de  l’amitié  et 
de  celles  de  la  religion;  il  mourut  en 
en  blasphémant  , dans  sa  maison 
d’Hamjistead , le  ai  janvier  1800. 
On  voit,  dans  la  chapelle  de  Poplar, 
un  monument  à sa  mémoire,  exécuté 
par  Flaxman.  George  Stcevens  avait 
formé  une  riche  collection  de  livres 
curieux.  M.  Dibdiu  lui  a donné,  à 
ce  titre,  une  place  dans  sa  Biblio- 
manie. L. 

STEFANI  ( PiEBnt  de’  ) , le  plus 
ancien  sculpteur  de  l’école  napoli- 
taine .naquit  à Naples  vers  mao,  et 
fut  souvent  employé  par  Charles 
d’Ai^u  et  par  son  fils  Charles  II. 
On  voit  encore  dans  l’archevèché  de 
celte  ville  les  tombeaux  du  pape  In- 
nocent IV  et  de  l’archevêque  Phi- 
lippe Minutolo,  exécutés  par  cet  ar- 
tiste. C’est  de  ce  dernier  monument 
qu’il  est  question  dans  un  conte  de 
boccace  (le  cinquième  de  la  seconde 
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journée), qui  en  a rendu  le  souvenir 
plus  durable.  Parmi  un  grand  uom- 
bic  de  travaux  attribués  à Pierre  de 
Stefaui,  on  ne  doit  pas  oublier  le 
Crucifix  qu’on  voit  dans  l’église  de 
N-D.  des  Cannes,  et  qu’une  an- 
cienne tradition  populaire  fait  regar- 
der comme  miraculeux.  Un  boulet 
île  fer  suspendu  à côte'  de  cette  iraa- 

§c , dont  la  tête  est  plus  penchée  que 
e coutume,  a fait  dire  que  ce  cru- 
cifix, par  un  mouvement  extraordi- 
naire, esquiva  un  coup  de  canon, 
parti  du  camp  des  Espagnols  , en 
■ 436.  Le  sénat  ou  corps  municipal 
de  Naples  a conservé  l’usage  d’aller 
eu  grande  cérémonie  visiter  cette 
église,  le  26  décembre  de  chaque  an- 
née. Stéfani  mourut  vers  1 3 1 o. 

A — c — s. 

STEFANI  ( Thomas  de’),  pein- 
tre , frère  cadet  du  precedent , naquit 
à Naples  en  iu3o.  Lorsque  le  roi 
Charles  d’Anjou  passa  par  Florence 
pour  se  rendre  dans  son  nouveau 
royaume  de  Naples,  ou  le  conduisit 
dans  l’atelier  deCiinabué  poury  voir 
le  tableau  de  la  Vierge  que  ce  pein- 
tre venait  de  terminer  pour  la  cha- 
pelle des  Rnccelaï,  et  qui  était  la 
figure  la  plus  grande  que  l’on  eût  en- 
core vue  jusqu’à  ce  jour.  Tous  les 
habitants  de  la  ville  accompagnèrent 
ce  prince;  leur  enthousiasme  fut  si 
grand  à la  vue  de  ce  tableau,  qui 
passait  à cette  époque  pour  une  mer- 
veille, ils  firent  éclater  leur  admira- 
tion par  des  transports  de  joie  si  écla- 
tants, que  l’endroit  en  reçut  Ijp  nom 
de  B or go  Aile  gri , qu’il  a rcqprvé. 
Cependant  le  roi  Charles,  arrivé  à 
Naples  avec  le  projet  d’attirer  Ci- 
inalmé  à sa  cour,  avant  vn  les  ou- 
vrages de  Thomas  de  Stéfani , 
jugea  ce  peiutre  supérieur  à l’ar- 
tiste Üorculin  , et  lo  chargea  d’orner 
fie  scs  peintures  une  cglisequ’il  avait 
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fondée.  Thomas  jouit  du  même  cré- 
dit sous  le  roi  Charles  II , qui  l’crn- 
ploya  constamment  ainsi  que  les  prin- 
cipaux soigneurs  du  royaume.  La 
chapelle  de’  Minutoli,d.ins  l’cglisc  du 
dôme,  a été  ornée  par  lui  de  plusieurs 
tableaux  tirés  de  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ. Il  eut  pour  élève  Philippe 
Tesanro , qui  a pciut,  dans  l’église  de 
Sauta  Rcslituta , la  Vie  du  bienheu- 
reux ermite  Nicolas.  C’est  le  seul 
tableau  de  ce  peintre  qui  ait  résisté 
aux  ravages  du  temps.  P — s. 

STEFANO  ou  ÉTIENNE  DE 
FLORENCE,  peintre,  uaquitcu  celte 
ville  eu  1 3o  1 . Ou  croit  que  sa  mère , 
nommée  Catherine  , était  fille  de 
G’Otto  , qui  se  plut  à enseigner  la 
peintuie  à son  pelit-lils.  Stefano  fut . 
charge'  de  peindre  la  Madone  du 
Cani/io  S auto  de  Pise,  et  sou  ouvra- 
ge fui  trouvé  supérieur  à tous  ceux 
de  son  aïeul.  Il  peignit,  dans  le  cloî- 
tre du  Saint-Esprit  à Florence,  trois 
tableaux  enrichis  de  perspectives  et 
d’architecture  d’uugout  qui  semblait 
déjà  un  avant-coureur  de  ce  que  l’art 
deviendrait  par  la  suite.  Il  avait  tra- 
cé, dans  un  de  Ccjtableaux,  un  grand  ’ 
escalier  d’un  dessin  plein  d’ongiua- 
lilé,  et  qui  servit  de  modèle  à l'es- 
calier extérieur  du  palais  de  Poggio 
à Cajano,  bâti  par  Lamcut-Ic-Ma- 
gnifique.  11  ne  montra  pas  moins d’o-  ' 
riginalilé  dans  la  peinture  des  rac- 
courcis , et  il  fut  le  premier  à s’ccar-, 
ter  de  la  manière  scchc  et  roide  des  v 
maîtres  qui  l’avaient  précédé.  Chris- 
tophe Laudiui,  son  conlcinporam  # 
dans  son  apologie,  disait  : « Chacun 
appela  Slefetno  le  singe  de  la  natu- 
re, tant  U est  habile  à exprimer  tout  - 
ce  qu'il  veut.  » 11  pi  ignit  à Pistoia 
la  chapelle  de  Saint-Jacques  ; et  ou- 
tre les  travaux  qu’il  avait  exécutés 
dans  sa  ville  natale,  il  travailla  à 
Milan , à Rome , à Assise,  à Pérouse 
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et  dans  plusieurs  autres  villes  d’Ita- 
lie. II  mourut  en  i35o.  P — s. 

STElGUER  ( Nicolas-Frédéric 
de  ),  avovtTr  de  la  Edpàftiqnc  de 
Bénie,  ne  eu  i lit  ses  premiè- 
res etudes  dans  sa  ville  natale  , les 
continua  dans  plusieurs  universités, 
et  voyagea  dans  les  principaux  états 
de  l’Europe.  Il  venait  à peine  d'at- 
teindre sa  vingt-sixième  année, lors- 
que la  haute  opinion  que  ses  conci- 
toyens conçurent  de  ses  talents  le  fit 
élire  avou  er  de  l'état  extérieur , 
institution  où  les  jeunes  praticiens 
apprenaient  de  bonne  heure  Part  de 
gouverner,  en  traitant  et  tr'eux  dés 
alla  ires  fictives,  et  en  suivant  dans 
leurs  deliberations  les  formes-  éta- 
blies par  la  constitution.  Stciguer 
devint,  en  1 7O4  , membre  du  con- 
seil souveram  , fut  élu  bailli  de 
Thoun  en  1 ■772*, ‘'  et  quitta  cette 
place  pour  entrer  dans  le  s^nat  Scs 
connaissances",  sa  droiture , et  les 
succès  qu’il  obtenait  dans  toutes  1rs 
afihircs  dont  il  était  charge’  , lui 
acquirent  bientôt  une  grande  in- 
fluence. En  1705  et  1776,  il  fut 
député' par  sou  canton  aux  diètes 
extraordinaires  d’Arau  et  de  Ba- 
elen,  pour  le  renouvellement  de  l’al- 
liance avec  la  France,  et  fut,  en 
1 777, envoyé  à Soleure,  pour  la  rati- 
fication de  ce  traité.  En  1781  et 
*782,  il  alla,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, à Genève,  et  y figura 
avec  distinction  dans  la  médiation 
des  troubles  qui  avaient  agité  ce  tur- 
bulent petit  état.  Enfin  , en  1787  » il 
fut  clu  presque  unanimement  avoyer 
delà  répuhiiqucde  Berne.  I.es  puissan- 
ces étrangères  s’empressèrent  d’ho- 
norer  les  grandes  qualités  de  Stei- 
ucr;  et  en  1788 ,1e  roi  de  Prusjelc 
écora  du  grand  eordou  de  l’Aiglc- 
bioir.  Aux  talents  de  l’homme  d’état-, 
il  joignait  la  piété  du  chrétien.  Sôn- 

XL1II. 
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vent  on  le  surprit,  à la  veille  de  quel- 
que-délibération importante,  deman- 
dant à Dieu  son  secours  pour  qu’elle 
tournât  au  plus  grand  avantage  de 
la  patrie.  Telle  était  l’opinion  pu- 
blique eu  faveur  de  Stciguer,  lorsque 
la  révolution  française  éclata.  N’cût- 
il  pas  été  doué  de  la  sagacité  qui  le 
distinguait,  il  lui  eut  été  facile  de  pré- 
voir que  la  Suissene  pourrait  pas  les- 
ter tranquille  spectatrice  de  ce  grand 
événement.  Ee  bouleversement  des 
principes  moraux  et  politiques  eu 
France,  la  ehutede  l’autel  et  du  trône, 
le  triomphe  de  l’anarchie  , devaient 
nécessairement  étendre  leur  influence 
sur  les  pays  voisins.  Quoique  Stciguer 
fôt  convaincu  que  sa  patrie  ne  tarde- 
rait pas  à se  ressentir  d’un  choc  aussi 
violent , il  se  borna  d’abord  au  soin 
de  la  préserver  de  la  contagion  révo- 
lutionnaire; et  partageant  l’erreur 
des  plus  grands  hommes  d’état  de  ce 
temps  - là  , il  crut  pendant  long- 
temps que  la  France,  devenue  répu- 
blique, étaut  divisée  dans  son  inté- 
rieur , et  régie  par  des  chefs  immo- 
raux , devait  nécessairement  succom- 
ber sous  les  efforts  réunis  des  puis- 
sances coalisées  contre  elle.  Premier 
magistrat  d’un  peuple  libre,  et  pa- 
triote par  excellence,  dans  le  vrai 
sens  de  ee  mot,  il  avait  été  profondé- 
ment indigne'de  l’attentat  commis  par 
les  hordes  révolutionnaires  contre  les 
troupes  suisses  qui  étaient  au  service 
du  roi  de  France.  Il  eût  voulu  que, 
fidèle  aux  principes  de  ses  ancêtres, 
sa  nation  se  fût  levée  en  niasse  pour 
venger  le  massacre  des  braves  hel- 
vétjens  qui  avaient  péri  aux  Tuile- 
ries, le  10  août  179 2;  mais  persuadé 
qu’il  11e  réussirait  pas  à réunir  les 
suffrages  en  faveur  d’une  mesure  ! ’ 
aussi-énergique , il  renonça  au  projet 
d’en  faire  la  .proposition.  Bientôt  les 
ojûrtions  se  divisèrent  en  Suisse 
32  '* 
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comme  ailleurs  : à Berne,  un  parti 
considérable  se  forma  contre  En- 
voyer. Ce  parti , compose  essen- 
tiellement d'hommes  attaches  de 
cœur  à la  patrie  , mais  doues  de 
mpins  d’énergie  que  le  septuagénaire, 
qui  était  à la  tète  de  Eclat,  pigeait 
qu’il  convcuait  de  temporiser  et  de 
chercher  à obteuir,  par  des  négocia- 
tions et  par  des  déférences  pour  le 
directoire  exécutif  de  France,  ceque 
l'inflexible  Slcigiicr  espérait  gagner 
en  maintenant  la  dignité  nationale. 
Le  directoire,  instruit  par  scs  agents 
de  ces  divisions  et  de  leurs  causes  , 
lie  sut  que  trop  bien  en  profiter.  Le 
parti  dit  français  conquit,  dans  le 
conseil  souverain,  en  rjg5,  un  as- 
cendant qui  commença  l’anarchie. 
« Ce  parti  de  neutralité,  écrivait  un 
des  chefs , dans  uue  brochure  inti- 
tulée : Réveillez  - vous , Suisses! 
» aimait  simplement  les  Français 
» comme  les  alliés  les  plus  naturels: 
» on  applaudissait  à leurs  efforts 
» pour  remplacer  un  mauvais  gou- 
» vernement  par  un  bon  ; on  s’aflli- 
» geait  de  leurs  obstacles;  on  se  ré- 
u jouissait  île  leurs  succès  : ou  admi- 
» rail  enfui  leurs  sublimes  principes.» 
Plusieurs  des  adhérents  ae  ce  systè- 
me pernicieux  le  suivaient  de  très- 
bonne  foi  : la  Suisse,  sur  la  parole 
de  ces  aveugles  et  crédules  adver- 
saires du  sage  et  ferme  avoyer , 
poursuivit  la  chimère  de  se  concilier 
la  bienveillance  des  directeurs  fran- 
çais. C’était  le  sacrifice  de  ses  cons- 
titutions , . de  son  indépendance  et 
de  scs  richesses,  que  voulait  la 
France  révolutionnaire.  Dans  l’hiver 
de  ■ 7f>7  à 175)8  , le  pays  de  Vaud 
fut  le  théâtre  d’une  lusurrection; 
quelques  révoltés  de  Vevey  se  lirait 
livrer  le  château  de  Chillon.  Le  gou- 
vernement bernois  prit  la  résolution 
de  mettre  sur  pied  quelques  hataiL 
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Ions  fidèles  de  la  milice  vaudoisc: 
mais  il  n’entra  pas  dans  le  pays  une 
seule  compagnie  de  la  partie  alle- 
mandcdii  canton;  et  les  mesures  pri- 
ses pour  la  mise  en  activité  des  trou- 
pes vaudoises  restèrent  sans  effet. 
Malheureusement  le  baron  d’Erlach 
de  Spietz  refusa  le  commandement. 
Par  un  aveuglement  inexplicable , 
on  le  déféra  au  colonel  de  Weiss  , 
partisan  déclaré  des  nouvelles  doc- 
trines et  auteur  de  la  nouvelle  bro- 
chure : « R éveillez-vous , 'Suisses  ! » 
Tandis  que  les  factieux  appelaient  à 
leur  secours  le  général  français  Me- 
nard,  qui  déjà  était  à Ferney , Weiss 
porta  sou  quartier-général  à Yver- 
dtm  ; et  s’obstinant  à ne  pas  profiter 
des  bonnes  dispositions  de  la  majeure 
partie  des  milices  vaudoises,  secon- 
teflta  d’inonder  le  pays  de  vaines 
proclamations.  Tout-à-coup  ilquitta 
le  poste  de  confiance  où  son  gouver- 
nement l’avait  place,  et  alla  cacher 
à Berne  sa  houle  ou  son  incapacité. 
La  majorité  des  conseils  bernois, 
continuant  de  se  livrer  à de  fatales 
illusions,  espérait  encore  gagner  le 
directoire  de  France  par  des  inno- 
vations démocratiques  dans  la  cons- 
titution. L’occupation  du  pays  de 
Vaud  par  l’armée  française  y ayant 
achevé  la  révolution,  le  conseil  sou- 
verain de  Berne  admit  dansson  sein, 
le  3 février,  cinquante-quatre  dépu- 
tés des  villes  et  villages  de  la  partie 
allemande  du  canton.  Telle  était 
néanraoiusl’excellence  de  l’esprit  pu- 
blic que  ces  députés  se  contentaient 
de  souscrire  à ce  qu’on  proposait. 
La  nécessité  de  substituer  aux  con- 
seils un  pouvoir  plus  secret  et  plus 
actif  avait  été  reconnue  par  tous  les 
partis.  Celui  des  Français,  instruit 
que  la  voix  publique  désignait  pou* 
cette  dictature  l’avoycr  Steiguer  et 
quatre  magistrats  d’une  fermeté 
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éprouvée,  cessa  de  soutenir  une  ré- 
solution qui  mettait  dans  les  mains 
de  ses  rivaux  le  salut  de  la  patrie. 
Au  milieu  de  tant  d’hésitations  et 
d’intrigues,  on  crut  tout  concilier  en 
décrétant  un  plan  constitutionnel  par 
lequel  les  magistrats  dépositaires  de 
la  constitution  l’anéantirent  par  le 
fait.  Dès  ce  moment , le  gouverne- 
ment perdit  son  aplomb  au  milieu 
de  magistrats  sans  force,  et  d’un 
peuple  sans  confiance.  On  vit  les 
Suisses  soulevés  pour  défendre  leur 
gouvernement  contre  le  gouverne- 
ment lui-même.  A Lucerne , à Fri- 
bourg, à Soleure,  les  paysans  se  ré- 
voltèrent et  réclamèrent  séditieuse- 
ment le  maintien  de  leurs  anciennes 
lois.  Cependant  les  menées  des  agents 
du  directoire  exécutif  fomentaient 
toutes  lcMivisions,  faisaient  naître 
toutes  les  défiances  parmi  les  auto- 
rités suisses  et  dans  l’armcc.  Une 
guerre  de  fourberie  et  de  déception 
avait  été  combinée  contre  la  loyauté 
de  la  nation  helvétique.  C’était  le 
général  lSruue  qu’on  avait  chargé  de 
cette  mission  : il  venait  de  paraître 
sur  la  scèueavec  le  titre  de  comman- 
dant en  chef  des  troupes  françaises, 
qui  menaçaient  à-la-fois  Fribourg, 
Soleure  et  berne.  Enfin,  tous  les  con- 
seiller» qui  entraînaient  ce  chef-lieu 
«le  la  république  suisse  dans  des  lâ- 
chetés inutiles  , commencèrent  à ne 
paraître  que  des  dupes  ou  des  traî- 
tres. Le  a(i  fév.,  le  conseil  souverain, 
par  un  mouvement  national,  conféra 
au  général  d’Krloch  d’Hindclbank , 
commandant  en  chef  les  troupes  ber- 
noises. des  pleins-pouvoirs  illimités 
pour  attaquer  l’ennemi  desque  l’am- 
nistie serait  expirée,  et  pour  agir 
comme  il  le  jugerait  convenable  si 
les  Français  venaient  à rompre  ce 
traité  «le  suspension  d’armes.  Tons 
les  militaires,  qui  c’taicut  en  même 
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temps  membres  du  conseil  souverain, 
avaient  été  appelés  à cette  séance , 
et  leur  présence  avait  beaucoup  con- 
tribué à faire  adopter  les  mesures  vi- 
goureuses proposées  par  l’avoycr. 
Mais  dès  que  les  officiers  furent  par- 
tis pour  rejoindre  leurs  corps  , les 
antagonistes  de  Sloiguer  reprirent 
leur  influence,  et  tous  les  fondés  de 
ouvoir,  armés  ou  non  armés,  du 
ircctoirc,  se  surpassèrent  les  uns  les 
autres  en  fourberies.  L’ultimatum 
des  Pcntarqucs  français  arriva;  ils 
exigeaient  la  dissolution  du  gouver- 
nement et  le  licenciement  des  troupes. 
Des  délais,  adroitement  prolongés  par 
de  fausses  promesses , avaient  donné 
au  général  Brune  le  temps  de  réunir 
quarante-cinq  mille  hommes  contre 
Tannée  helvétique.  Grâces  «à  scs  as- 
tucieuses pratiques,  les  bons  Suisses, 
pleins  d’un  amour  fanatique  pour 
lctir  patrie,  se  déliaient , les  cantous 
des  cantons , et  les  milices  de.  leurs 
officiers.  Après  la  journée  qui  fut  la 
dernière  pourPanciennc  république, 
on  vit  des  soldats  montrer  des  lettres 
supposées  de  leurs  chefs , par  les- 
quelles ceux-ci  s’engageaient  à tra- 
hir et  à faire  battre  Tannée.  Plus 
de  deux  mille  soldats  bernois  avaient 
reçu  des  billets  semblables.  Telle 
était  la  disposition  des  troupes  op- 
posées au*  Français.  Dans  une  nou- 
velle sc'auce  du  grand  conseil . il  fut 
décidé,  à une  majorité  de  quelques 
voix,  que  les  resolutions  prisesde  'i6 
février,  à Berne,  seraient  rappor- 
tées, et  que  l’ancien  gouvernement 
serait  remplacé  par  un  gouvernement 
provisoire.  Steiguern’avait  que  trop 
prévu  l’issue  fatale  de  cette  séance. 
Dans  le  moment  où,  pour  la  dernière 
fois , il  se  décorait  du  costume  «l’a- 
voyer,  prêta  partir  pour  Tllôtcl-dc- 
Villc,  il  adressa  à son  gendre  , M. 
Mav  de  Rond,  ces  paroles  méinora- 
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Lia  : « 11  ne  mo  reste  qu’une  fomia- 
» lilé  à remplir;  après  quoi,  mon 
» ami,  nous  nous  rendrons  ensrmLle 
» là  où  l'honneur  elle  devoir  nous 
» appellent  ».  La  séance  était  à pei- 
ne levée  qu’une  agitation  extrême  se 
manifesta  dans  la  ville  et  dans  les 
environs.  Tons  les  présages  d’uuc 
catastrophe  prochaine  apparais- 
saient violemment  ; le  commandant 

* de  la  place  cnit  devoir  oll'rir  à Stei- 
gucr  une  garde  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle : a J’ai  toujours,  répondit- 
» il , rempli  mes  devoirs  envers  nia 
» patrie;  de  la  part  de  qui  aurais-je 
» quelque cÿioscà  craindre?»  Voyant 
la  decision  du  grand  conseil  prise  à 
la  honte  et  pour  la  ruine  ue  sou 
pays  , l’avoycr  s’écria  : « La  réjm- 
» hliqiic  est  linie;  mes  fonctions  sont 
» terminées;  je  n’ai  plus  rien  à faire 
» ici.  je  n’ai  plus  de  patrie  ».  Par  une 
ancienne  loi , l’avoycr  en  exercice 
était  tenu  , en  temps  de  guerre,  de 
commander  l’arfnéc  le  jour  du  com- 
hat.  (Quoique  ecttelionorahlc  obliga- 
tion ne  liât  plus  le  premier  magistrat 
du  canton,  redescendu  parmi  les  sim- 
ples eitoÿemf,  il  oublia  son  Age  de 
soixante-neuf  ans,  et  alla  rejoindre 
le  général  d’Krlach.  Le  vénérable 
vicillardpassa  la  nuit  du  4 au  5 mars 
dans  la  forêt  de  Gruuholz,  entrc.So- 
léure  et  Berne  , à côte  du  général. 
.Six ^lilic  hommes  défendaient  la  po- 
sition de  Fraubruqpen  , à trois  lieues 
de  la  capitale;  mais  après  avoir  été 
hattlis,  iis  se  retirèrent,  vivement 
poursuivis,  sur  la  position  du  Graii- 
liolz..  Au  milieu  d'un  grand  abat- 
tis d’arbres,  tout  au  travers  du 
gçaud  elicniin  , se  trouvait  le  troue  ' 
renversé  d’un  chêne  majestueux. 
Ce  fut  là  que  sc  plaça  le  dernier 
des  a vo Vers  de  Bénie,  pour  être 
mieux  vu  de  scs  fidèles  soldats  , et 
pour  soutenir  leur  courage  par  son 
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exemple.  F. x posé  à un  fcit  meurtrier 
de  mousqueteric  et  de  mitraille^,  il 
voyait  tomber  tous  tes  braves  qui 
combattaient  autour  de  lui  : il  sem- 
blait être  le  seul  qui  ne  pût  rencon- 
trer la  mort  glorieuse  qu’il  cher- 
chait. Enlevé  malgré  lui,  et  entraîné 
dans  la  déroute  générale  qui  fut  sui- 
vie de  la  prise  de  Berne,  Stcigncr 
passa  à la  vue  de  sa  ville  natale,  jeta 
sur  elle  1111  dernier  regard  de  dou- 
leur , et  se  dirigea  vers  l'Obcrland. 
Le  gouvernement  avait  réuni  dans 
les  montagnes  des -munitions  de  tou- 
te  espèce  comme  une  derniète  res- 
source ; et  l’avoyer  était  convenu 
de  ccjoint  de  ralliement  avec  le  gé 
lierai  d'Rrlaebr  Au  milieu  des  cris 
de  désespoir  qui  retentissaient  d’un 
bouldupayx  à l’autre,  Stciguer,  ex- 
cédé rie  fatigues  , arriwHu  village 
de  Wichdorir,  dans  l'instant  ou  une 
troupe  de  paysans  frénétiques  ve- 
naient de  massacrer  le  brave  général 
d'Erfaçh.  Ce  respectable  septuagé- 
naire allait  subir  le  même  sort  ; cent 
Baïonnettes  sont  dirigées  vers-  lui  : 
« Avant  de  me  frapper,  insensés, 
» s'écria-t-il,  il  faut  que  vous  sachiez 
» à qui  vous  allez  ôter  La  vie.  a 
Les  déroratious  de  son  ordre  le  font 
reconnaître  : les  armes  tombent  des 
mains  de  ces  hommes  égarés  , cri- 
minels sans  le  vouloir,  et  le  vieillard 
continue  sa  route.  Il  gagna  sans 
accident  Tlioun  et  Brientz.  Mais  les 
mêmes  rumeurs  de  trahison , inven- 
tées et  propagées  par  la' perfidie  des 
ageutsîic  la  'France*  se  répandirent 
bientôt  dans  l’Obcrland , et  les  braves 
cl,  crédules  montagnards  partagèrent 
l'égarement’  et  la  fureur  des  soldats  , 
erreur  que  devait  suivre  bientôt  un 
repentir  aussi  profond  qu’inutile. 
Stciguer  fut  obligé  pour  sa  propre 
sûreté  de  s’éloigner , ainsi  que  toutes 
les  familles  lwrnoiscs  qui  étaient  vc- 
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«ucs  se  réfugier  dans  l’Ûbetiaid.  Il 
traversa  Icscantous  d’Jjnderwalilct 
de  Schwitz,  et  de  la  parvint  à Lin- 
dau , d’où  il  sc  rendit  à Llm,  auprès 
de  sa  famille.  Dis  rette  époque , l'il-. 
luslrc  avoycr  , voyant  l’asservis- 
sement de  sa  patrie  cunsuuimc , 
n’eut  plus  qu’une  pcnsyc , celle  de 
la  veuger  et  de  la  soustraire  à un 
joii):;  étranger.  L’influence  qu’il  con- 
serva en  Suisse  fut  des  plus  remar- 
quables : maigre  tous  les  efforts  du 
nouveau  gouvernement  helvétique , 
on  vit  des  hommes  marquants , de 
tous  les  cantons  («accourir  auprès  de 
lui.  a Le  mal  est  fait,  écrivait  - il  à 
s son  ami  l’historien  Muller,  dans  le 
» mois  de  mai  1798;  il  faut  clier- 
d cher  à le  réparer  : voilà  notre 
0 tâche;  et  le  devoir  de  la  remplir 
0 avec  af'le , pendant  le  peu  de  temps 
0 que  j’ai  .encore  à vivre,  m’est 
0 imposé  en  particulier  par  la  ma- 
0 uière  eu,  quelque  sorte  mir.icukigic 
d dont  la  providence  m’a  sauveoans 
0 ces  derniers  événements.  0 11  par- 
tit pour  Vienne,  eu  juin  1798.  Rien 
ne  peut  dernier  nue  idée  plus  vraie 
de  sou  caractère  et  de  ses  principes 
politiques  que  ec  que  le  même  histo- 
rien écrivaitde  lui  : « Plus  j’apprends 
0 à le  connaître,  plus  il.  111e  parait 
0.digne  de  respect , tant  par  sa  cons- 
0 tance  que  par  sa  modération.  Ces 
0 deux  vertus  ont  leur  fondement 
0 dans  son  jugement  sain  et  dans  sa 
0 grandeur  d’amc.  Il  est  au-dessus 
0 de  bien  des  personnes  dont  le  ccr- 
0 cle d’activité cs^plus étendu,  mais 
0 auxquelles  il  manque  ce  qu’il  a , 

0 c’est  à-dire  le  don  de  saisir  le  vrai 
0 poiul  d’une  question , de  ne  jamais 
0 la  perdre  de  vue , et  d’y  ramener 
0 toujours.  Il  est  mccomm  c118uis.se: 

0 ici , où  il  n’a  certes  aucun  motif  de 
0 sc  déguiser,  j’ai  lieu  de  me  con- 
0 vaincre  que  loin  de  dcsiivr  cctie 


n oligarchie  qu’on  ne  cesse  de  ca- 
»1  minier  chez  vous,  il  voudrait 
0 pfiitôl  rétablissement  d’une  cons- 
0 titution  analogue  à celle  que  nous 
0 avions  eu  Suisse  dans  le  qua- 
» torzième  et  le  quinzième  siècle 
» (1);  et  sans  doute  aucun  homme  • 
» équitable  ne  pourrait  se  plaindre 
» de  ces  dispositjops-Ià  » ( Muller  , 
t.  vi  ).  Le'  même  historien  a dit  en- 
core : « Lcsrtge , le  juste  (c’cst  ainsi 
» qu’ij  l'appelait  ; , est  plein  de  cons- 
» tance , et  ne.se  plaint  jamais;  mais 
» ayant  aperju  parmi  mes  livres 
» quelques  jolis  classiques , il  fut  siu- 
» guhcreineiit  attendri  eu  sé  rappc- 
» lant  les  cent -viqgt  petits  volumes 
» de  l’édition  de  ^Glasgow  qu'il  pos- 
» sédail  aussi  naguère.  » Cependant 
lui  grand  nombre  de  jeunes  gens 
avaient  quitté  la  Suisse  poursc  sous- 
traire aux  mesures  oppressives  du 
nouveau  gouvernement  ; Stetgùer^qui 
était  cousidéré  comme  chef  de  tous 
les  amis  de  {.'ancienne  indépendance, 
fut  leur  pointde ralliement.  En  1799, 
des  corps  de  Suisses  se  formèrent  ; la 
prestation  du  serinent  du  premier 
régiment  commandé  par  !c  colonel 
de  Rovéréa  , ’ offrit  le  spectacle  le 
plus  imposant.  Après  que  toute  la 
troupe  eut  juré,  cuire  les  mains  du 
vénérable  septuagénaire,  de  rester 
fidèle  à la  patrie,  lui-même,  en  uni- 
forme , contracta  le  même  cngàge- 
ment  entre  les  mains  du  colonel.  Peu 
de  jours  après  , ce  régiment  se  cou- 
vrit ^e  gloire  à iNcefels  et  à Wallens- 
ladt.  Après  la  bataillede  Zurich,  (ü5 
sejÜ.)Steiguer  entraîné 4ausla  retrai- 
te précipitée  de  l’armée  russe,  quitta 
de  nouveau  La  Suisse  pour  11’y  plus 
revenir,  La  fatigue  qu’il,  éprouva 
, , — 
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dans  oc  désastre  , et  plus  encore  le 
chagrin  de  voir  toutes  scs  espérances 
déçues , portèrent  le  coup  fatal  à sa 
santé  ; et  une  apoplexie,  termina  sa 
carrière  à Augsbonrg,  le  3 décembre 
1799.  Sa  mort  répandit  la  constcr- 
, nation , non-seulement  chez,  les  Suis- 
ses émigres,  dont  il  était  entouré, 
mais  aussi  dans  l’intérieur  du  pays  , 
parmi  tous  ceux  qui  se  flattaient  en- 
core de  le  voir  un  jour  rendre  à sa 
patrie  son  indépendance  et  son  an- 
cienne considération.  Cet  événement 
produisit  même  une  profonde  im- 
pression chez  les  amis  du  nouvel 
ordre  de  choses  ; et  l’on  entendit  le 
directeur  helvétique  Laharpe,  par- 
ler de  ce  généreux  ennemi  avec 
l’admiration  et  le  respect  qui  lui 
étaient  dus.  Les  généraux  des  deux 
années  impériales,  les  autorités  do 
la  ville  d’Ausbourg  et  les  minis- 
tres des  puissances  coalisées  assistè- 
rent aux  obsèques  de  Steiguer , eu 
habit  de  deuil  ; et  les  troupes  russes 
qui  se  trouvaient  dans  les  environs 
furent  réunies  pour  rendre  les  hon- 
neurs militaires  a l'illustre  défunt. 
Le  régiment  de  Rovéréa  , le  crêpe  au 
bras,  ouvrait  la  marche,  et  tous  les 
Suisses  qui  étaient  alors  à Augsbourg 
suivaient  le  cercueil.  Il  était  réservé 
à cet  homme  célèbre  de  recevoir 
• deux  fois  les  honneurs  de  la  sépulture  : 
lorsque  la  médiation  de  Ruonapartc 
eut  rendu  à la  Suisse  une  apparence 
d’indépendance  , le,  gouvernement 
bernois , affligé  de  penser  queé  les 
restes  du  grand  avoycr  étaient  dé- 
posés dans  une  terre  étrangère , ob- 
tint du  conseil  de  la  ville  d’ Augsbourg 
qu’ils  fussent  exhumés.  Trois  commis- 
saires bernois  furent  députés  pour 
recevoir  le  cercueil , et  les  autorités 
d’Augsbourg  donnèrent  â son  déjiart 
de  non  vea  il  x tém  oi  gna  ges  de  leu  r véné- 
ration pour  la  mémoire  de  l’illustre 
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vieillard.  Le  convoi  trouva,  aux  fron- 
tières du  canton  de  Berne , une  dé- 
putation du  conseil  d’état.  Le  îG 
avril  i8o5 , il  entra  dans  la  capitale, 
au  son  de  toutes  les  cloches , et  la 
dépouille  mortelle  de  l’avoyer  Stei- 
uer  fut  déposée  d’abord  à l’Ilôtel- 
c-Ville,  dans  cette  même  salle  où  il 
avait  long-temps  rempli  les  fonctions 
de  premier  magistrat  de  la  rc'publi- 
ne.  Le  cercueil  fut  ensuite  porté 
ans  une  tombe  a la  gauche  du 
chœur  de  la  cathédrale.  On  y voit , 
aujourd’hui,  un  mausolée,  qui  est 
en  pendant  avec  celui  du  duc  Bcrch- 
told  de  Zæhringcn  , fondateur  de  la 
ville  de  Berne.  S — v. 

STEIN  ( George-Guillaume  ) , 
célèbre  médecin  et  accoucheur,  né  le 
3 avril  1737  , à Cassel  en  Hesse,  où 
son  père  était  valet  de  chambre  du 
landgrave  Guillaume  Vil I , et  tail- 
leur de  la  cour.  Il  fréquenta  le  col- 
légcdit  Carolinum  de  sa  ville  natale , 
étudia  la  médecine,  depuis  1756  , à 
Gottingen , et  fit,  en  1 7G0,  un  voya- 
ge à Strasbourg,  Paris  et  Leyde  pour 
se  perfectionner  dans  l’art  des  ac- 
couchements. Après  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  y pratiqua  la  médecine, 
obliht,  en  1764,  la  chaire  de  profes- 
seur de  médecine , de  chirurgie  et 
d’accouchements  au  collège  de  Caro- 
linum  , et  en  1 766 , le  titre  de  mé- 
decin de  la  cour.  Depuis  1 763 , il 
dirigea  la  maison  d’accouchement  et 
des  enfauts  trouvés  , fondée  dans  la 
courant  de  cette  année  , jusqu’au 
moment  de  sa  suppression , en  1787. 
En  1791 , il  fut  nommé  professeur  à 
l’université  de  Marburg , et  directeur 
d’une  maison  d’accouchement,  qu’il 
dota  d’une  bibliothèque  relative  à cet 
art,  et  d’une  riche  collection  d’ins- 
truments. Plusieurs  sociétés  savantes 
le  reçurent  dans  leur  sein  ; il  mourut 
le  a4  septembre  i8o3,  sans  avoir 
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été  Diané.  Les  «lèves  qu’il  a formes , 
les  découvertes  qu’il  a faites  dam  son 
art,  les  écrits  qu’il  a composes , le 
placent  honorablement  parmi  ceux 
qui  ont  contribue’  aux  progrès  de  la 
médecine  eu  Allemagne.  Doué  d’une 
grande  activité,  mais  peu  communi- 
catif, et  très-réservé,  il  avait  pour 
maxime  : nil  admirari.  Scs  écrits 
sont:  I.  Théorie  de  l'art  des  accou- 
chements , Gàssel,  1770  , in-b°.  ; 
septième  édition,  180  > , in-S°.  II. 
Pratique  des  d'accouchements  dans 
les  cas  graves  et  contre  nature  , 
('.assel  , 1 -y>.  . septième  édition  , 
180:1  , in-fe".  111.  Catéchisme  pour 
les  sages-Jcnimcs  , Lentgo  , 1 7 76  • 
Francfort,  1785,111-8°.  IV.  Opus- 
cules relatifs  à la  pratique  des 
accouchements  , Marhurg,  171)8, 
in-8".  V.  Catéchisme,  à l’usage  des 
sages-femmes , ibid. , 1801  , in-8°. 
VI.  Observations  sur  les  accouche- 
ments , ouvrage  posthume,  publié 
par  George-Guillaume  Stein , profes- 
seur à Marburg(  neveu  de  l’auteur), 
1807  , iu-8°.  Gu  a publié:  Memoria 
G.  IV.  Stein  ; scripsit  Creuzer  , 
Marburg  , i8o3  , iii-4°.  M. — u j. 
STEIN  BACH.  Voy.  Kawiw. 

Si’ El  N BOCK.  Voy.  Stenbock. 

STE1NER  ( Wkiinkh),  né,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle,  à Zoug 
eu  Suisse,  d’une  famille  dès  long- 
temps illustrée  par  les  armes  (1),  en- 
tra dcbouuc  heure  dans  la  même  car- 
rière, et  se  distingua  à la  tète  des 
troupes  de  sou  canton  , aux  batailles 
de  Üoruach  et  de  IMarignan.  Il  mou- 
rut, ru  i5iq  , dans  sa  ville  natale  , 
dont  il  était  grand-bailli.  On  a de  lui 
une  Chronique  de  la  Suisse,  de  i5o3 
à 1 5 1 3 , et  nue  Relation  de  la  bataille 
de  Marignan.  — VVcrncr  Steihek  , 


(1)  Son  père,  *on  aïeul  et  Mt  deu*  oncles  avaitul 
péri  sur  le  champ  de  bahulle. 
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l'un  de  ses  lits , né  à Zoug,  en  1492, 
lit  un  pèlerinage  h Jérusalem , et  y 
reçut  nu  brevet  île  protouolairc  apos- 
tolique, en  iSif).  A son  retour,  il 
embrassa  la  réformation  de  Zwiugli , 
sou  ami.  Il  a fait,  sur  la  Chronique 
d’F.llcrlin , des  N otes  estimées  et  faus- 
sement attribuées  à son  père.  Ou  a 
encore  de  lui  une  Chronique  , de 
i5o3  à 1 5 1 6 , qui  est  restée  manus- 
crite. — Stein  eh  ( Jean  - Gaspar  ) , 
de  la  même  famille , lié  vers  le  com- 
mencement du  dix  - septième  siècle, 
su  lit  catholique  À la  lin  de  sa  car- 
rière , et  s’exprima  avec  beaucoup 
de  force  contre  son  ancienne  croyan- 
ce, surtout  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Description  allégorique  de.  la  Suis- 
se , Turin , 1 68a , in-i u.  O11  a encore 
de  lui  : Table  géographique  de  la 
Suisse , l(>8o. — Steineh  (J. -Jac- 
ques),.de  la  même  famille,  né,  en 
1 7 ‘J! 4 , au  château  de  iiégi,  près  de 
AN  interthur,  entra,  eu  1746,  au  ser- 
vice de  France, dans  le  régiment  de 
Monin,  où  il  devint  licuteuaut  et 
aide-major.  Lors  de  la  création  du 
régiment  de  Loclimann , de  l’état  de 
Zurich,  en  , il  fut  fait  capitai- 
ne - commandant  de  la  compagnie 
Murait,  et  devint  capitaine  cll'cclif 
en  1 757.  Il  se  distingua  dans  la  guer- 
re de  Sept  - Ans , fut  dangereusement 
blessé  à iCrevcIt , et,  ayant  continué 
de  se  signaler,  obtiul  une  commis- 
sion de  colonel  en  1770,  devint 
brigadier  en  1780,  commandeur  de 
l’ordre  du  Mérite  militant;  en  1783, 
maréchal -de-camp  en  1784,  et  se 
retira  en  1 79a , bailli  de  Rcgenslicrg 
(canton  de  Zurich),  où  il  demeura 
jusqu'à  la  révolntiondc  1 798.  Il  mon- 
tra un  grand  courage  et  un  grand  dé- 
vouement dans  les  événements  de 
179J  à i8ou,et  commanda  nommé- 
ment, eu  1795,  à l’a  lia  ire  (le  Stu'f- 
ner , le  corps  zurichois  envoyé  pour 
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re'dnire  les  reliclles  des  bords  iln  lac 
de  Zurich.  En  1 8om  , le  général  Aii- 
dermall,  ayant  établi  son  camp  de- 
vant les  poi  tes  de  la  ville  de  Zurich  , 
les  8 et  f)  septembre , commettra  à 
tirer  sur  la  place  avec  des  canons  et 
des  obusiers.  Ce  bombardement  du- 
rait depuis  dix-huit  heures , lorsque 
Stciner,  ayaut  réuni  qumjues  centai- 
nes d’hommes , attaqua  les  assié- 
geants,infiniment  supérieurs  en  nom- 
bre, et  fut  oblige’,  ppres  un  combat 
très-vif,  de  se  teplier  sur  Begenberg  ; 
mais  l'armée  helvétique  fut  néau-  . 
moins  forcée  de  décamjicr  du  Zuricli- 
berg,parla  convention  (hi  iS. sep- 
tembre. Steiner  est  mort  en  1 8c»8.  — 
Son  (nsjGiaspar,  capitaine  au  ser- 
viced’ Angleterre,  né  en  i 7-0 , entré, 
en  1 783,  dans  le  régiment  de  son  pè- 
re, quitta  , comme  lui,  le  service  de 
France,  en  1792  ; entra,  en  1 793 , 
au  service  d’Autriche,  dans  les  chas- 
seurs tyroliens , revint  bientôt  après 
à Zurich  , où  il  remplit  quelques  em- 
])lois;rutrasous-lieutenant,  en  1798, 
au  régiment  de  Jioll  ou  royal  étranger, 
au  service  d’Angleterre,  et  mourut , 
en  1 797,  dans  l’ile  Saiht-Chri-.tophe, 
à la  suite  d’une  chute.  M— d j. 

STELLA  ( En  Atvqois  ) , peintre , 
né  à Maliuçs,  en  1 5G3  , apprit  dé  son 
père  les  premiers  cléments  de  son  art. 
Eu  157O,  il  suivit  à Rome  Martel 
Ange,  qui  plus  tard  se  lit  jésuite, 
et  devint  un  habile  architecte.  Après 
i’etre  perfectionné,  François  revint 
en  France,  et  s’étaut  fixé  à Lyon,s’y 
maria  , et  y exécuta  tingrand  nombre 
de  tableaux  qui  lui  firent  de  la  répu- 
tation. Il  peignit  a fresque , dans  l’é- 
glise des  Minimes , entre  les  pilastres, 
un  C hrist  de  douleur,  une  / 'derge , 
un  Saint  Sébastien , un  Suint  Koch, 
un  Saint  François  de  Vaille  et  un 
Saint  Antoine.  Dans  l’cglisc  de  St.- 
Jcan,  ou  voit  de  lui  un  Christ  au 
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tombeau,  dau.s  lequel  il  a introduit 
son  portrait,  dans  la  figure  d’un  de 
ceux  qui  accompagnent .lr  corps  du 
Sauveur.  Ce  tableau,  de  six  pieds  de 
haut  sur  dix-huit  de  laTgc,  est  peint 
sur  bois.  Le  tableau  du  grand  autel 
des  Célcstins,  représentant  1111e  Des- 
cente de  croix,  est  de  lui.  Enfin  il 
peignit  h fresque  les  Sept  Sacrements, 
dans  la  sacristie  drs  Cordeliers;  et 
les  religieux  furent  si  contents  de. son 
ouvrage,  qu’outre  le  prix  convenu  , 
ils  lui  accordèrent , pour  lui  et  ses 
descendants,  le  droit  de  se  faire  en- 
terrer dans  le  chœur  de  Icur.église, 
au-bas .des degrés  du  grand  autek  La 
plupart  des  autres  églises  de  Lyon 
possèdent  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions. Il  n’avait  |>as  moins  de  ta- 
lent pour  le  paysage;  et  il  aurait  été 
pins  loin  s’il  n’ctailmortà  quarante- 
deux  ans,  le  uO,  octobre  ifio5.  Il  fut 
enterre  aux  Cordeliers  . dans  la  sé- 
pulture qu’ils  lui  avaient  accordée. 
— Jacques  Ïjtoli.a  , son  fils  et  son 
élève,  naquit  à Lyon,  en  i3yti.  Il 
u’avait  que  neuf  ans  lorsque  son 
père  mourut;  et  il  commençait  dès- 
lors  à manifester  les  plus  rares  dis- 

Îiosilions-  ( 1 ).  Il  continua  de  s’exercer 
lans  la  peinture,  et  à vingt  ans,  il 
entreprit  le  voyage  d’Italie.  Le  grand 
duc  Corne  11 , frappé  de  son  talent  et 
de  sa  jeunesse,  l’employa  dans  les 
fêtes  qu’il  fit  célébrer  à Florence , 
Jors  du  mariage  du  prince  Fer- 
dinand, son  fils.  Stella  fit  ensuite 
plusieiçrs  tableaux  et  beaucoup  de 
dessus  précieux  pour  ce  ■prince;  qui, 
le  récompensa  eu  lui  accordant  ni» 
logement  et  une  pension  égale  à celle 
qu’il  payait  au  célèbre  graveur  Cal- 


(r)  G’rtt  utn  doute  un  long  ««jour  qu*  François 
Stella  a fail  «•»»  Italie,  i|u«*  I*i»ii  J<til  aUrihuit.ee 
rju  ataiuriil  lUtgliooi , Ir  1 api  c-t  l'althr  I,«hm  lu»- 
im'inc , «|ué  Jacques  Stella  riait  né  à Brrscia  ; cm 
(fui  rst  eu  font  rwdirt  ion  avec  le  Umuiguag*  d* 
tous  le»  autres  historiens. 
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lot.  Après  un  séjour  de  sept  ans  on 
Toscane,  il  se  rgndit  à Rome,  on 
i(>_>.3  , ■ accompagné  de  son  frère 
François,  et  s’y  livra  à l'étude  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Le  Potissin  le 
prit  en  amitié,  t'aida  de  sjjpcousefls 
et  de  son  exemple,  et  le  produisit 
chez  plusieurs  des  princes  de  l’Égli- 
se. Le  premier  ouvrage  qu’on  lui  con- 
fia fut  la  peinture  de  tous  les  ta- 
bleaux necessaires  à la  canonisation 
de  saint  Ignace,  de  saint  Philippe- 
Ncri,  de  sainte  Thcrèse  et  de  saint 
Isidore.  Il  lit  plus  de  cent  dessins  de 
Prophètes,  de  Sibylles , (Y Apôtres, 
de  Martyrs,  etc.,  qui  ont  été  gravés 
en  bois  et  ci)  camaieu , par  Paul  Man- 
pin  , d’Abbeville.  Il  fut  aussi  charge 
rie  faire  . pour  le  bréviaire  du  pape 
Urbain  vin  , une  suite  de  dessins  , 
qui  a etc  gravée  par  Andran  et  Grii- 
ter.  Il  s’amusait  à peindre  en  petit , 
a ver  nue  extrême  dclieatçsse  ; et  l’on 
cite  en  ce  genre,  une  bague  sur  la- 
quelle il  avait  représenté  le  Jugement 
de  Paris , dans  une  composition  de 
cinq  ligures.  Deux  tableaux,  peints 
pour  le  roi  d’Esjiague , engagèrent 
ce  prince  à l’appeler  dans  ses  états. 
Il  était  prêt  à s’y  rendre  lorsque  scs 
ennemis,  à l’aide  d'une  fausse  arcu- 
sation  , parvinrent  à le  faire  aércleret 
plonger  dans  une  prison,  il  employa 
le  temps  de  sa  captivité  à dessiner  au 
charbon,  sur  le  mur  de  sa  chatnbre, 
nue  Fierge  avec  V Enfant  Jésus  , 
que  bientôt  tout  Rome  alla  visiter. 
Ce  trait  a fourni  le  sujet  d’nn  char- 
mant tableau  à M.  Granet , l’iin  des 
plus  habiles  peintres  de  uotreépoqite. 
L’innocenccdc  Stella  ayant  été  recon- 
nue, plusieurs  de  ses  accusateurs  fu- 
rent fouettes  en  publie , et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  la  Vierge  qu’il 
avait  dessinw  devenir  l’objet  des 
hommages  des  prisonniers,  qui  éta- 
blirent au-dessous  nue  lampe  tou- 


g A , 4 

STE  5o5 

jours  allumée,  devant  laquelle  iis 
allaient  prier.  Il  ne  Voulut  pas  ce- 
pendant demeurer  plus  long-temps  à 
Rome  , et  il  se  liàta  de  retourner  en 
France  sous  la  protection  du  duc  de 
Cééqni  ,dont  il  avait  obtenu  l’estime. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  <jüi»  avait  ’ 
entendu  parler  de  son  talent  et  de  son 
projet  d’aller  en  Espagne  , ne  le  sut 
pas  plutôt  arrivé  à Paris,  qu’il  le  fit 
appeler,  et  pour  le  déterminer  à ne 
point  quitter  la  France,  lui  lit  don- 
ner le  titre  de  peintre  du  Roi , me 
pension  et  un  logement  an  Louvre. 
C’est  en  cette  qualité  que  Stella  fut 
le  premier  qui  peignit  le  portrait 
de  Louis'  XI V . encore  dauphin.  Il 
composa  plusieurs  grands  tableaux 
pour  iTvSpagrte,  La  reine  le  char- 
gea de  peindre  la  chapelle  du  Palais- 
Royal  et  lui  demanda  quelques  ta- 
bleaux pour  Son. cabinet.  Le  cardinal 
de  RicTrHiet!  en  voulut  aussi  pour 
son  palais  de  Paris  et  son  Ch.lteaudc 
Richelieu.  En  iC>45,  Stella  reçut  le 
cordon  de  vSaint-Michefct  le  brevet  de 
premirr  peintre  du  Roi.  Quoique 
d’une  faible  saute,' il  était  infatiga- 
ble au  travail.  Durant  les  longues 
soirées  d’hiver  , lorsqu’il  ne  pou- 
vait plus  peindre,  il  s’occupait  à 
dessiner  des  suites  de  Sujets  tirés  de  la 
vie  delà  Fierge,  des  Jeux  d’cnjanls, 
un  grand  nombre  de  F ases,  etc.  Ces 
dessins,  recommandables  par  le  fi- 
ni, sont,  en  général,  arrêtes  à la 
plume,  larvés  au  bistre  ou  à l'encre 
ne  la  Chine  et  rehaussés  très-propre- 
ment de  blanc  au  pinceau.  Le  froid 
qui  règne  dans  toutes  les  têtes  , des 
figures  peu  coutrastces  et  souvent 
roides  , suffisent  pour  distinguer  scs 
dessins.  Les  tableaux  qu'il  a exé- 
cutés h Paris  ont  particulièrement  ns- 
sunLga  gloire.  Ou  cite  surtout  lc/e«- 
ne  Jésus  disputant  avec  les  docteurs 
île  la  loi  , qu’on  voyait  au  noviciat 
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des  Jésuites;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ , dans  l'église  Saint-Germain  ; 
le  Miracle  des  cinq  pains  et  la  Sa- 
maritaine aux  Carmélites  du  Fan- 
bourg  Saint- Jacques  ,ctl’y/anoneùt- 
tion,  dans  un  des  trumeaux  des  croi- 
sées du  dôme  de  l’Assomption  , etc. 
Sa  manière  de  peindre  est  agréable 
et  bue  ; il  cherchait  à imiter  Poussin, 
et  nul  peintre  n’en  a plus  approché. 
C’est  dans  les  Jeux  d’enfants,  dans 
la  perspective  et  Y architecture  qu’il 
excellait.  Son  dessin , quoiqu’il  con- 
sultât peu  la  nature,  ne  manque  pas 
de  correction  ; son  coloris  est  de  pra- 
tique et  quelquefois  un  peu  rouge  : 
niais  sou  véritable  défaut  est  la  froi- 
deur. Ses  derniers  ouvrages  sont  seize 
petits  tableaux  des  Plaisirs  cham- 
pêtres et  des  arts,  et  trente -deux 
petits  sujets  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Le  Musée  du  Convie  possède 
deux  tableaux  et  un  dessin  de  Stella  : 
l’un  des  tableaux  représentant  Mi- 
nerre  au  milieu  des  Muses , est  ex- 
posé dans  la  grande  galerie;  l’autre, 
dont  le  sujet  est  Clélic  et  ses  com- 
pagnes s’ échappant  du  camp  de 
Porsenna , (si  ce  ne  sont  pas  plutôt 
tout  simplement  des  Baigneuses) se 
trouvedaus  les  appartements  du  châ- 
teau de  Saint-Cloud.  Il  a tontes  les 
qualités  et  tous  les  defauts  de  ce  pein- 
tre. Il  est  peint  et  dessiné  avec  fi- 
nesse,1, les  figures  de  femmes  ne  man- 
quent pas  de  grâce  ; mais  rien  ’de 
plus  froid  que  l’ensemble  de  la  com- 

Îiositiou , dont  il  est  difficile  d’âil- 
eurs  d’expliquer  le  sujet , môme  en 
sachant  ce  que  le  peintre  a voulu  re- 
présenter. Le  dessin  est  une  allégorie 
sur  la  couva leseenec  du  cardinal  Soi-’ 
pion  Rorghèse,  en  iG38.  Il  est  à la 
plume  et  lavé.  Stella  mourut  à Paris, 
en  i f >4 7 , et  fut  enterré  à Saint-Ger- 
main l'Auxcrrois.  On  ue  lui  connaît 
d’élevcs  , que  son  neveu . Antoine 
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Stella,  et mi  lyonnais,  nommé  Geor- 
ge Charmctou.  Il  a gravé,  à l’eau- 
forte  , plusieurs  sujets  de  Sa  compo- 
sition , dont  les  uns  sont  marqués 
d’une  étoile,  par  allusion  à son  nom. 
On  fait  cas  surtout  de  la  pièce  qui  re- 
présente Jésus-Christ  descendu  de 
la  croix , et  pleuré  par  ses  parents 
et  ses  disciples.  Celle  qui  a pour  sujet 
la  Cérémonie  des  hommages  que 
les  villes  de  la  T osca/u-  rendent  au 
grand-duc , le  jour  de  la  saint  Jean , 
très-grand  in-folio  en  travers',  gravée 
en  niai,  et  dédiée  au  grand-duc 
Ferdinand  11 , est  extrêmement  rare. 
— François  Stella  , frère  du  précé- 
dent, né  en  iGo3,  suivit  son  frère 
dans  tous  ses  voyages , et  ue  se  sé- 
para de  lui  que  pour  se  marier  à 
Paris.  Il  exécuta  quelques  tableaux 
dans'  le  même  style  que  Jacques  ; 
mais  avec  moins  de  force.  Son  ma- 
riage lui  occasionna  une  multitude 
de  procès,  qui  le  détournèrent  de  la 
peinture , détruisirent  sa  sauté  , et  le 
conduisirent  au  tombeau  , à l’âge  de 
quarante -quatre  ans.  Il  mourut  en 
îGqT  , sans  laisser  d’enfants.  — An- 
toine Boussonnet  Stella,  neveu  des 
deux  précédents , né  à Lyon , en 
iü3o  , et  mort  dans  la  même  ville , 
en  1G8A  , était  fils  d’Étienue  Bous- 
sonnet Stella  , frère  de  Jacques  , et 
orfèvre  estimé.  Il  fut  élève  de  son  on- 
cle Jacques  , dont  il  saisit  parfaite- 
ment la  manière  ; il  exécuta  ,'dans  sa 
ville  natale,  plusieurs  tableaux  esti- 
més , remarquables  par  l’agrément 
du  pinceau.  Il  obtint  fc  même  succès 
à Paris,  où  il  fut  admis  dans  Facadé- 
raie  de  peinture.  Il  a gravé  plusieurs 
morceaux  à l’eau-forte  : on  estime 
principalement:  I.  Un  Paysage  où , 
d’un  côté,  ou  voit  le  Tibre  appuyé 
sur  son  urne,  ayant  à scs  pieds  la 
louve  qui  allaita  Komulus  et  Réunis  ; 
de  l’autre,  un  second  fleuve  tenant 
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en  main  une  rame.  Entre  ces  deux 
fleuves,  ou  aperçoit  la  ville  de  Rome. 
II.  Moïse  défendant  les  filles  de  Jé- 
thro  , d’apres  le  Poussin,  très-grande 
pièce  en  travers.  — Claudine  Bous- 
sonnet  Stella,  sœur  du  precedent, 
nce  à Lyon,  en  iG34  , apprit  la 
peinture  de  son  ouclc  J arques , et 
montra  un  talent  réel  pour  cet  art: 
mais  elle  préféra  rullivcr  la  gravure; 
et  au  jugement  des  connaisseurs,  elle 
a infiniment  surpassé  .toutes  les  per- 
sonnes de  son  sexe  qui  s’y  sont  ap- 
pliquées. Elle  peut  avoir  parmi  elles 
des  rivales  pour  le  fini  (lu  travail  ; 
mais  aucune  ne  peut  lui  être  compa- 
rée pour  la  profondeur  de  la  science: 
on  peut  même  avancer  qu’aucua 
homme  n'a  saisi  comme  elle  le  ca- 
ractère du  Poussin,  et  n’est  parvenu 
à indiquer  d’upc  manière  aussi  par- 
faite la  couleur  de  ce  maître.  En 
voyant  les  gravures  de  Claudine,  on 
voit  les  tableaux  du  peintre.  Dans 
cette  partie,  elle  surpasse  iufiuimrnt 
Pesne,  et  peut-être  même  l’cmportc- 
t-elle  sur  G.  Audran.  Elle  a gravé  , 
d’après  son  oncle  : I . Une  Suite  rie 
dix-sept  pastorales , y compris  le  ti- 
tre. II.  Une  Suite  de  sujets  rusli- 
rjitcs  et  de  jeux  d’enfants.  III.  Le 
Mariage  de  sainte  Catherine  , d’a- 
pres le  Poussin.  IV’.  Miiise  exposé 
sur  les  eaux.  V.  Saint  Pierre  et 
saint  Jean , guérissant  le  boiteux. 
VT.  Une  Sainte-Famille.  VII.  Une 
autre  Sainte-Famille  avec  plusieurs 
enfants  qui  apportent  des  Jleurs. 
VIII.  Moïse frappant  le  rocher. IX. 
Jésus-Christ  niis  en  croix  entre  les 
deux  larrons,  estampe  connue  sous 
le  nom  dû  Grand  Calvaire.  Ces  deux 
derniers  morceaux  sont  des  chefs- 
d’œuvre  , et  les  deux  pièces  capitales 
de  Claudine.  Cette  habile  artiste  mou- 
rut à Paris  , en  1697.  — Françoise 
Boussonnet  Stella  , sœur  de  la  pré- 
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cédentc  , cultiva  aussi  la  gravure.  On 
connaît  d’elle  une  Suite  de  soixante- 
six  planches  d’ornements  antiques, 
et  une  autre  Suite  de  cinqiuinte  - six 
vases  , d’après  son  oncle  Jacques. 
Voyant  qu’elle  ne  pourrait  atteindre 
à la  réputation  de  sa  sœur  Clau- 
dine, elle  se  contenta  de  l’aider  beau- 
coup dans  ses  travaux.  — Antoinette 
Boussonnet  Stella  sœur  des  pré- 
cédentes , née  à Lyon  , vers  iG35  , 
apprit  aussi  de  son  oncle  les  éléments 
delà  peinture;  mais,  coninc  scs 
sœurs  , elle  cultiva  la  gravure  et  y 
montra  iui  talent  presque  aussi  pré- 
cieux que  celui  de  Claudine.  Ou  ne 
connaît  d’elle  que  deux  gravures  , 
mais  qui  suffisent  pour  attester  sa 
supériorité  ; ce  sont  : I.  Romulus  et 
Rémus  alailés  par  la  Iouim,  d'a- 
près son  frère  Antoine.  IL  L’Entrée 
de  l'empereur  Sigismond  à Man- 
toue  , d’après  une  longue  frise  en 
stuc , exécutée  dans  le  palais  du  Té, 
sur  les  dessins  de  Jules  Romain.  Une 
chute  qu'elle  fit  abrégea  ses  jours, 
et  elle  mourut  à Paris,  le  20  octobre 
1G76.  P — s. 

STELLA  (Jules-César  ),  poète 
latin,  né  h Rome  en  i5G4,  com- 
posa , à l'âge  de  vingt  ans  , un 
poème  épique  sur  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  11  avait  été  pré- 
cédé par  Gaïubara  ( Voy.  ce  110m  , 
XVI,  4iu  ),  qui  s’était  chargé 
de^  traiter  le  meme  sujet , à la 
demande  du  cardinal  de  Granvcllc. 
Les  vers  de  Stella  furent  très -ap- 
plaudis dans  la  société  du  cardinal 
Alexandre  Farnèse;  et  ils  obtinrent 
amssi  les  suffrages  de  l’académie  flo- 
rentine, et  des  plus  illustres  écrivains 
latins  du  seizième  siècle  , tels  que 
Fulvio  Orsino,lc  Bargéo,  Muret,  etc. 
Ce  dchiicr  se  montra  fort  satisfait 
de  la  latinité  et  de  la  versification  ; 
et  c’est  peut-être  tout  ce  qu’il  est 
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permis  d’en  louer  ; car  le  plan  de  ce 
poème  est  tout-à-fait  vicieux.  Stella 
fut  cameïier  secret  sous  Clément 
VIH  , Paul  V,  et  s'étouffa  en  bnvant, 
peu  après  la  mort  de  ce  dernier  pou- 
tife.  Son  poème  est  intitule  : Cotum- 
beidos  , Hbri  priores  duo  , Rome  , 
i5go,  in-4°r  {l)  . dédie  à Philippe 
d'Autriche,  fils  du  roi  d’Espagne, 
L'éditeur  de  cet  ouvrage , dont  la 
suite  u’a  jamais  paru  , fut  le  jésuite 
Beuci , maître  de  l’auteur.  J>u 
Bocage  lui  a fait  quelques  emprunts, 
dans  sa  Coîombiade.  Les  autres  ou- 
vrages de  Stella  sont  : I.-  Ad  C,ar- 
siam  Loaïsam  Philippi  Ilisp.  prin- 
cipes institutorem*  * carme, n.  Ihid. 
i ,>Ç)4  - iu-4u.  II.  Ad  Murparitani 
airstriarn  PliUippi  III , Nisp.regis, 
sports am  , Ferrariam  renient em 
Ferrare,  t.V)8,  in-4°.  111'.  In  Rny  - 
nnlii  Farnesii  et  Hfargaritœ  Aldo- 
branditue  niiplias,  cri r mm.  Rome, 
ifioo,  in-4".  IV.  In  Joann.  Franc. 
Aldvbrandini  S.  fl.  E.  ducis  géné- 
rais libitum-,  elegia . 1 bld. , itîo'a  , 
in-4°.  \—o — s, 

STKLLER  ou  STOELLER 
( Gvorge-‘Guiixxi:me')  méderi» 
voyagent-,  ne  en  170(1,  à YVinds- 
neim  en  Fraucoiiie,  étudia  d’abord 
la  théologie,  lès  sciences  naturelles  , 
la  raéderme , et  fit  à l 'université  de 
Halle,  descours  de  liotaniqueqiii  fu- 
ient très-suivis  ; mais*  n’étant  pas 
reçu  docteur,  il  alla'  prendre  ses  de- 
grés à Rerlin.  De  là:  il  se  rendit  en 
Russie,  et  fut  attaché,'  en  qualité  de 
médecin,  à l’archevêque  de  Novvgo- 
rod  , le  savant  Théophanc-Proeo- 
povics , auquel  il  donna  ses  soins 


(iîj_î^*  |rali*i«,  nttjrr  pluGinr»  po*  me*  en 
v«il<air«*  miV  le«  eincjilimrt  <!•  (jolhml), 
riiyinl  *uU«  «n  laliu , relui  rfr  (Situlmni 

• ÎU*  : tic*  R4eij(itfi«tAiririifi«iA. 

' lihri  IV,  Kume,  i5R5  ; et  <*.arr»ia:  r*. 

/‘•mbur  tiie  de  ilmurt  fhtxHoph.  Culumb , , 1,1,. 
Xlli,  ibid. , 17*5,  in-8® 
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jusqn’à  la  mort  de  ce  prélat.  ' Avant 
•'été  noii.mé  adjoint  de  l’académie  des 
sciences,  il  fut  proposé  pour  faire 
partie  d’une  commission  d’explora- 
teurs en  Sibérie  et  dans  la  Grandc- 
ïartarie,  où  Gipeliu  et  Muller  l’a- 
vaient précédé.Stclkr  scinit  eji  route 
en  i-38,  traversa  la  Sibérie,  arriva 
l’année  suivante  au  Kamtchatka  , cr 
accompagna  le  commandeur  Bering  • 
dans  sa  navigation,  au  nonhouesl 
de  l’Amérique  {F.  Bïiumc  ,jiIV  , 
261  -).  11  partagea  l’honneur  des  dé- 
couverts de  celte,  expédition  , fit 
naufrage  avec,  ses. compagnons  en 
revenant  au  Kamtchatka  , et  eut  la 
douleur  d’ensevelir  Bering  dans  l’ilc 
où  il  s’était  réfugié , et  qui  (tf'çul  de- 
puis le  nom  du  commandeur.  Steller 
..  vécut,  misérablcineiitVpcudjiit  trois 
ans  dans  cette  triste  .solitude,  sc 
nourrissant  d 'herbes  et  de  passons,  ' 
]<endaut  qu’eu  Isutppe  dli  croyait 
toute  l'expédition  perdue  par  le  nau- 
fragé. La  srieiiec  lui  présenta  plus 
donessourix-s  qu’à  scs  grossiers  com- 
pagnons d’infortune  .:  il  sut  les  en- 
courager et  les  aidera  reconstruire  uji 
petit  bàtrtncrit  \ l'aide  des  débris  du  * 
vaisseau  naufrage  ; enfin  il  fut  -leur 
médecin  et  leur  aumônier.  Lorsque  le 
navire  fut  prêt ils  eurent  la  joie  de 
sortir  de  cette  île  . et  d’arriver  sains 
et  saufs  au  Kamtrhatka  , 011  l’on  fut 
bien  étonné  de  yoir  revenir  des  hom- 
me» que  l’on  noyait  ensevelis  sou? 
les  flots  depiiis.plusieurs  aimées.  Dès 
qtKt  cette  nouvelle  firt  parvcqii£  à 
l'étcpslioiirg  , un  ordre  partit  pour 
enjoindre  à Slellcr  de  se  rendre  dans 
la  capitale.  Le  vovageitr  sc  mit  ni 
route,  ct'sr  trouvait  eu  mars  17  4? , 
à Iakoutsk en8ihérir;:iqpeinircqu’il 
envoya  en  avant arriva  à jfloscou 
avec  tons  sgs  effets.  Mais  depuis  lors 
on  ira  plus  eu  de.  nouvelles  certaines 
de  Stclfcr.  Selon  quelques  rapports  , 
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1 était  sur  la  route  do  Moscou,  lorsque 
recevant  une  nouvelle  mission  avec 
ordre  de  retourner  en  Sibérie  il  y 
mourut  peu  de  temps  après.  Scion 
d’autres  . il  fut  oblige  de  revenir  en 
Sibérie  pour  se  justiûcr  des  accu- 
• salions  portées  par  des  employés 
' russes  dont  il  avait  vu  Wjnalvcrsa- 
. lions  , et  qui , craignant  scs  dénon- 
ciations, le  dénoncèrent  à leur  tour  , 
comme  ayant  voulu  armer  contre  la 
Russie  des  peupla  des  asiatiques  , et 
comme  leur  ayant  fburui  de  la  pou- 
dre. On  prétend  qu’en  retournant  en 
Sibérie , sous  l’escorte  de  soldats , il 
mgprut  de  froid  dans  sou'  traîneau  y 
Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu’il  fut  en- 
terre, le  i?  novembre  fÿ  iS,  au- 
près de  Tiiuicn.  I.cs  résultats  des 
travaux,  auxquels  il  s’était  livré  pen- 
dant ses  voyages  jiéuiblcs  et  péril- 
leux, ont  cté  heureusement  cotiser-  ■ 
- vc's  ; et  quoique  l’auteur  n’ait  eu 
le  temps  ui  lie  les  revoir  ni  de  les 
mettre  en  ordre  pour  le  public,  ils 
ont  pourtant  tous  été  jugés  dignes  de 
l’impression,  et  jettent  beaucoup  de 
lumière  sur  la  géographie  et  plus 
encore  sur  l’histoire  naturelle  de  la 
Russie  asiatique.  Ce  sont  d’abord 
une  Description  du  Kamtchatka, de 
ses  habitants , mœurs  et  usages,  etc., 
Francfort  et  Leipzig,  1774-  iu-8“. , 
mis  au  jour  par  J.-13.  S.  (Scliercr), 
avec  fig.  j puis  le  Journal  d’un  voya- 
ge du  port  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
eu  Kamtchatka  , aux  côtes  occiden- 
tales de  l’Amérique,  insérddans  les 
A oiwcaur  Mémoires  du  Nord,  par 
Pallas , nui  y a joint  une  Rclatioudc 
la  suite  uc  ce  voyage.  Dans  le  même 
^recueil,  tome  11,  ou  trouve  de  Slel- 
1er  la  Description  physique  et  topo- 
graphique de  Hic  de  Bering.  L’aca- 
demie des  sciences  de  Pctcrsbouvg  a 
iDScré  de  lui , dans  les  Novicommen- 
tarii  académies  scient.  Pelropolit. , 
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trois  Mémoires , savoir  : De  bestiis 
mariais  , tome  11  j Observaliones 
generales  unieersam  historiam  pis- 
ch/m  concemenles , tome  111,  et 
Observaliones  quædam  nidos  et  ova 
avittin  concemenles , tome  iv.  On 
cr.oit  que  l’académie  de  Pétcrshourg 
possède  le  reste  de  ses  manuscrits. 
Le  cabinet  de  cette  académie  fut  en- 
richi d’un  grand  nombre  d’objets 
d’histoire  naturelle,  que  Stellcr  avait 
recueillis  avec  soin  pendaut  ses  voya- 
ges. Il  paraît  résulter  de  l’incerti- 
tude, qui  règne  sur  la  mort  de  ce  voya- 
geur instruit  cl  infatigable  , que  la 
Russie  avait  assez  mal  récompensé 
un  savant  qui  s’était  sacrifié  pour 
clic  et  pour  la  science.  Voy.  la  Fie 
de  Stellcr,  imprimée  eu  allemand  , 
Francfort,  1 74*^ » i«-88  , et  la  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  voyages , pu- 
bliée par  son  frère  Augustin  Stel- 
i.eb  , dans  plusieurs  recueils  pério- 
diques indiqués  dans  la  Hibliotheca 
Bimaviana..  On  a donné,  en  son 
honneur,  le  110m  de  Stellera  à une 
plante  annuelle  de  la  famille  des 
daphuo'idcs,  qui  sc  trouve  en  Eu- 
rope , dans  tous  les  champs  arides. 

D-c. 

STELLINI  (Jacques),  mora- 
liste, fils  d’un  pauvre  tailleur  de  Civi- 
dal  del  Friuli , où  il  naquit  en  1699, 
entra,  dès  l'âge  de  dix- huit  ans, 
dans  l’ordre  des  Somasques,  et  ter- 
mina scs  études  à Udinc.  En  sortant 
de  l’école  , il  alla  enseigner  la  rliéto- 
rique  au  collège  des  nobles  à Venise, 
et  y lit  connaissance  avec  Jean  Emo, 
dont  il  éleva  les  enfants.  Appelé , en 
173g,  à une  chaire  de  morale  à l’u- 
niversité de  Padoue  , il  y mourut  le 
17  mars  1770.  Ce  professeur , dont 
quelques  ligues  suHiscnl  pour  retra- 
cer la  vie , est  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  que  l’Italie  ait  pro- 
duits dans  le  cours  du  dix-huiuèmc 
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sicclc.  Poète,  orateur, géomètre,  phi- 
losophe , théologien  , médecin  et 
chimiste,  on  le  voit , dans  scs  écrits, 
s’exercer  tour-à-tour  dans  la  poésie 
latine  et  italienne  ; traduire  l’inda- 
re,  embrasser  la  défense  d’Euclide  , 
justifier  Épicurc , faire  l’apologie 
d'ilcrmogèno , épurer  le  texte  de 
Platon,  expliquer  Aristote, commen- 
ter Aristidc-Quintilien  , traduire  les 
principes  de  perspective  de  Tay- 
lor; enfin  discuter  avec  Frisi  sur  le 
calcul  infinitésimal , et  les  lois.de  la 
gravita  lion  .Doué  d’un  talent  aussi  uni 
verscl , il  avait  conçu  le  projet  d’em- 
brasscr  dans  un  seul  système  toutes 
les  connaissances  humaines  ; et  per- 
sonne mieux  que  toi  n’était  en  état 
de  l’exécuter  : car , selon  l’expression 
d’Algaiotti,  il  aurait  pu  se  charger 
d’enseigner  le  inème  jour  toutes  les 
sciences,  comme  ce  mime  de  Lucien,  ' 
qui  représentait  tous  les  dieux  dans 
le  même  ballet.  Mais  l’ctude  princi- 
pale de Stellini  fut  la  morale; et  c’est 
vers  ce  but  qu’il  tourna  toutes  les 
facultés  de  son  esprit.  Dans  l’année 
qui  suivit  sa  nomination  de  profes- 
seur, il  publia  un  Essai  sur  l’ori- 
gine et  les  progrès  des  mœurs  qui 
fit  beaucoup  de  sensation  en  Italie. 
Ce  n’était  pourtant  que  le  prélude 
du  grand  ouvrage  qu’il  expliqua 
en  chaire  , pendant  six  ans  , et  dont 
l’éditiuu  posthume  ne  parut  qu’eu 
ie-8.  Les  opinions  de.Stellini , pres- 
que inconnues  en  Europe,  sont  main- 
tenant oubliées  en  Italie  , où  ce  qui 
s’adresse  à la  raison  est  toujours 
moins  durable  que  ce  qui  parle  à 
l’imagination.  11  faut  convenir  aussi 
que  ce  philosophe  a rendu  ses  écrits 
inaccessibles  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs , par  les  difficultés  du  style , le 
défaut  de  méthode,  et  l’emploi  de  la 
langue  latine  , qu’il  a préférée  à l’i- 
talien. Son  ouvrage jiourtaut  mérite 
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d’être  médité  ; et  nous  croyons  ne- 
cessaire d’en  esquisser  le  tableau. 
— Selon  lui , l'homme  apporte  en 
uaissant  le  germe  des  forces  et  des 
facultés  dont  la  nature  l’a  doué,  et 
qui,  par  leur  développement  progres- 
sif, doivent  un  jour  l’aider  à se  perfec- 
tionner et  à contribuer  au  bien-être 
de  la  société.  Ce  n’est  que  par  l’em- 
ploi sage  et  réglé  de  ses  forces  qu’il 
peut  arriver  au  bonheur  qui  est  le 
terme  de  ses  désirs,  et  qui  ne  se  trou- 
ve que  sur  le  chemin  de  la  vérité. 
Nous  pouvons  y parvenir  par  les 
moyens  que  la  nature  a mis  a notre 
disposition;  c’cst-à-dirc  par  l’iftcl- 
ligeucc,  la  volonté  cl  la  liberté.  Les 
sensations  réveillent  l'intelligence , et 
lui  apportent  le  tribut  des  idées  : 
celles-ci  sont  le  produit  des  sens  , ‘ou- 
verts à toutes  les  impressions,  et 
plus  capables  de  nous  égarer  «pic  de 
nous  conduire.  Ils  ont  besoin  d’exer- 
cice et  d’expérience  : ils  nous  sont 
d’une  grande  utilité  si  on  les  maî- 
trise; ils  peuvent  nous  devenir  fu- , 
uestes  quand  on  s’y  abandonne.  Ils 
sont  la  source  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur , dont  l’efièt  est  d’autant  plus  à 
craindre,  qu’il  est  plus  anticipé  : car - 
alors  la  raison  n’est  pas  assez  formée 
pour  balancer  leur  influence , cl  une 
fois  que  ces  sentiments  ont  pénétre 
dans  notre  cœur , il  est  difficile  de 
les  déraeiucr,  et  d'empêcher  qu’ils 
ne  deviennent  le  guide  de  nos  juge- 
ments et  de  nos  actions.  Le  plaisir 
peut  nous  faire  tomber  dans  les  piè- 
ges du  vice,  ou  nous  eflaroucher  de 
l’aspect  austère  de  la  vertu.  Il  n’est 
pas  défendu  de  jouir  ; et  les  passions 
sont  bien  moins  les  maladies  de  l’a- 
ine que  les  instruments  les  plus  utiles, 
les  aiguillons  les  plus  puissants  pour 
remonter  les  esprits  abattus,  élever 
l'homme  au-dessus  de  lui-même,  et 
le  ramener  à la  modération  et  à la 
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vertu,  par  la  raison  et  l'expérience. 
Loin  donc  d’isoler  l’ainc  des  pas- 
sions , il  faut  lui  apprendre  à les  con- 
naître et  à les  gouverner.  — Mais  les 
objets  extérieurs  ne  sont  pas  toujours 
présents  pour  ébranler  et  irriter  les 
sens  : souvent  même  ils  s'offrent  de- 
vant eux , lorsque  ceux-ci , engagés 
ailleurs,  ou  épuisés  par  des  impres- 
sions longues  et  répétées , ue  sont 
pas  disposés  à les  accueillir.  Alors 
les  scus  se  taisent;  mais  le  plaisir  se 
perpétue  et  devient  plus  vif  avec  le 
secours  de  l'imagination  et  de  la  jné- 
' moire.  Se  souvenir  n’est  autre  chose 
qu’évoquer,  par  les  forces  de  l’esprit, 
les  idées  tpie  les  organes  nous  ont 
transmises.  L’imagination  a un  pou- 
voir plus  étendu  que  la  mémoire  ; 
elle  ne  se  borne  pas  ô réveiller  les 
impressions  reçues  ; elle  les  morcelé, 
».  les  assemble,  les  embellit,  les  défi- 
gure, et  donne  l’existence  à ce  qui 
n’a  pas  existé  , et  qui  peut-être  n’cxis- 
tera  jamais.  C’est  au  moyen  de  cette 
facidté  que  l'arne  se  rejette  sur  le 
passé,  plane  sur  le  présent,  et  s’é- 
lance dans  l’avenir.  I/imagination  a 
; par  conséquent  nn  empire  plus  illi- 
mité que  les  sens  ; car  elle  peut  va- 
rier à l’infini  les  perceptions;  ce  qui 
pourrait  cii  tendre  l’abus  dangereux. 
On  redresse  une  fausse  impression 
en  examinant  avec  plus  d'attention 
l’objet  qui  l’a  produite;  mais  quelle 
ressource  reste-t-il  contre  Tes  éca rts 
» de  l’imagination  , qui  ne  peut'  pas 
en  appeler  à l’expérience  pour  com- 
battre les  fantômes  qu’elle  s’est  créés? 
— Les  sensations  agréables  ou  désa- 
gréables , déposées  dans  la  mémoire, 
réveillées  et  altérées  par  l’imagina- 
tion, composent  la  série  intermina- 
ble des  affections  de  Paine  , qui , étant 
le  résultat  des  forces  combinées  de 
■*  l’esprit  et  du  corps , ébranlent  en 
même  temps  l’nn  et  l’autre,  et  peu- 
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vent  lui  être  utiles  ou  pernicieuses , 
selon  qu’elles  sont  excitées  par  des 
idées  vraies  ou  fausses.  Tant  que 
dure  la  fougue  des  passions,  l’amc 
gémit  dans  nu  honteux  esclavage, 
parce  qu’elle  ne  vit  que  dans  les  scus; 
ce  n’est  qu’en  plaçant  la  raison  sur 
le  trône , qu’elle  peut  y monter  elle- 
même.  On  n’est  véritablement  libre, 
que  lorsque  les  actions  émanent  du 
fond  de  la  pensée;  et  d’une  pensée 
pure,  exempte  de  préjugés  , et  non 
obscurcie  par  l’erreur.  Il  est  diffi- 
cile de  tracer  le  tableau  des  passions, 
qui  sont  aussi  nombreuses  qu’elles 
sont  varices  : on  peut  cependant  les 
distribuer  en  deux  catégories  géné- 
rales , et  montrer  d’un  seul  point 
• leurs  différentes  nuances.  Comme 
toutes  nos  sensations  décoident  de 
l’impression  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur , de  même  nos  passions  prennent 
leur  source  dans  la  haine  ou  dans 
l’amour.  L’envie,  la  méchanceté’,  la 
colère,  la  crainte,  la  défiance,  le 
désespoir,  la  fureur,  appartiennent  • 
à la  première;  la  bienveillance,  l’ad- 
miration, la  confiance,  la  cupidité, 
l'espérance,  sont  du  ressort  de  la  se- 
conde. — L'âme , agitée  par  ces  dif- 
férentes affections,  serait  comme  un 
vaisseau  sans  gouvernail  au  milieu 
de  la  tempête , si  elle  n’avait  l’appui 
de  l’intelligence,  qui,  bien  qn’ern- 
prisonne'e  dans  les  sens , est  destinée 
à régner  sur  eux.  C’est  elle  qui  doit 
dissiper  ou  rectifier  leurs  erreurs  ; en 
comparant  ensemble  les  objets  pré- 
sents, en  rapprochant  ceux  qui  sont 
éloignés , en  etudiant  les  causes  et  les 
effets,  afin  de  se  former  par  l’expé- 
rience j et  de  calculer  la  trempe  de 
chaque  faculté,  pour  en  lixer  l’usage 
et  les  bornes.  Son  premier  soin  doit 
être  de  décomposer  les  notions  trans- 
mises par  les  sens , d’épurer  chaque 
perception , de  classer  chaque  idée  , 
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pour  que  l’esprit  ne  soit  pas  trouble 
par  leur  désordre;  il  faut  qu’elle  les 
rep refîne  des  leur  origine , pour  en 
découvrir  les  rapports  et  en  prévoir 
les  résultats.  C’est  avec  cet  appareil 
de  connaissances  positives  qu'elle 
peut  remonter  la  grande  chaîne  des 
êtres , et  s’arrêter  à ce  dernier  an- 
neau qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  tout  ce  qui  existe.  On  voit 
combien  il  importe  d’éclairer  l'es- 
prit, et  il  est  possible  de  se  former 
une  idée  nette  et  précise  de  la  vertu, 
sans  s’élever  à ces  régions  inconnues 
aux  âmes  vulgaires , ballulccs  par  les 
sens,  et  à la  merci  de  toutes  leurs 
impressions.  Mais  là  raison  a aussi 
des  bornes , qu’elle  ne  doit  pas  fran- 
chir • qu’elle  renonce  à tout  ce  qui 
est  inutile  au  perfectionnement  et  au 
bonheur  de  nous-mêmes  ou  des  au- 
tres i ; ccs  vaines  spéculations  uepour- 
raient  que  la  distraire  dés  bcsoius 
réels  de  l’existence.  La  volouté,  pla- 
cée plus  haut  que  l'intelligence , doit 
, cependant  lui  être  soumise  : c’est 
cette  dernière  qui  peut  la  préserver 
du  choc  violent  et  incalculable  des 
passions.  En  s’appuyant  sur  la'  rai- 
son , elle  n’aura  rien  à craindre  de 
ces  mouvements  soudains  , qu’il  faut 
plutôt  régler  qu’éteindre,  car  en  don- 
nant une  plus  forte  impulsion  à l’a- 
me,  ils  la  pousscut  à des  actions  no- 
bles et  généreuses.  La  volonté  s’af- 
fermira encore,  eu  se  proposant  un 
but  coiffant  et  assuré;  et  en  se  con- 
centrant de  temps  en  temps, eu  elle- 
même,  comme  pour  y chercher.;  à 
l’abri  du  tumulte'  de  la  société,  un 
asile  tranquille  pourse rendre  compte 
ses  propres  actions.  Le  but  qu’elle 
choisit  ne  doit-pas  être  Jiop borné, 
pour  qu’elle  puisse  l’apercevoir  dans 
Imites  les  situations  de  la  vie.  Quelle 
lance  ses  regards  vers  un  poi ut-su 
blanc  ,qui,  en  nous  élevant  au-dot- 
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sus  de  nous-mêmes,  nous  serve  de 
phare  dans  la  route  ténébreuse  des 
passions,  l.a  volunté  a des  limites 
comine  la  raison  r elle  ne  doit  pas  se 
jeter  sur  chaque  détail , ni  intervenir 
dans  les  actes  consacrés  par  une  lon- 
gue habitude,  et  sanctionnes  par  l'as- 
sculimcut unantincd.es  sages. — La  na- 
ture nous  aurait  fait  un  trisléprésent, 
si  à toutes  ces  facultés  qui  nous  sont 
utües  , elle  n’eût  ajoute  la  liberté  qui 
nous  est  nécessaire.  Sans  ce  don  pré- 
cieux, quoique  redoutable,  nous  ne  * 
sérums  plus  les  maîtres  de  nos  ac- 
tions , in  par  conséquent  responsa- 
bles de  nos  épi-eraents.  Notre  ame, 
comme  un  miroir,  serait  condamnée 
à réfléchir , sans  choix , toutes  les  im-  * 
pressious’du  monde  extérieur , atix- 

auellés  elle  n’aurait  pas  le  pouvoir 
e se  dérolier.  Si  nous  u’étions  pas 
libres,  les  lois  humaines  et  divines 
seraient  injustes , car  elles f nous  pu- 
niraient pour  des  fautes  inévitables, 
et  imposeraient  les  mêmes  devoirs  à 
des  individus,  qui.  par  la  diversité 
de  leurs  moyens,  n'aiu-aieut  pas  une 
force  égale  pour  parvcnir.au  même 
but.  C’est  la  liberté  qui , par  le  pou-  • 
voir  qu’elle  a de  différer  ou  de  refu- 
ser son  consentement , préserve  la 
raison  et  la  volonté  , des  faux  - pas 
auxquels  elles  seraient  exposées  par 
l’activité  des  sens  et  la  violeuce  des 
passions.  Mais  aussi  c’est  la  volouté 
et  1 p raisopqui  peuvent  marquer  les 
boittes  d’iuic  sage  liberté  et  l’empê-, 
cher  de  les  franchir.  — Ces  facultés 
nese  développent  pas  toutes  à-la-fois. 

Tes  unes  sont  plus  promptes  .les  au- 
tres plus  lente.1!  à s’annoncer; ces  der-  > 
nières  restent  comme  assoupies  . et 
ne  commencer  t,a  agir  que  lorsque 
les  autres  sont  déjà  en  mouvement. 

Les  premières  à s'éveiller  sont  les 
organes  physiques  : plus  tard  se  dé- 
ployert  les  ressorts  de  L’esprit  ; tels 
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que  l’intelligence  , le  jugement , la 
volonté,  enlin  la  liberté.  C’est  alors 
que  les  forces  du  corps  conspirent 
contre  celles  de  Pâme,  et  de  ce  con- 
flit de  sensations,  d’idées  /'d'affec- 
tions , résulté  cette  diversité  d’opi- 
nions sur  le  bicu  et  le  mal.,  sur  le 
juste  et  l’injuste,  sur  les  vertus  et 
les  vices  ; opinions  qui  ont  une  si 
grande  influence  sur  la  destinée  de 
la  société'  et  des  individus.  » Après 
avoir  ainsi  analysé  en  détail  les  di- 
verses facultés  de  Pliomme , Stellini 
les  examine  dans  leur  ensemble , 
et  marque  le  degré  de  puissance 
que  chacune  d’elles  conserve  dans 
leur  action  simultanée  et  réciproque. 
C’est  de  l’égal  développement  de 
ces  facultés,  de  leur  promptitude  à 
remplir  les  fonctions  que  la  nature 
leur  a prescrites,  qu’émane  ce  qu’on 
appelle  vertu  morale  ; cette  force 
de  l’amc  et  de  l’esprit  qui  apprécie 
au  juste  la  valeur  dc  cliaque  chose , 
et  qui  tient  d'accord  et  en  équili- 
bre des  éléments  si  opposés.  La  ver- 
tu n’est  que  l'amour  de  l’ordre  : elle 
est  nue;  et  si  ou  lui  donne  des  noms 
differents,  ce  n’est  que  pour  exprimer 
ses  tendances , et  les  divers  objets  sur 
lesquels  elle  s’exerce.  On  l’appelle 
piété  dans  les  ouvres  qui  se  rappor- 
tent à Dieu  ; justice  , dans,  les  actes 
qui  regardent  nos  devoirs  envers  les 
autres;  tempérance,  dans  ceux  que 
nous  nous  (levons  à nous  - mêmes  : 
fermeté  , si  elle  s’oppose  aux  maux  : 
résignation  , si  elle  les  soutire  ; en  un 
mot , la  vertu  a autant  de  noms 
qu  elle  a de  modilicatioos.  La  source 
de  toutes  les  vertus  est  la  grandeur 
d’amc  : c’est  par  elle  que  l'homme 
déploie  du  courage  contre  le  danger , 
de  la  prudence  dans  les  conseils  , de 
la  bonne- foi  dans  les  affaires,  de 
l’intégrité  dans  les  charges.  Cette 
grandeur  n'existe  point  dans  le  cœur 
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de  celui  qui  opère  le  bien  sans  en  ap 
précier  la  valeur,  qui  le  devine  plutôt 
qu’il  ne  le  connaît;  qui  le  rencontre 
Presque  par  hasard,  clnou  de  propos 
délibéré,  hile  réside  chez  ces  hommes 
généieiix  qui,  bannissant  toute  idée 
d’utilité  personnelle  , ue  s’occupent 
que  du  bonheur  général  , et  se  li- 
vrent avec  ardeur  à des  entreprises 
nobles  et  périlleuses.  Stellini  trace  le 
tableau  des  vertus  , coindft»  celui 
des  passions.  Il  marque  les  traits  les 
plus  saillants  de  leur  physionomie , 
en  commençant  par  celles  qui  exi- 
gent plus  de  grandeur  d’aine,  telles 
qucla  magnanimité, la  fermeté, l’hon- 
neur, là  générosité,  le  désintéresse- 
ment, la  prudeuec,  etc. — Cen’est  pas 
assez  quede  se  connaître  soi-même,  il 
faut  apprrtidre  à connaître  les  antres  ; 
car  l'homme  n’est  nas  né  isolé  sur  la 
terre.  La  nature  1 a environné  d’ê- 
tres qui  lui  ressemblent,  et  qui  ont 
>ar  conséquent  les  naines  droits  et 
es  mêmes  moyens  que  lui.  Vivant 
avec  eux,  il  nous  importe  de  savoir 
quels  obstacles  ou  quels  secours  nous 
en  avons  à Craindre  ou  à espérer.  Il 
faut  également  calculer  l'usage  de 
nos  propres  facultés,  pour  ne  pas  en- 
traver fa  marche  des  antres.  Nous 
sommes  poussés  à la  vie  sociale  par 
le  plaisir,  par  l'utilité  présenté  et  par 
nue  sage  prévoyance  pour  l’avenir. 
En  se  rapprochant  des  autres,  on  se 
sent  au-dessus  ou  au-dessous  d’eux  : 
cette  première  observation  fait  naî- 
tre des  idées  d’estime  pour  nous-mê- 
mes, ou  de  respect  envers  les  autres. 
Celle  inégalité , qui  est  l’origiuc  de 
beaucoup  de  désordres,  est  cepen- 
dant nécessaire  à la  formation  des 
sociétés  : si  tous  les  hommes  se  res- 
semblaient ils  seraient  également  pro- 
prcsàtout,  et  n’élaulplus  unis  parle 
lieu  de  l’utilisé,  ils  cesseraient  bien- 
tôt de  vivre  euscmblc.  C’est  par  celte 
33 
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sage  distribution  de  forces  que  l’on  se 
devient  mutuellement  necessaire  dans 
ce  grand  drame  de  la  vie , où  chacun 
trouvesonrôle.  — Maissi  l’on  diffère 
par  les  moyens , on  est  d’accord  pour 
le  but , qui  est  d’arriver  au  bonheur. 
Les  lois  doivent  servir  d’appui  et 
non  pas  d'obstacle,  protc'ger  et  en- 
courager égalcmcut  les  efforts  de 
tous.  Les  obligations  des  individus 
ne  som  pas  moins  simples  que  celles 
des  gouvernements  : les  hommes 
doivent  d’abord  être  humains  , puis 
justes  , enfin  amis.  C’est  dans  le 
sein  de  l’amitiê  que  l’on  resserre  les 
nœuds  de  famille,  et  ce  sont  les  fa- 
milles qui  forment  les  bases  de  la  so- 
ciété'. Chaque  état,  chaque  condition 
a scs  devoirs.  Etes -vous  citoyen? 
respectez  les  lois , travaillez  à votre 
bonheur,  et  ne  nuisez  pas  à celui 
des  autres , auxquels  vous  devez  de 
l’assistance  et  des  conseils.  Etes-vous 
père  ? élevez  vos  enfants  et  donnez- 
leur  l’exemple  de  la  vertu.  Etes-vous 
fils?  respectez  vos  parents  et  payez 
leurs  bienfaits  par  votre  reconnais- 
sance. Etes-vous  epoux?  protégez  et 
estimez  votre  compagne.  Etes -vous 
femme?  soyez  soumise  et  fidèle  à vo- 
tre mari.  Etes-vous  riche  ? secourez 
les  malheureux.  Etes-vous  puissant? 
aidez  les  faibles.  Etes-vous  éclai- 
ré? répandez  les  lumières.  — C’est 
ainsi  que  Stellini  a considéré  l’homme 
dans  l’e'tat  de  nature,  dans  celui  de 
société  et  dans  les  differentes  situa- 
tions de  la  vie.  Il  fonde  les  progrès 
du  perfectionnement  individuel  et 
social  sur  le  libre  développement  de 
nos  facultés,  sur  leur  usage  modéré 
et  légitime.  Il  fait  consister  la  vertu 
de  l’homme  dans  l’équilibre  parfait 
de  ces  facultés  et  le  bien-être  de  la 
société  dans  l’extension  de  ces  forces, 
de  manière  que  chacun, du  point  qu’il 
occupe , et  à la  distance  où  u est  placé 
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du  centre  de  l’ordre  social,  forme 
équilibre  avec  les  moyens  de  tous 
ceux  qui  concourent  avec  lui  à la 
formation  et  à la  conservation  de  ce 
système.  Il  en  cherche  enfin  la  per- 
fection , et  il  la  trouve  là  où  les  ins- 
titutions, les  mœurs,  les  lois,  con- 
courent à régler  l’usage  des  facultés 
de  chaque  individu , et  à les  diriger 
vers  le  but  général  de  la  société. 
Pourdc'roulerccttcgrandc  et  sublime 
théorie,  Stellini  a été  obligé  d’exa- 
miner la  nature  et  la  destination  de 
nos  forces  physiques  et  morales;  de 
sonder  la  source  de  nos  vertus  et  de 
nos  vices  ; de  calculer  la  puissance 
de  l’intelligence,  de  la  volonté  et  de 
la  liberté;  de  ces  facultés  primor- 
diales, dont  la  nature  nous  a doués 
our  comprimer  toutes  les  autres, 
c système , remarquable  par  sa  sim- 
plicité et  par  l’enchaînement  des 
idées  ; ce  système , qui  explique  d’une 
manière  satisfaisante  tous  les  phéno- 
mènes moraux  de  l’homme  isolé , et 
de  l’homme  en  société , n’est  pas  ap- 
puyé sur  de  vaines  spéculations;  il 
est  le  résultat  de  la  plus  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  , et 
d’un  examen  aussi  complet  qu’im- 
partial de  notre  nature.  Les  ou- 
vrages de  Stellini  sont:  I.  De  ortu 
et  progressa  morum , atque  opi- 
nionum  ad  mores  perlinenlium  , 
1740,  in-4°.  ibid.,  Padoue,  1764, 
in-8ü. , traduit  eu  italien  par  M. 
Louis  Valcriani , Milan,  1806,  in- 
8°.,  et  parM.  MelchiorSpada,  Bas- 
sano,  1816,  in-8°.  II.  Opéra  om- 
nia , ibid.  1 778-79,  4 volumes  in- 
4°.  Cette  édition  , que  l’on  doit  aux 
PP.  Barbarigo  et  Evangelj , con- 
tient deux  discours  d’inauguration , 
l’Essai  sur  l’origine  et  le  progrès 
des  mœurs , et  le  cours  de  morale , 

( Ethicœ  , seu  moralium  disputa- 
tionum),  en  six  livres,  augmenté 
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d’une  septième  partie  sur  l’amitic  et 
d’mi  appendix  sur  les  différents  sys- 
tèmes philosophiques  relatifs  à la 
nature  de  l’homme  et  des  mœurs. 
III.  Opéré  varie,  ibid. , 1^83,  5 
vol.  in-8°,  recueillies  cl  publiées  par 
Evangclj , augmentées  d’un  sixième 
vol. , contenant  la  correspondance 
litte'raire  et  familière  de  Stellini  , 
ibid.,  i 784 , in-8°.  Fnj.  Caronelli, 
Fita  di  Stellini,  Venise  , 1784  . in- 
8°.  — On  peut  consulter  aussi  deux 
éloges  de  Stellini  , en  italien  , par 
Cossali,  Padouc,  181  1 , in-8“. , et 
par  Crocc,  Milan,  1816,  iu-8u.  ; 
uu  troisième  par  Fabroni,  eu  latin, 
dans  les  Fitæ  IlIusU  ital. , tom.  xu , 
3i3;  — et  Mabil,  Lettere  Stclli- 
niane , Milan , 1 8 1 1 , in-8°. , avec  le 
portrait  de  Stellini.  A — c — g. 

STELLIOL  A (N  icol  as-Antoj  ne), 
physicien  , ne,  en  i547>  à Nola  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  étudia 
d’abord  la  médecine  , et  fut  reçu 
docteur  à l’école  de  Salcrne.  Il  re- 
nonça ensuite  à cette  profession,  dans 
laquelle  il  avait  déjà  obtenu  quelques 
succès  ( ayant  été  appelé  à une  chaire 
dans  l’université  de  Naples) , et  s’ap- 
pliqua aux  sciences  physico- ma  thé- 
matiques et  à l’architecture  militai- 
re et  civile.  Il  fut  chargé  de  lever  la 
carte  du  royaume,  qui  parut  depuis, 
gravée  par  Cartari  ; et,  eu  161 1 , il 
mérita  d’être  admis  dans  l’académie 
des  Lincei , fondée  à Rome  par  le 
prince  Cési,  et  élevée  à la  plus  hau- 
te splendeur  par  Galilée.  Stclliola  , 
doué  d’un  talent  presque  aussi  uni- 
versel que  son  compatriote  et  ami 
J.-B.  délia  Porta,  quoique  bien  loin 
de  l’égaler  en  génie , composa  , sur 
le  télescope  , et  eu  concurrence  avec 
lui,  un  Iraité  que  Galilée  jugea  di- 
gne de  paraître  sous  les  auspices  de 
l’académie.  Cependant  il  faut  avouer 
que  cet  ouvrage  est  loin  de  justifier  de 
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tels  suffrages  : il  y règne  tant  d’obscu- 
rité et  de  désordre,  qu’on  est  presque 
obligé  de  ledevincr.  Ce  n’est  pas,  com- 
me dans  tous  les  livres  de  sciences, 
le  texte  qui  explique  les  ligures; 
ce  sont  plutôt  les  figures  qui  peuvent 
aider  à déchiffrer  Te  texte  ; et  c’est 
peut-être  d’après  les  planches,  que 
Galilée  a jugé  du  mérite  du  travail. 
Au  reste,  l’éditeur,  dans  une  lettre 
écrite  au  cardinal  Barbcriui,  auquel 
l’ouvrage  est  adresse',  a pris  la  pré 
caution  d’avertir  que  l’auteur  n’avait 
pas  eu  le  temps  de  revoir  ce  qu’il 
avaitc'bauché.  On  doitaccepter  cette 
excuse  pour  ce  qui  a rapport  à l’or- 
dre et  à l’cuchainemcut  des  idées; 
car,  quant  au  style,  nous  doutons 
que  Stclliola  fût  parvenu  à le  rendre 
plus  supportable  que  celui  d’une  lon- 
gue lettre,  où  il  parle  de  sa  vie  et  de 
ses  études.  Ce  document , inséré  en  en- 
tier , par  M.  Odescalchij  dans  les 
Memorie  storico-critiche  dclV  ac- 
cademia  de ’ Lincei  (Rome,  1806, 
iu-4°.,pag.  377),  n’a  pas  été  connu 
paéSiguorcüi , qui  a du  ignorer  éga- 
lement la  petite  Notice  placée  en  tete 
de  l’ouvrage  de  Stelliola  sur  le  té- 
lescope, pour  avancer,  dans  une  No- 
te aux  Ficetule  délia  collura  nelle 
Due  Sicilie  ( Na  pics , 1 8 1 1 , tome  v , 
pag.  3x5),  qu’il  a existé  lui  autre 
Stclliola . nommé  Jean-Marius,  ar- 
chitecte de  profession  , et  apparte- 
nant egalement  à l’académie  des  Lin- 
cei. Les  deux  pièces  quç  nous  venons 
de  citer  lui  auraient  prouvé  que 
c’est  toujours  le  même  Nicolas-An- 
toinc  qui  a été  linceo,  médecin,  et 
architecte  ; et  qu’en  cette  derniè- 
re qualité,  il  avait  proposé  au  gou- 
vernement de  son  pays  d’assainir 
les  environs  de  Naples , en  donnant 
un  libre  écoulement  aux  eaux  crou- 
pissantes ; d’agrandir  le  port , et  de 
relever  les  fortifications  de  cette  ca- 
33m 
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pitalc.  Il  paraît  qu’aucun  Je  ccs  pro- 
jets ne  fut  encouragé , et  que  Stclliola 
eut  le  chagrin  Je  ne  pouvoir  pas  at- 
tacher son  nom  à quelque  grande  en- 
treprise. Dans  la  ineinc  lettre , écrite 
au  prince  de  Cési,  ilparlcd  unautre 
ouvrage  auquel  il  travaillait,  et  qui 
devait  paraître  sous  le  titre  A' Inves- 
ti gazioni  celesti,  (/était  , autant 
qu'on  peut  le  conjecturer  d’après  ses 
propres  paroles , un  cours  d’astrono- 
mie fondé  sur  les  observations.  L'au- 
teur avait  aussi  le  projet  d’établir , 
pour  son  usage,  un  observatoire, 
non  loin  d’une  des  portes  de  la 
ville  ( incontro  la  porta  délia  cit- 
tà  no  sir  a , delta  régale)-,  et  cette 
tradition  est  importante  pour  l’his- 
toire de  l'astronomie , car  elle  cons- 
tate la  première  idée  d’un  observa- 
toire dans  le  royaume  de  Naples.  La 
lettre  de  Stclliola  porte  la  date  du  3 
février  1612.  Après  sa  mort  , on 
trouva  chez  lui  l’inscription  suivan- 
te, destinée  à décorer  le  vestibule 
de  sa  maison , qu’il  se  proposait  de 
transformer  en  gymnase  rCÆsio 
LlXCEÆ  ACADEMlÆ  FEUX  STEL - 
I.tOI.A  ExcrCT.OPF.DIE  G13INA- 

sium  ekexit.  11  avait  aussi  trace' 
le  plan  d’un  ouvrage  immense,  qui 
aurait  embrassé  toutes  les  connais- 
sances humaines,  et  auquel  il  avait 
donné  le  titre  d ’ Enciclopedia  Pi- 
tagorea.  Stclliola  a passé  pour  le 
véritable  auteur  de  l’IIistoire  na- 
turelle publiée  à Naples  , en  1099  , 
iu-fol. , sous  le  nom  de  Ferrante  lm- 
perato,  auquel  il  l’aurait  cédée  pour 
ta  somme  de  cent  ccus.  Ce  marché, 
également  honteux  pour  les  deux  sa- 
vants , a été  supposé  par  Placeras 
( De  scriptis  et  scriploribus  anony- 
mis  atquc  pseudonymes,  pag.  2i3) , 
qui  a été  réfuté  par  Nicodcmi  : Ad- 
dizioni  alla  biblioteca  Napolctana , 
de  Toppi,  pag.  77.  Stclliola  mourut 
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à Naples,  le  1 1 avril  iGcs3,  laissant 
les  ouvrages  suivants  : t.  Thenaca 
et  Milriiialia  , in  (juo  horum  anti- 
dotorum  apparalus  - atquc  usus 
monslratur , etc.,  Naples,  lüqq , 
in-4°.  C’est  l'apologie  «un  ouvrage 
de  Maranta  ( V . ce  nom,  XXVI, 
537  ),  sur  le  même  sujet,  contre  les 
attaques  de  quelques  médecins  de  Pa- 
douc.  IL  Enciclopedia  Pitagorca, 
ibid. , 1G16,  in-4°.  Ce  n’est  que 
le  Prospectus  des  traités  qui  devaient 
faire  partie  "de  cette  Encyclopédie. 
L’auteur  en  avait  déjà  terminé  plu- 
sieurs, qui  sont  restés  inédits.  III. 

Il  telesco/HO,  over  ispecillo  celeste, 
ibid.,  1G27  , in-4°.  Cet  ouvrage,  qui 
fut  publié  par  Jcau-Dominique  Stcl- 
liola , fils  de  l’auteur , devait  avoir 
six  livres  ; dont  il  ne  reste  que  les 
quatre  premiers.  Dans  un  avis  placé 
eu  fête  du  volume,  on  parle  d’un 
Traité  de  mécanique,  d’un  autre  sur 
la  fortification,  eu  cinq  livres;  d’un 
Précis  de  castramétation,™  un  seul, 
et  d’un  Essai  sur  le  positif  et  sur  le 
négatif  ( Tollivo  ) , qu’on  donne  tous 
comme  imprimés,  et  que  personne 
n’a  cependant  aperçus.  A — g — s. 

STE  LL  U TI  ( François  ),  né  à 
Fabriano  dans  l’état  de  l'Église,  en 
1 5”7  , se  livra  de  bonne  heure  à l’c- 
tude  des  mathématiques,  sans  négli- 
ger les  belles -lettres.  L'ardeur  qu’il 
mit  à acquérir  des  connaissances  de 
tout  genre  l’avant  fait  entrer  en  re- 
lation avec  fc  prince  Ccsi  (F.  ce 
nom  , VII , 58a),  celui  - ci  le  ju- 
gea propre  à seconder  le  désir  qu’il 
avait  de  former  une  société  destinée 
à favoriser  les  progrès  des  sciences. 
Stclluti  fut  donc  des  premiers,  que  ce 
seigneur  admit  dans  l’académie  des 
Lyucées.  Il  y prit  le  nom  de  Tardi- 
grade  , et  sa  devise  était  : Quo  sé- 
rias eo  cihus.  Ce  fut  en  iGo3.  De- 
puis ce  temps,  il  se  distingua  par  le 
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îèle  qu’il  mit  à participer  aux  tra- 
vaux de  cette  société.  Le  prince  le 
consultait  spécialement  dans  toutes 
les  contrariétés  qu’éprouvait  son  en- 
treprise. Il  le  chargea  , entre  autres, 
de  faire  connaître  la  découverte  qu’on 
avait  faite , sur  son  domaine  d’Aqua- 
sparta  , d’une  veine  de  bois  fossile, 
(/est  ce  que  Stclluti  exécuta  par 
l’ouvrage  suivant  : Traltato  del  le- 
gno fossile  mwvamente  scoperto,  Ro- 
me, chez  Mascardi,  1637  de  ta  p., 
avec  i3  ligures  en  cuivre.  11  fut  tra- 
duit en  latin,  par  Daniel  Major,  et 
inséré  dans  les  Actes  de  l’académie 
des  Curieux  (icr,  3e.  aun. , p.  5a3  à 
53 1 ).  Naudé  , dans  le  Mascurat  , 
pag.  47a , prétendit  que  ce  n’était 

Sas  du  bois  fossile,  mais  des  troncs 
’apbrcs  ensevelis  depuis  des  siècles 
par  quelque  tremblement  de  terre 
vStclluti  avait  fait  preuve  de  bonne  vo- 
lonté plutôt  que  de  talent  poétiqhe  , 
par  deux  épilhalames , l’une  sur  les 
noces  du  prince  Cesi,  çn  1G17  , et 
l’autre  sur  celles  de  son  frère,  en 
i63i.  Sou  attachement  pour  ce 
prince  s’étendit  au-delà  du  trépas; 
car,  l’ayant  perdu  en  iG3o,  il  n’a- 
bandonna pas  sa  veuve  dans  ces  mo- 
ments douloureux.  Il  s’empressa  de 
lui  rendre  tons  les  services  qui  étaient 
à sa  disposition.  Il  prit  surtout  à 
cœur  de  soutenir  le  courage  et  la 
persévérance  des  Lyncécs , regar- 
dant lctahüasemcnt  de  cette  so- 
ciété comme  le  plus  beau  titre  de 
gloire  du  prince.  Il  essaya  de  lui 
procurer  un  nouveau  . protecteur 
arnti  les  plus  grands  seigneurs  de 
orne.  Ils’en  expliquait  dans  une  let- 
tre qu’il  adressait,  quinze  joursaprès 
cette  perle,  au  commandeur  Cassia- 
110  del  Pozzo  , l’un  des  ardents  pro- 
tecteurs du  Poussin.;  et  il  désignait , 
comme  le  plus  digne  de  cette  place , 
Je  cardinal  Barberiui  : mais  ce  pré- 
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lat  ne  sc  montra  pas  disposé  à se 
rendre  à scs  vœux.  Bientôt  les  mem- 
bres de  cette  société,  privés  d’un  chef 
qui  les  animât,  se  dispersèrent.  Stcl- 
luti seul  persistait;  et  dans  toutes  les 
occasions  , il  rappelait  quelles  obli- 
gations l’on  avait  aux  Lyncc'es,  no- 
tamment dans  la  préface  d'une  tra- 
duction de  Perse , en  deux  livres  , 
in  ver  si  sdiolti,  Rome,  Mascardi, 
1637.  Il  publia  un  autre  mirage  in- 
titulé : Pella  Jisonomia  i/i  tatto  il 
corpo  tirnanu , di  Gio.Battista  délia 
Porta , in  lavole  sinoltiçhe  ridotta, 
Rome,  1G37,  in-4°-  Il  cherchait  prin- 
cipalement à faire  terminer  l’impres- 
sion de  l’Abrégé  de  l’histoire  des 
plantes  du  Mexique,  de  Demandés, 
fait  par  Rrcchi.  ( Voyez  ce  nom  , 
XXXVII,  109.)  Ce  tra  va  A , com- 
mencé dès  l’année  161a,  se  trouvait 
terminé  en  16.18  : mais  ou  était 
effrayé  des  frais  qui  restaient  eu- 
corc  à faire  pour  sa  publication. 
Enfin  la  persévérance  de  Stelluti 
fut  récompensée:  Alfonsc  Turiauo, 
ambassadeur  du  roi  d’Espagne  à Ro- 
me , seigneur  également  zélé  pour 
le  progrès  des  sciences  et  pour  la 
gloire  de  son  pays,  subvint  à tous  les 
frais  nécessaires.  Il  acquit  par  là  le 
droit  de  la  dédier  à sou  souverain , 
Philippe  IV,  en  lui  souhaitant  sa- 
lutem  et  victorias , et  eu  lui  van- 
tant la  munificence  que  son  aïeul 
Philippe  II  avait  déployée  à l’é- 
gard (le  Demandés;  Stelluti  s'ap- 
plaudit de  voir  colin  les  travaux 
de  ses  confrères  les  Lyncces  mis 
au  grand  jour  ( 1 65  1 ) : car  , au 
fond,  les  Conimenlâircs  ajoutés  au 
texte  de  Rccchi  ne  sont  autre  chose 
que  les  Mémoires  de  cette  société , 
dont  les  travaux  furent  iulerrouipus 
trop  tôt.  On  peut  voir  , à l’article 
Biancui  (IV,  44 1 ) , que  ce  savant 
chcrchaità  la  faire  revivre  dès  1 7/^0. 
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Plus  récemment , elle  a reparu  avec 
honneur  à Rome , comme  le  témoi- 
gne le  duc  Ëallhasar  Odcscalcbi , 
dans’  scs  Memoric  storico-critiche 
delV  accadcinia  de’  Lincei , Rome, 
«8ofi,in-4°.  D — p — s. 

STENBOCK  ( Macnus  , comte 
de),  general  sue'dois , ne'  à North- 
halcn,  en  1664,  lit  ses  premières 
armes  pendant  la  guerre  des  allies 
contre  la  France  , sous  les  princes 
de  WaldCck  et  de  Baden.  Eu  1 700 , 
il  suivit  Charles  XII  en  Russie  , en 
Pologncct  en  Saxe,  se  distinguant  par 
son  zèle  et  par  son  activité,  notam- 
ment à la  bataille  de  Narva.  En  1707, 
il  prit  congé  de  Charles,  qu’il  ne  re- 
vit plus,  et  se  rendit  eu  Scauie, 
comme  gouverneur-général  de  cette 
province.  II  gagna  la  confiance  des 
habitants  par  sa  justice  et  sa  popu- 
larité. Lorsque  apres  la  bataille  de 
Pultawa  , les  Danois  eurent  fait  une 
invasion  en  Scanie,  Stcnbock  ras- 
sembla à la  hâte  un  corps  de  milice, 
courut  au-devant  de  l’ennemi  , et 
remporta  une  victoire  complète  près 
d’Helsingborg , en  1709.  Il  passa  en- 
suite en  Allemagne  avec  un  corps  de 
troupes,  dont-il  avait  obtenu  le  com- 
mandement , prit  plusieurs  villes  , et 
livra  , en  1712 , aux  Danois  et  aux 
Saxons  combinés  , une  bataille  où 
il  resta  vainqueur.  S’étant  avancé 
vers  Alloua  , il  ordonna  de  mettre  le 
feu  à ccttè  ville,  qui  relevait  du  Da- 
nemark, et  où  il  y avait  quelques 
magasins.  Depuis  ce  moment , Stcn- 
bock n’éprouva  que  des  revers  ; soit 
qu’il  fût  égaré  parles  suggestions  per- 
fides de  ceux  qui  étaient  jaloux  de 
sa  gloire,  soit  qu’il  n’écoutât  que  les 
conseils  de  sa  propre  ambition  , il 
entra  dans  le  Holstein  , y fut  bientôt 
suivi  d’une  armée  de  Danois  , de 
Saxons  et  de  Russes  , et  se  vit  ré- 
duit à s’enfermer  dans  la  forteresse 
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de  Toenningen.  Ne  pouvant  recevoir 
aucun  secours,  j|  capitula,  et  devint 
risonnier  du  roi  de  Danemark.  Con- 
uit à Copenhague , il  fut  d’abord 
gardé  dans  une  maison  de  la  ville; 
mais  le  soupçon  s’c'tant  répandu , 
qu’il  donnait  des  avis  aux  Suédois , 
et  qu’il  avait  le  projet  de  s’échapper, 
il  fut  enfermé  dans  une  prison  obs- 
cure , gardé  par  huit  soldats  , et  ne 
put  communiquer  avec  personne.  Sa 
santé  ayant  souffert  de  l’humidité  de 
la  prison  , et  de  la  mauvaise  nourri- 
ture, il  mourut  en  1717,  après  avoir 
écrit  la  Relation  de  ses  malheurs  et 
de  scs  souffrances.  Cette  Relation, 
qu’il  avait  cachée  avec  soin , parvint, 
après  sa  mort,  à sa  famille,  et  on  la 
trouve  imprimée  dans  un  recueil 
suédois  d’anecdotes , qui  a paru  en 
1773.  Stenbock  joignait  à une  va- 
leur intrépide  une  éloquence  entraî- 
nante; et  avant  de  mener  les  troupes 
au  combat,  il  les  haranguait  pour 
exciter  leur  courage.  Ce  fut  surtout 
à ce  moyen  , qu’il  fut  redevable  de 
la  victoire  d’Helsingborg.  Sa  Vie  a été 
écrite  en  suédois  par  Laeuborn , en 
quatre  parties,  Stockholm,  1757, 
1765,  in  - 4°.  Elle  forme  le  pre- 
mier volume  des  Fies  des  célèbres 
capitaines  suédois,  Stockholm,  182 1 , 
in-8°.  La  famille  Stcnbock,  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de 
Suède , a produit  plusieurs  autres 
hommes  distingués  aaivi  la  carrière 
drs  armes  et  dans  celle  des  charges. 
Voyez  le  Dictionnaire  biographique 
de  Gezelius.  C — ad. 

STENDARDI  (Charles-An- 
ToinK  ),  voyageur,  naquit  à Sienne  , 
en  1721.  Entraîné  par  le  goût  des 
aventures,  il  entreprit,  à l’âge  de 
vingt  ans , un  voyage  en  Asie.  Après 
une  pénible  traversée  , que  l’humeur 
fantastique  d’un  de  scs  camarades 
lui  rendit  encore  plus  désagréable , il 
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gagna  le  port  de  Srayrnc,  où  il  exhala 
sa  bile  eu  vers  , ne  se  montrant  nul- 
lement rebuté  des  contrariétés  qu’il 
Tenait  d’éprouver.  Après  trois  années 
de  dangers  et  de  malheurs  , il  rentra 
dans  sa  patrie  pour  y complété  son 
éducation.  En  1748  > *1  obtint  le 
consulat  de  Toscane  à Constantino- 
ple , d’où  il  écrivit  plusieurs  lettres 
sur  l’administration  et  les  mœurs 
d’un  pays  alors  si  peu  connu.  Au 
bout  «le  sept  ans  , il  fut  rappelé  par 
sou  gouvernement , qui  venait  de  si- 
gner la  paix  avec  les  puissances  bar- 
baresques , et  il  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Alger , en  qualité  de  rési- 
dent. Tout  le  temps  que  Stcndardi 
vécut  dans  cette  espece  d’exil,  il 
n’eut  d’autre  distraction  que  l’étude  : 
quoique  dépourvu  de  livres  et  d’ins- 
truments, il  entreprit  plusieurs  ob- 
servations , et  composa  un  Essai 
astronomique,  qu’il  lit  paraître  sous 
la  date  d’Alger  , suivi  de  deux  Mé- 
moires sur  la  nature  , les  causes,  les 
effets  et  les  remèdes  de  la  peste.  11 
écrivit  aussi  quelques  Mémoires  sur 
le  gouvernement  et  le  commerce  d Al- 
er,  et  fit  une  riche  moisson  de  raé- 
ailles  , d’inscriptions  , de  pierres 
gravées , de  bas-reliefs,  et  de  monu- 
ments de  toute  espece.  Après  un 
assez,  long  séjour  dans  cette  ville , où 
il  vit  une  fois  jusqu’à  trois  beys  mon- 
ter successivement,  eu  un  jour,  sur 
un  trône  ensanglanté , il  fut  nommé 
consul  à Naples  , dout  le  beau  cli- 
mat ne  put  pas  réparer  le  mal  que 
le  ciel  africain  avait  fait  à sa  santé. 
Stendardi  demanda  à se  rapprocher 
de  sa  famille  , et  en  arrivant  à Flo- 
rence, il  obtint  la  place  de  magis- 
trat du  tribunal  sanitaire  , et  de  la 
chambre  du  commerce  ; charges  as- 
sez importantes , dont  il  exerça  les 
fonctions  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
6 juillet  * 7Ü4-  H était  membre  de  la 
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Columbaria  , «le  l’académie  Floren- 
tine, et  de  celle  «les  Avalistes.  Scs 
ouvrages  sont  : 1.  Saggio  astrono- 
mico  , Alger  ( Florence  ) , , 

in-8°.  II.  Inni,  Livourne,  1763, 
iu-8". , fig.lll.  Governo c Commcr- 
cio  £ Algieri  ; — Relazione  dalla 
peste  d’Algieri,  negh  anni  1 7 5 a- 
i -53  ; — Meteore  cd  allrifenome- 
ni  osservati  in  Algieri,  ncl  1 7 53  j 
— Relazione  délia  morte  di  Mehe- 
met  Pascià  ( 1 1 décembre  1754  ); 
— Descrizione  d'un  viaggio  al  V c- 
suvio  ; — Divinazione  sopra  la  lu- 
ce , dans  le  toine  xui  de  la  Nuova 
ni cci ilt a Calogerana.  Voy.  sou  Élo- 
ge ( par  J.  B.  Passeri) , dans  le  même 
volume,  pag.  u5i.  A — G — s. 

STEN  STURE.  V.  Sture. 

STENO  (Michel  ) fut  élu  doge  de 
V enise , en  novembre  1 4<>o,  poyr  suc- 
céder à Ant.  Vcnicri.  Dans  sa  jcuu«:s- 
se,  Michel  Sténo  avait  excité  la  ja- 
lousie de  Marin  Falieri , par  quelques 
galanteries  dans  la  maison  de  ce 
vieux  doge.  Son  impunité  avait  tel- 
lement indigné  Falieri , que,  pour  se 
venger , il  avait  formé , en  1 355 , une 
conspiration,  dont  lui  - même  était 
ensuite  demeuré  victime.  Ce  scanda- 
le, lié  d’une  manière  trop  éclatante 
à l’histoire  de  la  république,  u’em- 
pê-cha  point  Sténo  de  parvenir , dans 
un  âge  avancé,  à la  plus  éminente 
des  dignités.  Il  gouverna  Venise 
dans  le  temps  de  la  guerre  contre 
François  de  Carrare  ; et  le  supplice 
odieux  de  ce  prince  de  Padoue  et  de 
ses  fils  fut  exécuté  en  son  nom , par 
ordre  du  conseil  des  dix.  Il  mourut 
le  u6  décembre  1 4 > 3.  Thomas  Mo- 
cenigo  lui  succéda.  S.  S — 1. 

STÉNON  (Nicolas),  anatomiste, 
né  à Copenhague , eu  1 tÎ38 , était  pis 
d’un  orfèvre  an  service  «le  Christian 
IV.  Il  fut  élevé  dans  les  principes 
les  plus  austères  de  la  religion  lutnc- 
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vienne  ; et , destine  à la  médecine  , il 
étudia  sous  Thomas  Bartholin  , et 
suivit  les  leçons  de  Borrirhius.ct  de 
Paulli.  Peu  après  avoir  été  reçu  doc- 
teur au  collège  de  Copenhague  , il  se 
rendit  à„Leydc , attiré  par  la  célé- 
brité de  François  Sylvius , et  lit  con- 
naissance avec  Uusius , auquel  il 
montra  , sans  défiance  , le  conduit 
parotidien,  qu’il  venait  de  découvrir. 
Obligé  ensuite  de  justifier  la  priorité 
de  cette  découverte  (x),  que  Blasins 
avait  cherché  à lui  ravir,  il  prouva 
que  son  compétiteur  n’avait  su  bien 
marquer  ni  le  commencement , ni  la 
lin  de  ce  canal , dont  il  paraissait 
ignorer  aussi  l’usage.  Ce  canal  ex- 
créteur de  la  parotide , auquel  on 
donne  aussi  les  nom  de  conduit  de 
Stenon  ( ductus  Stenonianus  ) de 
conduit  parotidien  cl  de  conduit  sa- 
livaire supérieur,  est  formé  par  la 
réunion  successive  de  nombreux  con- 
duits excréteurs  très  déliés  fournis 
par  chacune  des  grenulalions  ou  cel- 
lules plus  ou  moins  arrondies  qui 
composent  le  parenchyme  de  cette 
glande  salivaire.  Chacun  de  ces  pe- 
tits conduits  excréteurs,  en  se  réunis- 
sant avec  scs  voisins , • forme  suc- 
cessivement des  rameaux  un  peu 
[dus  forts  , des  branches , et  enfin 
c troue  priucip'al  dirconduit  sténo- 
nicn.  Ce  conduit  sort  de  la  partie  an- 
térieure et  externe  de  la  glande, se  por- 
te p resqu’ horizontalement  en  avant 
sur  la  face  externe  du  muscle  mas- 
seter  , se  contourne  sur  son  bord 
antérieur  , s’enfonce  dans  le  tissu 
graisseux  de  la  joue,  traverse  une 
ouverture  pratiquée  au  milieu  des  li- 
bres du  muscle  buccinatcur , et  abou- 


(»)  Voici  ce  que  Thorna*  Dartholin  écrivait  n 
Strnon  , au  auial  tic  cette  dérolircrle  :Cum  1 7 or- 
thon  a luudcm  pur itiam  merrris , tftioJ  imeriori  il - 
Lut  duc  lui , et  trriorrm  atidat , licqu*  tahv*  fontet 
delegat , de  quihut  mnlta  haclenu i mitlti  temnia- 
runl. 
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titdans  la  bouche,  au  niveau  delà 
seconde  dent  molaire  supérieure , à • . 
trois  ligiles  environ  de  la  réunion  de 
la  joue  avec  les  gencives  roi  respon-^. 
dantejj  Warth  on  étÂvâit  déjà  signalé 
l'orifice , et  l’on  en  trouve  aussi  quél- 
ques  traces  dans  les  écrits  de  Ga- 
lien. Stenon  , qui  a suivi  ce  conduit 
dans  toute  sa  longueur,  l’a  confondu 
avec  celui  des  glandes,  sous-rnaxil- 
laircs,  et  il  était  réservé  à Richard 
Haie  d'en  donner  une  description 
plus  exacte  (a).  Pour  se  défendre 
contre  Blasius  , Stenon  avait  été 
obligé  de  revenir  sur  ses  propres 
découvertes  ; ce  qui  lui  donna  l’occa- 
sion d’en  faire  de  nouvelles.  11  s'ar- 
rêta surtout  à examiner  l’humeur 
visqueuse  qui  sort  des  amygdales,  et 
qu’il  -vit  suinter  ânssi  du  voile  du 
palais.  Il  conclut,  après  un  grand 
nombre  de  recherches  , que  ce  sont 
principalement  les  arteres  qui  four- 
nissent la  matière  de  la  sécrétion  sa- 
livaire , eu  rejetant  l’hypothèse  de 
\Varlhon  , qui  supposait  que  le  suc 
des  glandes  étaitseparépar  les  nerfs. 
Stéuon  combattit  également  l'opinion 
de  Bils  , qui  prétendait  que  non-seu- 
lement la  salive  , mais  toutes  les 
humeurs  aqueuses  , provenaient  du 
canal  thorachique.  L anatomiste  da- 
nois prouva  que  ces  secrétions  s’o- 
pèrent au  moyen  des  vaisseaux  san- 
guins ; car  elles  sont  plus  ou  moins 
aboudautes  , selon  que  le  sang  coule 
avec  plus  ou  moins  de  vitesse.  Stc- 
nou  dirigea  ensuite  son  attention  vers 
l’organe  de  la  vue , dont  il  a décrit 
plusieurs  vaisseaux  , surtout  une 
glande  placée  à l’angle  interne  de 
l'œil  d’un  veau.  On  serait  peut-être 
fondé  à lui  reprocher  d’avoir  pris 
la  caroncule  lacrymale  pour  une  glan- 
de, et  de  n’avoir  pas  répété  scs  ex- 


(i)  Philoiooh.  Transactions , lun.  VI,  part.  3. 
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pcriences  sur  le  corps  humain,  où  il 
juge,  par  analogie,  que  les  mêmes 
parties  doivent  se  rencontrer.  11 
donna  ensuite  un  extrait  de  ses  tra- 
vaux sur  la  structure  du  nez  : il 
préîeud  qu’au  - dessous  de'  l’os  cth- 
inoïde , il  sc  trouve  deux  canaux  qni 
se  dégorgent  dans  le  sac  lacrymal  ; 
qu’il  en  est  d'autres  qui  rampent  sur 
les  parties  latérales  du  vomer , et 
qui  communiquent  avec  des  canaux 
particuliers , qui  se  propagent  jus- 
qu’aux cartilages  des  narines.  II  a 
encore  décrit  quelques  glandes  de  la 
membrane  pituitaire,  et  a découvert 
dans  les  moutons  des  canaux  distincts 
et.séparés  dans  tes  narines,  qui  s’oii- 
vrcut  à côté  du  vomer,  qui  percent 
les  os  maxillaires  derrière  les  dents 
incisives , et  qui  se  réunissent  en  un 
tronc  vasculeux  , béant  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche.  Le  Traité  des 
glandes  contient  des  decouvertes 
importantes , que  Haller  avoue  lui 
avoir  été  très-utiles  pour  expliquer 
les  difl'érentes  sécrétions  des  hu- 
meurs. 11  fut  suivi  de  celui  des  mus- 
cles , dont  l’auteur  indique  vague- 
ment la  structure.  Son  but  principal 
est  le  cœur,  et  il  calcule  avec  assez  de 
précision  la  force  avec  laquelle  le 
sang  est  chassé  dans' les  artères.  11  a 
etc'  aussi  le  premier  h éincttfe  des 
idées  raisonnables  sur  la  structure 
de  cc  viscère  , auquel  les  anciens 
attribuaient  un  parenchyme  particu- 
lier (3).  Sténon  le  considère  comme 
un  assemblage  de  fibres  musculai- 
res au  milieu , et  tendineuses  à 
leurs  extrémités  : elles  sont  séparées 
et  distinctes  les  unes  des  autres  , 
comme  les  fibres  des  autres  muscles  : 


(3)  Celle  opinion  • clé  presse  générale  rite» 
les  ancien».  On  ne  connaît  qa  un  seul  renvain 
d'Aleuwlrip,  qni , dans  un  ourragt  sur  le  Cèrur , 
inséré  parmi  les  crurres  d'Uippocrate,  donne  e»- 
prcsscincnt  A cc  ciscfcrc  le  nom  de  fort  mmrfr. 
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elles  sont  plissées,  obliques , droites 
et  quelquefois  même  circulaires.  Se- 
lon lui,  la  plupart  sc  réunissent  dans 
le  Ventricule  gauche  ; quelques-unes 
se  prolongent  dans  l’intérieur  des 
cavités  du  cœur;  mais  d’autres  se 
replient  vers  la  pointe,  pour  repa-  ' 
railre  à la  surface.  Cette  description 
est  très-obscure  dans  l’ouvrage  de  Sfe- 
non  , qui  ne  paraît  pas  s’être  forme 
une  idée  assez  nette  du  la  v éritable 
structure  du  cœur.  Ses  recherches 
ont  pourtant  le  mérite  d’être  anté- 
rieures à toutes  les  antres  , et  d'avoir 
conduit  Lower  à des  résultats  beau- 
coup plus  satisfaisants.  Trois  ans 
apres  la  publication  de  ees  traités 
particuliers",  il  mit  au  jomvses  Elé- 
ments de  myologie , ou  il  entredans 
les  plus  grands  détails  sur  la  struc- 
ture et  la  contraction  des  muscles  , 
parlant  plutôt  en  géomètre  qu’en 
anatomiste;  car  il  emploie  les  ma- 
thématiques pour  cnjnontrcrla  confi- 
guration , et  pour  en  déterminer  les 
mouvements.  « Pourquoi,  dit-il,  ne 
» ferions-nous' pas  pour  les  muscles, 

» ce  que  fes  astronomes  ont  faitpour 
» le  ciel  ; les  géographes  pour  la 
» terré , les  physiciens  pour  l’opti- 
» que  ?»  En  eflet , on  a vit  de  quel 
secours  a été  pour  la  physiologie  , 
l’application  des  principes  de  la  mé- 
canique, de  la  dynamique  et  de  l'hy- 
drostatique. Cc  traité  est  accompa- 
gué  d’une  lettre  à Tliévenot , dans 
laquelle  Sténon  rend  compte  de  la 
dissection  d'un  requin  pris  devant 
le  port  de  Livourne  , en  i6f>6.  Sté- 
«on  s’était  livré  à des  observations 
particulières  sur  les  dents  de  ce  pois- 
son , et  il  croyait  que  la  substance 
des  dents  , tendre  dans  son  origine, 
durcit  peu  à peu , en  commençant 
par  les  extrémités.  Continuant  ses 
recherches  sur  les  animaux  , il  se 
proposa  d’aprofondir  1rs  mystères 


Digitized 


Google 


5aa  STE 

de  la  génération.  Il  établit  entre  les 
hommes  et  les  brutes  plusieurs  com- 
paraisons , qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  un  des  meilleurs  essais 
d’anatomie  comparée.  11  adopta  les 
idées  de  Malpiglii  sur  la  structure 
musculeuse  de  l’utérus  , sur  l'incu- 
bation des  œufs  et  le  développe- 
ment de  l’embryon  dans  les  mammi- 
fères. 11  était  plongé  dans  scs  éludes, 
à Amsterdam  , lorsqu’il  apprit  la 
mort  de  sa  mère.  Il  alla  passer  quel- 
que temps  à Copenhague,  qu’il  quitta 
denouveau  pour  parcourir  la  France 
et  l’Italie.  En  i6t>4 , 3 vint  à Paris, 
pour  y reprendre  ses  travaux  anato- 
miques. Il  assistait  régulièrement  aux 
assemblées  qui  se  tenaient  chez  Thé- 
venot , avec  lequel  il  fut  iutimement 
lié.  Il  y annonça  ses  découvertes,  et 
y lut  un  Mémoire  sur  le  cerveau , 
en  sc  plaignant  du  peu  d’attention 
accordé  jusqu’alors  à cet  organe  (4). 
Il  tourne  en  ridicule  l’opinion  de  ceux 
qui  ne  le  considéraient  que  comme 
une  masse  informe  de  la  substance 
blauche  et  grise  ; et  il  propose  une 
nouvelle  méthode  de  dissection , qui 
consiste  à suivre  les  filaments  ner- 
veux qui  traversent  la  substance 
médullaire.  Il  ne  sc  dissimule  pas  la 
diflieulté  et  l’imperfection  de  cette 
méthode  ; mais  il  la  regarde  comme 
préférable  à toutes  les  autres.  Il  ré- 
futa l’idcc  de  Willis  sur  la  double 
rangée  de  fibres  daus  les  corps 
striés , fixa  la  position  et  la  struc- 
ture de  la  glande  pincale , et  démon- 
tra qu’elle  n’c’tait  nullement  sus- 
ceptible des  mouvements  que  Des- 
cartcs  lui  avait  attribués  ; sa  poin- 
te étant  toujours  tournée  vers  le 
cervelet.  Il  blâma  aussi  jdusicurs  figu- 
res de  Willis  , comme  inexactes;  re- 
jeta lès  dénominations  de  nates  et 


(4)  Vojr.  Journal drl  laçant  t , mi.  >670,  p.  fi- 
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de  testes  ; signala  la  valvule  qui  re- 
couvre Icquatrièrac  ventricule,  et  crut 
prouver  que  le  troisième  ne  commu- 
nique qu’avec  les  deux  latéraux.  Pen- 
dant son  séjour  à Paris , Sténon  eut 
occasion  de  connaître  Bossuet , qui 
était  alors  très-zélé  pour  la  conver- 
sion des  proteslauls , et  qui  tâcha 
d’opérer  celle  d’un  homme  si  célè- 
bre : mais  Sténon  , trop  occupé  de 
scs  études,  fut  alors  peu  sensible  à 
l’éloquence  de  ce  grand  évêque , dont 
il  n’oublia  cependant  pas  les  con- 
seils. En  s’éloignant  de  la  France 
(1666),  il  franchit  les  Alpes,  visita 
les  différentes  capitales  de  l’Italie , 
et  alla  s’établira  Florence,  ville  non 
moins  illustre  par  les  souvenirs  pas- 
sés , que  par  la  présence  de  Redi , de 
Dati,  de  Viviani,  de  Magalotti.  Ils 
rendirent  tous  hommage  au  mérite 
de  l’illustre  voyageur, qu’ils  jugèrent 
digne  d’appartenir  à l’académie  del 
Cimento.  Un  seul  homme  ne  parut 

}>as  approuver  ces  témoignages  ; ce 
ut  Jean-Alplionsc  Borclli,  qui,  dans 
l’introduction  de  son  ouvrage  sur  la 
statique  des  animaux  , attaqua  les 
opinions  de  Sténon  sur  la  structure 
et  l’action  des  muscles.  Celui-ci  fut 
dédommagé  de  ces  critiques  par  l’ac- 
cueil que  lui  firent  le  grand-duc  Fer- 
dinand II  et  son  frère  Léopold,  qui 
le  comblèrent  de  faveurs  ; surtout 
depuis  qu’il  se  Int  décidé  à embras- 
ser la  religion  catholique  ( 1667  ).  Il 
rend  compte  lui  - même  des  motifs 
qui  avaient  décidé  sa  conversion  ( V. 
Fabroni , Letterc  inédite  di  unmini 
illustri , tome  1 1 ).  Ce  fut  vers  ce  temps 
qu’il  écrivit  une  Dissertation  dans 
laquelle  il  discute  plusieurs  faits  géo- 
logiques. Le  grand -duc,  qui  l’avait 
nommé  son  médecin , lui  fournit  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  étendre 
ses  recherches.  11  avait  mis  à sa  dis- 
position les  cabinets  d’histoire  uatu- 
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relie  de  Florence  et  de  Pise , 'et  lui 
faisait  présent  de  tous  les  objets  qui 
pouvaient  exciter  la  curiosité d’un  na- 
turaliste. Stéuou  composa  plusieurs 
Mémoires  sur  les  muscles  des  aigles  ; 
sur  le  mouvement  péristaltique  des 
intestins  du  chat;  sur  les  tumeurs 
des  couduits biliaires,  et  sur  le  mou- 
vement du  coeur,  qu’il  vit  souvent 
se  ranimer  sous  la  pression  tles 
doigts.  11  répéta  cette  expérience  sur 
un  chien  mort  depuis  quelques  jours, 
et  dont  uuc  partie  des  ventricules 
palpitait  encore  quoique  séparée  du 
cœur.  En  167a,  Stéuou  se  rendit  à 
l’invitation  de  Christian  V,  qui  lui 
ofTrit  une  chaire  d’anatomie  à Copen- 
hague : il  en  prit  possession  par  un 
discours  remarquable  , dans  lequel, 
après  avoir  montré  l’influence  de 
l’anatomie  sur  l’art  de  guérir,  et  les 
jouissances  sans  nombre  qu’elle  pro- 
met à ceux  qui  s’y  livrent  avec  ardeur, 
il  déroula  le  plan  eUa  méthode  géné- 
rale de  ses  leçons.  Quel  que  fût  le  suc- 
cès de  scs  travaux , et  malgré  la  protec- 
tion que  le  prince  lui  accordait , ce 
professeur  u’échappa  pas  toujours 
aux  traits  de  l’envie.  Ne  pouvant  con- 
tester son  talent,  on  l’attaqua  sur  ses 
opinions  religieuses.  On  ne  lui  pardon- 
nait pas , surtout , d’avoir  abandonné 
la  croyance  de  ses  pères.Slénon,  qui  se 
regardait  presque  comme  étranger  à 
son  pays  natal,  ne  souffrit  pas  qu’on  le 
gênât  dans  l’exercice  d’un  droit  pour 
lequel  il  ne  connaissait  d’autre  juge 
que  sa  conscience.  Il  aima  mieux  al- 
ler vivrcenToscane,  où  le  graud  duc 
Corne  III  lui  confia  l’éducation  de 
son  flls  Ferdinand.  Sténon  donna 
dès-lors  une  nouvelle  direction  à ses 
idées  : il  renonça  aux  sciences  natu- 
relles, fut  élevé  à la  prêtrise  et  ne 
songea  plus  qu’à  faire  son  salut.  Se 
croyant  obligé  de  travailler  à la  con- 
version de  ses  anciens  co-rcligionnai- 
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res,  il  composa  quclquesouvrages  as- 
cétiques, qui  l’engagèrent  dans  une 
question  théologique  avec  les  minis- 
tres réformés  de  léna.  Innocent  XI 
récompensa  son  zèle,  eu  le  nommant 
(167^)  évêque  ( in  partibus  ) de  Ti- 
topolis  et  virairc  apostolique  dans  le 
nord  de  l’Europe.  Sténon  fixa  sa  ré- 
sidence à Hanovre , où  le  duc  Jean 
Frédéric  de  Brunswick  venait  d’em- 
brasser la  religion  catholique.  A la 
mort  de  ce  prince  (1679),  il  dut  s’é- 
loigner de  cet  électorat  tombé  sous 
la  domination  de  l’évêque  d’Osna- 
bmck  , qui  appartenait  à une  com- 
munion reformée  et  ne  souffrait  pas 
que  l’on  fit  des  prosélytes  da«s  ses 
états.  Sténon,  après  avoir  passé  quel- 
que tempsà  Munster  et  à Hambourg, 
se  rendit  à Schwerin  , où  il  mourut 
le  a5  novembre  1687.  Son  corps, 
à la  demande  du  grand  duc  Corne  III, 
fut  transporté  en  Toscane  et  déposé 
dans  la  basiliquedeSaint-Laurent.  On 
a de  lui:  I.  Observationcsanalomicœ, 
quitus  varia  oris  , oculorum  et  na- 
rium  vasa  describunlttr , etc.,  Ley- 
de,  166a,  m-ia.  II.  Observatio- 
num  anatomicarum  de  nwsculis  et 
glandulis  spécimen  , Copenhague  , 
16G4  , in-40.  Ce  traifé  est  suivi  de 
deux  lettres  : dans  la  prrinicrc , l’au- 
teurdonne  une  description  de  la  raie, 
et  parle  en  passant  des  poumons  de 
plusieurs  autre»  poissons  ; et  daus  la 
seconde , il  s’étend  sur  la  manière 
dont  le  poulet  se  nourrit  dans  l’œuf. 

III.  Elementorum  mj'olagice  spé- 
cimen , seu  musculorum  descriptio 
geometrica  , Florence,  1667,  in- 
4°.,  fig. , suivi  de  la  rclationde  l’au- 
topsie d’un  requin  et  de  plusieurs 
autres  poissons  de  la  même  espèce. 

IV.  Discours  sur  l’anatomie  du  cer- 
veau , Paris,  1GG9,  in-ia,-  trad. 
en  latin  , I.cydc,  1G71  , in- 1 a.  Tous 
ccs  ouvrages  ont  etc  réimprimés  dans 
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la  Bibliolheca  anatomica  de  Leclerc 
et  Mangct , Génère,-  i685,  in  fol. 
V.  De  solido  inter  solidum  nalura- 
Hier  conltmlo,  dissertations  pro- 
drumus , Florence,  i6Gg,in-4°.  VI. 
Observaliones  anatomicæ  ova  vivi- 
paromm  succtantes,  Dans  le  tom.  i 
de  la  Bibliothèque  de  Manuel.  VII. 
De 'Bilulo  hydrocéphale,  ibid. , toin. 
H.  VIH.  Embryo  monstro  afftnis  , 
Parisiis  dissectus.  Dans  les  Actes 
medico  - philosophiques  de  Copen- 
hague , tom.  I,  pag.  aoo.  IX.-  Uté- 
rus leporis  proprium  fœtum  rcsol- 
ventis  , ibid.  , obs.  ni.  X.  De  ovo 
ctpuUo,  ibid.,  tom.  n ; obs.  3{. 
XI.  dix  variorum  animalimn  sec - 
tionibus , hinc  inde  factis  super  mo- 
tum  cordis  auricularum  et  vente  ca- 
eœ,  ibid. , obs.  4G.  XII . Historia 
musculontm  ai/idlæ  , ibid.  , obs. 
il’].  XIII.  Lymphaticùn tm  varie- 
tas  , ibid. , obs.  197.  XIV.  Proœ- 
miutn  demonstralionum  anato- 
micarum  in  theutro  Httfniensi , 
ibid.,  obs.  1 2 4*  XV.  Epistoln  <sx- 
ponens  methodum  convincendi  aca- 
tholicum  juxta  D.  Chnsoslomnm, 
Floreuce , 16^5,  in-4".  XVI.  Epis- 
lola  de  interprété  S.Scripturœ,  etc. , 
ibid.  1675,  in-4".  XVI 1,  Epistola 
ad  novæ  philosophie  reformalorem, 
de:  ver  a philosophie,  ibid.  1G75  , 
in-4°.  X V 111.  Epistoln  ad  Joannem 
Sylvium  ( de  philosqihid  Cartesià- 
nà  ) , ibidem,  1Ü77  , iu-4".  XIX. 
Scrutinium  reformatorum , ibid.', 
1677,  in-4°.  , trad.  en  allemand, 
Hanovre,  1G78,  in  4*-  XX.  Epis- 
tola  de  proprid  conversiohe  , Flo- 
rence , 1G77  , in-4»;  XXI.  Occasio 
sermonum  de  religione  cum  J.  Syl- 
1 io,  Hanovre,  1.O78,  in  4°.  XXII. 
Examen  objectionis  circà  diversas 
script  tiras  sacras,  ibid.,  1G78,  in- 
4°-  XXIII.  Calholische  Glaubens- 
lehrvom  Fegfeur,  ibid. , 1G78,  in- 


STE 

4».,  traduit  en  latin  sons  ce  titre  : 
De  Purgalorio,  ibid. , 1G80 , in-4°. 
XXIV-.  Defensio  et  plenior  cluci- 
datioscrulinii  reformatorum,  ibid., 
1G79  , in-4°.  XXV.  Defensio  et 
plenior  elucidatio  epislolæ  de^pro- 
prid  couver sione  , ibid. , tG8o  , in- 
4°.,  avec  une  Continuation  , ibid. , 
in-4°.XXVI.  Epislolæ  duce  ad  Brus- 
manmim,  Copenhague,  1680,  in-4°. 
XXVII.  Parochorum  Hoc  âge,  etc. 
( anonyme  ),  Florence , jG83 , in-4®. 
imprime  par  ordre  du  grand-duc  de 
Toscane.  II  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  antre  ouvrage  intitule':  Hoc 
doce  ad parochbs  , qui  appartient  à 
J.  B.  Frcscobaldi.Le  livre  qui  a pour 
titre  : l’ Ohbligd de"  parrochi , Flo- 
rence, i685,  in-4°.  , imprime  aux 
fraisdeMgr.  Attavanti,  évêque  d’A- 
trezzo , n’est,  en  grande  partie  que 
la  traduction  de  celui  de  Stc'non. 
XX VI II.  Anlilogia  contrit  M.  Si- 
ricii  ostensionefh  abominalinnum 
papa t iis  idolotatricam  , Rostock  , 
1(187  , in-4°.  Dans  la  bibliothèque 
Maglidbcchiana , à Florence,  il  exis- 
te irn  manuscrit  , contenant  plu- 
sieurs traites  ascétiques  inédits  de 
Slénon.  Ils  ont  été  rassemblés  et 
copiés  par  un  prêtre  florentin, nom- 
mé Nofori.  Voy.  De  morte , ac  re- 
bus gt-stis  episcopi  Stenonis,  dans  le 
Recueil  de  Banibni , intitulé:  Cullec- 
tio  monumentorum  ad  historiam 
lilterariam  perlinentium,  Arczzo , 
17J9. , in-8°  , pag.  78.  — Portai. 
Histoire  de  l’anatomie,  tom.  m; 
pag.  i5(). — Manni,w't«  (Tel  litiera- 
tissimo  Mgr.  Stenone , Florence, 
1775,  in-8°. — Son  Eloge  par  Fa- 
broni,  Vitre  Jlalorum,  tome  111,  p.  7. 
Jacqiies-Béuignc  Winslow  , nom  si 
illustre  dans  les  fastes  de  l'anatomie, 
descendaitd’unc  sœur  de  Sténon. 

Q 

STÉPHANIE.  V.  Cbescewtius. 
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STERBEECK  ( Fbançpu  Van  ) 
eocl«siasliqiie,séculier  flamand  , ne  à 
Anvers,  eu  1 <>3 1 , était  chanoine  à 
Hoogh-Part.  Il  s’occupa  beaucoup 
de  jardinage  , et  par  suite  il  fit 
une  étude  'particulière  de*  plantes 
qui  pouvaient  fournir  des  aliments. 
Pour  rendre  utiles  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  cette  par- 
tie, il  publia  plusieurs  ouvragés  en 
langue  flamande  ; le  premier , sous  ce 
titre:  F'erstandigen  Iwccnicr , ou  le 
parfait  jardinier,  i654,  était  un 
traité  du  jahlinage;  le  second, sous 
le  titre  de  Kt>ok  bock , traité  de  cui- 
sine, parut  en  1GG8.  L’auteur  donna, 
en  i()8o,  unouvroge  plus  considérable 
sur  la  culture  des  citronierS^  Cilri 
clôtura  oflc  regeering  der  uj  t- 
heanschc  boomen  tcwctcn  vrangen, 
citrocnen,  limoencn,granalcnj  lau- 
rier en  , etc,  C’est  donc  un  traité  des 
licspérides  ou  des  agrumes , suivant 
l’expression  italienne.  Stccrbcck  se 
montra  habile  cultivateur,  au  juge- 
ment de  Jcau  Commclin,  qui  écrivit 
sur  le  même  sujet;  mats  il  lui  échap- 
pa des  erreurs  qui  dccélcnt  en  lui 
beaucoup  d’ignorance , par  exemple 
de  citer  Hérodien  comme  ayant  écrit 
sous  l’empereur  Conrad.  Il  emprun- 
ta douze  planches  du  traitéde  Ferrari. 
Ne  se  bornant  pas  à parler  des  seuls 
orangers,  il  traite  de  tous  les  arbustes 
exotiques,  notamment  de  la  grena- 
dillc.  Puisant  de  tous  côtes,  il  fit  men- 
tion de  plusieurs  arbres  qu’on  n’a- 
vait jamais  vus  en  Europe  , comme 
du  Cascarillc  de  l’ludc  et  du  Ra- 
vensara  de  Madagascar.  Tous  ces 
ouvrages  furent' plus  ou  moins  utiles 
dans  le  pays  où  ils  parurent  ; mais 
ils  ne  pouvaient  étendre  la  renom- 
mée de  l’auteur  au-delà  des  limites 
où  se  ronferme  la  langue  flaman- 
de. 11  en  est  un  pourtant  qui  les  a 
franchies , et  qui  lui  a mérité  une 
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place  honorable  parmi  les  botanis- 
tes; c’est  le  T hea t rtrm  f ungorum  of 
bel  T onnecl  der  campernoelien  , 
(Théâtre  des  champignons  ).  Dans 
un  développement  de  ce  titre,  qui  en 
forme  une  table  des  matières  ou  le 
plan  de  I ouvrage,  l’auteur  annonce 
qu  à la  suite  des  inities  et  autres  cham- 
pignons souterrains,  il  décrira  les 
plantes  parfaites  ou  phanérogames 
tubercule  uses,  comme  la  pomme  de 
terre,  le  topinambour,  avec  des  figu- 
res , qu  il  termine  par  la  description 
des  plantes  vénéneuses  , également 
figurées.  Un  frontispice,  dans  le  meil- 
leur genre  flamand  , représente  pour 
fond  un  portail  rustique  couronné  par 
un  portrait  de  l’auteur;  des  génies 

l'entourent  de  festons  formc'sdc  cham- 
pignons; au  bas  est  un  ma  relié  destiné 
à la  vente  de  ces  productions.  Le 
principal  personnage,  qui  est  sûre- 
ment Van  StcrWck  lui-même,  mar- 
chande les  champignons  qu’on  lui  of- 
fre. A la  manière  flamande,  de  nom- 
breuses pièces  de  vers  latins  et  fla- 
mands, sous  toutes  les  formes , chan- 
tent les  louanges  de  l’auteur;  il  s’y 
trouve  surtout  des  acrostiches  et  des 
chronogra plies.  Çes  derniers  consta- 
tent la  date  de  l’ouvrage,  cl  font  re- 
connaître qu’il  n’y  a eu  qu’une  édi- 
tion , en  iü*5  : l’auteur  était  alors 
âgé  de  quarante-quatre  ans;  depuis  on 
,a  seulement  chaugéle  titre;  de  làuuc 
prctniduc  édition  de  1712.  Après  ces 
préliminaires.-  commence  l'ouvrage  ; 
il  est  accompagné  de  trente-six  plan- 
ches, ctdivisd  en  deux  traité.,  :le  pre- 
mier est  sous-divisé  en  trois  livres 
contenant  les  champignons  comcsii- 
hfc's  ( gut  Fluigi  ) ; les  champignons 
dangereux  ( quæde  Fungi  ) , et  les 
tubérosités,  on  champignons  sou- 
terrains ( Ærdebuylen  ).  A leur 
suite  vieunent  les  plantes  tuber- 
culeuses parfaites,  comme  la  [ omme 


5i6  STE 

de  terre.  Le  second  traité  est  consa- 
cré aux  plantes  vénéneuses  parfaites; 
leur  ligure,  ainsi  que  celle  des  pré- 
cédentes, sont  de  mauvaises  rouies 
des  ouvrages  antérieurs.  Voilà  donc 
tout  ce  que  l’extérieur  du  livre 
peut  indiquer  à ceux  qui  ne  connais- 
sent pas  la  langue  flamande  ; mais 
nous  avons  été  en  état  d’aller  plus 
loin  , grâces  à une  analyse  qu’on  en 
trouve  dans  le  Traité  des  champi- 
gnons , du  Dr.  Paulet.  Cet  ouvrage , 
trop  peu  connu,  a,  sur  la  plupart  des 
autres  monographies , l’avantage  de 
commencer  par  une  histoire  détail- 
lée de  cette  partie;  le  premier  volu- 
me est  destiné  à passer  eu  revue  les 
travaux  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  champignons  : Paulet  eut 
été  embarrassé  lui-même  pour  par- 
ler de  Sterbceck  , si  heureusement  il 
n’eut  obtenu  de  la  complaisance  de 
M.  Vclv,  savant  médecin  hollandais, 
une  traduction  française  dont  il  ’a 
donne  l’extrait.  Sa  marchegénéralca 
etc  d’examiner  dans  l’ordre  chrono- 
logique les  ouvrages  de  botanique,  et 
d’y  noter  successivement  par  un  nu- 
méro les  champignons  qu’on  peut  dis- 
tinguer, comme  especes.  Il  en  avait 
déjà  spécifié  g3 , en  i6j5.  u Les  cho- 
ses en  étaient  à ce  point,  lorsque  Van 
Sterbceck , né  avec  le  goût  de  fa  bota- 
nique , et  avec  la  passion  d’être  utile, 
essaya  de  faire  connaître  les  plan-  « 
tes  nuisibles  de  son  pays,  et  s’oc- 
cupa spécialement  des  champignons. 
Il  commença  à s’y  livrer  dès  l’année 
i654,  comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même.  Les  bibliothèques  de  îjeyde , 
d’Anvers  et  de  Bruxelles  lui  furent 
ouvertes;  et  en  1668,  il  publia  , en 
langue  hollandaise,  un  petit  essai  sur 
les  champignons,  qu’il  joignit  à un 
livre  sur  le  jardinage  : ( c’cst  ce  qui 
a induit  Séguicr  en  erreur,  en  met- 
tant à cette  date  une  première  édi- 
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tion  du  Théâtre  des  champignons  ). 
L’auteur  l’avait  commence  en  latin. 
Sterbceck  ayant  pu  se  servir  d’un 
recueil  de  champignons  avec  leurs 
couleurs  naturelles,  que  lui  commu- 
niqua le  docteur  Syen  , médecin  de 
Leyde,  il  eut  plus  de  facilité  qu’un 
autre  pour  écrire  sur  cette  matière  ; 
et  il  avoue  que  sans  ce  secours,  il 
n’aurait  jamais  entrepris  cet  ouvra- 
ge. Il  a l’avantage  d’offrir  les  figures 
de  presque  tous  les  champignons 
dont  L’Écluse  a fait  mention,  mais 
dont  il  n’avait  fait  graver  qu’une 
partie.  Suivant  le  docteur  Paulet  , 
c’était  pour  ne  pas  trop  les  raulti 
plier;  mais  L’Écluse,  lui-même,  don 
ne  un  autre  motif:  c’est  qu’une  par- 
tie avait  été  égarée  ; il  paraît  qu’elles 
se  retrouvèrent  parla  suite.  C’était  le 
fond  de  la  collection  de  îjyen  , dont 
Sterbceck  profita  , et  il  n’en  ajouta 
u’un  petit  nombred’autres:  sur  les  36 
ouldes  planches , 3 1 appartiennent 
aux  champignons.  Elles  sont  en  géné- 
ral médiocres.  Cet  auteur  fait  l’énu- 
mération de  i~o  sortes  de  champi- 
gnons, y compris  les  truffes  ; 98  sont 
regardées  éoinme  bonnes,  17  sont 
douteuses  ; 1 55 , réputées  pernicieu- 
ses , sont  rangées  à peu  près  dans 
le  même  ordre  qu’avait  suivi  l’Ecluse. 
Du  reste,  il  n’a  rien  épargné  pour 
rendre  son  ouvrage  complet , ins- 
tructif et  intéressant,  en  rapportant 
ce  que  ses  prédécesseurs , notamment 
les  anciens  , avaient  dit  sur  ce  sujet. 
Il  s’égare  parfois  dans  les  discussions: 
il  se  montre  souvent  crédule;  cepen- 
dant il  paraît  plus  raisonnable  sur  la 
reproduction  des  champignons,  pour 
laquelle  il  admet  la  nécessité  des  se- 
mences ; mais  racontant  avec  fran- 
chise les  expériences  qu’il  a tentées  à 
ce  sujet , il  avoue  n’avoir  pas  réussi , 
notamment  pour  la  truffe.  C’est,  sui- 
vant lui , à l’Italie  que  l’on  est  re- 
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dcvaldc  y dans  le  Brabant , de  la 
connaissance  des  champignons  et  de 
leurs  qualités  ; en  sortequ  avant  l’an- 
née 1630  , où  plusieurs  Italiens  vin- 
rent s’y  établir,  on  n’y  faisait  au- 
cun usage  de  ce  comestible.  M.  Pau- 
let  discute  ensuite,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  les  champignons  décrits  et 
figures  parStcrbceck,  pour  reconnaî- 
tre la  synonymie  de  ceux  qui  étaient 
précédemment  connus;  sur  les  270 
espèces  mentionnées , il  n’en  accorde 
que  4 o de  nouvelles  , dont  la  plupart 
encore , com  me  le  rema  rqua  i t lia  fier , 
ne  sont  que  de  simples  variétés;  en 
dernière  analyse,  il  s’exprime  ainsi  : 
« On  peut  juger,  d’après  cet  exposé, 
de  toute  l’étendue  de  la  tâche  qncSter- 
becck  s’était  imposée.  On  lui  a l’obli- 
gation d’avoirnonnédcsligures  assez 
exactes  de  presque  tous  les  champi- 
gnons qu’il  a mentiounés:  on  lui  a de 
plus  celle  d’avoir  fait  connaître  dis- 
tinctement une  quinzaine  d’espèces 
nouvelles;  mais  il  en  a beaucoup  trop 
multiplié  le  nombre  ; on  peut  lui 
reprocher  encore  des  orrenrs  qui 

S ouvraient  devenir  funestes  ; et  une 
istribution  très-vicieuse.  Malgréces 
défauts,  c’est  encore  le  traité  le  plus 
curieux  et  le  plus  étendu  que  l’on  ait 
sur  cette  matière  , et  il  a mérité 
les  éloges  de  Dillen,  un  des  plus 
grands  botanistes  qui  aient  existé. 
( V op.  Paulet,  Traité  des  champi- 
gnons, t.  i,p.  1 1 5 à 175).  D — r — s. 

STERN  (Dietbicu  ou  Théodore 
Van),  graveur  et  dessinateur  hol- 
landais, naquit  vers  i5oo.  Les  piè- 
ces qu’il  a gravées,  et  dont  les  dates 
comprennent  l’espace  de  i5t»o  à 
i55o,  sont  en  général  d’après  ses 
dessins  , et  représentent  des  sujets 
tirés  de  l’histoire  sainte , et  des  pay- 
sages ; elles  sont  de  format  in-b°.  et 
in-12:  c’est  pourquoi  les  Français 
rangent  ce  graveur  dans  la  classe  des 
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petits  maîtres.  Comme  scs  estampes 
sont  ordinairement  marquées  des  let- 
tres D et  V séparées  par  une  étoile  , 
il  en  a reçu  le  nom  de  maître  à l'é- 
toile. Il  ajoutait  ordinairement , à 
chaque  pièce,  la  date  de  l’année  et 
du  mois  dans  lesquels  il  l’avait  ter- 
minée. Toutes  décèlent  un  talent  rare 
pour  l’époque  à laquelle  il  a vécu.  11 
dessinait  très-bien  la  figure,  et  ses 
fonds  sont  ornés  de  fabriquesqui  an- 
noncent un  excellent  goût  d’archi- 
tecture. Les  principales  sont  : I.  La 
pèche  miraculeuse.  II.  Jésus  mar- 
chant sur  les  eaux.  1 1 1 . Saint  Pierre 
près  d’enfoncer  élans  F eau  , appe- 
lant Jésus-Christ  à son  secours.  IV. 
La  tentation  de  Jésus  - Christ.  Le 
diable  y est  représenté  avec  des  sou- 
liers pointus.  V.  Saint  Luc  faisant 
leporlrait  de  la  Vierge.  VI.  LaSa- 
maritaine.  VIL  Le  Déluge  univer- 
sel. Cette  estampe  est  la  seule  de 
Stem  qui  soit  in-folio.  On  y voit,  au 
milieu,  un  grandarbre  et  un  homme 
qui  sauve  scs  efictsdans  une  brouette. 
— Ignace  Sterw,  peintre,  né  en 
Bavière,  vers  l’an  1698,  vint  fort 
jeune  encore  à Bologne,  où  il  rejut 
des  leçons  de  Cignani.  Il  travailla 
dans  plusieurs  villes  de  la  Lombar- 
die. Il  existe  à Plaisance,  dans  l’é- 
glise de  l’Annonciadc,  une  Annon- 
ciation de  ce  maître,  où  il  a dé- 
ployé tonte  la  grâce  et  toute  l’ama- 
nilité  qui  faisaient  le  caractère  dis- 
tinctif de  son  talent.  Stern  alla  enfin 
se  fixer  à Rome,  où  il  avait  été  ap- 

5elé,  et  peignit  à fresque  la  sacristie 
e Saint-Paulin.  Il  fit  egalement  plu- 
sieurs tableaux  à l’huile  pour  diver- 
ses églises  de  cette  capitale,  et  par- 
ticulièrement pour  celle  de  Saintc- 
Élisabcth.  1 1 se  délassait  descs  grands 
travaux,  eu  peignant  de  petites  com- 
positions cha  ratantes  recherchées  des 
amateurs,  et  dont  plusieurs  collée- 


5a8 


STE 


STE 


tions  royales  n’ont  pas  dédaigné  de  société,  il  remplit  très-régulièrement 
s'enrichir;  elles  représentent  ordi- ’ tous  les  devoirs  de  "sa  'place  , et 
nairernent  des  sujets  d'histoire,  des  vécut  paisiblement  jusqu’à  ce  que 
conversations , et  autres  seines  du  de» mouvements  insurrectionnels  s’é- 
mèinc  genrq.  Steru  mourut  à Rome,  taut  manifestés,  eu  1809,  dans  cette 
eu  1746.  P — s.  contrée  contre  le  gouvernement  du 

STERNBERG  ( JoAcmsi , comte  nouveau  roi  Jérôme  Biîonaparte, 
de  ) , chambellan  de  l’empereur  Sterhberg  fut  arrête,  accuse  de  rcla- 
d’Autrichc  y membre  de  la  société  tions  avec  Andic  Emmcricb  et  Doc- 
royale  des  scicuccs  à Prague , naquit  renberg,  chefs  daine  insurrection  (V. 
eu  1755  ; et  se  fit  connaître  du  Schii.l  , XLT  , i3o).  Conduit  à 'Cas- 
monde  savant,  comme  naturaliste  sel,  il  fut  aussitôt  jugé,  condamné 
zélé , par  son  Voyage  de  Moscou  à par  une  commission  militaire  -,  et  fti- 
Kœuigsbcrg  , Berlin  , 1793 , in-8°.  sillé  le  19  juin  1809.  Les  ouvrages, 

( en  allemand  ).  Ou  a encore  de  lui  tous  écrits  eu  allemand,  par  lesquels 
Acs  Remarques  sur  la  Russie, peu-  il  s’était  fait  connaître  comme  iné- 
dant  un  voyage  en  1 792-9Ô  ( Dr  es-  dccin  savant  et  judicieux-,  sont:  I. 
de),  1794,  iu-8°.  (en  allemand);  Sur  les  Maladies  des  Enfants , et 
et  un  grand  nombre  de  Disserta-  les  Rhumatismes.  \\.  Défense  de.  la 
tions  insérées  dans  la  collection  de  la  doctrine  de  Brown  contre  Mar- 
soc.été  royalcdes  sciences,  de  Prague,  card  . Berlin  , i8o3,iu-8°.  M-d  j. 
et  dans  d’autres  recueils  sembla-  STERNE  (■  Laurent  ) est  du 
blés.  Scs  remarques  sur  la  Russie  petit  nombre  de  ces  écrivains  qui  ont 
ne  sout  pas  exemples  de  partialité,  su  intéresser  et  plaire  eu  nous  iin- 
II  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  liant  aux  divagations  de  leur  esprit , 
perfectionner  l’exploitation  des  mi- ...aux  caprices  de  leur  imagination, 
nés  en  Bohème , et  il  consacra  un  ca-  aux  singularités  de  leur  caractère, 
pital  de  dix  mille  florins  à l’encoura-  Sterne  peint  l’homme  eu  ayant  l’air 
gernent  des  jeunes  gens  sans  fortu-  de  ue  chercher  qu’à  amuser  scs  lec- 
11c,  qui  se  vouaient  aux  sciences.  Le  teurs , qu'à  se  jouer  d’eux  et  de  lui- 
comtc  de  Sternberg  mourut  le  18  oc-  même  ; en  paraissant  uniquement' oc- 
tobre 1808  , dans  une  de  ses  terres  cupé  à étudier  ses  sensations,  scs 
en  Bohême.  M — d j.  goûts  , scs  penchants  particuliers  , à 

STERNBERG  ( Jean  -IIi.niu  ) , se  rendre  un  compte  exact  et  minu- 
conseillcr  antique  cl  professeur  en  tieux  des  émotions  qu’il  éprouve  et 
médecine  à Marburg,  naquit,  le  l5  des  hasards  qui  les  font  naître.  Mo- 
avril  177a,  à Goslar , où  son  père  ralLstc  d’autant  plus  persuasif  qu’il 
exerçait  la  médecine.  11  étudia  cette  racoulc  et  u’euseigne  pas;  satirique 


près  du  llarz  , retourna  dans  sa  ville  coche  ses  traits  les  plus  acérés;  nar- 
natalc  , cl  après  y avoir  passé  trois  rateur  d’autant  plus  pathétique  qu  il 
ans  , accepta  , en  1804 , 1 emploi  do  met  plus  de  simplicité  dans  scs  pa- 
jirofcsscur  ordinaire  en  médecine  et  rôles  et  semble  contenir  davantage 
celui  de  directeur  de  l’hôpital  de  l’u- 


niversité à Marburg.  D’un  caractère 
enclin  à la  mélancolie,  et  fuyant  l^i 
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vouloir  , et  qu’il  ne  fait  que  céder  à 
rhumeur  joviale  dont  il  est  animé  ; 
enfin  auteur  d'autant  plus  aimable 
qu’il  cause  toujours,  et  ne  compose 
jamais  : tel  est  Sterne,  qui  n’a  point 
eu  de  modèle  et  ne  doit  point  en  ser- 
vir, parce  que  le  genre  dans  lequel  il 
a excellé  est  à-la  fois  reprouve  par 
la  raisou  et  par  le  goût  ;.  qu’il  ne 
convient  qu’au  génie  qui  l’a  créé,  et 
que  celui-là  même  u'a  pu  nous  en 
montrer  les  avantages  sans  en  pro- 
duire en  même  temps  les  inconvé- 
nients et  les  vices.  Sterne  naquit  à 
Clunmel  dans  le  sud  de  l’Irlande  , le 
u 4 novembre  i 7 1 3,  de  Roger  Sterne , 
lieutenant  dans  le  régimeut  de  Han- 
dasule  , lequel  était  petit-fils  de  Ri- 
chard Sterne  iqort,  en  t683,arche- 
vêq uc d’Y ork . Celle  fam ille,  assez  a n- 
cieuue,  originaire  du  comté  de  Suiiblk, 
et  dont  une  des  branches  s’établit 
dans  le  comté  de  Nottingham  , avait 
pour  armes  un  chevron  d’or  entre 
trois  crois  fleurdelisées  de  sable,  et 
pour  cimier  ce  sansonnet  que  la  plu- 
me de  notre  auteur  a immortalisé 
dans  son  Voyage  sentimental.  Le  jour 
même  de  la  naissance  de  Sterne , son 
père  fut  reformé  avec  plusieurs  au- 
tres olliciers  ; dépourvu  de  fortune 
et  chargé  de  famille  , il  éprouva  di- 
vers malheurs  que  Sterne  a racontés 
dans  une  courte  Notice  écrite  sur  iui- 
meme,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
pour  sa  fille  Lydia.  11  fait  connaître, 
dans  cette  Notice , doux  anecdotes  re- 
marquables. A l’àgc  de  sept  ans  , 
tandis  qu’il  était  à Wicklow  en  Ir- 
lande , il  tomba  dans  une  roue  de 
moulin  eu  mouvement , et  échappa  , 
comme  par  miracle  , sans  se  faire 
aucuu  mal.  « Cet  événement , dit-il , 
paraît  iucroyablc;  mais  il  est  bien 
conuu  dans  cette  partie  de  l'Irlande; 
les  habitants  des  environs  virent  me 
voir  par  centimes.  » L’autre auccdo te 
XL  lit. 


STE  5 39 

est  relative  à sa  jciuicsse , lorsqu'il 
se  trouvait  en  pension  à Halifax  , en 
rj3r.  « Le  plafond  de  l’école  de 
mon  maître,  dit-il,  venait  d’être  re- 
blanchi,l’échelle  était  restée  appuyée 
contre  le  mur.  Un  jour,  je  m’avisai, 
par  malheur  , d’y  monter,  et  j’écri- 
vis en  grandes  lettres  capitales  : Ljtv. 
Sterne;  le  précepteur  me  fouetta 
vigoureusement  pour  ce  fait  ; mais 
mon  maître  fut  trcs-aflccté , et  dit 
devant  moi , que  ce  nom  uc  serait 
jamais  effacé,  car,  ajouta-t-il , c’est 
celui  d’un  enfant  de  génie  et  qui  par- 
viendra un  jour.  Cét  éloge  me  fit  ou- 
blier entièrement  le  châtiment  que 
j’avais  reçu,  » Au  sortir  de  cette 
école , Sterne  trouva  un  appui  dans 
un  de  scs  cousins , et  fut.  envoyé  par 
lui  à l’université  de  Cambridge,  au 
collège  de  Jésus.  11  y entra  en  1 ^33 , 
et  obtint  le  grade  de  inaître-ès-arts  , 
en  1740.  Jacques  Sterne,  son  oncle, 
prébendier  de  Durham  et  d'York,  se 
lit  ensuite  le  patron  et  le  protecteur 
de  sa  jeunesse.  L’ayant  décidé  à se 
consacrera  l'état  ecclesiastique,  il  lui 
procura  le  bénéfice  de  Sutton.  Ce  fut 
alors  que  Sterne  alla  demeurer  à York; 
ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu’il  se 
maria , en  1 74 1 , à une  demoiselle 
dont  il  était  devenu  amoureux  , et  à 
laquelle  il  fit  la  cour  pendant  deux 
ans.  On  a imprimé  , dans  le  recueil 
de  sa  correspondance , quatre  lettres 
qu’il  lui  écrivit  pendant  cet  intervalle; 
et  ce  sont  celles  qu'on  lit  avec  le  plus 
de  plaisir , parce  qu’elles  sont  em- 
preintes de  cette  sensibilité  exquise  et 
douce  dont  la  vive  expression  forme 
un  des  plus  grands  charmes  des  écrits 
de  Sterne.  Il  est  singulier  que  ni  lui , 
ni  aucun  de  ses  biographes  ne  nous 
ait  indiqué  le  nom  de  sa  femme.  Daus 
l’intitulé  de  ses  lettres  , elle  n’est  dé- 
signée que  par  une  initiale  Miss  L. 
Cependaut  sa  famille  avait  de  l’in- 
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fluence,  et  Sterne  nous  apprend  que 
ce  fut  par  elle  qu’il  obtint  le  bc'nc'lice 
de  Stillington.  « Je  résidai  pendant 
vingt  ins,  dit-il  , à Sutton,  remplis- 
sant les  devoirs  de  mes  deux  places. 
J’avais  alors  une  très -bonne  santé. 
Ijcs  livres , la  peinture  ( i ) , la  musi- 
que et  la  chasse  étaient  mes  amuse- 
ments. » Pendant  son  séjour  dans  le 
comté  d’York , Sterne  tirait  la  plus 
grande  partie  de  ses  livres  de  la  bi- 
bliothèque du  château  de  Skcllons 
habite  par  son  parent  et  son  ami 
intime  John  Hall  Stevenson  , auteur 
de  la  collection  spirituelle  et  licen- 
tieuse  intitulée  : Crazy  taies.  Stcrncsc 
brouilla  cependant  avec  son  oncle  , 
whig  ardent  et  zélé  partisan  de  la 
maison  de  Hanovre.  Cet  oncle,  en- 
traîné par  la  violence  de  ses  opinions , 
s’était  engagé  dans  beaucoup  de 
controverses  , surtout  avec  le  doc- 
teur Richard  Burton  ( l'original  du 
docteur Slop),  qu’il  fit  arrêter  pour 
crime  de  haute  - trahison  pendant 
les  événements  de  1 745  : son  neveu 
ayant  refusé  de  le  seconder  en  écri- 
vant dans  les  journaux,  il  devint, 
depuis  cette  époque,  son  plus  cruel 
ennemi.  Dans  une  de  scs  lettres  , 
Sterne  se  plaint  de  s’être  sacrifié 
pour  un  ingrat , et  d'avoir  trop  long- 
temps travaillé  pour  autrui.  On  a 
conjecturé  qu’il  faisait  par  là  allusion 
aux  services  que  , par  sa  plume  , il 
avait  pu  rendre  à sou  oncle.  Il  est 
certain  du  moins  qti'cn  nôg  , il  n’a- 
vait encore  fait  imprimer  que  deux 
sermons  . qui  n'avaient  pu  le  tirer  de 
l’obscurité;  mais  en  i -<io , il  se  ren- 
dit à Londres , et  surprit  en  quelque 
sorte  le  monde  littéraire  par  la  pu- 
blication de  deux  volumes  de  Tris- 


\i)  On  peut  roir  un  CcHaiitUI'-n  du  talent  de 
*frrne  pour  !•  de««in , dnn«  Ica  {total**  d«  Wo«- 
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tram  Shantly.  L’originalité’  de  cette 
production  , l’espèce  de  tourment 
qu'elle  faisait  éprouver  aux  lecteurs 
pour  en  deviner  le  but , pour  décou- 
vrir le  sens  de  certains  passages  qui 
n’eu  avaient  aucun  , la  gaîté  Jolie  et 
souvent  licencieuse  qui  semblait  maî- 
triser l’auteur  , les  pages  d’un  pathé- 
tique vrai,  et  d’une  philosophie  pro- 
fonde qu’on  y rencontrait,  la  singu- 
la  ri  té  des  ca  ractères  qui  s’y  trouva  ieut 
tracés  , le  ridicule  versé  sur  des 
hommes  que  la  gravité  de  leurs  fonc- 
tions aurait  dû  faire  respecter;  tout 
concourut  pour  donner  à ce  livre  un 
succès  extraordinaire:  maiseumême 
temps  ce  succès  provoqua  la  sévérité 
de  la  critique  et  l’aniniosilédes  mem- 
bres du  clergé  , qui  trouvaient , avec 
raison , que  l’auteur  ne  respectait  pas 
assez  sa  robe.  Loin  de  s'effrayer  de  ce 
déchaînement  contre  sa  personne  , 
Sterne  s’en  félicite  dans  scs  Lettres, 
parce  qu’il  lui  donnait  plus  de  célé- 
brité. Il  était  aussi  peu  sensible  au  re- 
proche d’écrivain  licencieux.  Ou  voit 
qu’il  avait  même  formé  le  plan  de 
s’en  moquer,  n Crébillon  le  fils,  écri- 
vait-il à un  de  scs-amis,  a fait  avec 
moi  une  convcntion-qui  , s’il  n’est 
pas  trop  paresseux  pour  l’exccuter  , 
fera  un  assez  bon  persiflage.  Aussitôt 
après  mon  arrivée  à Toulouse  , il 
doit  m’écrire  une  lettre  de  repro- 
ches sur  le  cynisme  de  Trislrain 
Sliandv  ; je  lui  en  répondrai  une  qui 
sera  une  récrimination  sur  la  licence 
de  ses  ouvrages.  Nous  ferons  im  prunel- 
le tout  avec  cet  intitulé  : Crébillon 
contre  Sterne , et  Sterne  contre  Cré- 
billon. On  vendra  ce  factum  ; et  nous 
partagerons  le  profit.  N’est-ce  pas  là 
ce  qui  s’appelle  de  la  bonne  politique 
suisse?  » Sterne  demanda  un  jour  à 
une  dame  de  qualité,  fort  riche,  du 
comté  d’York , si  elle  avait  lu  Tris- 
tram  Shanrly  : « Je  ne  l’ai  pas  lu , 
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Monsieur  Sterne  , répondit -elle  ; et , 
s’il  faut  vous  parler  franchement,  on 
m’assure  qu’il  n’est  pas  convenable 
u’uuc  femme  le  lise.  — Ma  chcrc 
ame,  répliqua  l’auteur,  ne  soyez 
pas  dupe  de  ces  contes  - là  ; mou 
^ouvragé  ressemble  à votre  jeune  hé- 
ritier : regardez -le  (ajouta-t-il,  en 
montrant  un  petit  garçon  de  trois 
ans,  qui  sc  roulait  sur  le  tapis,  re- 
vêtu d’une  simple  chemisette);  ne 
voyez-vous  pas  qu’il  moutre  par  in- 
tervalle , avec  une  parfaite  innocence, 
ce  qu’on  doit  toujours  cacher.  » Il 
nous  semble  que  l'auteur 'célèbre  qui 
affirme  la  vérité  de  cette  anecdote  , 
admet  trop  facilement  celte  excuse 
comme  légitime.  F.es  gras dures)  de 
Sterne  n’ont  rien  d’innocent  ; et  la 
dame  dont  il  a été  fait  mention  aurait 
pu  répondre  que  si  elle  voulait  pro- 
duire son  enfant  devant  un  public 
nombreux  , elle  prendrait  ses  pré- 
cautions pour  qu’il  ne  pût  montrer 
cc  qu’on  doit  toujours  cacher.  Quoi 
qu’il  en  soit.  Sterne  ne  crut  pas  bles- 
ser les  convenances  eu  publiant  deux 
volumes  de  Sermons , l’année  d’après 
qu’il  eut  publié  les  deux  premiers 
volumes  de  Tristram  Shandy.  Les 
quatre  volumes  suivants  de  ce  der- 
nier ouvrage  , imprimés  en  i^Gt 
et  i -jfvz , ît  eurent  pas  moins  de  suc- 
cès que  les  premiers;  mais  le  septiè- 
me et  le  huitième,  qui  virentle  jouren 
1765,  furent  accueillis  plus  froide- 
ment. quomn’iis  fussent  supérieurs 
aux  premiers.  Le  charme  de  la  nou- 
veauté était  dissipe’.  Quatre  nouveaux 
volumes  de  Sermons  parurent  eu 
1 7G6.  Comme  ceux  des  tlèùx  pre- 
miers volumes,  ils  se  distinguent  par 
un  style  facile  , lîue  morale  pure  çf, 
douce,  présentée  avec  finesse  et  sdus 
prétention , mais  souvent  entachée 
par  des  saillies  peu  dignes  de  la  gra- 
vité du  ministère  évangélique.  Enfin, 
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en  l'année  1767,  on  mit  en  vente 
le  neuvième  et  dernier  volume  de 
Tristram  Sbaudy.  Aussitôt  après  la 
publication  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage . lord  Fnl- 
coiibridgc  avait  couféré  à l’auteur 
le  presbytère  de  Coxavold , retraite 
bien  douce,  dit-il  dans  sa  Notice,  en 
comparaison  de  Suttou.  Il  fut  forcé, 
dès  cetteépoquc,  c’est-à-dire  en  1 76  >., 
de  faire  un  voyage  sur  le  continent , 
pour  recouvrer  sa  sautés  II  y a lieu 
de  soupçonner  que  les  excès  du  plai- 
sir, plutôt  que  les  travaux  littérai- 
res , avaient  contribué  à miner  sa 
constitution  naturcUemcut  délicate. 
C'est  cc  que  semblent  prouver  une  let- 
tre au  comte  de  S-,  en  date  du  1 tr. 
mai  1767,  et  deux  courts  billets  à 
une  certaine  M“e.  H. , en  date  du  1 a 
octobre  et  du  i5  novembre  de  la  mê- 
me année,  qui  font  naître  de  fâcheux 
soupçons  sur  ses  moeurs  , dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Ce  qui  les 
conlirmc  encore,  c’est  son  amour, 
platonique  ou  non,  mais  si  singuliè- 
rement exalté,  pour  Eliza  Draper, 
cette  beauté  que  Raynal  a célébrée, 
dans  sou  Histoire  des  deux  Indes  , 
par  une  apostrophe  sublime  selon  les 
uns,  ridicule  selon  les  autres.  Sterne 
avait  emmené  en  France  avec  lui. sa 
femme  et  sa  fille.  Il  les  laissa  dans  cc 
pays.  11  continua  seul  sa  route  en  Ita- 
lie. C'est  eu  visitant  la  France  et  l’I- 
talie qu’il  recueillit  les  matériaux  de 
son  Voyage  sentimental,  qui  devait 
•avoir  quatre  parties.  Sa  santé  ayant 
décliné  rapidement,  il  revint  à Lon- 
dres vers  la  fiii  de  1767,  etj-pnblra 
la  première  partie  de  cc  Voyage, 
qu’l  bavait  écrit  pendant  l’,été , dans 
sa  retraite  favorite  de  .Gôxwold. 
Le  Foj  açe  sentimental  est  .incom- 
parablement le  meilleur  des  ouvra- 
ges de  Sterne.  C’est  le  seul  qu’011  réim- 
prime très-souvent , le  seul  qu'on  ai- 
34.. 
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me  à relire  eu  entier.  Sterne  11c  jouit 
pas  long  - temps  du  succès  de  cette 
nouvelle  production.  Son  corps  c'pui- 
sc’  succomba  à une  courte  maladie  , 
le  iS  mars  1768,  à Londres , dans 
les  appartements  qu  il  avait  loues 
dans  Bond -Street.  Il  fut  enterre  , le 
•ü  du  même  mois , dans  le  nouveau 
cimetière  appartenant  à la  paroisse 
de  Saint-George , Hauover-Stjuare.  11 
était  grand  et  maigre , et  avait  toutes 
les  apparences  de  la  phtisie  pulmo- 
naire. Scs  traits,  où  se  manifestaient 
d’une  manière  particulière  et  pro- 
noncée les  émotions  sentimentales  , 
avaient  cependant  cette  expression 
line,  plaisante  et  moqueuse,  qui  in- 
dique un  esprit  vif , brillant  et  caus- 
tique. Sa  conversation  était  animée 
et  spirituelle;  son  caractère  était  jo- 
vial , mais  capricieux  et  inégal;  con- 
séquence naturelle  d’uu  tempérament 
irritable  et  d’un  mauvais  état  de 
santé  habituel.  Nous  avons , dans  no- 
tre jeunesse,  entendu  dire  eu  Angle- 
terre , à plusieurs  personnes  qui 
avaient  connu  Sterne  ou  ses  amis, 
qu’il  n’éprouvait  en  aucun^ manière 
la  sensibilité  qui  plaît  tant  dans  ses 
écrits  ; qu’il  était  naturellement  égoïs- 
te. Scs  Lettres , qui  répandent  un  as- 
sez grand  jour  sur  sou  caractère  et 
sa  vie  privée , démentent  en  partie , 
mais  non  pas  entièrement , ces  asser- 
tions, Elles  prouvent,  envers  sa  fille, 
l'affection  la  plus  tendre  : elles  prou- 
vent aussi  qu  il  était  bou  et  générons 
pour  sa  femme  ; mais  en  même  temps 
ou  aperçoit  que  s’il  pourvoyait 
, avec  libéralité  aux  besoins  pressants 
de  l’une  et  de  l’autre , il  n’avait-oucu- 
nc  prévoyance  pour  leur  existence 
future;  qu’il  ne  s’imposait  pour  cela 
aucune  privation.  Aussi,  avec  un  re- 
venu assez  considérable  et  des  ou- 
vrages qui  lui  valurent  de  fortes  som- 
mes , il  ne  laissa  que  des  dettes.  Son 
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imagination  était  prompte,  énergi- 
que, originale;  son  cœur  tendre  et 
facile  sympathisait  vivement  : mais 
il  avait  une  ame  faible  , variable, 
incapable  de  vertus  fortes  et  de  réso- 
lutions courageuses  et  constantes. 
Nous  avons,  dans  le  commencement 
de  cet  article,  tâché  de  l’apprécier 
comme  écrivain  ; mais  nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  M.  Walter  Scott, 
qui  a publié  des  Notices  sur  les  ro- 
manciers, scs  confrères,  dans  les- 
quelles il  les  loue  presque  tous  avec 
une  sorte  d’eliùsion , so  montre  très 
sévère  envers  Sterne,  et  qu’il  en  porte 
un  jugement  tout  différent  du  nôtre. 
Les  lecteurs  nous  accuseraient  d’a- 
voir fait  un  article  incomplet,  si  nous 
ne  mettions  sous  IcuFs  yeux  l’opinion 
d’im  •à  grand  maître.  En  s’appuyant 
sur  un  écrit  du  docteur  Fcrriar  de 
Manchester,  intitulé:  Essai  cl  éclair- 
cissements sur  les  ouvrages  de  Ster- 
ne, o ù les  preuves  sont  développées, 
M.  Walter  Scott  accuse  de  plagiat 
l’auteur  de  Tristram  Shandy-  “ H 
a,  dit  - il , mis  à contribution  Rabe- 
lais, le  baron  de  Fœncstc  ( de  d’ Aubi- 
gné  ),  le  Moyen  de  parvenir  et  le  cé- 
lèbre ouvrage  du  docteur  Burton  sur 
la  Mélancolie,  dont  le  prix,  dit-on, 
a doublé  chez  les  libraires , depuis 
l’Essai  du  docteur  Ferriar.  » Sterne , 
suivant  M.  Walter  Scott,  est  un  pla- 
giaire éhonté  ; mais  eu  même  temps  Je 
critique  ajoute  qu’il  choisit  les  maté- 
riaux de  sa  mosaïque  avec  tant  d art , 
et  qu’il  les  arrange  et  les  polit  si  bien  , 
qu’on  est  presque  toujours  porté  à 
lui  pardouner  son  manque  d’origiua- 
licc,  eu  faveur  du  talent  exouis  qui 
donne  une  forme  nouvelle  à des  ma- 
tériaux empruntés.  » Il  nous  semble 
que  dans  un  ouvrage  d’imagination, 
cette  forme  nouvelle , lorsqu’elle  est 
piquante  et  propre  ù plaire , est  le 
principal  mérite  d’un  auteur  , et  lui 
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donne  des  litres  à l'originalité.  Tou-  ccqu’ila  laisse  de  plus  parfait  et  d’ex 

tefois,  dans  une  de  ses  precedentes  collent  qu’un  auteur  doit  être  juge"; 

pages,  M.  Walter  Scott  desapprouve  s’il  eu  était  autrement,  notre  grand 

cette  forme,  qu’il  loue  ici.  « Les  plus  CorncHlc  même  serait  un  poète  mé- 

chauds  partisans  de  Sterne , dit  - il , diocre  , et  l’on  ferait , à tort , des- 

doi  vent  a vouer  que  son  style  est  plein  cendre  du  liant  rang  où  il  se  trouve 

d'affectation , et  à un  degré  que  tout  place',  comme  romancier  , l’auteur 

ce  qu’il  a de  pathétique  n’a  pu  ren-  de  Old  Mortality,  d’Ivan-haë  et  de 

dre  supportable.  Le  style  de  Rabelais,  Quentin  Durward.  — 11  n’existe  pas 

qu’il  a pris  pour  modèle,  est  essentielle-  de  bonne  édition  des  ouvrages  de 

ment  vague,  décousu,  et  quelquefois  Sterne.  La  dernière,  en  quatre  volu- 

fortabsurde.Stcmenesuivitla inétlio-  mes  in- ta,  Londres,  iSa3  , est  dè- 

dede  son  maître,  quepour  attirer  l’a t-  figurée  par  des  fautes  d’impression. 

tention  et  étouner  le  public.  Aussi  ses  Toutes  ne  sont  que  des  réimpressions 

extravagances  , semblables  à celles  des  premières  éditions.  Dans  les  Lct -/ 

d’un  homme  qui  contrefait  le  fou  , très  , on  a négligé  de  faire  connaître 

sont  froides  et  forcées,  meme  au  mi-  les  noms  propres  , actuellement  sans 

lieu  de  ses  plus  grands  écarts.»  Après  inconvénient,  qui  n’étaient  désignes 

diverses  observations  de  détail,  M.  que  par  des  initiales , quoique  rien  ne 

Waller  Scott  se  résuniede  la  manière  fût  plus  facile  alors  : ainsi,  par  exem- 

sui vante:  a la*  style  de  Sterne , quoi-  pic,  toutes  les  lettres  qui  ont  pour 

que  défiguré  par  de  capricieux  or-  suscripliou  ces  initiales  J.  H.  S.-sont 

neracuts , est  en  même  temps  éner-  évidemment  adressées  à John  Hall 

gique  et  plein  de  cette  chaleur  vi-  Stevenson , auteur  de  Cmzy  taies  , 

goitreuse  qui  ne  s’acquiert  que  par  dont  nous  avons  parlé.  Ces  Lettres 

une  grande  familiarité  avec  les  an-  aussi  auraient  pu  être  mieux  classées 

ciens  prosateurs  anglais.  11  excelle  et  accompagnées  de  notes.  On  aurait 

dans  l’art  de  toucher  les  parties  les  pu  puiser  des  renseignements  curieux 

plus  sensibles  du  cœur  humain , et  pour  une  édition  du  Voyage  senti- 

d’en  faire  vibrer  les  cordes  les  plus  mental  , dans  l’ouvrage  de  M.  Davy, 

délicates.  Sous  ce  rapport,  il  n’a  ja-  intitulé  : Macédoine  ( Olio  ) ; toute 

mais  été  surpassé,  peut-être  même  l’histoire  dé-  laideur,  qui  n’est  pas  un 

n’a-t-il  jamais  été  égalé.  On  peut  le  personnagefantastique,  niais  réel,  s’y 

mettre  au  nombre  des  écrivains  les  trouve  racontée.  On  apprend  aussi-dc 

plus  simples  et  les  plus  affectés , et  M.  Davy  que  la  marquise  L.  à laquelle 

le  considérer  comme  un  des  plus  Sterne  fut  redevable  de  son  passe-  . ' 

grands  plagiaires  et  un  des  génies  les  port , est  la  marquise- de  Lambert.  . 

plus  originaux  que  l’Angleterre  a pro-  L’ouvrage  du  docteur  Fcrriar  dot»-, 

doits.  » Tel  est  le  jugement  de  M.  nerait,  pour  TristramShandy,  ceque 

Walter  Scott  sur  Sterne.  Il  est  vrai,  Sterne  a imité  ou  emprunté  à ses  dc- 

sous  certains  rapports;  mais  il  n’est  ni  vanciers;  et  ces  rapprochements  sc- 

exact,  ni  juste,  parce  que  la  critique,  raient  à-la-fois  cnrieux  et  instructifs.  : ■'< 

et  peut-être  aussi  l’clogc  y sont  exagé-  Un  éditeur  habile  pourrait  aussi  été-  . v 4 

rés.  Ce  jugement  nous  parait  toul-à-fait  richircet  ouvrage  d’autres  ccl.urcis- 

injustc,  si  on  l’applique  au  Voyage  sements  en  consultant  les  écrits  et  les 

sentimental,  la  meilleure  des  pro-  Mémoires  du  temps. Ou  sait,  en  effet, 

ductious  de  Sterne.  Or  c’est  d’après  que  la  plupart  des  personnages  de  , 
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Tristam  Shandy  avaient  leurs  origi- 
uauxdanslasocictéd’alors.  Slerneu'a 
paslaisse'ignorcrqu’il  s’était  pcintlui- 
mèiuc  sons  le  nom  de  Yorick , et  l’on 
ne  peut  douter  , selon  M.  Walter 
Scott,  d’après  les  preuves  qu’en  don- 
ne le  docteur  Fcrriar,  que  le  docteur 
Slop , avec  tous  scs  instruments  d’ac- 
coueJicmcnt,  ne  soit  le  même  que  le 
docteur  Burlon  de  York, qui  publia, 
en  i -j5 1 , un  Traité  sur  l'art  des 
sages-femmes.  Si  ce  travail  des  édi- 
teurs avait  été  fait,  cet  article  eût 
été  plus  complet,  parce  que  nous  au- 
rions connu  plusieurs  faits  qui , sans 
çcla , resteront  long-temps  ignorés,  et 
nous  aurions  eu  plus  de  moyens  pour 
bien  apprécier  Sterne  et  scs  ouvrages, 
(a).  — La  plupart  des  écritsdc  Sterne 
sont  connus  en  Fraucc  par  des  tra- 
ductions , dans  lesquelles  le  goût  a 
dicté  des  changements  que  la  dille'- 
rencc  du  génie  des  deux  langues  , et 
la  délicatesse  des  lecteurs  français  , 
rendaient  nécessaires.  1.  La  Fie  et 
les  opinions  de  Tristram  Shandy  ; la 
plus  jolie  édition  est  celle  de  Casin  , 
rj84  et  "85,  4 volumes  in- 1 6.  ; les 
deux  premiers  par  RJ.  Frcsnais , et 
les  deux  autres  par  RI.  D.  L.  B,  11. 
Le  Voyage  sentimental . traduit  par 
M.  Frcsnais  , de  la  même  édition, et 
dans  le  même  format  (pic  le  précé- 
dent : la  version  de  M.  Paulin  Cras- 
sous.  i8n3,  3 vol.  in- 1 8 , contient 
aussi  Jes  lettres  de  Yorick  à Eliza. 
III.  Nouveau  Voyage  en  France, 
cjout  la  Traduction  est  de  M.  D.  L. , 
atocat  général  au  parlement.  C’est 
un  extrait  de  la  seconde  partie  du 
Tristram  Shandy , où  se  trouve 
l’épisode  souvent  cité  de  X Abbesse 
des  Andoiiilletes.  IV.  Un  Recueil  de 
Lettres  en  3 vol. , imprimées  à Lou- 
'*■  •‘■J  tires,  en  1776,  et  dédiées  au  célèbre 

(>)  Tool  Ce  jpiî  'uit  sur  Iw  tratluclion*  fr»u- 
çawr«,  n’c»i  plu#  du  l'antrar  de  cct  «rricU. 
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Carrick,ami  intime  de  Sterne.  On  en 
trouve  un  choix  à la  suite  de  l’ou- 
vrage précédent;  et  l’on  en  a extrait 
celles  à’ Yorick  à Èliza , dont  Ja 
traduction  frauçaiseest  accompagnée 
d’une  Préface  intéressante  de  l'abbé 
Raynal , qui  avait  déjà  consacré  un 
monument  à la  mémoire  de  Sterne, 
dans  le  second  volume  de  son  His- 
toire philosophique , etc.  V.  Des  Ser- 
mons recueillis  , au  nombre  de  qua- 
rante-quatre, par  le  zèle  intéresse  des 
imprimeurs  , et  réduits  à seize  par  le 
goût  éclairé  du  traducteur  français 
de  la  seconde  partie  de  Tristram 
Shandy.  Sterne  disait  que  ses  autres 
ouvrages  n’c'taicnt  quo  les  enfants  de 
sou  esprit , mais  que  ses  sermons 
étaient  sortis  tout  brûlants  de  son 
cœur.  On  le  blâma  sévèrement  de 
les  avoir  laissé  paraître  sous  le  nom 
ridiculed’Yorick , personnage  bouf- 
fon que  Sbakspearc  a introduit  dans 
Hamlel.  VI.  Des  Mélanges,  impri- 
mes à Londres  depuis  la  mort  de 
l’auteur.  Ou  a publié  en  Angleterre , 
des  Lettres  de  Sterne , qui  ont  été 
traduites  dans  notre  langue , par 
Grilfet-Labaume , t volume,  1789. 
L’authenticité  de  cette  production 
posthume  a été  contestée,  mais  son 
mérite  a réuni  tous  les  suffrages. 
Elles  sont  pleines  de  cet  esprit 
de  philantropie  et  de  bienfaisance 
qui  caractérise  les  ouvrages  de  Ster- 
ne , sans  être  gâtées  par  les  dé- 
fauts qu’on  lui  reproche.  Elles  sont 
très  - supérieures  en  élégance  aux 
lettres  originales  publiées  par  Mmo. 
Médaille  ; mais  on  a observé  qu’il  y 
règne  un  style  uniforme,  quoiqu’on 
les  suppose  écrites  à différentes  per- 
sonnes , et  à des  époques  très-éloi- 
giic’es.  Bastieu  a publié  les  Œuvres 
de  Sterne,  traduites  en  français 
( par  Frcsnais,  de  Donnai  et  Sala- 
villc  ) i8o3, 6 vol.  in -8t.  Deux  édi- 
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tious  des  OEiwres  complètes  île 
Laurent  Sterne , traduites  eu  fran- 
çais , ont  paru  en  1818 , 4 v.  iu-8° 
ou  (3  vol.  in- 18.  Ou  a public  en  sep- 
tenbic  i8uî  le  premier  volume 
d’une  nouvelle  édition  qui  doit  avoir 
4 vol.  in-8°.  (i).  W — a. 

STERZINGER  ( Ferdinand  ) , 
académicien  de  Bavière,  naquit,  le 
u4  mai  17U1 , à I.ichtcnvvürtli  dans 
le  Tyrol , où  le  château  de  sa  famille 
c'tait  situé.  Sou  père,  conseiller  de  ré- 
gence à luspruck. , lui  donna  une 
éducatiou  soignée;  et  le  jeune  Stcr- 
ziuger , développant  dès-lors  un  goût 
extraordinaire  pour  l’étude,  choi  ■ 
sit,  à l’âge  de  dix-neuf  aus,  l’état 
ecclésiastique,  et  entra  dans  l’ordre 
des  Théalins,  qui  avait  fourni  un 
grand  iulînbrc  de  savants  et  d'hom- 
mes île  lettres  distingues.  Il  lit  ses 
vœux  en  174a,  et  continua  de  culti- 
ver la  littératurclatine.  Ses  supérieurs 
l’envoyèrent,  en  1 747  > à Rome,  pour 
y étudier  la  théologie  et  le  droit  ca- 
non , sous  Caralla  et  Vélo.  Le  climat 
de  Rome  ue  lui  convenant  pas,  il  se 
rendit  à Bologne,  où  il  eut  Masi  et 
Oflbrdi  pour  maîtres  dans  les  mêmes 
sciences.  De  retour  en  Allemagne 
( 1 -5o  ) , il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  morale  à l’université  de 
Prague.  En  1 7 53 , il  se  rendit  à .Mu- 
nich , oii  il  devint  professeur  de  droit 
cauon  ; et  dès-lors  il  jeta  les  fonde- 
ments de  sa  réputation  , en  portant 
dans  ses  leçons  une  philosophie  plus 
analogue  à l’esprit  de  son  siècle.  Le 
P.  Spe  ( Voy.  ce  nom , p.  aü4  ci- 
dessus  ),  avait  déjà,  dès  i63 1 , 
beaucoup  circonscrit  en  Allemagne 
la  croyance  à l’existence  des  sor- 
ciers : Sterzinger  la  proscrivit  tout- 


(3)  M.  îleroîl  et  M.  le  comte  Auguste  de  For- 
bin,  ont  «lunue  an  titrât re  du  Vaudeville,  eu 
Sterne  nu  L-  t ojogtur  sentimental . ronkdia  •“  uu 

acte,  imprimée  la  même  année,  m-8*. 


STE  535 

à-fait.  Elu,  en  178a  , supérieur  de 
sou  couvent  et  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences,  nouvellement  éta- 
blie par  l’électeur  Maximilien  - Jo- 
seph , il  débuta  par  un  discours  Sur 
le.  préjugé  de  la  sorcellerie , qu’il 
lut,  en  1786,  à l’occasion  de  la  fête 
de  l'électeur.  Autant  son  succès  fut 
grand  à l’académie,  autant  une  par» 
tie  dtt  clergé  et  des  habitants  crièrent 
au  scandale.  Toutefois  ou  pourrait 
dater  de  la  publication  de  ce  Dis- 
cours une  nouvelle  ère  dans  une  gran- 
de partie  (fe  l’Allemagne  catholique 
en  général,  et  de  ta  Bavière  eu  parti- 
culier. 11  fallait  être  doué  d’un  cou- 
rage peu  commun  pour  entrer  en  lice 
avec  un  préjugé  aussi  invétéré.  L’an- 
née 1,77  ') , où  le  lhraeux  exorciseur 
Gassner  commençait  à exciter  la  cu- 
riosité publique  à EKvangen,  lui  don- 
na une  occasiou  de  sigualcr  son  zèle 
Contre  les  croyances  superstitieuses. 
I.’alilucncc  des  malades  qui  désiraient 
être  guéris  fut  immense.  Selon  Gass- 
ncr,  leurs  souffrance*  étaient  l’ou- 
vrage du  diable,  et  cédaient  à scs 
exorcismes.  Sterzinger , persuadé 
qu’il  n’y  avait  dans  ces  opérations  , 
qu’illusion  et  charlatanisme  , prit 
aussitôt  la  résolution  de  les  démas- 
quer. 11  partit  pour  EKvangen,  y 
examina  une  de  ces  cures , qui  se 
faisaient  eu  public  ( Voy.  Gassher  , 
XVI , 54o  ) , et  publia  le  résultat  de 
ses  observations.  Gassner  trouvades 
défenseurs , et  Sterzinger  fut  dénoncé 
comme  un  philosophe  et  un  athée; 
mais  il  eut  assez  de  prudence  pour 
ne  pas  répondre  à ces  attaques.  Eu 
177O»  l’académie  des  scieueés  de 
Munich  l’clut  directeur  ou  prési- 
dent delà  classe  d'histoire.  Il  rem- 
plit dignement  les  fonctions  de  cette 
place , dans  lesquelles  il  éclaircit 
des  points  obscurs  de  l’histoire  de 
Bavière.  Il  mourut  le  18  mai  1786. 
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On  a encore  de  lui  : Positiones  se- 
lect œ ex  philosophid  mentis  (17  55) 
et  sensuum  ( i"56) , in-fol.  : ce  sont 
deux  thèses  qui  firent  du  bruit  par 
leur  hardiesse.  II.  Disputatio  ca- 
nonica  de  y libro  Decretalium', 
1761,  in-fol.  III.  Disputatio  de  ju- 
risprudeniid  ecclcsiasticâ , 1764 , 
in-4°.  Les  ouvrages' suivants  sont  en 
allemand.  IV.  Pensées  sur  l’amour 
de  In  vérité , 1764,  in-4°.  V.  La 
Magie  tromperie  et  la  sorcellerie 
rêverie,  1 767,  in-4°.  VI.  Les  Mer- 
veilleuses cures  de  Gassner  dévoi- 
lées, 1776,  in-8°.dc55  pag.  : il  en 
parut  la  même  anue'e  une  'i°.  édition, 
augmentée  d’un  Catéchisme  sur  les 
esprits , dans  lequel  ( en  34  pag.  ) il 
combat  une  foule  de  croyances  po- 
pulaires répandues  en  Allemagne,  et 
qu’il  traite  toutes  de  superstition.  Cet 
écrit  fut  réfuté  par  un  pamphlet  ano- 
nyme, intitulé  ; Question  : le  Caté- 
chisme sur  les  esprits  est-il  un  ca- 
téchisme catholique  ? Augsbourg , 
Rieger,  1775,  in-8°.  de  48  pag. 
VII.  Introduction  chronologique  à 
l’ histoire  ecclésiastique,  Munich, 
1764-1778,  5 vol.  in-8°.  Cet  abré- 
gé, qui  s’arrête  à l’an  1700,  est  pro- 
prement une  continuation  du  travail 
de  PfcfTcl  ; la  préface  est  de  P.  d’Os- 
tcrwald.  Le  secrétaire  de  la  classe 
d’iiistoirc  à l’académie  de  Munich  , 
Westenrieder,  a publié  un  Mémoire 
sur  Sterzinger,  dans  l’ouvrage  pério- 
dique intitulé:  Recueil  (T  éclaircisse- 
ments pour  l'histoire  de  la  patrie. 
— ■*  Antoi11r-Rcgal.it  Sterzinger  de 
Salzrcin , professeur  de  théologie, 
consei  lier  épiscopal,  et,  depuis  1 7 85, 
curé  de  l’église  académique  d’Ius- 
pruck,  né  dans  la  même  ville,  en 
1751,  a publié  en  allemand  deux 
dissertations  sur  le  baptême  et  la 
confirmation,  1777  et  1778,  in-8°., 
et  a traduit  de  cette  langue  eu  italien 
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une  Histoire  du  Tyrol,  1780,  in- 
8°.  — Don  Joseph  Sterzinger  de 
Sirgsmundsried , théatin,  né  à I11J- 

Eruck,  en  1746,  conservateur  de'  - 
ibliothèquc  et  du  cabinet  d’antiques 
de  l’uuivcrsité  de  Païenne,  est  l’au- 
teur de  la  Fie  de  Pierre  A Nie  H ( F . 
cenom  ), Munich,  i764,in-4°-Meu- 
scl  lui  attribue  Der  Uexenproccss , 
cin  Traum  ( le  Procès  de  sorcelle- 
rie, songe),  «767,  in-4°.  de  i6pag. 
qui  semble  plutôt  être  l’ouvrage  de 
Fcrd.  Sterzinger , n”.  v,  ci-dessus. 

Z. 

STÉSICHORE , l’un  des  plus  an- 
ciens poètes  de  la  Grèce , naquit  à 
Himère  en  Sicile  , dans  la  trente- 
septième  olympiade.  Quelques  -uns 
lui  donnent  Hésiode  pour  pire,  et  se- 
lon Dodwcll , sa  naissance  ne  pré- 
céda que  de  douze  ans  la  mort  d’Ho- 
mère. 11  porta  d’abord  le  nom  de 
■ Tisias  ; mais  ayant  ajouté  aux  deux 
mouvements  des  choeurs  dans  les  dan- 
ses religieuses , un  temps  de  station 
ou  de  repos  , pendant  lequel  était 
chantée  l’épode , il  en  reçut  le  nom 
de  Stésichore , qui  indiqua  celte 
station.  Il  est  mis  par  Plutarque  au 
nombre  des  poètes  musiciens.  11  était 
contemporain  de  Phalaris  , et  dé- 
tourna les  habitants  d’Himère  de  se 
soumettre  à l’autoritédecctyraud’A- 
grigente,  comme  ilsy  étaientdisposés, 
en  Irnr  racontant  la  fable  si  connucdu 
cheval  cl  du  cerf.  11  encourut  par  là 
la  disgrâce  de  ce  prince  : mais  dans 
la  suite  ils  se  réconcilièrent.  Parmi 
les  lettres  attribuées  à Phalaris,  il  en 
est  plusieurs  qui  sont  adressées  à Sté- 
sichore : toutes  parlent  de  ce  poète 
avec  la  plus  hauteestime;  et  quoique 
ces  lettres  soient  supposées  , comme 

elles  sontl’ouvragcd’un  auteur  ancien, 

leur  témoignage  doit  être  d’un  certain 
poids.  Stésichore  mourut  dans  une 
extrême  vieillesse , et  Lucien  le  cite 
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parmi  les  exemples  de  longévité  qu’il 
a recueillis  daus  un  traité  sur  ce  su- 
jettes concitoyens  lui  avaient  érigé 
mie  statue  qui  le  représentait  sous  les 
traits  d’un  vieillard  courbé  par  l’âge, 
et  tenant  un  livre.  Cicéron  nous  ap- 
prend que  sa  perfection  en  fit  un  ob- 
jet de  la  rapacité  de  Verres.  Après 
sa  mort , on  lui  éleva  un  tombeau  , 
dont  toutes  -les  parties  étaient  au 
nombre  de  huit,  colonnes,  degrés, 
angles,  ete.^ Platon  raconte  que  Sté- 
siebore.  perdit  la  vue  , pour  avoir 
médit  d'Hélène  dai^in  de  ses  poè- 
mes; mais  qiPinstiwpar  les  muses, 
il  rétracta  ce  qu’il  avait  dit , dans 
une  autre  de  ses  compositions,  et 
qu’il  fut  guéri.  Il  avait  écrit  uu  très- 
crawl  nombre  de  poésies  en  dialecte 
dorique;  suivant  Suidas,  ils  rem- 
plissaient vingt-six  livres.  C’étaient 
des  hymnes,  des  poèmes  épiques, 
etc.  On  en  cite  un  sur  la  Buine  de 
Troie,  qu’Alexandre  plaçait  parmi 
les  livres  dignes  d’être  lus  par  les 
rois.  Un  autre  retraçait  la  funeste 
aventure  de  la  jeune  Calycé,  qui,  brû- 
lant pour  Évatldus , vit  sa  passion 
dédaignée,  et  se  précipita  du  rocher 
de  Leucade  dans  la  mer.  Tous  les 
anciens  Ont  parlé  du  talent  de  Stési- 
chore  avec  les  plus  grands  éloges. 
Dcnys  d’Halicamasse  dit  qu’il  égale 
Pindare  et  Simonide  dans  les  qualités 

Jiar  lesquelles  ces  deux  poètes  excel- 
ent , et  qu’il  en  possède  au  plus  haut 
degré  d’autres  gui  leur  manquent  ; 
c’est-à-direla  majesté  des  sujets, dans 
lesquels  il  a fidèlement  conservé  les 
mœurs  et  la  dignité  des  personnages, 
o Les  sujets  qu’il  a choisis,  dit  Quin- 
» tilicn , prouvent  la  force  de  son  gc'- 
» nie  : il  a chanté  les  guerres  les  plus 
v célèbres  des  chefs  les  plus  illustres, 
» et  a soutenu  de  sa  lyre  tonte  la 
» grandeur  de  la  poésie  épique.  S’il 
» eût  su  se  modérer  , il  aurait  pres- 
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» que  égalé  Homère;  mais  on  peut  lui 
» reprocher  d’avoir  une  trop  grande 
» abondance,  et  de  ne  savoir  point 
» s’arrêter.  » Nous  devons  regretter 
vivement  des  poésies  qui  avaient  ob- 
tenu de  tels  suffrages.  Le  temps  les  a 
presque  entièrement  dévorées.  11  de 
nous  eu  reste  qu’un  petit  nombre  ne 
fragments  qui  ont  été  recueillis  par 
J.  A.  Su  ch  fort , et  publiés  à Gotlin- 
gue,  en  1771  , in-4°-  — Un  autre 
poète  du  même  nom  vivait  également 
à Himèrc  , dans  le  septième  siècle 
avant  J.-C.  Si — d. 

STETTEN  ( Paul  df.)  l’aîné, 
historien , président  du  conseil  su- 
prême des  églises  d’Augsbourg,  na- 
quit dans  cette  ville  le  8 novembre 
1 705. 11  étudia  à Altdorf  et  s’occupa 
de  bonne  heure  à réunir  des  maté- 
riaux pour  l’histoire  de  sa  ville  na- 
tale , où  il  a déployé  une  grande  éru- 
dition. Cet  ouvrage  parut  sous  le  ti- 
tre de  : Histoire  de  la  ville  libre  et 
impériale  d' Augsbourg  , tom.  1 , 
Francfort  >743;  tom.  11,  1728,  in- 
4°.  Stetten  se  distingua  dans  sa  lon- 
gue carrière  par  son  habileté  et  ses 
vertus  dans  l’exercice  de  différentes 
fonctions  administratives  , et  il  em- 
ploya tous  les  moments  qu’elles  lui 
laissèrent'  à des  recherches  sur  cette 
petite  république, dont  l’histoire  po- 
litique occupe  une  assez  grande  place 
dans  celle  ue  l’Allemagne.  Cet  his- 
torien estimable  mourut  le  10  février 
1786.  M — d j. 

STETTEN  ( Paul  de  ),  frère  du 
précédent,  naquit  à Augsbourg  en 
1731  , et  mourut  dans  la  même 
ville,  en  1808.  Scs  connaissances 
dans  l’histoire  de  sa  patrie  lui  valu- 
rent une  grande  considération  parmi 
ses  concitoyens  et  lui  firent  une  ré- 
putation très-étendue.  La  cour  impé- 
riale dcViennclui  conféra  le  litre  de 
conseiller  jetlorsque  la  ville  d’Augs- 


53«  STE 

bourg  fut  r (fouie  au  royaume  de 
Bavière,  en  jHoü  , le  nouveau  roi  le 
nomma  conseiller  prive.  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  : I.  Lettres 
il'  une  femme  du  qiialofzièjne  siècle, 
d’après  d’anciens  documents,  Augs- 
bourg , 1 777,  in-8°.,  seconde  e’dition, 
avec  des  gravures , re83 , in-i  2".  Ces 
lettres , ue  sou  iuvention , présentent 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  ce 
temps  ; elles  eurent  un  grand  succès, 
et  ont  etc  trhduites  en  ^français  , 
Amsterdam  (Paris),  1788,  m-i2,,lïg. 
II.  Biographies  utiles  à V encoura- 
gement et  à la  conservation  des 
vertus  civiques  , 2 tomes  , Augs- 
liourg  , 1778-82,  in-8°.  III.  His- 
toire des  arts  et  des  métiers  dans 
la  ville  d’ Àugshourg,  2 vol.  ih-8°., 
Augsb'ourg , 1 779-88.  Ce  livre  est  un 
des  plus  utiles  et  des  plus  estimables 
qni  soient  sortis  de  la  plume  de 
Stetten  , et  il  préseule  des  faits  et  des 
recherches  très-curieuses.  IV.  Des- 
cription de  la  ville  d’  /iugshourg  , 
accompagnée  d’un  plan,  Augsbourg, 
1788,  in  8°.  M — u j. 

STEUCO  ( Augustin  ),  théolo- 
logien,  qui  est  aussi  nommé  Eugubi- 
nus,  du  nomdcGuhbio  {Eugubium), 
dans  rOmbric , où  il  naquit  en  1 4 96 , 
s’appela  d’abord  Gui,  et  prit  le  nom 
d’Augustin  lorsqu'il  entra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Sauveur,  en  i5i3.  Son 
ancien  biographe  Morando , et  ISi- 
ccron  , qui  l’a  copié,  ont  débité  que 
ce  religieux  était  né  si  pauvre,  si 
difforme , qu’il  ne  pouvait  pas  tra- 
verser les  rues  sans  être  expose  aux 
railleries  et  souvent  même  aux  coups 
de  pierre  et  de  poing  de  scs  jeunes 
camarades.  Tiraboschi  , qui  s’est 
donné  la  peine  de  démentir  ces  ré- 
cits, a pronvéau  contraire  que  Stcuco 
appartenait  a une  famille  aisc'c  ; et 
que  d’après  les  portraits  que  l’on 


STE 

montre  encore  à GuLbio , il  ne  devait 
être  ni  laid  ni  bossu.  En  i5a5,  il  fut 
envoyé  à Venise  , et  il  habita  le  mo- 
nastcredeSaint-Antoînedc  Castello. 
auquel  le  cardinal  Dominique  Gri- 
mani  venait  de  léguer  sa  nombreuse 
bibliothèque.  Stcuco  , chargé  de  la 
conservation  de  ce  riche  dépôt,  l’ex- 
ploita en  homme  laborieux  et  éclairé  ; 
il  s’enfonça  tellemciit  dans  l’étude, 
qu’il  refusa  plusieurs  fois  les  dignités 
de  l’ordre  pour  ne  pas  se  séparer  de 
sa  bibliothèque.  Enfin, vers  1 53o , il 
accepta  la  charge  de  prieur  d’abord 
à Rcggio  de  MgÉène  , puisa  Gubbio, 
dans  le  même  OTtivcnt  de  Saint-Se- 
cond, qui  avait  été  témoin  de  scs 
premiers  pas  dans  la  vie  monastique. 
Mais  son  mérite  n’était  point  fait 
pour  rester  enfermé  dans  un  cloître. 
En  1 538,  Paul  III  l’élevé  au  siégé  de 
Kisamo  en  Candie , et  le  destina  pour 
successeurd’Aléandre  ( V.  ce  nom,  I, 
475)  dans  la  place  aussi  importante 
qu’honorable  de  préfet  de  la  biblio-* 
thèque  vaticane.  Retombé  dans  la  mê- 
me position  où  il  s’était  trouvé  à Ve- 
nise, Stcuco  reprit  scs  anciennes  ha- 
bitudes, et  poussa  sou  amour  pour 
l’étude  plus  loin  qu’il  ne  l’avait  fait 
jusqu’alors.  Sa  sauté  ne  put  tenir  à 
de  pareils  travaux,  et  il  fut  obligé 
de  les  interrompre,  pour  aller  res- 
pirer l’air  de  sa  ville  natale.  II  fut 
remplacé  par  le  cardinal  Cervint 
{F.  Marckl.  n,tom.  XXVI,  583), 
que  l’on  nomma  définitivement  bi- 
bliothécaire, après  la  mort  de  Slcu- 
co,  arrivée  en  j349  , à \ uise. 
Il  s’y  était  'rendu  , de  Bologne  , 
où,  par  ordre  d"  Paid  III , il  de- 
vait assister  au  concile  de  Trente, 
qni,  en  1 547,  avait  été  transféré  dans 
cette  dernière  ville.  Stcuco  était  un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  A une  profonde  connaissance 
de*  langues  anciennes  et  orientales. 
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■ il  réunissait  celle  de  l’iiistoirc  sacrée 
et  profane.  Il  avait  entrepris  un  ou- 
vrage très-étendu  sur  la  Bible,  pour 
prouver  que  l'Église  avait  eu  raison 
de-  préférer  la  Yulgate  à la  version 
grecque  des  Septante.  Par  des  rap- 
prochements bien  entendus  entre  les 
tleux  traductions  et  le  texte , il  relève 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  erreurs 
des  anciens  interprètes,  trop  peu  fa- 
miliarisés avec  la  langue  hébraïque. 
Ses  r< cherches  ne  vont  pas  au  - delà 
du  Peutatcuquc  ; et  ceux  qui  s’occu- 
pent de  cette  étude  doivent  regretter 
que  la  mort  l’ait  empêche  de  les  con- 
tinuer. C?  travail  lui  suggéra  le  plan 
de  sa  Cosmopœïa,  qui  est  une  espèce 
de  commenta iresur  la  création,  d’a- 
près la  Genèse.  11  en  rapporte  le  sens 
b’tlérai  et  historique , et  enrichit 
cette  explication  de  plusieurs  passa- 
ges tirés  des  auteurs  ecclésiastiques 
et  profanes , auxquels  il  mêle  scs 
propres  réllcxions.  Mais  f v plus 
grand  ouvrage  est  celui  où  i>  ne  pro- 
pose de  montrer  que  les  philosophes 
païens  ont  reconnu  de  tout  temps  un 
être  suprême , et  que  beaucoup  d’en- 
tre eux  ont  eu  une  idée  confuse  de  la 
création , Se  l’immortalité  de  l’amc , 
des  peines  , des  récompenses  éter- 
nelles, même  des  démons,  des  auges 
et  de  la  Trinité.  11  faut  avouer  que 
cet  auteur,  entraîné  par  son  idée  do- 
minante , prête  souvent  aux  aucicns 
philosophes  des  opinions  et  des  maxi- 
mes auxquelles  ils  n’ont  jamais  pieu- 
se ; et  quoique  Scaliger  assure  que 
ce  livre  avait  suffi  à son  pcrc  pour 
opérer  la  conversion  inin  athée  , il 
u est  pas  moins  vrai,  comme  Vossius 
l’a  observé  ( Epist.  lxxviii),  que  la 
lecture  pourrait  en  être  encore  plus 
nuisible  qu’utile  à la  religion, à cause 
de  la  fausseté  ou  de  l’inexactitude 
des  faits  qu’il  conticut , et  qui  ser- 
vent de  hase  aux  raisouuclncuts  de 
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l’auteur.  Ses  ouvrages  sont  : 1.  Re- 
cognilio  veteris  Testamenti  ad  he- 
braïcam  verilatem,  collala  editione 
LXX  interj>rctum,  Venise,  Aide, 
i5ao,  et  Lyon , i53i  , in-4°.  ï'oy. 
R.  Simon  , Hist.  critique  du  vieux 
Testament , liv.  111,  chap.  13.  II. 
Pro  religione  christiand  adversùs 
Luthcranos, libri  111,  Bologne,  i53o, 
in-4°. , inséré,  par  Iloccabcrti  dans 
le  4e.  vol.  de  sa  Bibliotheca  maxi- 
ma  pontificia.  111.  In  psalmos  xvm 
et  cxxxviii  inter/iretatio , Lyon, 

1 535  , in-4°.  Cet  écrit  donna  lieu  à 
une  polémique  entre  Steuco  et  Eras- 
me, dont  les  pièces  se  trouvent  à la 
fin  du  volume.  IV.  Cnsrdopæia , vel 
de  mundano  opificio  , expositio 
trium  capituin  Gcneseos  , Lyon  , 
i535,  in-fol. , etParis,  i535,in- 
8°.,  avec  un  suppléraentintitulé  : De 
rebus  incorpvreis  et  invisibilibus. 
V.  De  perermi  philosovhid , libri 
X,  Lyon,  1 54o,  in  - roi.,  et  Bâle, 
i54a,iu-4".  VI.  Denominc  Eugu- 
bii , urbis  suæ  , Bâle,  i54a,  in-4°. 
(1).  Vil.  Contra  Laurcntiuni  Val- 
lam  , dcjalsd  donatione  Conslan- 
tini,  libri  duo. — De  restiluendd  na- 
vigatione  T iberis , et  de  aqud  vir - 
gine  in  urbern  revocandd  , Lyon  , 
1547  > ’n  * 4°-  VIII.  Enarrationes 
in  Psalmos  quadraginta  pridres , 
etc.,  ibidem,  i548,  in-fol.  IX.  De 
mundi  exitio;  à la  suite  de  l’ouvrage 
de  Jérôme  Maggi , intitulé  : De  mun- 
di exustione,  et  die  judicii,  Bâle, 
1 5Ga,  in-fol.  X.  In  librum  Jobenar- 
rationes. — Â n Vulgala  ediliu  sit  D. 
Hicronjmi ? Venise,  i567,in-4°- 
Lcs  œuvres  de  Steuco  ont  été  recueil- 
lies en  3 vol.  in-fol.  Paris,  1577 , et 

f l)  I/autcur  soutient  qu’au  lira  d'KngniiMm  ft 
A'  Emgubinus  , il  faudrait  dira  Iguium , et  !gmnuir 
«t  qur  le»  cotiiilfs  ont  transforme  le  prrtuitr  de 
ces  nom#  ru  ’li^niuin  dan»  («ar  ; niSittgnium  dans 
t’.icrron;  en  Icnttuo  ihu>%Plulnnr«i  en  //or  «k iua 
Slraltou,  eu  Inginum  du  us  îüliu*  iulicys  et  Pline. 
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Venise,  îSgi  et  1601.  Cette  der- 
nière édition  est  la  plus  complète. 
Voy.  sa  Vie,  parMorando,à  la  tête 
de  ses  ouvrages;  Niceron-,  t.  xxxvi, 
pag.  3a5;  et  Tirabosebi,  tom.  vu  , 
impart.  A — g — s. 

STE  VEN  S ( George  - Alexan- 
dre ) , auteur  et  comc'dien , ne’  à Lon- 
dres, était  fils  d’un  artisan  , et  destiné 
lui-même  à une  profession  mécani- 
que; mais  ayant  de  l’aversion  pour 
la  vie  sédentaire,  il  s’engagea  dans 
une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lants, et  joua  à Lincoln  , à Dublin  , 
et  même  à Londres,  sur  le  théâtre 
de  Covent-Garden,  mais  sans  beau- 
coup de  succès.  11  composait  en  mê- 
me temps  des  pièces  pour  un  petit 
spectacle;  et  il  publia  quelques  ou- 
vrages , entre  autres  un  roman  inti- 
tulé : Histoire  de  Tom  Fool , •X  vol. , 
17O0.  Quelque  temps  après,  il  con- 
çut l’idée  de  lire  publiquement  des 
discours  d’un  genre  bizarre,  dont  le 
sujet  ordinaire  était  un  buste  ou  por- 
trait qu’il  avait  sousdes  yeux.  L’a- 
grément qu’il  sut  mettre  à ces  lectu- 
res leur  donna  de  la  vogue;  et  la 
fortune  commença  dès-lors  à lui  sou- 
rire. II  les  répéta  dans  différentes 
villes  de  l’Angleterre  ; et  il  acquit , 
par  ce  moyen , des  ressources  suffi- 
santes pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  1 aisance.  Lorsque,  par  suite 
des  excès  auxquels  il  s’était  livré 
dans  sa  jeunesse,  scs  facultés  vinrent 
à âécliucr,  il  vendit  la  propriété  du 
recueil  de  scs  discours  à Lee-Lewes , 
qui , quoique  beaucoup  meilleur  co- 
médien que  Stcvcns,  ne  put  cepen- 
dant y donner  le  piquant  et  l’origina- 
litéqui  les  avaient  popularisés.  Le  re- 
cueil intitulé  : Lectures  upon  heads , 
a été  pnbllé  en  uu  vol.  in  - ta.  On  a 
aussi  de  Stevens  : la  Religion,  ou 
le  Libertin  repentant,  in-8°.,  rj5i; 
poème  qu’il  composa  pendant  une 
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maladie  que  lui  avaient  attirée  ses 
débauches.  Son  repentir  dura  tout 
juste  autant  que  sa  maladie.  II.  Les 
Beautés  des  Magasins  ( titre  général 
de  plusieurs  ouvrages  périodiques 
anglais,  London  magazine , Euro- 
pean  magazine,  etc.  ) ; Recueil  com- 
mencé en  17G1.  HL  Un  volume  de 
Chansons,  imprimé  à Oxford,  iu- 
8°.,  177a-  On  y -trouve  beaucoup 
d’esprit , mais  non  moins  de  licen- 
ce. L’auteur  les  faisait  valoir  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  les  chantait 
dans  les  sociétés.  Il  mourut  pres- 
que iinbécillc,  à Baldock  , au  comté 
de  Hertford  , en  1 784.  U. 

ST  EVIN  ( Simon  ) , mathémati- 
cien , est , avec  Guid’Ubalde  , le  pre- 
mier qui , depuis  le  renouvellement 
des  sciences  , ait  fait  faire  des  pro- 
grès à la  mécanique.  Né,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  , à Bruges , il 
s’établit  eu  Hollande  , obtint  le  titre 
de  mathématicien  du  prince  Maurice 
de  Nassau , et  fut  créé  ingénieur  des 
digues.  C’est  là  tout  ce  qu’on  sait  de 
la  vie  de  Stcvin  , et  l’on  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort.  Weidler  ’ ( Hist. 
astrorwm. . 4i o), et  Montucla  (Hist. 
des  mathémat. , 11 , 179),  s’accor- 
dent à dire  qu’il  mourut  à Lcyde , 
en  i633;  mais  il  est  évident  qu’il  ont 
confondu  Stevin  avec  son  traducteur 
français  Alb.  Girard  lequel  mourut 
cette  anuée , et  non  pas  en  1 034  > 
comme  on  l’a  dit  par  erreur-  à son 
article  , d’après  Montucla  ( / oy. 
Girard.  XVII  , 4 *5  ).  Stevin  enri- 
chit la  s tatoue  et  l’hydrostatique 
d’un  grand  nombre  de  vérités  nou- 
velles. Le  premier  , il  reconnut  la 
vraie  proportion  de  la  puissance  au 
poids  dans  le  plan  iucliné  , et  la  dé- 
termina très-bien  dans  tous  les  cas 
différents , et  quelle  que  soit  la  di- 
rection de  la  puissance.il  résolut  uuc 
foule  de  questions  de  mécanique  ; 
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traita  d’une  manière  neuve  la  forti- 
fication par  c'cluses  et  la  navigation  ; 
et  laissa  , sur  les  différentes  parties 
qu’il  avait  cultivées,  des  ouvrages 
qui  n’ont  pas  peu  contribue'  aux  pro- 
grès de  la  scienee.  Ou  lui  doit  f’iu- 
vciiiiou  d’un  cliariot  à voiles  , célé- 
bré par  Grotius  dans  une  pièce  de 
vers  ( Grotii  poenutt. , 'xx!\  , édition 
de  1Ü17),  et  qui  , dit-ou,  dans  les 
plaines  de  la  Hollande,  allait  plus 
vite  que  la  voiture  la  mieux  atte- 
lée. On  a de  Stevin  : I .La  pra- 
tique 1 l’arithmétique  , Anvers  , 
i585  , in -8°.  II.  Problemalum 
geometricorum  libri  r , ibid.  , 

1 585  , in-4°.  III.  Principes  de  sta- 
tique et  d' hydrostatique  (eu  bol- 

landais  ),  Leyde , i58<>,iti-4°-  Il  a 
fait  précéder  cet  ouvrage  d’un  Dis- 
cours dans  lequel  il  cherche  à relever 
l’excellence  et  la  dignité  de  la  langue 
hollandaise,  dont  il  prétend  que  tou- 
tes les  autres  ne  sont  que  des  dérivés. 
IV.  Système  nouveau  de  fortifica- 
tion (en  hollandais),  ibiu. , i586, 
in-4°.  V.  Libri  très  de  motu  cœli . 
ibid.,  i58i),  in-8°.  VI.  Traité  de 
navigation  ( eu  hollandais  ) , ibid. , 
>591),  in-4".  , traduit  en  latin  par 
le  célèbre  Grotius  , sous  ce  titre  : 
Limen  heureticon  seu  portuum  in- 
vestigandorum  ratio , Ix  yde,  16.14, 
in-4''.  Les  Ouvrages  de  Stevin  furent 
recueillis  et  publiés  à Lcyde,  en  i6o5, 
a vol.  in-fol.  Willcb.  Snellius  en 
traduisit  la  plus  grande  partie  en  la- 
tin , sous  ce  titre  : Hypomnemata , 
id  est  de  cosmographid , de  praxi 
geometried , de  slalicd , de  oplicd, 
etc. , ibid. , iu-fol.  ; mais  il  11c  put 
compléter  son  travail.  Les  OEuvrcs 
de  Stevin  ont  été  traduites  eu  fiançais 
par  Alb.  Girard  , Lcyde,  Elzevier  , 

1 634,  iu-fol. , divisées  eu  six  parties  : 
la  première  contient  le  Traité  d’a- 
ritnmélique  ; les  six  livres  d’algèbre 
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de  Diophante  d’Alexandrie,  traduits 
du  grec  (les quatre  premiers,  parStc- 
viu , et  les  deux  autres  par  Girard  ); 
la  pratique  de  l’arithmétique , cl  en- 
fin l’explication  du  dixième  livre 
d’Eucliac  ; la  seconde  , la  cosmo- 
graphie , c’est-à-dire  la  doctrine  des 
triangles , la  géographie  et  l’astro- 
nomie ; la  troisième  , la  pratique  de 
la  géométrie  ; la  quatrième  , l’art 
ponderaire  ou  la  statique;  la  cin- 
quième , l’optique  ; et  enfin  la  der- 
nière , la  castramétation , la  fortifi- 
cation par  écluses , et  le  nouveau 
système  de  fortilication.  Le  Portrait 
(fe  Stevin  est  un  de  ceux  qui  déco- 
rent la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lcyde.  La  Correspondance  mathé- 
matique , publiées  à Bruxelles , par 
MM.  Garmer  et  Quctelet,  contient 
des  réclamations  en  faveur  de  Ste- 
vin, pour  avoir  découvert  la  pesan- 
teur de  l’air.  Voy.  la  Revue  d août, 

i8a5,p.  48a.  W— s. 

STE  YV ART-DENHAM  (Sir  Jac- 
ques ) , écrivain  politique  , né  à 
Edinbourg  , le  10  octobre  1713, 
était  fils  d’un  baronnet , procureur- 
général  d’Ecosse,  et  avait  pour  aïeul 
maternel  le  chevalier  Hugh  Dal- 
rymple,  president  du  collège  de  jus- 
tice Au  même  royaume.  Élevé  à 
l’université  d’Edinbourg,  il  s’attacha 
plus  particulièrementà  rétudedes  lob 
et  de  l’histoire  de  Rome , et  montra 
aussi  une  grande  prédilection  poul- 
ies lois  municipales  de  l’Écossç.  Il 
venait  à peine  d’être  reçu  avocat , 
qu’il  se  rendit  en  Hollande , et  de  là 
en  Allemagne.  Il  visita  ensuite  la 
France,  l’Espagne , l’Italie  ; et  après 
une  abscucc  de  cinq  ans  , il  revint  à 
Édinbourg  , et  épousa,  en  174^  , la 
fille  aînée  du  comte  de  Wemys.  Ro- 
bert Dundas  , lord  Arnbton  , ayant 
commis  une  in  justice  à son  égard, 
il  l’attaqua  devant  les  tribunaux , et 
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déploya , dans  le  cours  de  ce  débat , 
un  talent  .assez,  remarquable.  11  se 
retira  ensuite  dans  ses  terres.  Les 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
distingués  de  l’Écosse  s’empres- 
saient de  le  visiter,  et  il  les  charmait 
par  sa  conversation  à-la-fois  spiri- 
tuelle et  savante.  Plusieurs  de  ses 
hôtes  et  de  scs  amis  étaient  des  par- 
tisans très-prononcés  du  prétendant, 
et  Stewart  ne  tarda  pas  à parta- 
ger leurs  opinions.  Comme  il  pas- 
sait pour  le  jacobitc  le  plus  habile  , 
ce  fut  lui  que  l’on  chargea  de  rédiger 
le  manifeste  du  prince  Édouard  , et 
d’assister  ce  prince  de  ses  conseils. 
La  part  qu’il  avait  prise  aux  alfaircs 
de  fj45  , le  fit  exclure  nominative- 
ment du  hill  d’amnistie;  mais  il 
n’avait  pas  attendu  que  ce  bill  fut 
rendu  pour  sortir  d’Angleterre  et  se 
réfugier  en  France.  Ce  fut  à Angou- 
lèmc  qu'il  résida  le  plus  long  - temps 
et  qu’il  s’appliqua  à l’étude  des  finan- 
ces. Les  faits  nombreux  qu’il  avait 
recueillis  sur  cette  matière  lui  four- 
nirent les  chapitres  les  plus  curieux 
de  scs  Principes  d’économie  politi- 
que. En  iÿSj  , il  publia,  à Franc- 
fort sur  le  Mein,  son  Apologie  t lu 
sentiment  île  sir  Isaac  BtewüM  sur 
l’ancienne  chronologie  des  Grecs  , 
contenant  des  réponses  h toutes  les 
objections  qui  y ont  été  faites  jus- 
que à préSent.  A la  paix  de  i et>3 , 
Fauteur  obtint  la  permission  de  sc 
rendre  à Londres  incognito  ; mais 
ce  ne  fut  qu’en  1767  , qu'il  fut  com- 
plètement rétabli  dans  ses  droits  de 
citoyen.  Il  sc  retira' dans  sa  terre  et 
s'occupa  d’améliorations  utiles  poul- 
ies grands  chemins  , les  ponts  , l’a- 
griculture et  les  manufactures.  11 
publia , vers  cette  époque , le  projet 
d’un  acte  dit  parlement  pour  régler 
l’application  du  statut  sur  le  travail 
des  paysans  , et  sur  les  routes  pù- 
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bliqucs.La  plus  grande  partie  de  scs 
idées  ont  été  adoptées  depuis  poul- 
ies dillè'rents  pomtés  de  l’Ecosse.  Eu 
1771 ,1a  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales accepta  l'offre  généreuse  qu’il 
lui  fit  de  scs  services  gratuits  pour 
examiner  les  meilleures  méthodes  de 
fabriquer  la  monnaie  dans  ses  éta- 
blissements ; et  l’année  suivante  , il 
publia  ses  Principes  de  la  moné- 
tation , appliqués  à l’état  présent 
du  monnayage  du  Bengale.  Ou 
trouve  dans  une  lettre  adressée  par 
lui  à lord  Buchan,  son  neveu,  un  plan 
pour  établirl’uniformité  générale  des 
poids  et  mesures,  qu’il  comptait  sou- 
mettre au  parlement , avant  la  paix 
de  17G3.  Après  l’avoir  conçu  à 
Tubinguc,  il  le  perfectionna  et  l’é- 
tendit, en  1778,  à Coltncss,  lieu  de 
sa  résidence  en  Écosse.  Ce  plan  a été 
imprimé  à Londres  , en  1790.  Dans 
l’été  de  1779,  Stewart  fit  des  recher- 
ches minutieuses  sur  l’état  des  distil- 
leries et  des  brasseries  , et  sur  leurs 
revenus , à l’occasion  des  plaiutcs  qui 
s’c'taient  élevées  contre  un  acte  du 
parlement  qui  augmentait  la  taxe 
sur  la  distillation  des  esprits  , et 
la  portait , en  Écosse , à un  taux 
aussi  élevé  mie  celui  de  l’Angleterre. 
Il  publia  la  même  année,  sous  le  voi- 
le de  l’anonyme,  dans  l 'Edinburgh 
Evening  courant , le  résultat  de  scs 
travaux  à ce  sujet , et  l’envoya  à nu 
de  ses  amis,  membre  du  parlement, 
avec  les  matériaux  qui  avaient  servi 
à composer  son  ouvrage.  Cette  pu- 
blication produisit  l’efTet  qu’il  en  at- 
tendait , et  empêcha  les  comtés  d’É- 
cosse de  prendre  aucune  résolution  im- 
prudente sur  un  sujet  d’uue  si  grande 
importance.  Au  commencement  d’oc- 
tobre 1780  , sir  James  Stewart  -fiit 
attaqué  d’une  inflammation  à laquelle 
il  succomba  le  19  novembre  suivant. 
Oivn’eSt  pas  d’accord  sur  le  mérite  de 
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scs  Recherches  sur  les  principes  d'é- 
conomie politique,  publiées  en  i -Gj, 
2 vol.  iii-4°. , réimprimées  en  t8oa  , 
avec  d’autres  ouvrages  du  même,  en 
G vol.  in-8°.  Adam  Smith  , sou  ri- 
val, prétendait  entendre  mieux  le 
système  de  Stewart,  lorsque  celui- 
ci  le  développait , qu’eu  le  lisant  dans 
son  ouvrage.  Lord  Huchon  a insère' 
une  Notice  sur  Stewart , son  oncle , 
dans  les  Mémoires  de  la  société  des 
antiquaires  d'Ecosse.  D — z — s. 

STEWART  ( Matthieu ),  ma- 
thématicien auglais,  naquit , en  1717, 
à Rothsay , dans  l’ilc  de  Bute  ( côte 
d’Écosse),  paroisse  dont  sou  père, 
Dugald  Stewart , était  ministre.  Des- 
tine lui-méme  à la  carrière  ecclesias- 
tique^! passa  dcl’universitc'  de  Glas- 
gow à celle  d’Édinbourg.  Ses  heureu- 
ses dispositions  et  l’application  qu’il 
apportait  à l’étude  des  raatbémali- 
ucs , lui  concilièrent  la  bienveillance 
11  docteur  Hutchcsou , et  surtout  du 
docteur  Simsou , dont  les  leçons  con- 
tribuèrent puissamment  à ses  progrès. 
Ce  savant  ne  lui  fut  pas  moins  utile, 
en  le  recommandant  au  célèbre  Mac- 
laurin , qui  enseignait  alors  avec  tant 
de  succès  la  géométrie  et  la  philoso- 
phie de  Newton  , et  sous  lequel  le 
jeune  Stewart  fit  les  progrès  qu’on 
devait  attendre  de  la  capacité  d’un 

Earcil  élève,  dirigé  par  un  aussi  ha- 
ilc  maître  ; mais  l’auaiyse  modcnic 
ne  put  lui  faire  perdre  le  goût  que  son 
premier  professeur  lui  avait  donné 
pour  la  géométrie  des  anciens.  En 
s’occupant  avec  ardeur  des  Purismes 
d’Euclidc,  il  développa  ces  curieuses 
et  importantes  propositions,  qui  fu- 
rent publiées,  eu  1746,' sous  le  titré 
de  Théorèmes  généraux  , et  qui , 
bien  qu’elles  11c  fussent  pas  accompa- 
gnées de  leurs  démonstrations,  pla- 
cèrent aussitôt  parmi,  les  géomètres 
du  premier  rang  celui  qui  les  avait 
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trouvées.  Aussi , lorsque  la  mort  de 
Marlaurin  rut  rendu  vacante  la  chai- 
re de  mathématiques  d’Édinbourg , 
l’auteur  des  Théorèmes  fut  appelé 
à.  la  remplir  ( sept.  1747  ).  Il  était 
alors  dans  les  ordres , et  avait  été 
nommé  ministre  de  Roseueath.  Ses 
nouveaux  devoirs  cornue  profes- 
seur donnèrent  une  direction  un  peu 
différente  à ses  études  mathémati- 

3 tics,  et  le  conduisirent  à chercher 
es  méthodes  plus  simples  et  plus 
élégantes  pour  expliquer  les  propo- 
sitions difficiles  qui  jusqu’alors  u’é- 
taicntacrcssiblesqu'anx  hommes  jiro- 
foudcinent  versés  daus  l'analyse  mo- 
derne. 11  désirait  ardemment  de  pou- 
voir appliquer  la  géométrie  aux 
problèmes  qu’on  avait  désespéré  de 
résoudre  autrement  que  par  le  calcul 
algébrique.  Sa  solution  du  problème 
de  Kepplcr  fut  le  premier  exemple 
de  ce  genre  qu’il  donna  au  monde  sa- 
vant. Différente  de  tous  les  essais 
réccdcnls,  elle  était  à-la-fois  directe 
ans  scs  moyens  et  simple  dans  scs 
principes.  Elle  parut  daus  le  second 
volume  des  Essais  de  lu  société  phi- 
losophique d’Edinbourç;  (176 G). 
On  trouve  dans  le  premier  volume  du 
même  recueil,  quelques  autres  pro- 
positions de  Stewart,  qui  sont  l’ex- 
tension d’un  thcorcme  curieux,  insé- 
ré dans  le  quatrième  livre  de  Pappus. 
Poursuivant  le  projet  d'introduire 
dans  les  parties  transcendantes  des 
mathématiques  mixtes  la  forme  ri- 
goureuse et  simple  de  l'ancienne  dé- 
monstration, il  composa  scs  Traités 
phjrsiques  et  mathématiques  , qui 
furent  publiés^  17G1.  Dans  le  pre- 
mier, Stewart  elposc  la  doctrine  des 
forces  centripètes,  dans  une  série  de 
propositions  démontrées  (si  l’on  ad- 
met la  quadraturedes  courbes  ),  avec 
la  plus  grande  rigueur,  et  n’exigeant 
de  connaissance  préalable  des  ma- 
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thématiques  que  celle  des  éléments 
de  la  géométrie  plane  et  des  sections 
coniques.  I/ordre  parfait  qui  règne 
dans  ces  propositions  , joint  à la 
clarté  , à fa  simplicité  des  démons- 
trations , faisait  de  cet  écrit  le  meil- 
leur traité  élémentaire  d’astrono- 
mie physique  que  l’on  eût  jusqu’a- 
lors. l/aiitcur  s’étail  proposé,  dans 
les  trois  traités  suivants,  de  déter- 
miner , par  la  meme  méthode  , l’ef- 
fet des  forces  qui  peuvent  troubler 
les  mouvements  d’rnie  planète  secon- 
daire, et  d’eu  déduire,  non  - suule- 
ment  la  théorie  de  la  lune,  mais  la 
détermination  de  la  distance  du  so- 
leil à la  terre.  On  sait  que  le  premier 
de  ces  objets , si  connu  sous  le  nom 
de  problème  des  trois  corps  ( V oyez 
AeembeRt,  1 , 484),  est  le  pjus  dif- 
ficile auquel  les  mathématiques  aient 
été  appliquées.  On  doit  regretter  que 
l'affaiblissement  de  la  sauté  de  Ste- 
wart ne  lui  ait  pas  permis  de  donner 
suite  à ce  travail.  A l’égard  de  la  dis- 
tance du  soleil , le  passage  de  Vénus, 
qui  devait  avoir  lieu  en  1761  , avait 
appcléTattcntion  des  mathématiciens 
sur  la  solution  de  ce  curieux  problè- 
me; mais  quand  on  considérait  de 
quelle  nature  délicate  étaient  les  ob- 
servations dont  cette  solution  devait 
être  déduite  , et  à combien  d’acci- 
dents elles  étaient  exposées,  il  était 
naturel  de  faire  quelque  tentative 
pour  constater  les  dimensions  de  no- 
tre système  , par  quelque  méthode 
moins  précaire.  Tel  était  le  dessein 
du  docteur  Stewart  ; et  les  recher- 
ches auxquelles  il  s’était  livré  sur  les 
irrégularités  du  mouvement  de  la  lu- 
ne lui  avaient  suggp-é  un  moyen  de 
l’accomplir.  I.c  partage  de  Vénus  eut 
lieu.  Les  astronomes  qui,  des  posi- 
tions les  plus  éloignées  , avaient  ob- 
servé, en  1761  , ce  curieux  phéno- 
mène , étaient  de  retour  j et  la  com- 
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paraisou  de  leurs  observations  n’avait 
pas  produit  un  résultat  très-satisfai- 
saut.  Ce  fut  alors  que  Stewart  résolut 
d’appliquer  les  principes  qu'il  avait 
déjà  établis.  En  iq63  , il  publia  son 
Essai  sur  la  distance  du  soleil,  où, 
d’après  son  calcul , la  paPallaxe  du 
soleil  ne  serait  que  de  6’’  9 ; et  con- 
séquemment sa  distance  serait  d’en- 
viron -.19,875  demi -diamètres  de  la 
terre  , ou  de  près  de  1 19  millions  de 
milles  anglais (43  millions  de  lieues). 
Une  détermination  de  la  distance  du 
soleil , qui  excédait  à ce  point  toutes 
les  évaluations  faites  précédemment, 
fut  accueillie  avec  surprise;  et  le  rai- 
sonnement sur  lequel  elle  était  fondée 
ne  pouvait  guère  manquer  de  subir 
un  examen  sévère;  mais  parmi  les  as- 
tronomes mêmes , peu  de  personnes 
étaient  en  état  de  porter  un  jugement 
dans  cette  dillicile  discussion.  Aussi 
ne  fut-ce  que  vingt-cinq  ans  après  la 
publication  du  livre  de  Stewart,  qu’on 
vit  paraître  un  écrit  intitulé  : Quatre 
propositions  , ayant  pour  but  d’indi- 
quer quelques  efrciirs  survenues  dans 
ses  recherches,  et  qui  l’avaient  conduit 
à un  résultat  de  lieaucoup  trop  consi- 
dérable. Le  désir  de  simplifier  et  de 
n’employer  que  la  méthode  géomc'lri- 
quede  raisonnement,  l'avait  réduit  à 
la  néccssitéde  rejeter  des  quantitésas- 
sez  importantes  pour  avoir  un  grand 
clfetsurlc  résultat  définitif.  C’cslainsi' 
que  s’était  introduite  une  erreur  qui, 
sans  quelques  compensations,  aurait 
frappé  dès  le  premier  moineiit , en 
donnant  la  distance  du  soleil,  près  de 
trois  fois  aussi  grande  que  celfc  tpii  a 
été  mentionnée  ci-dessus.  L’auteur  des 
Quatre  propositions  fut  le  premier 
ui  remarqua  la  dangereuse  nature 
c ces  simplifications , et  qui  essaya 
d’évaluer  l’erreur  à laquelle  elfes 
avaient  donné  lieu.  Il  signalait  ce  qui 
avait  produit  la  compensation  déjà 
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■citée,  c’est-à-dire,  l'immense  varia- 
tion de  la  distance  du  soleil , corres- 
pondant à une  très  - légère  variation 
dans  le  mouvement  de  l'apogée  de  la 
lune.  Cet  opuscule,  d’abord  anony- 
me , qui  dccélait  un  mérite  éminent , 
était  dû  à AI.  Dawson,  chirurgien  à 
Sudhury  dans  le  Cointéd’York.  L’es- 
timation de  la  distance  du  soleil  fut 
aussi  attaquée,  en  1771,  par  un  géo- 
mètre du  premier  ordre,  Landcn , 
mais  avec  moins  d’égards  et  de  poli- 
tesse (1).  Stewart , en  prenant  pour 
base  le  rapport  qui  existe  entre  la  for- 
ce perturbatrice  du  soleil  et  le  mouve- 
ment des  apsides  de  l'orbite  lunaire,  a 
du  moins  le  mérite  d’avoir  essayé  de 
résoudre,  par  la  géométrie  seule,  un 
problème  qui  avait  échappé  aux  ef- 
forts de  quelques-uns  des  (dus  habi- 
les mathématiciens,  aidés  même  de 
toutes  les  ressources  du  calcul  inté- 
ral.  La  Distance  du  soleil  fut  le 
ernier  ouvrage  que  le  docteur  Ste- 
wart publia.  Il  dédaigna  de  répondre 
aux  objections  dont  cet  écrit  avait 
été  l’objet  : il  connaissait  trop  le  prix 
du  repos.  C’est  maintenant  au  public, 
disait-il,  de  décider  si  j’ai  eu  tort  ou 
raison.  Si  mon  calcul  est  juste,  ou 
ne  pourra  le  détruire;  s’il  est  faux, 
pourquoi  le  défendrais-je?  La  publi- 
cation de  cet  ouvrage  avait  été  pré- 
cédée de  peu  de  mois  par  celle  a’un 
écrit  intitulé  : Propositions  more 
■velennn  demonstrater.  C’est  une  sé- 
rie de  théorèmes  géométriques  , la 
plupart  nouveaux , résolus  d’abord 
par  l’analyse,  et  ensuite  démontrés 
synthétiquement  par  l’inversion  de  la 


(«)  La'wdr  observe  avec  raison  tpielc  dntubiie 
pa«wge  dr  Vmiis,  en  irf>o,  a lait  reconnaît  HÉ.  h 
véritable  parallaxe- <bi  *o|.*jIm  ,cc  une  tdlc  préci- 
sion tjnc  le»  . ib-.Str-nart  sur  rr  point 

•ont  atiiourd’kui  • 'pVtAffthk  b«  - 

soin,  dit-il’  de  rccn^ir,<u ^induction»  tirees^tle» 
pbenoinmrv  de  l’atty-s»  </»•*',  pav  asse/, 

rigoureusement  robub'* ÿii[tiV»«*V  parfaitement  ol>- 
“•crra.w  ( lUhtiogr.  asUmiï  ■ p>Qttï)  ■ 
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meme  analyse.  Cette  méthode  jouait 
un  rôle  important  dans  les  travaux 
des  anciens  géomètres:  mais  il  eu  res- 
tait peu  d’exemples  dans  leurs  écrits; 
et  ceux  qu’on  rencontre  dans  les  Pro- 
']>nsiliones geometricæ , en  deviennent 
plus  précieux.  L’usage  constant  que 
I auteur  avait  fait  de  l’analyse  géo- 
métrique l’avait  inis  en  possession 
d un  grand  nombre  de  propositions 
essentielles  , qui  n’entraient  dans  le 
plan  d’aucun  des  ouvrages  cités  pré- 
cédemment. Il  s’en  trouve  plusieurs 
dans  les  écrits  du  docteur  Siinson , où 
ils  attesteront  à jamais  l’araitic  qui 
unissait  ces  deux  savants,  ainsi  que 
l’estime  du  professeur  pour  les  ta- 
lents de  son  élève.  Le  dépérissement 
de  la  santé  de  celui-ci  l’obligea  , eu 
1 772  > 4e  cesser  les  fonctions  de  pro- 
fesseur. Heureusement  il  trouva  dans 
son  (ils  toutes  les  qualités  requises 
pour  le  remplacer  dans  sa  chaire, 
où  il  lui  fut  adjoint  en  1775.  On  sait 
ucl  éclat  Dugald  Stewart  a donné 
cptiis  à scs  leçons.  Retiré  à la  cam- 
pagne, Matthieu  Stewart  continua 
(ies’occupcr  des  mathématiques  com- 
me d’un  simple  amusement,  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  u3  janvier  1 785. 
Ce  géomètre  lisait  peu , écrivait  ra- 
rement, et  se  reposait  uniquement 
sur  la  sûreté  et  la  ténacité  de  sa  mé- 
moire, pour  conserver  les  découver- 
tes qu’il  avait  faites,  jusqu’au  mo- 
ment où  il  les  communiquait  au  pu- 
blic par  la  voie  de  l’impression.  Son 
inaltérable  attachement  pour  Sim- 
son  , malgré  la  similitude  des  ob- 
jets de  leurs  occupations,  prouve  que 
l’envie  ou  la  jalousie  était  loin  de  sou 
caractère.  Prévenu  eu  faveur  de  la 
géométrie  des  anciens,  sa  modestie 
lui  .faisait  attribuer  à la  méthode 
dont  il  se  sel'vait’lcs,succès,i|u’il  do- 
rait à son  proprçigémc.  Plàyfair  Iqi, 
à consacre  uneNotice  biographique 
35 
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dans  le  premier  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  d’Édiubourg. 

STEYAERT  (Martin),  théolo- 
gien de  Louvain  et  vicaire  apostoli- 
que de  Bois-le-Duc,  ne  , le  16  avril 
*647  , à Somerghem  dans  le  dio- 
cèse de  (iand  , fut  un  des  sujets  les 
plus  distingués  de  l’université  de  Lou- 
vain. Après  y avoir  fait  sa  philoso- 
phie, il  obtint  à dix-huit  ans  le  titre 
de  Premier , qui  conférait  de  grands 
avantages , et  passa  en  théologie  au 
grand  collège.  Il  fut  de  bonne  heure 
nomme  professeur  de  philosophie  , 
puis  chanoine  d’Yprcs,ét  prit  le  bon- 
net de  docteur  à Louvain,  en  1Ü75. 
Deux  ans  après , l’ université*  le  char- 
gea d’aller  à Home  avec  deux  autres 
théologiens  pour  y déférer  des  pro- 
positions dcmorale  relâchée  qui  cir- 
culaient dans  les  Pays-Bas , et  ce  fut 
principalement  par  ses  soins  qu’in- 
nocent XI  condainua  soixante-cinq 
propositions  par  décret  du  5 mars 
1(179.  On  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  Œuvres  du  Steyaert  plu- 
sieurs Opuscules  relatifs  à sa  mission. 
Étant  retourné  à Y près , le  docteur 
y combattit  les  nouveautés  en  fait  de 
doctrine.  La  ville  tomba  dans  ce 
temps  au  pouvoir  des  Français  , qui 
en  restèrent  les  maîtres  jusqu’en 
1713.  Steyaert  11e  se  montra  point 
favorable  aux  quatre  articles  du 
clergé  de  168a,  et  ayant  été  appelé 
à concourir  pour  une  chaircde  théo- 
logie à Douai  , il  aima  mieux  re- 
noncer au  concours  que  de  souscrire 
les  quatre  articles.  Ce  fut  peut-être 
la  même  raison  qui  l’engagea  , en 
1687 , à donner  la  démission  de  sou 
canouicat.  De  retour  à Louvain , il 
fut  admis  dans  le  conseil  de  l’univer- 
sité , et  devint  successivement  presi- 
dent du  collège  de  Bains  , professeur 
de  théologie , doyen  de  la  faculté  et 
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lecteur  de  l’université.  L’archevêque 
de  Cambrai  le  chargea  d’informer 
sur  la  conduite  et  les  écrits  des  Ora- 
loriens  dcMons,quc  l’on  soupçon- 
nait de  jansénisme;  l’avis  de  Steyaert 
à ce  sujet  lui  suscita  des  contradic- 
tions, et  donna  lieu  à quelques  écrits 
d’Aruauld  et  de  scs  amis.  En  1(190, 
Stryaerl  et  Harney,  sou  collègue, 
déférèrent  les  opinions  de  Huygens  et 
de  quelques  autres  théologiens  de 
Louvain  ; ce  fut  le  commencement 
d’une  longue  controverse,  dans  la- 
quelle Steyaert  montra  autant  de  sa- 
voir queue  zèle.  En  1(191 , Innocent 
XII  le  nomma  vicaire  apostolique 
de  Bois-le-Duc;  et  Steyaert  assista 
en  celte  qualité  à l’assemblée  des  évê- 
ques de  la  province  de  Malines , qui 
se  tint  en  1(197.  L’année  précédente, 
il  avait  été  élu  doyen  du  chapitre  de 
Saint-Pierre  à Louvain.  Il  prit  part 
à la  controverse  excitée  par  le  livre 
du  cardinal  Sfoudratc,  dans  lequel 
il  trouvait  plusieurs  choses  à repren- 
dre, et  condamna  la  version  fran- 
çaise du  Nouveau  Testament , dite 
de  Mous.  On  le  destinait  à l’évêché 
de  Ruremonde , lorsqu’il  mourut  le 
1 7 avril  1701,  dans  le  grand  college 
de  Louvain,  dont  il  était  président 
depuis  douze  ans.  C’était  un  homme 
infatigable  au  travail  ; outre  le  latin , 
le  grec  et  l’hébreu,  il  avait  appris 
les  principales  langues  de  l’Europe 
moderne,  avait  étudié  l’histoire  et 
s’était  surtout  rendu  fort  habile  dans 
la  connaissance  de  la  théologie  et  de 
la  tradition.  Aussi  jouissait-il , dans 
les  Pavs-Bas,  d’une  grande  réputa- 
tion de  sagacité  et  d’orthodoxie. 
Foppens  en  trace  un  juste  éloge  dans 
sa  JSibliothèque  belgique . ainsi  que 
' dans  son  Histoire  de  l’cvdchédejiois- 
le-Due.  On  trouve  une  notice  très-in- 
téressante, sur  le  .docteur. Jjtéyaert , 
dans  le  Sj  nopsts  monumchlortim.... 
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crcliiepiscopalüs Itfechliniensis , par 
Van-dc-Veldc , Gand,  182a,  3 vol. 
in-8u.  ; l’auteur  y fait  connaître  le 
titre  et  le  sujet  décrits  de  Stevaert, 
parmi  lesquels  noW  11e  citerons  que 
sa  Theologia  moratis  emendâta, 
tpres,  1G8G,  in.40.  ct  Tlicolo- 
giœ  practicœ  aplwrisrni.  II  a écrit 
un  grand  nombre  de  thèses,  de  dis- 
sertations , de  lettres  , de  mémoires , 
de  discours  et  d’opuscules.  Ou  les  a 
réunis  dans  une  édition  donnée  à Lou- 
vain , 1 " o 3 , (i  vol.  in-8°.  , et  réim- 
primée dans  la  même  ville  en  1743; 
il  faut  y joindre  les  Fragmenta 
Sltyaerliana  publiés,  c#  1734,  par 
les  soins  de  P.  L.  Danes.  F.  |a  No- 
tice ci-dessus  citée,  dans  le  Synop- 
sis , t.  111  ,p.  853  et  suiv.  P — o— *-t. 

ST1ERNH1ELM  ( George  ),  sa- 
vant Suédois,  né  en  i5f)8  et  mort 
eu  167a,  avait  fait  des  voyages  dans 
la  plupart  des  pays  de  l’Europe. 
Etant  à Londres,  if  assista  aux  con- 
férences savantes  qui  firent  naître 
la  société  royale,  ct  fut  un  des  pre- 
miers étrangers  qir’on  y associa.  De 
retour  dans  sa  patrie , il  fut  revêtu 
de  plusieurs  charges  importantes,  ct 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  La  reine  Chris- 
tine l’admettait  souvent  à sa  cour  et 
lui  donna  plusieurs  fois  des  preuves 

d’cstiuiect  de  confiance.  Stiernhielm 
avait  une  instruction  trcs-ctendue. 

II  était  versé dans  les  mathématiques 
dans  la  physique,  dans  l’histoire, 
dans  les  langues , et  il  cultivait  la 
poésie.  Ses  connaissances  en  physi- 
que, et  en  particulier  les  expériences 
qu  il  fit  avec  le  microscope,  encore 
peu  connu  à cette  époque  dans  le 
Nord,  lui  firent  une  réputation  desor- 
cier.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Magog  a ra  m eo-got  hi eu  s , sive  ori- 
gines vocabulorwn  in  linguis  pænc 
omnibus  ex  lingud  suetied  vclcri  ; 


STI  547 

il  n’a  paru  que  la  première  lettre , 
Lpsal  , in-4°.  IL  Levicon  vocabulo- 
rum  antir/uorum  gothicor. , dont  il 
n a paru  également  que  la  première 
lettre , Stockholm  , i(i \i , in-4«.  HI. 
Archimedes  reformatas  , ibid. 
i844  , in-4». , dédié  à Christine.  IV.’ 
BeCueil  tic  poésies  suédoises , Up- 
sal,  1 G53 , et  Stockholm,  1GG8,  in- 
*1°.  ; le  morceau  le  j>lus  considérable 
du  recueil  est  intitule  Hercules  ; 
c’est  nu  poème  héroïque  et  moral  en 
vers  hexamètres , d’après  le  méca- 
nisme de  la  poésie  latine.  V.  Vesl- 
gothæ  leges  , sive  lesu-s  r'fstrogo- 
thicœ  tx  cotlice  metnlranaceo  ve- 
teri,  etc.,  Stockholm,  iGG3,  VI. 
blphtlas  siée  versio  quatuor  Evan- 
geliorum  gothica , litteris  lalinis 
t/aam  golhicis  antea  ediderat  Fr. 
Jumus , cum  versionibus  parallelis 
sueo-gothied , islandicd , et  vulga- 
td  latirui,  Stockholm,  1G71,  iu- 
4°.  ( Fojez  Ülmilas).  VII.  Anti- 
cluverius  , sive.  de  originibus  sueo- 
gothicis , ibid. , i(J8(i  , iu-8“.  Il 
y a un  Eloge  historique  de  Slicrn- 
hielra  , eu  Suédois  , par  Gasnerus 
Stockholm,  177G.  C— au. 

S riERNHüf.K  (Jean),  conseil- 
ler de  cour  du  roi  de  Suède,  naquit, 
en  i5yG,  dans  la  province  de  Dalé- 
carlie,  où  son  père  était  pasteur.  Il 
séjourna  pendant  quatre  ans  dans 
1 étranger  pour  perfectionner  scs  étu- 
des, qu’il  avait  faites  en  Suède.  Eu 
iGa4  , il  retourna  dans  ce;. pays,  et 
■après  avoir  professé  le  droit  à Veste- 
ras  et  à Upsal,  il  devint  professeur 
à Abo,  et  en  même  temps  membre 
de  la  cour  de  justice  de  cette  ville. 
En  1649,  il  obtint  des  lettresde  no- 
blesse , et  en  même  temps  on  lui  con- 
fia plusieurs  places  importantes.  Il 
mourut  h Stockholm  eu  1G75.  Il  est 
principalement  connu  par  son  traité 
De  jure  Sueonum  et  Gothorum  ve- 
35.. 
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tusto,  Stockholm  , tO-ja,  in-4u.Scs 
autres  ouvrages  sont  indiques  en  de- 
tail dans  la  Biblioth.Sueo-Goth.  de 
Sliemman , font.  2,  pag.  538.  Il 
laissa  un  lils,  qui  sc  distingua  egale- 
ment comme  jurisconsulte,  et  qui 
rédigea  plusieurs  ouvrages  restes  ma- 
nuscrits. C — AU. 

STIERNSKOLD  (Nii.s  Gôraks- 
son) , général  suédois,  issu  d’une  fa- 
mille très  - ancienne,  était  fils  d’un 
gouverneur  du  château  de  Calmar, 
qui  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à Co- 
logne, par  le  roi  Rigisraond.  I.ejcu- 
nc  Stiemskold  suivit,  en  1601 , le 
roi  Charles,  'tout  il  était  page,  dans 
upc  expédition  en  Livonie;  puis  vou- 
lant connaître  le  service  militaire  à 
fond,  il  demanda  au  roi  la  permis- 
sion de  servir  à l’étranger,  et  s’en- 
gagea dans  l’armée  du  prince  Mau- 
rice de  Nassau , qui  combattait  pour 
l'indépendance  tics  Pays  - Bas  contre 
l’habile  général  Spiuola.  De  là  il  sc 
rendit  eu  Hongrie,  et  lit,  avec  l’ar- 
mée impériale , des  campagnes  con- 
tre les  Turcs.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  suivit  de  nouveau  lcroi  en  Livonie, 
assista  au  siège  de  Riga  (i()o5), et  fut 
nommécapitaiucdccavalcrie.Charlcs 
lui  confia  ensuite  le  commandement 
de  la  place  de  Pernau , puis  celui  de 
Dünamiinde.  Nommé  plus  tard  ma- 
réchal de  camp , il  lit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  grièvement  blessé 
au  siège  d’Ivanugorod , puis  rappelé 
en  Suède;  à cause  des  hostilités  des 
Danois , qlfti  s’étaient  emparés  du 
château  de  Calmar.  11  fut  chargé 
de  la  défense  du  château  de  Visby , 
et  justilia  la  confiance  qu’on  avait 
eue  en  son  habileté  en  arrêtant  les 
progrès  de  i’emicmi.  Il  rendit  les  mê- 
mes services  en  défendant  le  fort  filfs- 
horg-,  cl  en  protégeant  la  Dalécarlic. 
La  paixayant  été  conclue  en  tre  le  l)a- 
neina  rk  ètla  Suède,  il  obtint  le  gou  ver- 
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nemrnt  de  plusieurs  provinces , et  fut 
envoyé  en  Hollande , pour  y acheter  _ 
une  escadre  et  enrôler  des  matelots. 

A sou  retour,  ilj;ut  le  commande- 
ment de  l'armée  dlb'doise  en  Livonie, 
où  il  reprit  les  places  de  Diinamün- 
dc  et  I’ernau.  Obligé,  en  1627,  de 
faire  les  fonctions  d’amiral  et  d'atta- 
quer, devant  Dantzig , la  flotte  rus- 
se , fort  supérieure  en  nombre , il 
l’assaillit  avec  audace  ; mais  sc 
voyant  cerne,  il  ordonna  de  mettre 
le  feu  aux  poudres,  et  périt  dans  le 
même  instant,  frappe  d’un  boulet. 
Une  grande  persévérance  et  l’abné- 
gation de  sq§  intérêts,  dit  le  Plutar- 
que suédois,  distinguèrent  Sticrns- 
kô!d,  comme  général.  A l'assaut  de 
Witlenslciu , il  l'ut  le  premier  à esca- 
lader les  murs.  A la  défense  de  Düna- 
iniindc,  où  la  famine  et  les  maladies 
épuisaient  sa  faible  garnisuu  , il  sa- 
crifia son  argenterie;  et  les  pleurs  de 
sa  femme  et  de  son  lils,  qui  avaient 
été  faits  prisonniers,  et  qui  lui  fu- 
rent renvoyés  par  le  général  enne- 
mi, ne  purent  le  fléchir.  Il  fit  tonte 
la  campagne  de  Danemark  avec  des 
béquilles.  Des  voyages  et  des  fati- 
gues continuelles  ne  diminuèrent 
point  son  activité.  On  a la  corres- 
pondance de  ce  général  avec  Gustave- 
Adolphe  : elle  est  remarquable  par  le 
ton  de  franchise  qui  y règne  et  par 
l’estime  que  lui  témoigne  le  roi.  D-g. 

STIF.  YEN  ARD  ( Simon-Pierre  ), 
ehauniur  de  Cambrai , fut  honoré  des 
bontés  de  Fénelon  , qm  l'envoya  étu- 
dier à Paris  , et  le  rappela  ensuite 
pour  lui  servir  de  secrétaire.  L’abbc 
Sticvenard  était  licencié  eu  la  faculté 
de  théologie  deParis , et  fut  nommé,  1 
en  1703,  par  Fénelon,  à un  cano- 
uicat  de  sa  métropole.  Mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  sc  ÿendre 
utile  au  vertueux  archevêque.  Ce  fut 
lui  qui  acheva  l’impression  de  la  sc- 
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coude  édition  de  l'instruction  pasto- 
rale en  forme  de  dialogue,  sur  le 
système  du  jansénisme  ; il  publia  cet 
ouvrage  de  Fénelon , en  171s,  et  y 
joignit  nue  préface  où  l’on  trouve 
une  liste  exacte  de  tous  les  écrits  im- 
primés de  l’archevêque  sur  la  con- 
troverse du  jansénisme.  Son  zèle 
pour  la  mémoire  de  son  protecteur 
l’engagea,  quelques  années  après,  à 
réclamer  contre  une  assertion  du  P. 
Billuart , dominicain , qui  . dans  sou 
Thomisme  triomphant , public  en 
1715,  avait  reproché  à Fénelon  de 
confondre  le  système  des  thomistes 
avec  celui  des  jansénistes  , et  de  les 
envelopper  dans  la  même  condam- 
nation. li  motivait  cette  accusation 
sur  la  première  lettre  de  Fénclou  à 
Quesnel , dont  il  avait  cité  inexacte- 
ment un  passage.  Stievcnard  tradui- 
sit le  théologien  comme  calomniateur 
dans  son  Apologie  pour  feu  M.  de 
Fénelon  contre  le  Thomisme  triom- 
phant , 1726,  in-4°.  BiLluart  avoua 
que  sa  citation  était  inexacte  ; mais 
il  prétendit  «pie,  dans  d’autres  écrits, 
Fénélon  avait  mérite  le  même  repro- 
che ; c’cst  ce  qui  engagea  Stievcnard 
à publier  , la  même  année  , >726, 
deux  nouvelles  Apologies  aussi  in- 
4°. , eu  faveur  du  prélat.  Plus  tard 
il  fit  paraître  un  écrit  latin  intitulé: 
Concerlationes  Jansenianorum.... , 
Cologne,  1730,  in-8°.  Il  y donnait 
nue  idée  des  disputes  sur  la  grâce  , 
et  soutenait  la  doctrine  de  l'équili- 
bre contre  un  livre  imprimé  récem- 
ment h Utrecht. M.  LcGlay,dans  ses 
Recherches  sur  l’église  de  Cambrai, 
1825 , in-4".  , cite  des  fragments 
d’nne  Dissertation  inédite  deSticve- 
nard  sur  la  Chronologie  des  éeéques 
de  Cambrai  , et  il  le  croit  auteur 
d’une  .autre  Dissertation  manuscrite 
sur  le  temps  du  pontificat  de  saint 
Géri.  Le  même  écrivain  a donné  une 
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courte  Notice  sur  Stievcnard  , qui 
mourut  le  19  août  1735.  P-c-t. 

STIGAND,  archevêque  de  Cau- 
terbury  , ayant  déjà  passé  d’un  évê- 
ché moins  élevé  à relui  de  Winches- 
ter , trompa  le  roi  Édouard , pour  se 
faire  donner  le  premier  archevêché 
du  royaume,  du  vivant  même  de  l’ar- 
chevêque llobcrt, et  cela  sans  quitter 
l’évêché,  et  sans  se  démettre  des  ab- 
bayes tÿi’il  possédait  contrôles  canons. 
Il  n’avait  aucune  instruction,  mais  il 
ctaitadroit  et  habile  dans  lesaflaires 
temporelles.  Regardant  l’Église  com- 
me une  ferme  destinée  à satisfaire  sou 
ambition  et  son  avarice,  il  n’avait 
as  honte  de  faire  un  tralic  public 
es  abbayes  et  des  évêchés.  Il  tenait 
déjà  le  siège  de  Gantcrbury  depuis 
dix-sept  ans,  sans  avoir  pu  obtenir, 
malgré  la  richesse  de  ses  offres,  que 
la  cour  de  Rome  le  revêtît  du  pal- 
lium. Enfin,  apprenant  que  Tanti-pa- 
pc  Benoît  avait  usurpé  le  trône  de 
saint  Pierre,  il  se  hâta  de  le  recon- 
naître, quoique  tous  les  évêques  d’An- 
gleterre méprisassent  cct  usurpateur. 
Benoit,  flatté  par  cette  condescen- 
dance du  premier  prélat  d’Angleter- 
re , lui  envoya  le  pallium  , eu  1 1 58. 
L’indigne  prélat,  ayant  été  interdit 
par  le  Saint-Siège,  ne  put  sacrer  S. 
W ulstan , nommé  à l’évêché  de  Wor- 
ccstcr,  quoique  cette  église  fut  pla- 
cée sous  la  métro  pôle  de  Gantcrbury. 
Cependant  S.  Wulstan  promit  obéis- 
sance à Stigand;  et  Aldrèdc,  arche- 
vêque d’York , qui  avait  fait  le  sacre, 
déclara  que,  par  celte  ordination,  ij 
11’avait  point  acqms  de  drrtit  sur  le 
nouvel  évêque  (1 1(12).  Guillauine-lc- 
Conqucrant  s'étant  emparé  de'l’An- 
leterre,  on  assembla,  par  ses  or- 
rts  , à Winchester,  on  concile 
(1070),  où  Stigand  fut  déposé  de 
son  archevêché,  parce  qu’avec  ce 
siège,  il  avait  gardé  celui  de  Win- 
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chester ; parce  qu’il  avait  usurpe  l’é- 
glise de  Canterouiy,  pendant  que  le 
titulaire  vivait  encore;  enfin  parce 
qu'il  avait  demande  et  reçu  le  pai- 
liutn  de  l’anti  - pape  lirnoît,  excom- 
munie' par  l'Église  romaine.  Stigand 
fut , outre  cela  , convaincu  de  parju- 
res et  d’homicides.  On  déposa  quel- 
ques-uns de  ses  sulfi-agants , comme 
menant  une  vie  scandaleuse,  et  igno- 
rant les  devoirs  épiscopaux;  entre 
autres,  Angclinar, sou  propre  ferre; 
qui  fut  mis,  par  ordre  du  roi,  en 
prison  à Winchester,  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Les  annalistes  anglais 
reprochentà  Guillaiimed’avoir,  par 
une  politique  mondaine , privé  des 
grandes  dignités  ecclésiastiques  les 
Anglais  qui  lui  étaient  suspects  , de 
les  avoir  conférées  à des  Normands , 
et  d avoir  eu  plutôt  en  vue,  dans  ces 
changements,  l’aflcrmissement  de  sa 
puissance  que  le  Lien  de  l’Église.  Les 
auteurs  normands  prétendent  au  con- 
traire que  ce  prince  ne  fit  déposer 
aucun  prélat  qui  ne  l’eût  mérité.  Ce 
qui  est  certain  , c’est  que  Stigand  ne 
fut  regretté  par  aucun  parti.  Il  eut 
pour  successeur  le  célèbre  Lanfranc. 

' G— T. 

STIGLIANI(  Thomas  ),  poète 
italien,  naquit  à Matera,  dans  Iç 
royaume  de  Naples,  peu  avant  la 
moitié  du  seizième  siècle.  Fier  de  son 
propre  mérite,  il  eut  de  vives  con- 
testations avec  Marini , qu’il  tourna 
en  ridicule  dans  scs  ouvrages.  Celui- 
ci  à son  tour  ne  le  ménagea  pas  (i)j 

i Sfigliant  avait  dit , doit»  non  norme  intitule 
l«  Mondo  nnoio  : 

ln  qurtlo  fi  urne  * per  lo  mar  rtetno 
Ai»'*'//  Ptneiuom  , mm  me  muait!  mentira  , 

Detin  ahramtnle  1 1 rmatirr  Marina  : 

/ em  ce  An  fut  ,bemche  ul  vulgn  nom  ternira» 

El  Marini  avuit  répondu  dan*  Yldontt  i » 

Va  quai  profonde  a iamcbrota  huca  , 

Aoilola  le  me  mua  , al  giorno  tuci/fi .’  ; .. 

ft  ifivuüa  rm  maligne , 

Vi  ptpiiUxl  va M IrantfurmarU  tn  ctgno  ? ' 
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c}  rcs  premières  attaques  furent  le 
signal  d’une  guerre  poétique,  non 
moins  animée  que  celle  qui  venait 
de  finir  au  sujet  de  la  supério- 
rité du  Tasse  ou  de  l'Ariostc.  Sti- 
gliani  eut  à lutter  presque  seul  con- 
tre les  nombreux  admirateurs  de 
sou  rival,  qui  les  encourageait  par 
sa  voix  cl  par  son  exemple.  Cette 
dispute  ne  contribua  pas  peu  à la 
corruption  du  goût  en  Italie.  Dans 
la  chaleur  du  combat,  on  recher- 
chait moins  le  beau  que  le  saillant, 
et  ce  qui  n’était  que  simple  dut  paraî- 
tre fade.  Stigliani  rencontra  , dans  la 
personne  de  Davila  ( Voy.  ce  nom, 
X,  Coq  ) un  ennemi  bien  plus  dan- 
gereux que  Marini  ; et  potirquclqucs 
mots  offensants  qui  lui  étaient  échap- 
pés en  public,  il  en  reçut  un coupd'é- 
pée  qui  le  laissa  presque  mort  sur  le 
terrain.  Dès  qu’il  fut  guéri  de  sa  bles- 
sure, il  quitta  le  service  du  duc  de 
Parme,  où  ce  malheur  lui  était  arrivé, 
pour  aller  vivre  à Rome  ;et  c’cstdans 
cette  dernière  ville  qu’il  composa  la 
plupart  de  scs  ouvrages. Le  cardinal 
Scipion  Borghese,  J.  Ant.  Orsini , 
duc  de  Bracciano,  et  Pompée  Co- 
lonua,  prince  de  Gallicano,  furent 
au  nombre  de  ses  protecteurs.  Il 
mourut  octogénaire  dans  la  maison 
de  ce  dernier,  qu’il  chargea  de  la 
publication  de  ses  travaux  inédits. 
On  a de  lui  : I.  Rime.  Venise,  1G01, 
in-16;  et  iGo5,  in-ia.  L’édition  de 
i6o5  fut  supprimée  la  même  anuée, 
par  un  décret  de  l'inquisition  , à 
cause  de  quelques  sonnets  libres  de  la 
4e.  partie  intitulée  : A mon  çiocosi. 

L auteur  les  exclut  de  la  réimpres- 
sion de  scs  poésies,  qui  parurent  sans 
le  titre  suivant  : Canzonicro  di  Sti- 
cliani , datoinlucc  du  Balducci. 
Rome , i6u3 , in  - 12.  II.  Il  Mornlo 
nuovo.  Plaisance,  1617,  in- 1 2 ; et 
Rome,  1628,  in  - 12.  La  première 
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édition  ne  contient  que  vingt  chants  ; 
celle  de  Rome  en  a trente  - quatre. 
C’est  le  plus  long  poème  italien  sur 
la  decouverte  du  nouveau  monde.  Il 
, est  in  Ottawa  rima  ; et  si  on  avait  la 
patience  d’en  achever  la  lecture , on 
y trouverait  quelques  beaux  mor- 
ceaux et  plusieurs  vers  heureux;  mais 
le  prolit  n’est  pas  proportionné  au 
travail,  ce  qui  fait  que  ce  poème  est 
presque  oublie'.  111.  Dell'  occhiale , 
opéra  difensiva,  in  riposta  al  cava- 
lier Marini.  Venise,  i (>27 , in  - ta. 
Dans  une  préface  placée  en  tète  du  vo- 
lume, on  dit  que  ce  n’est  que  le  qua- 
• trième  livre  de  l’apologiede  Stigliani  ; 
mais  comme  on  ne  connaît  point  les 
trois  précédents,  et  que  d’ailleurs,  ce- 
lui qu’on  a publié  contient  toute  la 
critique  de  l’Adonis , il  est  à présumer 
qu’on  u’a  parlédcs  autres  que  pour  en 
imposeraux  lecteurs.  Cet  oiivragcdon- 
na  lieu  à plusieurs  pamphlets  plus  ou 
moins  virulents,  mais  tous  ignorés 
aujourd’hui  (F.  Apromo,  II,  3<{o). 
IV.  Lettere.  Rome,  t6(ji*et  i(i(>4, 
in- ta. C’est  la  mémeéditionsousdeox 
titres  diflërents.  V.  A rte  dcl  verso 
italiano , colle  tavole  dette  rime  di 
lutte  le  sorti,  ibid.,  t658 , in-8°.  ; 
et  Bologne,  i(iç)3,  in-rr.  L'éditeur 
de  ce  traité  est  le  prince  de  Galli- 
cano,  qui  l’a  augmenté  de  quelques 
notes,  (.'est  un  Dictionnaire  des  rimes, 
précédé  d’un  discours  sur  la  poésie 
italienne  : compilation  bien  médiocre 
qui  n’est  d’aucuuc  utilité  pour  ceux 
qui  s’exercent  dans  l’art  des  vers.  On 
ne  sait  pas  sur  quel  pied  l’auteur  vi- 
vait dans  la  maison  de  Gallicano  ; 
mais  il  11e  devait  pas  y occuper  une 
place  bien  importante,  puisque  le 

? rince,  en  parlant  de  Stigliani  dans 
introduction  de  son  ouvrage  , s’est 
permis  de  dire  qu’il  vécut  cl  mourut 
son  attual  setvidore.  Stigliani  pre- 
nait pourtant  le  turc  de  chevalier , 
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et  l’on  sait  qu’il  appartenait  à l’or- 
dre de  Malte;  mais  il  paraît  qu’il 
n’était  qu’un  chevalier  servant. 

ST1LICON  ( Fi.jytus  Sriuco 
ou  Sr  me  no),  général  sons  Théodo- 
se , miuistrc,  ou  plutôt  souverain  de 
l’empire  d’occident,  sous  le  faible 
Honorius,  célèbre  par  ses  exploits, 
son  ambition  et  sa  (in  tragique  , ti- 
rait son  origine  de  la  nation  des 
Vandales.  Son  père  avait  commandé, 
sous  V ale  ns , les  troupes  auxiliaires 
de  la  Germanie.  Claudien , dans  un 
panégyrique  dont  la  sincérité  est  au 
moins  suspecte,  puisque  c’est  celui 
d’un  ministre , compose  pendant  la 
vie  et  la  puissance  de  ce  ministre 
même,  nous  a tracé  de  Stilicon  le 
portrait  le  plus  brillant.  Il  admire 
dans  son  héros  un  esprit  plein  tj’ar- 
deur  et  d’élévation  , la  hardiesse  à 
former  de  grands  projets  et  la  per- 
sévérance néccs  .anc  pour  lés  exécu- 
ter, le  don  de  l’éloquence , enfin  tous 
les  avantages  extérieurs.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  la  vérité  de  ces  louanges , 
Stilicon  lit  des  progrès  rapides  dans 
la  faveur  de  Thc'odose.  Très-jeune 
encore , nous  le  voyons  honoré  d’un 
témoignage  éclatant  de  l'estime  de 
son  maître.*  En  384 , *1  bit  député 
vers  le  roi  de  Perse  Sapor  III , (ils  et’ 
successeur  d’Artaxerce.  Sa  dextérité 
dans  les  négociations,  et  surtout  la 
souplesse  de  son  caractère  lui  assu- 
rèrent un  plein  succès.  Les  rois  de 
Perse  étaient  passionnés  pour  la 
chasse.  Stilicon  s’efforça  de  se  si- 
gnaler dans  cet  exercice,  et  fit  ad- 
mirer son  adresse  à tirer  de  l’arc  et 
à lancer  des  javelots.  11  n’rn  fallut 
pas  davantage  ; scs  propositions  fu- 
rent accueillies  , et  le  diplomate  ne 
réussit  que  crace  à l’fiabücté  du 
chasseur.  Stilicon  épousa  Sércne , 
nièce  de  Thc’odose , et  regardée  com- 
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me  ki  fille  adoptive  de  oe  prince , si 
l’on  çn  juge  par  une  flatterie  du  sé- 
nat, qui,  faisant  die  ver  une  .statue  à 
Stilieon , lui  donna  dans  l'inscrip- 
tion le  titre  de  gendre  de  l’empereur. 
11  dut  à cette  alliance  les  charges  de 
grand  écuyer , çle  général  de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie,  et  de  comte 
des  domestiques.  Le  rang  de  sa  fem- 
me lui  procura  des  avantages  plus 
importants  encore.  Elle  le  servait 
avec  adresse  dans  les  intrigues  de 
cour  ; tandis  qu’il  était  dans  les 
camps  , elle  éclairait  les  démarches 
de  Rufin,  et  dissipait  tous  les  nua- 
ges que  l’envie  cherchait  à jeter  sur 
la  conduite  de  son  mari.  Ce  fut  à elle 
que  Théodose , après  la  mortdc  I’iac- 
cdlc,  son  épouse , confia  l’éducation 
de  son  fils  Honorius,  alors  âge  d’un 
an;  et  lorsqu’on  3y4  , le  monarque 
vieillissant,  crut,  après  s’être  asso- 
cié déjà  le  faillie  Arcadius,  affer- 
mir soiupouvoir  en jiroclamaut  dans 
Ilonorms  un  auguste  de  dix  ans , il 
mit  le  nouvel  cmpercursous  la  tutelle 
de  Stilieon  et  de  Sérènc  , avec  des 
expressions  qui  attestaient  son  aveu- 
gle confiance  dans  la  fidélité  comme 
dans  le-,  talents  de  l’heureux  vanda- 
le. Stilieon  partit  p'our  Rome , char- 
gé d’annoncer  au  sénat  U promotion 
de  son  pupille  à l’empire.  Il  parait 
qu’il  eut  en  même  temps  commission 
(te  réprimer  l’idolâtrie  qui  avait 
commencé  à relever  la  tête  sous  l’u- 
surpatenr  Eugène;  mais  Stilieon  ne 
semble  pas  avoir  été  animé  d’une 
, piété  bien  fervente  pour  la  religion 
chrétienne.  On  petit  même  croire,  en 
• voyant  ai  cc  quelle  partialité  les  au- 
teurs païens  se  sont  déclarés  pour 
lui , qu’il  flotta  toute  sa  vie. entre  les 
deux  cultes,  au  point  même  de  faire 
élever  sou  fils  Lucherius  dan»  des 
sentiments  favorables  au  paganis- 
me. Peut-être  était-ce  un  trait  de 
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politique;  peut-être,  ayant  formé 
dès  loug-teinps  le  dessein  d’usurper 
la  pourpre  impériale,  voulai  t-il  se  nié-  j 
nager  des  fauteurs  parmi  les  païens 
eu  leur  laissant  entrevoir  dans  son 
fils  un  nouveau  Julien,  s’il  montait 
un  jour  au  trône  des  Césars.  Néan- 
moins , pendant  la  vie  de  Théodose, 
Stilieon  déploya  un  grand  7,èlc  con- 
tre l’idolâtrie,  ou  plutôt  il  lit  de  cette 
affectation  de  zèle  un  masque  pour 
son.  avidité.  Il  enleva  des  lames 
d’or  d’un  grand  poids  dont  les  por- 
tes du  temple  de  Jupiter  Capitolin 
étaient  enrichies;  et,  s’il  faut  en 
croire  une  tradition  assez  douteuse,® 
on  trouva  sous  ces  lames  d’or  l’ins- 
cription suivante  : « On  les  garde 
» pour  un  misérable  tyran.  » Sc'rène 
ne  se  montra  pas  moins  zélée  que  son 
mari.  Étant  entréedans  le  temple  de 
Rliéc , qu’on  adorait  sous  le  nom  de  » 
mère  des  dieux,  elle  lit  ôter  à la  sta- 
tue un  riche  collier  qu’elle  mit  à son 
cou,  et  chasser  ignominieusement 
du  teinplê  une  ancienne  vestale  qui 
lui  reprochait  ce  houleux  larcin. 
Cependant  Théodose  penchait  vers 
sou  déclin  , et  Stilieon  voyait  appro- 
cher le  moment  où  l’empire  du  mon- 
de allait  être  partagé  entre  Rufin  et 
lui.  Rulin  était  le  seul  homme  qui 
contrebalançât  son  crédit  auprès  de 
l’empereur.  Outre  cette  rivalité  de 
puissance  qui  devait  naturellement 
les  rendre  ennemis  , Stilieon  avait 
encore  un  motif  de  haine  person- 
nelle contre  l’indigne  préfet  de  Cons- 
tantinople. Proinote . son  ami , lui 
avait  été  enlevé  par  la  trahison  de 
Rulin  ,b  qui  l’avait  fait  massacrer 
dans  une  embuscade,  par  un  parti  de 
liastames.  Stilieon  ne  pouvant  alors 
sc  venger  sur  le  véritable  auteur  de 
Ce  meurtre,  avait  résolu  du  moins 
d'en  punir  les  exécuteurs  , et  tenait 
uu  corps  de  Bastarncs  enfermé  dans 
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un  défilé  duut  ils  ne  iMiuvutciit  s'é- 
chapper. Il  allait  les  faire  passer  au 
lil  uc  l’épée,  lorsqu’un  ordre,  dicte' 
par  Rufin  à l’empereur , vint  lui  ar- 
raclicr  sa  vengeance,  eu  permettant 
aux  barbares  de  sortir  des  frontières 
de  l’empire.  La  perte  d’un  ami  et 
il’une  victoire  était  une  double  injure 
qu’une  aine  comme  celle  de  Stilicou 
ne  pouvait  pardonner.  En  3çj5  , 
Théodose  fut  attaqué  d’une  maladie 
saus  remède,  et,  sentant  sa  lin  pro- 
chaine, il  recommanda  ses  deux  fils 
à Stilicou,  ce  qui  fournit  plus  tard 
un  prétexte  à ce  général,  pour  sou- 
tenir que  .Théodose  avait  également 
soumis  les  deux  princes  à sa  surveil- 
lance, et  qu'il  avait  le  droit  d’exer- 
cer la  même  autorité  dans  les  deux 
empires.  Sk l’on  ajoute  foi  au  récit 
de  Claudieu  , Théodose  avant  sa 
mort  avait  arreté  le  mariage  d’Ho- 
norius  avec  Marie,  fille  de  Stilicon 
et  de  Sérène.  Au  surplus  , avec  ses 
çiehesscs  et  la  faveur  des  soldats , 
des  prétextes  encore  moins  vraisem- 
1 da blés  auraient  sulli  à Stilicon  pour 
troubler  le  repos  du  monde.  Théo- 
dose  étant  mort  à Milan  , le  premier 
soin  du  ministre  fut  de  partager 
egalement  les  trésors  de  ce  prince  en- 
tre scs  deux  (ils.  11  eut  bientôt  apres 
à calmer  une  émeute  prèle  à s’élever 
entre  les  soldats  de  Théodose  et 
ceux  qui  avaient  autrefois  servi  Eugè- 
ne ; et,  pour  rétablir  la  concorde,  il 
se  buta  de  faire  publier  dans  tout 
l’empire  d’Occident,  soumis  à Ho- 
norais, une  amnistie  promise  par 
Théodose  aux  partisans  de  l’usurpa- 
teur , mais  qu’avaiciit  retardée  jus- 
qu’alors des  intrigues  de  cour.  Après 
avoir  pris  de  sages  mesures,  ppur 
«pic  la  tranquillité  de  l’Occident  ne 
fût  point  troublée  , Stilicon  sc  pro- 
posa «l’aller  à Constantinople  faire 
rocoiinaîtrc  son  prétendu  droit  à 
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la  tutelle  d’Arcadius,  ét  dépouiller 
Rulin  de  sa  puissance.  Mais  afin  de 
ne  laisser  derrière  lui  aucun  sujet 
de  craiute,  il  crut  devoir  s’assurer 
dcsniarbares  de  la  Germanie;  et 
traversant  la  Rhétic,  il  parcourut 
les  bords  du  Rhin  jusqu’à  son  eyi- 
bonchure , avec  une  incroyable  acti- 
vitc'.Les  rois  des  Suèves  et  des  Alle- 
mands lui  demandèrent  la  paix,  et 
lui  donnèrent  leurs  enfants  en  otage. 
Les  peuples  Germains , depuis  le 
Rhin  jusqu’à  l’Elbe,  vinrent  traiter 
avec  lui  ; il  compléta  les  garnisons 
qui  bordaient  la  frontière  de  la  Gau- 
le, arrêta  les  pirateries  des  Saxons, 
força  Marcomir  et  Stinnon,  rois  des 
Francs,  à venir  se  soumettre  aux 
conditions  qu’il  leur  imposa  ; et  sur 
antiques  sujets  de  plainte  qu’ils  lui 
donnèrent,  emmena  l’un  prisonnier, 
et  fit  périr  l’autre,  qui  s’était  sauvé 
dans  son  pays.  Telle  fut  enfin  la  ter- 
reur de  son  nom , «pte  les  Piétés,  qui 
désolaient  la  Grande-Bretagne,  pri- 
rent l’épouvante,  et , comme  s’il  eût 
été  sur  le  point  de  passer  la  mer, 
coururent  se  réfugier  dans  leurs  ma- 
rais. Rufin  trembla  , sur  les  marches 
du  trône  «l’Orient , de  tous  ces  suc- 
tès,  bien  plus  menaçants  pour  lui  que 
pour  les  lhctes  : craignant  de  voir 
bientôt  aux  portes  de  Constantinople 
un  rival  aussi  redoutable , il  résolût 
de  le  retenir  à tout  prix  eu  Occident, 
et  ne  trouva  rien  de  plus  sûr  qucd’in- 
Iroduirc  lui-même  les  barbares  dans 
l’empire.  Ayant  dépêché  secrètement 
vers  Alaric,  il  obtint,  à prix  d’or, 
que  le  roi  des  Goths  vînt  fondre  sur 
la  Grèce,  et  mettre  par  la  dévastation 
d’une  province  , une  barrière  entre 
deux  ministres  jaloux.  Docile  agent 
de  Rufin,  Alaric  se  précipita  d’abord 
sur  la  Mésie,  la  Thràce  et  fa  Pan- 
nonie , a la  tête  «le  scs  troupes  „ 
grossies  d’une  foule  d’Alains , «Te 
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Huns  et  de  Sarmates.  Tout  fut  en  de  soif  et  de  maladies,  et  allaient 
proie  aux  plu»  affreux  ravages,  de-  être  forcés  de  se  rendre  sans  com- 
pilés la  mer  Adriatique  jusqu’au  bat;maisStilicon,enivréparavan- 
llosphore.  A cette  nouvelle , Stilicou  ce  d'un  triomphe  qu’il  regardait 
revint  à Milan,  et,  marchant  à la  comme  infaillible,  ne  pensa  plus 
tête  d’une  nombreuse  armée,  com-  qu’aux  plaisirs,  et  se  livra  tout  eu- 
jioséc  des  troupes  de  l’Occident  et  de  tier  à une  honteuse  débauche  avec 
celles  d’Orient  qui  avaient  servi  nue  troupe  de  fortunes  et  d’histrions 
sous  les  ordres  de  Théodose,  il  tra-  dont  il  s’était  fait  accompagner,  f-a 
versa  la  Dalmatie,  et  rencontra  le  roi  discipline  se  relâcha  dans  son  ar- 
des  Goths,  dans  les  plaines  de  Thés-  mce.  Ses  soldats  abandonnaient  leur 
salie.  Il  se  disposait  à l’atlaqufr , et  poste  pour  aller  piller  les  campagnes 
l’armée  romaine  montrant  uneardeur  voisines.  Alaric  profita  de  ce  desordre 
qui  présageait  la  victoire , s’avançait  pour  s’échapper  pendant  la  nuit , et 
en  poussant  de  grands  cris,  lorsque  se  retira  en  Épire , ou  il  continua  ses 
des  messagers  accoururent , por-  ravages.  La  négligence  de  Stilicou  le 
leurs  d’un  ordre  d’Arcadius  qui  en-  fit  soupçonner  d’être  d’int  •lligeuce 
joignait  (jux  troupes  d’Orient  de  se  avec  le  roi  des  Goths.  Du  moins  ne 
détacher  du  reste  de  l’armée,  et  de  se  mit-il  paseupe  11c  de  le  poursuivre, 
revenir  sur  le  champ  à Constantino-  Il  se  rembarqua  bientôt  après , abau- 
ple.  Cet  ordreétait  le  crime  de  Rufin.  donnant  au  pillage  la  malheureuse 
( V oyez  ce  nom  , XXXIX  , 1 .J  Grèce, nonmoinsdévastée  par  sesdé- 

Lcs  soldats  indignés  refusèrent  de  faiseurs  que  par  l’ennemi.  Eutrope, 
♦ s’y  soumettre  et  offrirent  à Stilicou  qui , en  succédant  à Rufin  dans  son 

de  le  suivre  et  d’attaquer  l'ennemi  ; pouvoir,  lui  avait  succédé  aussi  dans 
mais  le  ministre  d’Houorius,  n’osant  ' sa  haine  pourlc  ministre  d’Occident, 
pas  se  déclarer  ouvertement  contre  eut  l’art  de  transformer  en  attentat 
le  collègue  et  le  frère  de  son  souve-  contre  les  droits  d’Arcadius,  l’cxpé- 
rain , fit  sonner  la  retraite,  et  reprit  dilion  dcStilicon  danslcPéloponèse, 
la  route|dTtalie,  après  avoir  con-  et  fit  déclarer  ce  général,  ennemi 
cerîé  avec  Gainas  le  complot  dont  de  l’empire.  L’année  suivante,  il 
Rufin  fut  la  victime.  Alaric,  resté  excita  Gildon  , qui  commandait 
maître  de  la  Grèce,  entra  dans  les  troupes  en  Afrique,  à se  révol- 
Athèucs,  et  ruina  tout  le  Pélopon-  ter  contre  Honorius,  et  à soumel- 
nèse.  La  Grèce  faisait  partie  de  tre  sa  province  à l’empire  d’Orient. 
l’empire  d’Orient;  mais  Eutrope,  Stilicou  sentit  toute  l'importance d’u- 
qui  avait  remplacé  Rufin,  songeait  ne  guerre  ou  les  deux  frères  allaient 
moins  à sauver  les  provinces  de  combattre,  et  les  deux  empires  se 
l’empire  qu’à  se  rendre  maître  de  heurter  l'un  contre  l’autre.  N’osant 
l'empereur.  Stilicou  se  mit  une  se-  prendre  sur  lui  seul  le  fardeau  d’une 
condc  fois  en  campagne  contre  les  telle  responsabilité,  il  engagea  Ilono- 
Gotbs  ( au  3q()  ).  Par  des  marches  :us  à renouveler,  en  cette  occasion, 
savantes,  il  les  enferma  dans  les  fo-  unpisage  depuis  long- temps  oublié, 
rôts  de  l’Arcadie  , et  détournant  le  celui  de  n'entrepreudre  aucune  guer- 
cours  d’une  rivière  qui  leur  fournis-  rc  sans  un  décret  du  sénat.  Le  décret 
sait  de  l’eau,  les  tint  assiégés  sans  fut  rendu . et  Gildon  déclaré  ennemi 
espoir  de  ressource.  Ils  pc'rissaicut  de  lctat.  Eutrope  tcula  en  vaiu  de 
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faire  périr  Stilicou  par  le  fer  o«  le 
poison.  Le  ministre  d'Honorius, 
poursuivant  ses  desseins  , e'quipa 
une  flotte  qu’il  envoya  en  Afrique  , 
sous  la  conduite  de  Mascczi! , pro- 
pre frère  de  Gildon , et  qui  avait 
à venger  sur  le  rebelle  le  massacre 
de  ses  deux  fils.  Mascezil  remporta 
, une  victoire  complète;  mais  la  ré- 
compense qu’il  obtint  fut  celle  qu’un 
ministre  ambitieux  réserve  presque 
toujours  à ceux  qui  servent  trop  bien 
l’état.  Stilicon  lui  prodigua  d’abord 
les  honneurs , les  louanges  et  l’accncil 
le  plus  empressé;  mais  un  jour  qu’il 
le  conduisait  hors  de  Milan , à une 
de  ses  maisons  de  campagne,  sous 
prétexte  de  lui  donner  une  fête,  com- 
me ils  passaient  ensemble  sur  un 
pont,  les  gardes  de  Stilicou, -à  un 
signal  de  leur  maître,  sc  saisirent  de 
Mascezil , et  le  jetèrent  dans  le  fleu- 
ve. Il  fut  englouti  en  un  moment, 
tandis  que  Stilicon  riait  de  ce  spec- 
tacle, comme  d’une  piquante  plai- 
santerie; « Action  atroce,  dit  Le- 
bcau  , qui  seule  méritait  la  fin  tragi- 
que par  laquelle  fut  terminée  dans  la 
suite  la  vie  de  ce  politique  barbare!  » 
Cependant  Alaric,  ayant  achevé  le 
pillage  de  la  Grèce,  se  jeta  sur  l’I- 
talie, en  4oi , pendant  que  lesiégions 
romaines  étaient  occupées,  en  Rbé- 
tie,  à repousser  une  irruption  des 
Germains.  Bientôt  la  Vénétie  et  la 
Ligurie  furent  mises  à feu  et  à sang. 
La  cour  d’Honorius,  qui  était  à Mi- 
lan, effrayée  de  l’approche  des  Gotlis, 
se  préparait  à chercher  un  asile  dans 
les  Gaules.  Stilicon  rassura  les  es- 
prits, eu  protestant  que  ni  sa  femme, 
ni  son  fils  , ni  l’empereur  même  ne 
quitteraient  l’Italie;  ; et  il  promit  de 
ramener  au  plutôt  les  logions  qui 
combattaient  en  Rlic'tie.  Il  passa,  sur 
une  barque , le  lac  de  Corne , et  tra- 
versa , à cheval,  au  milieu  de  l’hi- 
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ver,  les  Alpes  couvertes  de  glace,  ne 
prenant  de  repos  que  dans  des  ca- 
vernes ou  dans  les  cabanes  de  quel- 
ques bergers.  Sa  présence  en  Rhctie 
effraya  les  barbares  , qui  traitèrent 
avec  lui.  Rassemblanttoiitcs  les  trou- 
pes, il  ordonna  au  reste  de  l’armée 
de  le  suivre  à grandes  journées,  et 
reprit  lui  moine  le  chemin  de  Milan, 
avec  la  cavalerie  légère.  Alaric  avait 
déjà  passé  l’Adda , et  s’était  emparé 
du  pont.  Stilicou  traversa  le  fleuve 
pendant  la  nuit,  tantôt  à la  faveur 
d’un  gué,  tantôt  à la  nage;  et  ren- 
versant un  détachement  qu’AIaric 
lui  avait  opposé  sur  l’autre  rive,  il 
gagna  Milan  à toute  bride.  Le  roi  des 
Goths  . averti  de  l’approche  d’une 
armée  formidable,  députa  vers  IIo- 
norius,  pour  lui  demander  ou  de  le 
laissers’établir  paisiblement  en  Italie 
ou  d’accepter  sur-le-champ  la  batail- 
le , afin  ae  décider  laquelle  des  deux 
nations  céderait  à l’autre  celte  belle 
contrée.  Stilicon  répondit  par  une 
trahison  à cette francliiscdu barbare: 
il  engagea  l’empereur  à céder  au  roi 
des  Goths  un  établissement  au-delà 
des  Alpes.  Alaric,  l’ayant  accepté, 
passa  le  Pô , et  se  mit  en  marche  vers 
les  Alpes,  qui  séparent  la  Gaule  d’avec 
l’Italie.  Stilicon,  dont  l’année  venait 
enfin  d’arriver,  le  suivit,  chcrchaut 
l’occasion  de  le  surprendre.  Il  crut 
l’avoir  trouvée  près  de  Pollcncc , où 
le  roi  des  Goths  s’e'tait  arrêté  pour 
faire  reposer  sa  cavalerie.  C’était  le 
6 avril  ac  l’année  /joa.  La  fête  de  Pâ- 
ques tombait  précisément  ce  jour-là  ; 
et  les  Goths , se  reposant  sur  la  foi 
romaine,  ne  s’occupaient  qu’à  célé- 
brer la  solennité  d’un  si  grand  jour, 
lorsque  Stilicon  fit  donner  le  signal 
de  l’attaque;  mais,  par  une  bizarre- 
rie digne  de  remarque,  pour  dimi- 
nuer la  double  horreur  de  sa  perfidie 
et  de  son  sacrilège,  il  s’abstint  do 
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prendre  lui-même  part  k l’action,  et 
chargea  du  commandement  un  capi- 
taine barbare  et  païen , nomme  Saul. 
Alaric,  après  avoir  d’abord  essaye', 
par  scrupule  religieux  , d’éviter  le 
combat,  se  mit  enfin  en  défense,  et 
parvint  à rendre  la  victoire  douteuse. 
Cette  sanglante  bataille  avait  affaibli 
les  deux  armées.  Stiücon , par  un 
nouveau  traité , convint  de  laisser 
sortir  les  Goths  d’Italie;  mais  il  les 
attaqua  encore,  sur  un  frivole  pré- 
texte, et  chassa  devant  lui  jusqu’en 
Illyrie  Alaric  fugitif  et  abandonne 
par  scs  soldats,  qui  passaient  en  fou- 
le d,ms  le  eanui  des  Romains.  Stili- 
con  n’avait  triomphé  que  par  une 
perfidie  ; une  perfidie  plus  criminelle 
encore  le  réunit , trois  ans  après  , 
avec  l’ennemi  de  l’Empire.  Las  de 
n’avoir  que  la  réalité  du  pouvoir  su- 
prême , il  eu  voulait  encore  le  litre; 
et  la  même  ambition  qui  avait  asso- 
cié Rufin  au  roi  des  Goths,  et  l’avait 
entraîné  à sa  perte,  conduisit  Sili- 
con au  même  terme,  par  les  mêmes 
chemins.  11  faut  prendre  ce  récit  de 
plus  haut.  En  3y8  .lorsque  Honorius 
atteignait  à peine  sa  quatorzième  an- 
née, Stiücon  s’ctait  hâté  de  célébrer 
l’hymen  de  l’empereur  avec  sa  fille 
Marie,  qui  n’était  pas  encore  nubile. 
Pour  prévenir  les  désirs  prématurés 
du  jeune  prince , Sérènc  employa  des 
compositions  qui  ne  fureut  que  trop 
cllieaccs;  et  Honorius  resta  tonte  sa 
vie  hors  d’c'tat  de  donner  des  héri- 
tiers;') l’empire.  Marie  mourut  en  4o4- 
, Stiücon  n’avait  plus  qu’à  écarter  du 
trône  d’Occident  le  fils  d’Arcadius, 
pour  y faire  un  jour  monter  Euclic- 
i ius , son  fils , cousin  des  deux  empe- 
reurs , et  fiancé  avec  Placide , fille  de 
Théodose  et  de  Galla.  Pour  réussir 
dans  scs  vues  ambitieuses,  croyant 
avoir  besoin  d’Alaric  , il  le  pressa  , 
eu  4o5  ,dcse  joindre  à lui  pour  atta- 
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quer  l’Illyrie  orientale,  bous  prétexte 
que  cette  province  devait  a;  partenir 
tout  entière  à Honorius.  Son  véritable 
but  était  d’affaiblir  l’empire  d’Orieut, 
et  de  jetereusuite  assez  de  troublcet  de 
confusion  dans  celui  d'Occideut  pour 
s’en  emparer  au  nom  de  son  fils,  sans 
attendre  la  mortd'Honorius,  qui  n’a- 
vaitalors  que  vingt  ans.  Pendant  qu’il 
formait  ce  plan , un  chef  de  Germains, 
Radagaisc,  passa  les  Alpes,  à la  tète 
de  deux  crut  mille  hommes,  pouren- 
vahirl’Italie.  Stilicun  réunit. à la  hâ- 
te trente  légions;  et,  secondé  par  Ul- 
dès,  roi  des  Huns,  et  par  Sams. 
capitaine  gotli , il  enferma  Radagaisc 
entre  les  montagnes  de  Fésule,  et  fit 
érir  son  armée  de  faim,  de  soif  et 
e maladies.  Apres  celle  victoire, -il 
ne  s’occupa  plus  que  de  l’exécution 
de  son  projet.  D’autres  barbares,  les 
Alaiiis  , les  Suèvcs  et  les  Vandales, 
avaient  passé  le  Rhin , le  dernier  jour 
de  l'aunee  et  s’étaient  répan- 
dus , comme  im  torrent , dans  la  Gau- 
le. Pour  comble  de  maux , Constan- 
tin avait  usurpe  la  pourpre  dans 
cette  province.  Stilkou  n’en  restait 
pas  moins  tranquille  à Ravenqc,  où 
il  disposait  les  préparatifs  de  son  at- 
taque contre  l’illyric.  Tout  cutier 
aux  rêves  de  sou  ambition,  il  voyait 
avec  une  froide  insensibilité  le  déchi- 
rement de  l’empire  ; et  il  fallut  un  or- 
dre absolu  d’Houorius  pour  le  rap- 
peler à Rome , où  il  prit  quelques 
faibles  mesures  contre  les  ennemis 
qui  se  présentaient  de  toutes  parts. 
Du  reste,  sou  séjour  n’y  fut  marqué 
que  par  des  intrigues  de  cour  et  par 
la  division  qui  éclata  entre  sa  fem- 
me et  lui.  Sérènc  aimait  sincèrement 
Honorius  , qu’elle  avait  élevé  ; et , 
persévérant  dans  le  dessein  de  l’avoir 
pour  gendre  , clic  travaillait  à lui 
faire  épouser  sou  autre  fille  /Emilia- 
Matcnia-Tbcrmantia.  Stilioon  relu- 
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sait  de  consentir  à vet  hymen  inces  • 
tueux,  ne  voulant  pas  courir  une  se- 
conde fois  le  risque  de  laisser  naître 
un  lie'ritier  de  l'empereur.  Sa  crainte 
était  aussi  vaine  que  criminelle  ; et 
la  téméraire  prc'caution  de  Sercnc 
n’avait  que  trop  bien  provenu  ce  dan- 
ger. Le  mariage  fut  célébré  maigre' 
lui , et  ne  resta  pas  moins  infructueux 
que  le  premier.  Cependant  Alaric  , 
qui , sur  l’invitation  du  ministrfc, s’ô- 
tait avance,  depuis  trois  ans,  jusqu’en 
Êpirc,  sc  lassant  enfin  de  ^attendre , 
vint  au-devant  de  lui  jusqu  a la  fron- 
tière de  l’Italie,  et  envoya  demander 
une  somme  d’argent  considérable , 
comme  dédommagement  du  temps 
qu’il  avait  perdu.  Tous  ceux  des  séna- 
teurs qui  conservaient  encore  quelque 
dhoVc  de  romain  étaient  d’avisar  com- 
battre Alaric,  plutôt  que  de  souscri- 
re à une  demande  si  déshonorante  ; 
mais  Stiiicon  , qui  voulait  ménager 
le  roi  dcspotlis,-  lit,  décider  qu’on 
lui  donnerait  quatre  mille  livres  pe- 
sant d’or.  Un  sénateur,  Lampadms, 
fut  si  indigne  de  ce  lâche  tralic,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  s’écrier,  com- 
me autrefois  Démosthène  : « Ce  n’est 
» pas  un  traite'  de  paix  ; c’est  un  con- 
» trat de  servitude.  » Telleétait  néan- 
m<jins  la  teweur  qu’inspirait  le  res- 
sentiment du  ministre,  que  Lampa- 
dms, effraye'  de  sh  propre  hardiesse, 
courut,  au  sortir  du  sénat,  se  réfu- 
gier dans  une  église  voisine.  Nous 
n’entrerons  pas  ici  dans  le  detail  des 
manœuvres  secrètes  de  Stiiicon  : on 
le  trouvera  dans  Zosimc , l.  V,  et 
dans  Sozomène,  1.  ix,  ch.  4-  Cet  ha- 
bile politique  avait  d’ailleurs  l’art 
d’envelopper  ses  intrigues  dans  une 
marche  si  tortueuse  qu’on  peut  diffi- 
cilement en  saisir  le  fil  à travers  les 
conirariéufs  des  jugements  portés  par 
les  divers  historiens.  I/cmpercur  u’a- 
vait  pas  le  moindre  soupçon  des  com- 
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plots  traînés  par  son  ministre.  Un 
seul  homme  fut  assez  clairvoyant  > 
pour  les  pénétrer,  et  assez  hardi  pc  ur 
en  informer  le  prince.  Olympe , qui 
devait  sa  fortune  à Stiiicon,  n’hésita 
lias  à dénoncer  son  protecteur,  dans 
l’espoir  de  le  remplacer.  Il  déroula 
sous  les  yeux  d’Honorius  la  couduitc 
et  les  vues  mystérieuse»  de  son  mi- 
nistre, qu’il  accusa  même  de  faire 
déjà  frapper  des  pièces  de  monnaie 
inarquées  de  son  empreinte  et  de 
celle  d’Euchérius , sou  fils.  IIouo- 
rius  fut  altéré,  mais  ne  trouvant 
pas  en  lui  assez  d’énergie  pour  l’a- 
mener à une  résolution  prompte  et 
violente.  Olympe  forma  seul  un  com- 
plot qui  devait  cojitrcmiiiq-  celui  de 
Stiiicon.  Apres  s’être  concilié  adroi- 
tement la  faveur  des  troupes , il  les 
poussa  à un  soulèvement , pendant 
qu’Uonorius  les  passait  en  revue  à 
Pavie,  et  fit  égorger  , sous  les  yeux 
et  auprès  même  de  l’empereur , tous 
ceux  qu’il  désignait  aux  assassins 
commedes  traitres , c’est-à-dire  tous 
les  amis  du  ministre.  Stiiicon  était  à 
Bologne,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle 
de  ce  massacre.  Les  officiers  des 
troupes  barbares  qu’il  avait  autour 
de  lui , proposaient  de  courir  à Pa- 
vie pour  en  tirer  une  prompte  ven- 
geance. Mais  Stiiicon,  incertain  des 
sentiments  d’Honorius , et  ne  sc 
croyant  pas  encore  en  état  de  lever 
l’étendard  de  la  révolte,  s’arrêta  au 
plus  dangereux  de  tous  les  partis, 
celui  de  n’en  prendre  aucun  et  de 
temporiser.  Cette  timide  inaction  ré- 
volta Sarus , ce  capitaine  golb  , qui 
lui  avait  été  dévoué  jusqu’alors  , et 
qui  passa  tout-à-coup  du  zèle  au 
mépris  , et  du  mépris  à la  haine  pour 
un  ministre  qui , en  s’abandonnant 
lui-mcme  , compromettait  les  inté-  , 
rets  de  scs  amis.Pcndaut  la  nuit,  Sa 
rus.avcc  sa  troupe,  attaqua  et  tailla  en 
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pioccs  les  Hiins  qui  formaiPnt  la  garde 
' <**  Stilicon  , et  courut  à sa  tente  pour 
le  tuer  lui -meme.  Ce  général  n’eut 
que  le^temps  de  se  sauver  à Ra  venue. 
Desqu 'Olympe  en  fut  averti,  il  envoya 
un  ordre  de  1 empereur  pour  enj  oin- 
dre aux  soldats  qui  étaient  à Ravenne, 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Le  mal- 
heureux Stilicou  se  réfugia  pendant 
la  nuit  dans  une  église.  An  point  du 
jour,  plusieurs  officiers  allèrent  le 
trouver  dans  cet  asile  et  lut  jurèrent 
qu  ils  n’avaient  pas  ordre  d’atten- 
ter à sa  vie.  Sur  cette  garantie , il 
se  mit  entre  leurs  mains,  espérant 
sans  doute  que  s’il  pouvait  sc  trou- 
ver encore  une  fois  en  présence  d’Ho- 
norius,  iLreprcndrait  tout  son  ascen- 
dant sur  l’esprit  du  faible  empereur. 
Mais  dès  qu’il  fut  sorti  de  l’église, 

1 o dicter  qui  avait  apporté  le  premier 
ordre,  en  montra  un  second  qui  con- 
damnait Stilicon  à mort,  comme 
traître  au  prince  et  a la  patrie.  Les 
amis  et  les  domestiques  du  ministre 
prirent  les  armes  et  accoururent  pour 
le  sauver , s’il  faut  s’en  rapporter  à 
Zosimc , partisan  déclaré  de  Stilicon, 
de  meme  que  les  autciirs  païens  • 
mats  il  s’opposa  lui  - meme  à leur 
tentative , et  présenta  courageusc- 
inent  sa  tête  au  coup  mortel.  Il  eut 
la  tête  tranchée  le  ai  août  4o8,sup- 
pltce  du  aux  criinrs  de  ses  dernières 
aimées,  qui  ont  déshonore  une  vie 
long-temps  utile  et  glorieuse.  Euche- 
rtus  fut  tué  par  deux  eunuques, “peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  itère, 
et  Sen  ne  étranglée  par  ordre  au  sé- 
nat. Honorais  répudia  Thcrmantie: 
et  cette  jeune  princesse,  veuve  sans 
avoir  eu  d époux , vécut  encore  sept 
ans  dans  1 obscurité  et  dans  la  dou- 
leur. On  proscrivit  les  amis  de  Stili- 
con; scs  biens  furent  confisqués,  et 
ses  créanciers  même  frustrés  de  leurs 
droits.  On  fit  périr  son  beau-frère 
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Bathanairc,  comte  d’Afrique,  dont 
la  charge  fut  domiéeàlléraclicn,  qui 
avait  pieté  son  bras  pour  trancher 
,a  .à  * infortuné  ministre.  Le  nom 
de  Stilicon  fut  efiacé  de  tous  les  actes 
et  de  tous  les  monuments  publics 
Peu  de  sujets  d’uu  prince  absolu  ont 
obtenu  plus  d’honneurs  pendant  leur 
vie.  Il  fut  deux  fois  consul.  On  lui 
prodigua  les  titres  de  seigneur  et  de 
perc,  on  lui  éleva  de  nombreuses 
statues;  et  lorsque  Honorius  entra 
dans  Ron* , Stilicon  était  assis  dans 
c meme  char  que  ce  prince.  Enfin 
le  poète  Claudicn  alla  jusqu’à  dire, 
dans  un  panégyrique  en  vers,  que  si 
Stilicon  était  heureux  d’avoir  l’em- 
nercur  pour  gendre,  l’empereur  cuit 
bien  plus  heureux  encore  d’avoi» 
Sil  icon  pour  beau-père.  Il  ne  fut  pas 

seulement  avide, ambitieux  et  perfi- 
ue  • le  trait  suivant  semblerait  prou- 
ver  qu  il  fut  aussi  quelquefois  très- 
superstitieux.  Honorius  donuait  au 
peuple  de  Milan  le  spectacle  d’un 
combat  de  léopards  qu’on  lui  avait 
envoyés  de  Libye;  la  coutume  était 
alors  de  faiçc  combattre  des  hom- 
mes contre  les  bêtes  féroces.  Par  or- 
dre de  Stilicon,  des  soldats  allèrent 
pendant  les  jeux,  enlever  de  l’église 
nn  ci  iinincl  nommé  Crescorc , qui 
s y était  réfugié.  Le  ministre  tout- 
ptiissnnt  était  loin  alors  de  prévoir 
qu  u aurait  un  jour  besoin  pour  lui- 
même  qu’on  respectât  cet  asilesacré. 
Saint  Ambroise , qu’on  retrouve 
à cette  époque  dans  toutes  les  cir- 
constances où  la  vertu  et  le  cou- 
rage peuvent  se  signale^  s’opposa 
en  vain  à cette  violence.’Lcs  soldats 
arrachèrent  Crescorc  de  Tante!  qu’il 
tenait  embrassé , et  retournèrent  à 
lamnhitlieàire  comme  en  triomphe. 
Tapdis  qu’ils  rendaient  compte  à Sti- 
licou de  la  manière  dont  ils  avaient 
exécuté’  scs  ordres , les  léopards  s’é- 
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lancèrent  sur  eux  et  les  mirent  en 
pièces;  Stilicun  frappe'  de  terreur 
épargna*  la  vie  de  Oescore  et  alla 
faire  sa  té  faction  à l’évêque  de  Milan , 
et  depuis  il  se  montra  siucèrement 
attache  a saint  Ambroise.  Lorsque 
ce  grand  homme  fut  attaque'  de  la 
maladie  qui  priva  l’église  de  son  plus 
digne  ornement , Stilicou  s’écria  que 
celte  perte  entraînerait  celle  de  l’Ita- 
lie; et  il  manda  les  principaux  habi- 
tant* de  Milan,  qui  étaient  amis  d’Am- 
broise, et  les  envoya  auprès  du  saint 
évêque  pour  le  solliciter  d’obtenir  de 
Dieu  par  scs  prières,  que  sa  propre  vie 
fût  prolongée.  Stilicou  doit  compte  à 
l’iiislüire  et  à la  critique  d’une  perte 
regrettable  pour  elle.  11  lit  , en 
3yq  , réduire  en  cendres  ces  fa- 
meux livres  des  Sibylles  , qui  , 
s’ils  étaient  parvenus  jusqu’à  nous, 
auraient  peut-être  jeté  quelque  jour 
sur  le  caractère  du  paganisme  dans 
les  premiers  tempsde  Home  et  sur  la 
superstition  des  anciens/  Nous  avons 
déjà  cité  le  panégyrique  composé  par 
Claudicu.,  et  qui  a pour  titre , De 
laudibus  Stiliconis,  ouvrage  bien  in- 
férieur aux  invectivesdu  même  poè- 
te contre  Ruliu.  La  mort  de  Stilicon 
a fourni  à Thomas  Corneille  le  su- 
jet d’une  tragédie  eu  cinq  actes,  re- 
présentée en  1660,  et  à laquelle  le 

Î;rand  Corneille  rendait  l'hommage 
e plus  flatteur,  en  déclarant  qu’il 
eût  voulu  l’avoir  faite.  P.  D — t. 

STILL1NG  ( jEAN-HtNRi  )",  dont 
le  véritable  nom  était  Jung,  naquit  à 
Grund  dans  le  duché  de  Nassau , en 
1740.  Il  devait  d’aboid  être  char- 
bonnier; il  préféra  le  métier  de  tail- 
leur. Son  esprit  actif  le  poussait  avec 
force  à s’instruire , il  se  lit  maître 
d’école;  mais  la  contrariété  du  sort, 
qui  ne  lui  donna  pas  de  quoi  vivre  , 
le  ramena  bientôt  à la  profession  plus 
lucrative  qu’il  avait  embrassée  d’a- 
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bord.  Jung  , luttant  avec  courage 
contre  la  destinée  qui  semblait  le 
poursuivre,  entra  enlin  comme  insti- 
tuteur dans  une  maison  particulière. 
11  y acheva  sa  propre  éducation,  et 
s’établit  ensuite  a Elberfeld,  en  qua- 
lité de  médecin.  Il  est  curieux  de  lire, 
dans  les  Mémoires  qu’il  a rédigés, 
sous  le  titre  de  Jeunesse , adoles- 
cence , voyages  et  vie  privée  de 
Henri  Stilling  , Berlin,  1777-79, 
3 vol. , et  sous  le  titre  de  Biographie, 
Berlin  , i8o5  , les  aventures  , ou 
plutôt  les  malheurs  qui  accablèrent , 
dans  sa  jeunesse,  cet  homme  extra- 
ordinaire. Il  se  forma  lui-même,  et 
parvint  à se  procurer  une  cxistcuce 
agréable,  malgré  le  sort  qui  avait 
placé  sa  naissance  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société.  A cette  candeur 
qui , loin  de  chercher  à sc  produire, 
cachait,  pour  ainsi  dire,  ses  bon- 
nes qualités  et  ses  bonnes  actions, 
sc  trouvait  mêlée,  peut-être  par  suite 
d’une  première  éducation  négligée  , 
une  piété  bizarre,  qui  dégénéra  plus 
ta  rd  eu  mysticisme,  et  même  eu  super- 
stition. Il  cnitanx  revenants, composa 
les  trois  ouvrages  suivants  pour  prou- 
ver leur  existence,  et  pour  démon- 
trer le  commerce  des  esprits  avec  le 
monde  sublunaire  : I.  Scènes  du  rè- 
gne des  esprits,  Francfort,  iBo3. 
II.  Théorie  de  la  connaissance  des 
esprits,  Nuremberg,  1808.  \\\.  Apo- 
logie de  cette  théorie,  1809,  dans 
laquelle  Stilling  a réuni  ru  système 
toutes  scs  idées  superstitieuses.  Il 
crut  aussi  avoir  trouvé  la  clef  de  l’A- 
pocalypse, et  publia  un  Commentai- 
re, dans  lequel  il  reconnut  cl  signala 
la  prédictiop  de  la  révolution  fran- 
çaise. D’autres  ouvrages  de  Stilling  , 
tels  que  Th  éobald le  rêveur,  le  Ileim- 
vek(  nostalgie  ou  maladie  du  pays); 
V Instituteur  du  peuple  ; le  Pliilan- 
tropc  chrétien,  ou  Contes  pour  les 
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bourgeois  et  les  paysans,  i vol.  ; le  commencement  de  1817.  Sou  dernier 
Manuel  pour  les  amis  du  christia - ouvrage  fut  un  Recueil  de  Contes,  qui 
ni  sine  , et  l’ouvrage  périodique  inti-  parut  en  3 petits  vol.  in- ta,  avec  une 
tule  V Homme  gris,  qui  a été  cou-  Préfaccd’hwald.  Tous  les  auteurs  al- 
tinuc  par  d’autres,  sont  tous  cm-  lemands  qui  l’ont  conuu  et  qui  parlent 
prciuts  de  sa  douce  pieté  et  de  scs  dclui,tcls  que  Goethe  et  Matnisson, 
rêves  mystiques.  Dans  l’un  de  ces  louent  sa  bonne  foi , sa  franchise  et 
écrits,  il  va  jusqu’à  prédire  que  J.-C.  * la  douceur  de  son  caractère;  ce  qui 
apparaîtra  visiblement  aux  hommes  donne*un  graud  intérêt  à ses  écrits  et 
avant  1 830. 11  avait  une  foi  robuste  les  fait  lire  avec  plaisir , malgré  tou- 
dans  scs  prédictions,  et  souffrait  dif-  tes  les  idées  bizarres  dont  ils  sont 
licitement  les  contradietcnts.  Goethe  remplis.  1) — o. 

le  compare  à un  somnambule  qui  se  SriLLIISGFLEET  ( Édouard  ), 
'déconcerte  et  se  trouble  lorsqu’on  évêque  de  Worcester,  et  l’un  des  plus 
l’arrête  dans  ses  courses  nocturnes,  savants  coutrovcrsistes  del’églisean- 
Son  esprit  mystique  ne  l’empêcha  gHcaue  , naquit  le  17  avril  t <335  , à 
pourtant  pas  d’être  utile  h la  société  Cranbourn , dans  le  comté  de  Dorsct. 
par  des  ouvrages  de  science  pratique.  Il  se  distingua  au  collège  de  Saint- 
II  publia  divers  écrits  sur  l'économie  Jean  de  Cambridge,  par  son  esprit 
puuliquc , tels  qu’un  Traité  de  lapo-  et  par  son  application  à l’élude.  Son 
lice,  1 788 , iu-8°  , dans  lequel  il  premier  ouvrage  , quoique  écrit  en 
propose , entre  autres  choses  singu-  anglais , .-parut  sous  le  titre  latin  d’/- 
lières,  de  suspendre  les  modes  nou-  reniCum , iG5r),in-4°. , considéra- 
vcllesau  carcan  pour  arrêter  les  pro-  blement  augmenté  dans  l’édition  de 
grès  du  luxe;  un  Manuel  de  la  :66a.  11  y soutient  que  J.-C.  n’a  dé- 
scicnce  financière , Leipzig,  1789,  terminé  la  forme  du  gouvernement 
où  il  se  prononce  contre  les  impôts  de  l’Église  par  aucune  loi  positive; 
indirects  ; un  Manuel  de  la  science  que  les  apôtres  n'en  ont  point  ré- 
' d’administration  et  une  Méthode  glé  le  gouvernement  sur  un  plan 
d’opérer  la  cataracte  et  de  ta  gué-  lixc  et  général , mais  qu’ils  se  sont 
rir,  Marbourg,  1781,  in-8°.  avec  conformés  aux  croyances  des -temps, 
6g.;  il  écrivit  aussi  sur  l’art  veléri-  des  lieux  et  des  personnes,  pour  en 
nairc  et  celui  de  l’oculiste.  Stilling  varier  les  formes , et  que  les  plus  ha- 
operait  avec  succès  la  cataracte  par  biles  théologiens  protestants  n’en  ont 
extraction , suivant  la  méthode  de  jamais  reconnu  une  absolument  né- 
son  maître  Lobstcin.  Des  centaines  cessaire.  Cet  ouvrage  , plein  d’une 
d’aveugles  indigents  lui  durent  la  vue;  vaste  érudition,  écrit  sur  un  ton  très- 
et  tels  furent  son  désintéressement  et  modéré,  avait  pour  objet  de  concilier 
sa  charité  que,  loin  de  rien  exiger  toutes  les  communions  prétendues  ré- 
d’eux,  il  en  prenait  soin,  et  contri-  formées.  Les  vélés  partisans  de  l’é- 
buait  à les  défrayer  pendant  le  traite-  piscopat  y trouvèrent  des  germes  de, 
ment.  Dennis  1778,  il  enseigna  l’éco-  presbytérianisme;  ce  qui  mit  plu- 
nomic  publique  à l’école  de  La  ut  cm  ; sieurs  fois  l’auteur  dans  la  nécessité 
il  professa  ensuite  aux  universités  de  d’expliquer  ses  principes  et  d’en  faire 
Marbourg  et  de  Heidelberg  : le  grand-  l’apologie , soit  en  chaire,  soit  dans 
duc  de  Bade  Innomma  conseiller  au-  scs  écrits  postérieurs.  En  166?.  pa- 
liquc.  11  est  mort  à Heidelberg , au  nirent  ses  Origines  sacræ,  in-4°.  , 
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ou  Exposé  des  fondements  de  la 
religion  naturelle  et  rcvéle'c , dédie 
à sou  ami  Yigcr  Bourgoync , nui  l’a- 
vait nomme  i la  cure  de  Sulfon.  Cet 
ouvrage , dans  lequel  il  prouve  sa- 
vamment la  vérité  et  la  divinité  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
lui  fit  une  grande  réputation  : il  se 
proposait  de  l’étendre  davantage  ; 
mais  la  mort  l’en  empêcha  ; les  addi- 
tions qui  ont  paru  dans  l’édition  in- 
fol. , donnée  après  sa  mort , sont  peu 
de  chose.  Ou  avait  publié  à Paris  un 
livre  intitulé  : Labyrinthus  cantua- 
riensis , contre  la  conférence  de  Laud 
avec  le  jésuite  Fisher.  Le  docteur 
Hanchman , évêquede  Londres,  avant 
engagé  Stillingficet  à y répondre, 
celui-ci  publia  , en  iCG  j , une  Dé- 
fense in-fol.  de  l’ouvrage  de  Laud  , 
dans  laquelle  il  se  proposa  d’établir 
les  fondements  de  la  doctrine  angli- 
cane, et  de  prouver  que  c’est  dans 
l’Église  romaine  q Vil  faut  chercher 
le  schisme.  Celte  défense  eut  un  grand 
succès  dans  la  communiondc  l’auteur. 
Il  publia,  eu  iG85  scs  Origines 
Britannica -,  in-fol.  Elles  sont  pleines 
<lc  recherches.  II  y rejette  une  foule 
de  fausses  traditions  sur  la  fondation 
dis  églises  du  pays.  Il  s’y  montre 
neanmoins  disposé  à croire  que  la  foi 
a été  prècbée  en  Angleterre  par  saint 
Paul  ( V.  Usuer  ).  On  l’a  réfuté  sur 
des  points  plus  importants  ( Voyez 
Schelstrate ).  Stillingficet,  cité  par 
le  roi  à la  cour  de  haute -commis- 
sion , refusa  de  comparaître  , et 
prouva  l’illégalité  de  cette  commis- 
sion , dans  un  discours  qui  ne  fut 
imprimé  qu’en  1689.  A cette  épo- 
que , Guillaume  III  le  fit  évêque  de 
VVorcester.  11  avait  déjà  joui  d’un 
grand  nombre  de  bénéfices  , entre 
autres  de  la  cure  de  Saint-André 
d’IIolborn  : et  il  était  alors  doyen 
de  Saint  Paul.  Son  premier  objet’fut 
suit. 
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de  rétablir  la  régularité  dans  son 
clergé.  Il  parut  qvec  distinction  dans 
la  chambre  des  lords  , et  fut  nommé 
un  des  commissaires  pour  revoir  la 
liturgie  anglicane.  Stilliugflect  ne 
cessa  d attaquer,  dans  ses  sermons , 
les  Catholiques  , les  Presbvtériens , 
les  Déistes  , les  Socinicns.  Ces  pro- 
vocations l’engagèrent  dans  de  lon- 
gues disputes  avec  les  uns  et  les  au- 
tres , et  le  conduisirent  à composer 
un  grand  nombre  d'ccrits  de  con- 
troverse. Il  avait  aussi  censuré  en 
chaire  le  système  de  Locke  , sur  la 
définition  que  ce  philosophe  donnait 
de  la  substance , sur  la  nature  et 
l’origine  des  idées;  il  en  résulta  une 
discussion  assez  sérieuse  entre  les 
deux  athlètes.  Uk  lords  ayant  con- 
testé aux  évêques,  à l’occasion  du 
procès  du  comte  de  Danby , ledroit 
de  délibérer  dans  les  affaires  où  il 
s agissait  du  crimcdc liante  trahison, 
passible  de  la  peine  capitale,  il  publia 
un  ouvrage  rempli  de  recherches  très- 
étendues  sur  cette  question,  en  faveur 
de  son  ordre.  Tantdc  travaux,  joints 
aux  sollicitudes  pastorales , minèrent 
sa  santé  qui  était  naturellement  très- 
robuste  ; et  il  mourut  à Westminster 
Ieu7  mars  iGijq.  Son  corps  fnttrans- 
férédans  son  diocèse , et  enterré  dans 
sa  cathédrnle.Lc  célèbre  Bentley  com- 
posa une  longue  épitaphe  latine  pour 
être  gravée  sur  sa  tombe.  Stilling- 
fleet  était  doué  d’une  excellente  mé- 
moire, d’une  rare  sagacité,  d’un  ju- 
gement excellent  et  d’une  vaste  érudi- 
tion. Sa  conversation  était  gaie,  ins- 
tructive. Il  inspirait  beaucoup  d’in- 
térêt , de  confiance  et  de  respect.  Sa 
bibliothèque  était  très-curieuse  : elle 
lui  avait  coûté  beauconp  de  peines  et 
de  dépenses  à rassembler.  L’arche- 
vêque d’Amiach  eu  fit  l’acquisition 
pour  la  rendre  publique  à Dublin  ; le 
comte  d’Oxford  en  avait  acheté  les 
36 
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manuscrits,  qui  ont  nasse  dans  la  col- 
lection bodlcicnnc.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé , Stijlingdcct 
avait  publié  un  nombre  infini  deTrai- 
tés  de  controverse  , de  sermons.  Scs 
Œuvres,' réimprimées  en  1 7 i o,  for- 
ment 6 vol.  in-fol.  (1).  Un  Ilecucil 
de  scs  Œuvres  diverses  sur  toute 
sorte  de  sujets  , i"35,  in-8°. , a été 
publié  par  son  fils,  chanoine  deWor- 
ccstcr.  f — u- 

STII.LINGFLEET  (Beisjamin  ), 
petit- neveu  du  précédent,  naquit  en 
1 703  , et  fut  élevé  à l’école  de  Nor- 
wicli , où  il  se  distingua  par  ses  suc- 
cès dans  les  langues  anciennes.  11 
continua  ses  études  à Cambridge  , et 
y suivit  aussi  les  cours  de  mathéma- 
tiques. Il  entra’, fAee suivante, cbea 
un  M.  Windliam,  pour  l’éducation 
de  son  fils  unique , et  passa  quatorze 
ans  dans  cette  famille,  se  vouant 
avec  zcle  à la  tâche  qu’il  avait  entre- 
prise , et  que  le  caractère  et  les  dis- 
positions de  son  élève  lui  rendirent 
aussi  facile  qu’agréable.  En  1737,  il 
l’accompagna  dans  un  voyage  sur  le 
continent.  Les  événements  de  ce  voya- 
ge et  les  liaisons  que  Stilhngflect 
avait  formées  avec  beaucoup  d’hom- 
mes instruits , déterminèrent  le  choix 
de  scs  occupations.  Après  son  re- 
tour eu  Angleterre,  en' 1743,  le 
père  de  son  élève  lui  ayant  fait  une 
rente  viagère , cette  pension  fut  long- 
temps sa  principale  ressource.  De- 
meurant tantôt  à Londres , tantôt 
chez  des  amis  en  province , il  s’a- 
donna surtout  à la  poésie , et  lit  un 
travail  sur  Milton , qui  n’a  pas  été 
publié  , mais  dont  Todd  a profité 


( 1)  On  ■ 00c  traduction  française  du  traité  inti- 
tule : Aï  un  piolrslanl  laissant  la  r tiglon  protes- 
tante pour  embrasser  celle  île  Home  peut  te  sauver 
tlstnt  la  communion  romaine?  d*»*  I il  •ou» 

tirai  lïffmutirr  comme  le»  autre»  docteur»  |»ro- 
te*i»uU  couBultê»  par  Henri  |V,  par  la  prince»»e 
Llirabeth  de  Wulfcubuttel , etc. 
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pour  son  excellente  édition  , ayant 
eu  le  manuscrit  entre  les  mains.  Ce  fut 
aussi  vers  ce  temps  que  Stillingllcct 
composa  ses  deux  poèmes  intitulés  : I . 
Essai  sur  la  conversation.  II.  Les 
Tremblements  de  terre.  Beudant 
son  séjour  à la  campagne  . dans  le 
voisinage  de  Ilcrefora  , il  eut  souvent 
occasion  de  diriger  scs  études  vcas 
l’histoire  naturelle,  et  il  se  livra  à 
cette  science  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. 11  devint  un  des  premiers,  et 
l’un  des  plus  zélés  propagateurs  du 
système  etc  Linné  en  Angleterre  , et 
publia , en  1759,  Mélanges  et  Dis- 
sertations diverses  sur  l'histoire 
naturelle  , accompagnés  d’une  Pré- 
face , qui  contient  un  éloge  spirituel 
de  l’étude  de  la  nature , et  le  tribut 
d’admiration  dû  aux  talents  et  aux 
découvertes  de  l’illustre  Suédois.  Ce 
livre,  dans  lequel  étaient  traduites  plu- 
sieurs des  ingéuicuscs  dissertations 
contenues  dans  les  A maritales  aca- 
demicœ  , peut  être  regardé  comme 
ayant  donné  la  première  impulsion 
à l’établissement  de  la  société  Liu- 
néenne  en  Angleterre.  Après  la  pu- 
blication de  la  seconde  édition  de  scs 
Mélanges , en  17(13  ( Londres,  iu- 
8°.  de  30o  pages  ),  Slilhngflect  entre- 
prit un  travail  fort  utile  et  d’une  gran- 
de étendue.  C’était  une  histoire  géné- 
rale de  l'agriculture , depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu’à  nos  jours.  Il 
est  à regretter  que  l’ouvrage  n’ait  pas 
été  terminé,  et  que  les  matériaux  nom- 
breux , ainsi  que  le  commencement 
du  livre  que  l’on  a trouvé  à sa  mort, 
n’aient  pas  pu  cire  publiés.  Stilling- 
ilcct  cultiva  aussi  la  musique;  il  avait 
sur  cet  art  des  notiuus  assez  éten- 
dues, qu’il  a développées  dans  son 
Traité  sur  les  principes  et  le  pouvoir 
del’harmonie , 177  1 , in-4"., espèce 
d’aualvso  ou  abrégé  du  Trattato  di 
musica  de  Tarlini  ( V.  ce  nom  ).  Ce 
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fut  son  dernier  ouvrage.  11  mourut 
à Londres  le  i5  décembre  1771. 
Les  connaissances  lcc  plus  re'clles  de 
Stillingflcet  étaient  surtout  en  his- 
toire naturelle  et  eu  agriculture.  Il 
détruisit  beaucoup  de  préjuges  qui 
dominaient  encore,  de  son  temps  , 
dans  les  hautes  classes  de  la  société. 
H avait,  dés  1755,  publié  un  Ca- 
lendrier de  Filtre  ; après  avoir  pré- 
senté celui  que  Linné  avait  composé 
pour  Stockholm , il  en  donna  un  su- 
cond  appliqué  au  climat  et  aux  pro- 
ductions naturelles  de  Straton  , dans 
le  comté  de  Norfolk.  Il  les  fit  en- 
trer l’un  et  l’autre  dans  la  seconde 
édition  de  scs  Mélanges , en  y ajou- 
tant l’esquisse  d’un  troisième  calen- 
drier : celui  des  environs  d’Athcncs, 
tire  des  ouvrages  de  Théophraste. 
Comme  il  le  dit  lui-même , 011  ne  de- 
vait pas  s’attendre  à une  grande  exac- 
titude dans  l’emploi  de  pareils  maté- 
riaux ; mais  il  annonce  qu’il  voulait 
seulement , par  cet  essai , attirer  l’at- 
tention de  ses  compatriotes  sur  cette 
Attiquc,  d’où  nous  ont  été  transmis 
les  meilleurs  modèles  du  bon  sens  et 
du  goût  dans  toutes  les  branches  des 
conna  issanccs  humaines;  il  aurait  donc 
désiré  qu’on  y eût  envoyé  des  gens  in- 
struits , avec  l’injonction  de  faire  , 
pendant  une  année  au  moins , leur 
principal  séjour  à Athènes,  pour  en 
tracer  la  Faune  et  la  Flore , c’est-à- 
dire  la  détermination  des  productions 
naturelles  de  ce  pays,  regardant  ce 
travail  comme nccessaircpour  éclair- 
cir un  grand  nombre  de  passages 
des  anciens.  Ce  souhait  a été  réalise' 
en  partie  par  Sibthorp  ( F.  ce  nom). 
Le  recueil  est  terminé  par  des  obser- 
vations sur  les  graminées  : Observa- 
tions on  grasses.  Ce  morceau,  le  plus 
important  du  livre,  fait  suite  à la  tra- 
duction du  Pan  suecus  de  Linné , et 
offre , dans  la  revue  des  graminées 
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qui  composent  les  prairies  en  Angle- 
terre , un  catalogue  de  90  de  ces  plan- 
tes , sous  les  noms  que  Linné  avait 
frit  paraitre  ponr  la  première  fois, 
dans  son  Pan  suecus.  Il  qualifia  fort 
improprement  ce  s noms  de  triviaux 
et  ne  les  produisit  qu’avec  une  sorte 
d hésitation  ; ils  devinrent  cependant 
1 innovation  la  plus  heureuse  qu’il 
eût  proposée.  Stillingflcet  en  com- 
posa d’analogues  en  anglais  : ils  fu- 
rent adoptés  par  Hudson  dans  sa 
Flore  anglaise  de  1-6 1 (F.  Hudson 
XJÜ  14  ).  Des  observations  sont 
ajoutées  à onze  de  ces  plantes  , 
elles  sont  figurées  assez  exactement , 
mais  sans  aucun  détail  de  fructifica- 
tion. Il  fit  à chacun  de  leurs  articles 
des  additions  dans  la  seconde  édi- 
tion , distinguées  par  les  caractères 
italiques  , et  destinées  principa- 
lement à indiquer  l’influence  que 
ces  plantes  peuvent  avoir  sur  la  bon- 
ne qualité  de  la  chair  des  moutons  , 
ou  autres  animaux  qui  s’en  nourris- 
sent principalement.  Ainsi , d’après 
son  expérience  , il  prétend  que  l’es- 
pèce si  vantée  pour  les  prairies  arti- 
ficielles , sous  le  nom  de  ray-grass , 
le  lolium  perenne,  n’est  pas  favo- 
rable à la  saveur  ni  du  mouton  ni  du 
daim.  Il  remarque  à ce  sujet  que  ce 
n’est  que  dans  quelques  contrées 
d’Angletcirc  qu’on  lui  donne  le  nom 
de  ray-grass , mais  c’est  par  erreur, 
car  il  appartient  à une  autre  grami- 
née bien  différente , Yelymus  enro- 
pæus,  taudis  que  c’est  celui  de  peren- 
nial  danu-l,  qui  désigne  réellement 
un  lolium.  Le  Gentleiùnitn  s maga- 
zine de  177G  donne  quelques  noti- 
ces sur  Stillingflcet , et  le  représente 
comme  un  homme  aussi  recomman- 
dable par  son  savoir  que  par. ses  qua- 
lités morales.  Ou  petit  voir  aussi  les 
anecdotes  de  Bowycr  où  se  trouvé* 
sou  portrait , et  la  Biographia  dra- 
36.. 
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malien,  rj8a.  Il  ne  peut  cependant 
être  compte  parmi  les  auteurs  dra- 
matiques que  pour  un  Oratorio  du 
Paradis  perdu.  On  trouve  une  ana- 
lyse de'taillêc  de  scs  écrits  et  un  juge- 
meut  sur  leur  mérite , dans  la  rie 
littéraire  et  OEuvres  choisies  de  B. 
Stillingjleet , par  G.  ro\e,  Londres, 
181 1,  J vol.  in-8°.  D — p — s. 

STILPON,  philosophe,  de  Me- 
gare  , florissait  vers  l’an  3oü  avant 
J.-C.  Il  eut  pour  maîtres  quelques- 
uns  dcsdisciplcs  d’Euclide,  fondateur 
de  l école  megarique , que  l’on  a con- 
fondu long-temps  avec  le  géomètre 
du  même  nom  ( F.  Euclide  , XIII , 
4o6  ).  Doue  d’une  grande  vivacité 
d’esprit , il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences , et  acquit  une  telle 
réputation  d’éloquence  et  de  savoir, 
qu’on  désertait  les  autres  écoles  pour 
venir  écouter  ses  leçons.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Athènes,  lorsqu’il 
passait  dans  les  rues  , les  ouvriers 
interrompaient  leurs  travaux  pour 
le  regarder  : les  Athéniens,  lui  dit 
quelqu’un  , vous  traitent  comme  un 
animal  étranger;  non  pas  , répliqua 
Stilpon  , ils  sont  empressés  de  voir 
un  homme.  Il  avait  eu  , dans  sa  jeu- 
nesse , les  passions  très-vives  ; mais 
il  apprit  de  bonne-heure  à les  modé- 
rer , et  il  s’en  rendit  si  bien  le  maî- 
tre , qu’on  ne  lui  reprocha  jamais  la 
moindre  faiblesse  : c’est  le  témoi- 
gnage honorable  que  Cicéron  lui  rend 
dans  le  livre  de  Falo  ( ch.  5 ).  Trop 
éclairé  pour  adopter  le  système  du 
polythéisme , il  était  trop  sage  pour 
attaquer  pubUquemeut  les  croyances 
populaires.  Quelqu’un  lui  ayant  de- 
mandé si  les  prières  pouvaicut  être 
agréables  aux  aieux;  « cette  question, 
dit  - il  , n’est  pus  de  celles  qu’on 
aborde  dans  la  rue.  » Sa  prudence  ne 
mit  point  à l’abri  des  persécutions. 
Traduit  devant  l’aréopage  , pour 
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avoir  dit  que  la  Minerve  de  Phidias 
n’était  pas  un  dieu  , il  crut  se  tirer 
d’embarras  en  pçc'tcndant  qu’il  avait 
voulu  dire  que  ce  n’était  point  un 
dieu,  mais  une  déesse.  Malgré  cette 
excuse  , il  fut  condamné  à l’exil. 
C’est  d’apres  les  réparties  de  Stilpon 
qu’on  n’a  pas  craint  de  le  ranger  au 
nombre  des  athées.  Mais  qui  ne  sent 
qu’un  philosophe  pouvait  nier  la  di- 
vinité de  Minerve  , et  avoir  , en 
même  temps,  l’idée  d’un  dieu  im- 
matériel , créateur  et  rémunérateur? 
La  fermeté  de  Stilpon  eut  à soutenir 
des  épreuves  plus  rudes  que  l’exil. 
Sa  fille  unique , qu’il  avait  mariée  à 
un  de  scs  amis , tomba  dans  des  dé- 
sordres qui  n’étaient  (pic  trop  com- 
muns aux  Méga  riennes  (i).  Elle  vous 
déshonore,  lui  dit-on  un  jour;  a pas 
plus  , répondit-il , que  je  ne  peux 
t’honorer.  » Le  roi  Démélrius  , sur- 
nommé Poliorcctcs , ayant  pris  Mé- 
gare  , donna  l’ordre  de  respecter 
tout  ce  qui  appartenait  à Stilpon. 
11  sut  que  scs  ordres  n’avaient  point 
été  suivis,  et  fit  demander  au  philo- 
sophe l’état  de  ses  pertes  pour  le  dé- 
dommager. Je  n’ai  rien  perdu,  lui 
dit  Stilpou , car  je  porte  avec  moi 
tout  ce  qui  m’appartient  réellement  : 
mais  il  prolila  de  la  bienveillance 
que  le  roi  lui  témoignait  pour  plai- 
der la  cause  de  ses  compatriotes, 
ruinés  par  la  guerre.  Vainqueur  de 
Démélrius , Ptoléméc  Soter  offrit  de 
l’argent  à Stilpon  et  une  charge  ho- 
norable à sa  cotir.  Stilpon  consentit 
à prendre  une  légère  somme  pour  ses 
besoins  les  plus  pressants  , et  se  re- 
tira daus  1 île  d’Égine  , où  il  resta 
jusqu’après  le  départ  de  Soter.  Ce 
philosophe  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé.  Diogènes  Lacrcc  prétend 

v»>y.  I«  Urrhnxhe*  d’Klir  Blanchard  fur  tes 
, dans  le  recueil  de  l'ncidnaie  de»  uu- 

t-ripliuu»,  X\l. 
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qu’il  avança  volontairement  le  terme 
«le  ses  iours  par  l’usage  immodéré 
du  vin.  fl  avait  laisse  neuf  dialogues, 
dont  il  ne  reste  plus  mie  les  titres. 
Parmises  disciples  nomnreux,  on  cite 
Zenon , qui  devint  le  chef  de  la  secte 
des  Stoïciens.  Outre  les  Fies  des 
Philosophes  par  Diogenes  , on  peut 
consulter,  sur  Stilpon, le  Dictionnaire 
de  Bayle.  W — s. 

STIRLING  ( William-Alexan- 
der, comte  de),  poète  et  homme 
d’e'tat , ne'  en  Écosse,  l’an  i58o, 
vécut  sous  les  règnes  de  Jacques  lBr. 
et  de  Charles  Ier.  11  accompagna  le 
duc  d’Argylc  dans  scs  voyages , et 
revint  dans  sou  pays , où  il  composa 
une  espèce  de  complainte  poétique , 
intitulée  Aurora.  Il  se  maria  peu  de 
temps  après  , et  viut  à la  cour  de 
Jacques  VI , où  il  essaya  4e  donner 
quelques  drames  sur  le  plan  des  an- 
ciennes tragédies  grecques  et  ro- 
maines : il  y introduisit  des  chœurs 
entre  les  actes , et  les  écrivit  en  vers 
rirnés.  Le  premier , intitulé  Darius, 
parut  en  ibo3;  il  le  lit  réimprimer  eu 
1G07,  avec  trois  autres , Crésus  * 1 ' A- 
lexandréide  cl  Jules  César.  11  donna 
le  titre  de  Tragédies  monarchitptes 
h ces  pièces,  dont  le  ton  est  grave  , 
noble  , 'sentencieux,  et  dont  le  style 
est  assez,  correct.  Le  roi  goûta 
beaucoup  ces  essais  d’un  nouveau 
genre,  et  appela  l’auteur  son  poète 
philosophe.  Alexander  publia  en- 
suite un  supplément  pour  compléter 
la  troisième  partie  de  V Arcadie  de 
sir  Philippe  Sidney.  Eu  161.J  , il  lit 
paraître  uu  très-long  poème  intitulé: 
le  Grand  jour  du  Jugement , qui  lui 
valut  de  magnifiques  éloges , et  le 
titre  de  Poète  divin.  Cette  même 
aimée, le  roi  Jacques  1”.  le  fit  cheva- 
lier. Alexander  ne  se  bornait  pas  à 
composer  des  tragédies  cl  des  poè- 
mes $ 011  lui  doit  aussi  des  projets 
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politiques.  Ce  fut  lui  qui  conçut  l'i- 
dée d’établir  une  colonie  à la  Nou- 
velle-Écosse , dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale, qu’il  proposait  de  peu- 
pler , de  défricher  , et  de  planter 
aux  dépens  d’une  compagnie  quAI 
formerait.  Le  roi  adopta  ce  projet , 
et  fit  une  cession  formelle  de  fa  Nou- 
velle-Écosse à Yilliam  Alexander,  par 
un  acte  royal  du  ai  septembre  iO-ai. 
Ce  prince  avait  résolu  de  créer  un 
ordre  de  chevaliers-baronnets , pour 
encourager  un  etablissement  si  im- 
portant ; mais  il  11e  vécut  pas  assez, 
pour  voir  le  projet  mis  à execution. 
S011  fils  Charles  Ier.  adopta  les  mê- 
mes vues  ; il  nomma  sir  William 
Alexander  son  lieutenant  dans  la 
Nouvelle-Écosse  , et  fonda  , dès  la 

Srgmicrc  année  de  son  règne  , l’or- 
re  des  chevaliers  • baronnets  d’É- 
cosse,  avec  des  privilèges  particu- 
liers. Chacuu  des  nouveaux  cheva- 
liers eut  une  certaine  portion  dé- 
terre assignée  dans  la  nouvelle  colo- 
nie. Sir  William  eut  le  privilège  de 
faire  frapper  une  petite  monnaie  de 
cuivre.  Ce  projet , qui  avait  eu  tant 
d’encouragements  , ne  réussit  pas. 
Sir  William  trafiqua  des  titres  qu’il 
avait  à conférer;  et  finit  par  vendre 
tout  le  pays  à la  France  pour  cinq 
ou  six  mille  livres  sterling.  Il  fut  nom- 
mé sccrétaire-d’état  pour  l’Ecosse , en 
ifi-aG,  et  pair  du  royaume  en  iC3n , 
sous  le  titre  de  vicomte  de  Stirling. 
Il  obtint  en  1 (533  , le  titre  de  comte, 
et  remplit  avec  distinction  la  plaéc 
de  secrétaire  (l’état  jusqu’à  sa  nioèf, 
arrivée  en  iGjo.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, il  avait  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  poésies  corrigées  avec  le 
plus  grand  soin  sous  le  rapport  du 
style , ( t y avait  joint  le  premier  livre 
d’un  poème  héroïque,  intituléf/on»- 
than.  Il  ne  parait  pas  que  ses  tragé- 
dies aient  jamais  été  représentées.  Au 
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reste , scs  ouvrages , quoiqu’houorés 
de  l’approbation  d’Addison  , sont 
aujourd’hui  peu  lusetpeu  recherches. 

S — D. 

STIRLING(  J âmes  J,  mathéma- 
ticien anglais,  très-distingué',  et  (pii 
a été'  omis  jusqu’à  présent  dans  tou- 
tes les  biographies,  où  il  mérite  ce- 
pendant un  rang  honorable,  naquit 
vers  la  fin  du  dix. -septième  siècle, 
et  fit  ses  études  à Oxford.  II  émit 
encore  à cette  université  lorsqu’il 
xiblia  son  premier  ouvrage  sur  les 
ignés  du  troisième  ordre  : Lineœ  ter- 
tii  ordinis  Ncutonianœ , sive  illus- 
trât io  tractatus  Ncutoni  de  enume- 
ratione  linearum  terlii  ordinis , 
Oxford  i n t 7 , in  - 8°.  Il  y a démon- 
tré que  Newton  avait  omis  deux 
lignes  du  troisième  ordre.  Gua  de 
Maives  a remarqué  que  Newton  et 
Stirling  lui-même  en  avaient  omis 
quatre  autres  ; mais , comme  le  dit 
Moutucla,  Stirling  eût  pu  donner  une 
théorie  complète  des  ordres  supé- 
rieurs , s’il  ncs’était  pas  trop  attaché 
à suivre  son  auteur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cet  ouvrage  lui  fit  le  plus  grand 
honneur,  et  il  ne  tarda  pas  à être 
reçu  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  Quelque  temps  après  , il 
justifia  ce  choix  par  un  nouvel  ou- 
vrage, qui  estlc  véritable  fondement 
(le  sa  réputation. C’est  son  Methodus 
dijjcrcntialis  sive  tractatus  desum- 
matione  et  interpolatione  serierum 
infinitarum , Londres.  i^3o,  petit 
ui-4°.  Dans  ce  second  écrit , Stirling 
est  un  des  premiers  qui  aient  ajouté 
aux  découvertes  de  Moivre  sur  la 
théorie  des  séries.  Adoptant  les 
principes  de  cet  auteur , mais  se 
frayant  une  route  nouvelle,  il  par- 
vint lui-même  à de  nouvelles  décou- 
vertes forl  importantes  et  fort  nom- 
breuses, dont  on  peut  voir  l’analyse 
dans  Montucla , toin.  tu  , pag.  a33 
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et  suiv.  « Elles  partent  tontes  de  ce 
principe  , dit  cet  auteur  , que  lors- 
qu’une série  n’est  passommable  en  tor- 
tues finis,  il  faut  joindre  la  somme 
d’un  petit  nombre  de  termes  de  la 
série  proposée  à celle  d’un  petit  nom- 
bre de  termes  d’une  autre  série  ex- 
trêmement convergente  et  qui  con- 
verge d’autant  plus  rapidement  , 
u’ou  a pris  un  plus  grand  nombre, 
c termes  de  la  première.  Dix  ou 
douze  termes  de  chacune  font  ordi- 
nairement le  même  cllet  que  plusieurs 
milliers  de  la  première  seule.  » Ou 
trouve  dans  le  même  auteur , tome 
ui,pagc  3oo,  un  compte  détaillé 
de  la  seconde  partie  du  Methodus 
dijjcrcntialis , etc.,  dans  laquelle 
Stirling  traite  avec  beaucoup  de  ta- 
lent de  l’interpolation  des  séries. 
On  a cncp  re  de  Stirling  un  Mémoire 
en  anglais  sur  la  figure  de  la 
terre  et  sur  les  variétés  de  la  gra- 
vité à sa  surface,  quia  été  imprimé, 
en  1735,  dans  le  3g'.  vol.  in-4°.  des 
Transactions  philosophiques.  Nous 
ne  savons  pas  précisément  l’année  de 
sa  mort  : il  est  à présumer  qu’il  uc 
survécut  nas  long-temps  à la  réim- 
pression de  sôn  Methodus  dijj'ercn- 
tialis  , qui  eut  lieu  en  17G4.  On  lit 
encore  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , volume  53  , iu-4”. , une 
lettre  écrite  par  le  révérend  James 
Stirling  à John  Ducan,  où  l’au- 
teur rend  compte  d’une  obscurité 
remarquable  qui  arriva  au  Détroit  , 
en  Amérique.  Celte  lettre  est  datée 
de  l’endroit  où  ce  phénomène  fut  ob- 
servé, eu  1763.  C — r. 

STOA.  Voyez  Quinzano. 

SI  0 lift  K ( Jean  ) , Stobaios  , 
Stobceus  ou  Stobensis,  n’est  proba- 
blement qu’un  surnom  tiré  de  la  ville 
de  Stobi,  deuxième  métropolitaine 
de  la  Macédoine,  après  la  division 
de  cette  province , et  dans  laquelle 
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on  suppose  qu’est  né  cet  écrivain. 
Quoiqu'on  ne  connaisse  aucun  ou- 
vrage qui  soit  véritablement  de  lui , 
cependant  il  est  pour  nous  un  des 
plus  précieux  auteurs  de  l’antiquité. 
Si  l’on  peut  à toute  force  lui  contes- 
ter la  qualilication  d’auteur , et  ne  lui 
accorder  que  celle  de  compilateur , 
au  moins  sera-t-il  le  plus  intéressant 
de  tous  ceux  à qui  ou  l’a  donnée, 
ainsi  que  le  prouve  le  recueil  <}ue 
nous  lui  devons.  C’est  un  grand  corps 
de  doctrine  ou  un  traité  de  philoso- 

Shic  physique  et  morale,  divisé  en 
eux  sections  principales  , chaque 
section  en  deux  parties , et  chaque 
partie  en  chapitres,  dont  le  nombre 
total  monte  à deux  cent  huit.  Cet 
ensemble  n’est  compose  que  de  frag- 
ments recueillis  et  classés  méthodi- 
quement par  Stoliéc , qui  les  a trans- 
crits des  plus  célèbres  auteurs  grecs, 
au  nombre  d’environ  cinq  cents , de 
tout  genre,  poètes,  orateurs,  philo- 
sophes, historiens  , dont  la  plupart 
des  ouvrages  sont  perdus  ou  ne  sont 
parvenus  jusqu’à  nous  que  fort  mu- 
tilés , tel  que  celui  de  Stobée  lui-mê- 
me. Dans  l'état  où  nous  l’avons,  c’est 
encore  le  plus  riche  dépôt  des  restes 
de  ces  productions  antiques  qui  ont 
été  plus  ou  moins  détruites  ou  dé- 
gradées par  le  temps.  On  trouve  bien, 
il  est  vrai  .dans  les  auteurs  grecs  des 
citations  tirées  de  leurs  prédéces- 
seurs. Athénée,  Hcsychius,  Clément 
d’Alexandrie,  Photins  , etc.,  font 
preuve  en  cela  d’érudition  ; mais  ce 
qu’on  leur  doit  sous  ce  rapport 
n’est  point  comparable  à la  collec- 
tion de  Stobée,  qui  est,  pour  ainsi 
dire  , une  encyclopédie  où  presque 
tous  les  écrivains  «le  l’ancienne  Grè- 
ce nous  retracent  eux-mêmes  l’état 
des  connaissances  dans  ces  temps  re- 
culés. Photins  et  Suidas,  écrivains 
du  moyen  âge,  sont  les  senls  qui 
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fassent  mention  de  Stobée.  Le  der- 
nier n’en  dit  presque  rien;  l’autre 
donne  une  description  détaillée  de  son 
recueil  ; et  par  elle  on  reconnaît  avec 
regret  qu’il  y manque  aujourd’hui 
un  grand  nombre  de  chapitres.  Sto- 
bée  l’avait  formé  pour  l’instruction 
de  son  fils  Sestimius  ( ou  Epimius, 
selon  Suidas  ) , ainsi  qu’on  le  voit 
au  commencement  de  cet  ouvrage, 
qu’on  désigne  le  plus  souvent  sous 
le  titre  général  de  : \-jOoVaytov 
ix) lO'/iiv  , aTrofOsypàTuv  , inroOr.xiy  , 
Recueil  d'extraits  choisis  , sen- 
tences et  préceptes.  Pliotius,  au  neu- 
vième siècle  , avait  lu  cet  ouvrage 
complet  et  divisé  en  deux  volumes, 
qu’il  avait  trouves  se'parénicut.  On 
ne  connaît  point  encore  de  manus- 
crit qui  les  contienne  tous  deux  ; et 
jusqu’ici  ils  n’ont  été  imprimés  en- 
semble qu’uuc  fois, en  1608.  Le  pre- 
mier est  nommé  plus  particulière- 
ment Eclogæ  physicœ  et  ethicœ  ; le 
second  Anthologicon  ( Florilegium ) 
ou  Sermones.  Chacun  se  divise  en 
deux  parties  ; et  le  tout  n’est  qu  un 
assemblage  de  fragments  d’auteurs 
anciens  , parmi  lesquels  on  trouve 
même  plusieurs  personnages  fameux 
anterieurs  à Homère  et  a Hésiode, 
tels  qu’Orphée , Linus , Hermès,  etc. 
Tout  amateur  des  lettres  doit  sentir 
le  prix  d’un  pareil  trésor.  Non-seu- 
lement il  est  inestimable  par  les  ri- 
chesses qui  n’existeraient  plus  sans 
lui , mais  il  ‘a  encore  été  iniiniment 
utile  aux  savants  «pii  ont  donné  les 
premières  éditions  des  anciens  au- 
teurs grecs  échappés  au  ravage  des 
temps.  11  leur  a offert  de  grands  se- 
cours pour  rectifier  des  mannserits 
défectueux  , remplir  des  lacunes , 
confirmer  les  bonnes  leçons , rejeter 
les  mauvaises,  éclaircir  les  douteuse»; 
recueillir  quelquefois  des  variantes 
remarquables  qu’ils  ont  rapportées 
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il ,ius  leurs  notes,  et  soumises  à la 
discussion  des  c'rudits.  Cependant  on 
est  surpris  que  dans  la  rc'publiqnc 
des  lettres  , Stobée  ne  soit  guère  con- 
nu que  des  savants  de  profession.  Ils 
sout  nresmje  les  seuls  qui  le  citent. 
Bayle  n’eii  dit  lien  dans  son  diction- 
naire. Cliauflcpié  et  Prosper  War- 
cliaud  l’ont  egalement  négligé-  Mo- 
reri , Ladvocat  et  leurs  continua- 
teurs lui  accordent  à peine  quelques 
lignes  superficielles.  Nous  croyons 
être  plus  justes  eu  tâchant  de  le 
faire  un  peu  mieux  connaître:  heu- 
reux si  par  là  nous  pouvions  exci- 
ter les  savants  à faire  de  nouvelles 
recherches  dans  les  anciennes  biblio- 
thèques de  l’Europe , qui  recèlent 
eut-être  quelque  manuscrit  complet 
e cet  auteur.  Quant  à sa  personne,  on 
n’en  sait  absolument  rien.  Photius  et 
Suidas  uous  laissent  à cet  egard  dans 
une  profonde  ignorance.  Ou  a tâché 
d’en  découvrir  quelque  chose  dans 
son  ouvragemême.  Netrouvant , par- 
mi les  auteurs  qu’il  y a mis  à contri- 
bution, aucun  écriva^i  chrétien,  on 
en  a conclu  qu’il  était  étranger  au 
christianisme  qui,  de  son  temps,  n’é- 
tait peut-être  pas  très-répandu  dans 
la  Macédoine  ; et  comme  les  plus  ré- 
cent^ de  ces  auteurs  étaient  Tbemis- 
tius , qui  vivait  à la  fin  du  quatrième 
siècle , et  Hic'roelès  , vers  le  milieu 
du  cinquième,  on  a supposé,  avec 
assez  Je  probabilité  , (pic  Stobée 
e'erivait  entre  les  années  45o  et  5oo. 
Mais  ensuite  on  trouva  dans  quelques 
c'ditious  de  son  recueil , des  passages 
d’auteurs  plus  modernes,  et  meme 
d’e'criva ins  ecclésiastiques.  Ou  pré- 
tendit alors  que  Stobée  n’était  pas 
aussi  ancien  qu’on  le  pensait , et 
qu’on  ne  pouvait  rien  décider  sur  sa 
croyance.  Vinrent  ensuite  des  érudits 
plus  attentifs  ou  plus  pénétrants , 
qui  s’aperçurent  que  ces  passages 
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avaient  été  intercalés  par  des  édi- 
teurs, et  surtout  par  Conrad  Gesner. 
On  ne  put  en  douter,  et  l’on  sentit 
alors  qu’on  ne  devait  mettre  au  nom- 
bre des  auteurs  véritablement  cités 
par  Stobée,  que  ceux  dont  Photius 
a donné  la  liste.  Il  fallut  donc  en  re- 
venir à la  première  opinion,  qui  est 
aujourd’hui  celle  de  tous  les  bons 
critiques.  Les  quatre  parties  compo- 
sant l’ouvrage  entier  de  Stobée  , ont 
été  imprimées  en  deux  divisions  dans 
l’ordre  suivant  : les  troisième  et 
quatrième  parties  (le  Florilcgium) , 
out  été  mises  au  jour  par  Victor 
Triucavcl  , sous  ce  titre  : Stobæi 
collectiones  sententiarum , grœcè  , 
Venise  , ære  et  diligentid  Joan. 
Francise.  Trincavelli , i535,  in- 
4°.;  id.  à Conrado  Gcsncro , ciim 
vcrsionclatind,  Zurich,  i543,i55p, 
in-fol.;  id.  Bâle,  t54p,  in-fol.  Ôn 
cite  aussi  une  traduction  latine  par 
Favorinus  ( V . cenom).  Les  première 
et  deuxième  parties  ( les  Eclogœ  ) 
parurent  pour  la  première  fois  à An- 
vers , eu  grec,  avec  la  version  lati- 
ne de  Guillaume  Cantcr,  Plantin , 
i5^5,  in-fol.  Le  Florilegium  fut 
réimpriméparWechel,  à Francfort, 
1 58 1 , in-fol.  Cette  édition  est  beau- 
coup mieux  exécutée  que  les  premiè- 
res; mais  l’éditeur  a entremêlé  aux 
chapitres  de  Stobée,  ceux  de  deux 
collections  postérieures  du  même 
genre;  l’une  faite  par  saint  Maxime, 
abbé  et  prolonotairc  de  l’empereur 
iléraqlius,  l’autre  par  Antoine  Mc- 
lissa.  Ce  mélangé,  en  changeant  tout 
l’ordre  des  chapitres , a bouleversé 
l’ouvrage  de  Stobée.  C’est  ce  qui  a 
engagé  Fabricius  à donner,  dans  sa 
bibliothèque  grecque,  une  table  fort 
utilo  pour  la  concordance  des  diffé- 
rentes éditions.  Les  Eclogœ  et  le  Flo- 
ruégiùm , réunis  pour  la  première 
fois , parurent  sous  ce  titre  : Stobæi 
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sentenliœ,  ex  thesauris  gracorum 
détecta- , grec- latin,  Lyon,  1608, 
in-fol.  Les  bibliographes  parlent 
d’une  e'dilion  de  Genève  ( Aureliæ 
AUobrogum  ),  1609,  in-fol.  Mais 
en  la  comparant  avec  la  precedente, 
nous  avous  vc'rilié  que  c’est  la  même, 
et  que  le  titre  seul  eu  est  change'. 
L 'éditeur  y a séparé  avec  raison  tout 
ce  qu’on  avait  ajoute  de  saint  Maxi- 
me et  d’ Antoine  Mclissa , dans  le  tex- 
te , et  l'a  mis  à la  (in  du  volume.  Il 
est  surprenant  que  depuis  lors  il  se 
soit  passé  plus  de  deux  siècles  sans 
qu’on  ait  pensé  à mettre  au  jour  une 
édition  plus  coinplètcdccet auteur. Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  dit  siècle  dernier 
que  deux  savants  distingués  eurent 
en  même  temps  le  dessein  d’en  pu- 
blier de  meilleures  d’après  les  ma- 
nuscrits ; l’un  des  Eclogœ,  l’autre  du 
Florilcgium.  M.  Ilecren  de  Gbtliu- 
gue  publia  les  Eclogœ , en  quatre 
parties,  in-8°. , en  1792,  1794  et 
1801.  M.  Nie.  Schow,  danois, avait 
recueilli  dans  ses  voyages  de  bons 
matériaux  pour  une  édition  du  Flo- 
rilcgium  , comme  on  le  voit  dans  ses 
Epistolœ  crilicœ , itrta  ad  C.  Iley- 
niurn  , etc.,  Rome,  1790,  iu-4°.  A 
son  retour,  en  17 gu  , il  remit  au  li- 
braire Weidinann  de  Leipzig , le  tex- 
te grec,  revu  et  corrigé,  des  vingt- 
sept  premiers  chapitres,  avec  de 
courtes  annotations  relatives  aux  va- 
riantes. C’était  à-peu-près  le  quart 
du  Florilegium.  Le  reste  devait  sui- 
vre ; mais  M.  Schow  fut  alors  pour- 
vu d’une  chaire  à Copenhague  , et 
chargé  de  l’instruction  du  (ils  du 
rihee  royal,  cc'qui  nuisit  nu  Sto- 
e'c.  Le  libraire  ne  reçut  rien  de  plus 
en  1793 , et  il  apprit  au  commence- 
ment de  1794  , que  tous  les  papiers 
de  M.  Scnow  avaient  péri  avec  le 
château  de  Copenhague,  par  un  in- 
cendie. Après  une  longue  et  vaine  at- 


tente, il  se  détermina  à publier  ces 
vingt-sept  chapitres,  avec  ce  titre  : 
Jo.  Stobœi  sermones  ex  çodidbus 
manuscriptis  emendatos  et  auctos 
ediilit  IVic.  Schow,  etc. , 1797,  in*8°. 
Cevoluine,  ne  contenant,  en  4 3 a pag., 
que  le  texte  grec , est  bien  exécuté  , 
ce  qui  ajoute  aux  regrets  de  n’avoir 
pas  l’ouvrage  entier.  M.  Schow  y a 
laissé  subsister  les  passages  ajoutés 
par  Gcsner.  Peut- être  eût-il  mieux 
fait  de  les  supprimer  ou  de  les  don- 
ner à part,  soit  à la  suite  des  chapi- 
tres, soit  à la  (iu  du  volume,  comme 
supplément.  Il  convenait  tout  au 
moins  que  les  notes  indiquassent  les 
additions  étrangères  au  recueil  de 
Stobée.  Personne  n’apprit  avec  plus 
de  jieine  l’interruption  de  cet  ouvra- 
ge, que  M.  Ilecren,  qui  travaillait 
alors  à l’autre  partie  de  ce  recueil. 
Après  l’avoir  achevée,  il  nous  lit  es- 
pérer qu’il  pourrait  engager  un  de 
scs  amis  à poursuivre  l’édition  du 
Florilegium , et  l’aiderait  dans  ce 
travail.  Mais  les  guerres  qui  ravagè- 
rent l’Allemagne  renversèrent  ce  pro- 
jet, qui  ne  put  cire  exécuté  qu’en 
Angletere,  où  Th.  Gaisford  publia 
enfin  le  Florilegium , avec  notes  et 
suppléments,  à l’imprimerie  de  Cla- 
rendon (Oxford)  i8'in,4  vol.  in-8°. 
Il  parait,  à ce  que  nous  apprend  M. 
Sclioell , que  cette  édition  se  réirn- 
irimeà  Leipzig,  où  le  premier  vo- 
ume  a paru  eu  i8‘.i3,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage complète  du  moins,  avec  l’é- 
dition des  Eclogœ  de  M.  Hcereu, 
tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  écrits 
de  Slobcc.  Après  ces  éditions , fort 
supérieures  aux  précédentes,  il  reste 
à désirer  qu’im  habile  helléniste  en- 
richisse notre  littérature  française  de 
de  la  traduction  d’un  si  riche  tré- 
sor d’érudition.  Cantcr  et  Gesuer 
out  donné  des  versions  latines  de 
Stobée.  Le  célèbre  Grotius  a rais  en 
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beaux  vers  latins  les  passages  des 
poètes  grecs , rassemblés  par  cct  au- 
teur , et  sim  travail  a paru  sans  ce 
titre  : Dicta  / wëtarum  i/uœ  apud 
Jo.  Stobœum  exstarü  , Paris , i fia 3 , 
iu-4".  D — x. 

STOBÉE  ( Kim  an  ),  cruilit  sué- 
dois, professeur  d’histoire  à l’uni- 
versité dcLund,  naquit  en  1(190,  et 
mourut  en  174 2.  Ayant  des  connais- 
sances très  - variées,  il  s’exerça  sur 
diflcrèntea  matières,  ce  qui  fit  l’objet 
de  plusieurs  Mémoires  particuliers. 
Ils  furent  réuuis,  après  sa  mort,  en 
un  seul  volume,  sous  ce  titre  : Opéra 
in  qnibus  pctrcfactorum , numisma- 
tum  et  anliifintatum  historia  illus- 
Iralur  in  unum  volumen  collec- 
ta, in -8°.  de  3-17  pag. , avec  17 
planches , tant  en  bob  qu’en  cuivre , 
Dantzig,  17.53.  On  voit  qu’il  y a traité 
des  pétrifications,  des  médaillés  et  des 
antiquités  de  sou  pays.  Il  a fait  con- 
naître aussi,  daus  les  Mémoires  de 
l’académie  d’Upsal  {Acta  lillcrar. 
Suecarui , année  17 '22),  une  mons- 
truosité singulière,  qu’il  avait  obser- 
vée daus  les  11  cnrs  de  la  j ulienne,  ( lies - 
peris  malronalis  ,) qui  prouve  qu’il 
s’occupait  aussi  de  botanique.  Cela 
n’aurait  pas  suffi  pour  le  faire  comp- 
ter parmi  les  botanistes,  et  surtout 
pour  donner , en  son  liouucur , le  nom 
de  Slubœa  à un  genre  de  plantes  des 
composées.  C’était  donc  pour  récom- 
penser un  service  plus  éminent  qu’il 
Avait  rendu  à cette  science,  par  l’ac- 
cueil qu’il  fit  à Linné.  Cct  homme  , 
qui  devint  illustre  à tant  de  titres, 
se  trouvait  jeté  à Lund  sans  aucune 
ressource.  Stobéc  devina  son  mérite 
naissant , et  se  l’attacha  , comme 
simple  copiste,  pour  pouvoir  lui  don- 
ner les  moyens  de  subsister;  niais 
Linné  ayaut  été  surpris , ait  milieu  de 
la  nuit,  employant  le  temps  qu’il  dé- 
robait au  sommeil  à dévorer  les  li- 


STO 

vres  qu’il  détournait  furtivement  de 
la  nombreuse  bibliothèque  du  savant 
professeur  , celui-ci , loin  de  s’en  of- 
fenser , l’encouragea  dans  ses  recher- 
ches , et  sut , par  ce  moyen  , conser- 
ver à sou  pays  un  de  ses  plus  beaux 
ornements.  On  doit  donc  savoir  gréa 
Thunberg,  lorsqu’il  forma  ce  genre 
au  cap  de  Bonne-Espérance , d’avoir 
songé  à payer  une  dette  de  celui  dont 
il  se  glorifiait  d’etre  le  disciple. 

STOCCHI  (Ferdinand), fameux 
imposteur , naquit  à Cosenza  , en 
1 599.  Doué  d’1111  talent  peu  commun, 
il  était  parvenu  à bien  apprendre , 
de  lui-mcinc,  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Avec  des  connais- 
sances aussi  positives,  il  lui  prit  la 
fantaisie  de  se  faire  passer  pour  as- 
trologue. se  vantant  de  découvrir, 
par  la  cabale  , les  auteurs  des  vols , 
tes  trésors  cachés  et  les  remèdes  pro- 
pres à la  guérison  des  maladies  les 
plus  invétérées.  Il  avait  déjà  fait 
plusieurs  dupes,  lorsqu’il  eut  occa- 
sion de  connaître  un  grand  person- 
nage, dont  il  sonda  l’ineptie  et  l’or- 
gueil. Charles  Cala  , qui , do  simple 
avocat , s’c’tait  élevé  en  peu  de  temps 
aux  premières  charges  de  la  magis- 
trature, et  avait  prisles  titres  de  duc 
de  Diano  et  demarquisde  Yillanova, 
dont  ses  descendants  jouissent  encore, 
étajt  dévoré  de  l’ambition  secrète  de 
donner  une  grande  illustration  à sa 
famille.  Un  jour  que  Stocchi  s’entre- 
tenait avec  lr  père  de  ce  magistrat, 
calabrais  lui-même , sur  les  anciennes 
traditions  de  leur  province  , il  fit 
tomber  adroitement  la  conversation 
sur  fia  grandshoirimesqnc la  Calabre 
avait  produits , eu  se  plaignant  du 
peu  de  zèle  que  l’on  mettait  à eu  con- 
server le  souvenir.  « J’en  conuais 
un,  ajouta-t-il } qui  porte  votre 
nom  , qui  pourrait  bien  vous  appar- 
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tenir  de  près  , dont  plusieurs  histo- 
riens out  parle  , et  qui  n’en  est  pas 
moins  inconnu  dans  notre  pays.  C'est 
Jean  Cala , descendant  des  rois  d'An- 
gleterre et  des  ducs  de  Bourgogne,  et 
dont  la  famille  s’était  alliée  avec  l’au- 
guste maison  de  H oh  eus  tau  d'en.  Elle 
avait  été  transplantée  en  Calabre  par 
lui  etparson  frère  Henri , l’uncl  l’au- 
tre généraux  sous  l’empereur  Henri 
VI , et  chefs  de  celte  fameuse  expédi- 
tion qui  lit  passer  la  couronne  des 
deux  Siciles  sur  la  tète  des  princes  de 
Souabe.  Aussitôt  que  la  guerre  eut 
cessé  , Jean  Cala  se  retira  dans  un 
couvent , où  , doue  de  l’esprit  pro- 
phétique, il  termina  sa  vie  en  odeur 
de  sainteté.  » Ce  discours  mit  S toc- 
ci)  i en  correspondance  avec  le  duc 
de  Diano,  qui  lui  offrit  de  fortes  som- 
mes d’argent  pour  bien  établir  la 
[éuéalogie  et  les  miracles  de  son  bien- 
cureux  ancêtre  Cala.  Le  charlatan 
ne  s’arrêta-  pas  en  si  beau  che- 
min : il  forgea  plusieurs  documents  , 
tant  écrits  qu'imprimés,  auxquels  il 
sut  donner  tm  air  de  vétuste  par 
des  contrefaçons  et  par  le  style  dans 
lequel  il  les  avait  rédigés.  Le  minis- 
tre en  fil  tellement  frappe,  que,  ne 
doutant  plus  des  assertions  de  Sloc- 
chi , il  fit  exposer  dans  son  oratoire 
prive  les  prétendues  reliques  de  Jean 
Cala  , dont  il  publia  la  vie , à la 
suite  de  l’ouvrage  intitulé  : Istoria 
degli  Svevi , nel  comptât  o de'  terni 
di  Napoli  e diSiciliti  per  l’ impera- 
torc  Errico  VI;  con  la  vita  del 
Bealo  Giovanni  Cala , capilan  ge- 
nerale che  fu  di  detto  imperatore , 
etc.,  Naples,  ifitio  , in-ful.  Il  au- 
rait été  dillicilc  de  reconnaître  cette 
imposture  , si  un  complice  de  Stoc- 
ebi , en  se  sentant  approcher  de  sa 
lin , n’ciît  éprouvé  quelques  remords 
de  cette  mystification.  11  en  consigna 
l’aveu  dans  une  déclaration  détaillée, 
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et  il  chargea  un  notaire  de  la  trans- 
mettre à l’évêque  de  Martorano  ; ce 
qui  fut  fidèlement  exécuté,  lx:  due  de 
Diano,  honteux  alors  de  sa  crédulité, 
lit  disparaître  de  la  chapelle  les  reli- 
ques exposées  à la  vénération  des  fi- 
dèles , et  qui  n’étaient  que  des  osse- 
ments d’àuc,  que Stucchiavait  fait  ca- 
cher dans  un  ancieu  cimetière,  pour 
justifier  ce  qu’il  avait  débite  sur  la 
taille  gigantesque  des  anciens  Cala  ( i ). 
Le  tribunal  de  l’inquisition,  informé 
de  celle  profanation,  déclara  apocry- 
phe tout  ce  qui  avait  été  publié  sur 
ce  sujet , et  en  ordonna  la  suppres- 
sion. Ce  décret  a rendu  très -rare 
Y Histoire  de  la  maison  de  Souabe  , 
de  Cala,  ainsi  qu'un  autre  ouvrage 
que  le  même  auteur  avait  composé 
pour  obtenir  la  canonisation  de  son 
parent.  Il  est  intitule  : Indice  de ’ li- 
bri  antichi,  opuscoli  , frammenti , 
lamine , medaglie,  iscrizioni , pri- 
vilegj  , istromenti  ed  altrc  publiche 
scritture  d'archivj  , che  si  maiulano 
in  Borna  per  fondatnenlo  e chia- 
rezza  del  B.  Giovanni  Cala  . sans  ' 
date  ( Naples),  in-fol.  Le  P.  Pauli,  ■ 
président  de  l’académie  ecclésiastique 
à Borne,  a publié  l’ouvrage  suivant: 
Notizie  spettunli  ail’  opéra  apocrifa 
intitvlala  Stor'ui  degli  Svevi  c vita 
del  B.  Cala , Borne,  1792.  Stocchi 
perdit  sou  crédit , cl  mourut  méprisé 
en  1661.  On  a de  lui  : I.  Del  pnr- 
tentoso  decennio,  opéra  astrologica, 
Coseura  , l655,  in-8°.  , première 
partie  seulement  : livre  rempli  de 
prédictions  extravagantes  sur  les  af- 
faires politiques  du  temps.  IL  Car- 
mina  et  lusus  , ibid. , iu-8°.  11  y a 


(l)  On  artnre  que  Si  oc  ch  i,  le  Jour  •!«*  la  Irausla- 
liou  de  fr»  r,  fitfun.  Miivitii  U nrorr<<ion  tu»  cicrçr 
U main  cl  ru  ciunlMil  dr*  Iimiuu  s,  attaque!*  li 
•ftlrciurla  le  distique  suivant 
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quelques  bous  vers  (2).  Un  coinjiu- 
triotc  de  Stocchi  en  a écrit  la  Vie  , 
pour  en  justifier  la  mémoire.  F'oy. 
Scheltiui  , Opera  quæ  estant  , 
Naples,  17-9,  in-8°.  , pag.  5i. 

A G — s. 

STOCHOVE.  V.  FtHMANEL. 

STOCK  (le  B.  Simoh),  general 
de  l’ordre  du  Carmel,  ne,  au  dou- 
zième siècle,  dans  le  comté  de  Kent, 
n’avait  que  douze  ans  quand  il  aban- 
donna le  monde  pour  mener  une  vie 
pénitente  et  fixa  sou  séjour  dans  le 
creux  d’un  chcne,  d’oii  lui  fut  donné 
le  uoin  de  Stock.  A son  retour  de  la 
croisade,  Richard  lord  Gray  ramena 
quelques  ermites  du  Carmel , et  les 
établit  dans  le  bols  d’Aylesford.  Tou- 
ché de  leurs  vertus,  Simon  les  solli- 
cita de  l’admettre  parmi  eux.  Dès 
qu’il  en  eut  reçu  l’habit,  il  alla  faite 
ses  études  à Oxford,  et  se  distingua 
par  la  rapidité  de  scs  progrès  dans 
les  saintes  lettres.  L’éclat  de  ses  ta- 
lents et  sa  piété  lui  méritèrent  l’esti- 
ipe  de  ses  supérieurs  , qui  le  choisi- 
rent , en  1 a 16 , pour  remplir  les  fonc- 
tions de  vicaire  - général  de  l’ordre. 
Simon  se  rendit  à Rome,  en  1226, 
chargé  de  repousser  les  attaques  dont 
l’institut  était  l’objet,  et  il  eut  le  bon- 
heur d’obteuir  du  Saint-Siège  la  con- 
firmation de  la  règle  du  B.  Albert 
( V.  ce  nom , 1 , \oo  ).  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  à Rome,  uni- 
quement occupé  des  intérêts  de  son 
ordre , il  alla  dans  la  Palestine , visi- 
ter ses  frères  du  Carmel.  11  assistait, 
en  1237,  au  ch  a pitre  dans  lequel  ces 


(a)  Le»  ouvrage»  lOtmli  «pimrlientictil  anoi  A 
Stocclii  , qui  le»  composa  jouir  accréditer  son  im- 
poalare  1.  De  rAu Jêriiter  gctlu  à Johanne  II. 
Calà,  auctore  J.  Rpnalio , lirtfiu- , i5«f).  U.  Pn>* 
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yita  getiajue  fi.  Jofi.  Calà  dafrrwUt  à D.  Ang.ta 
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y . Ofiuscnliun  D.  J.  fi  onaUt  1 le  prvphélif  jm  trm- 
forit,  Mm 


r 

le 


STO 

religieux  prirent  la  résolution  de  se 
retirer  en  Europe,  pour  se  soustraire 
à l'oppression  des  Sarrasins.  la-  plus 
grand  nombre  se  dirigèrent  sur  l’An- 
gleterre , où  Simonies  suivit,  eu  1 a44  - 
Bientôt  après , Alain  , général  de  l’or- 
dre, ayant  donné  sa  démission,  Si- 
mon fut  élu  pour  lui  succéder  dans 
ce  poste  important.  Il  obtint  du  pape 
Innocent  IV  une  nouvelle  confirma- 
tion de  la  règle  du  Carmel,  et,  en 
ia5i,  fit  placer  cet  ordre  sous  la 
protection  spéciale  du  Saint  - Siège. 
C’est  à la  meme  année  que  les  histo- 
riens rapportent  l’institution  de  la 
confrérie  du  Scapulaire,  établie  pour 
honorer  d’une  manière  spéciafe  la 
mère  de  Dieu.  On  dit  qu’elle  doit  son 
origine  à une  vision  de  B.  Stock , re- 
gardée comme  fabuleuse  par  le  doc- 
teur Jean  Lauiioy  (1),  mais  défen- 
due par  un  grand  nombre  d’auteurs, 
parmi  lesquels  il  sulïira  de  citer  les 
PP.  Théopli.  Raynaud  et  Cosine  de 
Villicrs  (2).  L'ollirtetla  fctc  du  Sca- 
pulaire ont  été  approuvés  par  IcSt.- 
Siégc;  et  celte  confrérie  est  très -ré- 
pandue dans  tous  les  pays  catholi- 
ques. Pendant  vingt  ans  que  Simon 
resta  chargé  du  gouvernement  du 
Carmel,  cet  ordre  prit  un  accroisse- 
ment considérable  ; mais  il  ne  fut 
nulle  part  aussi  florissant  qu’en  An- 
gleterre, où  il  posséda  jusqu’à  qua- 
rante maisons.  Malgré  son  grand  âge, 
le  pieux  général  voulut  visiter  les 
établissements  de  son  ordre  en  Fran- 
ce; mais  en  arrivant  à Bordeaux  , il 


(l)  J.  de  Lionuv  : De  Simnnis  Storhii  vitt^rt  d- 
irafn tarif  ta  labiale,  Lt-vdc  , tliqï  , Pari»,  *653 
et  il»63  , in-#®- 

(»)  Le  P.  Tbropli.  lUmaud  n retint  tou»  l«  tJ- 
uioigtiagr*  en  faveur  de  la  vittton  de  Stock , dan> 
le  Senf’tilare  Marianunt  illustratntn  et  defrfftum  , 
in>«  rr  dan»  le  toute  VU  du  recueil  Jr  »r»  Dftuntl . 
eldeitui»  le  I*.  t*o»me  d»  YÏHum  le»  4 reproduit» 
dn»5  h HilJtolh.  t'annehUinu^  i l'art.  Stock,  il  . 
jSJ.  Voycx  »um»  lr  mvuiiI  trait»  du  |'«|»r  Beif'it 
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tomba  malade,  et  mourut  en  1265  , 
le  i(i  mai  , jour  où  l'Eglise  honore 
sa  mémoire  d’un  culte  .particulier. 
Outre  des  Lettres  et  Homélies  , on  a 
du  B.  Stock  : Canaries  officii  divini ; 
— un  Opuscule  : De  Christian  à pœ- 
nitentià , et  deux  Hymnes  à la  Sainte 
Vierge  : Flos  Carmeli  vitis , et  Ave 
Stella  matutina.  On  trouvera  d’au- 
tres details  dans  les  Acta  sanctorum 
des  Bollandistes  , et  dans  les  Fies 
des  Pères  de  Godcscard,  qui  d’ail- 
leurs , suivant  son  usage , a cite  les 
meilleures  sources.  W — s. 

STOCKDALE  { Pehciv al  ) , lit- 
térateur, né  en  i-3G  , au  village  de 
Branxton  en  Écosse,  dont  son  père 
était  vicaire  , acheva  ses  études  \ 
l’université  de  Saint-André.  Il  servit 
ensuite  , dans  l’année  anglaise  , à 
Gibraltar , et  dans  l’île  de  Minorque  ; 
mais  lassé  de  la  profession  des  ar- 
mes , il  entra  dans  les  ordres  sacrés , 
et  il  exerça  quelques  fonctions  ecclé- 
siastiques.  Cette  nouvelle  situation 
ne  le  iixa  pas  davantage , et  le  goût 
des  voyages  le  conduisit  en  Italie. 
Les  muses  avaient  reçu  de  bonne 
heure  ses  hommages  : à dix-huit  ans 
il  avait  traduit  en  vers  anglais  une 
élégie  de  Cornélius  Gallus;  il  avait 
fait  imprimer  , en  i-j65  , deux  petits 
poèmes  de  circonstance , Churchill 
disséqué,  dédié  à Ut'  minorité  ; et 
les  Constituants , au  sujet  d’une  élec- 
tion de  députés.  Une  traduction  de 
1 ’Aminte  du  Tasse,  qui  parut  en 
*77°’  peu  de  temps  après  son  retour 
d'Italie , obtint  les  éloges  de  John- 
son et  de  Hawkesworth , et  com- 
mença la  réputation  de  son  auteur. 
Les  libraires,  alors,  vinrent  lui  faire 
leur  cour.  En  1775,  un  poème  inti- 
tulé le  Poète  attira  particulièrement 
l’attention.  Le  Critical  Review  le 
compta , vers  cette  époque , au  nom- 
bre de  ses  rédacteurs.  Stockdalc  ve- 
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nait  de  mettre  au  jour  quelques  ser- 
mons contre  le  luxe  et  la  dissipation, 
et  sur  la  bienveillance  universelle, 
lorsqu’ilfut  nommé  aumônier  du  vais- 
seau de  guerre  la  Résolution.  Ce  fut 
pendaqt  les  trois  anuées  qu’il  occu- 
pa cette  place , qu’il  composa  six 
Sermons  aux  gens  de  mer.  Il  publia, 
en  1778,  in-8°.,  Recherches  sur  la 
nature  et  les  vraies  lois  de  la  poé- 
sie , renfermant  une  défense  particu- 
lière des  écrits  et  du  génie  de  Pope 
contre  le  docteur  Wharton.  Le  succès 
de  cet  ouvrage , et  celui  d’une  Fie  du 
poète  IF ojfcr,  confirmé  par  le  suffrage 
de  Gibbon,  dé  Burkc  et  de  Johnson, 
persuadèrent  malheureusement  à Per- 
cival  Stockdalc  qu’il  était  appelé 
dès-lors  à tenir  le  sceptre  de  la  criti- 
que et  à dispenser  les  réputations  lit- 
téraires : aussi  se  montra-t-il  profon- 
dément offensé  lorsqu’il  vit  les  prin- 
cipaux libraires  de  Lundres  fixer  leur 
choix  sur  Samuel  Johnson  , pour  la 
composition  de  notices  biographi- 
ques dont  on  voulait  enrichir  une 
édition  nouvelle  des  Poètes  anglais. 
Jamais  il  ne  pardonna  a quelques- 
uns  de  ces  libraires  une  préférence 
qu’il  ne  pouvait  comprendre  et  qu’il 
appelait  une  étrange  bévue.  Les  ob- 
servations qu’il  eut  occasion  de  faire 
pendant  quelque  temps  qu’il  fut  gou- 
verneur du  fils  aîné  de  lord  Cravcn, 
lui  fournirent  la  matière  d’un  opus- 
cule qu’il  publia  en  1782,  sous  ce 
titre  : Examen  de  cette  question 
importante  : <t  laquelle  est  préféra- 
ble de  l’éducation  publique  ou  de  l’é- 
duontion  particulière?  » il  était  depuis 
deux  ans  ministre  d’Hinckworth  en 
Hertfordshirc , lorsque  le  chancelier 
Thurlow  lui  domia  la  cure  de  Lesbury 
eu  Northumbcrland  , à laquelle  fut 
jointe  plus  tard  cellede  Long-Hough- 
ton.  Malgré  tant  d’avantages  qui  de- 
vaient le  retenir  dans  sa  patrie,  un 
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(le  scs  amis  , M.  Matha  , consul  à 
Alger , lui  ayant  persuade  que  l’air  de 
cerlimatconvrnait  mieux  à sa  santé, 
il  n’bésita  pas  à partir.  11  lit,  en 
Espagne , et  sur  la  côte  de  Barbarie , 
des  recherches  savantes , dont  il  rc'u- 
uil  les  résultats  pour  en  former  une 
description  fort  étendue  de  Gibral- 
tar , comprenant  l’histoire  naturelle 
ut  politique  de  ce  boulevard  de  la 
puissance  britannique.  De  retour  en 
Angleterre  , il  allait  livrer  cet  ou- 
vrage à l’impression  , lorsqu’à  l’oc- 
casion de  quelque  contrariété  nou- 
velle , il  se  crut  désahnsé  pour  tou- 
jours de  la  gloire  littéraire;  dans  ce 
moment  de  désespoir,  il  jeta  au  feu 
son  manuscrit , en  se  promettant  de 
dérober  désormais  au  public  le  fruit 
de  ses  veilles.  Ce  fut  cependant  après 
qu’il  eut  pris  cette  résolution  qu’il 
occupa  de  lui  plus  que  jamais  fc  pu- 
blic : il  lit  imprimer,  en  1807  , un 
cours  de  Leçons  ( lectures  ) sur  les 
mérites  respectifs  des  plus  grands 
poètes  anglais  , et , en  1809,  des 
Mémoires  sur  sa  vie.  Un  choix  de 
scs  Poésies parut  en  1808,  1 vol. 
in-8u.  Slockdalc  mourut  le  1 1 sep- 
tembre 1811.  Si  sa  vanité  lui  avait 
fait  quelques  ennemis  , ses  talents  et 
des  qualités  estimables  lui  acquirent 
des  amis  honorables.  Il  était  pénétré 
d’un  profond  sentiment  de  religion, 
qui  anime  fréquemment  sou  style; 
sou  aine  était  généralement  bienveil- 
lante, et  son  humauité  s’étendait  à 
tons  les  êtres  sensibles.  11  ne  pouvait 
supporter  les  traitements  barbares 
qu’on  voit  trop  souvent  exercer  en- 
vers les  animaux.  Un  de  ses  écrits 
est  dirigé  contre  le  spectacle  cruel  et 
dangereux  des  combats  de  taureaux. 
O11  prétend  que  c’est  lui  que  la  célè- 
bre romancière  Miss  Buruey  a voulu 
peindre  dans  le  personnage  de  Bil- 
lieltl  de  sa  Cecilia.  Aux  ouvrages 
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que  nous  avons  cités,  il  faut  ajouter  : 
I.  les  AntU/uités  de  la  Grèce , 
traduit  de  Lambert  Bos,  1777..  II. 
Les  Justitutiotis  des  peuples  aiu:iens, 
traduit  de  Sabbatlncr,  1776.  III. 
Essai  sur  la  misanthropie  , 1780. 
IV.  Les  Bords  du  fVear , et  l 'Ile 
invincible,  poèmes.  Vers  l’an  1771  , 
il  fut  éditeiu-  de  l’ Universal  Maga- 
zine ; et  dans  l’été  de  1779,  plu- 
sieurs lettres  politiques,  ducs  à sa 
plume,  furent  insérées,  avec  la  si- 
gnature d’Agricola,  dans  le  Public 
Advertiser.  L. 

STOCKMANS  ( Pierre  ),  né  à 
Anvers  , en  1608  , fut  successive- 
ment professeur  en  droit  à Louvain  , 
conseiller  à la  cour  souveraine  de 
Brabant,  assesseur  à la  chambre  mi- 
partie  de  Malines,  membre  du  con- 
seil privé,  maître  des  requêtes  , 
garde  des  archives  , premier  inten- 
dant de  la  justice  militaire,  et  souvent 
député  aux  diètes  de  l’empire  poul- 
ie cercle  de  Bourgogne  ; il  mourut  à 
Bruxelles,  le  7 mai  i<»7i,Stocktnans 
avait  publié,  en  164 1 , sous  le  titre  de 
Somnium  Hipponense , une  lietion 
où  il  est  transporté  en  songe  au  mi- 
lieu d’un  concile,  devant  lequel  Jan- 
seniusest  conduit  en  criminel  par  des 
Jésuites  qui  veulent  le  faire  condam- 
ner. Mais  saint  Augustin  , assisté  de 
saint  Prosper  et  de  saint  Fulgencc  , 
après  avoir  examiné  les  raisons  pour 
et  contre , prouonee  que  l’évêque 
d’Y près  a été  le  fidèle  inteqirèlc  de 
sa  doctrine.  L’ouvrage  fit  beaucoup 
de  bruit  ; l’auteur  n’en  ayant  pu 
être  découvert , ou  dut  se  borner 
à une  sentence  contre  le  livre  , 
qui  fut  réimprimé  la  même  année  , 
1641  , sous  ce  litre  : Conventus 
Africanus , seu  disceptalio  judicia- 
lis  apud  tribunal  preesidis  Augus- 
tini , enarratore  Artcmidoro.  Ce 
livre  fut  mis  à l’index  , et  on  l’at- 
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tribu, -i  d’abonl  à Libert  Fromond 
ou  à Ignace  Huarl.  Les  antres 
ouvrages  de  Stockmans  sur  la 
meme  matière  sont  : i°.  Parallelum 
Sti.  Augustini  Jansenii  et  Calvini  , 
1 64 1 , in-4°. , pour  établir,  contre  le 
P.  Descbamps  la  différence  des  sen- 
timents de  Janscnius  et  de  ceux  de 
Calvin.  a°.  V ertumnus  : ce  sont  des 
dialogues . où  l’auteur  tourne  en  ri- 
dicule le  P.  Paludantts,  augustin  ,qui 
après  avoir  approuvé  et  défendu  le 
livte  de  l’évêque  d’Ypres  , en  avait 
ensuite  souscrit  la  condamnation  et 
attaqué  la  doctrine.  Ou  a,  du  même, 
diflèrents  ouvrages  dont  le  sujet  ap- 
partient spe'cialemeut  aux  emplois 
cpi’il  avait  remplis  : I . Jus  Belgarum, 
circà  bullarurn  pontificiarum  recep- 
tionem  , dont  l’objet  est  de  justifier, 
par  l’exemple  de  tous  les  états  ca- 
tholiques , la  nécessité  du  placet  ou 
lettres  patentes , pour  tous  les  rcs- 
crits  , bulles , etc. , émanées  de  la 
cour  de  Rome.  II.  Defensio  Belga- 
rum  contra  evocationes  adpereerina 
negvtia  : l’objet  de  ce  livre  est  (le  dé- 
moutrer  que  les  évêques  ne  doivent 
pas  être  traduits  hors  de  leur  pro- 
vince pour  être  jugés  devant  un  tri- 
bunal él/apger.  III.  Deductio  ex 
<pid  probatur  non  esse  jus  dévolu- 
lionis  in  duentu  Brabantiœ.  IV. 
De  jure  devolutionis  adversus  Fran- 
ciœ  repinani.  Ces  deux  cuits  furent 
misa  l’index  en  i654.V.  Traclalus 
de  jure  devolutionis.  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  regardent  les  droits 
réclamés  par  Marie-Thérèse,  reine  de 
France,  sur  le  Brabant;  ils  sont  diri- 
gés contre  les  prc'teulions  de  Louis 
XIV,  et  particulièrenienlcontre  Joly, 
conseiller  au  Châtelet  de  Paris.  Il  y 
a une  collection  de  tous  les  écrits  de 
Stockmans , publiée  à Bruxelles  , en 
1686-1700,  in-4°.  L’autorité  de  ce 
jurisconsulte  est  encore  d’un  grand 
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poids  dans  les  tribunaux  des  Pays- 
Bas.  T — D. 

STOKFLER.  For.  Stoffler. 

STOELLER.  V oy.  Steller. 

STOERK  ( Antoine,  baron  de  ), 
médecin  de  la  cour  de  Vienne,  na- 
quit dans  la  petite  ville  de  Soulgau  , 
en  Souàbc  , le  i\  février  1 — 3 1 , de 
parents  pauvres.  I.es  ayant  perdus 
dans  sa  première  enfance,  il  fut  élevé 
dans  la  maison  des  indigents  , à 
Vienne,  où  il  trouva  des  amis  et 
des  bienfaiteurs , dont  il  sut  con- 
server la  bienveillance  par  ses  ta- 
lents, son  application  et  sa  modestie. 
Il  se  voua , avec  un  grand  zèle,  à 
l’étude  des  lettres,  prit,  en  175^, le 
grade  de  maître -ès  - arts  ; et  après 
avoir  subi , devant  la  faculté  de  mé- 
decine, un  examen  rigoureux  , il  ob- 
tint, en  1757  , des  mains  de  Van- 
Swieten , le  diplôme  de  docteur.  Il 
eut  bientôt  une  clientelle très-c'tendne, 
et  fut  nommé  médecin  de  la  cour  , 
eu  1760.  La  carrière  brillante  qu’il 
parcourut  depuis,  lui  fut  surtout  ou- 
verte par  l’estime  de  l’impcratricc 
Marie-Thérèse,qu’il  guérit, en  1767, 
de  lajietitc  vérole.  Depuis  ce  mo- 
ment, il  fut  élevé  aux  premiers  em- 
plois de  sa  profession,  et  fut,  eu  ou- 
tre , nommé  conseiller  aulique  et 
baron.  Successeur  de  Van-Swieten, 
Stocrk  a puissamment  contribué 
aux  progrès  de  l’art  de  guérir 
dans  les  éfats  autrichiens,  et  il  a 
rempli,  avec  un  zèle  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais , les  devoirs  des  diffé- 
rentes fonctions  qui  lui  furent  con- 
fiées. Il  mourut  le  1 1 septemb.  i8o3, 
laissant  une  fortune  d’un  demi-mil- 
lion de  florins.  On  lui  doit  surtout  la 
découverte  de  propriétés  utiles  dans 
quelques  plantes  vénéneuses.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  : I.  Dissertatio 
deconceplu. partu  nalurali  ,difficili 
et  præternaturali  , Vienne,  1758, 


Digitiz 


5<j6  STO 

in-4°.  II.  De  Ciculd  libellas  I et  II 
cum  supplem.  Vienne,  i i , in-81’., 
traduction allemande , par  L.  J.  Ney- 
dcr,  ibib.,  1784,  in-8°.  111.  Libel- 
las de  Stramonio,  Hyosciamo,  Aco- 
nito , ib. , 1782,  in*8°.  Traduction 
allemande , Zurich , 1763,  in-8u.  IV. 
De  Colchico.  Vienne,  1783  , in-8°. 
Trad.  allemande , par  S.  Schinz. 
Zurich , 1 7O4  , in-8°.  V.  Libellas  de 
Jlammuld  Jovis , Vienne,  1789, 
in-8'\  Trad.  allemande,  Francfort , 
1789-1778,  in-8°.  ; Nuremberg, 
1770,  iu-o°.  VI.  De  asu  Pulsatillæ 
nigricantis.  Vienne , 1771,  in-8°.  ; 
en  allemand,  Leipzig,  «771,  in-8°. 
Ces  divers  traites  ont  etc  traduits  en 
français  par  Lebègue-de-Presle.  VU. 
Libellas , quo  contimianlur  expéri- 
menta et  obscn'ationes  circa  nova 
médicamenta.  Vienne,  1 78a , in-8“. 
VIII.  A mais  medicus , quo  sistun- 
tur  observai,  circà  morbos  aculos 
et  chronicos.  Vienne  1 760-61 , in- 
8°.,  continué  par  H.  J.  Collin.  {Voy. 
ce  nom.  ) IX.  Instituta  fxcidtalis 
medicœ  Pimlvbonens. , ibid.,  1 7 7 3 , 
in -8°.  Trad.  allemande,  par  P.  J. 
Fcrro  , ibid.,  1785,  in -8°.  X. 
Instruction  médicinale  - pratique 
pour  les  médecins  îles  armées  et  de 
la  campagne  des  états  autrichiens , 
•i  tom.  Vienne , 1778  (en  allemand); 
traduit  en  latin  par  J.  M.  Scliosu- 
lan,  ibid.,  1777;  3e.  édition,  1791 , 
in-8°  XI.  Avec  J.  lYT.Schosnlaii,  J.  F. 
et  JV.  J.  Jacquin , la  Pnarmacopœa 
Austriaca  provinciatis  emendata. 
Vienne,  1794,^-8°.  Z. 

STOEVER  ( Jean  - Hermann  et 
Didier-Henri)  , deux  frères  , histo- 
riens allemands,  dont  le  cadet  a , 
trtut  en  gardant  l’anonyme  , exercé, 
pendant  vingt-neufans,  une  influence 
puissante  sur  l’opinion  publique , 
«on  - seulement  de  l’Allemagne  , 
mais  de  l’Europe  entière.  Ils 
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étaient  nés  tous  les  deux  à Vcrden  , 
l’un  le  10  février  1764,  l’autre  le  irj 
juill.  1787.  L’aîné  fut,  depuis  1783 
jusqu’en  1 788,  collabora  tcur  de  Schi- 
rach  au  journal  politique,  et  pen- 
dant quelques  années  rédacteur  du 
Courier  d’Allona  ; enfin,  recteur  au 
gymnase  de  Buxtchudc , où  il  mourut 
ie  a4  février  1792.  Il  publia  divers 
ouvrages  historiques,  sans  se  nom- 
mer sur  le  titre.  Quand  il  quitta 
Schirach,  en  178G,  sou  frère  Di- 
dier-Henri prit  sa  place,  et  fut,  jus- 
qu’en 1 793 , le  principal  co  - rédac- 
teur du  journal  politique.  11  prit,  en 
1788,  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie à l’université  de  llclmsladt, 
apres  avoir  fait  une  dissertation  De 
historid  studiihistorici  in  Dnnid,  et 
de  preécipms  rerum  Danicarum  his- 
toricis.  En  1793,011  lui  confia  la  ré- 
daction du  célèbre  journal  intitulé  : 
Correspondant  impartial  de  Ham- 
bourg. Il  en  resta  chargé  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  i3  avril  i8ar.  C’est 
à sa  conduite  prudente  qu’on  doit  la 
conservation  de  ce  journal  dans  des 
époques  trcs-dillicilcs:  il  eut  la  satis- 
faction de  lui  voir  reprendra  une 
nouvelle  vigueur  depuis  181 4 , et  il 
fit  son  possible  pour  le  reporter  à 
suu  ancienne  splendeur.  Slocvcr  n’a- 
vait jamais  exercé  de  fonctions;  mais 
comme  en  Allemagne,  pour-être  con- 
sidéré, il  faut  porter  un  titre,  il  se 
fit  donner,  en  1810,  celui  de  con- 
seiller de  légation  du  due  de  Mehlen- 
botirg.  Il  fut  aussi  nommé  chevalier 
de  l’ordre  de  Wasa.  On  lui  doit  une 
vie  de  Linné,  u volumes  iu-8°;  une 
collection  des  Lettres  de  ce  natura- 
liste , en  latin,  1 vol.  in-8°  ; et  l’ou- 
vrage suivant  en  allemand  : Notre 
siècle , ou  Tableau  des  choses  re- 
marquables et  des  hommes  les  plus 
célèbres,  rnauucl  de  l’histoire  mo- 
derne, Alloua,  1791  , trois  vol.  in- 
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8°.  Cet  ouvrage,  qui  a du  mérité, 
est  attribue'  par  quelques  personnes 

à son  frère.  S l. 

STOFFLER  ou  STOEFFLER 
( Jean  ) , en  latin  SlojfLerinus , célè- 
bre astronome,  était  né  le  10  décem- 
bre i45'a(i)  , à Justingeu  dans 
la  Souabe,  de  parents  obscurs.  Sou 
goût  le  porta  de  bonne  heure  vers 
fétudedes  mathématiques,  et  il  y lit 
de  grands  progrès.  Il  continua  les 
Ephémérides  de  Régiomontanus 
(Muller)  depuis  i48u,ctsc  titbientôt 
connaître  avantageusement  en  Alle- 
mage.  En  1 499 , il  se  trouvait  à Ulm; 
il  offrit  au  sénat  de  cette  ville  de  nou- 
velles Ephémérides  calculées  pour  les 
vingt  aimées  suivantes.  Nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l’acadé- 
mie de  Tubingcn.StoUl^  remplit  cette 
place  avec  beaucoup  dcsuccèsct  eut  la 

satisfaction  de  voir  scs  leçons  suivies 
par  une  foule  d’élèves.  Il  fut  l’un  des 
astronoiuesqui  s’occupèreutdc  la  ré- 
forntalion  du  calendrier,  et  il  adres- 
sa son  travail  au  concile  deLatran  : 
mais  la  gloire  d’attacher  son  nom  à 
, cette  utile  opération  était  réservée  à 
un  autre  astronome.  Cependant  si , 
comme  on  l’assure,  il  proposa  de 
retrancher  dis  jours  pour  rectifier 
l’erreur  introduite  parSosigèucs  dans 
le  calendrier  Julien  ( F.  ;>osigÈnks 
ci-dessus,  p.  i4o),  Stolllcr  avait 
trouvéle  moyeu  qui  fut  adopté  depuis 
( F.  Grégoire  xiii  , XXIII , 409). 
Mais  rien  ne  contribua  plus  que  ses 
Ephémérides  à étendre  la  réputation 
de  notre  astronome.  A la  tète  de 
celles  qu’il  publia  pour  l’anuée  i5»4  > 
il  annonça  que,  par  suite  de  la  cou- 


(•)  d.itf  r»i  certaine,  puisqu’on  voit  an 

ba*  «i  un  portrait  dr  Stofllrr , grave  n»  «53a . qu’il 
était  ulora  *gr  de  .o.xantr-dix-nri.f  <,i„.  Cet  donc 
par  erreur  nue  Lalande  place  la  Daûeance  -leStof. 
fler , en  >4^4;  et  c'est  naos  doute  par  une  faute  lv 
poRraphique.  <]u>n  Ht  t4;«,  ,lan.  Y flirt,  de  Vàt- 
Uvnoime  d«M.  Del  ambre 
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jonction  des  grandes  planètes,  il  ar- 
riverait , le  30  février  , une  inonda- 
tion qui,  sans  le  moindre  doute, 
bouleverserait  la  surface  de  la  terre. 
O11  aurait  dû  peut-être  se  rassurer 
sur  cette  prédiction , en  voyant  que 
Stolllcr  n avait  pas  laissé  de  conti- 
nuer ses  calculs  pour  les  années  sui- 
vantes; mais  la  frayeur  ne  raisonne 
pas.  En  vain  les  prédicateurs  es- 
sayèrent de  démontrer,  par  les  textes 
des  livres  saints,  l’impossibilité  d’un 
nouveau  déluge;  en  vain  les  princes 
firent  démentir  les  sinistres  pronos- 
tics de  Stolllcr  ( F.  Ni  ko,  XXXI , 
i»83  ) ; chacun  était  occupé  de  pour- 
voir à sa  sûreté;  tandis  que  les  uns 
cherchaient  un  asile  sur  le  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées,  d’au- 
tres se  procuraient  des  barques  pour 
s’y  réfugier  avec  leurs  familles.  En- 
fin le  mois  de  février  arriva  ; mal- 
gré la  conjonction  des  planètes , il 
fit  très-sec.  Slolller  se  bâta  d’expli- 
quer la  cause  du  démenti  que  ses  cal- 
culs venaicutde  recevoir, et  scs  Ephé- 
mérides n’eu  eurent  que  plus  de  vo- 
gue (a).  Outre  les  mathématiques  et 
l’astronomie  , il  enseignait  la  géo- 
graphie : il  exécuta  des  cartes  , 
des  mappemondes  , cl  fit  cons- 
truire, dans  le  château  deTubingue, 
mie  sphère  dont  un  de  ses  élèves 
( Imsser  de  Strasbourg  ) parle  avec 
admiration.  Il  se  rendit  à Vienne, 
en  i53o,  pour  assister  à l'installa- 
tion du  professeur  de  mathémati- 
ques ; et  mourut  le  16  février  de 
l’année  suivante , si  l’on  eu  croit  Mel- 
ch.  Adam  ( Filet  viror.  erudilor.  ), 
à Blaubeurcn  , d'une1  maladie  conta- 
gieuse. D’autres  prétendent  que  Stof- 


(aj  On  ■ dit  que  StnHlrr  avait  annonce  la  fin  du 
monde  pour  l'annrc  i5S6;  uirn  Ha  y le  remorqua 
irè*-bi-n  ipie  1rs  calcul»  de  cet  *»|rnnom>-  ne  $ è- 
teuilruL  pat  jusque  crttc  époque,  et  riplique  la 
«rau*e  dr  lYrranr  qui  a fait  attriburr  cette  nrédic* 
liua  1 Slolller. 
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fier  périt  par  suite  de  sa  coufiance 
dans  l'astrologie.  Ayant  trouve  qu’il 
était  menace  d’être  tué  par  la  chute 
d’un  corps  grave  qui  lui  tomberait 
sur  la  tête , il  résolut  de  rester  cher, 
lui  pendant  la  journée,  avec  quel- 
ques amis  qu’il  pria  de  lui  tenir  com- 
pagnie. Mais  une  discussion  s étant 
élevée  entre  eux , il  voulut  la  décider 
iar  un  passage  d’un  auteur;  et  sur 
c mouvement  qu’il  lit  pour  prendre 
le  volume  dont  il  avait  besoin,  la 
planche  chargée  de  livres  lui  tomba 
sur  la  tête.  Il  ne  survécut  que  peu  de 
jours  à cet  accident.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Stolller  mourut  dans  un  âge  t rés- 
avancé;  ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  pompe,  et  on  voyait  a lubin- 
guc  son  tombeau  décoré  de  son  por- 
trait et  d’un  distique  latin  rapporté 
par  Freytag  ( Analecl . litterar. , 
91a).  Parmi  ses  nombreux  élèves,  on 
cite  Melanch  thon  et  Munster  auquel  il 
permettait  de  copier  tous  scs  ouvra- 
es.  Cette  complaisance  les  a sauves 
'une  destruction  inévitable , puisque 
les  manuscrits  et  les  instruments  de 
Stoffler  furent  détruits  peu  de  temps 
après  sa  mort , dans  un  incendie. 
Parmi  ses  ouvrages  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  l’abrégé  de  la  Biblio- 
thèque Je  Gcsner ( V.  Faits),. nous 
nous  bornerons  à citer  : 1 . Des  Ephé- 
mérides , depuis  1 48»  ? souvent  réim- 
primées en  Allemagne  et  en  Italie, 
avec  des  retranchements  et  des  addi- 
tions. Les  premières  éditions  sont  ra- 
res : celle tlcVcuisc,  1 5aa,  in-4°>»que 
nous  avons  sous  les  yeux  , contient 
des  calculs  pour  dix  ans.  Philippe 
Imsscrcn  a publié  la  suite  , depuis 
1 53»  à 1 55» , Tubinguc , 1 53»  iu 
4°.  Dans  la  dédicace,  il  nomme  son 
maître  Y Archimède  de  l’Allemagne. 
II.  Tabula;  astronomie œ , Tubin- 
gne , i5oo,  in-fol.  III.  Elucidatio 
fabricœ  ususque  aslrolabii,  ibid.  , 
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1 5 1 3 , in-4°. , Paris , 1 585  , in-8°. , 
Cologne,  i594,  même  format.  IV.  ’ 
Calendarium  romanum  magnum  , 
Oppenheim,  i5i8,  i5»4,  in-fol., 
traduit  en  allemand.  C’est  le  seul  ou- 
vrage de  Stolller  que  l’on  puisse 
encore  consulter  utilement.  L’édition 
d’Oppeuheim , 1 5 1 8 , est  très-rcma  r- 
quablesous  le  rapport  de  l’exécution 
typographique.  Y.  Commcntarius 
in  Procli  Splueram  ; elucidatio  fa- 
bricœ ususque  aslrolabii;  et  tabulæ 
astronomicce  , Tubinguc,  i534  , 
in-fol.  Outre  l’ouvrage  de  Melch. 
Adam,  déjà  cité,  ou  peut  consulter 
sur  Stolller  le  Dictionnaire  de  Bayle. 
L’article  que  Delambre  lui  a con- 
sacré dans  Y Histoire  tic  l’astrono- 
mie du  moyen  âge , p.  373  , est  ins- 
tructif mais  incomplet.  Jean-Fred. 
Wahl  a publié  : Programma  singu- 
laria  nonnulla  de  insigni  quondam 
mathemalico  J.  Stoejlerino  pro- 
ponens , Giesscn,  it43,  in-4°. 

W— s. 

STOFFLET  (Nicoi. as  ),  gé- 
néral vendéen  , était  fils  (F un  meu- 
nier de  Lunéville,  où  il  naquit  eu 
i75i.  Il  servit  pendant  quinze  ans, 
dans  le  régiment  de  Lyonnais , y 
fut  caporal  de  grenadiers  , et  eut  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  à son  colo- 
nel ,1c  comte  de  Colbert  Maulevrier, 
dans  un  péril  imminent.  Ce  gentil- 
homme , par  reconnaissance  , l’em- 
mena dans  ses  terres  en  Anjou  , et  en 
lit  son  garde-chasse  général.  En  mou- 
rant, il  le  recommanda  à sonlils,  qui 
eut  pour  lui  les  memes  égards.  Stof- 
|| et  vécut  ainsi  fort  content  de  son 
sort,  jusqu’au  temps  de  la  révolu- 
tion. Alors  il  11c  put  voir  saus  indi- 
nâtion  les  vexations  que  l’on  fit  su- 
ir  à la  noblesse  française  , et  plus 
particulièrement  à son  bienfaiteur. 
Connu  dans  le  eantoij  par  sa  bra- 
voure et  son  activité  , il  fut  choisi 
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pour  chef , le  1 1 mars  1793  , par 
quelques  jeunes-gens  de  Maolevner 
et  des  environs.  Sa  troupe  s’étant 
grossie,  il  se  joignit  à Cathelineau 
pour  attaquer  Chollet;  et  celte  ville, 
quoique  défendue  par  une  assez  nom- 
breuse garnison  , ne  put  résister  à 
l’impétuosité  des  royalistes.  Apres 
avoir  combattu  vaillamment  à la  jour- 
née de  h outenai , le  24  mai  suivant , 
Stotllct  fut  nommé  commandant  de 
cette  ville,  et  il  ne  la  quitta  que  pour 
aller  au-devant  du  général  républicain 
Ligonier,  qui  menaçait  Chollet.  S’é- 
tant avancé  jusqu’à  Vihicrs , il  s’em- 
para de  ce  poste , et  ne  céda  qu  a 
une  extrême  supériorité  de  nombre. 
Quelques  jours  après , il  se  trouva 
à l’attaque  de  Saumur,  et  fut  char- 
gé, avec  les  Angevins  , d’occuper 
les  hauteurs  , ( ahn  de  contenir  le 
château.  Au  mois  de  juillet  1793, 
il  réjoignit  Lcscure  à Chollet.  Vou- 
lant attaquer  Wcstcrmann , posté  sur 
les  hauteurs  du  Mongaillard , où 
il  était  difficile  d’arriver  jusqu’à  lui, 
Stofllet  proposa  de  faire  marcher 
aiuicc  par  la  route  de  Manlevrier  à 
Châtillon  ; mais  cette  route  était  sous 
c leu  de  l’ennemi.  Lcscure  com- 
battit vivement  sa  proposition,  et  ne 
pouvant  vaincre  son  opiniâtreté,  il 
s écria  : « Que  ceux  qui  veulent  pc- 
» nr  suivent  Stofllet  ; pour  moi  je 
» [i rends  une  route  opposée. «Tous  les 
soldats  quittèrent  Stofllet,  et  lui-même 
se  vit  contraint  de  suivre  Lcscure.  On 
surprit  les  républicains  en  plein  jour: 
StofHct  tourna  leur  position , coupa 
leur  retraite  , et  les  mit  dans  la  dé- 
route la  plus  complète.  Le  1 5 juillet 
d fut  nommé  par  les  chefs  vendéens 
major-général  de  l’armée  catholique 
et  royale.  Le  14  septembre  de  la 
meme  année  , de  concert  avec  d’au- 
tres chefs,  il  attaqua  le  corps  de 
Sa  "terre  {F.  ce  nom),  à Doué  , et 
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fut  frappe  d’un  coup  de  feu  à la  cuisse 
( c est  la  seule  blessure  qu’il  ait  reçue 
dans  plus  de  cent  combats).  Le  i5 
octobre , les  républicains  ayant  atta- 
qué Châtillon,  Stofllet  se  trouva  en- 
veloppé par  l’ennemi  : sautant  à bas 
deson  cheval,  il  gagna  un  champ  voi- 
sm , fut  arrête  par  des  chasseurs , et 
se  dégagea  à coups  de  sabre.  Dans  la 
sanglante  et  malheureuse  bataille  de 
ChoHet , il  attaqua  l’aile  gauche  des 
républicains  avec  La  Rochejaquelcin: 
déjà  il  s’était  emparé  de  leur  artille- 
rie , lorsque,  par  une  manœuvre  ha- 
bile, legéuéral  républicain  Haxo  par- 
vint à Je  tourner,  et  reprit  tout  ce 
qui  était  au  pouvoir  des  Vendéens. 
.Stofllet  passa  la  Loire  ayee  l’armée 
royale,  et  le  aG  octobre,  il  eut  la 
plus  grande  part  à la  victoire  obte- 
nue sur  le  général  Léchclle  près  de 
Laval , en  sc  glissant  avec  sa  troupe 
derrière  les  co.onnes  ennemies.  11  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  dans  la  mêlée, 
et  ne  cessa  de  combattre  qu'âpres 
avoir  achevé  la  défaite  des  rcjnibli- 
cains.  Il  suivit  ensuite  l’armée  royale 
à l’attaque  de  Granville  , et  dans  sa 
marche  en  Bretagne.  Quand  les  mal- 
heureux Vendéens  , battus  et  déscs- 
perés , méconnurent  la  voix  de  leurs 
chefs  y Stofllet  seul  conserva  de  l’as- 
Cendant  sur  cette  multitude  en  dé- 
sordre ; Talraont  étant  près  de  s’éloi- 
gner. il  se  met  à la  tête  d’un  piquet 
de  cavalerie,  court  au  rivage,  et 
trouve  le  prince  sur  le  point  dé  s’em 
barquer  avec  l’abbé  Bernier  ; il  l’rm- 
prçhc  de  se  déshonorer  , le  ramène 
a l’armée,  et  suspend  le  bras  des  Ven- 
déens prêts  à l’égorger.  A la  bataille 
qui  fut  donnée  sur  la  route  d’Antrain 
en  a\antdc  Dol.  Stofllet,  qui  avait 
en  trie  le  général  Marceau,  et  qui  fut 
mal  secondé,  résista  faiblement:  un 
brouillard  extraordinaire  s’étant  éle- 
vé des  marais  qui  entourent  Dol , il 
37.. 
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se  vit  oblige  de  se  retrancher  daus 
un  bois  avec  deux  pièces  de  canon  , 
fut  repousse  par  les  républicains  , et 
manquant  de  cartouches , regagna 
Dol  avec  les  fuyards.  Le  combat  ayant 
recommence'  le  lendemain , il  repous- 
sa deux  fois  l’ennemi , qui  toujours 
revenait  à la  charge.  A l’attaque  du 
Mans,  le  12  doc. , après  avoir  com- 
battu vaillamment  à côte  de  La 
Rochejaquelein  , voyant  que  tout 
était  désespéré  , il  donna  lui -meme 
l’exemple  de  la  fuite  , et  ou  le  vit , 
dans  cette  nuit  terrible,  démentir  sa 
réputation  de  bravoure.  11  suivit  bien- 
tôt après  La  Rochejaquelein,  repassa 
la  Loire  avec  lui  sur  quelques  planches 
liées  à la  hôte;  et  res  deux  chefs  sc 
mirent  à parcourir  le  Haut-Anjou  , 
rassemblant  les  débris  fugitifs  du 
parti  royaliste  ( Voyez  Rocufja- 
qitelein  ).  A la  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  général  ( a}  janvier  1794  ) , 
Stofllct  parut  peu  touché , et  il  s’em- 
para du  commandement  que  per- 
sonne u’osa  lui  disputer.  Impatient 
de  sc  signaler  dans  ce  nouveau  poste, 
il  sc  hâta  d’attaquer  Chollet , dé- 
fendu par  le  général  Moulin , à la  tète 
de  cinq  mille  hommes  et  de  neuf  piè- 
ces de  canon  : le  1 o février,  il  y entra 
triomphant;  mais  s’étant  avancé  jus- 
que sur  la  route  de  Nantes, il  fut  repous- 
sé et  forcé  de  regagner  les  hauteurs 
de  Nuaille'.Son  infatigable  activité  ne 
cessa  de  harceler  les  républicains,  qui 
furent  contraints  d’évacuer  Chollet , 
laissant  une  quantité  d’effets  précieux 
au  pouvoir  des  royalistes.  Stofllct 
resta  ainsi  en  possession  de  tout  le 
pays  qu’avait  occupé  la  grande  armée 
catholique;  et  le  1 1 mars,  il  prit, 
à Saint- Aubin  de  Raubigné,  un  ar- 
rêté qui  déclarait  soldats  du  roi  tous 
les  habitants  de  l’Anjou  et  du  Haut- 
Poitou  : depuis  quinze  jusqu’à  cin- 
quante ans , tous  eurent  ordre  de 
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suivre  l’armée  , sous  peine  de  mort. 
Ne  voulant  point  s’exposer  à la  ri- 
valité des  nobles , il  choisit  la  plus 
graude  partie  de  son  état-major  par- 
mi les  paysans.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença une  correspondance  avec  Cha- 
rette,  et  que,  déterminé  par  l’iufluen- 
cc  du  curé  de  Saint-Laud  , il  l’enga- 
gea à combiner  leurs  forces.  II  reçut 
ensuite  Charetteà  Beau  repaire,  et  tous 
deux  se  concertèrent  avec  Marigny, 
our  chasser  les  républicains  des 
ords  de  la  Loire.  On  assure  que , dès 
ce  temps , les  deux  géuérau.x  vendéens 
méditèrent  la  perte  de  Marigny , dont 
l’influence  leur  faisait  ombrage.  Cc- 

fieudant  ils  signèrent  avec  lui , à J ni- 
ais , l’engagement  de  ne  jamais  sépa- 
rer leurs  opérations.  Peu  de  temps 
après  , Marigny  ayant  fait , avec 
scs  seules  forces , une  tentative  sur  la 
Châtaigneraie  , le  coitseil  de  guerre 
le  condamna  à mort  ; et  Stofllct,  char- 
gé de  l’exécution  de  ce  cruel  arrêt  , 
envoya  une  compagnie  de  chasseurs 
pour  le  saisir  au  cliàtcau  du  Saulicr, 
promettant  une  récompeasc  au  nom- 
mé Barbot  qui  les  commandait,  s’il 
parvenait  à l’arrêter;  celui-ci  ne 
réussit  que  trop  dans  sa  mission,  et 
Marigny  fut  impitoyablement  fusillé. 
( Voyez  Maaighy  ) Ou  imputa  aux 
conseils  de  Bernier , ce  crime  qui 
flétrit  si  malheureusement  les  lau- 
riers de  Stofllct.  Ce  fut  j>eu  de  jours 
après  ce  funeste  événement , que,  de 
coucert  avec  Charctte,  il  attaqua  St- 
Florent , et  que  , dans  le  moment 
décisif,  il  éloigna  sa  troupe,  de  peur, 
a-t-011  dit , de  procurer  à son  rival 
un  triomphe  trop  brillant.  Il  en  fut 
encore  à-peu-près  de  même  à l’atta- 
que de  Chalans,  où  il  arriva  trop 
tard.  Cependant  il  montra  daus  la 
retraite  im  sang-froid  et  une  prudence 
admirables.  A la  tête  ,d’unc  centaine 
de  scs  chasseurs,  il  rallia  les  fuyards> 
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et  les  forçant  de  faire  face  à l’enne- 
mi , les  préserva  d’un  Carnage  com- 

Slet.  S’étant  alors  séparé  mécontent 
e Charette,  il  regagna  lchaat  pays, 
et  fixa  son  quartier-général  à la  Me- 
rozière,  où  il  convoqua  nn  conseil 
qui  nomma  Bernicr  comraissaire-gé- 
néral  de  l’année  catholique.  Dès-lors 
Stofflct  sc  laissa  entièrement  couduire 
par  les  conseils  de  cet  ecclesiastique; 
et  au  traver^d’unc  foule  de  mesures 
oppressives , on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
fit  prendre  à l’insurrection  de  l’An- 
jou un  caractère  imposant.  Il  y réu- 
nit tout  le  territoire  qni  avait  été 
soumis  à Marigny  , voulut  y établir 
une  sorte  d’administration  , et  man- 
quant entièrement  de  moyens  pécu- 
niaires , il  arrêta  la  création  d’un 
papier-monnaie,  en  fit  mettre  pour 
six  millions  en  circulation  , et  força 
les  habitants  à le  recevoir.  De  pa- 
reilles décisions  , prises  sans  l’avis 
de»  autres  chefs , mécontentèrent  ex- 
cessivement Charettc  ; il  manda 
Stofflct  à son  quartier-général,  pour 
«in’il  eut  à rendre  compte  de  sa  con- 
duite , et  prononça  la  nullité  de  tou- 
tes scs  opérations.  Le  curé  de  Saint- 
I.and,  à son  tour,  répondit,  au  nom 
de  Stofflct , avec  beaucoup  de  vio- 
lence au  manifeste  publié  par  Cliaret- 
te,  et  la  division  des  deux  chefs  roya- 
listes , signe  précurseur  de  leur 
ruine  , éclata  sans  retour.  Ce  fut  à 
cette  époque  ( (in  de  1794),  que 
Charettc  traita  de  la  paix  avec  les 
républicains,  et  que  Stofllet,  malgré 
les  avis  de  la  plupart  de  ses  olliciers, 
résolut  de  continuer  la  guerre.  Cepen- 
dant à la  fin  il  fallut  céder  à la  né- 
cessite , et  traiter  aux  mêmes  condi- 
tions que  Charette.  Seulement  Stof- 
flet  insista  , par  ses  envoyés  à Nan- 
tes , sur  l’entier  remboursement  des 
bons  royaux;  ce  qu'ils  ne  purent 
obtenir.  II  eut  alors  le  chagrin  de 
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voir  scs  principaux  officiers  l'aban- 
donner pour  s’attacher  à Charette  , 
et  faire  partie  de  l’armée  du  centre. 
Averti  que  s’if  ne  se  rendait  point 
en  hâte  au  château  de  la  Jauuais  , 
où  sc  fenaient  les  conférences  , Cha- 
rettc signerait  sans  lui , et  entraîne- 
rait une  partie  de  l’armée  d’Anjou, 
il  partit  accompagné  de  quelques 
officiers.  Ayant  appris  en  arrivant  , 

Îic  le  traité  était  conclu,  et  que 
barrette  était  absent , il  se  crut 
joué,  se  mit  en  fureur,  et  s’éloigna  au 
galop , en  criant  avéC  ses  chasseurs  ^ 
au  diable  la  république  ! au  diable 
Charette ! Lclendcmain,  il  envoya  un 
détachement  de  cavalerie  pour  arrê- 
ter Sapinaud, commandant  dcl’arméc 
du  centre,  qui  a va  if  traite  de  sou 
côté;  mais  heureusement  ses  soldais 
ne  purent  le  trouver.  Plus  tard  , il  fit 
saisir  Julien  Prodhaume  au  milieu  de 
sa  division,  et  donna  ordre  qn’on  le 
traduisit  à Maulcérier  , où  le  conseil 
militaire  le  condamna  à mort.  Stofflel 
sc  proposait  de  punir  ainsi  tous  ceux 
qui  avaient  manifesté  l’intention  de 
sc  réunir  à Charette.  Mais  les  répu- 
blicains lui  enlevèrent  alors  la  plus 
grande  partie  de  scs  postes  ; et  ce  fut 
en  vain  qu’il  tenta  de  soufrer  la 
masse  des  habitants  de  l’Anjou  ; ce 
fut  en  vain  qu’il  prononça  la  mort  de 
tous  ceux  ipii  refuseraient  de  combat- 
tre sous  scs  ordres  : il  ne  parvint 
à réunir  par  de  tels  moyens  que  cinq 
à six  mille  hommes,  avec  lesquels  il 
tâcha  de  reprendre  Saint-Florent , 
évitant  prudemment  une  action  géné- 
rale contre  un  ennemi  snjUrieur.  Serré 
de  près  par  la  cavalerie  d’élite  , il 
eut  recours  à une  ruse  pour  se  déga- 
ger , et  parvint  ainsi  à déconcerter  les 
plans  de  l’ennemi.  Cependant , aban- 
donné des  chefs  de  la  Basse- Vendée, 
il  chercha  à lier  ses  opérations  avec 
celles  des  royalistes  d’outre  Loire,  et 
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il  leur  envoya  «leux,  députe»,  écrivant 
au  général  Caudaux  pour  lui  dire 
qu’l!  se  joindrait  à la  pacification  des 
royalistes  de  Bretagne.  Il  demandait 
en  conséquence  que  les  républicains 
évacuassent  l’Anjou.  Caudaux  ne  lui 
accorda  rien  si  ce  n’est  la  faculté  de 
se  rendre  aux  conférences  de  Morta- 
gne , qui  furent  sans  résultat.  Stof- 
llet  s’enfonça  alors  dans  la  forêt  de 
Vczin,  qu’il  abandonna  presqu’aussi- 
tôt.  ï.cs  colonnes  républicaines  la 
fouillèrent  inutilement.  Il  combattit 
encore  long  - temps;  mais  enfin  les 
envoyés  de  la  Convention  s’étant 
adressés  au  curé  de  Saint-Lnud,  il  y 
eut,  le  a mai  1795,  une  entrevue 
dans  un  cbatnp  près  de  Saint-Flo- 
rent , et  le  traité  fut  arrêté  sur  les 
mêmes  bases  que  celui  de  la  J aimais. 
SlolUct  reçut  deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre.  11  obtint  deux 
mille  gardes  territoriaux , soldés  par 
le  trésor  public  , et  il  promit  de  li- 
vrer sou  artillerie  (1).  Cet  arrange- 
ment fait,  il  publia  une  adresse  aux 
habitants  de  son  arrondissement  pour 
les  engager  à la  paix.  Peu  de  temps 
après,  le  marquis  de  Rivière, aidc-de- 
camp  du  comte  d’Artois,  étant  venu 
dans  la  Vendée  pour  chercher  à ré- 
concilié Charcttc  et  Slofllct , ce  der- 
nier y consentit , et  livra  pour  gage 
«le  la  paix  Dclannay  , qui  s’c'tait  ré- 
fugié près  de  lui , et  que  Charettc 
fit  massacrer.  Mais  bientôt  mécontent 
de  ne  jouer  qu’un  rôle  secondaire  , 
il  s’éloigna  encore  de  son  rival;  et , 
le  voyant  disposé à recommencer  les 
hostilités,  çl  voulut  à son  tour  entrer 
en  négociation  avec  les  républicains. 
Le  général  Hoche  lui  ayant  demandé 
une  entrevue,  il  s’y  rendit;  et  dans 


(l)'EnfaiMQl  ion  accommodement  avec  Irirepu- 
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hert  Manier rier , aon  ancien  seigneur , et  aa  rcui- 
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la  conférence  qui  eut  lieu  près  de 
Chollet,  le  1 a septembre  179a,  il  fit 
des  protestations  de  soumission  , et 
même  de  zèle  , pour  la  république. 
Cependant  vers  le  mois  de  janvier 
1796,  s’étant  laissé  gagner  par  les 
pressantes  sollicitation*  de  Charettc, 
et  des  agents  du  comte  d’Artois  , 
qui  le  fit  lieutenant-général  et  che- 
valier de  Saint-Louis , il  se  décida 
à recommencer  la  guerre;  mais  il_ 
11c  trouva  plus  les  mêmes  disposi- 
tions dans  les  habitants  de  l’Anjou. 
11  fit  une  proclamation  pour  rappe- 
ler aux  armes  scs  compagnons..»  Bra- 
» ves  amis,  leur  «lit-il,  la  républi- 
» que  a conspiré  la  mine  de  votre 
» pays  ; elle  veut  arracher  de  vos 
» mains  le  fruit  de  vos  travaux , vos 
» grains  , vos  subsistances , vous 
b abandonner  , pour  revenir  vous 
» accabler  en  force,  etc.  Volez  au 
» combat , je  vous  y précéderai  , 

» vous  m’y  distinguerez  aux  couleurs 
b que  portait  Henri  IV  à Ivri.  » 
Tous  scs  cfTorts  11e  parvinrent  qu’à 
réunir  trois  à quatre  cents  hommes. 
Sa  position  devenant  alors  très-criti  • 
que , il  sollicita  une  entrevue  du  gé- 
néral Caffm.  Dans  cette  conférence, 
on  le  rassura  ; mais  le  général  Ilochc 
était  décidé  à s’emparer  de  Stofllet, 
auquel  il  réservait  lesort  deCharctte  ; 
il  "fut  servi  par  des  espions  et  des 
traîtres  qui  épiaient  tous  les  mouve- 
rnens  du  chef  de  l’Anjou.  Par  une 
marche  nocturne,  un  détachement 
vint  entourer  la  ferme  où  Stofllet 
s'était  réfugié.  Le  chef  de  bataillon 
Lbutil,  qui  demanda  à s’y  introduire, 
ayant  répondu  royaliste  , les  portes 
s’ouvrirent , et  les  républicains  aper- 
çurent Stofllet  lui-même  avec  deux  ai- 
des-de-camp  et  trois  domestiques;  ils 
le  sommèrent  aussitôt  de  mettre  bas 
les  armes,  et  Loutil avec  un  sergent 
et  deux  grenadiers  s’avança  pour 
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le  saisir  : il  résistait  de  toutes  scs 
forces , décidé  à mourir  en  se  dé- 
fendant. Mais  la  lutte  était  trop  iné- 
gale ; il  fut  bientôt  désarmé  et  lié , 
ainsi  que  son  aide-de-camp  Lichten- 
lieim  , et  Moreau  son  fidèle  domesti- 
que, qui  n’avait  pas  voulu  le  quitter. 
Tous  les  trois  furent  conduits  à An- 
gers, et  traduits  à la  commission  mi- 
litaire , qui  les  condamna  à mort. 
Il  sc  bandèrent  mutuellement  les 
yeux , s’embrassèrent,  et  moururent 
avec  courage  le  u3  février  i nÇfO.  Le 
cri  de  Fivcle  Roi!  précéda  leur  der- 
nier soupir.  Stolllet  était  âgé  de 
quaraute-ipiatre  ans.  Cet  homme  cou- 
rageux , né  dans  la  dernière  classe  de 
la  société,  n'&ait  cependant  pas , 
comme  ou  l’a  prétendu  , tout-à-fait 
dépourvu  d’instruction.  D’une  ex- 
trême vivacité  , il  ne  sut  pas1  tou- 
jours contenir  l’indignation  que  lui 
faisait  éprouver  toute  espèce  d’injus- 
tice, de  vexation  ou  de  lâcheté.  Il 
fut  d’abord  sans  ambition  , n’ayant 
d’autre  désir  que  de  voir  la  cause  de 
la  moqaçchie  triompher  , et  il  ne 
pensa  jamais  à l’élévation  que  ce 
triomphe  pouvait  lui  procurer.  Il 
disait  souvent  que  son  bonheur  serait 
de  pouvoir  rej)rendre  sa  bandoulière 
chez  M.  de  Maulcvrier,  quand  la 
royauté  serait  rétablie.  Dans  les  der- 
niers temps  , le  curé  de  Saint-Laud 
abusa  indignement  de  sa1  franchise 
et  de  sa  crédulité  ; et  si  ce  méprisable 
transfuge  ne  le  livra  pas  lui -même 
aux  républicains  , on  ne  peut  du 
moins  nier  que  dès-lors  il  préparait 
sa  lâche  défection  ( F.  Burnier  ). 

B— p. 

STOKE  ( Mélis  ou  Émile  ),  poè- 
te chroniqueur  hollandais,  florissait 
à Utrccht  sur  la  fin  du  treizième  cl 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Il  était  prêtre  et  attaché  au 
comte  de  Hollande  Florent  V ; c’est 


à lui  qu’il  a dédié  sou  ouvrage,  qui 
semble,  d’après  certains  indices  , 
avoir  été  commencé  dès  ia83.  Cette 
chronique  rimc'c  s’étend  depuis  le 
comte  Thierri  Ier.  (885)  jusqu’à  la 
mort  de  Jeau’II  (t3o5),  ou  à l’avc'- 
nement  de  Guillaume  III,  auquel 
l’auteur  adresse  une  allocution  remar- 
quable. Stoke  parait  avoir  traduit 
ou  imité  du  latin  quelque  chronique 
conservée  de  sou  temjis  à l’abbaye 
d’Egmout,  dont  les  trésors  histori- 
ques et  littéraires  périrent  par  les  fu- 
reurs des  iconoclastes.  Sa  diction  est 
pure,  eu  égard  au  temps  ; mais  sa 
versification  est  irrégulière , traînan- 
te, négligée.  Il  y a lien  de  douter 
que  le  commencement  de  l’ouvrage 
soit  de  la  même  plume  que  la  fin. 
Stoke  n’aurait  mis  la  main  à l’œu- 
vre que  du  temps  de  Florent  V,  mort 
eu  1296.  Il  faut  pourtant , dans  cette 
supposition , qu’il  en  ait  coordonné  le 
style  , car  il  n’ofTrc  pas  de  disparate 
sensible.  Cette  chronique  fut  publiée, 
pour  la  première  fois,  par  Janus 
Douza  , en  i 5ij i . P.  L.  Spiegel  fit 
les  frais  de  cette  édition  ( F.  Spie- 
gel ).  Elle  devint  presque  tout  entière 
la  proie  des  flammes  : ce  qui  décida  le 
libraire  Vanwouw  à en  publier  une 
deuxième  à la  Haye,  en  i6ao.  Ces 
deux  jircmièrcs  éditions  portent  : 
Chronique  d'un  anonyme.  Ce  n’est 
que  plus  tard  que  ScriveriuS  en  dé- 
couvrit l’auteur.  Alors  le  savantanti- 
auaire  Corneille  Van  Alkeinade  en 
donna  une  troisième  édition  avec  le 
nom  de  Stoke  ; elle  est  enrichie  de 
savantes  notes,  et  ornée  de  portraits 
originaux  des  comtes  de  Hollande. 
Enfin  l’aristarque  hollandais  Baltha- 
sar Hnydccoper  a laissé  encore  bien 
loin  derrière  lui  son  prédécesseur 
Alkeinade, dans  l’édition  qu’il  a pu- 
bliée en  1 772,  3 vol.  in-8°.  Le  Com- 
mentaire de  lluydecopcr  est  un  tré- 
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sor  sans  prix  pour  l’histoire  et  la 
philologie.  On  ne  lira  pas  sans  in- 
térêt, sur  Stoke , Y Histoire  delà 
langue  hollandaise,  par  A . Ypey,  p. 
333-34'Jt , et  Y Histoire  de  la  poésie 
hollandaise , par  M . de  Vries , t.  i , 
p.  7-10.  M — ou. 

STQLBERG-STOLBERG  ( Fbé- 

DtaiC-LÉopoi.D  , comte  de  ) , naquit 
le  7 novembre  1750  , à Bramstcdl , 
dans  le  Holstcin , où  son  père  , le 
comte  Christian -Gmithcr,  occupait 
une  charge  de  grand  bailli.  Devenu, 
eu  1756,  grand  maître  de  la  maison 
de  la  reine  de  Danemark  Sophie 
Madclcnc  , veuve  de  Christian  VI , 
auquel  il  était  allié  par  sa  mère , 
princesse  de  IVIccklcnDourg  , Cliris- 
tian-Gunther  transporta  son  domi- 
cile en  Danemark , passant  l’hiver 
à Copenhague,  et  l’été  dans  un  châ- 
teau royal  situe  près  de  la  mer  et 
dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la 
Sélande.  Ce  séjour  des  premières  an- 
nées de  Frédéric-Léopold  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  son  imagina- 
tion et  sa  vocation  poétiques.  Distin- 
gués l’un  et  l’autre  par  les  dons  de 
l’esprit,  mais  surtout  par  des  senti- 
ments nobles  et  pieux,  Christiau-Gun- 
tlier  et  son  épouse,  de  la  maison  de 
Castcll , en  Franconic,  s’attachèrent 
à développer  dans  le  cœur  de  leurs 
enfants  les  qualités  et  les  vertus  qui 
les  animaient  eux-mêmes.  Pendant 
que  la  charitable  activité  du  comte 
améliorait  le  sort  des  paysaus  des 
terres  de  la  rtinc  ; la  comtesse , me- 
nant une  vie  retirée  au  sein  même  de 
la  cour,  puisait  dans  la  lecture  des 
meilleurs  écrivains , et  dans  la  con- 
versation d’un  petit  nombre  d’amis , 
les  leçons  d'éducation  qu’elle  voulait 
donner  à ses  lils.  Dans  ce  cercle 
choisi  se  trouvaient  KIopstock  et 
Cramer,  Jcau-Erncst  Bcrnstorir,  le 
promier  des  trois  ministres  de  ce 
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nom , et  son  digne  neveu  André 
Piérre,  qui,  en  épousant  depuis  la 
fille  aînée  de  la  maison  de  Stolberg , 
en  devint  plutôt  le  fils  que  le  gendre. 
Le  comte  Chrisliau-Gunther  mourut 
en  1765.  Si  veuve  continua  de  diri- 
ger sous  ses  yeux  l’éducation  de  ses 
fils  Christian  et  Frédéric-Léopold  ; 
mais  en  1770,  elle  les  envoya  ter- 
miner leurs  cours  dans  les  universités 
de  Halle  et  de  Gottinguc.  Homère 
devint  leur  auteur  de  prédilection  , 
et  ses  poèmes  le  sujet  principal  de 
leurs  études.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner si  l’une  des  premières  occu- 
pations de  Frédéric-Léopold  , à la 
sortie  de  la  dernière  de  ces  écoles  4 
fut  la  traduction  en  vers  de  Y Iliade. 
Quoique  composée  à la  hâte  au  mi- 
lieu des  distractions  de  la  cour  et  de 
la  ville , cette  traduction  , qui  11’cst 
pas  à l’abri  de  la  critique , sous  le 
rapport  de  la  versification,  a cepen- 
dant fait  passer  dans  la  langue  alle- 
mande tout  le  feu  de  l’imagination 
et  les  grandes  beautés  du  poète  divin. 
S’il  n’a  pas  rendu  le  texte  avec  toute 
la  fidélité  que  réclame  une  langue 
qui,  comme  l’allemande,  sait  mer- 
veilleusement se  plier  aux  tours  de 
la  phrase  et  de  fa  pensée  grecque  , 
du  moins  il  l’a  rendu  avecesprit , avec 
grâce , cl  dans  un  libre  mouvement 
qui  tient  de  l’inspiration  originale. 
Vers  celte  époque,  les  deux  frères  , 
qui , depuis  foug-temps,  avaient  for- 
mé le  projet  d’un  voyage  en  Suisse , 
l’exécutèrent  eu  partie  à pied  avec 
Goethe  et  Lavater.  Ils  traversèrent 
le  pays  des  Grisous,  sous  la  conduite 
du  baron  Ulysse  de  Salis  ; et  après 
avoir  visité  le  Milaner. , le  Piémont 
et  la  Savoie,  ils  revinrent  à Copen- 
hague. Ce  voyage  fut  pour  eux  une 
source  fécoude  d’inspirations  poéti- 
ques. Ce  fut  peu  apres  leur  retour 
que  le  duc  d’Oldenbourg,  prince  évê- 
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que  de  Lubeck,  nomma  Frédéric- 
Léopold  son  ministre  pléuipoten-, 
tiairc  en  Danemark.  Celui  - ci  n 'ac- 
cepta ce  poste  que  parce  qu’il  le  met- 
tait eu  rapport  avec  ses  deux  intimes 
amis,  le  comte  Bemstorff,  son  beau- 
frère,  et  le  comte  Holmcr  , ministre 
du  prince  évêque  à Eutin , et  que 
d’ailleurs  scs  occupations  favorites 
n'eu  devaient  que  très-peu  souffrir. 
Le  mariage  du  comte  Christian , en 
juin  1 7*77  , avec  une  comtesse  dcRe- 
ventlau , ayant  fixé  dans  le  Holslfein 
les  jeunes  époux  , amena  l’heure 
de  la  séparation  des  deux  frères. 
Bientôt  la  vue  d’Agnès  de  Witzleben, 
ue  Frédéric-Léopold  eut  occasion 
e rencontrer  à Eutin  dans  l’été  de 
1781  , le  fit  songer  à la  formation 
d’un  semblable  lien  : iT  le  contracta 
le  il  juin  178a.  Ses  traductions 
d’Eschyle,  plusieurs  ouvrages  dra- 
matiques et  un  grand  nombre  de  poé- 
sies datent  de  cette  époque.  Il  révè- 
le, dans  ces  dernières,  tous  les  dons 
naturels  et  les  qualités  acquises  desa 
jeune  compague.  Leur  bonheur  fut 
troublé  par  la  mort  de  leur  sœur  la 
comtesse  de  Bemstorff.  Le  comte  de 
Stolbcrg  accepta  , eu  1785,  un  bail- 
liage dans  le  pays  d’Oldenbourg; 
mais  avant  d’entrer  en  fonctions,  il 
fut  chargé  d’une  mission  assez  im- 
portante de  la  part  du  duc  auprès  de 
la  cour  de  Russie.  Après  s’en  être 
acquitté,  il  vint  S’établir  à Ncuen- 
bourg , chef  - lieu  de  son  bailliage, 
avec  toute  sa  famille.  C’est  là  qu’il 
donna  le  jour  à son  ouvrage  intitulé 
l’Isle,  mélange  de  prose  et  de  poésie, 
à ses  idylles  et  à tant  d’autres  pro- 
ductions, dont  une  partie  seulement 
a été  livrée  à l’impression.  Mais  au 
milieu  de  scs  paisibles  jouissances  , 
un  coup  terrible  vint  subitement 
le  frapper.  Pour  nous  servir  de  ses 
expressions  , il  vit  se  fermer  son 
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ciel  sur  la  terre  , les  yeux  de  son 
Agnès,  presque,  sans  avoir  senti 
la  faulx  de  l’ange.  La  comtesse 
mourut  le  17  novembre  1788.  Chris- 
tian accourut  auprès  de  Frédéric 
Léopold  pour  lui  prodiguer  ses  con- 
solations et  l’emmener  chez  lui  dans 
le  Holstein.  Il  y passa  l’hiver  en  par- 
tie et  en  partie  à Altona  , chez  son 
ami  le  comte  de  Reventlow.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  le  prince  régent 
de  Danemark  le  demanda  au  duc 
d’Oldenbourg  , pour  lui  conlier 
une  mission  du  plus  haut  intérêt. 
La  Suède  venait  d’attaquer  la  Russie, 
qui  était  alors  en  guerre  avec  les 
Turcs.  Catherine  II  ayaut  réclamé 
du  roi  de  Danemark  les  secours  sti- 
pulés par  leur  traité  d’alliance,  une 
armée  danoise  ne  tarda  pas  d’entrer 
en  Suède.  De  son  côté , la  cour  de 
Berlin , alliée  de  celle  de  Stockholm , 
menaça  le  Danemark  d’une  invasion 
dans  le  Holstein  ; et  cette  invasion 
paraissait  imminente  au  moment  du 
départ  du  comte  de  Stofberg.  I.’o- 
ragc  se  calma  ; et  néanmoins  sa 
mission  dura  plusieurs  années.  11  fit, 
à Berlin,  connaissance  avec  la  com- 
tesse Sophie  de  Redcm , qui  demeu- 
rait chez  sa  sœur,  épouse  du  comte 
de  Fontana  , envoyé  de  Sardaigne. 
Une  conformité  de  goûts  et  d’émi- 
nentes qualités  les  rapprocha  natu- 
rellement; et  leur  mariage  scella  ccttc 
liaison,  le  i5  février  1790.  Lecomte 
de  Stolberg  avait  toujours  désiré  de 
visiter  l’Italie.  Peu  de  temps  après 
son  mariage,  il  se  mit  en  route,  avec 
son  épouse , son  fils  aîné  et  le  gou- 
verneur de  celui-ci,  M.  Nicolovius , 
aujourd’hui  conseiller  - d’état  du  roi 
de  Prusse.  La  relation  de  ce  voyage, 
qui  embrasse  une  grande  partie  de 
1’AIlcmagne , la  Suisse  , toute  l’I- 
talie, y compris  la  Sicile,  formant 
quatre  volumes  , est  un  monument 


Digitized 


1 


586  STO 

du  goût  cl  de  l’imagination  du 
comte.  Il  serait  très  - difficile  de 
décider  si  cet  illustre  écrivain  y est 
plus  remarquable  par  la  variété  de 
sa  vaste  érudition  et  par  l’étendue 
de  scs  connaissances  littéraires  <jue 
par  la  promptitude  de  sa  pénétration 
et  l'exactitude  de  son  jugement.  A la 
suite  des  brillants  tableaux  d’une  na- 
ture grande  et  belle , viennent  des  ob- 
servations pleines  de  justesse , et  qui 
même,  sous  les  rapports  politiques  , 
ont  reçu  presque  toutes  la  sanction 
de  l’expérience.  Quelle  mine  inc'pui- 
sablcdc  trésors  pour  l’arae d’un  poète 
que  le  séjour  de  cette  belle  Italie , et 
surtout  de  la  Sicile  ! Les  souvenirs  nç 
s’en  effacèrent  jamais  de  sa  mémoire. 
C’est  de  cette  île  qu’il  adressa  à son 
vieil  ami  Kbcrtscs  Épilrcs  poétiques, 
auxquelles  il  donna  le  nom  d’ Hcspé- 
ridçs.  Elle  sont  insérées  dans  la  Des- 
cription de  son  voyage.  A son  retour 
à butin,  après  dix  - huit  mois  d’ab- 
sence , il  fut  mis , par  le  prince-évê- 
que de  Lubeck , à la  tête  du  gouver- 
nement , du  consistoire  et  des  jlinnn- 
cesde  ce  petit  état.  Le  comte  remplit 
avec  zèle  les  devoirs  de  sa  charge  ; 
mais,  doué  par  le  ciel  d’une  prodi- 
ieuse  facilité,  il  trouva  encore  assez 
c loisir  pour  se  livrer  à ses  études 
favorites.  Il  entreprit  la  traduction 
des  derniers  Discours  de  Socrate  et 
des  plus  sublimes  Dialogues  de  Pla- 
ton , qu’il  publia  en  trois  volumes. 
Imaginant  que  les  doctrines  de  ce 
philosophe  pourraient  être  opposées 
avec  succès  à l’esprit  frivole , incré- 
dule et  détracteur  des  temps  moder- 
nes, il  tendit  constamment  par  scs 
efforts  à y mettre  une  digue.  Plusieurs 
notes  de  ces  Traductions  et  la  dédi- 
cace du  dernier  Discours  de  Socrate 
adressée  à ses  fils,  prouvent  que  tel  fut 
dès-lors  son  but  principal.  Il  lui  était 
d’ailleurs  impossible  de  reconnaître 
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les  traits  d’une  vraie  liberté,  et  le  re- 
tour d’Astrée,  tant  promis  par  les  no- 
vateurs, dans  une  révolution  qui  ver- 
sait des  torrents  de  sang , encombrait 
les  prisons  de  tout  ce  qu’il  y avait  de 
distingué  par  le  rang  ou  par  la  vertu, 
dégradait  tout  ce  qui  était  noble,  pro- 
fanait tout  ce  qui  était  saint,  et  qui, 
après  avoir  mis  sur  le  trône  l’anar- 
chie populaire , y élevait  ensuite  le 
pouvoir  et  la  volonté  tyrannique  d’un 
soldat.  Aussi  ces  notes  excitèrent  les 
clameurs  des  amis  de  cette  révolu- 
tion , beaucoup  plus  répandus  alors 
qu’on  ne  le  suppose,  dans  les  univer- 
sités germaniques.  Frédc'ric-Léopold 
avait  hautement  et  publiquement  ma- 
nifesté son  zèle  pour  la  religion.  On 
osa  publiquement  lui  reprocher  d’ê- 
tre chrétien.  A la  mort  de  Catheri- 
ne II  ( 1 797  ) , il  fit  un  second  voya- 
ge en  Russie,  pour  y complimenter, 
au  nom  du  duc  d’Oldenbourg,  le  nou- 
vel empereur.  Une  maladie  assczgra- 
vc  l’empêcha  de  suivre  la  cour  à 
Moscou.  11  est  probable  qu’il  eût  suc- 
combé, sans  les  secours  d’un  célèbre 
médecin  anglais,  le  docteur  Robert- 
son , que  l’impératrice  Marie  ellc- 
mêine  envoya  pour  le  soigner.  Les 
eaux  de  Carlsbaüen  achevèrent  sa  gué- 
rison. A son  premier  voyage  à Péters- 
bourg , Catherine  lui  avait  conféré 
la  grande  décoration  de  l’ordre  de 
Sainte-Anne.  Paul  1er.  lui  donna  celle 
de  St.-AIexandrc  Ncwski. — Danslcs 
dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle , les  sciences  morales  et  théologi- 
ques , après  avoir  long-temps  fleuri 
en  Allemagne,  subissaient  l’influen- 
ce de  la  révolution.  Une  grande  par- 
tie du  clergé  protestant , se  laissant 
aller  au  courant  des  nouvelles  doctri- 
nes, en  proclamait  les  principes,  soit 
dans  des  ouvrages  exégétiques , soit 
dans  les  chaires  des  temples  et  des 
écoles , et  livrait  le  texte  des  saintes 
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Écritures  aux  interprétations  les  plus 
hardies , les  plus  fausses  et  les  plus 
indiscrètes.  Le  sentiment  religieux 
qui  auimail  Frédéric  - Léopold  , et 
u’on  retrouve  dans  tous  ses  écrits , 
evait  naturellement  être  blessé  du 
spectacle  d’un  désordre  devenu  pres- 
que général  ; et  c’est  peut-être  la  rai- 
son qui  l’engagea  à examiner  sérieu- 
sement les  rites  et  les  dogmes  d’une 
communion  dont  la  prétention  essen- 
tielle est  de  ne  pas  s’écarter  des  rè- 
gles et  des  coutumes  de  la  primitive 
Eglise  ; et  l’on  peut  croire  sans  dilli- 
cultc'  que  celui  qui,  dans  le  nombre 
des  dispositions  préparatoires  pour 
un  voyage  d’Italie,  avait  misau  pre- 
mier rang  une  nouvelle  étude  des  lan- 
gues grecque,  latine  et  italienne,  et 
avait  consacré  dix  - huit  mois  à s’en 
nourrir  l’esprit,  dût  mettre  en  mou- 
vement tous  les  ressorts  de  son  zcle, 
de  son  érudition  et  de  son  jugement, 
pour  une  étude  bien  autrement  irn- 
ortante,  celle  des  vérités  de  la  ré- 
gion. Ce  fut  après  avoir  lu  et  com- 
paré les  plus  habiles  controversistes 
catholiques  et  protestants , pendant 
plusieurs  années , et  entretenu  à ce 
sujet  avec  l’évêque  de  Bouloguc  une 
correspondance  dont  nue  partie  a 
été  imprimée  (l),  qu’il  (it,  en  1800, 
sa  rentrée  mémorable  dans  le  sein  de 
l’Église  catholique.  Au  mois  de  sep- 
tembre de  celte  année , il  s’était  dé- 
mis de  toutes  les  charges  que  le  duc 
lui  avait  confiées.  S’arrachant , avec 
la  douleur  que  devait  ressentir  une 
anie  aussi  tendre,  à scs'amis,  à ses 
parents  et  à un  frère  cbe'ri , il  vint 
établir  sa  résidence  à Munster.  Cette 
ville  était  habitée  par  le  respectable 
Furstemberg , depuis  long-temps  vi- 
caire-général du  diocèse;  par  l’amie 
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vénérécdeHemstcrhuys , la  princesse 
de  Galitzin  , femme  aussi  distinguée 
par  les  grandes  qualités  de  son  cœur 
que  par  les  dons  de  l’esprit  (a)  ; en- 
fin par  Hamann,  Jacubi  et  les  deux 
frères  Droste  ( 3) , qui  avaient  été  scs 
compagnons  de  Voyage  en  Calabre 
et  en  Sicile.  On  peut  croire  qu’une 
telle  réunion  inllua  beaucoup  sur  la 
préférence  cju’il  donna  à Munster. 
Libre  d’alfaires-,  «t  jouissant  d’une 
tranquillité  d’amc  qui  ranimait  scs 
forces,  F rédc'ric-Léopoldconçut  et  mé- 
dita le  plan  d’un  ouvrage  vaste  et  im- 
portant , auquel  il  attacha  dès-lors  un 
vif  intérêt  : nous  voulons  parler  de  sou 
Histoire  de  la  religion  ch  rétienne{  4 ) . 
L’esprit  de  l’auteur  et  sa  piété  évan- 
gélique s’y  révèlent  tout  entiers.  Il  y 
étale  d’ailleurs  tous  les  trésors  de 
son  immense  érudition  et  le  fftiit  de 
ses  recherches , tant  sur  l’objet  prin- 
pal  que  shr  ses  rapports  avec  la  litté- 
rature ancicunc  et  moderne.  Cette 
Histoire  est  certainement  un  des  plus 
beaux  monuments  que  legénicait  éle- 
vés à la  religion;  et  c’est  à tel  point 
l’opinion  de  la  cour  de  Rome,  qu’en 
ce  moment  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagandeia  fait  traduire  euilalicn  (5). 
Le  comte  de  Stolberg  traduisit  aussi 
les  deux  Traités  de  saint  Augustin  : 
De  Ut  vraie  reUgion  et  Des  mœurs  de 


(t)  I.a  priuLei»  de  (.••liti.ii) , née  -cotnleiK  de 
Scbinetlau,  femme  du  prince  Dimitri  III  ( Foret 
GAI.lT7.ltf,  XVI,  34*)  • embrasse  la  religion 

catholique,  et  mourut  le  3 août  1807.  Sou  fil»  eut 
prêtre  et  missionnaire  aux  Ëlal»Uoii , et  u fille  a 
épousé  un  prince  de  Salin. 

(3)  Depuis,  un  de»  frère»  Droste  se  distingua 
par  sa  résistance  à Ituouaparle . dans  la  prétendu 
concile  tenu  & Paris  , 1810  et  181t. 

(4)  Hambourg,  »8o 6,  iS  vol.  in-8°.  : In  4**  édi- 
tinn e»t  de  Vienne,  1816 : elle  commence  ù la  créa- 
tion dn  monde , et  ('histoire  profane  y est  souvent 
suèlre  avec  l’histoire  sainte.  Ce  livre  a continué 
plusieurs  catholique»  dans  leur  crovauce , et  a ra- 
nime quelque»  protestant»  : ou  croit  que  c’est  b 
c tte  lecture  que  le  priuce  de  Mecklenbourg  a dû 
»a  cou  version. 

( 5)  Ijcs  traducteur»  sont  J.  G.  de  Rossi  et  licu- 
ri  Kdler  ; le  tuiue  3*.  * paru  « u avril  t8?4- 


(O  OEtivrr * ehoiuet  de  W.  'stuehtte,  M/ne  c/e 
Boulogne,  ton».  VI,  p.  i33  et  suir. 
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l'Eglise  chrétienne  (Munster,  i8o3), 
et  dans  la  suite  un  petit  Dialogue  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sur  la 
plus  haute  perfection  ( ibid. , 1808 , 
m-8".  ).  11  acheva  sa  Traduction 
en  vers,  depuis  long-temps  commen- 
cée, des  Poésies  d'Ossian,  et  en  fit  la 
dédicace  à son  frère , dans  ime  Épi- 
tre  des  plus  touchantes.  Ces  divers 
travaux  ne  remplissaient  cependant 
pas  son  temps  dotfellc  manière  qu’il 
n’eu  pût  consacrer  quelques  instants 
aux  douceurs  de  la  vie  domestique , 
au  commerce  de  ses  amis  et  à la  cul- 
ture des  plantesctdesfleurs.il faisait 
presque  seul  l’éducation  de  sa  nom- 
breuse famille(6),  et  initia  scs  fils  dans 
la  connaissance  des  littératures  grec- 
que et  latine.  11  allait  aussi  visiter  ses 
eufants  mariéset  son  frère, chez  lequel 
il  pasta  les  étés  de  1807  et  de  181  G. 
K11  disposant  les  matériaux  de  son 
Histoire  de  la  religion  , il  avait  pris 
goût  aux  recherches  historiques,  bio- 
graphiques et  chronologiques.  Il  sen- 
tit le  désir  de  retracer  les  principaux 
traits  de  la  vie  d’un  des  plus  illustres 
héros  des  contrées  saxo-germaniques; 
et  c’est  à cet  essor  patriotique  que  l’on 
doit  son  Histoire  d’Alfrcd-le-Grand 
( 181 5 ).  Il  écrivit  sur  le  frontispice 
cette  épigraphe  Grée  du  livre  de 
Ruth , 11,  20.  « Cet  homme  est  à 
nous.  » Manière  indirecte  et  déli- 
cate d’exprimer  que  les  contrées  de 
la  Saxe  le  revendiquaient , et  peut- 
être  aussi  qu’il  appartenait  plutüt  à 
un  Stolbcrg  qu’à  tout  autre  d’être  le 
biographe  de  ce  héros;  car  ou  pré- 
tend que  la  maison  de  Stolberg  comp- 
te Alfred  et  Charlemagne  au  nom- 
bre de  ses  ancêtres.  Au  milieu  des 
interruptions  de  son  grand  ouvrage 


(6)  Il  cul  quinte  cillants  : treize  vivent  encore 
«I  sont  tous  catholiques , h I'ck  ration  êr  sa  fille 
«••ire , |«  coinloae  Ferdinand  de  btolberg-Wcmi- 
5 e rode. 
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sur  la  religion  , il  écrivit  la  vie  d’un 
des  héros  de  la  charité  chrétienne, 
saint  Vincent  de  Paul  (1818),  et 
trouva  moyon  d’y  lier  et  d’y  présen- 
ter sous  un  aspect  plein  d’intérêt 
quelques-uns  des  principaux  événe- 
ments des  règnes  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII , de  la  régence  d’Anne 
d’Autriche , et  des  premières  années 
de  Louis  XIV.  Aux  approches  de  sa 
soixanle-dixièmc  année,  il  sentit  dé- 
croître scs  forces  et  sa  vue  s’affaiblir. 
Quiconque  a lu  son  grand  ouvrage 
sur  la  religion  chrétienne  , peut  se 
faire  une  idée  de  l’immensité  des  re- 
cherches et  des  travaux  auxquels  il 
avait  dû  se  livrer.  Le  quinzième  vo- 
lume était  achevé  : il  résolut  de  s’ar- 
rêter à l’époque  de  l’ouverture  du 
concile-géuéral  d’Éplièse,  en  /|3o, 
et  de  la  mort  de  saint  Augustin  , ar- 
rivée dans  la  même  année.  Vingt  ans 
auparavant.lc  comte  de  Stolberg  avait 
fait  insérer  dans  les  feuilles  périodi- 
ques un  Dialogue  plein  d’esprit , inti- 
tulé : Lassing , et  en  1 808 , un  petit 
Traité  sous  ce  titre  : De  notre  lan- 
gue. 11  y joignit  un  antre  opuscule 
rempli  de  verve  et  de  sensibilité  : 
de  l’Esprit  du  siècle  ; et  les  fit 
imprimer  ensemble,  en  1818  ( 1 
vofoine  in-ta  ).  Si  les  peuples  ont 
leurs  époques  de  gloire  fécondes 
en  grands  hommes  et  eu  subli- 
mes vertus , ils  ont  aussi  leur  temps 
de  décadence  et  de  dégradation  , où 
l’on  ne  voit  pas  , à la  vérité,  les  Ti- 
tans attaquer  le  ciel , mais  de  misé- 
rables Pygmées  voulant  imiter  les 
Géants , s’élever  contre  la  religion , 
les  moeurs  et  la  justice,  en  s’efforçant 
de  détruire  tout  ce  qni  est  saint  et 
vénérable.  En  examinant  l’esprit  du 
siècle  et  scs  funestes  résultats  , Fré- 
déric-Lcopold  entrait  eu  lice  contre 
ces  champions  des  doctrines  perver- 
ses : aussi  son  écrit , quoique  distiu- 
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gué  par  la  solidité  et  |>at'  la  force  des 
raisonnements  , encourut-il  le  blâme 
des  écrivains  du  parti  philosophique. 
11  eut  encore,  celte  année,  le  bonhéur 
de  réunir  cher,  lui  ses  enfants  , son 
frère  Christian  et  sa  sœur.  Peu  de 
temps  après  leur  départ , il  fut  at- 
teint d’un  mal  qui  lui  causait  de  vives 
douleurs  , et  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  fâcheuses  ; il  s’était  formé  au- 
dessous  de  son  œil  gauche  une  glande 
ou  loupe,  qui  s’étendait  et  commen- 
çait à s’enflammer.  Les  médecins  en 
avant  jugé  l’extirpation  indispensa- 
ble , elle  fut  faite  par  le  célèbre  chi- 
rurgien Langcnbeck,  de  G»ttingue  : 
il  fut  bientôt  guéri , et  put  de  nou- 
veau se  livrer  aux  occupations  qui  lui 
étaient  chères. Il  traita,  dans  des  ar- 
ticles séparés,  divers  sujets  religieux, 
dont  le  premier  volume  intitulé  : Ré- 
flexions et  considérations  sur  les 
saintes  Ecritures  , parut  immédia- 
tement après  sa  mort , et  sera  suivi 
d'un  second.  Les  préceptes  de  la  cha- 
rité divine  étaient  depuis  long-temps 
comme  une  sorte  d’inspiration  ha- 
bituelle de  son  esprit  et  de  sou  cœur. 
Dans  sa  dernière  année , les  senti- 
ments conformes  à ces  préceptes  rem- 
plissaient à tel  point  son  amc  , qu’il 
céda  au  désir  de  les  consigner  dans 
un  petit  écrit  auquel  il  donna  le  titre 
de  Livre  de  la  charité , et  dout  on 
peut  bien  dire  que  chaque  page  est 
empreinte  d’uu  amour  fervent  et  di- 
vin. Frédéric- Léopold  passa  la  fin 
de  l’été  et  l’automne  de  1819  chez 
son  fils  André , dan*  la  belle  (erre  de 
Soedcr,  appartenant  à l’c'pouse  de  ce 
dernier.  C’est  là  qu'il  acheva  son  li- 
vre, et  qu’il  le  termina  par  une  espèce 
de  chant  du  cygne  , écrit  avec  une 
verve  et  une  inspiration  vraiment 

Srophétiques.  Revenu  dans  sa  terre 
e Sunderrauhlcn  au  pays  d’Osna- 
bruck  , il  fut  attaqué  de  violentes 


douleurs  d’estomac  et  de  vomisse- 
ments presque  continus.  Scs  dou- 
leurs augmentant , il  sentit  que  sa  der- 
nière heure  allait  sonner  , et  n’en 
conserva  pas  moins  la  tranquillité  de 
son  ame  et  la  sérénité  de  ses  traits. 
Sa  femme  et  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  auprès  de  lui  continuèrent  à 
être  l’objet  de  l’afTection  la  plus  ex- 
pansive , comme  ils  furent  les  témoins 
de  cette  vie  céleste  qui  déjà  commen- 
çait pour  lui.  Il  indiqua  lui-même  les 
passages  des  saintes  Écritures  et  des 
chants  de  Klopstock  que  ses  enfants 
devaient  lui  lire,  et  souvent  en  récita 
divers  morceaux.  Enfin  après  avoir 
donné  sa  bénédiction  à sa  famille , et 
imploré  la  miséricorde  divine,  il  mou- 
rut le  5 décembre  1819.  Plein  d’ar- 
deur pour  tout  ce  qui  est  noble, 
honnête , juste , le  comte  de  Stolberg 
était  simple  et  doux  comme  uu  en- 
fant : il  apportait  dans  le  commerce 
de  la  vie  1111e  grâce,  un  charme  de 
bonté  qu’ou  ne  croyait  pouvoir  trou- 
ver qu’en  lui.  Aussi  était-il  respecté 
et  chéri  de  tout  ce  qui  l’entourait.  L’of- 
fense personnelle  ne  l’irritait  point  et 
n’arrêtait  point  son  obligeance.  Le 
mensonge  lui  était  odieux , et  jamais 
la  plus  légère  atteinte  à la  vérité  ne 
souilla  sa  bouche.  Ou  n’aurait  point 
osé  en  sa  présence  tenir  un  discours 
qui  portât  un  préjudice  quelconque 
à la  réputation  du  prochain  ; son  in- 
tégrité, sa  patience,  et  sa  générosité 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions  , lui 
avaient  mérité  l’affection  des  habi- 
tants de  sou  bailliage  d’Oldenbourg , 
qui  tous  le  regardaient  comme  un  pè- 
re. Ayaut  peu  de  besoins  , il  n’exi- 
geait rien  pour  lui-même  , et  pré- 
sentait toujours  un  front  serein  et  un 
visage  satisfait.  Il  eut,  sans  doute, 
des  chagrins  à essuyer  à l’occasion 
de  sou  retour  à l’Église  catholique  , 
des  liens  chers  à rompre , des  pré- 
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ventions  injustes  h subir , même  de 
la  part  d’anciens  amis  que  l’irrita- 
tion du  moment  emporta  , et  qui  cu- 
rent envers  lui  des  torts  réels.  Il  ne 
répondit  à aucune  des  diatribes  dont 
il  était  l'objet  ^ il  n'y  opposa  que  la 
modération  d'une  aine  pénétrée  des 
dons  de  la  grâce  cl  des  principes  de 
la  charité  chrétienne.  Au  reste  ses 
amis  les  plus  intimes  lui  restèrent 
fidèles,  et  lui  montrèrent  autant  d’at- 
tachcment  et  de  respect  qu’avant  sa 
conversion.  L’ami  de  sa  jeunesse,  le 
compagnon  de  tous  scs  travaux,  son 
frère  Christian,  ne  cessa  de  voir  en 
lui  le  modèle  de  toutes  les  vertus;  et 
l’Élégie  qu’il  lit  à la  mort  de  son 
cher  Frédéric- Léopold , en  1É20, 
exprime  ses  sentiments  avec  tout  l’a- 
bandon de  la  tendresse  et  de  la  dou- 
leur. En  général  le  caractère  de  Stol- 
berg  fut  respecté  par  la  grande  ma- 
jorité des  Protestants,  et  très-peu 
osèrent  l’attaquer  durant  sa  vie. 
Klopstock  , qui  au  premier  moment 
s’était  séparé  de  lui , finit  par  s’a- 
paiser et  par  se  rapprocher.  Glciin 
en  fit  de  meme.  JacoDÎ,  le  philosophe, 
après  quelques  objurgations  assez 
amères,  lui  rendit  son  ancienne  ami- 
tié; Ilerder,  seul  de  tous  les  écri- 
vains protestants  , le  jugea  de  prime 
abord , avec  noblesse  et  équité.  Ce 
n’est  qu’après  sa  mort,  que  sa  mé- 
moire a été  en  butteaux  calomnicsdc 
uclques-uns.  Uu  des  plus  violents 
urant  sa  vie  et  après  sa  mort , fut 
Voss,qui  le  premier  osa  faire  paraî- 
tre un  écrit  plein  de  haine  contre  la 
religion  catholique  et  d’accusations 
aussi  dcimc'A  de  preuves  que  de  vrai- 
semblance. Peut-étreVoss  saisit-il  cet- 
te occasion  poursatisfaircà  une  vieille 
haine  contre  l’aristocratie  nobiliaire, 
qu’il  fit  éclater  au  sujet  de  la  conver- 
sion du  comte  de  Stolberg.  Son  aver- 
sion du  catholicisme  lui  servit  de  pré- 


STO 

texte  pour  manifester  les  principes  dé- 
mocratiques dont  il  était  animé.  Yoss 
étant  le  seul  qui  ait  cherché  à atta- 
quer le  comte  dans  son  caractère  et 
dans  scs  intentions  , et  cette  guerre 
opiniâtre  faite  à l'ami  de  son  enfance, 
lorsque  tous  deux  se  trouvaient, à un 
âge  voisin  de  la  tombe , ayant  accéléré 
le  terme  delà  viede  Frédéric-Léopold, 
mort  en  cherchant  à repousser  les 
injures  faites  à son  honneur  par  re- 
lui qu’il  appelait  son  ami , et  dont 
au  commencement  de  sa  carrière  , il 
avait  assuré  jusqu’à  l’existence  phy- 
sique en  lui  procurant  uu  emploi  ho- 
norable, il  est  nécessaire  que  nous 
lions  arrêtions  sur  de  telles  inculpa- 
tions. Le  comte  est  d’abord  attaqué 
sous  le  rapport  de  la  naissance.  Airx 
yeux  du  plébéien  , c’est  une  tache 
ineffaçable  que  d’etre  né  dans  la  caste 
nobiliaire.  Un  gentilhomme  11c  sau- 
rait avoir  ni  science , ni  véritable 
indépendance  d’esprit , ni  générosité 
de  caractère.  Quoique  Vos*  ne  nie 
pas  que  Stolberg  soit  doué  d’une  ins- 
truction riche  et  variée,  il  la  trou- 
ve superficielle,  parce  que  , suivant 
lui , un  comte  ne  peut  être  uu  éru- 
dit, et  que,  d’après  son  détracteur, 
il  faut  être  uu  érudit  pour  avoir  de 
l’instruction.  Ici  perce  et  se  trahit 
un  véritable  et  pénantesque  orgueil 
de  collège  qui  contraste  avec  l’or- 
gueil nobiliaire  dont  Stolberg  est  ac- 
cusé. « Un  gentilhomme  ne  saurait 
» être  non  plus  indépendant , ainsi 
» que  le  conçoit  Voss  ; car  le  noble 
» n’admet  que  «eux  de  sa  caste  à la 
» jouissance  de  la  liberté , et  il  en 
» exclut  la  bourgeoisie  et  les  paysans. 
d Tout  au  plus  voudrait-il  s’unir  au 
» sacerdoce  pour  leur  commune  in- 
n dépendance  et  pour  mieux  cimenter 
» l’oppression  des  peuples.  Encore 
» n'aimc-t-il  dans  le  clergé  que  les 
u prélats  et  pas  du  tout  le  clergé  in- 
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» férieur , dont  il  prétend  cependant 
» rc’gler  le  sort  et  fixer  les  destinées. 

» Un  gentilhomme , s’il  n’est  pas  le 
» favori  ou  au  moins  le  courtisan  des 
» rois  , s’il  ne  s’interpose  pas  entre 
» eux  et  leurs  sujets , s’il  ne  gou- 
» vcnic.pas  par  eux , est  leur  en- 
» nemi  naturel.  Ainsi  restreint  dans 
» une  sphère  étroite  et  absolument 
» isolée,  il  est  dans  la  nature  une 
» espèce  de  monstre  digne  de  haine. 

» Le  meilleur , le  plus  généreux , le 
» plus  humain  des  nobles  ne  sau- 
» rait  abdiquer  ce  caractère  ; il  res- 
» tera  donc  toujours  un  monstre.  Tel 
» fut.Stolberg,  malgré  un  certain  ver- 
» nis  de  bonnes  qualités  qui  le  distin- 
» gnaient  dans  sa  jeunesse.  » Il  est 
assez  plaisant  de  voir  l’orgueil  plé- 
béien de  Voss  s’insurger  ainsi  contre 
l’orgueil  aristocratique  du  comte  de 
Stolberg,  surtout  lorsqu’on  sait  que 
ce  dernier  n’injuria  jamais  de  sa  vie 
quelque  plébéien  que  ce  fût , et  qu’il 
en  eût  constamment  plusieurs  pour 
amisparticuliers;aussiVossattaquc-t- 
il  avec  violence  le  philosophe  Jacohi 
et  le  poète  Claudius , parce  qu’ils  vc'- 
cureut  dans  l’intimitéau  comte, après 
que  lui  Voss  l’eut  solennellement  ana- 
thc'matisé  comme  aristocrate,  llattri- 
buc  la  politesse  et  les  formes  aima- 
bles de  Stolberg  envers  des  plébéiens 
ses  amis  , à un  rafinemcnt  d’orgueil. 
Il  en  veut  surtout  à l’urbanité,  a la 
délicatesse  , aux  manières  nobles,  ai- 
sées de  son  ancien  aini.  Voss  préfé- 
rerait aux  mœurs  élégantes  et  distin- 
guées une  grossièreté  extrême , une 
âpre  rudesse  , iuic  franchise  agreste, 
et  avant  tout  l’ébullition  des  senti- 
ments d’orgueil  et  de  haine.  Un  no- 
ble grossier,  sans  éducation,  lui  plai- 
rait d’avantage  qu’un  noble  bien 
elevc’,  pane  qu’il  offrirait  plus  de 
prise  à sa  colère  contre  la  caste  en- 
tière. Quelquefois  l’expression  de  la 


5pt 

haine  de  Voss  contre  ce  qu’il  appelle 
les  dehors  imposteurs  de  la  cheva- 
lerie , et  les  manières  françaises  , 
va  jusqu’àl  a bouffonnerie.  Un  gentil- 
homme , d’apres  lui , « ne  peut  avoir 
* non  plus  la  véritable  bonté  de  ca  • 

» ractèrc  des  curés  de  campagne;  les 
» plébéiens  et  les  rois  sculsen  sont  sus- 
« ceptibles  ; les  meilleurs  des  prélats 
» et  des  nobles  sont  diversement  im- 
» bus  de  l’esprit  de  domination.  La 
» bouté  de  Stolberg  n’était  pas  une 
» bonté  réelle  ; elle  n’alla  jamais 
» jusqu  a tutoyer  Voss  , quoiqu’ils 
» fussent  amis  d’enfance.  » El  cepen- 
dant Stolberg  tutoya  Jacobi  et  autres 
plébéiens  , scs  amis  , sans  craindre 
pour  cela  d'avoir  dérogé.  S’il  fut 
moins  familier  avec  Voss,  c’est  que 
probablement  le  naturel  de  ce  dernier 
n’excitait  pas  les  effusions  les  plus  in- 
times de  l’amitié.  Mais  c’est  surtout 
ik  cause  de  sa  conversion  que  Voss 
exhale  sa  bile  contre  le  malheureux 
comte.  Suivant  lui , il  est  devenu  ca- 
tholique par  deux  raisons  ; la  pre- 
mière est  dans  sa  faiblesse  d’esprit , 
parce  qu’il  est  clair  comme  le  jour 
qu’on  ne  saurait  croire  à la  supré- 
matie du  pape  et  à la  présence  réelle, 
sans  être  un  imbécille  et  un  fanati- 
que ; l’autre  tient  à l’intérêt  privé  de 
la  caste  nobiliaire , qui  trouve  plus 
d’avantages  à s’allier  au  clergé  catho- 
lique qu’au  clergé  protestant,  le  pre- 
mier étant  plus  opposé  à l'affran- 
chissement des  peuples.  Telles  sont , 
en  somme  , selon  Vcss  ,.  les  rai- 
sons de  la  conversion  du  comte  de 
Stolberg.  Malgré  ces  indignes  ac- 
eusations,  la  mémoire  du  comte  de 
Stolberg  est  en  vénération  dans  toute 
l’Allemagne  catholique;  son  Histoire 
de  la  religion  y est  estimée  comme 
un  ouvrage  classique  : on  en  trouve 
le  style  aussi  noble  que  correct  , et 
joignant  l’élégante  simplicité  à la 
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profondeur  des  pensées.  Ses  Odes 
ont  de  l'élévation  dans  la  pensée , 
de  l’exaltation  dans  les  idées,  de  l’i- 
magination dans  les  peintures;  mais 
des  connaisseurs  de  la  poésie  alle- 
mande prétendent  que  1 enthousias- 
me est  plutôt  dans  l’expression  qu’au 
fond  des  choses.  Klopstock  avait 
voulu  être  le  Pindare  de  la  Germa- 
nie, et  quelques-unes  de  scs  Odes  ont 
uue  beauté  ü'expressiou  et  une  délica- 
tesse de  pensées  vraiment  délicieuses. 
Cependant , en  général  , son  amour 
pour  les  Germains  des  temps  primi- 
tifs a quelque  chose  |}c  factice  , et 
l’enthousiasme  pour  Arminius  n’est 

}>as  dans  la  nature  , au  moins  chez 
es  Allemands  du  dix  - huitième  siè- 
cle. Son  disciple  et  bientôt  sou  émule, 
le  comte  Frédéric  crut  rémédier  à 
cet  inconvénient  en  choisissant,  mais 
, d’une  manière  tout  aussi  vague  que 
Klopstock  l'avait  fait  pour  le  temps 
paganisme  , les  siècles  de  la  cheva- 
lerie pour  sujet  de  scs  chants  piudari- 
qiies.il  faut  l’avouer,  le  g(%re  de  l’ode 
n’est  ni  aussi  propre , ni  aussi  naturel 
aux  modernes  qu’aux  anciens  : cette 
division  de  la  poésie  lyrique  est  d’o- 
rigine grecque  et  se  lie  aux  fêles  pu- 
bliques comme  aux  cérémonies  reli- 
gieuses de  ce  peuple.  L’ode  fut  pour 
les  Hellènes , ce  que  les  chants  de 
triomphe,  les  hymnes  de  reconnais- 
sance ou  les  cantiques  sacrés  furent 
pour  les  Hébreux  et  les  autres  na- 
tions de  l’Orient  : mais  notre  poésie 
moderuc  n’a  pas  , en  général,  ce  ca- 
ractère de  pompe  héroïque  et  de  so- 
lennité religieuse , qui  seul  assigne 
à l’ode  son  véritable  type.  En  re- 
vanche, les  romances  du  comte  de 
Stolbcrg  sont  d’une,  grande  beauté. 
Les  sentiments  chevaleresques  n’y 
ont  plus  cette  tciulc  fantastique  et 
indéterminée  qu’on  remarque  dans 
ses  dithyrambes;  ils  y ont  pris  une 
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forme  plus  eu  harmonie  avec  leur  ca- 
ractère : les  faits  leur  servent  d’ap- 
pui : leur  mouvement,  pour  avoir  été 
assujéti  à la  loi  de  la  rime , u’en  est 
pas  moins  libre,  gracieux  et  vraiment 
rhytmique  , tandis  que  les  odes  du 
même  auteur  sont  imparfaites,  lors- 
qu’on les  considère  comme  des  imi- 
tatiousde  Pindare  et  des  chœuis  tra- 
giques chez  les  Hellènes.  Commopoè- 
tc  tragique,  Stolbcrg  a voulu  re- 
produire, dans  toute  sa  sévérité,  la 
forme  du  théâtre  des  anciens;  mais  il 
manquait  absolument  des  qualités  les  • 
plus  essentielles  pour  réussir  sur  la 
scène  : nulle  part  il  u’e.st  dramatique. 

Sa  musc  , plutôt  encore  lyrique  que 
dramatique,  le  domine  et  l'entraîne; 
et  l’on  croit  constamment  lire  des 
hymnes,  en  étudiant  scs  pièces,  qui 
d ailleurs  n’ont  jamais  clé  représen- 
tées. Indépendamment  d’Homère  , 
Stolbcrg  a aussi  traduit  eu  partie 
Eschyle  et  Pindare.  Ges  traductions 
ont  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes 

Sua  li  tés  que  celle  de  l’Iliade.  Ou  peut 
ire  que  les  traductions  de  Voss  ont 
éclipsé  cellesdc  sou  rival,  et  supposent 
une  élnde  plus  aprofondie  du  génie 
de  s originaux.  Aussi  ne  prétendons- 
nous  pas  trouver  dans  les  traductions 
de  Stolbcrg  les  principaux  titres  litté- 
raires de  cet  écrivain.  On  a encore  de 
lui  une  composition  satirique  appelée 
iatnbes  , dans  laquelle  il  a cherché 
à faire  revivre  ce  que  nous  savons, 
par  les  anciens,  du  génie  d’Archi- 
loquc.  Un  esprit  élevé,  un  carac- 
tère indépendant  et  uue  facilité  en- 
traînante distinguent  cet  ouvrage; 
mais  la  forme  en  est  également  étran- 
gère au  génie  des  mudernes  et  trop 
rigoureusement  calquée  sur  celui  de 
l’antique  pour  qu’il  ait  pu  obtenir 
l’estime  quïl  mérite.  Aumi  est-il  peu 
lu  , quoiqu’il  témoigne  toujours  en 
faveur  du  génie  poétique  et  de  la 
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■verve  de  son  auteur.  — Stolberg 
( Christian,  comte  de  ),  frère  du 
précédent , ne  le  1 5 octobre  1748, 
bien  qu’il  ne  soit  pas  destiné  à laisser 
dans  l’histoire  de  la  littérature  ger- 
mauique  un  aussi  grand  nom  que 
Frédéric  Léopold  , est  cependant 
compté  parmi  les  poètes  distingués 
que  l’Allemagne  a produits  durant 
le  siècle  dernier.  Il  recouuut  aussi 
Klopstock  pour  maître  , et,  d’après 
l’impulsion  de  ce  beau  génie,  il  se 
livra  à l’étude  de  la  poésie  des  Grecs. 
Tendrement  attaché  à Frédéric  Léo- 

Sold , il  sembla  ne  lui  survivre  un  peu 
e temps  , que  pour  jeter  des  Heurs 
sur  la  tombe  de  ce  frère  chéri.  Le 
comte  Christian  est  mort  sans  en- 
fants , le  18  janvier  1 8i  1 . G — rd. 

STOLL  ( Maximilien  ),  l’un  des 
médecins  les  plus  distingués  de  l’c- 
cole  de  Vienne,  né  à Erzingen , villa- 
ge de  la  jurisdictiou  du  prince  de 
Schwartzemberg  en  Souabe,  le  11 
octobre  174*»  commença  ses  classes 
chez  un  ecclésiastique  son  parent , et 
fut  dirigé  dans  ses  premières  études 
médicales  par  son  père  qui  était  chi- 
rurgien et  qui  le  destinait  à la  même 
carrière  : mais  à l’aspect  d’une  am- 
putation faite  par  celui-ci  à un  bû- 
cheron qui  s’était  coupé  la  main  gau- 
che d’un  coup  de  hache,  Maximi- 
lien prit  la  chirurgie  en  si  grande 
aversion,  qu’il  obtint  de  continuer 
scs  études  de  latinité.  Il  y lit  de  tels 
progrès , qu’il  fut  bientôt  admis  au 
collège  des  Jésuites  de  Rotweil.  Sé- 
duit paHesyqsinuations  de  scs  maî- 
tres , il  fut  reçu  dans  la  compagnie 
de  Jésus  , en  1 76a  , après  trois  ans 
de  noviciat.  On  l’avait  charge,  en 
1756,  d’enseigner  les  humanités  mi- 
neures à Halle  en  Tyrolj  mais  com- 
me sa  manière  d’instruire  différait 
beaucoup  de  celle  des  Pères , il 
déplut  à ses  supérieurs , qui  l’en- 
XLIII. 
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Toyèrent  à Ingolstadt  et  de  Là  à 
Eichstadt  ; mais  Stoll  dégoûté  de  cet 
état,  le  quitta  en  17(17.  11  retourna 
dans  sa  patrie  et  de  la  se  rendit  à 
Strasbourg  pour  y rcuiumeucrr  la 
médecine,  lin  au  aprènl  alla  étudier 
à Vienne  sous  de  Ilacn , et,  en  177*,  * 

il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté. 
Quelques  mois  après,  ou  le  nomma 
médecin  d’un  canton  en  Hongrie.  Là , 
après  avoir  recueilli  un  grand  nom- 
bre d’observations  sur  les  maladies 
populaires , désespérant  de  ramener 
la  médecine  à des  principes  certains 
et  conformes  à la  doctrine  hippocra- 
tique ; il  résolut  encore  une  fois  d’a- 
bandoiuicr  cette  carrièie  ; mais  la 
lecture  atleutive  des  ouvrages  de 
Sydenham  l’y  rappela.  Ses  travaux 
excessifs  altérèrent  sa  santé  et  il  fut 
obligé  de  revenirà  Vienne  où  il  trou- 
va de  Haën  au  lit  de  mort.  H conti- 
nua les  leçons  de  ce  célèbre  professeur 
et  le  remplaça , sur  la  demande  de 
Storck,  en  1776.  11  attira  un  grand 
concours  d’élèves  et  s’acquit  nue 
réputation  brillante.  Peu  de  méde- 
cins ont  apporté  autant  de  soins  et 
d'exactitude  à observer  et  à déciirc 
les  maladies  ; et  le  portrait  qu’il  re- 
trace dans  ses  écrits  , du  vrai  méde- 
cin , est  le  sien  propre , lorsqu’il  dit: 
Medico  opus  est  in  curandis  mur- 
bis  sagacissimo  , summè  industrio , 
summè  attento , persévérante , nrc 
imprudenter festinante  , indicatio- 
nibus  solum  certis  , remediis  solùm 
simplicissimis  inhœrentc , neque  spe 
neque  metu,  neque  pervicacid , ne- 
que  prœfidcntid, neque  aliud  agen- 
do , neque  novitatis  studio  intrans- 
versum  acto.  Stoll  fut  un  grand 
partisan  de  l'inoculation  • et  tous  les 
étés  il  louait,  hors  de  Vienne , un  j ar- 
din  pour  l’y  pratiquer  plus  commo- 
dément. Il  était  depuis  long-temps 
tourmenté  de  la  goutte.  Le  soir  du 
38 
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21  ni. 1rs  i 788 , on  rentrant  chez  lui , 
il  fut  subitement  attaqué  d’une  lièvre 
aigue  avec  transport  an  cerveau  ; 
il  y succomba  le  lendemain.  Stoll  a 
rendu  de  gratis  eerviecs  à la  scien- 
ce : on  peut  mi  reprocher  seulement 
• d’avoir  abusé  des  vomitifs,  et  en  gé- 
néral de  la  méthode  évacuante. 
On  a de  lui  : I.  une  Protu sion  acadé- 
mique De  prcpstanlirilinf’Uirgrccœ. 
II.  Ratio  medendi,  1777. 78 , 70> 
8o,4  vol.  in-8°.,  ouvrage  important, 
traduit  par  Malion,  Paris,  1809, 
•1  vol.  in-8°.  111.  Opéra  posthuma 
A ni.  de  Hdencollect.  à Max.  Stoll, 
1779.  IV.  Observa tiones  de  colicri 
saturnind  , 1781.  V.  Van  Swielen 
conslitutiones  ejùdemica;  , edente 
Max.  Stoll , 1 yoi.  VI ..Aphvrismi 
de  copnoscendis  et  curandis  Jebri- 
bus , 1787,  1 vol.  iu-80.  Cet  excel- 
lent ouvrage,  quiannonceun  praticien 
eonsomméctun  profondobservateur, 
a été  traduit  eu  français  par  Malion 
et  Corvisart,  1 vol.  in-8°.  VII.  Prœ- 
lectivnes  in  diversos  niorbos  chro- 
nicos , Vienne,  1788-89  • 'l  v°l.  iu- 
8».,  publiés  par  Eyerel.  VIII.  Epis- 
inhe  de  matrum  infantes  lactandi 
officio , 1788,  in-8°.  IX. Deoptimd 
nosocondn  publica  constiluendi  ra- 
tion e , 1 vol.  X.  Disserta tiones mé- 
dias ad  morboschronicos  pertinen- 
tes in  universitate  vindobonensi  ha- 
bilœ,  Vienne,  1788-89,  4 vol.  in- 
8°. , publié  par  les  soins  d’Eyerel. 

Oz — M. 

STOLLE  ( Théophile  ) , en  latin 
Stollius , Bibliographe , né  en  i6ç3, à 
Lignitz,  en  Silésie,  continua  ses  études 
à Breslau  et  à Leipzig , fut  chargé  de 
l’éducation  d’un  jeune  baron  de  Ham- 
fcld , accompagna  son  élève  en  Hol- 
lande et  dans  une  partie  de  l’Allema- 
gne; enfin,  il  revint  achever  ses  cours 
à l’uuiveiiité  de  Halle  et  à celle  de 
léna,  où  il  soutint,  en  iço3,  une 
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thèse  trè^-remarquablc  : De  splendi- 
dd  malais  quant  solidd  ethnicorum 
philosophorum  doclrind  morali.  A- 
prèsa  voir  reçu  ses  degrés,  il  se'dcrida 
pour  la  carrière  de  l'enseignement , 
qui  s’accordait  avec  ses  goûts  stu- 
dieux. Il  ne  larda  pas  d’être  nomme 
recteur  du  gymnase  d’Hildburghau- 
sen  ; et  s’étant  fait  agréger , vers 
1714,  à la  faculté  de  philosophie  de 
léna,  il  fnt  pourvu,  quelque  temps 
après,  d’une  chaire  ae  cette  scien- 
ce , qu’il  remplit  avec  beaucoup  de 
succès.  Quelques  jeunes  littérateurs  , 
zélés  pour  les  progrès  de  la  lau- 
g«c  et  de  la  littérature  allemande, 
ayant  résolu,  en  17119  , d’établir  à 
lena  une  académie  dans  le  genre  dé' 
celle  qui  venait  de  se  former  à Leip- 
zig (f.  Müwiîkf. , XXXVIII,  v.89), 
choisirent  Stolle  pourleurprésident, 
et  tinrent  chez  lui  leurs  séances,  tant 
que  dura  cette  réunion.  En  1738,  il 
fuj  nommé  conservateurde  la  biblio- 
thèque de  l’université.  Possédant  lui- 
même  une  bibliothèque  assez  consi- 
dérable, il  consacra  ses  loisirs  à 
l’histoire  littéraire,  dont  il  avait,  dès 
1709,  commencé  à donner  descours 
publics,  et  qu’il  curichit  de  plusieurs 
ouvrages , moins  connus  qu’ils  ne  mé- 
ritent de  l’être,  parce  qu'ils  sont  tous 
écrits  en  allemand.  Stolle  mourut  A 
lena,  le  14  mars  1744-  II  a rtl  bi 
plus  grande  part  au  journal  intitulé: 
Die  academischen  JSebenstunden 
( les  Loisirs  académiques  ) , léna, 
,7,7*’,9»  *n-8°.  six  part.  11  est  au- 
teur de  quelques  poésies  allemandes, 
de  plusieurs  articles  dans  le  grand 
Dictionnaire  historique  [F oj.  Bld- 
d.wjs  ),  et  :d’un  grand  nombre  de 
Dissertations  , parmi  lesquelles  ou 
cite  : De  vitâ  , morïbus  et  placitis 
Antisthenis  Crnici  , 17:14 , in-4". 
Enlin*ses  principaux  écrits  sont: 
1. 1/istpria  des  Hndniscken  Mora- 
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le;  c’cst-à-dire  Histoire  de  la  pliilo- 
Sophie  morale  des  païens , loua  , 
j 71 4,  i n-4°.  II.  Courte  Introduc- 
tion a l’histoire  littéraire  (en  allcin.), 
Halle,  17 18,  in-8°. Cet  ouvrage, es- 
timable a été  réimprime  plusieurs 
fois  avec  des  additions, form.  in*4°., 
et  traduit  en  latin  par  Ch.  Henri 
Lange,  1728,  in-^’.  On  doit  y join- 
dre : Introduction  à l’histoire  de  la 
médecine,  Ic'na,  1731. — de  la  Théo- 
logie, ibid.,  1739. — de  la  Jurispru- 
dence, ibid.,  in-4°.  III.  Kwrze  Nach- 
richten , etc. , courtes  observations 
sur  les  livres  les  plus  importants 
de  la  bibliothèque  de  Stolle,  Iéna, 
1733  et  ann.  suivantes , iii-4°.,  a 
L auteur  publiait  ses  remarques  par 
livraison  ou  fascicule,  dont  huitlor- 
îinùcut  un  volume.  Il  n’en  a panique 
dix-  huit.  IV.  A itfrichlige  Nach- 
richt,  etc.  f Notice  exacte  sur  la 
vie,  les  écrits  et  la  doctriuc  des  pè- 
res des  quatre  premiers  siècles  de 
l’Église,  ibid.,  1733,  in-4°.  Il  s’y 
montre  bon  historien  et  critique  ju- 
dicieux. V.  A nmerckungen , etc. 
Remarques  sur  l’ouvrage  de  Ileu- 
inann  : Conspectus  Reipublicœ  litté- 
rarité , ibid.,  1738,  itl-8°.  Suiv.  Ju- 
gler  ( Eil>l.  histor.  lit  ter.  1 .,  83  ) el- 
les n’ont  rien  ajouté  à la  rcputaliou 
de  Stolle,  fondée  sur  des  titres  beau- 
coup plus  solides.  W — s. 

STOLLER.  Fqy.  STELLER. 

STONK  ( Edmond  ) ( 1 ) , mathé- 
maticien écossais,  né  vers  la  fin  du 
dix  - septième  siècle , était  fils  d’un 
jardinier  du  duc  d’Argylc.Sonamour 
pour  l’étude  triompha  des  obstacles 
que  ne  pouvait  manquer  d’éprouver 
sa  première  éducation. Ilappril, sans 
le  secours  d’aucun  maître,  le  latin  et 
* le  français , et  les  élémcuts  des  ma- 

(1)  dur.Mia  Bibltoct  aphte  ailronqmitjue  . 

parmi  avoir  confondu  Fdtnond  avec  Ldouutd 
Mutin , antre  malhcmalicitn  anglais. 
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thématiques. - Leduc  d’Argy  le  l'ayant 
vu  tenir  un  livre,  fut  fort  étonné 
de  savoir  que  e’était  un  ouvrage 
de  Newton,  dont  son  jardinier  pré- 
parait un  commentaire.  11  lui  donna 
des  maîtres,  sous  lesquels  Stone  fit  de 
rapides  progrès  dans  les  sciences 
exactes.  H vint  ensuite  à Londres  , 
et  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connaître. 
La  société  royale  l’admit  parmi  scs 
membres  en  1 ; mais  sou  nom  fut 

rayé  des  registres  de  cette  compa- 
gnie en  1 7 4'-*  011  1 743.  Forcé  par  le 
besoin  de  se  mettre  aux  gages  acs  li- 
braires et  de  consacrer  une  partie  de 
son  tempsà  des  répétitions  . il  ueput 
soutenir  la  réputation  qu’il-,  s’c'tait 
faite,'  et  mourut  dans  la  misère,  en 
mars  ou  avril  17G8.  Outre  quelques 
articles  dans  les  Transactions  philo- 
sophitfues, ou  lui  doit  des  traductions 
anglaises,  avec  d’utiles  additions,  du 
Traité  de  la  construction  des  instru- 
ments de  mathématiques,  par  Hion 
( F oy.  ce  nom  ) , Loudrcs,  17a!  et 
1758,  in-fol.;  des  leçons  do  géoiné- 
tried’Isaac  Harrow,  et  des  Eléments 
d’astronomie  de  David  .Grcgory  , 
ibid.,  17U9,  iu-8°.  11  est  l’éditenrdu 
Traité  Ol.c  la  construction  et  de  l’u- 
sage du  secteur,  par  Samuel  Cunu  ; 
ibid.,  17U9 , in-8u. , aiiquèlil  fit 
d’importantes  améliorations.  Enfin 
il  a publié  : I.  Méthode  des  /hu  ions, 
tant  directe  qu’inverse.  Londres  , 
1730,  iu-4°.  ; trad.  en  français  par 
Roudct  , sous  le  titre  A' Analyse 
des  infiniment  petits,  comprenant 
le  calcul  intégral  dans  toute  son 
étendue;.,  servant  de  suite  aux  in- 
finiment petits  du  marquis  de  l'Hô- 
pital, Paris,  rj3:j,  in-4°.,  avec  un 
discours  préliminaire  de  too  pages  , 
par  le  P.  Castel , et  une  Lettre  de 
Rantsay,  contenant  un  abrégé  de  la 
Vie  de  Stone.  Cet  ouvrage,  dit  Mon- 
lucla,  probablement  arraché  à l’état 
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peu  aise  de  son  auteur,  est  rempli  de 
méprisés;  et  quoique  très-vaute  par 
son  traducteur  et  le  P.  Castel,  il  a 
etc  justement  critique  par  Jean  Ber- 
noulli ( Ifist . des  math éma tiques ,111, 
i33.  ) II.  Dictionnaire  de  mathé- 
matiques, 1726,  1743,  in-8u.  111. 
Sonic  réflexions , c’est-à-dire  Quel- 
ques rélïcxious  sur  l’incertitude  de 
la  ligure  et  de  la  grandeur  de  la  terre, 
et  sur  différentes  opinions  des  plus 
célébrés  astronomes. Londres,  1 766, 
iu-8°.  W-s. 

STO N7IOUSE  ( sir  James  ) , mé- 
decin , puis  théologien  anglais , naquit 
d’une  bonne  famille , en  1716,  près 
d’Abingdon , dans  le  comte  de  Berk. 
Il  lit  ses  études  classiques  successive- 
ment à l’école  de  Westminster  et  au 
college  Saint-John  d’Oxford , et  ses 
études  médicales  sous  le  docteur 
Franck  Nichols , déiste  déclaré , qui , 
révenu  pour  cet  élève,  par  la  faci- 
le' avec  laquelle  il  lui  vit  embrasser 
scs  opinions  dangereuses,  protégea 
de  tous  ses  moyens  son  avancement. 
Stonhousc  se  forma  ensuite  a la  pra- 
tique de  l’art  de  guérir , en  fréquen- 
tant l’hôpital  Saint-Thomas,  alla  se 
•v-  perfectionner  en  France , et  à son  re- 
tour, choisit  sa  résidence  à Covcn- 
try , où  il  épousa  la  fille  d’un  mem- 
bre du  parlement  : la  mort  la  lui 
ravit  en  1747.  L’année  suivante, 
il  transféra  sa  demeure  à Northamp- 
ton , oii  il  exerça  la  médecine  avec  un 
grand  succès  et  un  rare  désintéi-essc- 
rnent  .On  lui  dut,  entre  autres  lnenfa  its, 
en  1743,  la  fondation,  dans  la  ville 
qu’il  habitait , d’une  infirmerie  du 
Comté , spérialcmentdestinécà  rece- 
voir les  indigents.  Le  livre  de  Statuts 
et  réglements,  qu’il  rédigea  à cette  oc- 
casion, a été  introduit  depuis  dans 
d’autresc'tablissemcnts  du  même gen- 
re.Le  docteur  Akeusidc  ( F.  ce  nom  ), 
. qui  vint , à cette  époque , résider  à 
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Northampton  , ne  put  soutenir  Ta 
concurrence  avec  un  médecin  aussi 
bien  établi.  Stonhousc,  après  avoir 
exercé  pendant  vingt  années  sa  pro- 
fession , fut  contraint , parl’an'ainlis- 
sement  de  sa  santé,  de  cesser  une 
pratique  qui  ne  faisait  que  s’étendre 
tous  les  jours.  Nous  avons  dit  qu’il 
avait,  dans  sa  jeunesse,  avidement 
embrassé  des  principes  funestes  : il 
avoua  depuis  lui-mcmequ’il  fut , pen- 
dant sept  ans  , un  franc  incrédule , 
et  qu’il  avait  lait  tout  ce  qui  lui  avait 
été  possible  pour  détruire  le  chris- 
tianisme: il  écrivit,  coutre  la  religion 
révélée,  un  pamphlet  qu’il  croyait 
piquant,  et  qui  eut  trois  éditions;  mais 
il  eut  ensuite  l’avantage  d’être  en  re- 
lation avec  James  Hervey,  auteur 
des  Méditations , et  le  théologien  ||hi- 
lippc  Doddridge , dont  les  c’mts 
opérèrent  dans  ses  sentiments  une 
révolution  salutaire.  II  résolut  de 
réparer , autant  qu’il  le  pourrait , le» 
torts  qu’il  avait  eus.  Il  brilla  la  troi- 
sième édition  du  livre  impie  échap- 
pé à sa  plume  aux  jours  de  son  aveu, 
glement.  11  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  fut  ordonné  presqu’en  même 
temps  , et  par  une  faveur  spéciale, 
diacre  et  prêtre.  En  1764,  lord  Rad- 
nor  lui  donna  la  cure  de  Pelit-Che- 
verel,  à laquelle  fut  jointe, en  1779, 
celle  de  Grand-Chevercl.  La  popu- 
larité dont  il  avait  joui  dans  sa  pré- 
cédente carrière  ne  lui  manqua  point 
dans  celle  où  il  venait  d’entrer.  Il 
portait  dans  la  chaire  une  éloquence 
pénétrante  ; son  action  , comme  son 
langage , était  pleine  d’cnergie  et  de 
chaleur  ; aussi  son  talent  en  ce  genre 
a été  célébré  par  M.  Polwhele  dans 
un  poème  intitulé  V Ora  teur  anglais. 
Stbonhouse  , convaincu  qu’un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  produire 
du  bien  parmi  le  peuple,  est  de  ré- 
pandre aes  traités  clairs  et  familier» 
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snr  des  sujets  importants , en  écri- 
vit lui-même  un  grand  nombre  qui 
ont  été  souvent  rtfimprimés , et  qui , 
pour  la  plupart,  ont  été  adoptes  par 
la  Société  instituée  pour  avancer  la 
science  chrétienne.  Stonhouses’était 
marie,  pour  la  seconde  fois  , en 
1 7(19.  1 1 mourut  le  8 décembre  1795, 
dans  sa  quatrc-viDgiièrac  année.  Il 
• avait  écrit  l’histoirede  sa  vie,etlades- 
. tinait  à être  imprimée  après  sa  mort, 
dans  l’espoir  que  l’exposé  des  cir- 
constances de  sa  conversion  pourrait 
être  utile;  mais  un  de  ses  amis  lui 
ayant  fait  craindre  qu’on  n’en  fît  un 
usage  contraire,  il  crtlt  devoir  en 
détruire  le  manuscrit.  On  a publié 
sa  correspondance  en  1 8o5  : Lettres 
de  Job  Or  ton  et  de  sir  James  Ston- 
house , etc. , a vol.  in- ta.  L. 

STORCH  (i)  (Nicolas),  l’un  des 
1 chefs  des  Anabaptistes,  et  le  fonda  leur 

delà  secte  des  Pacificateurs,  était  né, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  à Stol- 
berg  dans  la  Saxe  (a).  Moins  e'to- 
uent  et  moins  instruit  que  Luther  , 
ont  il  adopta  les  principes,  il  avait 
des  manières  plus  douces , plus  insi- 
nuantes , et  possédait  à on  degré  su- 
périeur le  talent  de  se  mettre  à la 
portée  des  intelligences  vulgaires. 
Son  air  madesteet  pénitent  prévenait 
d’avance  en  faveur  de  ce  qu’il 
allait  dire.  Il  paraissait  pénétré  du 
désir  de  voir  les  hommes  plus  heu- 
reux, et  ne  semblait  occupé  que  de 
chercher  les  moyens  d’adoucir  leur 
sort.  Mais  sous  un  extérieur  humble 
et  mortifié  , Storch  cachait  une  ame 
ardente , et  le  desirdc  se  faire  remar- 
quer dans  les  événements  dont  il  était 
le  témoin.  II  confia  d’abord  à quel- 
ques amis  scs  idées  particulières  sur 


(»)  nom  «Igtiifie  m français  une  cigogne. 
Storck  le  traduiait  en  grec  par  Pel^r^u t. 

(a)  Lt  non  l Zmckau , comme  le  P.  Catiou  le 
dit. 
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la  réforme  religieuse  qui  s’elTectuait 
en  Allemagne.  Elles  n’étaient  que  la 
conséquence  naturelle  , mais  outrée, 
des  principes  posés  par  Luther,  qui 
n’avait  pas  prévu  qu’en  rejetant 
toute  autorité , il  avait  fourni  à ses 
disciples  des  armes  dont  ils  se  servi- 
raient tôt  ou  tard  contre  lui-même. 
Ainsi  Luther  avait  établi  qu’on  est 
justifié  par  la  foi  , et  non  par  les  sa- 
crements. Storch  en  tira  la  conclu- 
sion que  les  enfants  n’étaient  point 
justifiés  par  le  baptême,  puisqu’ils 
ne  pouvaient  avoir  la  foi,  et  que  tous 
les  Chrétiens  devaient  être  rebapti- 
sés (3),  Le  chef  de  la  réforme  avait 
enseigné  qu’on  ne  doit  admettre , en 
matière  de  foi  , que  ce  qui  est  con- 
tenu dans  récriture;  et  son  disciple 
proscrivit  comme  dangereux  les  l’è  - 
res,  les  couciles  et  meme  les  belles- 
lettres.  Storçh  donna  d’ailleurs  la  • 
plus  grande  latitude  i la  liberté  de 
conscience,  en  annonçant  que  c’est 
de  Dieu  seul  que  nous  devons  atten- 
dre des  lumières  propres  à nous  faire 
distinguer  la  vériléd  avec  l’erreur  ; et 
qu 'ainsi  l’uniqucapplication  du  Chré- 
tien doit  être  de  consulter  l’esprit  in- 
térieur et  de  s’abandonner  à l’ins- 
piration. C’était  placer  sur  la  même 
ligne  les  hommes  instruits  et  les 
ignorants  ; et  il  ne  pouvait  manquer 
de  se  faire  , parmi  ces  derniers  , un 
grand  nombre  de  partisans.  Les  élè- 
ves des  universités  furent  charmés 
d’entendre  dire  qu’ils  ne  seraient  plus 
forcés  d’étudier.  AWittembcrg,  ils 
brêdèrent  publiquement  tous  leurs  li- 
vres en  signe  de  réjouissance.  Luther 
devint  furieux  en  apprenant  ce  désor- 
dre , et  il  obtint  de  l'électeur  de 
Saxe  un  ordrede  bannissement  contre 
Storch  et  scs  adhérents.  Muncrr, 


(J)  C'cet  de  là  que  cet  «refaire»  ont  reçu  le  nom 
d’ anahapUiles ou  rrbaptitanl». 
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l'un  de  scs  plus  ardents  sectateurs  , 
emmenua  Storch  à Zwickau  , on  scs 
principes  se  propagèrent  rapidement, 
lis  parcoururent  ensuite  la  Souabc, 
la  Thuringe  et  la  F rançon  ie , atta- 
uant  à-la-fois  le  pape  et  Luther  , 
ont  les  maximes,  disaient-ils,  au- 
torisaient un  relâchement  dans  les 
moeurs  , contraire  à l’Evangile , et 
foudèreut  leur  nouvelle  église  sous  la 
communauté  des  biens  et  l’indépen- 
dance la  plus  absolue.  Mnneer,  plus 
ambitieux  ou  moins  prudent  que 
Storch , souleva  les  paysans,  au  nom 
de  la  liberté,  contre  leurs  seigneurs; 
mais  les  fanatiques  qu’il  avait  ras- 
semblés en  armes,  ayant  été  défaits 
par  le  comte  Mansfela  ( F.  Mcnceb, 
XXX,  4°1  ) , Storch  s’enfuit  dans 
la  Silésie , et  vint  à bout  de  gagner 
à ses  opinions  une  grande  partie 
«les  habitants  de  Freistadt.  Les  trou- 
bles que  sa  présence  excitait  dans 
cette  ville  l’en  ayant  fait  bannir  , il 
se  rendit,  en  1 5 in , dans  la  Pologne, 
où  il  jeta  les  fondements  de  la  secte 
qui  prit  le  nom  de  frères  Moraves  ou 
lleruhutes.  Obligé  de  quitter  la  Polo- 
gne , il  alla  chercher  un  asile  en 
Bavière.  L’âge  et  l’expérience  l’a- 
vaient éclairé  sur  l’abus  qu’on  pou- 
vait faire  de  ses  principes.  11  leur  fit 
subir  divers  changements  , et  donna 
des  bases  plus  sagrs  et  plus  solides  à 
l’anabaptisme,  qui  s’est  perpétué  jus- 
qu’à ce  jour  sous  diverses  dénomina- 
tions ( F.  le  Dlct.  des  Hérésies  de 
Pluquct  ).  Quant  à Storch  , consumé 
par  les  douleurs  d’une  maladie  aiguë, 
il  mourut  à .Munich  , en  i53o.  Outre 
Y Histoire  An  P.  Catrou(  F.  ce  nom), 
on  peut  consulter  sur  l'anabaptisme 
les  principaux  historiens  de  la  ré- 
forme , tels  que  Seckendorf,  etc.  Ar- 
nold Mchov  : Historfa  anahaptis- 
tiert,  Cologne,  1G07  , in-4°.  ; J. H, 
Oui  us  , Annales  anabaptistici  , 
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Bâle,  1672,  in-4°.  , etc-  ( F.  Hz 

RESBACR  , XX  , 248  )•  W S. 

STOROK  ( Antoine,  baron  de  ). 
For.  STOERK. 

STORR  ( GoTTLou-CnnÉTiEpr  ) , 
théologien  protestant,  né  à Stntt- 
gard , le  1 o sept.  1 74G,  dut  sa  prin- 
cipale éducation  aux  soins  de  son 
père , qui  était  conseiller  du  consis- 
toire , et  tenait  un  rang  distingué 
parmi  les  théologiens  de  son  temps. . 
Reçu  en  1^63  au  séminaire  de  Tù- 
bingen,  le  jeuue  Storr  y étudia  pen- 
dant huit  ans  les  langues  anciennes  , 
l’histoire,  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques, et  pendant  le  même  es- 
pace de  temps,  les  sciences  théolo- 
giques. Il  voyagea  ensuite,  pendant 
trots  ans,  pour  compléter  son  éduca- 
tion , en  Hollande , en  Angleterre  , 
en  France,  et  il  suivit  à l/cydeles 
savants  Valkeuaer  et  Schidtens.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  répétiteur 
au  séminaire  de  Tùbingen  , et  en 
1775,  professeur  extraordinaire  à la 
faculté  de  philosophie.  Dès  cette 
époque  il  avait  fait  preuve , par 
quelques  écrits  de  circonstance , d’u- 
ne saine  critique  et  d’une  érudition 
remarquable  dans  les  langues  orien- 
tales. Eu  1777.il  reçut  le  grade  de 
docteur  de  théologie,  et  fut  uomme 
professeur  extraordinaire,  Plus  tard, 
il  devint  professeur  ordinaire  et  pas- 
teur delà  ville.  En  171)7,  il  v"'t  à 
Stuttgard  comme  premier  prédica- 
teur de  la  cour  et  conseiller  du  consis- 
toire. Il  y mourut  le  1 7 janv.  i8o5. 
Storr  était  un  savant  du  premier  or- 
dre. Très  - versé  dans  la  littérature 
ancienne , et  particulièrement  dans 
celle  de  l’Orient , il  avait  étudié  aux 
sources  l’histoire  du  christianisme, 
et  il  fut  considéré’  dans  sa  communion 
comme  un  des  interprètes  les  plus 
exacts  des  saintes  Écritures.  Ses  ou- 
vrages sont:  I.  Opuscula acàdcmica 
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nd  interpretationem  librorum  sa- 
crorumpertinentia,  vol.  wn.  Tùbin- 
gen,  1 796- 1 8o3  , in-8".  II.  Authen- 
ticité de  l'Apocalypse  de  saint  Jean, 
ibid..  i "83 , in-8°.  III.  Sur  le  but 
des  Ei’anciles  et  des  Épilrcs  de  saint 
Jean,  ibia. , 178G  et  1800,  in  - 8°. 
IV.  Irüerjirétation  de  l’Epilrc  de 
saint  Paul  aux  Iléltreux , 178g  et 
1 80g  , in  - 8°.  Le  système  tnéolo- 
gique  de  Storr  était  l5orthodo\ie  lu- 
t he’rienne  et  il  passe  pour  un  des  plus 
habiles  défenseurs  dès  anciennes  doq- 
trines.  Ce  systfaneest  cxposcdans  son 
livre  intitule  1 Vpçtrince  ckristiame 
pars  theoretica,  Sfqttgard,  1793  et 
1807,  in-8°.|  trad.  eu  allcm.  et  enri- 
chi de  notes  et  a additions  par  K.  C. 
Flatt , ibid.,  1 8o3  et  1 8 1 3 , in  - 8°. 
Ajyès  la  mort  de  Storr  , F.  fi.  Siis- 
kind  et  J.  F.  Flatt  ont  publie',  en 
180G,  deux  volumes  de  scs  Sermons. 

. Z. 

STOSCH  ( P11  u.irrÊ , ba  ron  de  ) , 
archéologue  , né,  le  aa  mars  tGgi , 
à Küstrïu,  où  soù  pcrc  était  méde- 
cin et  bourgmestre  , fit  scs  premières 
études  au  gymnase  de  celte  ville  et 
à l'université  de  Francfort  sur  l’O- 
der. 11  se  destinait  à la  théologie, 
mais  un  goût  inviurible  le  porta  vers 
la  numismatique.  Dès  l'enfance  , il 
s’occupa  de  recueillir  des  médailles 
et  de  petites  monnaies  rares.  F.n 
1 708,  Slosc.h  visita  léua  , Dresde  , 
Leipzig,  Berlin  , et  continua  l’an- 
née suivante  ses  excursions  scienti- 
fiques daus  le  nord  de  l’Allemagne, 
examinant  partout  les  cabiucts  de 
médailles  et  d’antiquités.  Il  arriva 
ainsi  à Amsterdam  où  il  passa  près 
de  deux  ans  pour  suivre  les  le- 
çons de  Kiister,  de  Jean-le-Clerc  et 
de  Hemsterhuys.  En  1 7 1 o , il  se  ren- 
dit à la  Haye,  où  son  oncle  le  baron 
de  Schmettau  , ministre  prussien  , 
le  pressa  do  se  vouer  à la  diplonia- 
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tic.  Cet  oncle  mourut  bientôt  après; 
mais  il  avait  recommandé  son  neveu 
au  célèbre  Fagel , greffier  des  États 
fiénéraux.qui  eut  pour  lui  beaucoup 
de  bouté  et  lui  fit  don  d’une  grande 
quantité  de  médailles  antiques  , à 
condition  qu’il  lui  céderait  toutes 
les  modernes  qu'il  pourrait  se  pro- 
curer. L’un  et  l’autre  gagnèrent 
à cet  arrangement.  Fagel  ayant 
ensuite  chargé,Stosch  de  quelques 
affaires  en  Angleterre,  lui  donna  des 
rccoinmaudatiuns  qui  le  mirent  en 
rapport  avec  Bentley,  Sloanr,*lcs 
comtes  de  Pcmhrokc  et  de  Winchel- 
sea,  lord Cartcrct, etc.  De  Londres, 
Stosch  vint,  en  17  i3,  à Paris,  où 
les  monuments,  les  riches  collections 
publiques  et  particulières  de  toutes 
sortes  d’antiquités  et  surtout  le  cabi- 
net des  médailles  et  de  pierres  gra- 
vées du  roi,  fixèrent  son  attention. 
Il  eut,  pendant  sou  séjour  dans  cette 
capitale , des  rapports  très-suivis 
avec  l’abbé  Dès-Camps,  posscs-eur 
d’un  très-beau  cabinet  de  médailles, 
avec  Crozat , connu  par  sa  collection 
de  tableaux  et  de  pierres  gravées, 
avec  le  père  Moutfaucon,  Banduri, 
madame  Dacier,  enfin  avec  le  jésuite 
Chamillard  , grand  connaisseur  eu 
médailles  , qui  l'introduisit  chez  le 
P.  Letellier,  confesseur  du  rci  et  chez 
tous  les  savants  de  son  ordre.  Le 
désir  de  voir  l'Italie  et  ses  richesses 
dans  les  arts  et  l’antique,  lui  fit  en- 
treprendre ce  voyage  eu  1714-  Il 
passa  trois  ans  à visiter  les  villes 
tes  plus  célèbres  , et  fit  connais- 
sance avec  les  principaux  savants  et 
surtout  les  archéologues.  Sa  réputa- 
tion de  savoir  était  déjà  telle  que  le 
pape  Clément  XI , le  voyant  près  de 
partir,  le  pressa  de  se  fixer  à Rome , 
fui  promettant  sa  protection  spéciale; 
mais  Stosch  était  trop  occupé  d’aug- 
menter et  de  perfectionner  les  collée- 
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lions  qu’il  avait  commencées  ; il  re- 
tourna en  Allemagne  et  Cnit  par 
réunir  de  très-beaux  objets,  particu- 
lièrement en  pierres  gra\ecs.  Le  ha- 
sard le  favorisa  singulièrement  à 
Augsbourg,  où  il  découvrit  chez  un 
particulier  l’original  du  célèbre  ma- 
nuscrit connu  sous  le  nom  de  Table 
de  Peutinger.  11  le  vendit  plus  tard 
au  prince  Eugène  ; et  ce  manuscrit 
est  à présent  conservé  à la  biblio- 
thèque impériale  de' Vienne.  Stosfli 
se  rendit  cusuite  à Dresde,  où  il  fut 
parfaitement  accueilli  du  roi  de  Po- 
logne, qui  le  nomma  son  conseiller  , 
titre  qu’il  n’acccnta  qu’après  y avoir 
été  autorisé  par  le  greffier  Fagel,  de 
qui  il  dépendait  toujours  , et  qui 
avait  fourni,  delà  manière  la  plus 
généreuse,  à toutes  ses  dépenses.  Vou- 
lant enfin  revoir  son  bienfaiteur, 
Stosch  alla,  ni  1719,  à la  Haye, 
avec  une  mission  du  roi  de  Pologne. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  eut  occasion  (le  rendre  nn  service 
important  à de  Boze  et  à Lancelot, 
chargés  de  recouvrer  deux  manuscrits 
chinois  coutenautdcs  ouvrages  (h  Con- 
fucius, qui  appartenaient  à la  biblio- 
thèque royale,  et  qui  avaient  clé  volés 
par  l’apostat  Aymuu  devenu  protes- 
tant. Ces  deux  commissaires  s’étant 
adressés  à Stoscli , il  leur  conseilla 
de  ne  pas  user  de  moyens  extrêmes , 
à cause  du  crédit  dont  Ayinon  jouis- 
sait auprès  de  beaucoup  de  protes- 
tants, cl  par  la  crainte  de  le  voir 
détruire  ces  manuscrits  si  on  le  pous- 
sait à bout.  Les  commissaires  suivi- 
rent cet  avis  ; et  quelques  mois  après, 
Stosch  se  fit  donner  pour  virtgt  du- 
cat» ces  précieux  objets,  qu’il  remit 
à l’ambassadeur  de  France.  Lq  ré- 
gent* ayant  voulu  lui  faire  .accepter 
pour  récompense  une  pension  de 
mille  écus,  il  la  refusa  à cause  de  ses 
emplois  qui  ne  lui  permettaient  pas 


STO 

d’être  pensionné  d’un  gouvernement 
étranger.  Le  baron  de  (iesdorf  , mi- 
nistre du  roi  de  Pologne  à la  Haye, 
étant  mort  à celte  époque  , Stosch 
eut  quelque  espoir  de  lui  succéder; 
mais  il  n’v  réussit  pas.  Lord  Carte- 
rel  c’tantalors passé  par  la  Haye  pour 
allornégocierun  traitéavccla  Prusse, 
offrit  de  le  faire  entrer  au  service  de 
l’Angleterre , ce  qu’il  accepta.  *Eu 
recevant  sa  démission  , le  roi  de 
Pologne  lui  laissa  im  traitement  sous 
le  titre  de  pension  , et  lord  Carteret 
étant  devenu  ministre  , l’envoya  à 
Rome  en  1722,  avec  une  mission 
très-dclicate  , puisque  l’objet  princi- 
pal était  de  surveiller  les  Anglais  at- 
tachés au  prétendant , et  qui  for- 
maient une  espèce  de  cour  auprès  de 
ce  prince.  Les  liaisons  que  Stosch 
avait  contractées  auparavant  dans 
cette  ville,  et  la  considération  qu’il  s’y 
était  acquise , rendirent  ses  devoirs 
moins  difficiles , e;  il  eut  encore  assez 
de  temps  pour  se  livrer  à scs  étu- 
des favorites.  En  quittant  la  Hol- 
lande, il  avait  laissé  au  célèbre  Ber- 
nard Picart  toutes  les  empreintes  , 
les  dessius  et  les  matériaux  de  sou 
grand  ouvrage,  qui  fut  publié,  eu 
1724,  avec  une  dédicace  à l’empe- 
reur Charles  VT,  sous  ce  titre:  Gem- 
mte  anliijiiœ  ceelatœ  sculplorum 
imaginibus  insigniloe  , ad  ipsas 
gemmas  aut  cantrn  cctrpos  deli- 
neatçe,  et  œri  incisa ? perBemardum 
Picart , ex ptçecipuis  rnuseis  select  æ 
et  cornmentariis  illustrâtes , in-fol. 
Limiers  en  donna  la  m<  me  année  une 
mauvaise  traduction  française  sous 
ce  litre  : Pierres  antiques  gravées 
sur  lesquels  les  graveurs  ont  mis 
leurs  noms  : in-fol.  orné  de  70  pl. 
Des  48  glyptographcs  dont  ce  livre 
reproduit  les  ouvrages,  trois  seule- 
ment étaient  cités  par  les  historiens, 
savoir  : Pyrgotèles , Dioscoridc  et 
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Apollonidcs  ; on  n’a  aucun  detail 
sur  la  vie  des  autres.  Benoît  XIII 
étant  mort,  et  Clément  XII,  de 
la  maison  Corsini , lui  ayant  suc- 
cédé, la  cour  de  Rome  devint  plus 
favorable  à la  cause  des  Stuart? , et 
dès -lors  la  position  de  Stosch  fut 
encore  plus  aitlicile.  Il  fut  même  en 
butte  à des  haines  très-violentes,  au 
point  que  des  gens  armes  l’arrêtèrent 
un  soir  dans  sa  voiture  et  menacè- 
rent de  le  faire  périr  s’il  ne  quittait 
Rome  aussitôt.  11  crut  alors  prudent 
de  se  rendre  à Florence  ; et  se  livrant 
dans  cette  ville, avec  une  activité  nou- 
velle , à l’étude  de  l’antiquité,  il  ache- 
va le  second  volume  de  son  grand 
ouvrage  sur  les  camées  et  les  pierres 
gravées  .dont  F.  Adam  Schweickard,' 
graveur  de  Nuremberg,  avait  fait  les 
planches.  On  a encore  de  lui  : Let- 
tera  sopra  una  medagüa  nuova- 
merite  scoperta  di  Carino  impera- 
torc  c Ma  "nia  Urbica  Augusta  ,sua 
consorte , scritla  dal  bar.  Fil.  de 
Stosch. Florence,  f]55, in-4°.  Stosch 
mourut,  le  7 novembre  1 757,  d’u- 
ne attaque  d’apoplexie.  11  méri- 
te une  place  distinguée  parmi  les 
antiquaires  de  son  temps.  Ses  collec- 
tions , spécialement  celle  des  camées 
et  pierres  gravées  , étaient  des  plus 
précieuses.  Le  nombre  des  pierres 
ravées  et  pâtes  antiques  dç  son  ca- 
inet  se  monte  à 3444  . et  il  avait 
formé , dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, une  autre  suite  composée  de’ 
2800  empreintes  eu  soufre,  dont 
les  plus  remarquables  ont  été  décri- 
tes dans  le  Catalogue  de  Tassic  et 
imitéesdanssa  fabrique.  Wiukcliuaim 
composa  un  Catalogue  raisonné  du 
eabiuet  de  pierres  gravées  et  de  pâ- 
tes de  Stosch  , par  lequel  le  public 
apprit , pour  la  première  fois,  quel- 
que chose  sur  les  richesses  de  ce  sa- 
vant et  heureux  antiquaire.  I.cs  pier- 
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rcs  gravées  furent  achetées  après  sa 
mort  par  le  roi  de  Prusse , Frédé- 
ric II.  M.  Fraucnholz  , éditeur  et 
marchand  d’estampes  à Nuremberg  , 
fn  possède  les  empreintes  en  soufre. 
Il  en  a fait  graver  les  plus  belles 
pièces  , qui  ont  été  publiées  en  fran- 
çais avec  une  explication  de  Schlich- 
tcgroll,  sous  ce  titre:  Principales  fi- 
gures de  la  mythologie,  Nuremberg, 
1 7f>3-<>4 > a cahiers,  in-fol.  L’Atlas 
ou  collection  géographique  du  baron 
de  Stosch  , formant  environ  3oo  vo- 
lumes in-folio,  était  le  plus  ample 
qui  eut  été  formé  jusqu’alors  : on  y 
voyait  entre  autres  9 caries  japo- 
naises, et  un  grand  nombre  de  cartes 
manuscrites  du  Brésil,  levées  par 
les  Hollandais  peudant  qu’ils  occu- 
paient cette  contrée.  O11  trouve  dans 
les  Récréations  numismatiaues  de 
Kœlder.  (IV  19  nag.  iJ5.)  La  gra- 
vure de  trois  médailles  frappées  en 
l’honneur  du  barou  da  Stosch.  Z. 

STOW  (Jean),  laborieux  anti- 
quaire et  historien  anglais,  naquit  à 
Londres  en  i5ü5.  Fils  d’un  tailleur, 
il  exerça  la  même  profession , qui  fut 
aussi  celle  de  l’antiquaire  Specd. 
Mais  uu  goût  prononcé  le  porta  de 
bonne  heure  vers  la  recherche  des 
objets  d’antiquités.  Il  y fut  encoura- 
gé par  l’occasion  qui  se  présenta 
pour  lui  d’en  prouver  l’utilité  ainsi 
que  les  progrès  qu’il  avait  déjà  faits. 
Le  quartier  de  Bishopsgate  avait 
usurpé  quelques  maisons  qui  appar- 
tenaient à celui  de  Liincstreet,  où 
habitait  Stow.  II  s’agissait  de  cons- 
tater la  limite  des  deux  quartiers  ; et 
c’est  ce  que  lit  le  jeune  antiquaire, 
qui  s’était  particuiièrcmcnt  occupé 
de  l’histoire  de  sa  ville  natale.  Dès 
i5(io,  ayant  observé  la  confusion 
qui  régnait  dans  les  anciennes  chro- 
niques, il  forma  le  projet  de  com- 
poser des  Annales  de  l’histoire  d’Au- 
38,. 
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gleterrc.  Dominé  par  son  penchant , 
il  négligea  d’abord  , puis  quitta  sa 
profession  et  sc  mit  à parcourir  à 
pied  diverses  parties  de  l’Augleter- 
v".  vi-il,  n!  le-  cathédrales  et  autre* 
ci. un .us  publics,  examinant  les 
.Ctcs  les  citai  tr>  Pt  d'autres  docu- 
ments des  temps  antérieurs;  ache- 
tiul  de  vieux  livres,  des  manuscrits 
et  des  parchemins  que  la  suppression 
récente  des  maisons  religieuses  avait 
disperses.  11  eut  bientôt  épuisé  ainsi 
ses  faibles  ressources , et  il  se  vit  obli- 
gé de  retourner  avec  un  grand  désa- 
vantage à son  premier  état  qu'il  avait 
imprudemment  abandonné.  Il  lui 
manquait  un  protecteurdont  les  bien- 
fa  hs  lui  permissent  de  se  livrer  sans  iu- 
ipiiétude  à ses  études  favorites, et  il  le 
trouva  dans  le  docteur  Parker , arche- 
vêque de  Canterbury , qui  étant  lui- 
même  connaisseur  en  antiquités  , en- 
courageait volontiers  une  inclination 
qu’il  partageait.  L’accès  qu’il  eutde- 
puisauprèsde  plusieurs  personnesqui 
pouvaient  faciliter  ses  recherches , tel- 
les que  William  Lambard,  Bowyer, 
garde  des  archives  de  la  Tour  de 
Londres , et  le  célèbre  Camdcn , le  mit 
à portée  de  recueillir  de  nombreux 
matériaux  qu’il  destina  à composer 
une  description  de  la  capitale  de 
l’Angleterre.  Un  incident  lui  procura 
une  nouvelle  protection  • toujours  à 
la  piste  des  livres  rares  et  curieux, 
il  rencontra  un  jour  un  traite  écrit 
de  la  main  d’Edmond  Dudley,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  Tour.  Ce 
traité  avait  pour  titre  : Y Arbre  de 
la  république  ( the.Tree  of  the  com- 
monwealtli  ) ; et  était  dédié  à Henri 
VIII , auquel  il  ne  parvint  cependant 
pas.  Stow  en  fit  une  copie  soignée, 
et  saisit  une  occasion  favorable  pour 
la  présenter  au  petit-fils  de  l’auteur, 
lord  Robert  Dudley,  comte  de  Lei- 
cester,  favori  delà  reine  Élisabeth. 
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Ce  seigneur  l’engagea  à composer  lui- 
même  quelque  ouvrage  dans  le  mê- 
me genre,  et  ce  fut  pour  répondre 
à cette  invitation  , que  Stow  com- 
mença d’écrire  le  Sommaire  des. 
chroniques,  de  U Angleterre.  On  y 
trouve  le  tableau  du  règne  de  tous  les 
rois  d’Angleterre  , depuis  l’époque 
du  fabuleux  Brutus  jusqu’au  temps 
où  vivait  l’auteur  , avec  la  liste  des 
principaux  magistrats  de  Londres  , 
depuis  la  conquête.  Cet  ouvrage  , qui 
parut  en  ■ 565 , précédé  d’une  dédi- 
cace au  comte  de  Leicestcr , fut  réim- 
primé en  i5^3 , enrichi  d’additions, 
formant  un  gros  volume  in-8°. , en 
caractères  gothiques.  11  a été  conti- 
nué par  Edmond  Howes , qui  ai  a 
donné  plusieurs  éditiuns.  La  derniè- 
re et  la  plus  complète  édition  de  la 
Chronique  de  Bretagne  ( i58v  ),  qui 
porte  le  nom  d’Huliushed,  quoique  ce- 
lui-ci n’eu  fût  que  l’éditeur,  s’enrichit 
d’un  grand  nombre  d’additions  com- 
muniquées par  Slow , et  qui  en  for- 
ment la  plus  grande  partie.  Les  rela- 
tions sociales  auxquelles  l’objet  de 
ses  travaux  le  conduisait  naturelle- 
ment, ne  pouvaient  manquer,  dans 
ce  siècle  d’intolérance  , de  porter 
ombrage  au  gouvernement  ; il  fut  dé- 
noncé devant  le  conseil , eu  1 568 , 
comme  un  homme  très-suspect  et 
comme  possédant  des  livres  pleins 
de  superstition.  L'évêque  de  Londres 
Gpndal  ordonna  qu’on  fît  une  visite 
‘dans  son  cabinet;  on  y trouva  en 
effet  plusieurs  livres  entachés  de  pa- 
pisme , que  cet  homme  paisible  avait 
acquis  parmi  beaucoup  d’autres 
exempts  du  même  reproche.  Deux 
ans  après,  une  accusation  en  cent 
quarante  articles , fut  portée  contre 
lui  devant  la  redoutable  commission 
ecclésiastique;  et  il  n’en  fallait  pas 
tant  alors  pour  qu’il  fût  condamné  , 
si  l’on  n’eût  reconnu  que  les  témoins 
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qui  déposaient  contre  lui  étaient 
tous  des  l\ommes  flétris  de  réputa- 
tion  ; plusieurs  Avaient  été'  convain- 
cus de  parjure,  d’autres  avaieut  été 
marques  à la  main  pour  félonie  ; 
celui  qui  le  premier  l’avait  dénoncé 
était  sou  propre  frère,  qui , non  con- 
tent de  lui  avoir  dérobé  ses  effets , 
voulait  eqcoie  lui  ôter  la  vie.  Stow 
absous,  mais  toujours  suspect,  con- 
tinua de  poursuivre  ses  innocents 
travaux.  11  eut , en  1 5q5,  le  malheur 
de  perdre  le  plus  utile  de  ses  protec- 
teurs , l’archevêque  Parker  : n’ayant 
pas  sougé  à s’assurer  un  avenir  in- 
dépendant , il  se  trouva  eufin  réduit 
à une  extrême  pauvreté.  Ou  le  voit , 
en  1 585 , présentant  au  lord  maire 
et  à la  cour  des  aldermen,  une  péti- 
tion dans  laquelle,  apres  avoir  expo- 
sé les  dépenses  et  les  démarches  qu’il 
a faites  afin  de  rendre  digne  del’im- 

E cession  son  histoire  de  la  ville  de 
ondres , il  sollicite  quelque  légère 
faveur.  On  ignore  si  cette  pétition  , 
qui  fut  renouvelée  quatre  ans  après, 
lui  procura  les  encouragements  qu’il 
méritait;  on  sait  seulement  qu’il  ob- 
tint la  place  d’historiographe  (Chro- 
nicler ) de  Londres,  à laquelle  furent 
attachés  sans  doute  quelques  émolu- 
ments. Ce  fut,  en  1598,  que  parut, 
pour  la  première  fois  cet  ouvrage, 
The  Suivcy  of  London , qui  lui  avait 
coûté  tant  de  travail , de  voyages  et 
d’argent  ; • la  première  idée  de  le 
composer  lui  était  venue  eu  Usant, 
dans  la  Perambulalion  du  comté  de 
Kent , par  William  Lambard,  l’in- 
vitation que  faisait  cet  écrivain  topo- 
graphe à tous  ceux  qui  en  avaient  la 
lacilité  et  le  talent,  de  rendre  aux 
provinces  où  ils  résidaient , le  même 
service  qu’kllait  lui  devoir  à lui-mc- 
me  le  comté  de  Kent.  11  manquait, 
à la  première  édition  de  l 'Histoire 
de  Londres , un  aperçu  du  gouver- 
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nement  politique  de  la  ville.  L’au- 
teur s’était  abstenu  de  traiter  ce  su- 
jet, parce  qu’il  était  informé  qu’un 
autre  savant , James  Dalton , s’en  oc- 
cupait spécialement; mais  ce  dernier 
étant  mort  sans  avoir  rien  laissé  sur 
ce  point,  Stow  y suppléa  dans  la 
deuxieme  édition  de  son  livre,  qui 
vit  le  jour  en  tüo3  : cette  édition  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Malgré  le 
mérite  reconnu  de  cet  ouvrage  et  de 
ceux  qu’il  avait  publiés  précédem- 
ment , la  situation  de  leur  auteur  n’en 
était  pas  améliorée.  La  misère  assail- 
lit ses  dernières  années.  On  s’c'tomie 
aujourd’hui  que  ni  la  ville  de  Lon- 
dres , pour  l’honneur  de  laquelle  il 
avait  consume  sa  vie  dans  un  péni- 
ble travail , ni  l’opulente  compagnie 
des  marchands-tailleurs  dont  il  était 
un  des  membres , ni  le  gouvernement 
même , ne  se  soient  pas  empressés  de 
lui  épargner  l’humiliation  où  il  fut 
enfin  réduit.  Stow , obligé  de  solliciter 
du  roi  Jacques  1er.,  la  permission  de 
recourirà  la  commisération  publique, 
ne  recueillit  que  de  faibles  aumônes, 
qui  fout  peu  d’honneur  à la  généro- 
sité anglaise  de  son  siècle.  La  per- 
mission délivrée  au  nom  du  roi, 
l’autorisait  à « aller  dans  les  églises 
» et  autres  lieux , recevoir  les  dons 
» charitables  des  personnes  liicnvcil- 
» lautes.  » Elle  était  accordée  pour 
un  an  et  elle  devait  être  publiée 
par  le  clergé  du  haut  de  la  chaire. 
Ainsi  la  récompense  de  cet  homme 
estimable  , fut  de  devenir  dans  sa 
vieillesse  un  mendiant  patenté , sui- 
vant l’expression  de  M.  d’Israeli , 
qui  lui  a donné  une  place  trop  chè- 
rement payée  dans  ses  Calamités 
des  auteurs.  « Telle  fut,  ajoute  cet 
écrivain , la  rémunération  publique 
envers  un  homme  qui , en  se  rendant 
utile  à sa  nation , n’avait  pas  su  l'ê- 
tre à lui-même.  « Ou  peut  conjecturer 
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i'usqu'où  s’éleva  la  libéralité  des  ha- 
)itants  de  Londres  envers  leur  his- 
torieu  , quand  on  sait  que  la  collecte 
faitedaus  toute  la  paroisse  de  Sainte- 
Marie  Wolnoth,  ne  produisit  pas 
plus  de  sept  schcllings  etsix  pence. 
(Je  fut  dans  cet  état  de  pauvreté  que, 
apres  avoir  souflèi-t  des  maladies 
douloureuses,  Jolin  Stow mourut,  le 
5 avril  iGg5.Sa  veuve,  secondée  ap- 
paremment par  quelques  personnes 
qui  se  repentaient  trop  tard  de  leur 
insouciance , lui  érigea  un  beau  monu- 
ment dans  l’église  de  Saint-André- 
Undcrsliaft.  Stow  avait  amassé , pen- 
dant quarante  ans  . les  matériaux 
d'une  grande  Chronique , ou  Histoire 
de  PAngIctcrrc  , qu’il  se  (Ialtait  de 
terminer;  mais  il  ne  put  qu'en  donner 
un  abrégé,  en  1600 , sous  le  titre  de 
Flores  hisloriarum , ou  Annales  de 
l’Angleterre,  in- 4°-, dédié  à l'archevê- 
que Whitgift.  Des  corrections  et  des 
notes  communiquées  par  lui  ont  ajou- 
te' du  prix  à deux  éditions  des  poésies 
de  Chaucer,  dont  la  dernière  fut  pu- 
bliée parTh.  Speight,cn  1 '197.  La  ré- 

I mtation  de  Stow  se  fonde  surtout  sur 
'Histoire  de  Londres,  et  c’est  à celte 
source  qu’ont  principalement  puisé 
les  auteurs  qui  depuis  ont  traité  le 
meme  sujet.  Apres samort,  il  parut, 
en  1618,  une  troisième  édition  de  ce 
livre , toujours  in-4°. , publiée  par  A. 
Munday,  qui,  prétendant  avoir  été 
initié  au  travail  et  aux  intentions  de 
l’auteur,  fit  quelques  additions  et  re- 
dressa quelques  erreurs  auxquelles 
on  lui  reproche  toutefois  d’en  avoir 
substitué  de  plus  nombreuses.  Il  pu- 
blia une  édition  in- fol.,  en  iü33, 


toujours  augmentée,  mais  altérée 
au  point  qu’une  édition  nouvelle,  di- 
rigée par  une  main  Ifhbile , était  de- 
venue nécessaire.  Ce  fut  John  Stripe 
qui  se  chargea  de  remplir  le  vœu  de 
scs  concitoyens.  Il  répara  les  torts 
des  précédents  éditeurs,  redressa  un 
grand  nombre  d’erreurs , et  continua 
l’Histoire  de  la  cité  jusqu’au  moment 
de  la  publication.  Cette  cinquième 
édition,  eu  2 volumes in-fol.  de  près 
de  800  pages  chacun , est  de  l’année  . 
1720.  Il  y en  eut  une  sixième  et  der- 
nière, en  1754,  avec  des  additions 
et  des  planches  nouvelles.  Ce  qui  dis- 
tingua spécialement  Stow,  ce  fut  l’a- 
mour dcl’étudeet  ledésintéressement. 

Le  désir  d’être  utile,  dans  sa  sphère  -. 
obscure,  à sa  patrie  et  surtout  à la 
ville  qui  le  vit  naître , fut  la  passion 
de  sa  vie  entière.  N’ayant  jamais 
pu  monter  à cheval  , c’est  à pied 
qu’il  faisait  ses  excursions.  Il  vou- 
lait voir  par  scs  propres  yeux  ce 
qui  lui  paraissait  mériter  d’être 
soustrait  à l’oubli.  Peu  effrayé  d’un 
long  travail  dès  qu’il  le  croyait  né- 
cessaire , il  transcrivait  les  livres  dont 
il  avait  besoin,  lorsqu’il  ne  pouvait 
les  acheter  : on  assure  qu’il  copia 
ainsi , pour  son  propre  usage , les  six 
volumes  des  collections  de  Le'iand. 

Ses  écrits  respirent  un  grand  amour 
de  la  vérité , avec  une  vive  ardeur 
pour  la  trouver.  « Si  on  11c  peut  le 
ranger,  dit  un  de  ses  biographes,  f 
sous  les  rapports  du  style  et  des  su- 
jets qu’il  a traites,  que  parmi  les 
historiens  d’un  ordre  inférieur  , il  a 
au  moins  le  mérite  d’avoir  été  hum- 
blement utile.  » L. 


FIN  DU  QUARANTE-TROISIEME  VOLUME. 
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